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Uqee,  ( sol,  Mij  si.).      Scboonbeke  (Gilbert  van),  Inancier,  Ingénieur-architecte  eol. 845- 
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théologien  et  écrivain  ecclésiastique,  col.  075-079.  —  Schoonbroiick  (Thierry  van  ,  homme 
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compositeur  de  musique,  col.  509-572.  —  Srhapmans  (Charles-Jean),  prédicateur  et 
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LISTE  DES  COLLABORATEURS 

Haeghen  (Victor  vander),  archiviste  do  la  ville,  à  G  and. 

Stceghem  [Thadée-Joseph-Antolne-Hyacinthe  van),  sénateur,  amateur  d'art,  col.  12-15.  — 
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col.  547-548.  —  Schamp,  famille  de  fonctionnaires,  col.  580-587.  —  Schelden  (Liévin 
vander),  peintre  et  miniaturiste  gantois,  col.  636-638. — Schelden  (Pauwels  vander), 
sculpteur,  col.  659-640.  —  Schellinck  (Théodore-Adrien-Liévin),  journaliste  et  archéo- 
logue, col.  664-667.  —  Schooreman  (Jan),  sculpteur  et  architecte,  col.  929-930. 

Halkin  (Léon),  professeur  à  l'Université,  à  Liège. 
Schannat  (Jean- Frédéric-Ignace),  historien,  col.  588-598. 

Houtte  (Hubert  van),  professeur  à  l'Université,  à  Gand. 
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peintre  et  graveur,  col.  35-39.  —  Sadeler  (Raphaël),  dit  le  Jeune,  graveur,  col.  39-40.  — 
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512.— Sanders  (Jean)  van  Hemessen,  peintre,  col.  312-315  —  Santvoort  (Abraham), 
graveur  et  dessinateur,  col.  579-581.  —  Sauvage  (Jean-Pierre),  peintre,  col.  445.  — 
Sauvage  (Joseph-Grégoire),  peintre  en  miniature,  col.  445-446.  —  Savery  (Jacques), 
peintre  et  graveur,  col.  476.  —  Savery  (Jean  ou  Hans),  peintre  et  graveur,  col.  477.  — 
Savery  (Roland),  peintre,  dessinateur  et  graveur,  col.  477-480. —  Savoyen  (Charles  van), 
peintre  et  graveur,  col.  520. —  Savoyen  (Philippe  van),  peintre,  col.  521.  —  Sayler  (J.), 
Sadeler  ou  Saeyler,  graveur,  col.  555.  —  Scalberge  (Frédéric),  graveur,  col.  546-547.  — 
Schaepkens  (Alexandre),  peintre,  col.  568-571. —  Schaepkens  (Jean-Antoine-Armand), 
dessinateur,  graveur  et  archéologue,  col.  571-575. — Schaepkens  (Théodore),  peintre, 
dessinateur  et  graveur,  col.  575-580.  —  Schayes  (Antoine-Guillaume-Bernard),  archéo- 
logue et  antiquaire,  col.  604-625.  —  Schot  (Conrad),  peintre,  col.  955-956. 

Jordens  (Ernest),  avocat,  à  Bruxelles. 

Saint-lgnon  (Joseph,  omte  de),  homme  de  guerre,  col.  104-107.—  Saintenoy  (Christophe- 
Désiré,  baron  de),  homme  de  guerre,  col.  175-175.—  Sandelin  (Pierre-Alexandre),  homme 
politique,  coi.  292-306.  —  Sandelin  (Pierre-Alexandre),  fonctionnaire,  magistrat,  littéra- 
teur et  économiste,  col.  507-310.  —  8cheltens  (Chrétien-Henri),  homme  de  guerre, 
col.  679-682.  —  Schoenfeldt  (Nicolas-Henri,  baron  de),  militaire,  col.  749-811. 

Laenen  (J.),  chanoine,  à  Malines. 

Sanguessa  (François-Louis  de),  évêque  de  Ruremonde,  col.  575-577. 
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Lcnain    Louis     membre  de  l'Académie  royale,  à  Brun-Iles. 

oit- Ferdinand  <i.  •>-•..  ennr 

van),  graveur  sur  métaux,  col  927       9  ea  Jecajecaî  vaa),  fravoar  ai  paria, 

col.  9*7-92:». 

Linden  (Herman  vander),  pi  lin. 

leoecfc  (Jeaa  van ),  )éeaite,  écrivain  •  :  fée,  cel  2»>o.  —  Somme  (Henri),  i  ^ntntn^ 

l     m.  Zamnien,  maître  maçon,  .'.  —  Sarra/m  tarai       naracin, 8aradBM 

écrivain   <•<  doiastique  et   homoie   politique,  cal.   iu-j-iu<(.  -     -  irard  rie  ,  j>. 

col.    412.  —  B  neillei,    écrivain   t  Itiqoe,  cel.    190*411.-     B 

théologien,  col.  422-424.-  ab),  magistl    '  141-444.  —  >é\>>>>-    Emma- 

nuel-Philibert, duc  de),  aaeternear  de^  Pays-Bas,  cl    181-497.  - 
Christophe,    écrivain    ecelésiaelione.    r. . i     Tnti-TdT.    —    s  <Jean).    magistrat, 

négociateur,  col.  707-710.  —  Bchocnonberfe(Hcuri  i  I.  744-745.  —  8 

nenherge  (Jean  van),  verrier,  745*746      -    SchOfBCBbgrfa   M  ilmau  rrier. 

col.  Tit:-T  47. 

Mahaim  (Ern.),  membre  de  l'Académie  royale,  à  L 

ye  (Théodore  J. -Jules-Joseph  de),  professeur  a  l'Université  de  Liège,  col    519*    ! 

Mansion    Paul),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Gand. 
8     j;*r  (Mathias),  mathématicien,  col.  554-557. 

Marchai  (chevalier   Edmond),  secrétaire  perpétuel   de   l'Académie   royale 
Bruxelles. 

Sarea  Quentin  vander),  menuisier,  col.  397-398.  —  Sarteels  (Jean), orfèvre,  cal.  4iô.  — 
Scheemaeckers  (Pierre  ,  le  Vieux,  sculpteur,  col.  627-628.  —  Scheemaekers  i Pierre- 
Gaspard),  dit  le  Jeune,  est  628-630.  —  Schleiff  (Pierre),  architecte  et  sculpteur. 
col.  722-". 

Masoin  (Fritz),  professeur  à  l'Athénée  royal,  à  Ixelles. 

Sablon  (Lamoral-Floreut-Eugène),  publiciste.  col.  7.  —  Saegher  <  Marcellis-Marie-Joseph 
magistrat,    col.  45-44.  —  Schoonen  (Louis-Adolphe   Geelhand,  dit). homme  de   leltre>, 
col.  857-878. 

Matthieu  (Ernest),  avocat,  a  Enghien. 

Sanglant  (Paul- Hyacinthe),  homme   de  guerre,   coi     88-89.  —  Saint-Génois  fJSimoa 

magistrat  et  diplomate,  col.  93-93.  —  Saint-Luc  Jacques  n>),  luthiste,  col.  108-fll 
Saint-.Moulin  (Eugène-Désire-Xavier  de),  médecin,  col.  I  15-116.  —  Saint-Moulin  'Vincent- 
Joseph  de),  botaniste,  col.  Mt>-ll7.  —  Sainl-I'ol  (Enguerrand  Fauwel.  dit),  héraut 
d*armes,  col.  155-lôb.  —  Saladin  (Barnabe;,  écrivain  ascétique,  ooL  178-18U.  —  Salem- 
bier,  ornemaniste,  col.  214-216.  —  Sarrasin  (Clément),  maitre  tapissier,  col.  401-402. 
—  Sars  (Guillaume  de),  chevalier,  col.  41H-4I2.  —  Sauvage  (Pfat-Joaapll),  peintre, 
col.  447-449. 

Micheels  (Henri),  docteur  en  sciences,  à  Liège. 

Saint-Omer  (Charles  de),  naturaliste,  col.  118.—  Sandberg  (Joseph-Hubert  i,  médecin. 
écrivain, col.  284-285,  —  Sassenus  (André-Dominique»,  pharm  icien,  médecin,  professeur, 
col.  426-427.  —  Scheler  (Adolphe),  médecin-vétérinaire,  col.  640-641. 

Monthaye  (E.),  colonel  chef  d'état-major,  à  Anvers. 
Sapin  (Charles-Albert),  officier,  col.  388-389. 
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Naveau  (Léon),  docteur  en  dn.it,  à  Bommershoven. 
Sarolea  (Jean-Mathieu  de),  bibliophile,  col.  390401. 

Neuberg  (J.),  membre  de  L'Académie  royale,  ù  Liège. 

Schmit  (Jean-Pierre),  mathématicien,  col.  754-75H.  —  Schrnit  (Nicolas-Constant),  mathéma- 
ticien, col.  750-757.  —  Schorn  (Antoine-Prosper),  mathématicien,  col.  940-951. 

Ortroy  (Fernand  van),  professeur  à  l'Université,  à  Gand. 

Salomon,  docteur  en  médecine,  col.  258.  —  Scheepers  (Alois-Joseph-François),  architecte, 
col.  651-652.  —  Schoevaerdts  (Godefroid),  écrivain,  imprimeur,  col.  812-819. 

Ortroy  (François  van),  S.  J.  bollandiste,  à  Bruxelles. 

Sainte-Aldegonde  (Gilles  de),  traducteur,  col.  171-172.—  Saive  (Bernard  de),  géographe, 
col.  177. 

Pauw  (Napoléon  de),  procureur  général  honoraire,  k  Gand. 

Saeftingen  (Guillaume  de),  col.  965-965.  —  Saint-Bavon  (Maghelin  de),  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  lez-Gand,  col.  89-92.  — Sautois  (Louis-Joseph),  magistrat,  col.  458.  — 
Sceppere  (Henri  de),  dit  le  Docteur  Solennel  ou  Henri  de  Gand,  col.  549-552.  —  Schelle- 
kens  (Jean-Baptiste),  capitaine  d'artillerie,  magistrat  et  administrateur,  col.  658-660.  — 
Schellynck  (Marie-Jeanne),  héroïne  militaire,  col.  667-672. 

Pirenne  (Henri),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Gand. 
Samon  ou  Samo,  roi  des  Wcndes,  col.  270-272. 

Poncelet  (Alfred),  S.  J.,  bollandiste,  à  Bruxelles. 

Sailly  (Thomas),  jésuite,  col.  46-50.—  Samrez  (Henri),  jésuite,  col.  272-276.  —  Schondonch 
(Gilles),  jésuite,  écrivain,  col.  853-856. 

Roersch  (Alphonse),  professeur  à  l'Université,  à  Gand. 

Sacré  (Servais),  humaniste,  col.  24.  —  Saint-Génois  (Pierre  de),  seigneur  du  Mesnage,  poète 
latin  et  français,  col.  92-95.  —  Seanfelaer  (Georges),  humaniste  et  imprimeur,  col.  548.— 
Schaepelinck  (Jean),  helléniste  et  hagiographe,  col.  567-568.  —  Schenckels  (Dominique), 
humaniste,  col.  685-686.  —  Schenckels  (Lambert-Thomas),  humaniste,  col.  686-691.  — 
Scheyven  (Jean-Godefroid-Hubert),  magistrat,  homme  politique,  col.  7H-7I2. — Schipman 
(Jacques),  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  col.  721-722.  —  Schoone  (Guillaume  van), 
poète  latin,  col.  865-866.  —  Schoone  (Laurent  van),  humaniste,  col.  866-867.  — Schore 
(Antoine),  humaniste,  col.  952-937.  —  Schorus  (Henri),  humaniste,  col.  951-953. 

Saintenoy  (Paul),  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Bruxelles. 

Sagen  (Mathieu),  maitre-maçon  brugeois,  col.  46.  —  Sallaken  (Jean  van),  architecte, 
col.  225-226.  —  Sandrié  (Philippe-Jérôme),  architecte-décorateur,  col.  568-569.  — 
Savoye  (Pierre  de),  architecte,  col.  519.  —  Schadde  (Joseph-Henri-Martin),  architecte, 
col.  558-564.  —  Schel le  (Antoine  van),  contrôleur-architecte,  col.  658.  —  Schoonejans. 
(Joseph),  géomètre,  col.  867. 

Schrevel  (chanoine  A.-C.  de),  archiprêtre,  à  Bruges. 
Schoofs  (Léonard),  écrivain  ecclésiastique,  col.  840-842. 


L181  B  DBS  I  01  LABORA  i  i  I 
Simenon  (obanoine  Guillaume),  professeur  su  Béminsire,  i  Liège. 

Sssrsn  (Loeli  ds),  jéssiti  isflsit,  prseldenl  de  frsad  Hésilmlrc  de  Uéfe,  esl.9  11.  — 
•  rroed  (Lambert  ii(:),  iiistnririi,  n.i    iin-iii.      Seboofli  fLoels-Bsbert  ss  i    1 
Gerbes,  •  rivale  seclésistUaee,  esl.  843-841   —  Scheoeaovefl  (Ameil  de),  sbbé  <if  saint  - 

Imnd,  roi.  hKO-HSI. 

Solvay  (Lucien s  membre  «!<•  l'Académie  royale,  a  Bruxelles. 

Brimes lurti  (Mstalee),  srtitts  peintre,  esl.  810.     -SebooJi  (Henri  ,  srtlste-pdotrc  el  lutt- 
er, eel.  8^-816. 

Vanlair  iC),  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  i  Lié 

saumn  (J.-T  Mjselslhe),  nédedo,  esl.  161-464.  —  Senteur  (ToasssiDt-DIend »é),  pro- 

fesseer  de  B)édsdoe,  esl.  164-160. 

Vannérus  (Jules),  srchii  iste  de   l'État,  î  Ansers. 
Scbetssleo,  ermite  lexembourgecis,  col.  704-706. 

Vercoullie  (Joseph),  membre  de  L'Académie  royale,  à.  Gand. 

Ssdonce    (Joseph),  chansonnier  flamand,   col.    40-41.  —  Saint- Trond  (Gérard    de.    ; 
flamand,  col.  138.  —  Samhix  (Félix  fan),  homme  de  lettres  el  imprimeur,  col.  260-961 
Sande  (Félix  vends),  auteur  dramatique  flamand,  col.    286-267.   —  Ssndsn    (Jacques 
fSnder),  auteur   flamand,   col.   310-312. — Santen  (Henri    de),  religieux,   col.   378. — 
Sareyns  (Jean),  philologue,  col.  399.  — Sasbout  (Mathias),  lexicographe,  col.  125421 
Say<m  (Anthony),  poète  flamand,  col.  551.— Schaken  (Jean-haptiste),  rhetoricien,  col   .*>«o. 
—  Schatteman    (Jean),  ecclésiastique  et  hajuographe,  col.  600.  —  Scliattematte  (Pierre) 
maître  d'école  et  rhetoricien,  col.  600-601.  —  Schepens  (Adolphe),  littérateur  tlamand, 
col.  691-693. — Srheppera  ((Jislain),  poète  flamand,  col.  693.  —  Scherpereel  (Norl 
haj:iographe  flamand,  col.  703-704.  —  Schoenmaker,  col.  81:2.  —  Scboliers  (Adrien), 
poète,  col.  8-21.  —  Scboliers  (Pierre),  poète,  col.  821-822.  — Schollaert  (Josse),  poète 
latin  et  flamand,  col.  832-833.  —  Scholten  (Gaspard),  prêtre  et  poète  flamand,  col.  8.".". 

Vreese  (Willem  de),  professeur  et   bibliothécaire  en  chef  de  l'Université. 
Gand. 

Schoonhoven  (Jean  de),  écrivain  ecclésiastique,  col.  883-901. 

Warichez  (abbé  J.),  archiviste  de  la  Cathédrale  et  de  l'Kvèché,  à  Tournai. 

Salm-Keifleischeid  ^François-Ernest,  comte  de),  évéque  de  Tournai,  col.  23-i-2il.  —  Salm- 
Salm  ((iuillaunie-Florentiii-Jean-Felix,  prince  de),  evèque  de  Tournai,  col.  241-255. 

Wauters  (A.-J.),  membre  de  l'Académie  royale,  à  Bruxelles. 

Schernier,  dit  \an  Coninxloo  ((Corneille),  peintre,  col.  696-701.  —  Schernier,  dit  van 
C.oninxloo  ou  Royaulme  (Pierre),  col.  702-715.  —  Schoef  ou  Schoff  (Jean),  peintre, 
col.  7  i  1-743. 

Willems  (Léonard),  avocat,  à  Gand. 

Sacré  (Gilles),  poète  flamand,  toi.  20.  —  Salmon  (Jean-Alhert),  théologien,  col.  255. — 
San^ere  (Jean  de),  ecrivaiu  flamand,  col.  371-375.  —  Schellinck  (Jossc),  écrivain  religieux 
flamand  et  poète  latin,  col.  665-661. 
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*>«B%Tien  (Gustave- Charles),  indus- 
triel et  homme  d'affaires,  membre  de  la 
Chambre  des  représentants,  né  à  Paris, 
le  1  r>  novembre  1819,  mort  i  Bruxelles, 
le  10  mai  1894.  Son  père,  Gaspard- 
Bertrand,  originaire  de  Tliaun  (Bas- 
Rhin),  vivait  depuis  1813  en  Belgique; 
il  y  occupait  un  modeste  emploi  dans 
la  maison  de  banque  bruxelloise  Odier- 
Romau  et  Anspach  et  épousa,  le  22  juin 
1815,  Françoise- Josèphe  Stapleaux, 
née  à  Bruxelles  le  10  août  1796. 

Entré  à  l'Ecole  militaire  de  Bruxelles 
en  183  6,  Gustave  serait  devenu,  dans 
le  génie,  un  officier  des  plus  distingués, 
mais,  l'industrie  l'ayant  tenté,  il  chan- 
gea de  carrière,  conservant  toujours,  de 
ses  études  initiales  et  de  sa  première 
éducation,  une  précision  mathématique 
et  une  énergie  toute  militaire. 

Après  avoir  débuté  à  Ougrée,  où  il 
se  lia  avec  son  futur  beau-frère,  l'ancien 
capitaine  d'artillerie  Hochereau,  admi- 
nistrateur et  hygiéniste  de  réelle  valeur, 
Sabatier  devint,  à  30  ans,  directeur  de 
fabrication  à  la  Société  des  Hauts 
Fourneaux  de  Monceau-sur-Sambre. 

En  IS50,  la  direction  de  la  Société 
de  Monceau-sur-Sambre  et  des  Char- 
bonnages de   Bayeraont   lui  fut  confiée. 

Il  paraissait  bien  décidé  à  n'accepter 
(dit  la  publication  Bochart)  d'autre 
fonction  publique  que  celle  de  membre 
du  bureau  de  bienfaisance  de  Monceau, 
qu'il   remplissait   avec   un   dévouement 
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rare  et  une  parfaite  intelligence  des 
besoins  de  la  classe  ouvrière,  depuis 
l'année  184-8,  lorsque  survinrent  les 
agitations  politiques  de  1857.  Cédant 
aux  instances  des  chefs  du  parti  libéral 
carolorégien,  il  accepta,  le  10  décembre, 
avec  Lebeau  et  Pirmez,  une  candida- 
ture à  la  Chambre  des  représentants  en 
compétition  avec  Dechamps,  Brixhe  et 
Wautelet,  défenseurs  de  la  loi  dite  des 
couvents.  Ni  le  prestige  du  nom  de 
Dechamps,  ni  son  éloquence, ni  son  titre 
de  ministre  d'Etat  ne  purent  le  sauver 
ce  jour-là  :  Sabatier  le  distança  de  près 
de  1,500  voix  sur  2,500  votants. 

Sabatier  ne  garda  pas,  comme  l'ont 
dit  par  erreur  quelques  journaux,  son 
mandat  parlementaire  toute  sa  vie.  Il 
fut  éliminé  de  la  Chambre  treize  ans 
après.  Il  avait  cependant  fait  vaillam- 
ment sa  tache  de  député  de  1857  à 
1870.  Assidu  aux  séances  de  la  Cham- 
bre, il  avait  traité  avec  une  rare  com- 
pétence quantité  rie  questions  indus- 
trielles, commerciales,  financières,  ne 
se  préoccupant  pas  exclusivement  des 
intérêts  spéciaux  charbonniers  et  métal- 
lurgiques de  l'arrondissement  de  Char- 
leroi,  mais  fies  intérêts  généraux  du 
pays,  discutant  aussi  habilement  les 
affaires  politiques  que  les  affaires  d'ar- 
gent. Très  versé  dans  les  sciences  éco- 
nomiques, aucune  question  fiscale  ne  le 
trouvait  indifférent.  Les  tarifs  doua- 
niers,   le    régime    des    transports,    les 
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débouchés  commerciaux  furent  l'objet 
de  sa  constante  attention.  Le  nombre 
de  ses  rapports  est  considérable  :  la 
netteté,  la  précision  sobre  les  distin- 
guent. Il  avait  le  véritable  langage 
des  affaires. 

En  attendant  que  le  renouvellement 
de  la  Chambre  fournît  aux  électeurs  de 
l'arrondissement  l'occasion  de  le  ren- 
voyer au  Parlement,  où  il  rentra  en 
juin  1874  pour  n'en  plus  sortir  qu'à  sa 
mort,  et  où  il  fit  preuve  des  mêmes 
qualités  et  rendit  les  mêmes  services 
que  de  1857  à  1870,  les  commerçants 
et  les  industriels  du  pays  carolorégien 
lui  donnèrent,  dès  le  mois  de  novembre 
1870,  un  témoignage  de  sympathie  en 
le  nommant  membre  de  la  Chambre  de 
commerce.  Le  24  octobre  1871,  il  en 
fut  élu  vice-président  et,  le  28  février 
1872,  président.  La  loi  du  11  juin 
1875  ayant  supprimé  les  chambres  de 
commerce  officielles,  il  fut,  le  18  février 
1878,  le  premier  président  de  la 
Chambre  d'industrie,  d'agriculture  et 
de  commerce  créée  en  1877  et,  chaque 
année,  le  conseil  général  lui  renouvela 
ce  mandat.  La  chambre  carolorégienne 
admirait  surtout,  en  Sabatier,  l'ardeur 
avec  laquelle,  libre -échangiste  convaincu 
comme  Tétaient  presque  tous  ses  mem- 
bres, il  défendait,  partout  où  il  en 
avait  l'occasion,  les  tarifs  douaniers 
libéraux. 

«  Le  salut  de  nos  industries  »,  ne 
cessait-il  de  répéter,  et  il  le  disait 
encore  le  9  octobre  1882  lorsque,  dans 
une  manifestation  mémorable  à  laquelle 
prirent  part  cinq  cents  industriels  et 
négociants,  on  fêta  sa  nomination  de 
commandeur  dans  l'Ordre  de  Léopold 
(il  avait  été  nommé  chevalier  en  1861 
et  officier  en  1870),  «  le  salut  de  nos 
«  industries  est  dans  le  progrès.  S'ar- 
»  rêter  c'est  déchoir.  La  plus  solide 
«  garantie  de  nos  intérêts  est  dans 
«  l'initiative  privée.  Nous  ne  réclamons 
»  que  les  armes  qui  favorisent  nos  con- 
«  currents  étrangers  ».  Il  demandait 
l'amélioration  du  tarif  douanier  dans  le 
sens  de  la  liberté  la  plus  complète  et 
disait,  en  terminant,  à  ceux  que  la 
crainte  de  la  concurrence  étrangère  ren- 


dait  encore   hésitants    à    ouvrir    toutes 

larges  nos  portes  :   »   Nous  vous  oppo- 

«   sons    ces  années    qui    occupent   une 

«  place    si    importante    dans    l'histoire 

i  de  notre    régime    commercial,    1851 

«  et    1861,    pour    les    comparer    entre 

»  elles   et   aussi    pour    les   comparer  à 

»  l'année    1881    et   nous  inscrivons  en 

«  regard   de  ces  millésimes  les  chiffres 

«  respectifs   et   suffisamment   éloquents 

«  de    200    millions.    430    millions    et 

»  1,250  millions  de  francs,  montant  de 

»  nos  exportations  ...  A  tous  égards,  la 

»  voie  suivie  est  la  bonne  ;  elle  donne  le 

»  travail  et  l'aisance,  il  y  faut  persé- 

«  vérersans  nous  laisser  atteindre  parla 

n  défection  de  quelques  grandes  nations 

»  au  principe  de  la  liberté  ».  L'album 

remis  à  Sabatier  à  cette  occasion  était 

décoré,    par    Constantin    Meunier,    de 

dessins   représentant  un  houilleur,  un 

puddleur,  un  souffleur,  un   tailleur  de 

pierres,  un  faucheur  (première  idée  du 

Monument  du  travail). 

Bien  des  associations,  comme  celle 
de  1'  Union  syndicale  de  Bruxelles,  s'asso- 
cièrent aux  industriels  et  négociants  du 
bassin  de  Charleroi.  Elles  avaient  tenu  à 
prouver  à  Sabatier  que  le  malheur  qui 
venait  d'atteindre  une  grande  institu- 
tion, la  Banque  de  Belgique,  dont  il  était 
administrateur,  ne  lui  avait  rien  enlevé 
de  la  confiance  et  de  la  sympathie  qu'il 
leur  inspirait,  et  dont  il  s'était  montré 
du  reste  plus  digne  que  jamais  en  don- 
nant à  ceux  que  le  désastre  frappait  la 
très  grande  partie  de  sa  fortune. 

Le  gouvernement,  lui  aussi,  avait 
conservé  à  Sabatier  son  entière  estime. 
Le  22  septembre  1881,  le  chef  du  ca- 
binet, Frère-Orban,  le  nommait  dé- 
légué consultant  dans  les  négociations 
qui  allaient  s'ouvrir  à  Paris  pour  le 
renouvellement  du  traité  de  commerce 
de  la  Belgique  avec  la  France,  et  il 
remplit  avec  un  vif  éclat  cette  mission. 
Son  rapport  à  la  Chambre  est  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  établir  sa  haute 
réputation  d'économiste  (Traité  de  com- 
merce avec  la  P'rance  du  31  octobre 
1881,  annales  parlementaires). 

Quelques  semaines  plus  tard,  quand 
Sainctelette    fut   obligé,    par   la   mala- 
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♦; 


du-,  de  donner  m   déaaieeion, 

,ticr  que  le  oabinot,  répondant, 
|n-ut-<>n  dire,  en  rcau  général,  offril  le 
portefeuille  dea  travaoi  pnbliot.  liait 
celui-ci,  qui  commençait  à  prendre  de 

l'âge    (il    allait    a\oir    <*>H    ans),    et    (jui 
redoutait  peut-être  d'être  |  ■mine 

Soifcctelette,  par  la  lourde  tâohe  qu'on 
lui  offrait,  déclina  cet  honneur. 

Nature  foncièrement  honnêteet  bonne, 
ayant  îles  vues  larges  et  in  nereuses,  son 
activité  de\;iit  être  acquise  a  l'oMivrede 
civilisation  qu'eut  reprit  Léopold  II. 
Nous  trouvons  son  nom  dans  le  comité 
belge  de  Y  Association  internationale  pour 
réprimer  la  traite  et  occuper  l'Afrique 
centrale,  qui  tint  sa  première  séance  le 
6  novembre  1876.  Il  fut  des  premiers 
à  comprendre  l'influence  que  la  coloni- 
sation exercerait  sur  la  Belgique,  et  la 
société  mère  dea  entreprises  du  Congo 
lui  confia  la  présidence  de  son  groupe. 
D'ailleurs,  à  tout  instant  on  faisait 
appel  à  sa  grande  expérience  et  à  son 
rare  bon  sens.  De  nombreuses  sociétés, 
entre  lesquelles  il  partageait  son  acti- 
vité, purent  compter  sur  lui  dans  des 
circonstances  difficiles,  les  divers  cabi- 
nets également.  Même  un  de  ses  adver- 
saires politiques,  Mr  de  Moreau,  mi- 
nistre de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
des  travaux  publics,  lui  envoya,  au 
lendemain  de  la  mission  de  haute  con- 
fiance qu'il  remplit  en  1887,  une  lettre 
de  remerciements  conçue  en  termes 
chaleureux  (8  juillet). 

On  retrouve  un  langage  pareil  dans 
la  lettre  qu'un  ministre  français,  MrTi- 
rard,  lui  adressait,  deux  ans  après, 
pour  lui  confier  le  poste  si  délicat  et  si 
élevé  de  président  du  jury  de  métal- 
lurgie à  la  grande  Exposition  de  18S9. 
On  avait  appris  à  le  connaître  d'ailleurs 
en  Frauce,  où  les  brillantes  qualités 
qu'il  avait  déployées  dans  diverses 
occasions,  et  spécialement  lors  du  traité 
de  1881,  lui  avaient  valu  le  grade  de 
commandeur  de  l'Ordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

Bien  qu'il  n'aimât  pas  à  se  mêler 
aux  petits  détails  de  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  •  la  cuisine  parlemen- 
taire   »,    il    prenait    part    aux    débats 


politique!  de  moment  qu'ili  pren 

un»-    eiTtainr    envergure.     Il    IffJt    BM 

fineeec  de  langage,  une  vonre  et  un 
espnt  uattatique  qui  parfoii  empoii 

la     pîèee  ;     eomme,     lorsque,     <ifin- 
premitr  séjour   au  parlement,  on  di 

tait  cette  éternelle  question  du  eens  ou 

la  (  hambre  passa  souvent  le  plus  clair 
de  son  temps     Indépendant   dans  l'iion- 

néte    -«-us   du    mot,   il    -a\ait   différer 

d'opinions  ivec  lea  meilleurs:  amis  poli- 
tiques. .Sur  la  question  du  sucre,  sur 
celle  de  la  monnaie,  etc.,  etc.,  il  ne 
jura  pas  toujours  in  verba  vtiniilri.  Il 
en  différa  surtout  a  la  fin  de  sa  vie. 

Lors  de  la  revision  de  la  Constitution, 
en  lt*93,  contrairement  a  l'avis  de 
Frère  et  Bara,  il  reconnut  pour  son 
parti  la  nécessité  d'une  évolution  dans 
le  sens  du  suffrage  universel.  Cette 
évolution  lui  paraissait  s'imposer  au 
libéralisme  du  jour  où  la  revision  fut 
décidée.  Il  était  dominé  par  cette  con- 
viction depuis  le  retour  des  catholiques 
aux  affairée  en  1884.  Les  tristes  événe- 
ments de  mars  1886,  dans  les  pays 
industriels  et  la  dernière  grève  des 
houilleurs,  qu'il  travailla  habilement  à 
calmer  au  commencement  de  1893, 
l'y  avaient  confirmé. 

Au  début  de  la  discussion,  il  donna 
l'assurance  à  Alphonse  Nothomb,  un 
député  catholique  qui  était  partisan 
décidé  du  suffrage  universel,  que,  sur 
ce  terrain,  lui  et  quelques-uns  de  ses 
coreligionnaires  pourraient  sans  doute, 
moyennant  quelques  concessions,  arriver 
à  un  accord  utile  au  peuple.  Telle  est 
l'origine  de  la  proposition  que,  conjoin- 
tement avec  MM.  Janson,  Houzeau  de 
Lehaie,  Fléchet,  Paternoster  et  Brou- 
wet,  il  déposa  le  29  mars  1893  et  qui 
fut  appelée  la  proposition  des  XXVI 
parce  que  vingt  autres  députés  décla- 
rèrent le  jour  même  y  adhérer. 

Les  Représentants  seraient  élus  direc- 
tement par  les  citoyens  âgés  de  25  ans 
au  moins;  la  durée  de  résidence  néces- 
saire pour  acquérir  le  droit  de  vote 
serait  de  deux  ans  au  plus;  la  loi 
pourrait  accorder  un  double  vote  aux 
chefs  de  famille;  telles  étaient  les 
grandes  lignes  de   cette   proposition  à 
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laquelle  Sabatier  ne  réussit  pns  à  rallier 
ses  vieux  compagnons  de  lutte,  les 
Frère,  les  Bara,  les  Sainctelette  et  ce 
lui  fut,  nous  le  savons  de  source  cer- 
taine, une  douleur  atnère. 

Sabatier  était  presque  à  la  veille  de 
l'élection  mémorable  de  juin  1894 
lorsque  la  mort  l'atteignit. 

Ernest  Discailles. 

Souvenirs  de  Mr  Converl,  avocat  à  la  cour  de 
cassation,  neveu  de  Sabatier.  —  Bocharl,  Biogra- 
phies de  la  Chambre  des  représentants  (1859).  - 
Journaux  carolorégiens  et  bruxellois  du  temps. 
—  Annales  et  documents  parlementaires.  — 
Banning,  l'Afrique  et  la  Conférence  géographique 
de  Bruxelles.  —  Chambre  de  commerce  de 
Charleroi  :  Manifestation  Sabatier,  9  octobre  4882 
(Charleroi,  imp.  E.  Van  Holder  et  O;  in-8"). 

sabiiva  {JEyiâius  iig),  écrivain 
ecclésiastique.  Voir  Gilles  de  Damme. 

AABiiON  (  Lamoral  -  Florent  -  Eugène), 
publiciste,  né  à  Wavre,  le  24  juillet 
1815,  mort  à  Perwez,  le  20  juillet  1889. 
Ordonné  prêtre  à  Malines  le  22  décembre 
1838,  il  fut  nommé  chapelain  à  Molem- 
baix-Saint- Pierre  le  22  juillet  1839.  Au 
mois  d'août  1841,  il  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  sous-directeur 
et  professeur  au  collège  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul,  à  Tirlemont.  De  là,  il 
passa  à  la  cure  de  Jandrenouille  le 
21  janvier  1843,  et  occupa  ce  poste  jus- 
qu'à ce  qu'il  prît  sa  retraite  en  août 
1880.  Il  se  retira  à  Perwez. 

Durant  son  ministère  à  Jandrenouille 
il  construisit  une  école  libre  et, en  1872, 
une  nouvelle  église.  11  prit  la  plume  en 
1849  et  en  1866  pour  écrire  deux  bro- 
chures. La  première  sur  le  communisme 
sous  forme  de  dialogue  entçe  un  maître 
et  son  domestique  :  Aux  ouvriers.  De  la 
religion  et  du  communisme  (Bruxelles, 
1849,  in-8o);  elle  est  signée  Hubert 
Nin...sot.  La  deuxième,  signée  du  pseu- 
donyme Lambert  Co...moinsot,  revêt  la 
forme  de  lettres  adressées  par  deux  ar- 
muriers liégeois,  volontaires  de  1830, 
à  Ch.  Rogier.  L'une  de  ces  lettres 
évoquait  les  journées  de  septembre 
1830;  l'autre  esquissait  une  vue  pano- 
ramique de  la  Belgique  libérale  en 
1866. 

Fritz  Masoin. 
Bibliographie  nationale,  t.  III. 


saiiotii  (  Augustin  )  ou  Sabo- 
Tirius  (1),  écrivain  ecclésiastique,  né 
à  Anvers  le  18  novembre  1593;  le  lieu 
et  la  date  de  son  décès  ne  sont  pas 
connus.  Sweertius  le  dit  fils  de  Luc;  il 
s'agit  sans  doute  du  marchand  anversoie 
Luc  Saboth  (f  29  octobre  1612),  qui 
avait  épousé  Anne  de  Poortere  (f  4  oc- 
tobre 1637).  De  la  même  union  naqui- 
rent aussi  Françoise  Saboth  (f  13  juin 
1623),  femme  de  Paul  van  Immerseel; 
Jean  Saboth  (f  24  octobre  1653),  qui 
offrit  au  couvent  des  Augustins  'un 
vitrail,  avec  la  date  de  1627  et  la  de- 
vise :  Ne  cito  sponde,  et  Pierre  Saboth 
(f  7  juillet  1658),  qui  donna  une  statue 
de  Quellin  à  l'église  Saint- André.  Ces 
libéralités  attestent  que  la  situation  de 
fortune  de  la  famille  était  au  moins 
aisée.  Un  Nicolas  Saboth  était  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jacques,  à  Anvers, 
en  1621-1622. 

Augustin  Saboth  embrassa  la  carrière 
religieuse  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ;  il  fit  sa  profession  au  couvent 
de  Malines  et  devint  ensuite  sous-prieur 
du  couvent  de  Maestricht.  Il  était,  pa- 
raît-il, prédicateur  de  grand  mérite. 

En  1622,  il  publia  une  revision  de 
la  vie  de  sainte  Claire  de  Montefalco, 
abbesse  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
par  Isidore  Mosconius  :  Compendium 
vit  a,  miraculorum  et  revelationum  Beatœ 
Clara  de  Cruce  Montis-Falconis  (Anvers, 
1622;  in-12.  Londres,  British  Muséum). 
Deux  ans  plus  tard,  il  en  donna  une 
édition  flamande,  dédiée  à  Claudie  Suc- 
quet,  femme  de  Guillaume  Ruyschen, 
conseiller  au  Grand  Conseil  de  Malines  : 
Cort  begryp  des  levens,  miraeckelen  ende 
openbaringen  van  de  H.  Maghet  Clara  van 
den  H.  Cruys,  ghenaemt  à  Monte- Faico 
(Liège,  Chr.  Ouwerx,  1624;  pet.  in-8». 
Liège,  bibl.  univ.).  Il  revit  ensuite  et 
annota  l'ouvrage  consacré  par  le  P. 
Jourdain  de  Quedlinburg  aux  origines 
et  à  la  règle  de  son  ordre  :  B.  Jordani 
de  Saxonia,  ordinis  eremitarum  S.  Au- 
gustini,  de  vitis  fratrum  ejusdem  ordinis 


(1)  Sweertius  l'appelle  Sabbhotius,  mais  nous 
préférons  la  forme  Sabothius  employée  par  le 
personnage  sur  le  titre  de  ses  publications  et 
correspondant  au  nom  de  la  famille  :  Saboth. 
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Utri  ir    Liège,  Chr.  Ouwerx,  L( 
m-s "   Oesinger  lignait  dei  exemplaires 

dans  1rs  couvents  augustins  de  Munich 
et   de    Vienne   .     I  <     \«>luuie    SSl     tiédie    au 

magistral  d'Anvers. 

Km  i  SS6 .  le  1'  Augustin  Saboth  m 
trouvait  I  Rome,  On  perd  dès  lors  sa 

tra> 

l'uul    tii  r^inuiis. 

Fr.  Sweertius,    \thena  belgica  (Anv( 

lie   notice  6*1  !•    source   (les   articles 
0OBSS<  !  iboth    P«T    ses    blOgTSphei  MIDSé- 

quents:  Ph.  Els?ius.  Encomùaiticon  AugueUnia- 
tnnn  (Bruxelles,  liUSi),  p.  îo-j;  N.  rte  tombeur, 
Provincia  belgica  <>ni.  F/.  Eremitarum  S.  Augut- 
uni  Louvsin,  [17x7]),  p.  116;-  J.-Fr.  Foppens, 
Bibliotheea  belgica  Bruxelles,  17801,  1.1,  p  lit] 

c.lir.  c.  Jociier.  \Ugemeine§  Gelehrten  I 
k,m.\  iv  Leipzig,  n;. i  .  col.  Il,  ei  J.-K.  0*Rin- 
Bibliotkeca  .t/<</"-s""""/"  (Inaolstsdt,  17(>8), 
t,  \  de  llieux,  Bibliographie liéqeoiee, 
fréd.  (Bruges,  1888),  col.  Ht  et  88.  -  Brttùh 
muséum.  Catalogue  <>f  prùtted  frooftt,  v°  Mosco- 
mus.  Renseignements  généalogiques  commu- 
niqués par  Mr  K.  Donnet. 

*Mà\mm\Am (Louii  iik),  jésuite  anglais, 
président  du  grand  séminaire  de  Liège, 
né  à  Paris  le  1er  mars  1052,  mort  à 
Rome  le  22  janvier  1732.  Il  appartenait 
à  la  famille  de  saint  Elzéar  de  Sa  bran, 
de  la  première  noblesse  de  Provence. 
Son  père,  marquis  de  Sabran.  fut  am- 
bassadeur de  France  à  la  cour  d'Angle- 
terre en  1644;  sa  mère  était  anglaise. 
Louis  de  Sabran  fit  ses  études  au  collège 
anglais  de  Saint-Omer  et  entra  dans  la 
(  ompagnie  de  Jésus,  au  noviciat  anglais 
de  Watten,  le  17  septembre  1670.  Il  fit 
la  profession  des  quatre  vœux  le  2  fé- 
vrier 1678.  Lorsque  Jacques  II  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  en  1685,  le 
P.  Sabran  devint  un  des  chapelains  de 
ce  roi.  C'est  à  cette  période  de  sa 
vie  que  se  rapportent  les  sermons  et  les 
articles  de  controverse,  cités  par  De 
Backer. 

Lors  de  la  révolution  qui  amena  au 
trône  Guillaume  d'Orange,  en  décembre 
1688,1e  P.  Sabran  s'enfuità  Portsmouth, 
emportant  l'enfant  royal,  dont  il  était 
le  chapelain.  Rappelé  bientôt  à  Londres, 
il  essaya  de  passer  sur  le  continent, 
sous  le  déguisement  d'un  gentilhomme 
attaché  à  l'ambassade  de  Pologne. 
Malheureusement  il  tomba  au  milieu 
d'un  mouvement  populaire,  et,  après 
avoir  été  maltraité,  il  fut  jeté  en  prison. 


Il    parvint    cependant    hient  radar 

et    arma   ;i    I  Mi  n  k.rij  ne  . 

Nomma'  t  isitcur  de  la  proi ines  da 
Naplee,  il  ooeups  cette  snargs  pendant 
quelquas  années  ;  puii  il  rint  résidera 
Liège,   au  oollé  it«-M  snglaii 

fondé  en  1618. 

A  ci  i  te  époque,  le-  ehairt  i  «le  théo- 
su  grand  séminaire  étaient  occu- 
pées par  déni  professeurs  jansen 
(  Ociie/  «  •  I  '■  sjs  ;  les  profeasi  un  da 
philosophie,  Gsutiui  et  Deehamps,  ap- 
partenaient ;ni  même  parti,  l.e.  prinoa- 
évéque  Joseph  Clément  de  Bai  - 
solut   donc   de    remplacer  les  deux    pro- 

iirs  de  théologie  par  deux  Jésuites 

du  collège  anglais. 

Une  occasion  favorable  se  présenta  su 

décembre  1698.  Le  président  l 
venait  de  mourir.  Or,  depuis  l'érection 
du  séminaire,  en  vertu  (rime  délégation 
de  révéque,  la  nomination  du  président 
et  des  professeurs  était  faite  par  le  col- 
lège des  quatre  proviseurs.  Mais  le 
15  février  161)9,  le  prinee-eveijue  fit 
prier  ceux-ci  de  ne  procéder  a  aucune 
nomination.  Deux  d'entre  eux,  ((pen- 
dant, appartenant  au  parti  janséniste, 
nommèrent  le  19  février,  aux  fonctions 
de  président,  Cognoulle,  professeur  de 
théologie  au  couvent  de  Sainte-Ger- 
trude  à  Louvain.  L'évèque  n'eut  aucun 
ésrard  à  cette  nomination  et  confia  la 
présidence  du  séminaire  au  P.  Sabran. 
Son  installation  fut  fixée  au  25  février. 
Ce  jour-là,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  Cognoulle  envoya  son  fondé-  de 
pouvoir  prendre  possession  de  la  pré- 
sidence. A  trois  heures,  le  P.  Sabran 
fut  installé  par  le  vicaire  général;  mais 
l'accueil  qu'il  reçut  de  la  part  des  pro- 
fesseurs jansénistes  l'obligea  de  se  retirer 
le  soir  même.  De  plus,  Cognoulle  et  ses 
partisans  portèrent  leur  cause  devant  le 
tribunal  de  la  Rote,  à  Rome,  et  obtinrent 
du  nonce  de  Cologne  un  rescrit  les 
maintenant  en  possession,  qui  fut  rap- 
porté le  9  mars.  Us  organisèrent  ensuite 
un  pétitionnement  parmi  les  curés  du 
diocèse  pour  obtenir  que  le  séminaire 
restât  confié  à  des  professeurs  séculiers. 
Le  prince-évêque,  loin  de  céder,  in- 
forma le  nonce  de  l'état  des  choses   Afin 
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d'ôter  tout  prétexte  à  ses  adversaires,  il 
renouvela  la  nomination  du  P.  Sabran, 
après  avoir  pris  l'avis  des  quatre  provi- 
seurs; puis,  le  14  mars,  il  chargea  le 
commandant  de  la  forteresse  de  Sainte- 
Walburge,  à  la  tête  d'un  détachement 
de  deux  cents  soldats,  de  mettre  par  la 
force  le  P.  Sabran  en  possession  du  sé- 
minaire ;  le  23  mars  les  trois  professeurs 
jansénistes  furent  destitués. 

A  partir  de  ce  jour,  le  P.  Sabran 
put  donner  régulièrement  ses  leçons 
de  théologie.  Un  grand  nombre  de  bro- 
chures furent  encore  écrites  contre  lui. 
Même  en  1702,  on  dénonça  sa  doctrine 
dans  un  libelle  qui  porte  le  titre  de  : 
Spécimen  doctrines  a  jesuiiis  in  seminario 
Leodiensi  traditœ  tribus  capitibus  exhibi- 
tnm;  primo  notantur  corruptelœ  in  doc- 
trina  morum  et  fidei,  secundo  injuria  in 
divttm  Angustinum,  tertio  contumeliœ  in 
Augustinianos ,  Thomdstas,  Scolislas,  adeo 
que  in  ordines  religiosos,  universitates 
catholicas  et  optimos  quosque  theologos. 
Le  prince-évêque  condamna  le  libelle  et 
continua  à  soutenir  le  P.  Sabran. 

Au  mois  de  novembre  1703,  à  la 
demande  du  provincial  des  jésuites  an- 
glais, le  P.  Sabran  quitta  le  grand  sémi- 
naire de  Liège,  laissant  la  présidence 
au  P.  Stephani  et  la  chaire  de  théologie 
au  P.  Parkerus. 

Sabran  devint  lui-même  provincial 
d'Angleterre  en  1709,  puis,  en  1712, 
recteur  du  collège  anglais  de  Saint- 
Omer.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  appelé 
à  Rome  en  qualité  de  père  spirituel  du 
collège  anglais.  Il  garda  ces  fonctions 
pendant  dix-sept  ans,  édifiant  les  étu- 
diants par  la  parole  de  ses  exhortations 
et  l'exemple  de  ses  vertus.  Il  mourut 
le  22  janvier  1732. 

Guillaume  Simenon. 

Collection  de  brochures  à  la  bibliothèque  du 
grand  séminaire  de  Liège.  —  Foley,  Records  of 
the  English  Province  ofj  the  Society  of  Jésus, 
vol.  V,  p.  295,  el  vol.  VII,  p.  676-678.  —  Sommer- 
vogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Daris,  Notice  sur  le  séminaire  de  Liège. 

«iby  (Jean- Benoît),  notaire,  né  à 
Audenarde,  le  13  avril  1775,  y  décédé 
le  27  septembre  1836.  Il  fut,  sous  la 
période  française,  maire  des  communes 
d'Edelaere  et  d'Etichove.  En  1811,   il 


fit  imprimer  à  Grand,  chez  André-Benoît 
Steven,  à  1,500  exemplaires,  un  opus- 
cule de  20  feuillets,  intitulé  :  Compila- 
tion des  attributions  des  maires  et  de  leurs 
adjoints. 

Il  eut  trois  fils,  Charles,  Julien-Eu- 
gène et  Emile-Léon. 

Charles  Sabt,  aquarelliste,  né  à 
Audenarde  le  25  septembre  1796,  mort 
à  Bruxelles  en  1826,  s'occupa  de  l'im- 
primerie qu'avait  eue  son  père  pour  des 
travaux  notariels  et  en  fit  une  impri- 
merie commerciale.  Les  affaires  ne  pros- 
pérant pas,  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles 
où  il  mourut  en  1826  sans  laisser  d'en- 
fant. 

Julien-Eugène  Sabt,  notaire,  né  à 
Audenarde  le  21  avril  1815,  y  décédé 
le  25  décembre  1890,  devint  d'abord 
notaire  à  Worteghem,  puis  succéda  en 
cette  qualité  à  son  père  à  Audenarde. 
Il  publia,  en  1844,  une  notice  sur  les 
sociétés  dramatiques  de  cette  ville  : 
I&ts  over  de  zangspélhundige  genootschap- 
pen  op  het  einde  der  XP II  I?  eeuw  te  Au- 
denaerde.  Il  avait  été  président  de  la 
commission  provinciale  des  bourses 
d'études  et  était  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

Léon  Goffin. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  D.-J.  Vander 
Meersch,  Audenaersche  drukpers,  -1479-1830.  — 
F.  Vander  Haeghen,  Bibliographie  gantoise, 
t.  IV.  —  Archives  communales  d'Audenarde  et 
de  Worteghem. 

sac eg hem  (Thadée- Joseph- Antoine- 
Hyacinthe  vam),  sénateur,  amateur 
d'art,  né  à  Gand,  le  21  octobre  1767, 
et  décédé  au  château  de  Cluysen 
(Flandre  orientale),  le  19  mai  1852. 
Issu  d'une  famille  de  jurisconsultes 
par  son  père,  Joseph-Bernard  van 
Saceghem,  licencié  en  droit,  avocat 
au  conseil  de  Flandre,  petit-fils  du  mé- 
decin Jean- Baptiste  Baut,  par  sa  mère, 
Anne-Marie  Baut,  il  s'intéressa,  comme 
plusieurs  de  ses  ancêtres,  à  l'adminis- 
tration de  sa  ville  natale,  qu'il  repré- 
senta au  Sénat  de  1835  à  1843.  Posses- 
seur d'une  grande  fortune,  il  encouragea 
l'industrie  horticole  qui  devait  bientôt 
prendre  un  si  grand  développement  à 
Gand.  Mais  il  est  plus  connu  comme 
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protectcm  deo  beeux-arto.  il  fut  no  dei 
di  notaire  de  L' Académie  gantoiet  dopait 
isoi,  ci  l'oooape  domm  tel  <!<•  L'orga- 
nisation dot  BXpotitioui  artistique*.  9o 
^•toiîe  île  tableaux,  OOBOOrfOO  dans  le 
notO  hôtel  familial  de    la  rue  au    l'rap, 

fut  pondant  pi  us  d'un  doui-oiooU  une 
ouriooitoo  oélèbret  do  la  ville,  au 

ménM  titre  (pie  la  collection  des  Schamp. 

\us>i    les    rrjçrets    furent-ils    unanimes 
quanti    on   apprit,   en   avril    1851,   que 
van    SftOOgheui,    déjà    malade,    avait,    à 
l'intervention  de  B.  Leroy, de Bruxolloo, 
et  de    D'Huyvetter,   de   Gond,   cède   sa 
collection  en   bloc    à   Mr    Patur^au,   de 
Paris,  pour  la  somme  de  200,000  francs. 
La  vente  publique  (jui  eut  lieu  quelques 
moi9  plus  tard,  les  2  et  3  juin,  à   Bru- 
xelles, produisit  329,000  francs.  Le  ca- 
talogue rédigé  par  E.  Leroy, un  inventaire 
dressé   quelque    temps   auparavant   par 
I.  van  Regemoorter,  d'Anvers,  plusieurs 
gravures  de  J.  Spruyt,  les  recueils  de 
John   Smith,  la  liste  des  adjudications 
et  d'autres   renseignements   permettent 
de  se  faire  une  idée  assez  nette  de  l'en- 
semble, qui  comprenait  une  centaine  de 
pièces    de    choix,     presque    toutes    de 
peintres    flamands    et    hollandais.    Les 
tableaux  les   plus  remarqués  à  la  vente 
furent   :    Hobbema,   Les  moulins   à   eau 
(retenu  à  78,000  fr.  et  vendu  96,500  fr. 
en  185  7);  Fr.  Mieris,  Jeune  femme  à  sa 
toilette  (27,200  fr.);  Adr.  Van  Ostade, 
L'estaminet     hollandais    (5  8,500    fr.,    à 
Mr  Rothschild,  Londres);  Rubens, Sa«»te 
Thérèse  intercédant  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire (22,600  fr.);  id.,  V adoration  des 
mages  ^3,000  fr.);  id.,  Martyre  de  sainte 
Ursule  (5,600  fr.,   au   musée  de    Bru- 
xelles); Ph.  YYouwerman,  Halte  de  chas- 
seurs  (17,600  fr.);  id.,  La  laitière  hollan- 
daise (7 ,600  fr.,  au  musée  de  Bruxelles); 
Gonzalès  Coques,   La  leçon  de   musique 
(10,000  fr.,  à  lord  Hertford);J.  van  (1er 
Heyden,  Entrée  d'une  ville  (8,000  fr.). 
Le  rabbin  à  barbe  blanche  de  Rembrandt 
n'atteignit  que    600  fr.;    La  querelle  de 
ménage  de  J.   Jordaens,    1,075    fr.;    le 
Combat    d'ivrognes    de    Ad.    Brouwer, 
230  fr. 

La     classification      suivante     donne 
presque    toutes    les    autres    œuvres    : 


l'uyxayr.s  :   .1.     Assrlvu,      Nie      Bofthon, 
PefMÇê     tl'Itiltr,    1   .MX»      fr.),     (icrr:! 

norckhejdon,  Sim    fan  dei  Dooo,  Karei 
Dojardio,  Glauber  et  Laireooo,  J.  Elae- 

kert,     A.     Hondius,    .1      Lingelbaoh, 
.l;ic(j.  Etuiodael,  Sebos,  I*.  Tonioi  .  \> 

niers  et  Momper,  A.  van  dot 
(Soleil  couchant,  1,400  fr),  P.  PoUOf 
{Entrer  d'un  bois,  1,700  fr.),  L.  van 
l'deu,  J.  Wynants  et  Van  de  Voldo 
(Sortie  de  la  bergerie,  5,000  fr.),  II  er- 
man    Zaftleven.   —  Intérieurs  :  .1.    A.DO- 

hoven,  Quirin  Brekelonoamp,  l.   Bron- 

gel,  .1.  Miel,  J.  Molenaer,  Ad.  van 
Ostade  (i,»50  fr.),  .1.  Steen  (La  êleê- 
sayère,  2,600  fr.),  Ary  de  Voys.  — 
Marines  :  L.  Bakhuyzen,  A.  Cuyp,  Bon. 
Peeters,  G.  van  de  Velde  (7,300  fr.), 
Ph.  Wouwerman.  —  Sujets  religieux  et 
bibliques  :  Séb.  Bourdon,  (j.  de  Crayer, 
A.  van  Hyck,  G.  van  den  Eeckhout, 
Elzheirner,  J.  Maes,  C.  Maratti,  C.  Poe- 
lenburg,  P. -P.  Rubens,  E.  de  Witte, 
Ph.  Wouwerman.  —  Mythologie  :  G.  de 
Lniresse,  J.  Rottenhamer  et  J.  Breugel, 
Salvator  Rosa.  —  Intérieur  d'église  : 
P.  Xeefs.  —  Vues  de  cille  :  G.  Berck- 
heyden,  J.  van  Goyen,  Abr.  Storck. 
—  Sujets  militaires  :  ('av.  Breydel, 
A.  Cuyp  (Halte  de  cavaliers,  7,700  fr.), 
J.  van  Hugtenburg,  T.  Querfurt.  — 
Portraits  :  Gonzalès  Coques,  Duchatel, 
Barth.  van  der  Helst,  P. -P.  Rubens 
(11,100  fr.).  —  Fleurs,  nature  morte, 
chasses  :  J.  Fyt,  J.-B.  de  Heem,  Abr. 
Mignon,  Fr.  Des  Portes,  Fr.  Snvders, 
A.  van  Utrecht  et  D.  Teniers,  J.  Weenix. 

Un  petit  nombre  d'autres  tableaux 
que  l'amateur  gantois  avait  conservés 
furent  mis  aux  enchères  après  sa  mort, 
en  même  temps  que  les  livres,  le  2  dé- 
cembre 1852.  On  vendit  alors  notam- 
ment :  Murillo,  La  vierge  avec  l'enfant 
(4,500  fr.)  et  D.  Teniers,  Les  cinq  sens 
(26,100  fr.,  au  musée  de  Bruxelles). 

Ajoutons  que  quelques  tableaux 
avaient  disparu  de  la  collection  dès 
avant  1851. 

Van  Saceghera,  qui  avait  épousé 
Marie-Barbe  de  Potter,  ne  laissa  pas  de 
postérité.  Son  portrait,  peint  par 
Alexandre  Robert,  figure  à  l'Académie 
des   beaux-arts   de   Gand.    La   famille, 
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originaire  d'Audenarde,  portait  :  d'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  étoiles 
du  même. 

Victor  vaiuler  Haeglien. 

Archives  de  la  ville.de  Gand.  —  Académie  des 
beaux-arts.—  Bibliothèque  de  l'université  (sec- 
tion gantoise).  —  Manuscrit  de  Charles  Spruyt 
(bibl.  Gand,  G.  12082).  —  Messager  des  sciences 
historiques,  1851  et  1857.  -  G.  van  Hoorebeke, 
Nobiliaire  de  Gand,  1849.  —  John  Smith,  A  ca- 
talogue raisonné  of  the  works  of  the  most  eminent 
dutch,  jlemish  and  french  pointers  (Londres, 
1829-1852). 

SArçiJELEiJ    (Charles),    homme    de 
guerre,  naquit  à  Tournai  le  23  janvier 
L769.    Après    avoir    fait   d'excellentes 
études,   Sacqueleu   manifesta    un    goût 
prononcé  pour  la  carrière  militaire.  La 
victoire   de    Dumouriez,    à    Jemappes, 
l'attira  dans  les  rangs  des  Français.  En 
1793,   il   s'engagea    comme    volontaire 
dans  un  corps  franc  et  fut  attaché  avec 
le  grade  de  capitaine  à  l'état-major  du 
vénérai  Watrin  dont  il  devint  l'aide  de 
camp  et  l'ami.  Il  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  du  Nord,  du  Rhin,  de 
la  Vendée,  d'Italie.  Il  fit  ensuite  partie 
de  l'expédition  d'Irlande  et,  en  février 
1798,    de    la    première    expédition    de 
Saint-Domingue,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral   Hédouville.    Plus  tard,  il  se  fit 
remarquer  aux  batailles  de  la  Trebbia. 
de   Noir,   de   Reggio,   de   Modène,  de 
Castellamare  et  de  Gênes.  Pour  récom- 
penser ses  services,   on   lui   confia  les 
fonctions  d'adjudant-général.  Il  défendit 
ensuite  Porto-Ferrajo    assiégé    par  les 
Anglais.   En   mars  1801,  il  était  à  la 
tète  de  l'état-major  de  l'armée  d'obser- 
vation  du   Midi.  En  février    1802,    il 
s'embarqua  pour  Saint-Domingue   sous 
les  ordres  du  général  Leclerc,  beau-frère 
du  premier  consul.  Cette  expédition  lui 
fut  fatale. 

Sacqueleu,  qui  avait  affronté  la  mort 
sur  tant  de  champs  de  bataille,  suc- 
comba aux  atteintes  de  la  fièvre  jaune, 
le  11  mai  1803.  Il  était  alors  gouver- 
neur militaire  de  Cayes,  ville  et  port 
d'Haïti.  ^    n 

Lcopold  Devillers. 

HiDD.  Rousselle,  Les  Illustrations  militaires 
du  Hainaut  (Mons,  1858),  p.  41.  -  Ernest  Mat- 
thieu, Biographie  du  Hainaut,  p.  .505.  —  Ber- 
naert,  Fastes  militaires  des  Belges  au  service  de 
la  France. 


NACQUELEI)    (François  -  Dominique- 
Joseph),  homme  politique,  né  à  Tournai, 
le   9  juillet    1805,    mort   à   Froyennes 
(Tournai),   le    8  juin    1880.  Son    père 
était  un  industriel  actif  et  entreprenant, 
qui  avait  établi  dans  les  environs  de  la 
ville  des  fours  à  chaux  où  travaillaient 
beaucoup  d'ouvriers,  et  il  en  occupait 
un  grand  nombre  également  à  Basècles 
(près    d'Ath)     dans    des    carrières    de 
marbre  noir.  En  1831,   membre  de  la 
junte  de  l'industrie   et  des   secours,  il 
rendit  des  services  éminents  dans   des 
circonstances  graves.  .11  eut  deux  fils  : 
Charles,  qu'il  mit  dans  les  affaires,  et 
François,  qu'il  destinait  au  droit. 

Après  avoir  fait  avec  succès  ses  huma- 
nités à  l'athénée  royal  de  sa  ville  na- 
tale, François  alla  suivre  les  cours  uni- 
versitaires de  Liège,  où  il  se  lia  avec 
Van  Schoor,  le  futur  administrateur  de 
l'Université   libre   de    Bruxelles,  d'une 
amitié  qui  ne  subit  jamais  d'éclipsé.  Il 
nous  a  été  affirmé  (mais  nous  n'avons 
pas  la  preuve  du  fait)  que  le  jeune  étu- 
diant, tout  en  préparant  ses  examens  de 
droit,  collabora   au  journal  le  Progrès 
(ancien    Mathieu   Laensbergh)  dont   les 
frères  Rogier,  Lebeau  et  Paul  Devaux 
furent    les    énergiques   soutiens.    Quoi 
qu'il  en  soit,  le  séjour  que  fit  François 
Sacqueleu  de  1828  à  1830  dans  la  cité 
belge  la  plus  réputée  pour  la  fermeté  de 
ses  opinions  libérales,  ne  fit  que  le  con- 
firmer   dans    ses    idées    progressistes. 
Presque  à  la  veille  de  la  révolution,  le 
9  juillet  1830, sa  thèse  :  De  recognitione , 
lui  valut  le  diplôme  de  docteur  en  droit. 
Il  n'était  pas  né  orateur  et  ne  brilla 
point  au  barreau  par  l'éloquence.  Mais 
son  grand  bon  sens,  son  intelligence  des 
affaires  administratives  et  le  dévouement 
inébranlable  avec  lequel  il  avait  soutenu 
la  cause  libérale  dans  des  temps  diffi- 
ciles, lui  valurent  la  confiance  du  chef 
du  cabinet  du   12   août  1847,  qui  le 
nomma  commissaire  de  l'arrondissement 
de  Tournai.    Il   exerçait  ces    fonctions 
depuis  treize  ans  quand,  à  la  fin  de  1 860, 
les  catholiques,  à  la  mort  de  son  frère, 
le    sénateur  Charles  Sacqueleu-Macau, 
essayèrent  d'enlever  au  parti  libéral  un 
siège    à   la    Chambre    haute.    François 


17 


SA<  RI 


18 


Sar<] nrlfii  accepta  la  lutte,  lYmpor: 
«•on  inamlat  lui  fut  reïKfuvele  sans  inter- 
ruption jusqu'à  sa  mort.  11  remplit  M 
mandat  de  la  iiiiinirrc  la  plus  digne. 
Extrêmement  mt\  lable,  00  a  pu  dire  de 
lui    qu'il    t-lait    la    bonté,    l'attabilni 

peraosuas. 

Bon  passage  au  commissariat  d'arron- 
ment  l'avait  mis  a  même  de  con- 
naître des  betoillf  dont  on  semblait  faire 
peu  de  cas.  Il  les  exposait  au  Sénat 
dans  un  langage  sobre  et  mesuré  qui 
attirait  l'attention.  11  faut,  par  exemple, 
lui  savoir  gré  de  L'insistance  avec  la- 
quelle il  prouva  que,  dans  l'intérêt  des 
communes,  le  gouvernement  devait 
faire  connaître  les  objets  débattus  et 
résolus  par  les  conseils  provinciaux. 
Ayant  pu  apprécier  les  immenses  ser- 
vices que  rendent  les  secrétaires  com- 
munaux, il  insista  plus  d'une  fois,  avec 
infiniment  de  tact  et  de  sens,  sur  la 
nécessité  de  leur  faire  une  situation 
vraiment  digne  de  leur  travail  et  de 
leurs  capacités.  Quand  la  Chambre  haute 
examinait  les  budgets  de  l'intérieur  et 
des  travaux  publics  (milice,  chasse,  inon- 
dations, routes,  chemins  de  fer,  stations, 
télégraphes,  etc.),  on  constate  qu'il  ne 
manquait  pas  une  séance,  et  il  reven- 
diquait avec  ardeur  les  droits  de  son 
arrondissement,  Se9  rapports  étaient 
autre  chose  qu'une  sèche  paraphrase  de 
l'exposé  ministériel.  D'ailleurs  il  s'in- 
téressait à  toutes  les  grandes  questions 
qui  occupaient  cette  assemblée,  où  son 
assiduité   resta  longtemps   proverbiale. 

Il  était  officier  de  l'Ordre  de  Léopold 
et  de  la  Légion  d'honneur  et  comman- 
deur de  l'Ordre  du  Christ  de  Portugal. 

Erne»t  Uiscailles. 

Journaux  du  temps  communiqués  par  Mr  l'ar- 
chiviste Hocquet  de  Tournai.  —  Souvenirs  per- 
sonnels. —  Annales  parlementaires  de  1860  à 
1880.  —  Elrennes  tournaisiennes,  1881.  — Dis- 
sertation inaugurale  De  recognitione  (La  Revi- 
sion), par  F.  Sgcqueleu  (Leodii,  typis  H.  Rongier, 
18301.  -  Répertoire  historique  des  contemporains 
(Paris,  1860-1861). 

sacré  [Antoine),  horloger  de  renom 
et  mécanicien,  fils  de  François  et  de 
Jeanne  Pissvn,  né  à  Merchtem  (Bra- 
bant).  le  11  janvier  1735,  mort  inopi- 
nément    vers     l'année     1S06.    Il     fut 


L'inventent   «le    montres   et   d'hor 

perfectionne  il     fabriqua, 

pour  le   beffroi   d'Aloot,    une   nouvelle 

horloge    au   prix  de  1,800    HorinS,    Plttl 

tard,   en    I7sk    il    confectionna    une 
bor!< 

'     \ino\e  ;    elle    sonnait   l'heure    I  I    la 

demi-heurs  si  se  le  même  mécani 
célèbre    bor  ihem 

vint  la  \oir  à  Aloel  ;   malh<  ment 

elle  ne  resta  pas  dan*  le  paye,  car, 
de  temps  apn-,  (die  fut  en\o\ee  dfl 

Kcntucky  (Amérique   da    Nord 

fil    aus^i    des  chariots  a   cylindre,  con- 
struits de  telle  façon  qu'ils  allégeaient 
considérablement  le  poidsqu'ilsdt  \ 
transporter.  En  vain  les  cours  de  Vienne 
et  de  Herlin  le   sollicitèrent   pour   I 
rcer  son  habileté  :  il  préféra  r 
dans  son  pays  malgré  les  offres  les  plus 
séduisantes. 

Jean-Kram ?OH  SaCIÉ,  fill  du  pré- 
cédent et  de  Françoise  Cooreman-,  né  a 
Alost,  le  26  juin  1  762,  continua  glorieu- 
sement la  profession  paternelle.  En 
1790,  il  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  une  horloge  d'une 
construction  absolument  nouvelle  ;  on 
pouvait  tourner  le  carré  de  la  fusée 
non  seulement  à  rebours,  tuais  encore 
dans  tous  les  sens,  sans  qu'aucun  acci- 
dent fût  possible  au  mécanisme.  l 
en  y  adaptant  un  remontoir  sans  fin, 
par  lequel  on  remontait  la  chaîne,  que 
Sacré  était  arrive  à  ce  résultat.  Pour 
comprendre  toute  l'utilité  de  cette 
invention,  faisons  remarquer  que  les 
horloges  de  France  et  d'Angleterre  sont 
remontées  tout  différemment,  les  hor- 
loges anglaises  derrière  et  à  gauche, 
les  françaises  du  côté  du  cadran,  à 
droite. 

Les  recherches  faites  aux  archives 
communales  de  Merchtem  et  d'Alost, 
de  1760  à  li<33,  pour  trouver  les  actes 
de  décès  d'Antoine  et  de  Jean-François 
Sacré,  sont  restées  infructueuses. 

Lévn  G«.'fin. 

Delepierre,  Aperçu  des  découvertes  tt  des  in- 
ventions en  Belgique.  —  Piron,  Algemetne  be- 
schrijving  der  mannen  en  vrouv.  en  van  Delgit. 
—  Fr.  De  Potter,  Geschiedenis  van  de  gemeenten 
der  provincie  Oost-Vlaanderen  :  Aalst.  —  Ar- 
chives communales  de  Merchtem  et  d'Alost. 
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«Aiitt:   (Gérard),    natif   de    Graux, 

entra  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Gérard,  on  il  fit  profession  en  mai  1630, 
sous  le  nom  de  D.  Paul.  A  la  suite  de 
difficultés  suscitées  à  son  monastère  par 
l'évêque  de  Namur,  et  désireux  de  suivre 
la  réforme  de  Lorraine  introduite  à 
l'abbaye  de  Saint-  Denis-en-Broqueroie, 
il  passa  avec  deux  de  ses  confrères  à  ce 
monastère,  où  il  reçut  l'habit  de  la 
réforme  le  14  janvier  1635.  Il  y  exerça 
la  charge  de  receveur  et  mourut  le 
2  8  février  1690. 

Il  composa  :  1°  un  recueil  intéressant 
pour  l'histoire  des  réformes  bénédictines 
du  xvue  siècle:  Histoires  de  nostre  temps 
(ms.  18  de  la  Bibl.  de  Mons),  où  l'on 
trouvje  notamment  Y  Histoire  admirable 
d'un  esprit  ...  publiée  par  H.  Delmotte 
(Archives  Iiist.  et  litt.  du  Nord  de  la 
France,  t.  IV,  1834,  p.  9-13),  la 
«  relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé 
"  pendant  la  réforme  du  monastère  de 
«  Saint-Bertin,  l'an  1635  et  1636  «, 
publiée  dans  le  même  recueil,  par 
A.  Dinaux  (nouv.  sér.,  t.  IV,  1842, 
p.  306-322),  et  des  notices  détaillées 
sur  les  fondations  des  monastères  de  Bé- 
nédictines de  la  Paix  à  Douai,  Arras  et 
Béthune  ;  2»  Historia  vitce  D.  Qasparis 
Viucq,  abbatis  al.  S.  Adriani,  S.  Dyoni- 
sii  et  denominati  S.  Pétri  in  Blandbno 
(ms.  198  de  la  Bibl.  de  Mons);  3^  une 
chronique  du  monastère  en  trois  volumes 
in-folio,  aujourd'hui  perdue,  qui  a  été 
utilisée  par  l'auteur  des  Annales  abbatiœ 
S.  Dyonisii;  4°  Compilatio  scripturarum 
et  privileyiorum  . . .  monasterio  San-Dyoni- 
siano  concessorum ,  cartulaire  conservé  aux 
Archives  de  l'Etat  à  Mons;  5°  Pantogra- 
phie géométrique  de  S.  Denys;  Pantographie 
seigneuriale  de  V église  et  abbaye  de  S.  De- 
nis çt  de  différentes  propriétés  du  mo- 
nastère (4  vol.  in-fol.  aux  Archives  de 
l'Etat  à  Mons)  ;  6°  le  Registre  des  cures, 
bénéfices  et  chapelles  dépendant  du  mo- 
nastère (in-fol.  dans  le  même  dépôt). 

U.  Berlière. 

A.  Pinchart,  dans  le  Bibliophile  belge,  Ire  sé- 
rie, t.  V,  p.  149-123,  et  dans  le  Bull.  Comm. 
royale  d'hist.  de  Belgique,  2e  série,  t.  III,  p.  103- 
107.  —  De  Reiffenberg,  Monuments,  t.  VII, 
p.  cxxiv-cxxv.  —  L  Devillers,  dans  Cartul.  et 
Chartriers,  t.  V,  p.  104-105,  217-218.  —U.  Ber- 
lière, Monasticon  belge,  1. 1,  p.  2i0,  note. 


macké  (Gilles),  poète  flamand,  né  à 
Appels  lez-Termonde,  le  3  janvier  1779, 
décédé  dans  la  même  commune,  le 
Il  mars  1857.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l'enseignement,  devint  instituteur  com- 
munal à  Appels  et  remplit  ces  dernière» 
fonctions  jusqu'à  ce  que,  atteint  de 
cécité  et  paralysie,  il  dut  prendre  sa 
retraite.  Sacré  est  l'un  des  derniers 
représentants  de  la  poésie  flamande  des 
chambres  de  rhétorique.  Il  consacrait 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  pro- 
fession à  composer  des  vers.  Il  écrivit 
beaucoup,  mais  la  majeure  partie  de  ses 
compositions  sont  restées  inédites.  Quel- 
ques journaux  (entre  autres  la  Gazet  van 
Dendermondé)  en  ont  publié  un  certain 
nombre.  Le  Gentsch  Jaarboekje  de  1843 
publia  son  poème  Julia  op  het  Slagveld. 
Sacré  s'est  essayé  dans  tous  les  genres 
en  honneur  dans  les  chambres  de  rhéto- 
rique, morceaux  de  déclamation  en 
alexandrins,  poésies  lyriques  en  strophes 
et  même  pièces  de  théâtre.  L'une  de  ses 
premières  tragédies  est  de  1805;  le  titre 
seul  en  dit  assez  long  pour  juger  du 
genre  :  De  overbreekbare  lie/de  van  Sa?i- 
demir  lot  Dorista,  benevens  de  onnoozele 
dood  van  Arethos,  Stadsvongd  van  Nacra, 
Oîiderde/i  wrevelmoedigen  Dunaen,  Hebreër 
Kon'mg  van  Arabiën,  met  deszel/s  ramp- 
zalig  eynde  bewerkt  door  Justinus, 
Roomsrh  keyzer,  en  Elbanus,  koning  van 
Mainitanien .  Les  spectateurs  qui  venaient 
écouter  cela  en  avaient  à  coup  sûr  pour 
leur  argent.  Eu  1812,  Sacré  fut  cou- 
ronné dans  un  concours  de  nos  cham- 
bres de  rhétorique,  pour  un  poème  sur 
la  bataille  de  Friedland.  Ceux  qui  dési- 
rent de  plus  amples  renseignements  sur 
la  biographie  du  poète,  avec  une  liste, 
d'ailleurs  incomplète,  de  ses  œuvres  et 
quelques  morceaux  choisis,  pourront 
consulter  la  Geschiedenis  der  Vlaamsche 
Gemeenten  de  de  Potter  et  Bioeckaert, 
commune  de  Appels,  p.  27-31. 

Léonard  Willems. 

mac  ici:  (Louis-Joseph  Berlot,  dit), 
compositeur  de  musique  et  chef  d'or- 
chestre, né  à  Bruxelles,  le  8  décembre 
1810,  décédé  à  Etterbeek,  le  30  mai 
1891.    Il    fit    ses    études    musicales    à 
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l'ancienne  Ecole   royale  «le   musique  de 

Bruxelles,  où   il  cni   comme   nâltnt, 

pour      la     composition.      Cusriee*Louil 

Ifiimnm.  jeune,   et,   pour  le   violon, 

Nicolas-Lambert     Wêf}      Set    premières 

oompoeitiona  consistèrent    en   musique 

de  chambre  Nommé,  en  1  984,  directeur 

bals    de    la    OOnr,     position     qu'il 

occupa    jusqu'à    sa    mort,    il    s'adonna 

exclusivement  É  l;i  composition  de  la 
musique  de  danse. 

Il  fonda,  avec  Jean-Baptiste  Bingelée, 

meerts   du  Wauxhall   à    Bruxelles. 

Dent  la  suite,  lorsque  l'orchestre  de  la 

Monnaie  s'installa  au  Wauxhall,  il  créa 

le9  concerts  du  Jardin  zoologique. 

Chef  d'orchestre  de  premier  ordre,  il 
dirigeait  avec  un  entrain  irrésistible  ses 
oeuvres  nerveusement  rythmées,  vaillam- 
ment orchestrées.  Plus  d'une  de  ses 
danses  peuvent  être  considérées  comme 
un  chef-d'œuvre  du  genre.  Aussi,  l'ap- 
pelait-on le  Strauss  belge.  La  maison 
Schott  frères  a  publié,  de  Sacré,  les 
compositions  suivantes  :  Alice,  Anna, 
le  Bal  de  la  Reine,  Carlotla,  Irène, 
Nouvel  an,  polkas  ;  les  Feux-follets,  la 
Gitana,  Hainaut,  Micheline,  Polka- 
Marurka,  sur  l'opéra  la  Pagode  (du 
compositeur  belge^Benoît-Oonstant  Fau- 
connier," représenté  à  POpéra-comique 
le  26  septembre  1859),  polkas-mazur- 
kas ;  Beaulieu,  les  Carabiniers  beh/es, 
Lu/ne,  Quadrille  sur  l'opéra  la  Pa</ode, 
Pasquino,  quadrilles;  les  Effets,  les 
Gondoliers  (avec  choeurs  ad  lia.),  les 
Ménestrels,  suites  de  valses.  On  cite 
encore,  de  Sacré,  les  danses  intitulées 
Isabelle,  Flandre  et  Brabant. 

Florimond  van  Dujrse. 

Fétis.  Biographie  universelle  des  rnusiciens, 
t.  VII  1878),  p.  365.  —  E.-J.  Gregoir,  Les  ar- 
tistes musiciens  belges  au  xvme  et  au  xixe  siècle, 
4885,  p.  337.  —  Musical  Times,  1891,  p.  +20.  - 
Revue  encyclopédique,  1891,  p.  766.  —  Il  existe 
un  portrait  de  Sacré  lithographie  par  Baugniet. 

«*ac hé  (Pierre  -  Joseph  -  François) , 
protonotaire  apostolique,  né  à  Merchtem 
(Brabant),  le  28  décembre  1825,  mort  à 
Anvers,  le  18  février  1895.  Il  commença 
ses  études  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné  qui  dirigeait  une  école  primaire  à 
Merchtem.  En  1840,  il  entra  au  petit 
séminaire  d'Hoogstraeten,  où  il  fut  lau- 


llDI  tous  ses  cours.  Admis  en  philo- 
sophie   au    .séminaire    de     Mal, 
1K44,  il  remporta    le   second    prix 
celle!)'  e.   I  |  cardinal   Merekx  lui   conféra 
la  prêtrise  en    1849  et   l'en  TOYS  SOS 

l'nnîl  ersité  de   Louvain,  ou 
il   conquit   le  grade    de   licencié  en    ' 

I;  me,    il  j  iuiri(    les 

cours    au    Collège    belge  fondé  en 

par  Monseigneur   Aerts.  Celui-ei  sysnJ 
été  rappelé  en   Belgique,  Pien 

à  peine  âgé  de  89  ans,  fut  nomme  pré- 
sident de  oollège  belge.   Murant  quinze 

ans  il  dirigea  cet  établiioement  OU  il  eut 

comme  élèves  les  abbés  Doutreloux, 
futur  éféque  de  Liège,  De  Brabanderc. 
futur  évéquede  Bruges,  van  den  Branden 
de  Reeth,  Cartuyvels  et  bien  d'autres 
ecclésiastiques  distingués.  Léopold  II, 
alors  duc  de  Brabant,  s'arrêta  a  Kome, 
au  retour  d'un  voyage  en  Palestit. 
fut  l'hôte  de  Mgr  Sacré.  Pie  IX  Le 
nomma  camérier  secret  en  1860.  ( 
dignité  lui  permettant  de  se  choisir  un 
blason,  il  prit  le*  armes  de  sa  commune 
natale  et  la  devise  Pro  Deo  et  Bcdetia. 
Quand  les  troupes  de  Garibaldi  eurent 
envahi  les  Etats  Romains,  Mgr  de  Mé- 
rode  s'adressa  au  collège  belge  pour 
obtenir  un  aumônier  pour  les  zouaves 
pontificaux  de  nationalité  belge.  La 
tâche  était  périlleuse.  Mgr  Sacré  s'en 
chargea  lui-même.  Sur  le  champ  de 
bataille  de  Castelfidardo,  il  se  dévoua 
au  soulagement  des  mourants  et  des 
blessés.  Le  général  Lamoricière  se  fraya 
un  chemin  jusqu'à  Ancône,  mais  bon 
nombre  de  ses  zouaves  tombèrent  aux 
mains  des  Garibaldiens  et  M^r  Sacré 
lui-môme  fut  fait  prisonnier.  Conduit  a 
Cortone  avec  le  général  de  Charette,  il 
devait  être  fusillé.  On  se  contenta  de  le 
faire  conduire  à  la  frontière  avec  inter- 
diction de  rentrer  en  Italie  sous  peine 
de  mort.  Ses  fonctions  l'obligeant  a 
retourner  à  Rome,  il  n'hésita  pas,  se 
rendit  à  MarseiHe  et  de  là,  par  mer, 
regagna  son  poste.  Il  reprit  la  direction 
du  collège  bel°:e,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  s'occuper  des  zouaves  et  les 
suivit  à  la  bataille  de  Mentana.  Voulant 
reconnaître  ses  services,  Pie  IX  lui 
conféra   la   médaille  Pro  Pétri  sede  de 
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Castel  fi  d  a  rdo,  la  croix  Fidei  et  Virtuti 
de  Mentana  et  la  médaille  liene  merenti 
des  zouaves  pontificaux.  En  L 8 07 ,  il  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  recon- 
naissance en  le  nommant  protonotaire 
apostolique  avec  le  droit  de  porter  la 
pourpre  et  d'officier  pontificalement. 

Le  29  juin  1868,  Mgr  Sacré  devint 
curé-doyen  de  Notre-Dame  d'Anvers. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  conquit 
toutes  les  sympathies  par  sa  cordialité, 
son  zèle  et  son  abnégation.  En  août 
1878,  il  présida  les  fêtes  jubilaires  du 
quatrième  centenaire  de  la  gilde  de 
Notre-Dame,  auxquelles  participèrent 
le  cardinal  Dechamps  et  plusieurs  évo- 
ques. Il  prit  une  part  active  aux  travaux 
du  congrès  eucharistique  d'Anvers,  en 
1890,  et  contribua  à  l'érection  de  plu- 
sieurs nouvelles  églises  paroissiales  dans 
sa  ville  décanale,  notamment  à  celles  de 
Saint-Michel,  de  Saint-Eloi,  de  Saint- 
Jean  de  Borgerhout,  de  Saint-Norbert, 
à  Zurenborg.  Ce  fut  lui  encore  qui  fonda, 
avec  le  père  Van  Put,  l'institut  Saint- 
Norbert.  Grande  fut  sa  sollicitude  pour 
les  pauvres.  Président  de  plusieurs 
patronages  et  cercles  ouvriers,  il  s'y 
dévoua  tout  entier.  Il  procura  de  nom- 
breux embellissements  à  sa  chère  cathé- 
drale :  restauration  de  la  tour,  des 
stalles  du  chœur,  placement  des  orgues 
monumentales  et  de  vitraux  artistiques. 
Il  fit  construire,  de  ses  deniers,  l'autel 
de  saint  Joseph.  Le  29  juin  1893,  An- 
vers était  en  fête  pour  célébrer  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  l'entrée  en 
fonctions  du  curé-doyen  de  Notre-Dame. 
Un  cortège  de  quinze  mille  personnes 
parcoiîrut  les  rues  de  la  paroisse,  une 
cantate  de  Hilda  Ram,  mise  en  musique 
par  Wambach,  fut  exécutée  par  quatre 
cents  chanteurs,  en  présence  du  jubi- 
laire, entouré  du  cardinal  Goossens  et 
des  évêques  de  Liège  et  de  Tournai. 

A  cette  occasion,  le  roi  des  Belges 
lui  conféra  la  rosette  d'officier  de  l'Ordre 
de  Léopold.  Mgr  Sacré  reçut  aussi  la 
plaque  de  commandeur  du  Lion  et  du 
Soleil  de  Perse.  Moins  de  deux  ans 
après,  le  18  février  1895,  il  mourut  à 
Anvers,  qui  lui  fit  de  grandioses  funé- 
railles. On  y  remarquait  le  marquis  de 


Résimont  à  la  tête  d'une  délégation  de 
zouaves  pontificaux.  Ceux-ci  eurent  à 
cœur  d'escorter  sa  dépouille  mortelle 
jusqu'au  cimetière  de  Merchtem,  où  un 
monument  lui  a  été  élevé. 

Vinrent-  M.  Van  Caloeu. 

Théophile  Cooremans,  Levensbeschryving  van 
Mgr  P.-J.-F.  Sacré  (Anvers,  Bellemans,  frères, 
489lî  ;  in-4°,  58  p.).  —  Métropole  d'Anvers,  19  fé- 
vrier 1895.  —  Bien  public  de  Gand,  même  date.. 

st<  m:  (Servais),  humaniste,  né  à 
Liège,  le  21  décembre  1601,  décédé  à 
Namur,  le  7  janvier  1674,  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites  le  8  octobre  1621. 
Il  enseigna  les  humanités  pendant  onze 
ans  et  devint,  par  la  suite,  préfet  des 
études  dans  les  collèges  de  la  compa- 
gnie. Il  fut  notamment  professeur  à 
Douai.  A  la  fin  de  son  existence,  il 
s'adonna  aux  fonctions  du  ministère. 

On  lui  doit  :  1.  Une  grammaire 
grecque  élémentaire  qui  parut  à  Douai, 
chez  P.  Bogard,  en  1632  :  Enchiridion 
grammatical  grœcœ,  sive  methodus  brevis- 
sima  ad  comparandam  tu  m  ad  memQria 
facile  retinendam.  prœceptorum  grœcorum 
cognitionem.  In-8<>.  —  2.  Une  pièce  de 
soixante-quatre  vers,  grecs  et  latins,  en 
tête  du  tome  1er  des  Illustres  eccl.  orien- 
tal, scriptores  du  père  Halloix.  Douai, 
Bogard,  1633. 

La  bibliothèque  de  Valenciennes 
renferme  un  traité  manuscrit  par  le 
père  Antoine  de  Rheita,  capucin,  qui 
contient  des  remarques  de  S.  Sacré 
(ms.  no  345,  ff.  123-126);  il  est  inti- 
tulé :  Brief  instruction  pour  la  fabricque 
du  thelescope  ou  lunette  de  Hollande. 

Alphonse  Roersch. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  VII,  369,  et  auteurs  cités  dans  cette 
notice.  —  Jôcher.  Allg.  Gelehrt.  Lex.,  t.  IV, 
c.  17.  —  Mangeart,  Catalogue  des  ms.  de  Valen- 
ciennes, p.  343. 

j8a»eler  [Gilles),  peintre,  dessi- 
nateur et  surtout  graveur,  né  à 
Anvers,  en  1570,  mort  à  Prague,  en 
1629.  Envisagé  parfois  comme  le  frère 
de  Jean  et  de  Raphaël  (voir  ces  noms), 
aussi  comme  le  fils  de  ce  dernier,  il 
était,  Corneille  de  Bie  l'assure,  le 
neveu  de  ces  artistes  et  sans  doute  le 
fils  de  Gilles,  marchand  d'œuvres  d'art, 
inscrit  à  la  gilde  de  Saint-Luc  d'Anvers 
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m  1580.    Ra    1565,  l'artiste  qui   ùu 

l'objet  de  cette  notice  était  admis 
h  son  tour  dans  la  corporation  comme 
clè\e  (le  Jean,  graveur.  Sons  la  direc- 
tion de  ee  remarquable  artiste,  il  ne 
devtit  point  tarder  a  atteindre  un  rang 
supérieur  et  même,  a  cote  de  ses  oncles, 
à  arn\er  a  la  célébrité.  Ce  ne  fut  pas, 
toutefois,  dans  son  pays  natal  que  se 
dépensa  l'activité  de  l'artiste.  Jean 
Sadeler,  bien  qu'il  eut  à  Anvers  une 
rogne  considérable,  avait  résolu  de  se 
rendre  en  Italie,  emmenant  dans  son 
royage,  outre  sa  femme  et  ses  enfants, 
son  frère  Raphaël  et  son  neveu.  En  réa- 
lité c'était  un  exode;  aucun  des  Sadeler 
ne  devait  revoir  le  pays  natal.  Pour  ce 
qui  est  de  Gilles,  ce  que  nous  savons 
de  ses  mouvements  résulte  moins  des 
données  biographiques,  peu  abondantes, 
que  nous  livre  l'histoire,  que  des  noms 
des  artistes  dont  il  reproduisit  les  œu- 
vres, des  dates  et  noms  de  lieux  rele- 
vés sur  certaines  de  ses  estampes. 
A  -Munich,  où  séjournèrent  aussi  ses 
oncles,  il  grava,  d'après  Christophe 
Schwartz,  Jean  van  Achen  et  Pierre 
de  Witte  (Candidus),au  service  des  Elec- 
teurs ;  à  Venise,  d'après  le  Tintoret;  à 
Florence,  d'après  Raphaël  et  Stradan; 
à  Bologne,  d'après  Denis  Calvaert  ; 
à  Rome,  d'après  le  Josépin  (il  Cavalier o 
d'Arpina),  en  réalité  Joseph  Cesari. 
Dans  la  cité  des  papes,  où  sans  doute 
son  séjour  fut  assez  prolongé,  il  fut  eu 
mesure  de  connaître  les  frères  Bril, 
d'exécuter  des  dessins  d'après  leurs 
peintures  et  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  prendre  les  vues  des  anti- 
quités de  la  ville  et  des  environs.  On 
doit  même  supposer  qu'il  poussa  jusqu'à 
Naples,  ceci  à  cause  de  la  présence, 
dans  un  recueil  de  vues  de  Rome, 
gravé  et  publié  à  Prague  en  1606,  avec 
une  dédicace  à  Math,  de  VYackenfels, 
d'une  série  de  vues  de  Pouzzoles.  La 
suite  dont  il  s'agit  comprend  cinquante- 
deux  planches  et  porte  pour  titre  : 
Vestigi  délie  Antic»ità  di  Roma,  Tivoli, 
Pozzuolo,  et  altri  Lnochi  (sic)  et  l'auteur, 
dans  sa  dédicace,  nous  dit:  Questo  il  primo 
frutto  dtlV  arte  mia.  Ces  estampes,  du 
format  petit  in-4°,  sans  être  très  remar- 


quables,   sont    néanmoins    fort    int 

tantôt  au  point  de  \ se  historique 
Le  léjour  de  Grill<  s  Badelei  i  Prague 

où,  comblé  d'honnenre,  il  fut  huit 

veinent     au     -er\iee    de-    cm  perçu  r  - 

dolphe  II,  Matlnas  ii  Ferdinand  11, 
ne  fat  pas  lentement  le  point  de  départ 

de  la  fortune  du  maître,  il  fut  aussi  la 
source  de  let  œuvres  les  plus  considé- 
rables.   •   Rodolphe  •,    dit   Ed. 

dans  les  Artistes  beltjes  à  l'étranger 
(Bruxelles,  1857,  t.  [er,  p.  70),  •  a\ait 
«  fait  de  Prague  un  des  principaux 
»  centres  d'activité  intellectuelle  de 
«  l'Europe.  Versé  dans  les  langues 
«  anciennes  et  dans  les  sciences  nalu- 
»  relies,  ami  des  arts,  il  s'entourait  des 

•  hommes   dont    le   savoir   et   le  mérite 

•  pouvaient  seconder  ses  louables   pen- 

•  chants.  Tandis  que  les  célèbres  astro- 

•  nomes  Ticho-Brahé  et  Jean  Kepler 
«  dressaient,  par  son  ordre,  les  Tables 
«  Rodolphines,  les  peintres  qu'il  avait 
«  fixes  à  sa  cour  formaient  la  belle 
«  galerie  dont  s'est  postérieurement 
i  enrichi  le  musée  de  Vienne.  Il  lui 
-  manquait  un  graveur  éminent  pour 
«  reproduire  les  œuvres  capitales  de  sa 
»  collection.  Il  jugea  que  Gilles  Sadeler 

•  était  l'homme  qu'il  lui  fallait.  Des 
«  offres  séduisantes  vinrent  chercher  à 
»  Venise  le  jeune  artiste  qui  les  accepta, 
»  prit  congé  de  ses  oncles  et  partit  pour 
«  Prague  où  il  devait  passer  le  restede  ses 

•  jours  «.  •  Prague»,  continue  le  même 
auteur,    «   fut    pour    lui    une    seconde 

•  patrie;  il  y  trouva  plusieurs  artistes 

•  belges  :  B.  Spranger  d'Anvers,  le 
«  peintre  favori  de  Rodolphe,  Roland 
»  Savery,  le  paysagiste  courtraisieu, 
«  Hoefnagel,  l'habile  miniaturiste,  Phi- 
«  lippe  de  Mons,  maître  de  chapelle,  et 
«  d'autres  encore.  Ces  compatriotes  de 
«  Gilles  Sadeler  étaient  magnifiquement 
i  traités   par  l'empereur  et  formaient, 

•  au  centre  de  la  Bohême,  une  heureuse 
«  colonie  flamande  •. 

Les  occasions  qui  furent  offertes  au 
graveur  de  déployer  son  talent  au  ser- 
vice des  empereurs  allemands  ne  con- 
sistèrent pas  seulement  dans  la  repro- 
duction des  amvres  des  artistes  nombreux 
qu'ils  avaient  à  leur  service.  Ses  pro- 
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ductions  personnelles  le  rangent  plus 
haut  encore  dans  l'estime  du  connais- 
seur. Le  panorama  de  Prague  (1606), 
la  représentation  de  la  Grande  salle  du 
Hradschin,  durant  la  foire  annuelle 
(1607),  sont  des  morceaux  d'un  intérêt 
hietorique  capital  en  même  temps  que 
leur  valeur  artistique  les  fait  rechercher 
des  amateurs.  Mais  la  meilleure  part 
de  la  réputation  de  l'artiste  lui  vient  de 
ses  portraits.  Créés,  non  d'après  les 
œuvres  d'autrui,  mais  d'après  les  propres 
dessins  du  graveur,  ils  joignent  à  une 
perfection  matérielle  rarement  surpas- 
sée, une  expression,  une  vérité  qui  les 
rangent  à  juste  titre  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Les  plus  grands 
artistes  pratiquant  le  portrait  :  Ro- 
bert Nanteuil,  Gérard  Edelinck  en  re- 
commandaient l'étude  toute  particulière 
à  leurs  élèves,  et  le  second  de  ces  maîtres 
nousa  laissé  une  image  de  Gilles  Sadeier, 
peut-être  de  ressemblance  médiocre, 
mais  dont  la  portée  se  rehausse  de  ce 
qu'a  voulu  y  mettre  d'honorable  pour  le 
personnage  le  fameux  graveur  dont  elle 
porte  la  signature.  Si  Gilles  Sadeier  fut 
honoré  du  surnom  de*  Phénixde  la  gra- 
a  vure  »,  il  s'en  montra  digne  surtout 
par  ses  portraits.  Nous  ne  parlons  point 
ici  de  ses  effigies  officielles  de  Rodolphe, 
de  Mathias  et  de  Ferdinand  d'Autriche, 
où  d'ailleurs  se  révèle  la  main  d'un 
praticien  d'élite.  Il  s'agit  des  portraits 
d'un  moindre  format,  dans  lesquels  le 
burin,  conduit  avec  un  art  consommé, 
pénètre,  peut-on  dire,  dans  la  psycho- 
logie du  modèle.  Surprenants  par  leur 
délicatesse,  ils  accusent  une  science  du 
dessin  non  moindre  et  trahissent  une 
compréhension  de  l'effet  qu'on  ne  se 
lasse  point  d'admirer. 

Purs  chefs-d'œuvre,  le  portrait,  de 
profil,  de  Christophe  Guarini,  méde- 
cin de  l'empereur;  d'Arnold  de  Reyger, 
conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
portant  les  mots  :  De  facie  faciem 
expressit,  Eg.  Sadeier,  Pragœ,  1604; 
d'Elias  Schmidgrabner,  cet.  64,  gravé  en 
1609.  Il  en  faudrait  citer  vingt  autres. 
Peu  d'étrangers,  peu  d'ambassadeurs 
surtout,  arrivaient  à  la  cour  de  l'empe- 
reur qu'ils  n'eussent  le  souci  de  trouver 


en  Gilles  Sadeier  l'interprète  de  leurs 
traits.  Successivement  il  nous  donne  les 
portraits  des  envoyés  du  chah  de  Perse, 
en  1601,  1604  et  1605  :  Cucheinol- 
libeg,  Synal  Chaen  et  Machti  Kuli  Beg, 
eunuque.  A  signaler  encore  Michel,  le 
waiwode  de  Valachie  (1601),  et  Chris- 
tophe Harant,  baron  de  Polzicz  et  de 
Pecka,  conseiller  impérial  avec,  pour 
devise,  le  rébus  :  Pirtus  ut  sol  mi  cat, 
enfin,  le  très  intéressant  portrait,  en 
buste  et  en  cuirasse,  d'Antoine  Sherley, 
Anglais,  ambassadeur  de  Perse,  avec  les 
mots  :  Ant.  Sherleyns  (?)  anglus,  eques 
auratus  et  la  qualité  :  Magni  Suphi 
Persarum  legatus  invictissimo  Cœsari 
ceterisijue  principihus  Christianise  huiusce 
amicitie  et  Auctor  et  ductor  ex  ore,  ad  os. 
On  voit  que,  même  historiquement,  un 
grand  intérêt  s'attache  aux  effigies 
de  Gilles  Sadeier  représentant  des  per- 
sonnages dont  sa  situation  lui  permit 
de  faire  la  connaissance  à  la  cour. 

Gilles  Sadeier  nous  a  laissé  de  lui- 
même  un  portrait,  reproduit  en  gravure 
par  Pierre  de  Jode,  dans  le  Gulden 
Cabinet  de  De  Bie  ;  un  autre,  daté  de 
1618,  dessiné  par  le  maître,  fait  partie 
de  la  collection  Albertine,  à  Vienne. 
Paré  de  la  chaîne  d'or  ornée  du  médail- 
lon qu'il  devait  à  l'empereur  Rodolphe, 
le  graveur  a  belle  prestance.  Ses  traits 
sont  réguliers,  son  front  est  spacieux. 
LTne  belle  moustache  et  une  forte  bar- 
biche complètent  un  visage  agréable  et 
distingué.  Kramm  eut  l'occasion  de  voir 
une  bible  portant,  sur  le  feuillet  de 
garde,  une  inscription  relative  à  une 
armoirie,  celle  de  la  famille  Sadeier, 
concédée  par  l'empereur  Rodolphe. 
L'inscription  ajoute  que  ladite  bible 
a  appartenu  à  Abraham  de  Sadeier,  en 
1643,  et  doit  être  transmise  à  l'aîné  du 
nom.  Gilles  aurait  donc  été  anobli. 
L'écusson  mentionné  par  Kramm  est 
d'azur,  au  lion  d'argent,  lampassé  de 
gueules. 

L'œuvre  de  G.  Sadeier  est  fort  consi- 
dérable. Nagler  en  donne  un  relevé  ne 
comprenant  pas  moins  de  231  numéros; 
celui  de  von  Wurzbacb,  bien  que  ne 
comprenant  que  176  numéros,  fournit  un 
nombre  de  pièces  pour  le  moins  égal. 
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Nous  renvovoni  i  ers  suteure,  tout  en 

faisant  oliscrvcr  (prune  «  rreur  s'est 
^lis-^ee  dans  la  liste  de*  portraits  men- 
tionnée par  Wur/bach.  C'est  d'ailleurs 
i  Petit  qu'en  remonte  la  responsabilité. 
Cliristine  -  Mullerin  ■,  mentionner  SOUI 
le  m»  14.S.  n'était  pas  la  femme  de  Martin 
De  Vos,  m.ns   ||    femme  de    Barthélémy 

Bpranger.  Bandrart  rapporte  avoir  fait, 

en  1688,  le  voyage  de  Nuremberg  à 
Prague  ex  pressé  m  eut  pour  rendre  visite  à 
Gilles  Sadeler.  Il  le  trouva,  semble- 1- il, 
plongé  dans  le  marasme.  Le  maître 
faisait  de  la  peinture  et  montra  au  visi- 
teur un  certain  nombre  de  grisailles 
représentant  des  scènes  de  la  Passion. 
•  Il  manie  parfois  le  pinceau  en  ama- 
»  teur  et  fait  preuve  d'habileté  »,  disait 
van  Mander  plusieurs  années  aupara- 
vant. L'on  ne  signale  aucune  œuvre 
picturale  pouvant  être  attribuée  avec 
certitude  à  Ci  i  1  les  Sadeler.  Sa  gloire, 
comme  graveur,  pouvait  lui  suffire. 

Henri  Hymans. 

Alf.  v.  Wurzbach,  Mederlândisches  Kïmstler- 
Lexikon.  —  C.  de  Bie,  llet  Gulrten  Cabinet  vnn 
de  edel  vry  schilderkvnst  (Lier,  1661).  —  Ed.  Fé- 
tis.  Les  artistes  belyes  a  l'étranger  (Bruxelles, 
1857),  1. 1.  —  Nagler,  Kùnstler-Lexikon,  t.xiv. — 
Christ.  Kramm,  De  levetis  en  uerken  der  holtand- 
sche  en  rlanmschc  kunstschilders,  enz.,  t.  V. 

mdclfr  (Jean),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Bruxelles,  en  15  50,  mort  à 
Venise,  en  1600.  Fils  d'un  damasqui- 
neur,  damasquineur  lui-même  à  ses 
débuts  de  par  la  volonté  de  son  père,  il 
ne  put  donner  un  libre  cours  à  son  pen- 
chant pour  la  gravure  qu'à  dater  du 
jour  où  le  mariage  l'eût  rendu  maître 
de  ses  volontés.  Corn.  De  Bie  assure  que 
ce  fut  en  15  73.  Nous  pensons  que  ce 
fut  plus  tôt,  attendu  que,  parmi  les 
planches  insérées  dans  le  volume  d'Arias 
Mont  anus,  Hurnanœ  snlulis  monumenta, 
sorti  des  presses  de  Plantin  en  1571, 
certaines  sont  déjà  revêtues  de  la  signa- 
ture de  notre  artiste.  La  famille  Sadeler 
avait  transféré  sa  résidence  à  Anvers. 
Dans  ce  centre  actif  des  arts,  parvenu 
sans  maître  à  une  extraordinaire  habi- 
leté dans  le  maniement  du  burin,  Jean 
Sadeler  ne  tarda  pas  à  briller  au  pre- 
mier rang  des  graveurs.  A  l'envi, 
peintres  et  dessinateurs  lui  donnaient  à 


reproduire  leurs  compositions,  lui-même 

en  trouvent  le  nombre  à  peine  suffisant 

a  apaiser   sa  soif  de    travail.  8a  femme, 

d'antre  part ,  ;irn\ ait  difficilement 
tisfaire  à   le  demande   d'une   clientèle 

d'acheteurs  empressé-      Pourtant   l< 
pirations  de  l'artiste  ne  s(-  limitaient  pas 
au  luffrage  de  tel  concitoyens.  Si  pros- 
père que   fût    à    Anvers    la    gravuff 

produits,  exclueivement    destinés    aux 

livres  de  dévotion  ou  aux  recueils 

tiques,  ne  dépaaeaient  pas  le  niveau  de 

ce  que  réclamait  une  foule  moins  préoc- 
cupée d'art  sérieux  que  du  respect  de 
certaines  formules  peu  propres  à  la  sous- 
traire à  la  banalité.  Presque  seul  Mar- 
tin Pe  Vos  —  dont  le  nom  est  tout  un 
programme  —  en  fournissait  les  élé- 
ments, et,  pour  habile  qu'il  fut,  était 
de  tous  les  maîtres  le  moins  soucieux 
de  donner  à  ses  œuvres  l'attrait  de  la 
variété.  Jean  Sadeler,  au  gré  de  ses 
biographes,  aspirait  à  connaître  l'Italie. 
Sans  doute  c'était  chose  fréquente  au 
xvie  siècle  de  voir  les  Flamands  s'ache- 
miner vers  les  lieux  vénérés  où,  leur 
disait-on,  devait  obligatoirement  se  for- 
mer un  artiste.  Pourtant  le  voyage  de 
Sadeler  semble  avoir  eu  tout  le  caractère 
d'une  expatriation.  Notre  graveur,  en 
effet,  outre  sa  femme  et  ses  enfants,  se 
faisait  suivre  de  son  frère  Raphaël,  gra- 
veur comme  lui,  de  son  neveu,  Gilles, 
son  élève.  Il  fait  de  Cologne  sa  première 
étape  et,  durant  plusieurs  années,  y 
poursuit  ses  travaux.  De  là  sont  datées 
quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus 
intéressantes,  notamment  un  portrait  de 
de  Martin  Luther  gravé  en  1579  et  des 
reproductions  des  compositions  de  Théo- 
dore Harentsen,  d'Amsterdam,  peintre 
d'allures  assez  désinvoltes,  que  ne  semble 
pas  avoir  pu  rencontrer  notre  graveur. 
Sous  la  date  du  20  mai  15S0,  il  adresse, 
de  Cologne,  à  l'empereur  Rodolphe  II, 
une  supplique  à  l'effet  d'obtenir  un  privi- 
lège, s'engageant  à  ne  rien  graver  de 
contraire  à  la  religion  catholique  et  à 
remettre  un  exemplaire  de  chacune  de 
ses  estampes  à  la  Maison  impériale.  A 
la  date  du  21  janvier  1581,  le  bourg- 
mestre deCologne,  Gaspard  Ruths,  sol- 
licite en  faveur  de  Jean  Sadeler  Tinter- 
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diction  de  copier  le9  estampes  du  maître. 
Le  privilège  est  accordé.  En  1587,  Jean 
Sadeler  prend  le  chemin  de  Francfort. 
Sur  le  bateau  même,  dit  Sandrart,  la 
planche  de  cuivre  sur  les  genoux,  les 
lunettes  sur  le  nez,  il  poursuit  son  tra- 
vail. A  Francfort,  la  famille  de  l'artiste 
s'accroît  de  deux  enfants,  deux  jumeaux, 
baptisés  à  Saint-Barthélémy,  sa  pa- 
roisse, sous  les  noms  de  Michel  et  de 
Gabriel.  On  connaît  de  Jean  Sadeler  des 
gravures  excellentes  datées  de  Franc- 
fort, particulièrement  le  portrait  du 
célèbre  imprimeur  Sigismond  Feyera- 
bend,  œuvre  non  moins  remarquable 
par  le  grand  style  que  par  la  valeur 
technique.  Le  dessin  même  procède  du 
graveur,  dont  le  talent  accuse  ici  un 
progrès  décidé.  A  Francfort  aussi,  Jean 
Sadeler  trouve  établi  son  compatriote 
Josse  van  Winghen,  bruxellois  comme 
lui.  Plusieurs  estampes  importantes  et 
très  originales  naquirent  de  leur  con- 
tact. 

A  citer  :  David  chantant  les  psaumes  ; 
J.-C.  appelant  à  lui  les  petits  enfants; 
saint  l'aul  à  Corinthe  chez  Aquila,  le 
faiseur  de  tentes;  Y Enfant  prodigne  ;  Sar- 
danapale  au  milieu  des  voluptés  de  sa  cou?'; 
Y  Adoration  de  V  Agneau  mystique,  çufin 
une  planche  du  format  grand  in-folio 
qu'on  pourrait  définir  comme  Y  Alliance 
de  BacchuSy  de  Vénus  et  de  la  Musique. 
Bon  musicien,  selon  ses  biographes, 
Sadeler  e9t  le  créateur  de  diverses  es- 
tampes dans  lesquelles  une  part  est  faite 
à  la  musique,  et  là  encore  il  fait  preuve 
d'initiative.  Quelque  talent  toutefois 
que  déployât  l'artiste,  si  grande  que  fût 
son  activité,  la  fortune  ne  couronna 
point  son  effort.  Arrivé  à  Munich  en 
1589,  il  était  à  ce  point  dénué  de  res- 
sources que  l'électeur  Guillaume  V,  le 
prenant  à  son  service,  fut  contraint 
d'acquitter  une  dette  depuis  longtemps 
contractée  par  l'artiste  envers  son  hôte. 
Le  duc  de  Bavière  avait  fait  de  sa  rési- 
dence un  des  centres  artistiques  les  plus 
florissants  de  l'Europe.  Sous  l'égide  du 
pieux  souverain  travaillèrent  Christophe 
Schwartz,  surnommé  le  Titien  de  l'Alle- 
magne, Pierre  de  Witte,  mieux  connu 
comme  Pietro  Candido,  Fréd.  Sustris, 


Barthélémy  Spranger,  Hans  van  Achen, 
sans  parler  de  bien  d'autres,  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  associés  aux 
grands  travaux  nés  de  son  inspiration 
et  dont  sa  capitale  garde  la  trace.  Au 
contact  de  ces  artistes,  venus  de  l'étran- 
ger comme  lui-même,  Sadeler  trouva 
l'occasion  dequelques-unesde  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  S'il  leur  dut  la 
célébrité,  l'on  peut  dire  aussi  que  le 
renom  de  ses  confrères  s'en  trouva  puis- 
samment accru.  Jouissant,  au  service 
de  Guillaume  V,  d'une  pension  /le 
200  florins  d'or,  il  contribua  d'une  ma- 
nière non  douteuse,  par  ses  œuvres,  au 
relief  de  son  maître  devant  la  postérité. 
D'ailleurs  rompu  à  tous  les  genres,  don- 
nant à  tous  une  somme  égale  d'expres- 
sion pittoresque  et  d'effet,  possédant 
une  main  non  moins  experte  en  l'art  de 
traduire  l'ornement  et  le  paysage  que 
la  figure  humaine,  Sadeler  a  sigué  des 
portraits  où  se  révèle  autant  la  dexté- 
rité du  praticien  que  l'étendue  du  savoir 
du  dessinateur.  Nous  avons  mentionné 
le  Feyerabend,  un  réel  chef-d'œuvre. 
A  Munich  il  créa  les  portraits  de  GuiL 
laume,  de  Maximilien,  de  Frédéric,  de 
Ferdinand  de  Bavière,  peut-être  de 
Roland  de  Lassus,  l'illustre  maître  de 
chapelle  de  l'Electeur,  âgé  de  61  ans  en 
1593,  portrait  où  figure  la  devise  inté- 
ressante du  grand' musicien  :  Pour  repos 
travail.  Nous  disons  «peut-être» ,  attendu 
qu'en  1593  l'empereur  Rodolphe  II,  à 
la  demande  de  Jean  et  de  Raphaël 
Sadeler,  prohibe  la  copie  des  estampes 
des  deux  frères.  L'ordonnance  est  rendue 
à  Prague,  ce  qui  n'implique  point  la  pré- 
sence des  artistes  dans  la  capitale. 
L'effigie  de  Georges  Hoefnagel,  l'incom- 
parable miniaturiste,  est  datée  de  1591 
et  porte  la  dédicace  :  Amicus  amico  et 
posteritati,  sans  compter  bien  d'autres 
œuvres  parmi  lesquelles  doivent  être 
comptées  en  première  ligne  les  por- 
traits d'Othon-Henri  de  Schwarzenberg, 
conseiller  de  Guillaume  V,  et  de  Bar- 
thélémy Spranger,  le  peintre  en  vogue. 
Tous  ces  morceaux  de  si  grand  intérêt 
historique  se  signalent  par  une  souplesse 
de  travail  qui,  vraiment,  élève  leur  au- 
teur au  rang  des  plus  distingués  repré- 
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MMitnnts  il«  la  gravure.  H<nn  Colt/ius, 
M  cours  du  fameux  voyage  d'études 
entrepris  en  l  »90,  roulai  connaître  son 
repute  oonfrère.  Se  faisan!  passer  poir 
un  irnhnnri  de  fromages  hollandais,  il 
s'introduisit  clic/  Sadeler,  soucieux  de 
posséder  son  avis  sur  les  planches  issues 
ion  propre  burin.  Le  procédé,  oheerre 

van  Mander,  ctait  d'une  correct  ion  dou- 
teuse, mais  (îoltzius  ne  manqua  point  de 
révéler  ensuite  son  identité.  On  peut 
dire  que  si  le  brillant  graveur  hollandais 
L'emportait  i  divers  titres,  son  confrère 
n'était  pas  sans  mériter  l'admiration 
pour  l'excellence  de  sa  technique.  Le 
fait  même  de  la  visite  de  (îoltzius  était 
un  nommage  rendu  à  la  supériorité  de 
celui-ci.  En  1595,  Jean  Sadeler  prenait 
la  résolution  de  s'acheminer  vers  l'Ita- 
lie. Avait-il  quelque  raison  spéciale  de 
s'éloigner  des  Etats  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, prince  sous  lequel  il  avait  mois- 
sonné honneur  et  profit?  Nous  ne 
-a\ons.  Ed.  Fétis  observe  qu'il  y  a 
coïncidence  entre  le  départ  du  graveur 
et  l'abdication  de  Guillaume  Y.  ("est 
une  raison,  sans  doute,  mais  point  pé- 
remptoire.  En  raison  même  de  son  mé- 
tier, Sadeler  pouvait  poursuivre  fruc- 
tueusement sa  carrière  à  Munich.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Alpes  franchies,  il  ne 
va  pas  bien  loin.  Durant  plus  d'une 
année  il  séjourne  à  Vérone,  y  créant  des 
planches  remarquables  :  Y  Annonciation 
aux  bergers,  d'après  Bassano,  œuvre  dé- 
diée au  comte  Agostino  Giusti.  Aux 
œuvres  du  même  maître  il  emprunte  ses 
estampes  connues  sous  le  nom  des 
«  Cuisines  «  :  le  Festin  du  mauvais  riche, 
le  Christ  chez  Marthe  et  Marie.  La 
Vocation  de  saint  André,  d'après  le  Ba- 
roche  ;  la  Nativité,  d'après  Polydore  de 
Caravage,  appartiennent  à  la  même  pé- 
riode. A  Venise,  où  alla  ensuite  se  fixer 
le  graveur,  il  connut  d'autres  succès. 
Des  estampes  remarquables  virent  le 
jour  sous  sa  signature  au  bord  des  la- 
gunes :  La  mort  venant  comme  amie  visi- 
ter  la  demeure  du  pauvre,  pièce  gravée 
d'après  Jean  Stradanus  (Vander  Strae- 
ten),  Brugeois  fixé  à  Florence,  comme 
son  pendant,  La  mort  comme  épouvantai! 
venant  surprendre  les  riches  au  sein  des   , 
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plaisir*,  production  du  burin  de  Kapha.  i 

B  en     .v.  •.•    été  l'objectif 

de     Jean,     il      ne     mit     ;i  watt 

aucune  précipitation.  Déjà  il  atteignait 
nquantaine  quand,  accompagné  de 

B,    sou     Ris,    il    s'achemina    rcn    la 
Ville  Eternelle.  Clément   VI  11 
le    siège    de     saint     Pierre;     il    fit    bon 
accueil    an    graveur,  non  toutefois  Bolui 
qu'avait  Flamand.    Pourtant    le 

Saint  Père  DOSO  devant  son  bur; 
octroya  a  l'artiste  la  faveur  du  privilège 
pontifical.  Les  biographe**,  néann 
s'accordent  a  représenter  Sadeler  comme 
ayant  éprouvé  a  Home  des  déceptions. 
Fétis  rappelle,  à  ce  propos,  qu'il  avait 
gravé  un  portrait  de  Luther  avec  les 
mots  :  lu  silentio  et  spe  erit  forliludo 
vestra. Ce  portrait,  gravéd'aprèsCranach, 
porte  l'adresse  de  G.  Rutx  et  parut  à 
Cologne.  Corn.  De  Bie  assure  que  non 
seulement  le  médiocre  accueil  du  chef  de 
l'Eglise,  maislepeud'admiration  inspirée 
à  l'artiste  par  les  monuments,  les  ruines 
et  les  environs  mêmes  de  Rome,  bien 
inférieurs,  à  l'en  croire,  à  ceux  de  son 
pays,  furent  cause  de  son  retour  à 
Venise,  bientôt  suivi  de  sa  mort.  Ce  fut 
en  l'année  1600.  Jean  Sadeler,  outre 
son  fils  Juste,  laissait  trois  filles  dont 
une  s'était  mariée  à  Vérone.  Fétis  dit 
par  erreur  à  Vienne.  Les  deux  autres 
prirent  le  voile  à  Venise.  \Sn  portrait 
de  Jean  Sadeler,  gravé  par  Conr.  Wau- 
mans,  figure  dans  le  Gulden  Cabinet 
de  De  Bie. 

Henri  Hymans. 

J.  Sandrart,  l'eutsche  Académie,  etc. 
t.  II,  p.  355.  —  Corn.  De  Bie,  Het  Guidai  Cabinet, 
van  de  edel  vry  schilderkonst  (Lierre,  1661).  — 
Nagler,  Allgemeines  Kùnstler-Lexikon,  t.  XIV.  — 
Le  même,  Die  Monogrammisien.  —  Joh.-Jac. 
Merlo,  Sachrichten  von  dein  l.ebeu  und  den 
Werken  Knlnischer  Kûnstlev  Xologne,  1850).  — 
Ed.  Fetis,  Les  artistes  belqes  a  l'étranger,  t.  I 
(1857),  p.  33.  —Van  Mander,  édit.  Hymans,  t.  II, 
p.  456.  —  Alfr.  von  Wurzbach,  yiederlàndisches 
Kùnstler-Lexikon,  t.  II,  1908.  p.  538,  avec  une 
liste  des  œuvres  du  maître.  —  Jahrbuch  der 
Kunsthistorischen  Sammlnngen  des  A  llerhôchsten 
Kaiseihauses  (Vienne,  1891),  t.  W. 

s%DELF.it  {Juste),  graveur,  fils  de 
Jean  (voir  ci-dessus),  né  sans  doute 
à  Anvers  en  1583,  selon  F.  Yerachter, 
ancien  archiviste  de  cette  ville,  mort 
à  Leyde  après  1620.  Elève  et  assistant 
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de  son  père  dont  il  fut  le  compagnon 
dans  ses  divers  voyages  et  qu'il  suivit 
à  Home.  Revenu  à  Venise,  il  se  vit,  par 
la  mort  de  Jean,  appelé  à  la  direction  de 
l'atelier  fondé  par  l'excellent  graveur  et, 
par  le  fait,  soutien  de  famille.  Marié 
dans  la  ville  des  lagunes  et  voyant  son 
»  commerce  «  prendre  de  l'extension,  il 
suivit  en  Hollande,  en  1620,  l'ambassa- 
deur de  la  république,  désireux  d'entrer 
en  relations  avec  les  éditeurs  d'Amster- 
dam. S'étant  ensuite  rendu  à  Leyde,  il  y 
fut  pris  d'une  fièvre  maligne  qui  le  mena 
rapidement  au  tombeau.  Il  eut  sa  sépul- 
ture dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Pan- 
crace (Iloogkelandsche  kerk).  Graveur- 
marchand  ,  Juste  Sadeler  n'a  laissé  qu'un 
nombre  restreint  d'oeuvres  personnelles. 
Mariette  va  jusqu'à  contester  son  exis- 
tence même,  prétendant  que  les  pièces 
marquées  J.  S.  sont  venues  de  Jean. 
La  chose  est  d'ailleurs  formellement 
contredite  par  la  signature  de  Juste  sur 
bon  nombre  de  pièces  exécutées,  pour  la 
plupart,  il  est  vrai,  d'après  des  maîtres 
dont  s'inspira  Jean  Sadeler  :  Pierre 
Candido,  Jean  Rottenhamer,  Barthé- 
lémy Spranger,  J.  Palma,  C.  Procac- 
cini,  etc.  Une  intéressante  suite  de 
portraits  de  membres  de  la  Maison  de 
Gonzague  (24  sur  6  feuilles)  et  une 
effigie  de  Marie  de  Médicis  :  la  Serenis- 
sima  Madama  Maria  de  Medeci,  Reina  di 
Francia  e  di  Navarra  portent  sa  signa- 
ture suivie  de  la  mention  :  exe,  indica- 
tive de  la  qualité  d'éditeur. 

Henri  Hymans. 

C.  de  Bie,  Het  Gulden  Cabinet  van  de  edele  vry 
schilderkonst  (1661).  —  Verachter  et  Terbruggen, 
Histoire  de  la  gravure  d'Anvers  (-1874-1875).  — 
Alfr.  von  Wurzbach,  Niederlàndisches  Kùnstler- 
Lexikon.  —  P.-J.  Mariette,  Abecedario,  publié 
par  de  Chennevières  et  de  Montaiglon  (Paris, 
1838  1859).  —  Ed.  Félis,  Les  artistes  belges  à 
l'étranger,  t,  I  (1857),  p.  79. 

§adelgr  (Raphaël),  peintre  et  gra- 
veur, frère  cadet  de  Jean  (voir  ci-dessus), 
né  à  Anvers  en  1560,  mort  à  Venise 
en  1628  ou  peu  après.  Corneille  De  Bie, 
dans  la  notice  de  son  Gulden  Cabinet, 
consacrée  au  remarquable  graveur,  le 
fait  naître  à  Bruxelles  en  1555.  Alfr. 
vonYfnr7A)&ch(Niederlàndisches  Kiinstler- 
Lexihon)  a  rectifié  cette  double  erreur. 


Cependant,  il  adopte  l'année  15  61 
comme  date  de  la  naissance  du  maître. 
Nous  pensons  devoir  donner  la  préfé- 
rence à  la  leçon  de  Verachter,  ancien 
archiviste  d'Anvers,  lequel,  dans  le 
catalogue  Terbruggen,  assigne  à  la  nais- 
sauce  de  Raphaël  Sadeler  l'année  1560. 
Pour  ce  qui  est  de  la  mort  de  l'artiste, 
sa  date  résulte  des  recherches  de  Nagler, 
écrivant  à  Munich  et  conséquemment  a 
même  de  puiser  aux  archives  d'une 
ville  où  s'écoula  une  partie  considérable 
de  la  carrière  de  notre  graveur.  Cet^e 
carrière,  parallèle  à  celle  de  Jean  Sa- 
deler, nous  procure,  avec  l'exemple 
d'une  égale  fécondité,  une  variété  non 
moindre  dans  le  choix  des  motifs,  avec 
plus  de  souplesse  encore  dans  le  manie- 
ment de  l'outil.  Elève  de  son  aîné, 
Raphaël  avait,  comme  lui,  débuté  par 
la  damasqninerie.  Observons,  cepen- 
dant, qu'une  œuvre  considérable  de  son 
burin,  V  Annonciation  à  la  Vierge, 
d'après  Thadée  Zucchero,  fut  créée, 
Wurzbach  l'assure,  à  l'âge  de  19  ans. 
A  supposer  que  l'artiste  eût  vu  le  jour 
en  15  60,  il  n'avait  que  22  ans  au  mo- 
ment de  sa  réception,  en  15  82,  à  la 
gilde  de  Saint-Luc  d'Anvers.  «  L'his- 
»  toire  de  Raphaël  Sadeler,  a  pu  dire 
u  Ed.  Fétis  (Les  artistes  belges  à  Vétran- 
"  ffer)>  est  intimement  liée  à  celle  de 
u  Jean,  son  frère  et  son  maître.  Tous 
«  deux  ont  suivi  la  même  carrière  ;  tous 
«  deux  ont  eu  les  mêmes  destinées,  la 
u  même  fortune  ».  En  effet,  collabora- 
teur fréquent  de  son  aîné  —  certaines 
planches  portent  leur  double  signature 
—  Raphaël  fut  le  compagnon  de  Jean 
dans  presque  tous  ses  voyages.  A  Co- 
logne, il  grave  le  portrait  de  l'évêque 
Ernest  de  Bavière;  à  Francfort,  il  repro- 
duit les  œuvres  de  Josse  van  Winghen, 
son  compatriote,  comme,  plus  tard,  on 
le  verra  consacrer  son  burin  à  retracer 
celles  de  Pierre  de  Witte  (Candidus)  et 
de  Jean  van  Achen,  l'un  et  l'autre  au 
service,  comme  lui,  de  l'électeur  de 
Bavière,  à  Munich.  Dans  cette  ville  où 
résidaient  de  nombreux  Flamands,  où 
Roland  Lassus  occupait  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  de  l'Electeur,  Ra- 
phaël Sadeler  fut  occupé  plus  activement 
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encore  que   MM  l'r»  n.    I\  m  rt  .m  t ,  a\  l 

dernier,  il  prit  le  ehemia  de  l'Ital 

■  ne,  où  eneemble  ili  firent  itetion, 
naquirent    du    burin   il»1    Raphaël    de 

remarquables  production*  et  notamment 

un  f-'rrr  Homo  d'eprèa  Jeoquea  Ligotai, 

œu\re  des  plu*  distinguées.  Cette  | 

porte  le  dete  de  1598,  mail  fut  publiée 
i  Veniee,  (Joe  importance  eoneidérablc 

s'attache  eu  séjour   des   Sedeler  dent 

cette  dernière  \illc,  également  BU  profit 
de  leur  talent  et  du  relief  de  leur  pétrie. 

Palme,  Schiavone,  le  Tiotoret, 
P.  Lanzani,  Piesia  de  Cestelfrenoo, 
11 .  Boa  réel  le,  Augustin  Cerreche  (  1595), 
tien  turent  en  eux  des  interprètes 
de  très  liante  conscience.  Stradan  trouva, 
de  même,  eu  Etapheël  Sedelei  le  vulga- 
risateur habile  de  bon  nombre  de  se8 
compositions.  Alors  que  Jean  Sadeler 
gravait  d'après  ce  Brugeois  expatrié  la 
Mort  comme  amie,  apparaissant  à  une 
famille  de  pauvres  gens,  son  frère  donnait 
pour  pendant  à  cette  scène  émouvante, 
la  Mort  comme  épouvantait,  où  une  dame 
richement  parée  est  surprise  par  la 
terrible  faucheuse  eu  milieu  des  joies 
d'un  festin.  C'est  à  Venise  que  fut 
gravé  l'intéressant  portrait  équestre  de 
Charles-Emmanuel  de  Savoie,  d'après 
le  peintre  flamand  Jean  «  Carraca  » 
[Carrara,  lit-on  au  bas  de  la  gravure), 
en  réalité  Kraeck,  mort  à  Turin  en  1607. 
L'incessant  travail  du  burin  auquel 
s'était  livré  l'artiste  finit  par  affaiblir 
sa  vue  ;  il  entreprit  alors  de  se  vouer  au 
maniement  du  pinceau.  On  cite  des 
œuvres  de  cette  phase  de  sa  carrière  à 
Brunswick,  à  Breslau ,  même  à  Cordoue  (?) 
Nous  n'en  connaissons  aucune  et  ne 
laissons  pas  de  douter  de  la  justesse  de 
leur  attribution.  Période  de  courte  du- 
rée d'ailleurs,  Raphaël,  guéri  de  son 
affection  des  yeux,  ne  tardait  pas  à 
revenir  à  son  art  de  prédilection.  A 
Rome,  où  il  accompagna  son  frère,  et 
peut-être  rit  un  second  séjour  à  la  mort 
de  celui-ci,  il  grava,  ou  du  moins 
dessina,  la  Transfiguration  de  Raphaël 
et,  très  probablement,  exécuta  le 
portrait  du  pape  Paul  V  (Borghèse), 
lequel  ceignit  la  tiare  en  1605.  Un  des 
premiers  actes  auxquels  fut  associé  le 


nom  du  pontife  ee(  Il  œoonieetion  de 

.ut  (  berlet  Borromée,  donl  Etepl 

leler  nous  a  laisse  un  remerqueble 

portrait.  A  Florence,  il  «-ut  l'oeœeion  de 

oonneltre  l'œuvre  remeute  de  Rapbeèl 

Sâniio,  Il  a  la  (haine.  (  )n  lui 

attribue    une    gravure    parue   en    I  » 

(  'eet,  eroyon  la    plus   ancienne 

production    du   ohef-d'œurre    pei   1<- 
burin.   Nbui  ne  leurioni   d'eill< 
signaler  comme  de  mérite  exceptionnel. 

dut  être  fort  probablement  %  Flo- 
rence, aussi,  que  Raphaël  Sedeler  apprit 
à  connaître  >tradan,  aux  compositions 
duquel  son  burin  contribua  pui»*am- 
ment  a  donner  une  diffusion  universelle. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  dei  auteur- 
borner  à  l'année  1616  la  carrière  du 
second  des  Sedeler.  Pourtant,  i  cette 
époque,  le  mettre  était  activement  occupe 
à  Munich  où  l'avait  rappelé  l'électeur 
Maximilien,  successeur  de  Gui  Heu  me  V. 
Ce  retour  dans  la  réeidence  bavaroise 
était    motive    par   les   n-  -    d'une 

entreprise  de  longue  haleine,  la  Bavaria 
sancta  (et  pia)  du  P.  .Math.  Rader. 
('et  ouvrage,  formant  quatre  rollll 
dont  le  premier  parut  en  1615  et 
dernier  en  1628,  continue  d'être 
recherché  pour  ses  belles  planches. 
Celles-ci,  au  nombre  de  cent  vingt- 
quatre,  sont  exécutées  d'après  les  des- 
sins du  P.  Kager,  élève  de  Pierre  Can- 
didus.  Raphaël  Sadeler  y  eut  pour 
collaborateur  son  fils,  Raphaël  comme 
lui,  qu'il  fit  venir  de  Venise.  Les  plan- 
ches du  fils  se  distinguent  de  celles  du 
père  par  l'adjonction  du  mot  junior  à  la 
suite  du  nom.  Le  mot  senior  apparaît  à 
la  suite  de  celui  du  père.  L'électeur 
faisait  à  Raphaël  Sadeler  une  pension 
annuelle  de  105  florins  et  lui  accordait 
une  somme  de  10  florins  par  planche, 
plus  un  privilège  de  dix  ans.  A  la  fin  du 
premier  volume  de  la  Bavaria,  on  relève 
la  marque  et  la  devise  du  graveur  :  une 
tortue  accompagnée  des  mots  sub  parvo 
sed  meo.  Raphaël  Sadeler,  le  fils,  touchait 
un  salaire  de  150  florins.  De  diverses  pro- 
ductions de  Raphaël  Sadeler  résulte  que 
,  leur  auteur  fit  un  ou  plusieurs  séjours  a 
Prague,  alors  la  résidence  des  empe- 
reurs. Sous  la  date  du  20  mars  1593» 
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l'empereur  Rodolphe  II,  à  la  demande 
de  Jean  et  de  Haphacl  Sadeler,  interdit 
la  reproduction  des  œuvres  de  ces  ar- 
tistes. Un  portrait  de  Philippe  de  Mons, 
maître  de  chapelle  de  Rodolphe  II, 
porte  la  date  de  1 5  94  et  le  mot  »  Pragae  « 
Une  Madone  tenant  V enfant  Jésus ,  au 
milieu  d'une  gloire  d'anges  et  aux  pieds 
de  laquelle  sont  agenouillés  l'empereur, 
les  rois,  les  princes,  porte  la  même  indi- 
cation d'origine  avec  la  date  de  1613. 
Ce  ne  fut  point  toutefois  dans  la  capitale 
de  la  Bohême  que  s'acheva  la  carrière 
du  maître,  mais  à  Venise  où  il  fut 
frappé  d'apoplexie,  en  1628,  assure 
Nagler.  Il  avait  donc  atteint  l'âge  de 
68  ans.  Infatigable  au  travail  et  doué 
d'une  facilité  rare,  Raphaël  Sadeler  lais- 
sait un  œuvre  considérable,  numéri- 
quement et  artistiquement.  Aux  noms 
déjà  mentionnés  des  peintres  reproduits 
dont  certains  furent,  pourrait-on  dire, 
les  fournisseurs  attitrés  de  la  gravure 
de  leur  temps,  tels  Martin  De  Vos  et 
J.  Stradan,  s'ajoutent,  dans  l'œuvre  de 
Raphaël  Sadeler,  ceux  de  Nie.  de  Hoey, 
de  Fr.  Pourbus,  de  R.  Mytens,  de 
Théod.  Barentsen  (Bernard  ou  Ber- 
nard i),  de  Quentin  Metsys  (Saint-Luc 
peignant  la  Vierge),  d'Adam  van  Noort, 
de  G.  Mostaert,  de  Guil.  Coignet,  de 
B.  Spranger,  de  Gasp.  Rems;  les  paysa- 
gistes Paul  Bril  et  Pierre  Stevens  (Ste- 
phani).  Même  d'après  son  émule,  Henri 
Goltzius,  il  grava  le  Mariage  mystique 
de  sainte  Catherine.  La  place  du  gra- 
veur comme  portraitiste  est  considérable, 
et  quelques-unes  des  effigies  dont 
lui-même  fut  le  dessinateur  méritent 
d'être  rangées  parmi  les  morceaux  les 
plus  accomplis  du  genre. 

Henri  Hvmans. 

Mêmes  sources  que  pour  Jean  Sadeler. 

sadeler  (Raphaël),  dit  le  Jeune, 
deuxième  du  nom,  graveur,  né  à 
Anvers  le  20  décembre  15  84,  mort  à 
Munich  ou  à  Prague,  après  1627.  Formé 
par  son  père,  il  est  inscrit  comme 
fils  de  maître  à  la  gilde  de  Saint-Luc 
d'Anvers,  en  1610.  A  Munich  on  le 
trouve  collaborant  aux  travaux  de  son 
père.    Dans    la    Bavaria    sancta,    exé- 


cutée d'après  les  dessins  du  jésuite 
Math.  Kager,  les  planches  des  deuxième 
et  troisième  volumes  sont  exclusivement 
de  lui.  Sa  part  au  premier  volume  ne 
put  être  que  très  limitée,  vu  sa  pré- 
sence à  Anvers  en  1610.  Le  travail 
était  en  train  depuis  quatre  ans.  La 
Bavaria  sancta  fut  suivie  de  la  Bavaria 
pia,  entreprise  en  1616  et  dont  le  con- 
trat alloue  une  somme  assurée  de  1  50  flo- 
rins au  jeune  Sadeler,  outre  une  subven- 
tion de  400  florins  affectée  à  l'impression. 
Il  est  difficile,  en  l'absence  de  la  mention 
junior,  de  différencier  les  estampes  de 
Sadeler  le  Jeune  de  celles  de  son  père. 
Ajoutons  que  les  deux  travaillent  d'après 
les  mêmes  peintres.  De  Sadeler  le  Jeune 
nous  connaissons  quelques  portraits, 
notamment  celui  de  François  Faxicura, 
envoyé  du  Japon  à  Rome  en  1615.  C'est 
une  petite  figure  en  pied  fort  intéres- 
sante. 

Henri  Hymans. 

Mêmes  sources  que  pour  les  précédents. 

N.4DOWEM  (Joseph),  chansonnier  fla- 
mand, né  à  Opbrakel  le  6  décembre 
1755,  décédé  à  Grammont  le  19  octobre 
1816.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  dut 
pratiquer  un  métier,  sachant  à  peine  lire. 

Son  affabilité  et  un  extraordinaire  ta- 
lent de  versificateur  lui  acquirent  beau- 
coup d'amis,  parmi  lesquels  quelques  étu- 
diants qui  lui  enseignèrent  l'écriture.  Il 
pouvait  dorénavant  mettre  ses  poésies 
par  écrit.  Il  avait  alors  24  ans.  A 
30  ans  il  se  maria  avec  Jeanne-Philip- 
pine Werelykhuysen,  la  fille  de  Jean- 
Baptiste,  un  chansonnier  anversois. 
Désormais  il  exerça,  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle,  .le  métier  de 
chansonnier  ambulant,  le  plus  souvent 
en  société  d'un  certain  Jean  Dierickx, 
souvent  aussi  en  compagnie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

On  l'a  appelé  le  Bérangtr  moral  de  la 
Flandre;  il  s'appelait  lui-même  tout 
simplement  Sadones  van  Grattions  (sic). 
Il  a  laissé,  dit-on,  plus  de  3,000  chan- 
sons sur  toute  espèce  de  sujets,  sans  en 
excepter  les  événements  politiques  dont 
il  fut  le  témoin.  Elles  furent  éditées  sur 
feuilles  volantes  et  se  chantent  encore 
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«•m   Flandre    et    en    Bralmnt,  et   même  | n 

Hollande,  On  lui  doit  ;m^i   plusieurs 
pièces    dramatiques,    parmi    lesquelles 

!><     H'ederktertndr   /trotutititinriuire.    Dé 

Bekroonde  Liefde  et  Dé  Verdruht,   H 

Il  publia  annuellement ,  de  1810  à  1  s  1  B, 

r!u  i  Snoeck .  me  Courte  de  la  Monnaie,  » 

(îanil,  ttn  Nieuircn  Zamj  Almnnaclt 

idées  sont  banales;  son  sty  le  eel  générale* 
ment  platei  filandreux.  Dsns  ses  chansons 

à  sujets  politiques,  il  brûlait  le  lendemain 

ce   qu'il   avait    adoré  la  veille,  tournant 

selon  le  vent,  dit-il  lui-même,  comme  la 

girouette    du    clocher.    11    est    \rai    que 
pour  sa  défense  on  peut  alléguer  qu 
chansons  étaient  soumises  à  la   censure 
et  ne  pouvaient  s'imprimer  qu'avec  l'au- 
torisation de  M.  le  sous-préfet  de  Gund . 

Sa  femme  tenait  une  petite  boutique 
et  est  morte  le  8  mars  1829.  Son  fils 
aine,  Jean-Baptiste,  a  été  soldat  sous 
Napoléon  et  était  encore  au  service  lors 
de  la  bataille  de  Waterloo.  Nous  con- 
naissons de  lui  une  demi-douzaine  de 
chansons;  mais  il  chantait  surtout  les 
chansons  de  son  père,  se  vêtissant  pour 
la  circonstance  d'une  blouse  bleue.  C'est 
lui  qui,  d'après  une  chanson  de  Martin 
de  Weirdt,  mit  ce  costume  à  la  mode 
pour  les  chansonniers  ambulants.  De 
Weirdt,  dans  cette  chanson,  dit  que  lui- 
même  et  six  autres,  qu'il  cite  nomina- 
tivement, l'imitèrent. 

Sa  fille  a  également  rimé  des  chan- 
sons. On  connaît  d'elle  une  Samen- 
spraek  tusschen  Léo  en  Sophia. 

Mais  le  véritable  héritier  de  son 
talent  fut  son  fils  cadet,  Henri,  né  en 
1796  et  décédé  à  Grammont  le  21  oc- 
tobre 1840.  Il  a  également  servi  «  le 
grand  Empereur  »  et  publia  comme  son 
père  ses  chansons  sur  feuilles  volantes. 
Très  peu  en  sont  connues,  mais  elles 
sont,  malgré  leurs  défauts  de  langue  et 
de  style,  supérieures  à  celles  de  son 
père. 

J.  Vert-oullic. 
Piron,  Lcrensbtschrijring,  —  Frederiks  et 
Van  den  Branden,  Bioqvaphisch  uoordenboek.  — 
Bulletin  du  comité  flamand  de  France,  1860, 
p.  314.  —  E.  Van  der  Straeten.  Le  théâtre  villa- 
geois eu  Flandre,  t.  I,  p.  132  135.  —  Pol  de  Mont, 
dans  Volkskunde,  1. 111  (1890).  passim.  —  J.  Broec- 
kaert,  lets  over  het  Oude  Straatlied  (dans  Ver- 
slagen  en  Mededeclingen  kvn.  VI.  Akademie, 
189o\ 


-*i»n     Chréiû       I  )< 
flamand  du  moyen  Ige.  (  m  ignore  encon 
à  quelle  époque  il  a  reçu,  < ta  m- 
nait  rien  au  sujet  <i<  «;i  personnalil 

de   sa   carrure.  Tout    08    que    l'on 

B*eei  qu'il  écrivit  un  traité  de  musique 
et  qu'il  était  Piamand,  Bon  Tradatm 
mt'di,  iewtpofU  ii  prolaliouiê  finit  par 
les    mots     :     Eaplicii    traetaitu    d( 

ratiouis   modi,    têwworit    *■/   pr<>/a; 
rojnjiilulus   per    CkriiéiamtM    8adu    de 

Flundria.  Aucun  doute  nYst  donc  pos- 
sible au  sujet  de  la  national ité  de  Sadze. 
dont  le  traité  a  été  retrouvé  dans  un 
codex  du  xv<-  siècle,  appartenant  a  la 
bibliothèque  de  Bologne,  par  le  savant 
musicologue  B.  de  i  loussemsker.  (  Clui-ci 
l'a  publié  dans  le  troisième  volume  de 
sa  collection  des  écrivains  musicaux  du 
moyen  âge,  faisant  suite  a  celle  de 
l'abbé  Herbert  :  Scriplorum  d> 
medii  «ri  nOVOM  srriani  a  Gerbettina  alté- 
rant colleyit  muir>jue  primum  edidit  E.  de 
Coussemaker.  C'est  là  que  le  nom  et  la 
nationalité  du  théoricien  flamand  Sadze 
furent  révélés  pour  la  première  fois,  car 
Gerbert  ne  les  avait  pas  fait  connaître. 
Aussi,  est-ce  avec  raison  que  de  Cousse- 
maker a  pu  écrire  :  Chriêtiani  Sad:e 
nomen  hic  primum  typis  expression  est  ; 
de  qvo  nisi  patriam,  Utktt  notum  hibernas. 
Jusqu'en  1903,  de  Coussemaker  est  resté 
seul  à  en  parler,  car  Fétis,  Pousrin, 
Kiemann,  van  der  Straeten  ont  négligé 
Sadze.  Le  premier  qui  lui  ait  consacré 
une  note  est  Kitner,  dans  son  Quellen- 
Lexicon.  Si  de  Coussemaker  a  dû  ajouter 
(ju'il  était  dans  une  ignorance  absolue 
au  sujet  delà  personnalité  et  de  la  vie  du 
théoricien  musical,  nous  devons  avouer 
que,  malgré  nos  recherches,  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  jette  la  moindre  lumière 
sur  l'une  ou  sur  l'autre. 

L'indication  de  Flandria,  qui  suit  le 
nom  de  Chrétien  Sadze,  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Bologne,  nous 
porte  à  penser  que  le  compositeur 
Christophe  Satze ,  que  Fétis,  sans 
aucune  preuve,  a  tenu  pour  un  artiste 
de  nationalité  allemande,  était  aussi, 
très  probablement,  un  Flamand.  Il  est 
évident  qu'en  l'occurrence  la  mutation 
du  d  en   t  n'a  aucune  importance.  La 
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seulfl  chose  qui  semble  avoir  induit  Fétis 
à  croire  que  (  hristophe  Satze  fftt  alle- 
mand, c'est  que  ce  compositeur,  qui 
vécut  dans  les  dernières  années  du 
xvie  siècle  et  pendant  les  trois  premiers 
quarts  du  xvne,  fut  directeur  de  la 
musique  d'un  couvent  de  religieuses 
à  Hall-sur-1'Inn,  en  Tyrol,  et  que  ses 
compositions  musicales  (concerts  ecclé- 
siastiques, cantates,  messes,  psaumes  et 
motets),  qui  virent  le  jour  de  1621 
à  1661,  furent  publiées  dans  des  villes 
allemandes  :  à  Augsbourg,  à  Ins- 
pruck,  etc.  L'absence  de  toute  indica- 
tion au  sujet  de  la  naissance  de  cet 
artiste  en  pays  allemand  serait  de  nature, 
nous  semble-t-il,  à  engager  nos  musico- 
logues à  rechercher  les  traces  de  Chris- 
tophe Satze.  Tant  de  nos  musiciens  ont 
été  appelés  à  l'étranger  aux  xve,  xvie  et 
xvne  siècles  ! 

Alphonse  (Joovaeits. 

Scriptorum  de  Musica  medii  œvi  novam  seriam 
a  Gerbertina  alterum  collegit  nuncque  primum 
edidit  E.  de  Coussemaker,  t.  III  (Paris,  1869), 
p.  xxix  et  p.  264  273.  —  R.  Eitner,  Bioyraphisch- 
biblioqraphisches  Qitellen-Lexicon  der  Musiker, 
t.  VHi  (Leipzig,  1903),  p.  383. 

Saeftixgeh  {Guillaume  de),  moine 
de  Ter  Doest.  Voir  Guillaume  de  Saef- 

TIXGEN. 

«aeftixgue  {Adrien  de),  chroni- 
queur. Voir  De  Budt  [Adrien). 

S.%  dgu  eh  (  Marcellin-  Marie- Joseph 
de),  magistrat,  né  à  Ledeberg  le 
31  mai  1858,  décédé  à  Meerhout  (Cam- 
pine)  le  11  juillet  1896.  Docteur  en 
droit  en  1879,  il  publia  en  1888  une 
brochure  sur  la  Justice  militaire  dont  la 
première  partie  seule  fut  imprimée.  Par 
décret  du  26  septembre  1888,  de  Sae- 
gher  fut  nommé  juge  de  première 
instance  au  Congo  et  attaché  au  tribunal 
de  Borna.  Envoyé  en  mission  de  surveil- 
lance avec  pleins  pouvoirs  dans  le  Haut- 
Congo  par  décret  du  29  juin  1891,  il 
quitta  Borna  vers  la  fin  du  mois  de  juil- 
let et  parcourut  presque  tout  le  Congo. 
Il  ne  rentra  à  Borna  que  vers  la  fin  de 
juillet  1893.  Il  revint  en  Belgique  au 
mois  de  septembre  1893  après  avoir 
séjourné  cinq  années  dans  l'Etat  indé- 


pendant. Le  roi  Léopold   II   le   reçut  à 
son  retour  le  1  1  octobre  1893. 

De  Saegher  retourna  en  Afrique  en 
juillet  1894  et  refusa  tout  avancement. 
Il  donna  sa  démission  de  juge  le  6  avril 
1896  pour  prendre  la  défense  du  capi- 
taine Lothaire,  accusé  du  meurtre  de 
Stokes.  Après  un  jugement  sommaire, 
mais  que  justifiaient  les  circonstances, 
le  capitaine  avait  fait  pendre  ce  mar- 
chand anglais  qui  fournissait  des  armes 
aux  Arabes  révoltés  contre  l'Etat.  Sur  la 
plaidoirie  très  éloquente  et  très  docu^ 
mentée  de  de  Saegher,  Lothaire  fut 
acquitté.  Sous  la  pression  de  l'Angle- 
terre, le  procès  vint  en  appel.  Le  1er  mai 
1896,  de  Saegher  quitta  le  Congo  avec 
son  client  pour  rentrer  en  Europe;  ce 
départ  fut  marqué  d'incidents  assez  vifs 
avec  le  gouverneur  général.  De  Saegher 
se  proposait  de  défendre  Lothaire  à 
Bruxelles  devant  la  Haute-Cour.  La 
mort  le  surprit  et  ce  fut  Graux,  ancien 
ministre  des  finances,  qui  assista  Lo- 
thaire. La  cour  acquitta  le  valeureux 
officier. 

De  Saegher  reçut  l'Etoile  de  service 
le  1er  mai  1892  et  fut  nommé  chevalier 
de  l'Ordre  royal  le  22  novembre  de  la 
même  année.  Nul  ne  connaissait  mieux 
le  Congo  que  lui  :  il  avait  fouillé  toutes 
les  archives,  entendu  toutes  les  plaintes, 
toutes  les  récriminations.  Il  avait  été  le 
confident  d'un  grand  nombre  d' «  Afri- 
cains a  de  ce  temps;  il  avait  été  en 
relations  étroites  avec  Van  Gèle,  les  deux 
Le  Marinel,  Ponthière,  baron  Dhanis, 
Fivez,  avec  les  PP.  Cambier,  Van  Aert- 
selaere,  De  Deken,  etc. 

La  publication  de  sa  correspondance 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  le  Congo. 
Elle  contient  trop  de  noms  de  personnes 
encore  vivantes  pour  qu'elle  puisse  être 
livrée  sans  inconvénients  à  la  publicité. 
Elle  appartient  à  l'histpire.  Lorsqu'elle 
sera  publiée,  on  pourra  apprécier  la 
réelle  valeur  de  de  Saegher. 

Fritz  Masoin. 

Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance 
de  Mr  Steyaert,  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  Gand. 

§aei  (Jacques  -  Ferdinand) ,  aussi 
Saets,  également  Sets,  ou  encore  Seiss, 
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peintre,  no  I  ànfon  «■[)  1 658,  mort 
eprèi  L786,  sans  doute  I  {Tienne.  En 

L694,  il  a\ait  oontrartc  mariage,  dans 
cette    fille,    IfeC     Mann     Van     K  i<m;i  u . 

Selon  toute  \  raiaemblanoe,  Jaoquef  était 
(ils  du  marchand  d'œuvrei  d'art  (eeade* 
{eci*)Jean  Baejt,  inscrit  àlagildedeSaint- 

Luc  d'Anvers  en  L668,  et  dont  la  fille, 
âgée  de  vingt el  no  a  us,  épousait,  I  Saint- 
Jaequee,  i  Anvers,  en  1665,  le  fameux 

peintre  d'architectures  Wilhelm  Schu- 
bert von  Rhrenberg.  Aussi  est-ce  comme 
élève  de  ce  dernier  (jiie  se  fait  recevoir, 
parmi  les  peintres  anversois,  Jaeques- 
IVrdinand,  apprenti  en  1679,  maître 
en  1630. 

Peu  répandues,  le9  œuvres  de  Jacques 
Saey  trahissent  l'influence  d'Ehrenberg. 
M1  Théod.  von  Frimmel  en  signale  plu- 
sieurs dans  les  galeries  de  l'Autriche, 
notamment  à  Hermannstadt,  en  Tran- 
sylvanie, toiles  datées  de  1725.  D'au- 
tres, selon  le  mèmeauteur,  appartiennent 
au  musée  de  Graz  ou  font  partie  de 
collections  locales.  L'ancienne  galerie 
Schônborn.à  Pomersfelden,en  contenait 
trois.  Toutes  ces  productions  sont  traitées 
dans  la  manière  de  von  Ehrenberg.  C'est 
ainsi  qu'en  1749,  selon  Kramm,  l'on  vit 
passer  en  vente,  à  Anvers,  une  vue  de 
l'église  des  jésuites  de  cette  ville, 
dont  l'architecture  était  peinte  par  Saey 
et  dont  les  figures  émanaient  de  Jans- 
sens.  Notre  peintre  semble  avoir  con- 
couru à  l'hommage  de  la  gilde  de 
Saint-Luc  au  procureur  Jean  van  Bave- 
ghem,  Gonzalès  Coques  étant  doyen.  Il 
s'agit  du  précieux  tableau,  appartenant 
aujourd'hui  au  musée  de  La  Haye,  dans 
lequel  van  Baveghem  et  sa  femme  sont 
représentés  dans  une  galerie  décorée  de 
peintures,  œuvres  personnelles  de  cha- 
cun des  artistes  ayant  participé  à  la 
manifestation.  Jacques-François  Saey, 
au  moment  de  sa  réception  à  la  maîtrise, 
était  déclaré  exempt  de  la  redevance,  en 
raison  de  sa  part  contributive  «  à  la  con- 
«  fection  de  la  galerie  des  peintures  du 
*  procureur  van  Baveghem  «.Toutefois, 
on  ne  relève  sa  signature  au  bas  d'au- 
cune des  minuscules  toiles  décorant  la 
salle  du  palais  où  le  procureur  et  sa 
femme  sont  représentés.  En  1684,  qua- 


liiie  d'étranger  (entauf),  m  qui  reu(  dire 
forain,  •  9eye  i  figure, à  lialinee,  parmi 
leepromoteure  de  la  création  d'une  aeadé« 
une  des  beaux-arta.  1 1  avail  donc, 

moment,  oeaeé  d'habiter  An  Mcn- 

toi.  après,  sans  doute,  prenait  le  chemin 

de  l'él  ranger. 

Il'  url    ll)iiiirii. 

Hombouts  et  van  Leriot,  Lêt  Liçgtren,  etc., 
t.  II,  p.  WH.  -  Théod.  von  Frimmel,  Kleine 
GaUrU  Studien,  Vienne  18!*i-,  p.  70.  I'.  J.  Vin* 
den  Brandon.  GeschtedeitU  der  Amwerpsche 
Schildenckool,  p.  476.  —  Emm.   Neefs,  Histoire 

<l<  lu  peinturé  ft  de  la  sculpture  à  Mulmrs,  Gtlld, 
I87G,  t.  I,  |>.  68.  —  A.  von  U/urzbftCh,  Niederlân- 

(lisctus  Kimstler  Lexikon,  t.  Il,  p.  518. 

»A«E*i  {Mathieu),  maître  -  maçon 
brngeois  du  xive  siècle.  Il  construisit  la 
porte  deGand  à  Bruges,  de  1361  à  1363, 
et  la  porte  de  Sainte-Croix  de  la  même 
ville  en  1366-67,  celle-ci  avec  Jean 
Slabbaerd.  Pour  ce  dernier  travail,  il 
fut  payé  aux  deux  maîtres  la  somme  de 
130  livres  de  gros,  soit  1,560  livres 
parisis. 

Paul  Suuilenoy. 

Verscbelde,  Les  anciens  architectes  bruaeois, 
dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation 
(Bruges,  1871),  p.  46. 

sailly  {Thomas),  jésuite,  né  à  Bru- 
xelles, le  23  avril  1553,  mort,  dans  cette 
ville,  le  8  mars  1623.  Il  était  fils  de 
Simon  Sailly  et  de  Catherine  de  Farenty. 
Deux  de  ses  oncles,  du  côté  maternel, 
avaient  embrassé  l'état  ecclésiastique. 
L'un,  Thomas  de  Parenty,  était  abbé  de 
Saint- Vaast  à  Arras;  l'autre,  Philippe, 
chanoine  de  Sainte-Walburge  à  Furnes. 
C'est  chez  ce  dernier  que  s'écoula  la 
première  jeunesse  de  Thomas  Sailly 
jusqu'au  jour  où  il  fut  envoyé  au  sémi- 
naire d'Ypres  pour  y  suivre  les  cours 
d'humanités.  Après  ses  études  de  philo- 
sophie et  de  théologie  à  l'université  de 
Louvain,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
dans  la  collégiale  de  Furnes.  Son  oncle 
Thomas,  abbé  de  Saint- Vaast,  voulut 
alors  l'attirer  dans  l'ordre  de  saint 
Benoît;  mais  le  jeune  homme  déclina 
ces  offres  qui  semblaient  lui  ouvrir  un 
brillant  avenir.  Son  oncle  ne  lui  tint 
pas  rigueur;  il  le  fit  nommer  chanoine 
de  la  cathédrale  d'Arras.  Ordonné  prêtre 
le  25  janvier  1578, Thomas  s'était  rendu 
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à  Douai,  eu  qualité  de  sous-régent  du 
collège  de  Marchiennes.  Deux  ans  après 
il  réalisait  le  projet,  déjà  conçu  à  Lou- 
vain,  de  solliciter  son  admission  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Comme  les  troubles 
religieux  empêchaient  les  Pères  belges 
de  recevoir  des  novices,  il  n'hésita  pas  à 
entreprendre  à  pied  le  voyage  de  Rome. 
Le  1"  mai  1580,  il  était  admis  par  le 
P.  Général,  Éverard  Mercurian,  au 
nombre  des  novices  de  Saint-André. 

Apeinesorti  du  noviciat, il  fut  envoyé 
en  Pologne  avec  le  célèbre  Père  Antoine 
Possevino.  Celui-ci  était  chargé  par 
Grégoire  XIII  d'une  mission  diploma- 
tique auprès  de  l'empereur  Rodolphe  et 
du  roi  de  Pologne  Stéphane  Bathory, 
afin  de  régler  le  différend  qui  menaçait 
de  mettre  aux  prises  les  deux  souverains 
et  compromettait  le  projet  d'une  croi- 
sade contre  les  Turcs.  Presque  tous  les 
biographes  du  P.  Sailly  racontent  qu'il 
s'est  rendu  en  Russie  avec  le  P.  Posse- 
vino; mais  ils  confondent  deux  missions 
différentes  de  l'envoyé  pontifical.  Il  est 
certain  qu'il  ne  l'a  suivi  qu'en  Pologne 
et  en  Transylvanie.  Nous  possédons  une 
relation  inédite  de  cette  mission  diplo- 
matique, rédigée  par  le  P.  Sailly  et 
envoyée,  en  janvier  1585,  au  P.  Géné- 
ral, Claude  Aquaviva.  Les  fatigues  et 
les  souffrances  de  ce  rude  apostolat 
avaient  épuisé  ses  forces  :  les  supérieurs 
le  rappelèrent  en  1586,  dans  l'espoir 
que  l'air  natal  rétablirait  sa  santé.  A  son 
départ,  le  roi  de  Pologne  lui  avait  confié 
un  message  secret  pour  Alexandre  Far- 
nèse,  lieutenant-gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Le  7  septembre,  Thomas  Sailly 
rejoignait  le  duc  de  Parme  au  camp 
d'Orsoy,  dans  le  duché  de  Clèves.  Dès 
la  première  entrevue  il  gagna  si  bien 
l'affection  et  la  confiance  du  gouverneur 
que  celui-ci  résolut  de  l'attacher  à  sa 
personne  en  qualité  de  confesseur.  A 
partir  de  cet  instant,  le  jésuite  l'accom- 
pagna dans  toutes  ses  campagnes  :  il 
était  à  ses  côtés  lorsque  le  prince  fut 
blessé  à  Caudebecq;  il  le  suivit  aux 
eaux  de  Spa;  il  l'assista  à  ses  derniers 
moments  dans  l'abbaye  de  Saint-Vaast 
(8  novembre  1592).  Il  a  laissé,  sous 
forme  de  lettre  adressée  au  fils  d'Alexandre 


Farnèse,  une  relation  de  la  mort  de  ce 
héros  chrétien  :  Ad  serenissimum  Rainu- 
tum  Parma  et  Placentiœ  ducem  ... 
epistola  (Mediolani,  1595). 

Sa  présence  au  camp  royal  lui  permit 
d'ouvrir  à  la  Compagnie  de  Jésus  un' 
nouveau  champ  d'apostolat.  Retenu 
près  de  Son  Altesse,  il  étendit  son  zèle 
aux  officiers  et  aux  soldats.  Bientôt,  ne 
pouvant  plus  suffire  seul  à  la  tâche,  il 
obtint  du  Père  Provincial  (François 
Coster)  un  groupe  de  collaborateurs.  Le 
8  novembre  1587  l'aumônerie  militaire, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Mission  des 
Camps, était  officiellement  constituée(l) 
Ce  fut  la  grande  œuvre  de  la  vie  du 
P.  Sailly.  Les  circonstances  l'en  avaient 
fait  le  fondateur;  il  en  resta  supérieur 
pendant  près  de  vingt  ans,  et  selon  le 
témoignage  de  Cordara,  il  fut  vraiment 
l'âme  de  cette  mission  caius  formant, 
disciplinam,  varietatem  ministeriornm  sa- 
pierdissimis  legibus  ordinavit. 

Sous  les  successeurs  de  Farnèse, 
Sailly  continue  à  accompagner  les  armées 
catholiques.  En  1595,  il  assiste  au  siège 
de  Cambrai.  Son  biographe  cite  à  ce 
propos  un  joli  trait  de  bravoure  :  le 
comte  de  Bucquoy,  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  lui  présentant  un  bouclier,  lui 
dit  :  «  Courage,  mon  Père,  protégé  par 
u  ce  bouclier,  suivez-moi  à  travers  les 
«  balles;  je  vous  conduirai  à  l'endroit 
a  propice  pour  entendre  la  confession 
»  des  blessés  et  consoler  les  mourants  « . 
Et  le  Père  le  suivit.  En  1596,  il  ac- 
compagna l'archiduc  Albert  au  siège 
d'Amiens  :  il  a  publié  le  récit  de  cette 
expédition  :  Narratio  expeditionis  Bel- 
gicœ  Ser^i  Archiducis  Alberti  ad  Ambia- 
num  (Bruxellis,  1597).L'annéesuivante, 
François  de  Mendoza,  amiral  d'Aragon, 
l'emmena  dans  son  ambassade  auprès 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  du  roi  de 
Pologne  Sigismond  III  et  de  l'archiduc 
Ferdinand.  La  relation  de  cette  légation 
a  été  imprimée  d'après  le  journal  du 
P.  Sailly  :  Brevis  narratio  legationis 
Exe.  D.  Franc,  de  Mendoza  ...ex  diario 
P.  T.  S.  totius  itineris  comitis  sumpta 
(Bruxellse,  1598).  Après  le  Congrès  de 

(4)  Voir  la  Compagnie  de  Jésus  en  Belgique 
Aperçu  historique  (Bulens,  1907),  p.  28-30. 
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Venins  (lâ9S),  il  accompagna  à  l'aris 
le  même  amiral  d'Aragon  et  Ie9  plénipo- 
tentiaires chargés  de  signer  la  paix  i?6C 
Henri   IV.  l 'ne  lettre  médite  dn  19  août 

s   donne  quelques  détails  curieux 

sur  M  \<>\a^e,  et  en  particulier  Mil 
l'audience  royale  à  laquelle  il  assista, 
alors  qttfl  NI  frères  en  religion  étaient 
bannis  du  royaume . 

Depuis  les  derniers  mois  de  159f>,  le 
T.  Sailly,  tout  en  gardant  la  direction 
de  la  mission  des  camps,  était  devenu 
supérieur  de  la  résidence  de  Bruxelles. 
En  cette  qualité,  il  prit  une  large  part 
aux  négociations  qui  aboutirent  en  1604 
à  la  fondation  du  collège.  Il  occupa  de 
nouveau  la  charge  de  recteur  de  1611  à 
1616.  Malgré  ses  soixante-sept  ans,  il 
reprit  encore  une  fois,  en  1620,  la  direc- 
tion de  l'aumônerie  militaire  et  accom- 
pagna l'armée  du  marquis  de  Spinola 
dans  le  Palatinat.  Ce  fut  sa  dernière 
campagne. Rentré  à  Bruxelles, il  y  mou- 
rait le  8  mars  1623.  La  veille  de  sa 
mort,  il  s'était  rendu,  selon  sa  coutume,  à 
la  chapelle  de  l'archiduchesse  Isabelle 
pour  y  entendre  les  confessions  des 
dames  de  la  cour  et  célébrer  la  messe. 
Durant  la  cérémonie,  il  fut  frappé 
d'apoplexie. 

L'activité  littéraire  du  P.  Sailly  fut 
considérable.  Nous  avons  signalé  au 
cours  de  cette  notice  ses  principales 
œuvres  historiques.  Il  a  écrit  aussi  des 
livres  de  piété  en  latin,  en  flamand  et 
en  français.  Notons  en  particulier  les 
ouvrages  ascétiques  destinés  aux  sol- 
dats :  Le  Guidon  et  Practique  spirituelle 
du  soldat  c//r^«>n(Anvers,Plantin,  1590, 
24o,  p.  382),  Mémorial  testamentaire 
du  soldat  (1620  et  1622),  Litaniœ  vitœ 
et  passionis  Domini  . . .  pro  exercitu  catho- 
lico  (15  88),  et  le  Thésaurus  litaniarum 
ac  Orationum  sacer  (1598),  dont  la  pre- 
mière édition  fut  mise  à  l'index,  parce 
qu'elle  contenait  certaines  litanies  non 
approuvées.  Il  a  publié  aussi  quelques 
écrits  polémiques,  tels  que  Ben  nieuwen 
Morgen-Wecker  (1612),  et  deux  apolo- 
gies de  cet  ouvrage  contre  le  ministre 
calviniste  Abraham  Coster  (16 19).  Enfin 
il  a  laissé  quelques  traductions  flamandes 
de    traités   ascétiques    de    Lessius,    de 


saint     Bernard,     de      Bellarnnn     et      du 
jétUite   napolitain  .1  nies   Fat  ins. 

l'anni    les    <ni\res    médites  tigntlOM 
quelques  lettres  coi  •  |||I  animes 

de  la  Compagnie  de  Jésus,  |Q|  archives 
du  royaume  et  a  la  Motion  (fol  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale.  (  i- 
tons  enfin  une  chronique  manuscrite  du 
Collège  de  Bruxelles.  Celle-ci  n'a  DAI 
etc  retrouvée,  mais  son  exjttenoe 
attestée  par  le  P.  Scribani  :  Chronoloçia , 
dit-il,  collegii  q uam  contexuit  mérita  POCOfi 
potest  commenlarius  benejiciorum  in  Sorie- 
tatem  Jesu  rollatorum  Bruxella. 

On  peut  s'étonner  qu'au  milieu  de 
tant  d'occupations  aussi  absorbante-,  le 
Bailly  ait  pu  écrire  un  si  grand 
nombre  de  livres.  Mais  il  fut,  jusque 
dans  sa  vieillesse,  d'une  puissance  de 
travail  étonnante,  et  se  montra  toujours 
très  économe  de  son  temps.  Ce  fut  le 
secret  de  sa  fécondité.  11  ne  semble  pas 
avoir  eu  le  talent  de  la  prédication  ;  il 
excellait  en  revanche  dans  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  et  dans  la  direction 
des  àraes.  iSa  franchise  et  sa  droiture 
inspiraient  le  respect;  sa  bonté  et  sa 
douceur  gagnaient  les  cœurs.  Force  par 
sa  position  d'agir  avec  les  grands  de  ce 
monde,  il  n'avait  rien  du  courtisan  : 
nihil  minus  quam  aulicus,  dit  Foppens,  et 
il  aimait  à  s'occuper  des  petits  et  des 
humbles.  Les  soldats  au  milieu  desquels 
il  se  plaisait  à  vivre  le  vénéraient  comme 
un  saint,  et  sa  charité  industrieuse  lui 
mérita  dans  la  ville  de  Bruxelles  le  titre 
de  Père  des  pourrez. 

Ail.  Point  ici,  .s    I. 

Scribani,  Vita  et  mors  P.  Tliomae  Sailly,  mss. 
inédit.  —  Nadasi,  Ann.  dier  memorabilium, 
p.  129.  —  Drev\s,  l'asti Societatis. —  Nieremberg, 
Varones  illustres,  t.  V.  —  Palrignani,  Meno- 
loge.  —  E.  de  Guilhermy,  Menologe  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Assistance  de  Germanie, 
2e  série,  t.  I,  p.  162-16'*.  —  Sotvellus.  Biblioth. 
—  De  Backer-Sommervogel,  Bibl.  de  la  Comp.de 
Jésus,  t.  VII.  col.  *03-408.  —  Sweert,  Atheu. 
Belg.,  p.  695.  —  Paquot,  Mémoires,  t.  IV.  — 
Foppens,  Bibl.  Belg.,  t.  II,  p.  1419.  —  Valere- 
Andre,  Bibl.  Btlg.,  p.  60.  —  Didol,  ^ouielle 
biographie  générale,  t.  XLI,  col.  1616. —  Vander 
Aa,  Biographisch  W'oordenboeck.  t.  XVII,  p.  là 
et  suiv.  —  Delvenne,  Biographie  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Dictionnaire  universel  et  classique 
d'hùt.  et  de  géogr.  (Bruxelles,  1853;.  —  Imago 
primi  saeculi  Soc.  Jesu  'Anvers,  Plantin,  lGiO, 
p.  804-813.  —  Cordara,  Historia  Soc.  Jesu, 
pars  6a,  lit».  8,  n°  44-.  —  Hazart,  Kerkelycke 
historié,  t.  III,  p.  199.  —  Strada,  de  Bello  belaico, 
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—  Juilit'r,  (iclchrten-l.exicoii.  —  W.  Vander 
Heyden,  Verhael  van  de  verrigttngen  der  jesui- 
ten  in  Frteiland,  p.  "209.  -  Annuaire  <lr  Y  Univ. 
de  Louvain,  1811,  p.  1  * >i *  et  suiv.  —  Pricii  his- 
toriques, 1866,  p.  339  et  suiv.;  1869,  p.  471  et 
suiv.,-  p.  834  et  suiv.;  1875,  p.  38î>  et  suiv.;  1876, 
p.  116. 

S4I«€teletti:  (Charles  -  Xavier) , 
homme  politique,  né  à  Bruxelles  le 
7  janvier  1825,  mort  dans  la  même 
ville  le  17  avril  1898.  De  son  mariage 
(3  mai  1848)  avec  Mlle  Caroline-Agnès- 
Joséphine-Ernestine  Corbisier,  fille  du 
sénateur  de  l'arrondissement  de  Mon9, 
il  avait  eu  quatre  enfant9,  dont  trois 
fils.  L'aîné  Frédéric,  mort  en  1  898, avait 
été  attaché  à  une  administration  de 
charbonnage;  le  second,  Henry,  est  mort 
bourgmestre  et  sénateur  de  Mons  en 
1905  ;  le  troisième,  Maurice,  entré  de 
bonne  heure  dans  la  diplomatie,  était,  au 
moment  (1908)  où  son  état  de  santé 
l'obligea  au  repos,  chargé  d'affaires  et 
ministre  résident  du  roi  des  Belges 
en  Grèce.  La  fille  unique  de  Sainctelette, 
Jane,  a  épousé  le  docteur  Gaillet  de 
Bruxelles. 

La  famille  Sainctelette  est  originaire 
de  Verdun  où  elle  était  établie  depuis 
le  milieu  du  xvie  siècle.  Charles-Fran- 
çois Sainctelette ,  père  de  Charles- 
Xavier,  né  à  Sainte-Menehould  (dépar- 
tement de  la  Meuse)  le  2  thermidor 
an  ni,  avait  épousé  Marie- Catherine 
Priez,  née  à  Ixelles  le  6  janvier  1794, 
morte  à  Schaerbeek  le  24  mai  1887, 
fille  adoptive  du  musicien  Lambert- 
François  Godecharle  (1751-1819),  le 
frère  du  célèbre  sculpteur.  Il  dirigea 
les  travaux  du  canal  de  la  Meuse  au 
Khin  dont  on  voit  les  traces  aux  envi- 
rons de  Houffalize.  Il  habitait  alors 
le  château  de  Tavigny  (5  1/2  kil. 
E.-S.-E.  de  Houffalize),  où  naqui- 
rent deux  de  ses  enfants  :  Louis- 
Adolphe  (voir  notice  suivante)  et  Laure- 
Eveline-Caroline,  morte  à  Fontaine- 
l'Evêque,  épouse  d'Achille  Jottrand, 
directeur  divisionnaire  honoraire  des 
mines  ;  un  troisième  fils,  Pierre-Emile 
(182  6-1887),  est  l'auteur  d'un  -  mé- 
«  moire  présenté  en  1851  à  l'appui 
«  de  la  demande  formée  par  lui  de 
*   la   concession  d'un  chemin  de  fer  à 


»    Charleroy    -.  (Voir  Bibliographie  na- 
tionale.) 

La  révolution  de  1830  ayant  fait 
tomber  l'entreprise  du  canal  delà  Meuse 
au  Rhin  à  laquelle  le  gouvernement  du 
roi  Guillaume  avait  accordé  son  appui, 
Charles-François  Sainctelette  vint  avec 
sa  famille  à  Mons  où  il  dirigea,  pour  le 
compte  de  la  Société  Générale,  des 
affaires  où  celle-ci  était  intéressée, 
notamment  les  charbonnages  du  Levant 
du  Flénu.  Devenu  président  du  tribunal 
de  commerce  et  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Mons,  nous  le  voyons  en  oc- 
tobre et  novembre  1845  représenter 
cette  chambre  dans  l'enquête  ouverte 
par  Dechamps,  ministre  des  affaires 
étrangères,  en  vue  de  réaliser  l'idée  déjà 
ancienne  de  la  création  d'une  Société 
belge  d'exportation  (Doc. pari., Chambre- 
des  représ.,  séance  du  24  décembre 
1846).  A  en  juger  par  la  part  qu'il  prit 
à  la  discussion  du  projet  du  gouverne- 
ment, comme  par  la  position  qu'il  occupa 
dans  le  haut  commerce  et  l'industrie  du 
Hainaut,  il  se  distinguait  par  une  intel- 
ligence très  nette  des  affaires. 

Charles-Xavier,  après  avoir  fait  au 
collège  de  Mons  de  fortes  études  huma- 
nitaires dont  il  y  a  de  nombreuses  traces 
dans  sa  vie  parlementaire  et  dans  ses 
diverses  publications,  passa  à  l'Univer- 
sité de  Louvain  d'où  il  sortit  docteur  en 
droit  magna  cum  laude  en  1847.  À  peine 
son  stage  était-il  terminé  qu'il  prit  une 
part  active  aux  discussions  que  provoqua 
dans  le  pays  de  Mons,  à  la  fin  de  1850, 
l'annonce  de  la  présentation  imminente 
de  projets  de  lois  ayant  pour  but  d'as- 
surer, à  des  conditions  diverses,  l'exécu- 
tion d'importants  travaux,  parmi  les- 
quels le  canal  de  Jemmapes  à  Alost  et 
le  chemin  de  fer  d'Alost  à  Ath.  C'est 
lui  qui,  le  30  avril  1851,  le  24  juin 
185  1  et  le  17  juillet  1851, au  nom  du  co- 
mité des  exploitants  de  vingt-trois  mines 
du  couchant  de  Mons  (son  père  y  repré- 
sentait la  Société  du  Levant  du  Flénu  et 
son  beau-père  la  Société  d'Hornu  et 
Wasmes),  rédigea  des  adresses  où  étaient 
exposés  des  plaintes  et  des  griefs  dont  il 
fut  tenu  compte  par  le  parlement.  C'est 
lui  aussi  qui,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
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envoya    a    des  journaux    de    Mous  et    de 

Bruxelles,  de  4  ta  11' juillet  L  861,  des 

articles    concernant    le    projet     de     loi 

dépoté  par  le  gouvernement  le  2  juillet 

(voir  A finales  parlementaires).  Il  a\aii 
réuni  les  adresses  et  les  articles  dans 
un  volume  qui  parut  à  Mous  à  la  lin  de 
la  même  année. 

SOUI  la  signature»  l'u  bouilleur  -,  il 
publia  six  mois  après  (15  juin  1852, 
elle/.  Deeq  à  Bruxelles)  une  lettre  a 
Mr  Mathyssens,  membre  de  la  chambre 
de  commerce  d'Anvers.  Il  y  discuta 
certaines  critiques  que  les  négociants 
anversois  dirigeaient  contre  l'organisa- 
tion des  chambres  de  commerce  de 
l'époque.  Mr  Mathyssens  préconisait 
l'application  du  système  électoral  au 
recruta  ment  de  ces  chambres  dont  le 
gouvernement  nommait  les  membres. 
Sainctelette  ne  croyait  pas  que  l'esprit, 
sinon  la  lettre  de  la  Constitution  auto- 
risât cette  forme  de  recrutement. 

La  même  année,  avec  le  président 
C'orbisier,  Sainctelette  signa  cette  fois 
de  son  nom,  comme  «  secrétaire-rédac- 
•  teur  du  comité  des  houillères  du  Cou- 
»  chant  de  Mons  »  :  1°  des  Observations 
sur  les  relations  commerciales  de  la  Bel- 
gique et  de  la  France  qui  étaient  très 
tendues  à  l'avènement  de  Napoléon  III; 
2°  des  Observations  sur  le  rapport  présenté 
à  la  Chambre  des  représentants  par  la  sec- 
tion centrale  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  relatif  à  la  concession  du 
chemin  de  fer  de  Mons  à  Maubeuge. 

En  1853  (27  septembre)  il  signa 
encore  comme  secrétaire -rédacteur  du 
comité  central  des  houillères  belges,  dont 
le  président  était  M*  Warocqué,  une 
autre  brochure  intitulée  :  Observations 
relatives  à  l'abaissement  des  droits  sur  les 
houilles  anglaises,  qui  amena,  de  1853 
à  1854,  entre  un  rédacteur  anonyme  du 
Journal  de  Liège  et  lui,  une  polémique 
que  la  Gazette  de  Mons  reproduisit.  Dans 
la  première  de  ces  brochures,  imprimées 
à  Mons  chez  Masquillier  et  Lavair, 
Sainctelette  donna  incidemment  son 
appréciation  sur  la  Convention  littéraire 
du  22  août  1852,  qui  fit  grand  tapage  en 
Belgiqueeten  France,  comme  nous  avons 
eu  l'occasion  de  l'écrire  dans  des  notices 


précédentei    •   Il  nous  ptrtttrtil 

•  tutti •, dit Sainoteletfc  (p   10),  «dora- 

»    titier  la  convention  lit!-  Il   faut  |< 

-  dire,   le  moment  m(    venu    de    luppri- 
«    mer  la  OOUl  re  façon .    La   Belgiqin 

•  Itittéfl    devancer  dans    cette    \oie    par 

•  des  nations  moins  civilisées  qu'elle.  Il 

•  y    aurait     peu    de    dignité    a     larder 
«   davantage  . . .  « . 

Voici  maintenant  une  publication  qui 
n'est  pas  d'ordre  économique,  mail 
d'ordre  politique  pur  :  CowiidératioHi 
sur  la  nouvelle  ./uestion  électorale  (Bru- 
xelles, Decq,  1853). 

Sainctelette,  défenseur  de  la  cause 
du  libéralisme  modéré  ,  l'inquiétait 
des  tendances  que  la  droite  affi- 
chait dès  1853.  Il  estimait  que  le 
fractionnement  des  collèges  et  le  vote 
au  chef-lieu  de  canton  qu'elle  voulait, 
accroîtraient  et  propageraient  l'influence 
des  passions  mesquines,  substituant  à 
des  assemblées  qui  se  composaient  en 
moyenne  de  2,000  personnes  des  réu- 
nions qui  ne  compteraient  guère  plus  de 
300  électeurs.  «  Ce  serait  »,  disait-il, 
<■  faire  une  plus  large  part  à  l'action  des 
»  influences  illégitimes;  ce  serait  offrir 
«  une  prime  à  la  corruption  ;  ce  serait 

•  s'exposer  à  voir  le  savoir-faire  élimi- 

•  ner  le  talent,  et  l'intrigue  triompher 
«  du  caractère  ;  ce  serait  encourager 
«  l'esprit  de  localité  et  raviver  la  jalou- 
«  sie  mal  éteinte  des  campagnes  contre 
"  les  villes  ...  ».  11  est  à  noter  que  Sainc- 
telette demandait  aux  hommes  de  la 
droite,  dont  il  ne  professait  pas  les  opi- 
nions, mais  dont  il  honorait  le  caractère, 
d'ajourner  la  question  électorale  dans 
un  intérêt  supérieur  aux  intérêts  de 
leur  parti,  pour  ne  point,  par  la 'revi- 
sion, affaiblir  dans  les  masses  le  respect 
de  la  loi. 

Les  industriels  et  les  négociants  qui 
composaient  la  chambre  de  commerce  de 
Mons  insistèrent  auprès  du  gouverne- 
ment afin  qu'à  la  mort  de  son  père,  sur- 
venue inopinément  en  1854,  la  place  de 
secrétaire,  pour  laquelle  il  était  tout 
naturellement  indiqué  par  ses  aptitudes 
économiques  et  juridiques  et  par  sa  con- 
naissance approfondie  des  ressources  et 
des  besoins  du  pays  de  Mons,  fût  confiée 
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au  jeune  avocat.  Les  mêmes  considéra- 
tions avaient  inspiré  en  1852  les  électeurs 
du  canton  de  Pâturages  qui  l'envoyèrent 
siéger  au  conseil  provincial  du  Hainaut. 
11  restera  dans  l'une  et  l'autre  assemblée 
jusqu'au  jour  où  le9  électeurs  de  l'arron- 
dissement de  Mous  le  désigneront,  à 
l'âge  de  quarante-deux  ans,  pour  rem- 
placer Lange  à  la  Chambre  des  représen- 
tants (décembre  1869). 

Très  assidu  aux  séances  publiques  du 
conseil  provincial,  comme  aux  réunions 
des  commissions  —  spécialement  à 
celle  du  budget  et  des  comptes —  il  fut 
à  diverses  reprises  (1866,  1867,  1868, 
1869)  nommé  rapporteur  du  budget.  Il 
le  fut  également  pour  la  question  sui- 
vante :  suppression  du  droit  de  barrière 
et  des  péages  (1861,  1863,  1866  et 
1867);  réglementation  des  cours  d'eau 
(1858,  1864,  1866);  caisse  de  retraite 
des  secrétaires  communaux  pour  les- 
quels, après  cinq  ans  de  lutte  (1859),  il 
réussit  à  obtenir  un  subside  de  la  pro- 
vince, comme  en  1866  il  fit  voter 
l'inscription  au  budget  d'un  subside 
pour  les  employés.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  principalement  le  développement 
pris  de  1861  à  1866  par  l'enseignement 
industriel  et  professionnel  du  Hainaut  : 
écoles  de  dessin,  de  modelage,  etc.). 
D'autre  part,  lorsque  dans  les  années 
1861,  1863,  1864,1e  conseil  provincial 
fut  saisi  de  propositions  et  de  vœux 
nombreux  pour  la  prise  en  considé- 
ration d'un  projet  tendant  à  établir  de 
nouvelles  lignes  vicinales,  Sainctelette, 
élargissant  la  question,  poursuivit  la 
réalisation  du  réseau  général  du  Hainaut. 

Le  débat  sur  la  monnaie  d'or  le  mit 
fort  en  évidence  en  1865.  La  proposi- 
tion de  faire  émettre  par  le  conseil 
le  vœu  que  l'Etat  belge  donnât  cours 
légal  à  la  monnaie  d'or  française,  fut 
combattue  par  lui  le  14  juillet  comme 
«  grosse  d'erreurs  et  de  dangers  » . 

Le  conseil  avait  renvoyé  l'affaire  à 
une  commission  spéciale  dont  Saincte- 
lette fit  partie  et  qui,  par  6  voix  con» 
tre  3,  adopta  la  proposition.  «  Je  la  re- 
»  pousse  «,  disait  Sainctelette,  «  parce 
«  qu'elle  est  irrationnelle  ;  je  larepousse, 
»  parce  qu'elle  est  contraire  aux  prin- 


«  cipes  fondamentaux  de  notre  organi- 
»  salion  économique  et  monétaire  ;  je  la 
»  repousse,  parée  qu'elle  n'est  autre 
»  chose  que  la  réduction  de  la  fortune 
«  publique.  Commerçants,  industriels, 
»  hommes  d'aft'aires,  nous  tous  qui  fai- 
«  sons  un  grand  trafic  avec  la  France  et 
»  qui  y  trouvons  notre  profit,  sachons 

•  supporter  le  mince  inconvénient  qui 
«  en   résulte  et  ne  nous  donnons  pas  le 

•  ridicule  de  demander  à  tous  ceux  des 
n  Belges  qui  n'ont  aucune  relation  avec 
"  la  France,  de  supporter  les  inconvé- 
n  nients  d'aft'aires  dont  ils  n'ont  point 
»  les  avantages  » . 

Cette  question  du  cours  légal  de  l'or 
français  fut  portée,  en  février  1860,  à  la 
Chambre  des  représentants,  où  Bar- 
thélémy Dumortier  réussit  à  faire  voter 
un  projet  de  loi,  ■  pas  de  principe  » , 
disait-il,  *  mais  de  nécessité  ».  Nous  ne 
croyons  pas  trop  nous  avancer  en 
disant  que  Frère-Orban,  qui  n'avait  pu 
réussir  à  faire  rejeter  par  le  Sénat 
(12  avril)  ce  projet  qu'il  ne  voulut  pas 
contresigner,  s'était  dès  ce  temps-là  tout 
particulièrement  intéressé  à  Saincte- 
lette :  celui-ci  lui  avait  envoyé  un  exem- 
plaire de  ses  discours  du  14  et  du 
27  juillet  1859  (Mous,  impr.  Monjot, 
s.  d.  In-8°,  26  p.).  L'argumentation 
serrée  et  courtoise,  la  science  et  l'habi- 
leté du  jeune  conseiller  provincial  frap- 
pèrent le  ministre.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  alors  que  l'attention  du  chef  du 
cabinet  libéral  de  1878-1884  aétéattirée 
sur  celui  dont  il  fit  son  collègue?  Il  est 
bien  certain  que  Sainctelette  était  déjà 
quelqu'un. 

On  l'avait  distingué  en  haut  lieu. 
S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant  l'avait  fait 
entrer,  comme  dit  M1'  Jules  Carlier 
(Revue de  Belgique,  1905, p. 376),  »  dans 
«  le  petit  et  vaillant  état-major  qu'il 
«  avait  formé  il  y  a  cinquante  ans  pour 
»  soutenir  etpropagersesprojets  à'erpan- 
»  &ion  coloniale  «.  Le  futur  Léopold  II, 
le  grand  colonial,  lisait  avec  atten- 
tion les  rapports  où  le  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce  et  des  fabriques 
de  Mons  écrivait  des  pages  remarquables 
sur  l'importance  de  la  colonisation  pour 
la  Belgique. 
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(  haqile     année,     île      1  854     ;i      1  Sfifi, 

Sainetelette  rédigea  oes  ra pp« »r t s  sree 
une  oooscienoe  et  nu  talent  qui  loi 
valurent  une  réelle  réputation  d'écono- 
miste bien  au  delà  *  i  *  •  It  région  mon- 
toise.  On  n*étai1  pai  habitué  i  troofoi 

dans  les  travaux  de  M  genre  une 
pareille  sûreté  d'informations,  une  mé- 
thode aussi  elaire,  un  style  aussi  net, 

Sainetelette  reçut  dèl  1865  des  éloges 

de  Rogieret  il  s'ertbrça  de  plus  en  plusde 

ueriter,  jusqu'au  jour  où  la  loi  des 

incompatibilités  parlementaires  força  le 

député  à  quitter  le  secrétariat. 

11  mêlait  à  des  aperçus  féconds  sur  la 
portée  de9  traités  de  commerce  et  à  des 
conseils  suggestifs  en  matière  d'exploi- 
tation de  houille,  de  sages  réflexions 
sur  les  tarifs  des  chemins  de  fer  et  sur 
le  batelage.  A  côté  d'une  juste  appré- 
ciation du  rôle  de  la  magistrature 
consulaire,  on  trouve  dans  ces  rapports 
des  objurgations  répétées  sur  l'indis- 
pensable nécessité  de  reviser  le  code  de 
commerce,  de  développer  les  études 
géographiques  et  l'enseignement  des 
langues  modernes  (il  y  reviendra  au 
parlement). 

Dans  les  dernières  années  de  son 
secrétariat,  il  lui  arrive,  et  spéciale- 
ment en  1866,  1867  et  1868,  de 
rappeler  le9  vœux  réalisés,  ceux  qui 
vont  l'être,  ceux  pour  lesquels  il  faut 
revenir  à  la  charge,  c'est-à-dire  le  bien 
qui  a  été  fait  et  celui  qui  reste  à  faire  : 
nil  actum  reputans  si  quid  superesset  agen- 
dum.  Ainsi,  dans  son  rapport  de  1866, 
à  la  suite  de  quelques  pages  consacrées 
à  l'influence  pernicieuse  du  cabaret  sur 
l'ouvrier,  il  émet  le  vœu  que  le  gouver- 
nement fasse  étudier  sérieusement  la 
question  de  la  répression  pénale  de 
l'ivresse  (p.  106).  De  même,  dans  le 
rapport  de  l'année  1867,  qui  est  daté 
du  22  décembre  1868,  au  chapitre 
intitulé  :  Situation  générale  en  1867, 
nous  lisons  une  étude  très  fouillée  rela- 
tive à  l'insuffisance  de  notre  commerce 
avec  les  pays  hors  d'Europe.  Il  étudie 
les  causes  de  cette  insuffisance.  Etant 
données  notre  répugnance  pour  le9 
longs  voyages  et  notre  ignorance  de9 
langues  étrangères,  il  souhaite  instam- 


ment   une    reforme   de  I  •••nient  g 

ce  dernier  poinl  de  rue  e(  dei  encouru- 
gessents  s  la  jeunesse  qui  reul  royi 

Ru  même  temps  qu'a  la  chambr- 
commerce,  SU  OOnseil  pro\  ineial  et  au 
palais  de  justice,  ou  il  s'était  fait  un*- 
réputation  lie  premier  ordre,  l'activité 
ametelette  M  déployait  a  l'hôtel  ds 
ville  de  Mons  dans  cette  première  partie 
de  sa  vie 

Klu  conseiller  communal  le  80  oc- 
tobre l  R66,  et  réélu  en  1860  st  en 
1872,  il  fit  partie  pendant  douze  ans  du 
collège  éeherinal  (arrêtés  royaux  du 
28  octobre  1867,  du  2  décembre  1869 
et  du  19  BOOt  1872).  11  y  fit  grande 
figure.  Les  traces  de  9on  passage  aux 
affaires  communaleg  sont  au99i  mar- 
quantes que  nombreuses  en  matière  de 
travaux  et  d'instruction  publique. 
Beaucoup  de  questions  contentieuses 
lui  donnèrent  l'occasion  de  montrer 
toute  la  lucidité  de  son  esprit  et  la 
profondeur  de  sa  science  juridique. 

On  lira,  dans  le  Bulletin  communal 
de  la  ville  de  Mons,  des  discours  et  des 
rapports  remarquables  de  Sainetelette 
sur  les  objets  suivants  :  Création  de9 
cours  d'adultes  (20  septembre  1867), 
Exploitations  théâtrales  (3  mars  1867), 
Propriété  du  couvent  des  Ursulines 
(1er  février  1868),  Revision  de  la  loi  de 
1842  (même  jour),  Inhumations  et 
transports  funèbres  (6  septembre  1  869), 
Réformation  des  abonnements  à  la  dis- 
tribution d'eau  (1er  août  1870),  Contrat 
avec  la  Société  du  Gaz  (1871  et  1872), 
Egouts  souterrains  (28  août  1874  et 
13  mars  1875),  la  fondation  Boulengé 
de  la  Hanuière  (24  juillet  1875),  l'in- 
stallation de  marchands  de  produits 
manufacturés  au  Marché  aux  légumes 
(même  date),  l'administration  de  l'école 
dominicale  (28  septembre  1875),  réor- 
ganisation des  écoles  gardiennes  d'après 
la  méthode  Frœbel  (  1 5  septembre  1877), 
création  d'une  école  moyenne  et  profes- 
sionnelle de  filles(10 novembre  1S77)  .-. 
Sainetelette  quitta  l'hôtel  de  ville  pour 
entrer  au  ministère  quelqueg  moi9  après 
avoir  créé  cette  excellente  institution 
qui,  seule,  suffirait  pour  conserver  son 
souvenir  dan9  la  capitale  du  Hainaut 
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(voir  plus  loin  l'hommage  rendu  à  ses 
services  par  l'administration  communale 
de  Mous). 

Nous  avons  dit  tantôt  que,  dans 
ses  rapports  à  la  chambre  de  commerce, 
il  avait  consacre  plusieurs  chapitres  à  la 
nécessité,  au  point  de  vue  du  commerce 
et  de  l'industrie  belges,  de  développer 
le  goût  des  voyages  et  de  perfectionner 
l'enseignement  de  la  géographie.  Il  est 
certain  que,  quand  il  les  écrivait,  il 
songeait  à  la  création  de  la  Société  de 
Géographie  qu'il  fonda  presqu'àlamême 
époque  où  il  renonça  forcément  au 
secrétariat  de  la  chambre  de  commerce 
de  Mons.  L'activité  de  Sainctelette  en 
matière  géographique  a  été  grande,  et 
cependant  bien  peu  s'en  doutent.  Nous 
estimons  qu'il  est  du  devoir  de  son 
biographe  d'en  parler. 

C'est  Sainctelette  qui,  avec  quelques 
amis  des  sciences  comme  l'ingénieur  Cor- 
net et  l'éditeur  Manceaux,  jeta  à  Mons, 
le  30  octobre  1869,  les  bases  de  la  pre- 
mière Société  deGéographie  qu'ait  possé- 
dée notre  pays.  Au  nombre  des  adhérents 
qu'il  recruta  en  dehors  de  Mons,  citons 
à  Bruxelles  Ch.  fiuelens,  conservateur 
à  la  Bibliothèque  Royale,  à  Liège  l'émi- 
nent  Emile  de  Laveleye.  Son  intention 
était  de  faire  des  conférences  dans  les 
milieux  industriels,  afin  d'y  provoquer 
un  mouvement  qui  aboutirait  à  un 
congrès  des  sciences  géographiques, 
cosmographiques  et  commerciales.  Et, 
de  fait,  la  presse  annonce,  à  la  fin  de 
1869,  que  Sainctelette,  »  président 
»  de  la  Société  Belge  de  Géographie  « , 
fera  à  Liège,  quelques  semaines  plus 
tard,  une  conférence  à  laquelle  sont 
invités  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le 
développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Or,  précisément  à  la  même 
époque,  on  agitait  cette  question  ail- 
leurs. Le  28  novembre,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  s'intéressant  à  l'étude 
des  sciences  géographiques  se  réunis- 
saient à  Anvers  pour  entendre  une 
proposition  de  Ch.  Ruelens  tendant  à 
organiser  dans  cette  ville,  l'année  sui- 
vante, un  congrès  à  l'occasion  de  l'érec- 
tion des  statues  d'Ortelius  et  de  Mer- 
cator.  Les  Annales  du  congrès  d'Anvers 


du  14  au  21  août  1871,  très  utiles  à 
consulter  sur  ce  point,  nous  apprennent 
que,  dans  cette  réunion  du  28  novembre 
1869,  après  que  l'on  eut  élu  le  comité 
organisateur  du  congrès  décidé  en  prin- 
cipe —  les  membres  importants  de 
l'administration  communale  d'Anvers 
en  étaient  — ,  Ch.  Ruelens  exprima 
l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  pourvoir 
immédiatement  à  la  fondation  d'une 
Société  de  Géographie  dont  le  siège 
serait  à  Anvers  ...  «  Le  projet  de  cette 
"  société  »,  disait-il,  «  existe. MrSaincie- 
«  lette,  de  Mons,  s'est  depuis  longtemps 
«  fait  le  promoteur  de  cette  création 
a  et  il  a  lancé  depuis  quelques  jours  un 
a  manifeste  sur  lequel  j'attire  votre 
«  attention.  Il  serait  loyal  (sic),  me 
»  semble-t-il,  de  prier  Mr  Sainctelette, 
«  qui  compte  de  nombreux  amis  en 
»  votre  ville,  de  continuer  cette  œu- 
«  vre  ...  ".  Chose  étrange,  la  proposi- 
tion de  Ch.  Ruelens  ne  trouva  pas 
d'écho  dans  l'assemblée.  Chose  plus 
étrange  encore,  le  nom  de  Sainctelette 
ne  figure  pas  dans  la  commission  qui 
prépare  le  congrès.  Les  passions  poli- 
tiques, très  vives  alors  —  c'était  au 
temps  du  Meeting  —  expliqueraient- 
elles  cette  exclusion?  Peut-être  ... 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  janvier  1870, 
Sainctelette,  «  président  de  la  Société 
»  belge  de  Géographie  «,  donnait  à 
Liège,  devant  un  grand  nombre  de 
commerçants,  d'industriels  et  de  pro- 
fesseurs, une  superbe  conférence  qui 
fut  imprimée  à  Mons  et  que  l'on  trouve 
à  la  Bibliothèque  Royale  (n°  89542, 
brochures  de  l'année  1870). 

Les  terribles  événements  de  1870, 
qui  firent  ajourner  à  L 8 7 1  le  congrès 
d'Anvers,  avaient  été  en  même  temps 
fatals  à  la  société  de  Sainctelette.  Mr  le 
comte  Gobletd'Alviella,dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  le  25  octobre  1900,  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  la  société  fondée  en  Belgique 
au  lendemain  du  Congrès  de  Géographie 
de  Paris  de  1875,  nous  a  dit  que  la 
société  de  Sainctelette  se  heurta  à 
l'apathie  du  public  et  disparut  après 
avoir  publié  quelques  traductions  d'ou- 
vrages. Cet  échec  causa  à  Sainctelette 
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un  chagrin  1 1  on t  les  tract  -  se  lisent 
dan*  ces  paroles  (pi'il  prononça,  le 
27    noùt     1876,     à     II     réunion    ou     M 

constitua    la    société   dont    1<'   général 

:re    et    le    professeur    Putief  aecep- 
terent    la    présidence    et    le  secrétariat   : 

•  Ne  vous  faites  pas  illusion  sur  les 
»  difficultés  de  la  lâche  entreprise; 
«  mettez  la  plus  grande    modestie   dans 

•  le  tracé  de  rotre  programme  (aurait-il 

«  eu,  lui,  des  riaéei   trop  ambitieuses 

•  pour    son    enfant  de    18691    ;    forme/ 

.  une  espèce  d'académie  de  géographie 

•  l'appuyant    sur   le   public   aussi   peu 

•  que  possible  ...  -  A  la  page  8  du 
compte  rendu  des  actes  de  la  société 
en  1  877,  où  nous  avons  pris  ces  détails, 
on  lit  •  »  Mr  Sainetelette  expose  som- 
«  mairement  les  faits  qui  ont  empêché 
«  le     succès     de     sa     première     tenta- 

•  tive  ...  «.  Pour  en  savoir  davantage 
sur  ce  point,  nous  avons  fait  appel  aux 
souvenirs  des  plus  anciens  géographes 
contemporains  :  ce  fut  en  vain.  Ce  qui 
est,  d'autre  part,  certain,  c'est  que 
Sainetelette,  après  avoir  publié  à  Bru- 
xelles (éditeurs  Merzbach  et  Falk)  la 
traduction  de  quelques  livres  anglais 
sur  la  matière,  commença,  vers  1878, 
des  recherches  considérables  et  amassa 
des  matériaux  de  toute  espèce  en  vue 
d'un  livre  qui  ne  parut  que  six  ans 
après  chez  les  mêmes  éditeurs. 

Afin  de  ne  plus  revenir  sur  ces  tra- 
vaux d'ordre  scientifique  auxquels  d'ail- 
leurs nous  le  verrons  toujours  dévoué 
pendant  sa  carrière  parlementaire  et 
ministérielle,  donnons  dès  maintenant 
une  analyse  de  ce  livre  qui  n'a  pas  été 
apprécié  comme  il  méritait  de  l'être. 
Ephémérides  géographiques,  tel  est  son 
titre.  La  forme  en  est  des  plus  simples 
—  un  agenda.  Non  moins  simple,  la 
préface.  «  Ceci,  «  dit  l'auteur  qui  garda 
l'anonyme  (sur  la  couverture  on  lit 
seulement  :  Institut  national  de  Géo- 
graphie, rue  des  Paroissiens,  18-20; 
Bruxelles  1884),  «  ceci  n'est  qu'un 
«  carnet  d'extraits  et  de  souvenirs,  fait 
«  sans  arrière-pensée  par  quelqu'un 
«  qui  voulait  s'épargner  dans  l'avenir 
y  la  fatigue  et  l'ennui  des  recherches. 
»  A  ceux  qui  ignorent,  il  signale  ce  dont 


.  il   peut   être   intéressant   el   utili 

nef  mire     l,';trt  iele    du   jour    sera  lu 

.  chaque  matin  sans  efforts  et  sani  perte 

•  de    teinp*.    Que     Si     l'on     en     veut     eon- 

•  naître  la    suite,   il  siitlira  de  Consulter 

■  les  tables  ».  Sainetelette  estimait 
qu'on  médit  trop  de  la  mémoire  el  que, 

par  réaction  eont  re  une  école  qu 
fait  un  trop  grand  CSS,  on  en  arrm  | 
perdre  le  sentiment  de.  l'exactitude  et 
de  la  précision.  Aux  veux  de  Sainete- 
lette, l'éphéméride  est  le  moyen  le  plus 
simple  de  donner  ou  de  rendre  le  goût 
de  la  notion  exacte  des  faits  aux  ama- 
teur.- rapbie  ou  d'histoire.  Dans 
son  livre.il  en  \arie  l'objet  dans  l'espoir 
bien  fonde  d'en  augmenter  l'attrait. 
Les  découvertes  avec  les  théories  qui 
les  ont  provoquées  et  les  instrument* 
qui  les  ont  rendues  possibles;  les  navi- 
gations si  pleines  de  périls  et  les  vo\ 
si  difficiles  qui  les  ont  amenées  ;  les 
conquêtes  et  les  colonisations  qui  les 
ont  suivies;  les  routes  nouvelles  qu'elles 
ont  tracées;  les  relations  qu'elles  ont 
créées;  les  mœurs  et  les  institutions 
qui  s'en  sont  suivies;  les  progrès  et  les 
abus  qu'elles  ont  suscites  :  voilà  le 
champ  immense  dans  lequel  il  glane  les 
annotations.  11  va  de  tout  dans  ce  livre 
qui  accuse  un  travail  immense  de  re- 
cherches. Ainsi,  après  qu'a  été  indi- 
quée, à  la  date  du  5  janvier  1706,  la 
création  de  l'assurance  sur  la  vie  dont 
Thomas  Allan,  évèque  d'Oxford,  eut  le 
premier  l'idée,  suivent  ces  réflexions  de 
l'auteur  :  »  Ce  moyen  de  donner  aux 
«  familles  quelques  garanties  contre 
«  une  partie  des  périls  des  voyages 
y  lointains    contribuera    plus    tard    au 

■  développement  des  relations  inter- 
»  océaniques.  Il  réussira  beaucoup 
«  mieux  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre 
y  et  en  Allemagne  que  parmi  les  nations 

•  latines  » . 

Sainetelette  n'était  pas,  on  le  voit, 
un  des  membres  les  moins  compétents 
de  la  Conférence  internationale  africaine 
que  Léopold  II  réunira  en  son  palais 
de  Bruxelles,  les  12,  13  et  14  sep- 
tembre 1876,  dans  le  but  d'explorer 
scientifiquement  les  régions  inconnues 
de  l'Afrique,  de  faciliter  l'ouverture  de 
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voies  qui  feront  pénétrer  la  civilisation 
dans  L'intérieur  du  continent  africain 
et  de  rechercher  des  moyens  pour  la  j 
suppression  de  la  traite  des  nègres  ; 
(eonf.  IUnning,  L'Afrique  et  la  Con- 
férence géographique  de  Bruxelles  >\>.  185 
et  189). 

Sainctelette  représenta  l'arrondisse- 
ment de  Mons  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants depuis  la  tin  de  1869  jusqu'au 
milieu  de  1894.  A  presque  toutes  les 
élections,  pendant  près  d'un  quart  de 
siècle,  il  obtint  le  plus  grand  nombre 
des  suffrages  des  libéraux  qui,  s'ils 
différaient  parfois  d'opinion  avec  lui  sur 
l'application  de  leurs  principes  com- 
muns, rendaient  hommage  à  la  loyauté 
de  son  caractère  comme  à  son  remar- 
quable talent.  Parmi  les  électeurs  con- 
servateurs, il  en  était  d'ailleurs  plus 
d'un  qui,  en  considération  des  services 
incontestables  qu'il  rendait  à  l'industrie 
et  au  commerce  du  Borinage,  lui  accorda 
souvent  son  vote.  Son  obligeance  était 
connue  de  tous.  Les  qualités  qu'il  avait 
fait  apprécier  à  la  chambre  de  com- 
merce et  au  conseil  provincial  lui  avaient 
acquis  les  sympathies  les  plus  vives 
dans  tout  l'arrondissement.  Tout  parti- 
culièrement la  ville  de  Mons,  à  laquelle, 
comme  échevin  del'instruction  publique, 
il  donna  des  preuves  d'un  dévouement 
aussi  actif  qu'intelligent,  ne  cessa  ja- 
mais de  le  placer  en  tête  de  la  liste  de 
se9  députés. 

Son  initiative  et  sa  netteté  d'esprit 
trouvent  déjà  à  se  manifester  dans  la 
revision  du  code  de  commerce  dont  la 
Chambre  s'occupait  au  moment  où  il  y 
arriva.  Sa  réputation  d'économiste 
était  déjà  faite  auprès  de  ses  collègues  : 
il  se  révéla  à  eux  comme  juriste,  un 
juriste  à  l'argumentation  puissante  et 
au  langage  serré  (séances  des  2,  12,  16, 
17,  18,  19  et  26  février,  5,  6,  7  et 
8  avril  1870). 

Chargé  par  les  autres  membres  de  la 
commission  des  travaux  publics  de  faire 
le  rapport  sur  l'important  projet  de  loi 
relatif  à  la  convention  conclue  le  25  avril 
avec  la  Société  anonyme  des  chemins  de 
fer  des  bassins  houillers  du  Hainaut, 
il  fit  fort  apprécier  par  tous  les  hommes 


spéciaux   la  clarté  et  la  sagacité  de  ses 
vues  (  1  6  mai). 

Presqu'au  même  moment  (3  mai),  il 
faisait,  sur  le  régime  des  canaux,  un  dis- 
cours vraiment  sensationnel.  Voici  com- 
ment il  est  apprécié  dans  V Indépendance. 
par  Ch.  Tardieu  :  -  Le  thème  était 
«  ingrat,  s'il  en  fut,  non  pas  seulement 
«  parce  qu'il  semble  toujours  difficile, 
i  sinon  impossible,  d'intéresser  une 
u  assemblée  à  une  question  technique, 
»  en  eût-elle  même  quelque  tendance, 
»  mais  surtout  parce  que,  dès  lors,  >e 
u  batelage  et  la  canalisation  étaient 
a  presque  plus  discrédités  que  la  route 
u  et  le  roulage  par  les  progrès  triom- 
ii  phants  du  chemin  de  fer,  le  grand 
«  maître  moderne  des  transports.  Et 
«  pourtant cediscourscaptivalaChambre 
«  entière  et,  d'emblée  fit  à  l'orateur 
u  une  situation  de  premier  plan.  Il  faut 
«  dire  que  Mr  Sainctelette,  non  content 
u  de  traiter  la  question  en  homme  en- 
u  tendu,  très  au  courant  des  faits  et 
«  chiffres,  l'exposa  en  artiste,  avec 
a  une  rare  séduction  de  paroles,  classi- 
ii  fiant  les  statistiques  et  leur  arrachant 
u  une  éloquence  d'autant  plus  insi- 
«  nuante  que  les  dessous  en  étaient  plus 
u  sobres,  finement  choisis  et  impérieu- 
«  sèment  groupés  ...  «. 

Les  questions  d'enseignement  attirè- 
rent plus  particulièrement  l'attention 
de  Sainctelette  dans  les  sessions  sui- 
vantes. Souvent  il  demanda  l'augmen- 
tation du  nombre  des  écoles  normales 
et  des  écoles  moyennes  de  filles  (1870  à 
1872).  Il  réclama  la  création  immédiate 
de  chaires  de  géographie  dans  les  uni- 
versités (10  mars  1871).  Il  proposa  que 
la  moitié  des  bourses  de  voyage  ne  fut 
attribuée  qu'aux  jeunes  gens  qui  justi- 
fieraient connaître  une  autre  langue 
moderne  que  le  français,  le  hollandais 
ou  le  flamand,  et  que  les  bourses 
d'étude  fussent  accessibles  aux  jeunes 
gens  fréquentant  les  écoles  des  mines  et 
l'école   militaire   (20  décembre   1871). 

Si,  pour  les  athénées  et  les  collèges, 
il  estimait  que  l'instruction  générale 
doit  être  plus  littéraire  que  scientifique, 
il  n'admettait  pa9  la  préférence  très 
grande  accordée  à  l'étude  du  latin  et 
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préconisai l ,  «  n  tout  cas.  une  révolution 
dans  les  méthodes  plus  de  compo- 
sitions latines,  plu*  «le  thèmes,  plus  de 
\ srt,  imujiicinciit  d(  ntel  l'i 

le  moins  grand  possible  d<  ira- 

maires  i  -  plus  roluminenses  si  souvent 

-  plus  indigestes  que  celles  qu'il  a\ait 

.  été   condamne  i  étudier  jadis.   Il  faut 

«  que  Ton  enseigne  mieux,  disait-il, 
«  l'anglais  et   l'allemand   dans  l'ensei* 

•  gnement  secondaire;  que  l'on  recrute 

«  les  professeurs  des  langues  rivantes 

•  dans  de  meilleures  conditions  et  qu'on 

•  leur    accorde    un    traitement    eonve- 

•  nahle  ;    que    l'on    crée    d'urgence   des 

•  cours  supérieurs  de  géographie  et  des 

•  chaire*  speeialesde  littérature  anglaise 

-  et    allemande   dans   les  universités  de 

-  l'Etat  «  (voir,  dans  la  Revue  de 
l'instruction  publique,  de  1873,  les 
articles  de  MM.  Wagener  et  Gantrelle 
appréciant  ses  discours  des  5  et  1  1  fé- 
vrier 18  73).  En  ce  qui  concernait 
l'enseignement  primaire,  Sainctelette 
se  plaignait  vivement  du  peu  de  sym- 
pathie que  l'enseignement  communal 
rencontrait  chez  le  gouvernement  clé- 
rical. 11  était  devenu  plus  agressif 
depuis  que,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions d'échevin,  il  s'était  heurté  à  des 
difficultés  et  à  une  mauvaise  volonté 
évidente  dans  le  cabinet. 

Il  semblerait  que  la  discussion  des 
grandes  questions  de  politique  générale 
ait  eu  surtout  alors,  pour  lui,  un  attrait 
qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  :  à  preuve 
son  discours  du  14  février  1873  et  celui 
qu'il  prononça  à  la  veille  du  renouvel- 
lement des  Chambres,  le  6  mai  1  8 7 4-  ; 
il  y  attaquait  vivement  le  ministère  sur 
le  terrain  des  intérêts  moraux.  11  ne 
délaissait  pas.  du  reste,  l'étude  des 
problèmes  juridiques  et  commerciaux, 
financiers  et  industriels  soumis  à  l'exa- 
men du  parlement  (arbitrages,  trans- 
ports, concessions  de  chemins  de  fer, 
péages,  travaux  maritimes,  taxes  de 
lettres,  codes  de  commerce  et  de  procé- 
dure civile). 

Lorsque,  dans  la  session  de  1875- 
1876,  vint  en  discussion  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  collation  des  grades  acadé- 
miques, il  y  prit  une  large  part  (voir 
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notice  8abati&r  i.   I  >ni  ,ii rs   d(  s 

avril  1876,  il  d< 
loppa  mainte^  i bèses  ingénu  pro- 

posa    ploi     d'une     reforme     Utile.      Non-, 

avons  soui  enance,   en( re  au!  r- 1,   d'un 

mrs  fort  goûté  dans  les  univei 
et  ou  étaient  émiset  msidérations 

le-  plus  justes  sur  l'autonomie  et  l'indé- 
pendance des  professeurs,  sur  le  n< 
site  de  veiller  plus  soigneusement  qu'on 

ne  le  faisait  à  l'entretien  des  collections 
scientifiques,  sur  le  droit  qui  aurait  dû 
être  laissé  aux  professeurs  de  nommer 
leur  recteur,  etc.,  etc. 

A  mesure  que  Sainctelette  svance 
dans  la  vie  parlementaire  (sessions  de 
1.877  et  de  1878),  il  devient  plussévi  re 
et  plus  âpre  contre  le  ministère,  ^ns 
jamais  du  reste  manquer  de  courtoisie 
dans  l'attaque  ni  de  dignité  dans  la 
forme. 

Les  réflexions  historiques,  philoso- 
phiques et  morales  qu'il  émit  dans  la 
discussion  du  budget  de  l'instruction 
publique  en  mai  1877  provoquèrent,  de 
la  part  d'un  clerc  (peut-être  l'arche- 
vêquede  Malines)quisignait  »  le  Belire  « , 
une  série  de  lettres  qui  furent  réunies  en 
brochure  avec  les  réponses  de  Saincte- 
lette sous  le  titre  de  Entre  clerc  et  laïque 
(Mous,  Manceaux,  et  Office  de  Publicité 
de  Bruxelles,  novembre  1877). 

La  première  lettre  du  Clerc?  au  laïque 
Sainctelette  avait  paru  le  5  mai  dans  le 
Journal  de  Bruxelles  et  le  Courrier  de 
Bruxelles.  L'échange  des  lettres  dura 
jusqu'au  16  août.  Sans  entrer  dans  le 
fond  du  débat,  nous  dirons  avec  Van 
Bemmel  [Revue  de  Belgique)  que  Sainc- 
telette fit  preuve  de  connaissances  histo- 
riques, d'une  netteté  d'esprit  et  d'une 
vigueur  de  logique  remarquable.  C'était 
un  homme  instruit,  qui  parlait  en  pro- 
fonde connaissance  de  cause  et  qui  s'était 
tenu  au  courant  de  la  science,  au  cou- 
rant des  découvertes,  à  la  hauteur  de 
l'esprit  général.  Le  style  était,  comme 
eût  dit  Montaigne,  •  d'un  homme  de 
«  bon  lieu  élevé  aux  grandes  affaires  •. 

Le  bruit  produit  par  cette  publication, 
qui  avait  attiré  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion des  parlementaires  libéraux  sur 
Sainctelette,    n'était   pas  encore  effacé 
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lorsque  le  16  mai  1878,  la  veille  des 
élections  législatives,  il  prononça  sur  la 
politique  générale  ce  qu'on  pourrait 
appeler  un  discours  ministériel. 

11  venait  de  paraître  une  publication 
dont  L'auteur  anonyme  disait  qu'il  fal- 
lait protester  contre  l'enseignement  de 
l'Etat  et  travailler  à  sa  ruine  en  suppri- 
mant les  subsides  qui  le  faisaient  vivre. 
B.  Dumortier,  seul  des  députés  de  la 
droite,  désavouait  la  tbèse  de  ce  livre 
dont  l'auteur,  disait-il,  n'était  pas  suffi- 
samment sain  d'esprit;  mais  tous  les 
journaux  cléricaux  le  saluaient  avec  le 
plus  grand  respect.  Sainctelette  fit  de 
cette  thèse  l'argument  principal  de  son 
discours  où  il  ne  ménageait  pas  le  cabi- 
net, qu'il  en  rendait  presque  respon- 
sable. Voici  la  péroraison  de  ce  discours 
très  vif  (15  mai  1878,  p.  880  à  883 
des  Annales)  :  «  ...  Tacite,  quelque  part, 
y  parle  du  gouvernement  des  empereurs, 
y  de  ses  mérites,  de  la  sécurité  qu'il 
u  donne  aux  habitantsdu  monde  romain, 
•  des  facilités  d'administration,  du  pro- 
»  grès  de  la  richesse  publique.  Puis  il 
u  s'écrie  :  Malo  periculosam  libertatem 
»  potins  quam  placidum  servi tium  :  J'aime 
a  mieux  la  liberté,  ses  luttes,  ses  orages, 
»  ses  périls,  que  ces  trompeurs  loisirs 
n  du  gouvernement  despotique.  Le  pays 
u  dans  quelques  jours  devra  choisir 
y  entre  les  deux  politiques.  J'aime  à 
«  croire  qu'il  dira,  lui  aussi  :  Malo  peri- 
y  culosam  libertatem  « . 

Le  pays  le  dit,  en  effet,  dans  la  jour- 
née du  8  juin  1878  qui  rendit  le  gou- 
vernement aux  libéraux. 

Dans  le  cabinet  que  forma  Frère- 
Orban,  Sainctelette  eut  le  ministère  que 
lui  désignait  l'opinion  publique  depuis 
son  entrée  au  parlement  :  celui  des 
travaux  publics.  On  peut  dire  qu'il  est 
peu  d'hommes  politiques  arrivés  à  ce 
ministère  mieux  préparés  que  lui.  Il  avait 
fait  des  travaux  publics  l'objet  des  études 
de  toute  sa  vie.  Au  barreau  de  Mons,  il 
avait  acquis  l'expérience  pratique  des 
grands  intérêts  des  industries  métallur- 
giques et  charbonnières.  Le  théoricien 
avait  fait  valoir  son  mérite  dans  les  rap- 
port? qu'il  signait  en  qualité  de  rappor- 
teur  de   la  chambre   de   commerce,  et 


depuis  qu'il  était  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, il  avait  fait  preuve,  dans  des 
discours  justement  remarqués,  d'une 
compétence  commerciale  industrielle 
technique  que  ses  détracteurs  les  plus 
obstines  eux-mêmes  ne  pouvaient  sérieu- 
sement contester. 

Il  allait  faire  de  la  bonne  besogne 
dans  ce  ministère,  mais  en  même  temps 
il  devait  y  compromettre  gravement  sa, 
santé.  Au  début  de  sa  carrière  ministé- 
rielle, le  4  décembre  1878,  dans  la> 
discussion  de  l'adresse  en  réponse  au 
discours  du  trône,  il  établit  que  le  bud- 
get se  soldait  pour  l'exercice  ordinaire 
de  1877  en  déficit  et  qu'il  en  serait  de 
même  pour  1878;  que  le  budget  extra- 
ordinaire ne  laissait  un  boni  que  de 
700,000  francs  et  que  l'Etat  se  trouvait 
en  présence  d'engagements  s'élevant  à 
270,000,000  de  francs. 

y  C'est  vous  ii ,  dit-il  à  ses  prédéces- 
seurs, »  qui  avez  créé  cette  situation  ... 
y  Elle  résulte  de  ce  que,  simultané- 
»  ment,  vous  avez  entrepris  quatre  caté- 
H  gories  d'opérations  considérables;  des 
y  annexions  de  réseaux,  des  construc- 
y  tions  de  lignes  nouvelles,  l'extension 
y  et  l'outillage  du  réseau  ancien,  enfin 
«  des  réformes  de  tarif  qui,  si  elles 
y  n'ont  pas  diminué  la  recette,  ont  du 
«♦moins  grandement  augmenté  la  dé- 
«  pense...  ».  11  disait  à  la  fin  de  ce 
discours  :  «  11  faut  faire  de  l'argent. 
y  Vous  avez  créé  de  gaieté  de  cœur,  le 
y  cœur  léger,  la  situation  que  vous  nous 
y  avez  laissée.  Dans  un  pays  voisin,  un 
«  parti  ayant  conquis  le  pouvoir,  y  a 
y  fait  grand  train,  a  dépensé  beaucoup 
y  d'argent,  a  attiré  de  grandes  catas- 
y  trophes,  a  épuisé  les  ressources  de 
•  l'Etat,  puis,  expulsé  du  pouvoir,  il  a 
y  dit  :  C'est  égal,  nous  avons  tenu  le 
•i  pouvoir;  nous  nous  y  sommes  bien 
y  amusés;  ceux  qui  viendront  après 
y  nous  payeront  nos  dettes  ...  En 
«  présence  de  cette  situation,  vous  vous 
y  tressez  des  couronnes,  vous  vous- 
y  adressez  des  éloges  dithyrambiques- 
y  sur  les  mérites  de  votre  gestion  !  Et 
y  nous  n'aurions  pas  le  droit  d'examiner 
y  si  vos  travaux  sont  bons  ou  mauvais, 
»  s'ils  ont  été  conçus  avec  précipitation 
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fauve,  4  déoeesbre   l  078,  p.  181-184.) 
9  i   esprit  d'inil 

branchée 
de  «on  \ este  miniati  grande  eipé- 

rienea  dea  affairée  et  ses  *  dodo* 

iniques   furtMit    bien  secondés    par    le* 
fonctionnaires  de  premier  ordre  dont  il 

il  eu  l'habileté  de  s'entourer,  il  SOU 

administration  devait  être  l'une  des  plus 
fécondes  que  nos  Annales  aient  BU  i 
enregistrer.  Nous  la  rOJOM  déj 
novembre  1  S 7 S  inaugurer  les  reformes 
dont  nos  industriels  et  nos  négoriants 
eurent  fort  i  M  louer.  'Lettre  écrite,  le 
30  décembre  1879,  à  un  directeur.) 

AI  qui  ont  travaillé  sous  les  ordres 
île  ^ainctelette  ont  conservé  un  inou- 
bliable souvenir  de  sa  vaillance  infati- 
gable... Le  mot  n'est  pas  trop  fort  : 
il  ne  prenait  pour  ainsi  dire  pas  de 
repos.  Poussant  jusqu'à  l'extrême  le 
sentiment  de  sa  responsabilité,  il  s'occu- 
pait même  de  détails  au-dessus  desquels 
il  eût  mieux  fait  de  se  placer.  Il  deman- 
dait beaucoup  à  ses  subordonnes  et, 
commeil  donnaitl'exemple,  sessubordon- 
nés  suivaient.  Il  avait  pour  tous  les  tra- 
vailleurs sérieux  d'affectueux  encourage- 
ments. Sous  des  dehors  sévères,  sombres, 
presque  ascétiques  —  sa  santé  qui  lais- 
sait déjà  à  désirer  en  1  S 7 9  le  prédispo- 
sant à  la  mélancolie  —  il  avait  un  cœur 
d'or  et  il  était  profondément  reconnais- 
sant des  services  rendus  à  lui-même  ou 
à  sa  famille.  A  preuve  la  gratitude  qu'il 
témoigna  toujours  à  Mr  Carlier,  avocat 
et  député,  qui  l'avait  fort  obligé  en  1854 
à  la  mort  de  son  père.  A  preuve  encore 
ces  mots  qu'il  écrivait  à  un  haut  fonc- 
tionnaire qui  l'avait  aidé  puissam- 
ment à  empêcher  un  de  ces  encombre- 
ments dont,  malgré  tous  ses  efforts, 
l'industrie  et  le  commerce  souffraient 
quelquefois    :     ■    Je   vous   remercie   de 

•  l'intelligence  et  du   dévouement  que 
«  vous  apportez  dans  vos  difficiles  fonc- 

•  tions  et  des   mesures  que  vous   avez 

•  prises  pour  faire  disparaître  ces  encom- 

•  brements  malheureux  et  faire  fournir 
«  les  moyens  de  traction  là  où  ils  man- 

•  quent.  Je  sais  tout  ce  qu'ont  de  pénible 
■  les  injustes  et  souvent  sottes  assertions 


.  du   publie  dam  de  pareillei 

-  sais  gre  dl 
.   laisser  aller  ;i  aueun  mouvrment  d'im- 

.  patience   e(    de  d  ni  ...» . 

Vaincu  par  It  fa  I  I  la  mata   i 

résigna,  eprèa  trois  an*  el  demi  d< 

:e,   ;i    prendre    un    OOUgé  qu'il   i 
nul   d'ailleurs  elre  de  court»-  d 

collègue  de  l'intérieur,  <  ■ .  Kolin-Ja< 
m\iis,  qui  lit.  l'intérim  pendant 

a  pu  dire   aver   l'assentiment    du   j 
ment  tout  entier  {Annal 'e*  parlement air*-* 
de  1  ^2,  p.    1  149)  :    •  Je  remplace 
.    metitanement     un     collègue     au     lèle 

•  infatigable  et  à  la  hante  intelligi 

•  duquel  je   crois  qu'il    esl  -uperHu   de 
«   rendre    honneur,    un    col  ni    a 

•  imprimé   à   tous   lei   service!  de 

•  département  une  activité  eiception- 
»  nelle  •.  On  pourra  s'en  convainc: 
lisant  entre  autres  les  discours  qu'il 
prononça  les  13  et  2  1  avril  1880,  les 
11,  1*2  et  20  mai  1881  dans  la  discus- 
sion de  son  budget.  Une  réforme  était 
à  peine  introduite  qu'il  lit  a  en 
appliquer  une  autre.  Repos  aill- 
telle  semblait  être  sa  devise  suivant 
l'expression  d'un  correspondant  bruxel- 
lois du  Journal  de  Liège,  qui  ajoutait  : 
«  Il  s'est  littéralement  usé  à   la   peine; 

•  il   a    voulu  faire    plus    que    les   f 

'  humaines  le  permettent  ...  • .  De  l'aveu 
de  tous  ses  collaborateurs,  la  somme  de 
travail  qu'il  a  fournie  de  juillet  18" 
janvier  1S82  a  été  énorme. 

C'est  qu'aussi  les  affaires  avaient  pris 
à  cette  époque  un  tel  développement  et 
les  attributions  du  département  des  tra- 
vaux publics  étaient  tellement  nom- 
breuses, que  le  cabinet  reconnut,  trop 
tard  malheureusement,  la  nécessité  de 
décharsrer  le  chef  de  ce  département 
d'une  besogne  vraiment  trop  considérable 
pour  un  seul  homme.  Le  surlendemain 
du  jour  iô  août  18s2)  ou,  la  guérison 
espérée  n'étant  pas  survenue  et  le  repos 
le  plus  absolu  lui  ayant  été  prescrit, 
Sainetelette  abandonna  définitivement 
ses  fonctions  qui  passèrent  à  Xavier 
Olin,  parut  cet  arrêté  royal  :  •  Oonsidé- 
«  rant  que  la  rapide  et  incessante  exten- 

•  sion    du   réseau  des    chemins  de    fer 
»  exploités    par    l'Etat    ainsi   que    des 
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»  voies  concédées,  et  le  développement 
>  croissant  du  service  des  postes  et  des 
■  télégraphe!  rendent  indispensable  de 

»  distraire  du  département  des  travaux 
«  publies  une  partie  de  ses  attributions 
u  actuelles,  le  service  des  ponts  et 
i  chaussées  et  des  mines  est  distrait  de 
«ce  département  et  rattaché  au  minis- 
u  fcère  de  l'intérieur  « . 

Divers   journaux  avaient   parlé  d'un 
dissentiment   entre   Sainctelette   et   ses 
collègues.  On  en  précisait  même  l'objet  : 
la  construetion  de  l'Observatoire  ...   Il 
avait  fallu  que  le  Moniteur  (29  janvier 
1882,    partie   non   officielle)  donnât  le 
véritable  motif  du  voyage  entrepris  par 
le  ministre  au  commencement  du  mois 
en  vue  de  se  guérir  d'une  «  indisposi- 
tion   ».   Le  Roi,  qui  dès    1863    (lettre 
datée  du  Caire  le  23  janvier)  lui  donnait 
de   précieux  témoignages  d'estime,  ap- 
prit u  avec  un  très  vif  chagrin  «  (lettre 
datée  de  Laeken,  le  2  août  1882),  que 
l'excellent  ministre  qui  avait  toutes  ses 
sympathies  et  toute  son  affection  était 
obligé  de  se  décharger  du  lourd  fardeau 
des   affaires.  Il   lui  exprima  le   «   vœu 
«  ardent  «   que,  ses   forces  étant  reve- 
nues,   »  son  patriotisme  et  son    talent 
«  trouveraient  encore  à  servir  le  pays 
«  qui  y  comptait,  comme  il  y  comptait 
u  lui-même  ». 

Sainctelette,  qui  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  l'inaction,  interrompit  plus 
d'une  fois  la  cure  qu'il  fit  en  Suisse  et 
en  Italie  pendant  les  années  1882  et 
1883,  pour  venir  quelques  jours  siéger 
à  la  Chambre  où  nous  constatons  par 
exemple  sa  présence  le  13  mars  1883 
(question  du  chemin  de  fer  de  l'Ourtbe) 
et  au  commencement  de  la  session  de 
1883-1884  (conf.  Hisi.  parlent.  d'HT- 
mans,  p.  265-268).  Il  y  était  le  5  dé- 
cembre, lors  de  la  discussion  de  l'impor- 
tante question  des  transports,  au  sujet 
de  laquelle  il  émettait  sur  la  Responsa- 
bilité et  la  Garantie  une  théorie  nouvelle 
dont  nous  allons  nous  occuper  plus  loin. 
Pendant  qu'il  parlait,  une  forte  odeur  de 
fumée  se  répandait  dans  la  salle.  Quel- 
ques minutes  après,  le  président  levait 
la  séance  en  disant  :  «  Le  feu  est  dans 
•  les  combles  du  Palais  ». 


Lorsque,  après  deux  ans  d'un  repos 
relatif,  sa  santé  parut  rétablie,  Sainc- 
telette rentra  au  barreau.  Ses  travaux 
économiques,  géographiques  et  juridi- 
ques marchèrent  parallèlement.  Notons 
en  18S4  :  1°  les  Ephémérides  géogra- , 
phiques  (voir  plus  haut);  2°  un  article 
de  la  Revue  critique  de  législation  et 
de  jurisprudence  intitulé  :  Importance 
de  V appréciation  du  fait,  où  il  repro- 
duit une  partie  de  l'argumentation  de 
son  discours  du  5  décembre  1883  et 
qui  est  comme  le  prélude  du  bel  ouvrage/: 
Responsabilité  et  garantie  (accidents  de 
transport  et  du  travail),  publié  en  1884 
aussi  chez  Bruylant-Christophe,  à  Bru- 
xelles (in-8°,  258  p.) 

Cet  ouvrage,  qui  causa  une  véritable 
révolution  dans  le   monde  du  droit  et 
qu'il  intitulait  modestement  Essai,  suf- 
firait à  rendre  son  nom  célèbre.  Il  por- 
tait pour  épigraphe  ces  mots  :  «  A  toute 
»  science  il  faut  une  langue  bien  faite  « . 
Son  objet  était  ainsi  défini  dans  l'intro- 
duction :  «  Par  suite  de  la  confusion  du 
u  langage  qui  conduit  à  la  confusion  des 
n  idées,  en  employant  incorrectement  le 
»  terme  de  responsabilité  pour  qualifier 
u  des  cas   de  garantie,    on    a   appliqué 
«  inexactement  les  règles  de  la  responsa- 
»  bilité  à  des  espèces  de  garantie;  on  a  de 
n  la  sorte  commis  dans  l'enseignement, 
»  dans  le  jugement  des  proeès,  dans  la 
«  confection  des  lois  nouvelles  de  très 
u  fâcheuses  erreurs.  Ce  sont  ces  erreurs 
u  que   j'entreprends    de    combattre  » . 
Sainctelette   emploie  dans   la   suite  de 
l'ouvrage  les  mots  responsabilité  et  garan- 
tie dans  les  acceptions  spéciales  et  tech- 
niques, appelant  responsabilité  le  respect 
de  la  loi  et  garantie  le  lien  de  droit  qui 
assure  le  respect  des  contrats. 

C'est  à  ce  propos  qu'il  exprime 
(p.  81)  une  pensée  toujours  bonne  à 
méditer  :  »  L'erreur  est  un  mal  inévi- 
»  table;  l'hésitation  se  comprend  ;  l'en- 
»  têtement  seul  est  à  blâmer  ».  Tho- 
nissen,  dans  la  note  bibliographique 
dont  il  accompagnait,  la  remise  à  l'Aca- 
démie de  Belgique  de  l'exemplaire  de 
l'ouvrage  que  Sainctelette  l'avait  chargé 
d'offrir  à  la  compagnie,  faisait  remarquer 
qu'au  milieu  de  l'activité  fiévreuse  et  de 
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l'immenM  prodaction  de  l'industrie  mo- 
derne, les  transports  avaient  sequis  un 
développement  dont  les  jurisconsultes  et 
égisleteurs  il u  oommenoemi  ni  du 
siècle  n'avaient  pas  même  entrevu  lei 
vastes  proportions  L<  s  luttes  ardent 
la  oonourrenoe,  remploi  de  machines 
puissantes.   L'agglomération   sans 

isante  des  ouvriers,  le  nombre  et  la 
hardiesse  des  entreprises  exposant  les 
travailleurs  m  de  Fréquents  périls  aux- 
quels  échappaient  leurs  devanciers,  des 
livres    comme    celui    de    Bainctelette 

reluiraient  un  ÎSSSSeï  Ct  À  la  chose 

publique.    La    détermination   exacte   et 
raison  née  desconséqw  Does  qu'entraînent 

le  contrat  de  transport  et  Le  contrat  de 
louage  était  devenue  l'une  des  parties 
lielles  du  droit  contemporain.  On 
ne  pouvait  assez  remercier  l'auteur, 
estimait  Thonissen,  de  s'être  impose  la 
lourde  tache  de  redresser  les  nombreuses 
erreurs  de  droit  et  de  fait  qui  étaient 
résultées  de  la  confusion  de  la  garantie 
La  responsabilité.  Il  le  félicitait  du 
soin  avec  lequel  il  passait  en  revue  la 
législation,  la  jurisprudence  et  la  doc- 
trine, définissant  tous  les  principes, 
discutant  tous  les  faits,  dissipant  toutes 
les  confusions.  —  J'ai  eu  récemment 
l'occasion  de  parler  de  cette  belle  œuvre 
avec  un  maître  du  barreau,  Mr  Paul 
Janson,  qui  partageait  absolument  l'opi- 
nion de  Thonissen  et  qui  admirait 
tout  particulièrement  le  style  de  Sainc- 
telette,  style  lucide,  correct,  sans  séche- 
resse et  sans  ornement  superflu,  rehaus- 
sant la  valeur  du  livre  et  contribuant 
à  lui  assigner  une  place  élevée  dans  la 
littérature  juridique. 

bainctelette  devait  revenir  plus  d'une 
fois  dans  la  presse,  comme  au  barreau  et 
a  la  Chambre,  sur  sa  thèse  de  Y  interver- 
sion de  la  preuve  qui  a  fait  de  plus  en  plus 
son  chemin  devant  les  tribunaux  et  les 
cours. 

Il  publia  aussi,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  un  travail  qui  n'attira  pas 
moins  que  le  précédent  l'attention  des 
juristes  :  Des  personnes  morales  ^extrait 
de  la  Revue  critique  de  législation,  Paris, 
1885,  Pichon,  24,  rue  Soufflot). 

Parut  également  en  1SS5  chez  Bruy- 


lani-(  hriatophe     un    fragment     d'une 

étude    sur    V  .1  j  ,,     ilont 

te  m-  propo  (retenir 

oongrès  de  droit  oommereial  d'\n. 

qui  s'ouvrirait    en    I  886.    I  '.<' 

sympathie  pour  Les  malheureui  et  dans 
m  grand  respect  du  droit,  il  était  fort 
préoccupé  de  l'insuffisance   de 
tance  publique,  surtout  sur  mer.  Comme 

la    constitution    d'une    marine    interna- 
tionale de  secourt  financièrement 

impraticable,  il    lui  paraissait   qu'il    n'v 
avait  rien  d'autre,  ni  de 
que  d'introduire  L'obligation  i rs 

dans  le  droit  privé  maritime  interna- 
tional, sauf  a  ne  l'admettre  qu'à  t 
d'exception  étroitement  définie.  11  invo- 
quait particulièrement  l'exemple  de 
L'Angleterre  :  nous  savons  qu'il  en  con- 
naissait à  fond  la  législation,  comme  du 
reste  celles  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande. 

Il  s'était  remis  avec  rop  d'ardeur  au 
travail.  Ses  nombreuse,  publication- 
le  soin  de  son  cabinet  l'avocat  qu'il  lui 
avait  fallu  reconstituer  —  à  part  son 
traitement  de  censeu  *  à  la  Banque 
Nationale,  il  n'avait  guère  d'autres 
ressources  que  le  barreau  —  pro- 
voquèrent une  reprise  du  mal  qui 
n'était  pas  encore  complètement  guéri, 
et  un  nouveau  séjour  de  quelques 
mois  à  l'étranger  lui  fut  prescrit.  Voilà 
la  cause  de  son  absence  de  la  Chambre 
pendant  la  session  de  1885.  Les  élec- 
teurs monlois  ne  lui  renouvelèrent  pas 
moins  son  mandat  avec  empressement 
en  juin  1886  (sur  3,694  suffrages  il  en 
obtint  2,039). 

La  guérison  radicale  s'étant  enlin 
produite  dans  les  premiers  moisde  IS86, 
il  déploiera  une  activité  nouvelle,  non 
seulement  au  parlement  où  il  siégera 
encore  huit  ans,  mais  dans  la  presse 
juridique  et  économique.  En  lS>6,il 
réunit  en  brochure,  sous  le  titre  :  Le 
louage  de  services  à  V  Académie  des  sciences 
morales  ?t  politiques,  les  articles  publies 
dans  le  journal  La  Loi,  a  l'occasion  du 
rapport  que  Léon  Say  avait  lu  à 
cette  Académie  sur  la  traduction  par 
Léon  Cober  de  l'ouvrage  de  Lujo 
Brentano   consacré    à   la    question   ou- 
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vriôre.  Cette  brochure,  où  il  montre  de 
très  grands  lentimenta  d'humanité  et 
une  intelligence  réelle  dea  intérêts  des 

ouvriers  à  propos  des  écoles  ménagères 
(p.  3  et  4),  du  payement  des  salaires 
(p.  4  et  5)  et  surtout  des  accidents  du 
travail,  sa  préoccupation  incessante 
(p.  5  à  11,21  à  22,  88  à  83),  avait 
paru  au  mois  de  mai  sans  nom  d'auteur. 
Mais  nous  lisons  au  dos  d'une  publica- 
tion plus  importante  :  Projet  d'une  pro- 
position de  loi  8ur  les  accidents  du  travail , 
imprimée  à  Bruxelles,  chez  Bruylant- 
Christophe,  six  mois  plus  tard,  novembre 
1886  —  que  c'est  bien  lui  qui  a  écrit 
les  pages  où  il  prend  quelque  peu  rude- 
ment à  partie,  après  l'avocat  général 
français  Glasson,  la  cour  de  cassation  de 
Belgique.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  lui  en 
garda  pas  rancune,  car  elle  l'appela  le 
9  janvier  1889  parmi  les  avocats  à  la 
cour.  Nous  ne  citerons  de  cette  Propo- 
sition de  loi  sur  les  accidents  de  travail 
que  l'article  1er  qui  en  précise  bien  la 
portée  :  «  Quiconque  loue  les  services 
u  d'un  domestique  ou  d'un  ouvrier 
»  s'oblige  à  le  tenir  indemne  des  suites 
«  de  tout  accident  de  travail  qu'il  ne 
«  justifie  pas  provenir  d'une  cause 
n  étrangère  qui  ne  peut  lui  être  im- 
«  putée  ».  Dans  les  considérations  qui 
étaient  comme  l'exposé  des  motifs  de  ce 
projet  dont  ceux  qui  s'en  sont  inspirés 
plus  tard  n'ont  pas  suffisamment  fait 
ressortir  la  haute  valeur,  Sainctelette 
s'appuyait  sur  la  législation  en  vigueur 
en  Prusse,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Autriche.  La  raréfaction 
des  accidents  n'avait  pas  moins  de  prix 
pour  les  patrons  que  pour  les  ouvriers. 
En  étudiant  les  accidents,  les  patrons 
deviendraient  plus  attentifs  à  tous  les 
détails  de  la  fabrication  et  seraient 
tenus  en  éveil  par  la  crainte  du 
danger...  Du  point  de  vue  de  l'avance- 
ment des  industries,  rien  ne  saurait 
être  plus  efficace  que  de  charger  les 
patrons  des  suites  d'accidents  sans 
cause  connue.  Nous  conseillons  fort  à 
cet  égard  la  lecture  du  mémoire  pour 
Mme  veuve  De  Sitter  (pourvoi  en  cassa- 
tion, Bruxelles,  Bruylant-Christophe, 
1888)  où   Sainctelette,   avec   une  rare 


vigueur  de  logique  et  dans  une  langue 
toujours  nette,  parfois  un  peu  sarcas- 
tique,  combat  un  arrêt  rendu  par  la 
cour  d'appel  de  Bruxelles  le  1er  juin 
1878.  «  Si  cet  arrêt,  dit-il  page  4,  for- 
«  mait  précédent,  il  rendrait  la  législa- 
»  lation  odieuse  à  la  population  ou- 
»    vrière  ». 

Simultanément  à  ce  mémoire  a  été 
fait  un  travail  encore  à  l'appui  de  sa  thèse 
favorite  :  La  jurisprudence  qui  s  éloigne 
et  la  jurisprudence  qui  s'approche  (Bru- 
xelles, Bruylant,  avril  1888).  Avec  une 
verve  qui  n'a  d'égale  que  la  science  juri- 
dique, il  s'en  prend  tout  d'abord  (p.  4-8) 
à  un  contradicteur  dont  lâRevue de  législa- 
tion de  1  886  avait  inséré  une  dissertation 
des  plus  paradoxales.  Le  pseudonyme  — 
Lefebvre  —  de  ce  contradicteur  cachait, 
affirmait-il,  un  magistraten  fonctions,  de 
haut  rang,  de  grands  pouvoirs,  comme 
qui  eût  dit  un  inquisiteur  chargé  de 
veiller  sur  l'orthodoxie  de  la  foi  et  de 
fulminer  l'anathème  contre  les  héré- 
siarques... «  Si,  par  entêtement  d'idées 
«  préconçues  ou  par  antipathie  de  toute 
u  nouveauté,  une  personne  de  ce  rang, 
«  un  homme  de  cette  valeur  pouvait  se 
u  laisser  entraîner  à  soutenir  ces  para- 
u  doxes,  à  quels  coquecigrues  (sic)  ne 
u  fallait-il  pas,  disait-il  (p.  6)  s'attendre 
i    de  la  part  des  autres  ?  » 

De  la  verve  encore,  et  plus  acérée 
peut-être,  contre  un  Mr  de  Courcy  à 
qui  manquait  toute  compétence  pour 
intervenir  utilement  dans  ce  débat  et 
qui,  chose  plus  grave,  ne  s'était  pas 
même  donné  la  peine  de  prendre  con- 
naissance du  livre  Responsabilité  et 
garantie,  ce  dont  Sainctelette,  on  le 
sent,  est  quelque  peu  exaspéré.  Eooutez 
plutôt  :  »  En  ce  moment  nous  ne  vou- 
u  Ions  qu'adresser  une  prière  aux 
»  hommes  de  bonne  volonté  :  celle  de 
»  vouloir  bien  nous  lire  avant  que  d'en- 
«  treprendre  de  nous  réfuter.  C'est, 
y  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  une 
u  grande  exigence,  étant  donnés  le 
•  temps  et  le  pays.  En  toute  autre 
«  matière  nous  nous  garderions  de  la 
■j  produire.  Mais  ici,  où  il  s'agit  chaque 
«  année  du  sort  de  milliers  de  familles, 
«   est-ce    trop    de    demander    pour    un 
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•  li\n*  de  droit,  qu'on  I  taché  de 
.  rendre  le  moins  ennu\<u\  qu'il  est 
.  PCmiblO,    Il    mollit-    (1rs    heures    qu'il 

•  tant  dépenser  pour  dévorer  110  roman 

•  de  râpe  et  d'épée,  ou  de  caserne  et  de 

.   nmr  i...  P  ■    Il  soutenait  que 

si  la  théorie  nouvelle  ne  pre\alait   point 

partout,  c'était   parer  qu'on  ne  lad 

tait   pas;   pare»'    que,  au  lieu  de    vérifier 

tetitude    des    données  et    la   jaflt 
de  la  méthode,  on  ne  considérait  que  les 
résultats,  l'es  résultats,  de  parti  prit 
n'en     voulait    point     par    humeur,    par 
préjugé!     d'école,     par    préventions    de 
elas9e...  Pour  repousser  -ultats,  il 

faut  des  prétextes.  Il  n'est  pas  aise  d'en 
trouver.  Pès  lors  on  en  prend  de 
pitoyables  . ..  ("estbien  ainsi  qu'avait  fait 
Mr  de  Courcy  (rf.  p.  25).  Sainctelette 
consentait  toutefois  à  lui  pardonner, 
parce  que  ce  n'était  qu'un  amateur  et 
que  les  méprises  d'un  amateur  ne  comp- 
taient pas.  •  On   sait  quelles  surprises 

•  réservent  à  leurs  auditeurs  les  talents 

•  de  société...  •.  Mais  que  des  cours  de 
justice  appelées  à  prononcer  sur  une 
demande  d'application  de  l'article  1  147 
du  code  civil  l'eussent  présenté  comme 
visant  une  garantie  absolue,  une  ga- 
rantie complète,  c'était  plus  grave. 
Pourtant,  ajoutait  il ,  en  terminant 
cette  brochure,  cela  ne  me  décou- 
ragera pas.  Mr  Démangeât,  l'émi- 
nent  professeur,  venait  de  lui  écrire 
qu'il  croyait  toujours  que  les  tribunaux 
français  arriveraient  à  consacrer,  au 
moins  en  partie,  la  théorie  nouvelle,  la 
raison  devant  finiT  par  triompher.  Il  est 
certain  que  l'imprévu  et  la  nouveauté 
de  la  théorie  étaient  pour  beaucoup  dans 
l'opposition  qu'elle  rencontrait. 

Sainctelette  y  revenait,  au  parlement, 
à  chaque  sinistre  émouvant.  Rappelant, 
le  17  mai  1839  {Ann.  pari.,  1888-1889, 
p.  1169),  qu'il  s'était  donné  l'houneur 
de  faire  devant  la  commission  du  tra- 
vail la  proposition  et,  il  l'espérait  du 
moins,  la  démonstration  qu'il  est  juste 
de  mettre  la  tache  de  la  preuve  à  la  charge 
du  patron  et  non  plus  à  la  charge  de 
l'ouvrier,  il  ajoutait  :  •  Quand  je  m'oc- 
«  cupe    des    accidents    du    travail,    ce 

•  n'est  ni  dans  l'intérêt  de  la  gauche, 


.    ni   dans    celui   de   la  droit*  dans 

-  l'intérêt  de  la  <   hamlire  tout   «  nti. 

•  du    renom   du    gouvernement    | 

.    metitaire.     J'ai     SOUtenU    cette     même 

«  t  hese    dans    d'antre*  rites  ;    le 

•  pouvoir    judiciaire      m'a     rei 

.    pouvoir    législatif    et    je    la    défendrai 

-  ici  a\ee  la  même  constance. . .  ..  Il  de- 
mande, un  autre  jour,  que  l'on  rende 
obligatoire  la  déclaration  de  tout  acci- 
dent   de    travail.  <  'était 

d'avoir  une  statistique  tout  à  fa  l 

la    nature    des    accidents,   leur- 
leurs  circonstances,  leurs  suites  devaient 
être    enregistrée!    avec   le   plus    grand 

soin  dans  le  but  d'arriver  a  cet! 
titude.  Maintes  fois  il  insista  dans  ce 
sens.  Il  a  rendu  ainsi  un  immense  ser- 
vice à  la  classe  ouvrière  dont  les  inté- 
rêts trouvèrent  toujours  en  lui  un 
défenseur  convaincu.  A  ses  instances 
répétées  est  certainement  due  la  présen- 
tation, par  le  gouvernement,  du  projet 
de  loi  sur  le  louage  de  services  auquel  il 
consacra  une  publication  de  1  B93  (voir 
plus  loin,  col.  83)  qui  se  termine  ainsi  : 

•  La  réforme  proposée  consiste  presque 
»  exclusivement    dans    le    retour    aux 

•  vraies  règles  de  la  preuve  en  matière 
«  contractuelle.  Elle  oblige  les  patrons 
»  à  faire   la   preuve  que  l'accident  pro- 

•  vient  d'une  cause  qui  leur  est  étran- 
«  gère.  Quel  que  soit  le  résultat  finan- 

•  cier  de  ce  changement,  la  justice  l'ira- 

■  pose.   Mais  nous  pensons  que  si   les 

•  patrons  acceptent  franchement  la 
»  situation  actuelle  et  cherchent  résolu- 

•  ment  à  réduire  le  nombre  des  aeci- 
«  dents  sans  cause  qui  peuvent  leur 
»  être  imputés,  au   bout  de  très  peu  de 

•  temps  ces  accidents  diminueront  de 
»  nombre  et  de  gravité    ..  Une  réforme 

•  de  ce  genre,  bien  conçue,  loyalement 

•  appliquée,  peut  devenir,  au  point  de 

■  vue    moral,    une    cause     féconde   de 

•  progrès  divers  ...  ». 

Si,  dans  son  respect  pour  la  liberté 
absolue  du  travail,  Sainctelette  s'est 
refusé,  comme  d'autres  économistes,  à 
imposer  le  repos  du  dimanche  et  à  régle- 
menter le  travail  des  femmes  dans 
l'industrie  (1887,  1889  et  1891),  il  a, 
dans    toutes    les    autres   circonstances, 
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témoigné  d'une   grande  affection  pour 

la  classe  ouvrière.  Dans  la  discussion 
du  projet  de.  loi  de  juillet  1887  relatif 
à  la  répression  de  l'ivresse,  du  projet 
9\ir  les  habitations  ouvrières  et  les 
comités  de  patronage  (4  et  10  juillet 
1889),  de  même  que  sur  les  caisses  de 
secours  et  de  prévoyance,  sur  le  paye- 
ment des  salaires  aux  ouvriers,  sur 
l'incessibilité  et  l'insaisissabilité  des 
salaires,  il  a  donné  les  conseils  les  plus 
sages,   les  plus  utiles  à  la  démocratie. 

N'était-ce  pas  aussi  la  cause  démo- 
cratique qu'il  défendait  lorsqu'il  se 
prononçait  nettement  pour  le  service 
personnel  en  1889?  Sans  doute  il  était 
convaincu  que  si  la  Belgique  n'existait 
pas,  l'Europe  serait,  dans  l'intérêt  de 
la  sécurité  générale,  contrainte  d'en 
inventer  une.  Mais  il  y  avait,  pour  la 
Belgique,  d'autres  périls  et  d'autres 
menaces  que  l'annexion  définitive  à 
laquelle  il  ne  croyait  pas  :  l'occupation 
temporaire,  ses  hontes,  ses  charges,  ses 
difficultés  de  toutes  sortes  étaient  à 
redouter.  Six  semaines  de  domination 
brutale  coûteraient  généralement  plus 
que  tous  les  budgets  de  la  guerre  pos- 
sibles ...  Ce  n'étaient  pas  uniquement 
les  nécessités  de  la  défense  nationale 
qui  militaient  en  faveur  du  service 
personnel  obligatoire;  des  raisons 
d'ordre  politique  général  l'imposaient  : 
»  Les  classes  moyennes,  les  classes  diri- 
»  géantes  doivent  faire  de  grands  sacri- 
u  fices,  donner  les  meilleurs  exemples, 
»  payer  de  leur  personne,  dussions-nous 
«  ne  plus  revenir  ici  ...  «  (6  juin  1889). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  car- 
rière parlementaire,  nous  signalerons 
encore  des  discours  sur  l'enseignement, 
surtout  celui  du  22  novembre  1889  — 
collation  des  grades  universitaires  et 
création  d'une  école  des  hautes  études. 
—  Il  refusa  son  vote  à  la  loi  de  1890 
parce  que,  si  elle  contenait  beaucoup  de 
bonnes  dispositions  qu'il  approuvait 
{Ann.  pari.,  1890,  p.  1051),  elle  ne 
réglait  pas  le  principe  de  la  liberté  des 
professions  dont  il  était  plus  que  jamais 
partisan.  Signalons  également  son  inter- 
vention dans  des  questions  financières, 
industrielles,  judiciaires  :  modification  à 


la  loi  hypothécaire  (9  mai  1880),  taux 
de  l'intérêt  légal  (4  décembre  1891), 
contrats  de  transports  (19  novembre  et 
9  décembre  1890),  diminution  des  frais 
de  justice  (6  février  1889),  réorganisa- 
tion des  justices  de  paix  (juillet  1889), 
plaidoiries  devant  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  (12  décembre  1890), 
réduction  du  nombre  des  conseillers  des 
cours  d'appel  (1er  juillet  1899),  tribu- 
naux de  commerce  (2  décembre  1891). 
Il  prit  une  part  active  aux  débats  de 
1892  et  de  1893  sur  la  revision  de  h* 
Constitution.  Rappelons  à  ce  propos,  en 
quelques  mots,  son  passé  politique. 
Lorsqu'en  1869  il  entra  au  parlement, 
ce  fut  incontestablement  sous  les  aus- 
pices du  libéralisme  modéré  dont 
Henri  de  Brouckere  et  Hubert  Dolez 
étaient  les  représentants  les  plus 
autorisés  dans  l'arrondissement  de 
Mons.  Mais  jamais  nul  ne  songea  à  lui 
appliquer  les  qualificatifs  que  certain 
rédacteur  brutalement  impertinent  de 
Y  Observateur  employait  à  l'endroit  d'un 
•  doctrinaire  ossifié,  pétrifié,  momifié  ». 
Sainctelette  marchait  avec  son  époque. 
Il  s'était  rallié  au  programme  du  Couvent 
libéral  de  Bruxelles  de  1870.  Dans  une 
circulaire  aux  électeurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Mons,  il  avait  déclaré  vouloir  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et, 
comme  mesure  d'application  immédiate 
de  ce  principe,  la  revision  de  la  loi  de 
1842  sur  l'enseignement  primaire  et  la 
réforme  des  lois  concordataires;  la  ré- 
duction des  charges  militaires  aussitôt 
que  les  circonstances  extérieures  le 
permettraient;  une  large  extension  du 
droit  de  suffrage  par  l'adjonction  ou  la 
substitution  de  la  capacité  au  cens  et, 
comme  mesure  d'application  immédiate, 
la  réforme  des  lois  électorales  quant  à 
la  province  et  à  la  commune.  Il  n'hési- 
tait pas,  enfin,  à  préconiser  l'instruction 
obligatoire.  Il  était  hostile  au  suffrage 
universel  dès  cette  époque.  Il  n'en  vou- 
dra pas  davantage  en  1892,  quoiqu'un 
grand  nombre  de  ses  électeurs  en  soient 
partisans.  11  ne  croyait  pas  qu'aucun 
régime  nouveau  pût  jamais  faire  faire  à 
la  nation  un  progrès  comparable,  même 
!   relativement,  à  celui  qui  avait  été  réa- 
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l  980  .  .   •    Je   lie 
disaiûil  Le  6  mai   I  Qger  a  re- 

r  le  pacte  fondamental  dani  i 
essence,    dans    -  ;>rit.    dans    ses 

prinoipee,  ni  da  poinî  de  vue  poli- 
tique, ni  du  point  de  rue  économique, 
ni  du  point  de  vue  social.  I  'organi- 
se m  transforme  d'elle- 
même,  selon  dei  lois  qui  noua  éobap- 
pent.  Notre  régime  économique  doit 
et re,  1«'  plus  qu'il  -  ble,  aban- 

donné   à    lui- même.    Notre    régime 

politique  n'a  besoin  d'être  modifié 
que  dans  quelques-unes  de  tes  dispo- 
sitions... »,  S'il  était  partisan  de  la 
lion  de  la  Constitution,  partisan  de 
l'appel  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes 
aux  droits  politiques  du  citoyen,  c'était 
à  raison  de  L'indifférence  du  public.  En 
dehors  des  temps  d'élection,  la  plus 
grande  partie  du  public  ne  se  préoccu- 
pait pas  de  la  politique.  Or,  il  était  de 
l'intérêt  de  la  patrie  de  rendre  de  plus 
en  plus  intéressants,  pour  la  grande 
masse  des  Belges,  le  sort  et  la  vie  de  la 
nation  ...  Le  pouvoir  d'élire  n'était  pas 
un  droit  naturel,  un  droit  civil,  c'était 
une  fonction  sociale  créée  par  la  société 
dans  l'intérêt  non  pas  d'une  classe  ou 
d'un  groupe,  mais  dans  l'intérêt  de 
tous  ...  Il  finissait  ainsi  ce  discours  qui 
eut  un  retentissement  profond  :  «  Je 
«  suis  partisan  d'une  grande  extension 
«  du  suffrage  éclairé  et  indépendant, 
«  mais  je  suis  aussi  un  adversaire  résolu 
«  du  suffrage  universel  faisant  une 
»  brusque  invasion  dans  nos  institu- 
»  tions  ...  • . 

Lors  des  élections  de  juin  1892  pour 
la  Constituante,  ce  fut  Sainctelette  qui 
réunit  encore,  dans  l'arrondissement  de 
Mons,  le  plus  grand  nombre  de  voix 
(2,265  sur  3,973).  Le  22  juillet,  à 
l'unanimité,  la  Chambre  le  nomma 
membre  de  la  commission  spéciale 
chargée  d'étudier  les  divers  projets  de 
revision.  Le  28  mars,  le  4  avril  et  le 
25  juillet  1S93,  il  discuta  ces  projets 
devant  la  Chambre  avec  autant  de  saga- 
cité que  de  sang-froid.  Il  fit  preuve  des 
mêmes  qualités  dans  l'examen  de  la  loi 
électorale  (30  novembre  et  2  1  décembre 
1893;  16   et  30  janvier  et    18  février 


ullima  '  i  parlemenl 

«ont   du    l  1    juin   I B94.    Il  était   slors 
le    doyen    des    déput<  s    libéraux 
allaient  être  évidemment  décimés  par  le 
suffrage    universel,    et   surtout    par  le 

plural  dont  la  représentation  pro- 
portionnelle ne  eorr  attl 
plui    tard,     et    encore     itn  par  fa  i  tement , 

ffèts  déaaatreui.    Ko   leur  nom  il 

déclara    que    la    grande    majorité    de    la 

gauche  estimait  que,  les  pouvoirs  de  la 

moitié  de  la  (  ha  m  bre  expirant  le  1 2  juin, 
celle-ci    ne    pouvait     -     _r<       au    delà 

date  que  pour  voter  la  loi  électo- 
rale et  les  budgl  -  absolu- 
ment   indispensables.    La    Cbambr 

décida  ainsi  le  lendemain. 

Les  loisirs  que  le  corps  électoral  fait 
désormais  a  Sainctelette  ne  seront  pas 
perdus  pour  le  droit,  l'économie  poli- 
tique et  la  sociologie. 

De  1 8 S8  à  1  sy  1  il  avail  trouvé,  entre 
deux  séances  de  la  Chambre  ou  deux  au- 
diences, le  temps  d'écrire,  par  exemple, 
pour  la  Revue  de  droit  international 
(XX,  4,  1888),  une  étud*>  sur  les  con- 
trats d'utilité  publique  que  l'on  con- 
sulte toujours  avec  intérêt;  ou  de  sou- 
tenir, dans  une  brochure  imprimée  chez 
Bruylant-Christophe  (en  l^fJl)que  les 
tribunaux  de  Nivelles  (commerce,  7  no- 
vembre 1889),  Bruges  (  1 re  eb.,  30  avril 
1890),  Bruxelles  (Ire  ch.,  2  5  octobre 
1890),  avaient  décidé  à  tort  que  la 
Société  des  chemins  de  fer  vicinaux  — 
dont  il  était  l'avocat  —  ne  représentait 
pas,  aux  termes  de  l'article  1039  du 
code  de  procédure  civile,  une  personne 
publique;  et  il  défendait  cette  thèse 
avec  une  grande  force  de  raisonnement 
(p.  6  et  9),  dans  une  forme  originale 
(p.  10,  11  et  13,. 

Ses  derniers  travaux  seront  consacrés 
à  la  question  sociale,  la  préférée  de  ce 
grand  laborieux,  de  ce  noble  cœur.  Le 
13  août  1891  avait  été  présenté  à  la 
Chambre,  par  le  gouvernement,  un 
projet  de  loi  sur  le  louage  de  services  : 
ce  projet  était  l'œuvre  d'une  commission 
dans  laquelle  Sainctelette  aurait  dû 
avoir  sa  place.  A  la  page  32  du  mé- 
moire de  1893  (Bruxelles,  Bruylant),  où 
il  aualyse  ce  projet,  on   sent  qu'il   fut 
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sensible  à  un  oubli  fort  peu  explicable, 
(Ce  ne  fut  pas  la  seule,  fois  du  reste  que 
l'on  oublia  Sainctelette,  il  méritait 
mieux  qu'une  place  de  censeur  à  la 
Banque  Nationale.)  Le  mémoire  con- 
tient des  observations  judicieuses  sur  le 
rapport  de  la  commission  spéciale.  Jl  y 
relève  des  inexactitudes  graves.  Il  prouve 
qu'elle  a  mal  interprété  sa  pensée,  son 
intention  et  celles  des  juristes  qui  lui 
firent  l'honneur  d'appuyer  son  opinion 
au  parlement  belge  ou  en  France  ;  que 
le  ministre  de  la  justice  avait,  après 
tout,  mal  posé  la  question  et  défiguré 
la  thèse  qu'on  voulait  écarter  en  invi- 
tant cette  commission  à  délibérer  sur  le 
point  de  savoir  s'il  convenait  ^introduire 
dans  la  législation  civile,  en  faveur  de 
l'ouvrier,  un  principe  de  responsabilité 
autre  que  celui  de  l'article  1832  du 
code  civil.  Sainctelette  ne  veut  que  l'ap- 
plication aux  ouvriers  d'une  règle  de 
droit  commun. 

Ses  excellents  sentiments  se  retrou- 
vent dans  une  plaquette  de  sept  pages  : 
Rapports  des  maîtres  avec  les  domestiques 
(Bruxelles,  Bruylant,  1895)  qui  seraient, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  l'intitulé 
de  la  première  page,  un  *  extrait  d'un 
»<  Traité  du  Louage  de  services  «  dont  il 
avait  conçu  l'idée  sans  doute,  mais  qui, 
à  notre  connaissance,  n'a  jamais  vu  le 
jour.  Les  rapports  des  maîtres  avec  les 
domestiques  sont  de  tous,  à  ses  yeux, 
les  plus  délicats.  La  langue  employée 
par  le  chef  de  famille  se  reflétera  inévi- 
tablement dans  la  conversation  des 
enfants  entre  eux  et  avec  les  domesti- 
ques. Le  fils  d'un  homme  qui  jure  contre 
ses  employés,  ses  ouvriers,  ses  domes- 
tiques, infailliblement  jurera  même 
contre  ses  enfants.  C'est,  dit-il,  dans 
tontes  les  situations  de  la  vie  manque 
de  tact  autant  que  d'habileté  que  de 
refuser  aux  domestiques  dont  on  réclame 
le  dévouement  sans  bornes,  les  minces 
égards  qui  résultent  de  l'assimilation, 
sous  les  plus  vulgaires  points  de  vue, 
des  inférieurs  aux  supérieurs  ...  Mais 
c'est  surtout  dans  les  cas  d'accidents  et 
de  maladies  que  la  sollicitude  des  maî- 
tres pour  les  domestiques  doit  s'éveiller 
et  se  déployer,  inquiète,  active  et  pré- 


voyante. Ah!  nue  d'occasions  de  faire 
grand  bien  on  laisse  échapper  souvent, 
par  fausse  fierté,  par  inexpérience  du 
mal,  par  ignorance,  insouciance  ou  légè- 
reté, et  que  bien  avisées  sont  les  mères 
de  famille  qui,  de  bonne  heure,  initient 
à  tous  ces  sérieux  et  pieux  devoirs  leurs 
jeunes  enfants!  ...  Les  longs  services 
font  l'éloge  aussi  bien  du  maître  que  du 
domestique...  Sainctelette  entre  à  ce 
propos  dans  des  détails  qui  prouvent 
une  fois  de  plus  son  extrême  sensibilité 
et  l'amourqu'il  ressentait  pour  les  petits 
et  les  faibles. 

Il  donnait  un  nouveau  et  dernier 
témoignage  de  sa  sympathie  profonde 
pour  les  victimes  du  travail  dans  la  pré- 
face qu'il  écrivait  en  1896  pour  le 
remarquable  ouvrage  de  son  neveu, 
l'ingénieur  Félix  Jottrand  :  Préven- 
tion des  accidents  dans  les  usines  et  les 
manufactures,  couronné  par  l'Associa- 
tion des  ingénieurs  sortis  de  l'école  de 
Liège. 

Assurément  c'est  cette  préface,  comme 
les  publications  diverses  analysées  au 
cours  de  notre  notice, que  visait  Mr Hec- 
tor Denis,  député  socialiste  de  Liège,  se 
joignant  aux  orateurs  qui,  dans  la  séance 
de  la  Chambre  des  représentants  du 
19  avril  1898  (MM.  Snoy,  président, 
de  Smet  de  Naeyer  pour  le  gouverne- 
ment, Woeste  pour  la  droite,  Fléchet 
pour  la  gauche),  rendirent  un  hommage 
suprême  à  la  mémoire  de  ce  bon  citoyen, 
de  ce  grand  travailleur,  de  ce  parfait 
honnête  homme,  mort  la  veille  à  Bru- 
xelles, rue  du  Trône,  83.  «  Les  socia- 
«  listes  »,  disait  M.  Denis,  •  doivent  à 
«  Sainctelette  cette  justice  qu'il  consacra 
»  sa  vie  à  étudier  le  grand  problème 
«  social  de  la  réparation  des  accidents 
»  du  travail  «.  La  presse  fut  unanime  à 
reconnaître  la  grandeur  de  la  perte  que 
le  pays  faisait  en  cet  homme,  dont  ses 
adversaires  eux-mêmes  avaient  fini  dans 
les  derniers  temps  par  apprécier  si  bien 
le  talent  et  le  caractère  qu'ils  lui  offrirent 
le  titre  de  Ministre  d'Etat,  décliné  par 
un  rare  scrupule  de  délicatesse  poli- 
tique. 

Les  conseillers  communaux  de  Mons 
reçurent  notification,  dans  la  séance  du 
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i\  ni,  du  le  l«-ur  éminenl  ool- 

lègue  d'autrefois,  I  n  solennel  hommage 
fut   rendu   par  Mr  le  premier  échevin 

Arts  a  la  mémoire  de  l'homme  de 
bien  (jui.   nomme  juriste,    économiste, 

administrateur,  homme  politique,  :t\ait 

-  ,  dans  tous  les  domaines,  des  traces 

île  ^a  haute  intelligence  <'t  <|ui,  par  la 

fermeté    de    ses  eou\  ict  ions,  jointe 

désintéressement    et    à    une    modestie 

indisi-uie  ut    assuré    le    respect  et 

la   considération  de  toutes   les   fractions 

politiques.  Une  députation  de  einq  con- 
seillers   fut    chargée    de    représenter    la 

ville  de  Mous  aux  funérailles  1.-  g 
l'unanimité  fut  prise  la  résolution  sui- 
\ante  :  Le  conseil,  considérant  que 
Charles  Sainctelet  te,  ancien  eelievin, 
ancien  représentant ,  ancien  ministre,  a 
rendu  dans  ces  diverses  fonctions  des 
services  éminents  à  la  ville  de  Mous  et 
voulant,  par  un  témoignage  public  de 
reconnaissance,  en  perpétuer  le  souve- 
nir, décide  :  1"  le  nom  de  Charles 
Sainctelette  sera  donné  au  bouler  ard  por- 
tant actuellement  la  dénomination  de  bou- 
lerard de  l'Industrie  ;  2°  une  plaque  com- 
memorative  sera  placée  sur  la  façade  de 
V  Ecole  professionnelle  de  jeunes  filles  dont 
la  fondation  est  due  à  son  intelligente  ini- 
tiative. 

Les  funérailles  de  Sainctelette  furent 
célébrées  à  Ixelles,  le  jeudi  21  avril, 
sans  aucun  apparat  suivant  ses  volontés. 
Une  foule  énorme  de  magistrats,  d'avo- 
cats, d'industriels  et  d'hommes  poli- 
tiques assistaient  à  la  triste  cérémonie. 
Le  Roi,  le  Comte  de  Flandre  et  le  Prince 
Albert  y  étaient  représentés.  L'inhuma- 
tion eut  lieu  au  cimetière  de  Mons. 

Une  place  publique  de  la  commune  de 
Molenbeek-Saint-Jean,  qui  a  dû  beau- 
coup a  Sainctelette,  porte  son  nom. 

Ernest  Discailles. 

Le  canal  de  Jemmapes  à  Alost  et  le  chemin  de 
fer  d' Alost  a  Gond  (avril-juillet  1851;  Mons,  Mas- 
quillier  et  Lanier).  —  Les  relations  commerciales 
entre  la  Belgique  et  la  France  Mons,  4852).  — 
Le  chemin  de  fer  de  Mons  a  Maubeuge  Mons, 
4852  .  —  Lettre  a  M.  Mathyssens  sur  les  chambres 
de  commerce  et  le  Conseil  d'Etat,  par  un  houilleur 

Bruxelles,  Decq,  4852).  —  Les  taxes  commu- 
nales sur  les  houilles    Mons,  4853).  —  L'abais- 

ement  des  droits  sur  les  houilles  anglaises 
(Mons,  18o3\  —  La  Gazette  de  Mons,  le  Journal 
de  Liège  et  l'Indépendance  (de  4853-4854).   — 


déralians  sur  la  nuuvelU  question  elect 
(Bruxelles,  l»'  i  i  un  tain  dt  I 

Igique 

Don   lignée  Considérations    sur   lis   voies 

navigables  de  l'Ouest  Mons,  1K."»1         "<*/'/ 

la  (  hambri ,1,  commerct   de  l'arrondissement  d> 

'/  ■:  \st,'.\        Mi>n»  ri  t  Jim  h  ) m  sur  te 

wwrcki  /"/'/'  (Mon'  Charlerat 

tuf  le  metrchi  paru  I 

mais  de  fer  industriel!    Mons,  iM'.i  tmtales 

)xi)  h  in,  ntairet  ttt  I  lg,  ,ti 

géographie:  discours  prononcé  /"/>  )/  Saincte- 
lette, président  de  la  Socit  i> .  a  l  assi  mblt  >  i>  nue 

.  i  gt  l,  ;tn  /uiii  u  i  1870  Mons,  Dequesm 
quillier,  1870).  -  Annale*  </<  la  Saint,  royale 
belge  tù  géographie  fondée  en  1876  \genda 
nérides  géographiques  Bruxelles, 
Institut  nstionsl  de  géographie  .  Besponsabi- 
lit,  et  garantie  Accidents  <l>  transport  et  de 
travml    Bruxelles,   Bruylanl- Christophe, 

Bulletin  de  l'Académie  rouali   <i<    Belgique, 
De  Vimportan  la  difju  ulte  de 

VapprécioMon  du  fait  iParis,  1885,  Pichon).  — 
L'assistance  maritime  Bruxelles.  1*^;;  .  —  Les 
personnes  mondes  Paris,  1885,  Pichon  •  /  < 
louage  de  s, nuis  à  l'Académie  des  sciences 
inondes  et  politiques  (Paris,  iss»>.  Cathoux,  -i,  rue 
du  Sommerard  .  —  Projet  d'une  proposition  <le 
loi  sur  les  accidents  du  travail  (Bruxelles, 

—  Les  contrats    (futilité    publique     Bruj 
1886).    -     La   jurisprudence   qui    s  éloigm 

jurisprudence  qui  t'approche    Bruxelles,  l*N8  . 

Pourvoi  en  cassation.  Mémoire  pour  Madame 
veuve  Desitter  (Bruxelles,  4888.  —  La  Soin  te 
nationale  des  chemins  de  fer  vicinaux  t st-elle  une 
personne  publique .'  Bruxelles,  \H'.)))  — Le  louage 
de  services.  Analyse  du  projet  du  goui  ernement 
(Bruxelles,  1893).  —  Le  louage  de  services.  Rap- 
ports des  maîtres  avec  les  dont,  ttiques  (Bru  i 
4895).  —  Journal  des  tribunaux  (avril  1898  .  - 
Benseignements  particuliers  de  Mr  l'avocat 
Jottraml  de  Mons,  neveu  de  Sainctelette,  de 
Mr  Jules  Carlier.  son  collepue  de  la  députation 
montoise  à  la  Chambre  et  de  plusieurs  anciens 
fonctionnaires  du  ministère  des  travaux  publics. 

—  Documents  fournis  par  le  gouvernement  pro- 
vincial du  Hamaut  et  par  l'administration  com- 
munale de  Mons. 


n/uncr  euettk  (Louis-  Adolphe  ) ,  com- 
missaire des  monnaies,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Tavigny,  le  2  6  décembre 
1^29,  mortà  Bruxelles,  le  10  mai  1  899. 
Sorti  premier  de  l'école  des  mines  de 
Liège  en  octobre  ls52,  il  fut,  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  nommé 
aspirant-ingénieur  des  mines  en  activité 
de  service  à  Mons.  Il  quitta  le  service 
de  l'Etat  deux  ans  plus  tard  pour  entrer 

i  dans  l'industrie  (6  novembre  1854).  Il 
v  débuta  dans  la  Société  anonyme  des 
manufactures  de  //laces,  verres  à  ritre, 
cristaux    et    r/obeleteries,  qui    le   choisit 

>  comme  sous-directeur  et  ingénieur-con- 
seil. 

Le  Bulletin  de  V  Association  des  lngé- 

\  nieurs  de  Liège  fait  le   plus  vif  éloge  de 
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su  compétence  spéciale  dans  les  ques- 
tions intéressant  les  industries  verrières 

et  chimiques.  C'est  cette  compétence  qui 

le  lit  choisir  comme  administrateur  par 
diverses  sociétés  étrangères.  Ses  qua- 
lités très  appréciées  d'organisateur  lui 
valurent  également  l'administration  de 
la  société  anonyme  d'assurances  la  Royale 
Belae  et  du  Chemin  de  fer  de  centre 
Ecaussines  à  Erquelinnes. 

Il  rentra  au  service  de  l'Etat  pendant 
la  deuxième  partie  de  sa  carrière.  Un 
arrêté  royal  de  185  6  instituait  à  l'Hôtel 
des  Monnaies  un  chimiste  surveillant 
les  opérations  d'affinage.  Le  20  sep- 
tembre 1859,  Mr  le  ministre  des  finances 
Frère-Orban  confia  cet  emploi  à  Sainc- 
telette  qui  fut  le  rapporteur  d'une  sous- 
commission  chargée  d'examiner  les  ques- 
tions relatives  à  l'alliage,  au  diamètre 
et  aux  détails  de  type  des  nouvelles 
monnaies  de  nickel  et  d'argent.  On  peut 
lire  son  rapport  aux  pages  83-95  de 
l'Exposé  des  motifs  de  la  loi  de  1860 
décrétant  la  fabrication  d'une  monnaie 
d'argent  composée  de  nickel  et  de  cuivre. 
Les  connaissances  spéciales  de  Saincte- 
lette  décidèrent  Mr  Malou,  le  nouveau 
ministre  des  finances,  créateur  de  l'ad- 
ministration des  Monnaies,  à  le  choisir 
pour  commissaire  des  monnaies  (14  fé- 
vrier 1873).  Sainctelette  exerça  ces 
fonctions  pendant  vingt-six  ans  avec  une 
intelligence  et  un  dévouementqui  furent 
récompensés  par  les  grades  de  chevalier 
dans  l'Ordre  de  Léopold  (5  janvier  1876), 
d'officier  (23  février  1881)  et  de  com- 
mandeur (22  juillet  1890),  en  même 
temps  que  le  renom  de  son  mérite  et 
l'aménité  de  ses  relations  lui  firent  obte- 
nir hors  de  Belgique  d'autres  distinc- 
tions honorifiques  (25  mai  1880,  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  14  février  1883, 
commandeur  de  l'Etoile  de  Roumanie). 
Par  deux  fois  il  fut,  en  sa  qualité  de 
commissaire  des  monnaies,  délégué  de 
la  Belgique  aux  conférences  monétaires 
de  Paris,  le  20  janvier  1875  et  le  25  no- 
vembre 1884.  Les  rapports  qu'il  fit  sur 
les  débats  de  ces  conférences  sont  très 
remarquables. 

Il  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions sur  la  réorganisation   des   études 


aux   écoles  spéciales  de   Liège,   dont  il 
avait  été  l'un  des   plus  sympathiques  et 
des  plus  brillants  élèves.   Son  initiative 
relativement    à    la    création    du    cour 
d'hygiène  dans  nos  universités  fut  cou 
ronnée  de  succès. 

Les  anciens  camarades  de  Sainctelette 
conservent  le  meilleur  souvenir  de  lui, 
de  la  bonté  et  de  la  franchise  de  son 
caractère  comme  de  la  tournure  originale 
de  son  esprit  et  de  ses  goûts  artistiques. 

Ernest   Discailles. 

Renseignements  donnés  par  Mr  Maxynilien 
Sainctelette.  —  Bulletin  de  l'Association  des 
Ingénieurs  de  Liège. — Documents  parlementaires. 

*Uki%€wt.mT  (Paul-  Hyacinthe)  y  homme 
de  guerre,  né  à  Mons,  le  26  janvier  1765, 
était  fils  de  Paul- François  et  de  Marie- 
Joseph  Campion.  Soit  qu'il  se  fût  com- 
promis pendant  la  révolution  braban- 
çonne, soit  qu'il  céda  à  l'entraînement 
de  ses  compatriotes,  il  fit  partie  du 
groupe  de  Montois  qui  s'enrôlèrent  dans 
la  légion  belge  au  service  de  la  France 
après  la  restauration  autrichienne. Promu 
lieuterant  le  10  septembre  1792,  il  fut 
nommé  capitaine  le  29  octobre  suivant 
et  participa  aux  campagnes  de  l'armée 
du  Nord.  On  l'admit,  avec  son  grade,  le 
14  février  1793,  dans  les  hussards  de 
Jemmapes,  puis  le  5  prairial  an  n 
(24  mai  1794),  dans  le  3e  régiment  de 
dragons  qui  entra  dans  la  composition 
de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse.  Son 
passage  à  l'armée  d'Helvétie  dès  l'an  v, 
lui  ménagea  l'occasion  de  prendre  part 
à  l'expédition  d'Egypte,  pendant  les 
campagnes  des  ans  vi,  vu,  vin  et  ix, 
comme  chef  d'escadron,  grade  auquel  il 
avait  été  élevé  le  25  fructidor  an  vi 
(11  septembre  1798). Sa  conduite  valeu- 
reuse au  combat  de  Loubi  (4  germinal 
an  vu,  24  mars  1799)  fut  remarquée 
par  le  général  Junot.  Lors  des  affaires 
des  19,  21  et  22  ventôse  an  ix  (10,  12 
et  13  mars  3  801),  Sainglant  s'était 
distingué  ;  peu  de  jours  après  le  30 
(21  mars),  sous  les  murs  d'Alexandrie 
où  il  prit  le  commandement  du  régiment, 
son  chef  de  brigade  ayant  été  blessé,  il 
s'empara  avec  un  petit  nombre  de  dra- 
gons de  deux  pièces  de  canon  et  de  deux 
caissons.  Dans  la  mêlée,  son  cheval  fut 
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tué  mhu  lui,  et  mi  habite  percés  de 
ballet  et  de  coupe  de  baïonnette  ;  il 
reçut ,  en  outre,  plueieure  ooupe  de  n 
qui  le  firent  eouffrir  longtempe.  \  ; 
retour  de  l'armée  d'Egypte  en  France, 
un  sabre  d'hooneui  lui  fut  décerné,  par 
irrite  du  Premier  Coneul  dn  0  thermi- 
dor an  x  (98  juillet  l  SOS  .  et  la  décora* 
tion  d'offioier  de  la  Légion  d'honneur, 

5    prairial    an    \ii    (11-  juin    1  sO ■!■). 
l'ne    année    plui    tard,     le    (.»    fructidor 

anzin  (27  août  1 805),  cet  officier  intré- 
pide fut  admie  à  la  retraite.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  ni  le  lieu,  ni  la  date  de,  son 
déoi 

Iwwl  Matthieu. 

Bernterti  Feues  militaire»  de*  Belgesau  ser- 
vice de  la  France ,  1789-1818,  p.  904-908.  — 
1    Matthieu,  Biographie  du  Hatnaut. 

naiMT-ananui  (Jean  de),  abbé  de 
Saint  -  Bavon.  Voir  Jean  de  Saint- 
Amand. 

n4I%i-.4M%md  (Jean  de),  médecin. 
Voir  Jean  de  Saim-A.mand. 

m*t%T-AW  .\*TJimE  (OU  viemw:).  Voir 

DE  CrOCK. 

**i-\t  a\toi\k  (Jacques  de),  écri- 
vain ecclésiastique.  Voir  Olimaert 
(Jacques). 

s%i*t-b.%sile  (Richard  de).  Voir 

RUQLELOT. 

Niii'T-B.trox  (Maghelin  de),  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  lez- 
Gand,  né  vers  1 2S0,  mortaprès  1323. 
Ce  moine  bénédictin,  qui  fut  successive- 
ment cellérier  de  l'abbaye  (1302), 
chantre  (1302  à  1309)  et  prévôt  (1309  à 
1320),  a  laissé  dans  ces  diverses  qua- 
lités des  comptes  précieux,  conservés 
dans  un  rouleau  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Gand.  Il  appartenait  à 
la  puissante  famille  de  ce  nom,  et  c'est 
ce  qui  explique  ses  susceptibilités  dans 
une  scène  curieuse,  que  nous  résume- 
rons pour  décrire  les  mœurs  du  temps. 

Ce  rouleau,  de  quatre  mètres  et  demi 
écrit  de9  deux  côté9,  porte  au  dos  en 
écriture   du  xive   siècle   :    Transcriptio 


imin  <<>7/ipututn  wumialiuM,  oh 

tUUt  rr/>us,  et   en  écriture    du    ktiii*, 

cowpiittn  ce!"  Mf/Offl  ti  }> 

1  ••  premier  compte  commence  par  loi 
nota  ('"mpufafio  fratrù  M  </  keiini)  dé 
Stincto  Bé  tUerarii  wtoi  ineti 

Pétri  QaadentUi   loi  autrei    modifient 
net  ioni  iu<  i  précède 

d'un     tableau     du     OOUri    tnnuel    de     la 

monnaie,  notamment  du  frxos  tonro 
de  1996,  •  année  de  l'arrivée  et  dn  dé- 
.  part  du  roi  d'Angleterre  en  Flandre  - 
juaqu'en    1810   (ce  tableau   ■  aenl 
publié),  [je  compte  relate  les  acheté  de 
provisions  (œufe,  beurre,  bière,  \  m .  • 
dont  il  doit   nourrir  l'abbé,  iea  chape- 
lains et    tout    le    couvent,    en    soixante 
provendes,     les    recettes    des    moulins, 

écluses, etc. , les  dépensée  pourrétemente, 

ré])arations,  etc.  Les  comptes  comme 
chantre  énumèrent  la  recette  du  cei 
pital,  et  les  dépenses  pour  le  rôle  qui  les 
contient,  pour  ses  divers  collaborateurs, 
Jean  Alberi,  Gautier  de  Nivelles,  Gau- 
tier Cokere,  Jean  de  Grammont,  l'écri- 
vain Arnold  et  autres;  pour  la  reliure 
de  manuscrits.  Après  avoir,  chaque 
année,  détaillé  les  frais  de  parchemin, 
de  cire,  de  vermillon,  de  copie,  d'illus- 
tration, de  reliure,  de  librairie,  etc.,  il 
annote  que  les  derniers  ouvrages  ont  été 
faits  à  ses  frais  (sumptihu*  mtis).  Nommé 
prévôt  en  juin  1309,  il  relate  ses  con- 
ventions avec  l'abbé  Baudouin  Van  der 
Lake  ;  il  devait  tenir  quatre  chevaux 
pour  lesquels  il  aura  blé  et  foin,  et  des 
valets  qu'on  lui  payera  quarante  livres 
parisis  par  an;  il  devait  être  remboursé 
de  ses  frais  de  voyages  pour  l'abbaye, 
de  ses  pertes  de  chevaux,  de  son  lumi- 
naire ;  il  avait  à  rendre  la  justice  et  avait 
droit  aux  amendes  pour  méfaits,  aux 
émoluments  des  ventes,  etc.  11  se  plaint, 
en  quittant  ses  fonctions,  en  janvier 
1321,  que  l'abbé  n'a  pas  tenu  ses  con- 
ventions. 

Ses  comptes,  en  cette  qualité,  relatent 
les  recettes  des  divers  baillis  de  la  sei- 
gneurie de  Saint-Pierre  (Sente  Pieters 
durp),  et  les  dépenses  de  ses  baillis, 
valets  et  garçons,  des  cadeaux  au  bailli 
de  Gand  a  la  Noël,  de  ses  informations 
et  procès,  entre  autres  contre   Messei- 
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gneurn Gnutierde  Harlebekeà  Astenede 
et  DeMelghem  Simon  de  Deseeldono  à 
Tamise;  il  envoie  sou  bailli  Pierre  Van 

(1er  Mersch  à  Bruxelles  à  Monseigneur 
de  Liedekerke  pour  le  bien  de  Musole, 
en  1309.  L'année  suivante,  il  répare 
les  vitraux  de  l'abbaye  et  perd  un  che- 
val, en  1311  deux  autres.  Les  détails 
de  ses  procès,  les  frais  aux  prisons,  au 
pilori,  remplissent  les  comptes  suivants. 
En  1315,  il  est  envoyé  en  France  pour 
réclamer  les  dîmes  mises  en  saisine  pen- 
dant la  guerre,  louer  les  terres,  em- 
prunter aux  Crépinois  (d'Arras),  après 
la  mort  de  l'abbé  Baudouin.  Il  relate  la 
main-mise  par  le  comte  de  Flandre  sur 
tous  les  biensdel'abbayedepuisran  1319 
jusqu'au  mois  de  juin  1320,  et  réclame 
des  dommages-intérêts.  Mais,  ce  qui 
est  plus  important,  ce  sont  les  longues 
formules,  relatées  au  dos  de  la  pièce, 
pour  les  élections  dans  l'abbaye,  les 
hommages  des  seigneurs  qui  en  dépen- 
dent, les  droits  du  vanneur  (wanre)  et 
du  laveur  (laverscepe)  quant  aux  etîets 
des  enfants  de  l'école,  leçons  du  raayeur 
de  Maelte  (in  H  of  te  Maelte),  qui  doit 
recevoir  l'abbé  un  jour  par  an;  enfin, 
le  récit  des  démêlés  entre  le  prévôt  et  le 
nouvel  abbé  Foulques  de  Rike,  du 
16  janvier  1321  aux  pâques  de  1322. 

L'abbé  avait  mandé  par  son  prieur  le 
prévôt,  l'aumônier,  le  sacristain,  le 
pitancier  et  l'infirmier,  il  leur  avait 
reproché  leur  richesse,  alors  qu'il  n'était 
point  de  plus  pauvre  abbaye  d'ici  à 
Rome.  Il  prit  les  clefs  du  prévôt,  fit 
saisir  ses  effets  les  plus  secrets,  l'expulsa 
de  la  prévôté  pour  y  loger  les  valets  de 
l'abbé;  il  agit  de  même  avec  son  frère 
Gilles  l'aumônier. Les  meubles  saisis  sur 
le  prévôt  consistaient  en  :  deux  chevaux, 
un  bahut,  quatre  lits,  des  sommiers, 
coffres,  tables,  une  cage  avee  oiseau, 
des  chaînes  de  prison,  harnais,  son  ar- 
genterie; il  envoya  toucher  ce  qu'on  lui 
devait  et  exigea  ses  comptes  dans  les 
neuf  jours. 

Ces  comptes,  délivrés  en  la  chapelle, 
se  montaient  à  1  HO  livres  parisis,  dont 
il  fallait  défalquer  ses  dettes.  Ils  se 
terminent  par  un  compte  de  Jakèmes  de 
V  Apostellerie  des   années   1317   et  sui- 


vantes jusqu'au  mois  de  mars  1319,  en 
présence  de  son  frère  Gilles  et  diverses 
autres  personnes,  et  qui  renseigne  son 
fils  Pierre  envoyé  à  Gand  ;  il  est  rendu 
pour  Harnes  et  Camphin. 

Le  rouleau  contient  également  une' 
liste  de  cinquante-huit  noms,  religieux 
de  l'abbaye  morts  depuis  sa  vêture  ;  elle 
contient  deux  abbés,  des  prêtres, diacres, 
sous-diacres,  un  lévite  et  un  enfant 
(puer).  On  y  rencontre  parmi  les  reli- 
gieux profès  :  Thierry,  Pierre  et  Fro- 
mold,  Saint- Bavon  et  Georges  Maghelini. 

Les  archives  ne  fournissent  pas  de 
renseignements  sur  la  suite  de  cette 
affaire;  mais  la  riche  bibliothèque  de 
l'abbaye  nous  a  conservé  un  autre  ma- 
nuscrit qui  prouve  la  munificence  et 
le  bon  goût  de  ce  mécène  éclairé  des 
lettres  et  des  arts.  C'est  un  joli  volume, 
intitulé  Ceremoniale  Blan dîneuse,  qu'il 
fit  exécuter  par  Henri  de  Saint-Orner 
(voir  ce  nom)  et  Guillaume  de  Saint- 
Quentin,  en  la  même  année  1322. 

Napoléon  de  Pauw. 

Bibliothèque  de  l'université,  ms.  G.  n°2887i; 
MS.  n°  233  (88\  Catalogue  du  baron  de  Saint- 
Génois  (18'f9-ï852j,  p  351.  —  A.  Van  Lokeren, 
Chartes  et  documents  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
(1868  à  1871),  passim. 

saint-frawçois  (Marc  de),  écri- 
vain ecclésiastique.  Voir  Orsaeghen 
[François  van). 

SA1NT-FKANÇOIS    (...     VAN     BeR- 

laer,    en    religion    Marins   de).    Voir 
Marius  de  Saint-François. 

saut -génois»  (français  -  Joseph, 
comte  de),  généalogiste.  Voir  Génois 
(François-Joseph  de  Saint-). 

»%INT  -  GENOIS        DES        MOTTES 

[Jules- Ludger-Dominique-Ghislain,  baron 
de).  Voir  Génois  (Jules  de  Saint-). 

s*int-genoi»  [Pierre  de),  sei- 
gneur du  Mesnage,  auteur  de  poésies 
latines  et  françaises,  vivait  dans  le 
Tournaisis  pendant  la  première  moitié 
du  xviie  siècle.  Lecouvet  croit  pouvoir 
identifier  ce  personnage  avec  Pierre  de 
Saint-Génois,    chevalier,     seigneur  du 
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lieenege,  \  ertain .  el  o  .  decede  le  i  oc- 
tobre 16.VJ  ,  dont  i«  mun liment  fu ni-- 
raire  Ml  l'égllSC  Saint  Fiat  ,  a  'l'on  mai , 
porte-     les     quartiers  Sain(-(  ii  DOIS, 

Varax  ,  1  »n  1  ianlin.   Haut  port 

1  es  produotioni  de  cet  auteur  —  et 

notamment  dei  Cormitm  Mariand  — 
n'ont  jamais,  semhle-t-il,  été  imprimei tt. 
Mlles  doivent  aujourd'hui  être  perdues. 
Brasseur  \ante.  dans  se9  Sydera  le  talent 
poétique  de  1'.  de  Saint-(  leooi»; 
sur  la  foi  de  eet  éloge  que  tous  les  bio- 
graphes du  Hainaut  en  ont  rappelé  le 
souvenir. 

Alphonse  Koencli. 

Brasseur,  Sudera,  4637,  p.  86.  —  Toutes  les 
sources  et  reierences  données  par  Lecouvet, 
Hnnnoma   poetica  OU    Les  portes  lutins  du  Haï- 

tuutt,  iH.'iO.  p.  191,  et  dans  Lecouvet,  1rs  jutas 

poètes  latins  du  llaituiut,  p.  37;  voir  aussi  Mes- 
S(Kier  des  sciences  historiques,  1858,  p.  34. 

tiAiWT-GUWOiH  (Simon  ne),  l'aîné, 
magistrat  et  diplomate,  troisième  fils  de 
Jean  et  de  Catherine  Morielle,  né  à 
Tournai  vers  1372  et  y  décédé  le  16  jan- 
vier 1455.  Admis  à  la  bourgeoisie  de 
cette  ville  par  relief  du  6  juin  1  403,  il 
fut  presque  toujours,  de  1401  à  14^1, 
membre  de  la  magistrature  communale; 
les  constitutions  de  la  ville  limitaient  à 
une  année  la  durée  des  mandats,  mais 
de  fait  il  arrivait  que  par  permutation 
de  charge  un  groupe  d'hommes  apparte- 
nant à  la  noblesse  ou  à  la  bourgeoisie  se 
perpétuait  dans  une  participation  effec- 
tive à  la  direction  des  affaires.  De  Saint- 
Génois  était  de  ce  groupe  et  fut  alterna- 
tivement juré,  eswardeur,  échevin  puis 
maieur  de  Saint-Rrice  et  en  1417,  1418 
et  1419  second  prévôt.  Ces  fonctions 
furent  remplies  par  lui  à  une  époque 
difficile  et  troublée,  alors  que  la  cité 
était  partagée  en  de.v.x  factions,  l'une 
tenant  pour  la  France,  l'autre  pour  le 
duc  de  Bourgogne;  Simon  de  Saint- 
Génois  fut  le  chef  avéré  de  ce  dernier 
parti. 

On  corps  de  trois  cents  partisans  du 
Dauphin  de  la  garnison  de  Guise,  mena- 
çant la  ville  de  Mortagne,  les  consaux 
l'envoyèrent  avec  Ernoul  le  Muisit,  le 
8  juillet  1420,  à  la  tête  d'arbalétriers  et 
d'archers,  porter  secours  à  cette  place, 
mais  avec  l'injonction  de  ne  pas  y  péné- 


trer.   Une    nef   armée    île    qoatlt  «aiions 

portatifi  pourvut  de  plomb  et  de  poudre 
les  escortait . 

I  |  lil  nation  de  I  ournai,  slon  \  ille 
française,  mais  entourée  par  dei  pi"- 
vinOdf  aux  mains  du  due  de  Bourgi 

était    délicate  et    critique,  pal    Mute  des 

rivalités  îles  prinoat  du  Rang,  de  l'inva- 

sion  anglaise  qui   frappaient    li    doulou- 
reusement   la  Fiance  lors  de    la   folie  de 

Charles  VI  et  a  l'avènement  de  (  har- 
les  V  1 1 .  (  V  fut  pendanteette  périodeque 

plusieurs  mission!  diplomatiques  furent 
confiées  à  Simon  de  Saint-Génois  pour  la 
sauvegarde  des  intérêts  de  la  vili. 
1414  et  1  180  vers  le  roi  de  France,  en 
14lM  vers  le  duc  de  Bourgogne  et  en 
1429  fers  l'évéqne  dei  ambrai.  Ce  serait 
excéder  les  limites  de  cette  biographie 
que  de  nous  étendre  sur  les  résultats 
obtenus  par  le  député  tournaisien. 

Son  dévouement  à  la  cause  bourgui- 
gnonne l'avait  trop  compromis  pour  ne 
pas  l'écarter  en  1  42  2  de  la  magistrature 
communale,  son  hôtel  était  devenu  le 
siège  des  réunions  des  patriciens  hos- 
tiles au  monarque  français.  Le  triomphe 
de  la  démocratie,  qui,  en  juin  1422,  se 
rendit  maîtresse  des  charges  publiques 
de  Tournai  et  s'empressa  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi  de  France,  l'engagea  à 
émigrer  l'un  des  premiers.  Son  exemple 
fut  suivi  par  beaucoup  d'autres  de  ses 
amis.  Le  nouveau  magistrat  prononça  la 
peine  du  bannissement  contre  ceux  qui 
lui  étaient  hostiles.  Philippe  le  Bon 
reconuut  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  cause  en  le  nommant  maître  parti- 
culier des  monnaies  de  (rend.  On  l'a 
accusé  à  tort  d'avoir  trempé  dans  une 
conspiration  ourdie  en  vue  de  livrer 
Tournai  au  duc  de  Bourgogne.  En  réa- 
lité, les  émigrés  et  les  bannis  du  patri- 
ciat  tournaisien  ne  visaient  qu'à  un  but  : 
rentrer  dans  la  ville,  mettre  tin  au  gou- 
vernement démocratique  que  ses  excès 
avaient  peu  à  peu  rendu  impopulaire  et 
reprendre  le  pouvoir  dont  ils  avaient  été 
écartés. 

La  conspiration  échoua,  mais,  en 
143  1,  la  réaction  réussit  à  renverser  le 
parti  démocratique.  Simon  de  £aint- 
Genois   revint  à  Tournai  au  début  de 
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l'année  I  18  I,  car  le  18  février  il  racheta 
son  droit  comme  ayant  «  au  temps  que 
«  les  divisions  ont  eu  cours  à  Tournai, 
»  ...  discontinué  sa  bourgeoisie  d'an  et 
«  de  jour  ».  Peu  d'années  après,  il  fut 
appelé  aux  charges  de  la  magistrature 
et  les  exerça  de  1446  à  1459.  Qn  le 
chargea  en  1 487,  avec  Michel  de  Merbe, 
de  négociations  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne au  sujet  de  difficultés  soulevées 
par  le  refus  d'accepter  comme  évêque  de 
Tournai  Jean  Chevrot,qui  avait  étédési- 
gné  pour  remplacer  Jean  de  Harcourt, 
transféré  au  siège  archiépiscopal  de 
Narbonne.  Les  discussions  furent  lon- 
gues et  laborieuses. 

Elu  le  30  mai  1441  capitaine  des 
arbalétriers  envoyés  au  roi  de  France 
pour  le  siège  de  Pontoise,  Simon  de 
Saint-Génois  avait  invoqué  son  âge, 
pour  décliner  cette  mission.  Mis  en 
prison  pour  ce  refus,  la  charge  étant 
obligatoire,  il  l'accepta  le  lendemain. 

Ernest  Matthieu. 

Comte  P.  du  Chastel  de  la  Howarderie,  Généa- 
logies tournaisiennes ,  t.  III,  p.  421.  —  Maurice 
Houtart,  Les  Tournaisiens  et  le  roi  de  Bourges. 
Tournai,  1908.  E.  Matthieu,  Biographie  du 
Hainaut.  —  Mémoires  de  la  Société  hist.  et  litté- 
raire de  Tournai,  t.  VII  et  XXIII. 

«Ai.iT-fiuiwi.Aiii  (Arnulphe  de). 
Voir  Arnulphe  de  Saint-Ghislain. 

•siixtgille»  (Florent  de),  écri- 
vain religieux,  décédé  en  1702  à  Na- 
mur,  sa  ville  natale.  Il  s'appelait  dans 
le  monde  Jean  Lancar,  mais  il  n'est 
guère  connu  sous  ce  nom.  Entré  dans 
l'ordre  des  carmes  déchaussés,  il  fit 
partie  du  couvent  de  Namur.  D'abord 
professeur  de  théologie,  il  exerça  par 
la  suite  les  fonctions  de  prieur,  de  défi- 
niteur  et  de  vicaire  provincial.  On  lui 
doit  deux  ouvrages  de  piété:  1.  Les  plus 
importantes  réflexions  de  l'homme  chres- 
tien.  Bruxelles,  Lambert  Marchant, 
1681;  in-8»,  24-209-3  p.  L'approba- 
tion, signée  J.  D.  Cuyper,  est  datée 
de  Bruxelles,  18  avril  1681.  Dédiée  au 
révérend  père  Charles-Félix  de  Sainte- 
Thérèse,  général  des  carmes  déchaus- 
sés, l'œuvre  comprend  vingt  réflexions 
ou  chapitres  sur  le  péché  et  sur  l'enfer. 
—  2.  Les  entretiens  spirituels ,  très  utiles, 


non  .seulement  aux  personnes  relir/ieuses, 
mais  encore  à  tous  ceux  et  celles  oui  font 
profession  de  la  vertu.  Namur,  Charles- 
Gérard  Albert,  1694;  in-8<\  7  feuillets 
liminaires  et  356  pages  de  texte.  L'ap- 
probation est  datée  de  Namur,  2  août 
1693. 

L'épUre  dédicatoire  est  adressée  à 
Madame  Anne-Marguerite  de  Hinnis- 
dael,  abbesse  du  monastère  de  Rober- 
mont  lez-Liége,  parente  de  l'auteur. 

Joseph  Difrccbeux. 

Martial  de  Saint-Jean-Baptiste,  Bibliotheca 
Carmelitarum  excalceatorum  (Bordeaux,  1730), 
p.  161.  —  Corne  de  Villiers  de  Saint-Stéphane, 
Bibliotheca  Carmelitana  (Orléans,  1752),  t.  I, 
col.  474.  —  Doyen,  Bibliographie  namuroise 
(Namur,  Wesmael-Charlier,  1887),  t.  I,  p.  280  et 
306,  nos  4-23  et  470. 

*%i\i  (iiii>  (Henri  de).  Voir 
Henri  de  Saint-Gilles. 

&aint-hubekt  (Waultre  de),  fon- 
deur, né  à  Dinant,  mort  à  Tournai  en 
1621  .Lafamillede  Saint-Hubertaoccupé 
un  rang  distingué  parmi  les  fondeurs 
de  Dinant.  Masart  de  Saint-Hubert,  fils 
de  Jean,  transportait  son  art  en  Angle- 
terre en  1455.  Trois  autres  membres  de 
la  même  famille  sont  cités  au  xvie  siècle. 
L'église  Saint-Pierre  de  Dinant  pos- 
sède quatre  chandeliers  marqués  «  Saint- 
«    Hubert  u . 

Waultre  de  Saint-Hubert  vint  de 
Dinant  à  Tournai  au  début  du 
xvif  siècle;  il  entra  dans  l'atelier  de 
Guillaume  Van  Orcq,  dout  il  épousa  la 
fille  Jeanne  et  auquel  il  succéda.  11  se 
fit  recevoir  franc-maître  en  1613  pour 
terminer  des  ouvrages  commencés  parson 
beau-père.  Il  fut  question  de  lui  confier 
l'exécution  de  statues  d'Albert  et  d'Isa- 
belle. Il  "  accommode  «,en  1661,  seize 
colonnes  de  bronze  pour  l'église  Saint- 
Nicolas.  11  habitait  la  paroisse  de  ce 
nom.  Il  mourut  à  Tournai  en  1621,  ne 
laissant  que  des  filles. 

L.  Cloquet. 

Del  Marmol,  Histoire  de  Dinant,  p.  30.  — 
A.  de  Lagranye,  Bulletin  de  la  Société  hist.  et 
lût.  de  Tournai,  t.  XXIV,  p.  226. 

saint-ignace  (Henri  d'Aumerie, 
en  religion),  écrivain  ecclésiastique,  né 
à  Ath,  décédé   le    1er   août    1719,   au 
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cmivtn!    des    MHB6I,     I     I  ;»     \  h;iv 

h  vVandre   le/-  dam   la 

innée  de  ion  :  »  lt  »  ■  et  la  7-'ic  de  sa 
vie  religieuse,  li  omit  ieeude  l'anoienne 
famille  d'Aymeriei  dite  d'Aumerie  ou 
Daulaaerie  dont  plnaieun  membres  se 
qualifiaient  seigneurs  on  chevaliers 
rf'Aymeries,  et  dont  oo  retrouve  dea 
'niants  jusqu'en    l  I  R9    I  Câpres  un 

.tient  en  date  du  1 2  août  l  7  I  s, 
conserve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  |  Pondi  Goethale,doeaier  d'Au- 
merie,  B  ,  Joseph    Haulmerie    ou 

d'Aumerie  aurait  eu  pour  neveu  le  père 

Henri  de   Saint-Ignace,    né    Daultnerie, 

«le    l'ordre    des    cannes    a     I,a    Xhavée. 

Cependant  cot  éeriv ain  n'est  guère connu 
bous  son  nom  patronymique  et,  à  part 

deux  ou  troi^  exceptions,  les  nombreux 
auteurs  qui  parlent  de  lui  le  désignent 
uniquement  par  le  surnom  qu'il  por- 
tait en  religion. 

Entré  dans  l'ordre  de  Xotre-Dame  du 
Mont-(  armel,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer. 11  professa  la  théologie  pendant 
plusieurs  années.  Le  Spéculum  Carmeli- 
lanum,  publié  en  1680,  le  cite  comme 
Sacrœ  Theologiœ  in  conventu  univertitatis 
duacencis  regetu  et  lui-même,  dans  le 
titre  de  sa  Theologia  >anctorum  (1700) 
se  donne  comme  Sacrœ  Théologie?  eme- 
ritus  professor.  Henri  de  Saint-Ignace 
remplit  d'importantes  fonctions  et  oc- 
cupa les  plus  hautes  charges  dans  les 
maisons  où  il  fut  en  résidence.  Il  a  été 
trois  fois  vicaire  provincial,  entre  autres 
en  1  6S5  et  en  1  700  ;  prieur  du  couvent 
de  La  Xhavée  de  1690  à  1693;  com- 
missaire gênerai  un  peu  avant  1709, 
et,  à  différentes  reprises,  définiteur.  Il 
vécut  à  Home  pendant  les  premières  an- 
nées du  pontificat  de  Clément  XI.  Du- 
rant ce  séjour,  que  la  Nouvelle  biographie 
centrale  place  entre  les  années  1701  à 
1709,  il  a  été  fort  considéré  des  cardi- 
naux et  en  particulier  du  pape  qui  lui 
témoigna  en  outre  beaucoup  d'amitié. 
En  1712  Henri  de  Saint-Ignace  eut  la 
satisfaction  de  célébrer,  au  couvent  de 
La  Xhavée,  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  profession  dans  l'ordre  des  carmes. 
Il  se  montra  toujours  plein  de  zèle  et 
d'activité.  En  l'an  1680,  sur  l'initiative 
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(lu  roi  de  France,  la  province  wallonne, 
détaohée  de  la  province  flamande, devint 
indépendante.   Cependant  ne    elle 

reatail  uan<  grande  important  s, en  raiaon 

du    peu  de  OOUVentl  dont    e||«    était  0049" 

poaée, «Ile  fut  adminii  un  v icairc 

provincial   qui,    pendant    pli  lieun    an- 
nées, n'eut    ni  voix  n  u  chap 
snéral.   Le  père   Henri  ht  tant  (pie,  par 

son  ardeui  crée1  il .  mi  précie 

prérogatives  furent  accordées  au  v 
riat    wallon.    Entre-temps     I    l'eflbl 
d'augmenter  le  nombre  de  i  -  maisons. 

Ayant   appris    par    l'intermédiaire    du 
père  Albert  de>aint-(  fermai  ri,  inLiégt 
de  naiaaanoe  du  nom  de  Hov  as, que  les 
religieui  de  l'ordre  du  Saint-Sépulchre, 

•  1 1*1  îs  s  La  Xhavée,  étaient  d'intention 
de  se  déporter  de  leur  couvent,  il  s'. 
pressa  de  te  présenter  a  leur  prieur 
Libert  Van  Klsrak.  A  la  date  du  S  no- 
vembre 1685,  il  convint  et  traita  a 
eux  pour  la  cession  de  leur  maison 
le  2+  du  même  mois,  les  carmes  prirent 
possession  des  bâtiments.  Non  seulement 
Maximilien-Henri  de  Bavière  approuva 
et  confirma  cette  transaction, en  sa  qua- 
lité de  prince-évéquede  Lieire — (La Xha- 
e  étant  sous  sa  juridiction  épiscopale) 
—  mais  il  appuya  de  toute  son  autorité, 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  la  requête 
que  ces  religieux  y  introduisirent.  Cette 
affaire  présentait,  en  effet,  quelques  dif- 
ficultés et  rencontrait  de  sérieuses  oppo- 
sitions. Alors  le  pape  Innocent  XI, 
passant  au-des«us  de  tout,  fit  expédier, 
en  bonne  et  due  forme,  le  bref  d'union 
et  de  translation  du  couvent  de  La 
Xhavée  à  l'ordre  des  cannes.  Ce  docu- 
ment, daté  du  7  août  M  I  de  la 
réfaction  du  cardinal  de  Sluse,  origi- 
naire de  Visé.  Il  fait  mention  du  père 
Henri  de  Saint-Ignace  et  se  trouve 
reproduit  entre  autres  dans  Bnllarium 
Carmelitarum,  t.  II,  p.  R44,  col.  2. 

Le  père  Damien  de  Sainte-Barbe  fut 
le  premier  prieur  du  nouveau  couvent 
(1687-1690),  il  eut  pour  successeur  le 
père  Henri  (1690-1693).  Très  instruit, 
doué  d'un  esprit  ardent,  aimant  la  po- 
lémique, celui-ci  attaqua  avec  violence 
'  et  combattit  avec  acharnement  la  morale 
.  des  casuistes.  Rien  qu'il  s'en  soit  défendu 
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en  maintes  occasions,  il  était  partisan  de 
la  doctrine  janséniste,  qu'il    propagea 

dans  ses  livres  et,  pour  ee  motif,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  frappés  d'in- 
terdit. En  1699  il  approuva  certains 
opuscules  de  Henri  IVnys,  professeur 
au  séminaire,  et  de  Joseph  Naveus,  cha- 
noine de  Saint-Paul,  à  Liège,  en  leur 
décernant  des  éloges  bien  qu'ils  fussent 
accusés  de  jansénisme.  Enfin,  en  1702, 
il  fut  au  nombre  des  six  religieux  qui 
appuyèrent  la  requête  de  plusieurs  curés 
de  Liège  signalant  à  l'évêque  la  doc- 
trine enseignée  au  séminaire  par  les 
pères  jésuites  et  le  priant  d'en  faire  un 
examen  sévère.  Voici,  d'après  nos 
recherches,  une  énumération  des  ou- 
vrages du  père  Henri  de  Saint-Jgnace; 
il  les  a  signés  de  son  nom  de  carme,  à 
l'exception  de  deux  pour  lesquels  il  a 
emprunté  les  pseudonymes  de  Chris- 
tianvs  Aletophilus  et  de  Liberius  Can~ 
didus  :  1.  Theologia  velus,  fundamen- 
talis,  speculatira  et  moralis,  ad  mentent 
résolu ti  doctoris  Joannis  de  Bachone. 
Leodii,  1677,  G.-H.  Streel.  In-folio  de 
994  p.  —  Cet  ouvrage  est  très  rare. 
Seul  le  tome  premier  a  paru  ayant 
comme  sous-titre  :  de  Deo  uno  et  trino. — 
2.  Theologia  sanctorurn  veterum  ac  novis- 
simorum  circa  wiiversam  morum  doc- 
trinam  adversus  novissimas  juniorum 
casuistarvm  impugnationes  strenue  propu- 
gnata.  Tomus  decimus.  Circa  solemniores 
Jiodie  controversias  de  usu  sacram.entorum 
Pœnitentiœ  et  Eucharisties.  Parisiis, 
Anisson,  1700,  ou  Leodii,  J.-L.  de 
Milst,  1700.  In-8o  de  xxxvi-876  p.  Ce 
livre  est  dédié  à  Grégoire  Tutélaire, 
abbé  de  Saint-Laurent,  à  Liège,  avec 
ses  armoiries  à  l'en-tête.  La  mention 
Tomus  decimus  ne  se  justifie  pas  car  il  est 
le  seul  publié.  Certains  exemplaires 
portent  la  date  de  1701,  Leodii,  de 
Milst.  Enfin  il  reparut  en  1702  avec  un 
nouveau  titre  dans  lequel  il  n'est  plus 
fait  mention  de  la  tomaison.  Plus  tard 
l'auteur  répandit  la  matière  de  ce  livre 
dans  ses  autres  ouvrages.  —  3.  Appen- 
dix  ad  theologiam  moralem.  abbreviatam 
sanctorurn  ;  sire  Molinismus  profligatus 
per  triumpliantem  de  eo  propheticam , 
evangelicam,    apostolicam,    ecclesiasticam 


sanctorurn  Augustini  et  Thomœ  Aqui- 
natis  de gratia  doctrinam  ...  Colonise,  B. 
ab  Egmond,  1700,  2  vol.  in-8<>.  — 
4.  Ethica  amoris  sive  Theologia  sanc- 
torurn, magni  prœsertim  Augustini  et 
Thomœ  Aquinatis, circa  universam  amoris 
et  morum  doctrinam,  adversus  novilias 
opinieves  strenue  propugna ta,  et  in  male- 
riis  principaliter  hodie  controversis  funda- 
menlaliter  discussa.  Opus  nedum  theo- 
logis,  animarumque  directoribus,  sed  et 
Verbi  Dei  prœconibus  utilissimum,  plena 
manu  argumenta  subministram  ad  docte 
et  pie  disserendum  de  omni  materia  ad 
vitam  christianam  pertinente.  Leodii, 
J.-Fr.  Broncart,  1709.3  vol.  in-folio. 
Le  1er  de  936  p.,  le  2d  de  556-ccxlix 
et  le  3e  de  740.  —  Le  Nouveau  dic- 
tionnaire historique  (Paris,  1772,  t.  III, 
p.  295)  cite  une  édition  en  3  volumes 
in-folio  qui  aurait  paru  en  1709,  à 
Leyde;  c'est  sans  doute  une  faute  d'im- 
pression pour  Liège  ;  des  exemplaires 
portent  la  mention  :  Venetiis,  1771. 
\ À  Ethica  amoris  est  le  principal  ouvrage 
du  père  Henri  de  Saint-Ignace.  Il  fut 
approuvé  des  jansénistes  dont  il  conte- 
nait les  principes.  Mais  les  catholiques 
n'en  jugèrent  pas  de  même  :  l'évêque 
de  Liège  le  condamna.  L'auteur  a  mis 
en  tête  de  ce  livre  une  approbation  du 
vicaire  général  du  diocèse  qui  ne  lui 
a  jamais  été  accordée.  Les  carmes  de 
la  province  wallonne  le  firent  réfuter 
par  un  des  leurs;  en  outre,  réunis  en 
chapitre  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  Bonne-Espérance ,  près  de  Valen- 
ciennes,  dans  un  statut  du  2  octobre 
1713,  ils  ordonnent  que  la  doctrine 
contenue  dans  Y  Ethica  amoris  soit  éloi- 
gnée de  leurs  écoles  de  théologie. 
Elle  est  sévèrement  jugée  par  le  père 
carme  Ambroise  Gardebosc,  dans  son 
Historiœ  ecclesiasticœ  synopsis  [Tolosœ, 
1713)  et  réfutée  dans  les  Mémoires 
pour  V histoire  des  scietices  et  des  beaux- 
arts,  publiés  à  Trévoux  en  juillet  1713 
et  juillet  1715.  Condamné  par  le 
parlement  de  Paris ,  par  l'Electeur 
de  Cologne  et  par  la  Congrégation 
de  l'Office  le  12  septembre  1714,  l'ou- 
vrage a  été  mis  à  l'Index  le  29  juil- 
let   1722.    —    Le  père  Dominique  de 
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(  talon ia  .  de  la  Société  de  Jésus, 
blâme  V Ethica  amorti  dam  m  Biblio* 
c  jansénùte.  I lupin ,  en  17  11,  et 
Goujat, en  1786,  l'analysent  longuement 
dans   la   Bibliothèque  des  autenrê   ecolé* 

'iques    du  A'/7//p   §iè    f,    1    l     / 

dea    pires   dominicain! 
Richard   et    Giraud  donne   la   division 

des  trois  roi u met.  Enfin  le  père  <!<■ 
Hacker,  dans  la  Bibliothèque  des  écrivain* 

de  lu   Compagnie  de  Jésus,  rappel  K 
tains    incident!    relatifs   ;<    ce!    OUI  rage. 

Cependant     Henri    de    Saint -Ignace 

voulut  M  laver  de  jansénisme  et  défen- 
dre son  livre.  Dana  ce  but  il  B  fait 
paraître  :  —  ô.  Gratin  efficacis, 

mm  Augustiniano  -  Thomiitica  advenus 
^tam  fmnsenismi  accusationem,  justa 
dejrniio.  Ubi  ttiam  Theologia  moraliê 
sancforum  udoersus  injuitoa  ohtrectutores 
defendUur.  Lovanii,  1713.  Dans  ce  nou- 
vel ouvrage  l'auteur  attaque  les  disser- 
tations du  père  jésuite  Liévin  de  M 
et  la  doctrine  de  la  compagnie  comme 
semi-pélagienne  dans  le  sens  de  Janse- 
nius.    Le   père   de   Mever  y  répondit  en 

1  7  1  ô  :  Respomsio  ad  librum  F.  Ihnrici  a 

5.  Ignatio  eut  tituluê  (Jratiœ  per  se  ej/i- 
cacis,  etc.  Les  pères  récollets  Je;m- 
Baptiste  Hannot  et  Henri  Heurart 
écrivirent  aussi  contre  Henri  de  Saint- 
Ignace,  et  d'autres  pamphlets  parurent 
encore  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou 
d'un  pseudonyme.  Mais  loin  de  se  tenir 
pour  vaincu    l'infatigable  carme  publia: 

6.  Molinismus projligatus.  Leodii,  1715. 

2  vol.  in-S",  qu'il  reédite  à  Cologne  : 
Appendix  ad  theologiam  moralem  ahbre- 
viitam  sanctorum  ;  sire  Moliyiismns  pro- 
jligatus ...  retunduntur  Moliniarum 
maxime  Henrici  Henrart  et  Livini  de 
Mej/er  S.  J.  a  Jansenismo  arensationes. 
Etiam  in  responsione  ejusdem  Megeri  ad 
îibrum  motirum  inscriptu7?i  Gratiae  per  se 
emeacis  defensio.  Coloniae,  1717.  iu-8°, 
2  vol.  Il  aurait  voulu  dédier  ce  livre 
au  cardinal  de  Xoailles,  mais  le  prélat 
refusa    d'en   accepter    la    dédicace.    — 

7.  Arles  jesuiticœ  in  sustinendis  pertina- 
citer  tiovitatibus  damnabilibusque  sociorum 
laxitatibus,  quorum  sexcentœ  et  sexaginta 
/lie  exhibentur  -mnetissimo  domino  N.  dé- 
menti papœ  XI,  denuntiatœ.  Per  Chris- 


tiannm    i  Salisburgi,  A  .  K 

ohove,  1 7<>;r  lu- 1  2,  :\:>;  p.  Il  .-.  été  fait 

de  ce  recueil  une  traduction  en  flamand  : 
Jfs/<if>  tckemt  knnsten  en  m-  Utig- 

heden     :     irarr     mette     dé 

nieuwigheden  en  verfove/gkê  ruymight 

slaende    li  >ud    :     l'o<  rged i  tigen     ii' 

hej/Ughéid  Clément  \/.  Pausvan  l 

dont  Christ i, u.  philuê  t  En  vert 

uyt  lift  lut  i  in  door  Charitophiluê  Catho- 

-     L.  1704;   in-8» 
1  709,  in-8°.  —  Artet  jesuit'u  a  m  ri 
nendis  pertinaciter    uovitatibt 
basque  eoeiorum  {quorum  t 
hic exhibentur)  S.  S.  D.  X.  Clementi    \f 
papa  atçue  orbi  universo  <■  atn  per 

Ohristianum  Aletophilunx.  Leodii,  1  ?')'.*. 

litio  aecunda  média  fere  parte  aucti 
Argentorati,  A .  Kerckhoven,  17  1'».  in-]  2. 
Bditio  tertia,  sine  appendice,  cum  vindi- 
ois    priorum    editionum,     Argentorati, 
apud  Amatorem  K>  ,  m- 1  2, 

582  p.  I.e  7  septembre  1703,  l'univer- 
sité de  Louvain  ava.it  proscrit  ce  libelle 
qui  fut  mis  à  l' Index  en  1  709  et  1711. — 
8.  Tuba  magna  mirum  dangent  ait 

S.  I).  A*,  papam  Clementem  XI .  impera- 
torem,  reges,  principes,  magisiratus omnet 
orbemque  unhersum,  de  necessitaie  longe 
maxi?na  reformandi  Societatem  ./■  Per 
eruditissimum  dominant  J).  TÀberium 
Candidum,  S.  Theologia?  L.  L.  Argen- 
tins, 1712,  in-12.  Tuba  altéra  majorent 
clangens  sonum,  etc.  Argentins,  1714, 
in-12.  Autre  édition  en  171").  S.  L.  La 
troisième  édition  a  paru  à  Liège,  en 
1717,  2  vol.  in-12.  ("est  un  recueil 
de  pièces  sur  la  matière,  avec  un  Ions 
avertissement  de  l'auteur.  On  y  a  joint 
Lucii  Cornelii  Europa*i  Monarchia  Solip- 
sorum  qui  a  pour  auteur  Jules  Clé- 
ment Scotti  (voy.  Jean-Pierre  Nicéron, 
t.  XXXIX,  p.  70  et  suiv.).  Le  Tuba 
major  et  le  Tuba  maxima,  qui  sont  séparés 
dans  la  Ire  édition,  sont  réunis  ici 
sous  le  titre  de  Tuba  magna,  à  quelques 
pièces  près  que  l'éditeur  crut  devoir 
supprimer.  Les  Artes  jesuiticœ  s'y  trou- 
vent aussi.  —  Editio  quarta,  correct'/, 
aucla  et  priorum  editionum  advcrsus  Huy- 
lenbrouchium  apologetica,  in  duos  tomos 
divisa.  Argentin,!?,  17^0.  In-12,  Li-493 
et  537    p.  Le   père  Alphouse  Iluylen- 
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brouoq,  de  la  Sooiété  de  Jésus,  avait, 
par  ses  Findica liant'»,  répondu  énergi- 
quementen  1711,  1718,  1714  h  1715, 
aux  attaques  dirigées  contre  la  compa- 
gnie et  contenues  dans  Jr/c.s  jesuiticœ, 
Tuba  magna i  etc. 

Joseph  Di-frei  lieux. 

Abrégé  chronologique  de  l'origine  du  couvent 
du  Mont-Olivet,  d  La  Xhavée,  dans  :  «  Renseigne- 
ment des  cens  el  renies  appartenantes  au  cou- 
vent <lu  Mont-Olivel  a  La  Xhavée...,  le  tout  par 
extraits  «les  registres,  dressé  et  mis  en  ordre  par 
le  K.  père  Florent  de  Saint-Henry,  prieur,  1704  » 
(ms.  conservé  aux  archives  de  l'Etat,  à  Liège).— 
Daniel  a  Virgine  Maria,  Spéculum  Carmelitanum 
(Anvers,  Miehaelis  Knobbari,  1680).  t.  Il,  pars  II, 
p.  1111,  n°  3935.  —  (Dupin),  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  du  XVIIIe  siècle  (Paris, 
André  Pralard,  171 1),  1^  partie,  t  I,  p.  411  a  423. 

—  Index  librorum  prohibitorum  (Rome,  Rev. 
Cam.  Apostol.,  1736),  p.  410.  —  Gilles-Joseph  de 
Roussu,  Histoire  de  la  ville  d'Ath  (Mons,  J.-R.-J. 
Varret,  1750),  p.  209.  —  Dominicus  de  Colonia 
(S.  J.),  Dictionnaire  des  livres  jansénistes  (An- 
vers, J.-R.  Verdussen,  1752),  t.  II,  p.  99  et  100.— 
Fr.  Cosmas  deVilliers  a  S.  Stephano,  Bibliotheca 
Carmelitana  (Aurelianis,  Couret  de  Villeneuve, 
1752),  t.  I.col.  625-627.  —  Louis  Moreri,  Le  grand 
Dictionnaire  historique.  Nouvelle  édition  revue 
par  Drouet  (Paris,  1759),  t.  V.  p.  60'*  et  605.  — 
JSouveau  dictionnaire  historique  par  une  Société 
de  qens  de  lettres  (Paris,  Le  Jay,  1772),  t.  III, 
p.  295.  —  Dictiomiaire  historique  des  auteurs 
ecclésiastiques  (Lyon,  V'e  Ressiat,  1767),  t.  III, 
p.  11  et  12.  —  Goujet,  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  xvme  siècle  (Paris,  Pralard, 
1786),  t.  1,  p.  299-303.  -  Richard  et  Giraud, 
Bibliothèque  sacrée  (Paris,  Méquignon,  1824, 
t  XIII,  p.  41  el  42.  —  Bibliotheca  Hulthemiana 
(Gand,  J.  Poelman,1836),  t.  III,  nos  16042  à  16045. 

—  J.  Pauwels  de  Vis,  Dictionnaire  biographique 
des  Delqes  (Rruxelles,  de  Trie-Tomson,  1843), 
p.  202.—  F.-X.  deFeller,  Biographie  universelle. 
Edition  revue  par  Ch.  Weiss  et  Russon  (Paris, 
J.  Leroux,  1849),  t.  VII,  p.  398.  -  Hoefer,  Nou- 
velle biographie  générale  (Paris,  Firmin  Didot, 
1858),  t.  XXIV,  col.  loi.  —  J.-M.  Quérard,  Les 
supercheries  littéraires  dévoilées  (Paris,  Paul 
Daffîs,  1869),  t.  I,  col.  256  et  638.  —  Rernier, 
Dictionnaire  biographique  du  Hainaut  (Mons, 
H.  Manceanx,  1871),  p.  156  et  157.  —  Joseph 
Daris,  Notices  sur  les  églises  du  diocèse  de  Liège 
(Liège,  V'e  Verhoven-Debeur,  1871),  t.  II,  p.  180  et 

481.' Aug.  de  Backer,  Bibliothèque  des  écrivains 

de  la  Comp.  de  Jésus  (Liège,  L  Grandmonl-Don- 
ders,  1872),  t.  II,  col.  1284,  1285,  1286,  230  et 
231.  —  J.  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la 
principauté  de  Liège  pendant  le  xvne  siècle 
(Liège,  Demarteau.  1877),  t.  II,  p.  367,  378,  382 
et  400.  —  de  Thenx,  Bibliographie  liégeoise 
(Bruges,  Desciée,  1883),  col.  290,  395,  435,  459 et 
465.  -  C.  Sommervogel,  Biblioth.  de  la  Comp. 
de  Jésus.  Nouv.  édit.  (Bruxelles,  1894,  Ose.  Sche- 
pens),  t.  IV,   col.  539;  t.  V,  col.  1047  et  1048. 

—  C.-J.  Bertrand,  Ville  d'Ath.  Catalogue  de  la 
bibliothèque  publique  (Gand,  Annoot-Rr.<eckman, 
1898),  p.  70.—  Gomte  duChastel  de  la  Howarde- 
rie-Neuvireuil,  Notes  historiques  et  généalogiques 
sur  la  commune  d'Aymeries  el  de  la  famille 
d'Aymeries,  dite  d'Aumerie  (Tournai,  Vasseur- 
Delmée,  1900),  p.  166  et  167.  —  Ernest  Matthieu, 
Biographie  du  Hainaut  (Enghien,  A.  Spinet,  1902- 
1905),  t.  I,  p.  161.  —  C.-J.  Rertrand,  Histoire  de 


la  ville  tCAth  (Mons,  Dequesne-Masquillier, 
1906),  extr.  des  Mémoires  el  publications  de  la 
Société  des  sciences  du  Hainaut,  6e  série,  t.  VIII, 
p.  445.  —  Ambr.  Gardebosc,  Historiae  eccl.  sy- 
nopsis (Toulouse,  Jean  Guillemette,  1713).  — 
Mi  in.  pour  riiist.  des  sciences  et  des  beaux-arts 
(Trévoux),  juillet  1713,  art.  123,  p.  1500  et  1501; 
juillet  1715,  art.  100,  p.  1193-1241.  —  Petrus  de 
Swert,  Necrologium  IBelgicum)  aliquot  utriusque 
se.rus  romano-catholicorum  (Utrecht,  1739).  — 
Jôrher,  Allqemeines  Gelehften  l.exicon  (Leipzig, 
1750),  t.  Il, col.  1876.  —  (Rarral),  Dictionn.  hit  t., 
litt.  et  critique  (Avignon,  1759),  t.  III,  p.  692  el 
693.—  Dictionn.  hist.  ou  hist.  abrégée  de  tous  les 
hommes  nés  dans  les  XVII  provinces  belqiques 
(Anvers,  Spanoghe,  1786),  t.  I,  p.  257  et  258.  — 
Dictionn.  univ.,  hist.,  critique  et  bibliogr.,  9e  éd. 
(Paris,  Marne,  1810],  t.  VIII,  p.  378.  —  Ladvooat, 
Dictionn.  hist.  et  bibliogr.  Nouv.  édit.  (Paris, 
Etienne  Ledoux,  1822),  t.  III,  p.  48.  -  Delvenne, 
Biographie  du  roy.  des  Pays-Bas  (Liège,  J.  De- 
soer,  1829),  t.  Il,  p.  365.  —  Biographie  univ.  par 
une  Société  de  gens  de  lettres  (Rruxelles,  J.-R.  Tir- 
cher,  1845),  t.  IX,  p.  271 .  —  Migne,  Encyclopédie 
theologique,  l™  série,  vol.  XII,  col.  576  et  577.— 
Dictionn.  des  hérésies.  Dictionn.  des  jansénistes 
(Paris,  Vrazet  de  Surcy,  1847).  —  'Michaud),  Bio- 
qraphie  univ.  anc.  et  moderne  (Paris,  Henri  Pion, 
1857),  t.  XIX,  p.  204  et  205.  —  Piron,  Algemeene 
levensbeschryv.  (Malines,  J.-F.  Olbrechts,  1860), 
p.  160.  —  Graesse,  Trésor  de  livres  rares  et 
précieux  (Dresde,  Teubner,  1861),  t.  Il,  p.  33, 
col.  2;  1869,  t.  VII,  p.  23  col.  2.  -  H.  Hurler, 
Nomenclator  literanus  theologicae  catholicae 
(Oeniponte,  Wagner,  1910),  t.  IV,  col.  410,  942- 
944  et  1071.  —  J.-M.  Quérard,  La  France  litté- 
raire, t.  VIII,  p.  4^6. 

nai>t-ic;:vo\  (Joseph,  comte  de), 
homme  de  guerre,  né  à  Bous  près  Re- 
mich  (Luxembourg),  le  12  octobre  1716, 
et  décédé  en  la  même  localité,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  mai  1779.  Il  entra  au 
service  impérial  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
vraisemblablement  dans  Serbelloni-cui- 
rassiers  (4e  régiment  de  dragons  actuel), 
dans  le  cadre  duquel  on  le  trouve  en  1744. 

Capitaine  d'escadron  dans  ce  corps, 
il  sollicita  en  1747  de  l'autorité  mili- 
taire supérieure  et  il  obtint  d'elle  l'au- 
torisation d'aller  faire  aux  Pays- Ras  la 
campagne  de  l'année  à  titre  de  volon- 
taire, car  son  régiment  n'avait  pas  été 
désigné  pour  y  aller  prendre  part. 

Au  cours  de  l'hiver  suivant,  il  de- 
manda, par  requête  en  date  du  14  février 
1748,  son  affectation  en  qualité  d'adju- 
dant général  à  l'état-major  des  troupe9 
servant  dans  nos  provinces  «  pour  avoir 
»  l'occasion  de  se  mieux  former  à  la 
«  pratique  de  la  guerre  ».  Cette  faveur 
lui  fut  octroyée  peu  après,  en  même 
temps  que  sa  promotion  corrélative  au 
grade  de  major. 
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Lieutenant-colonel  ensuite,  puis  colo- 
nel du  11  jam  ut  1 7">  7  el  uns  en 
qualité  à  li  e   w  m  -dra- 

gon* impériaux,  il  lit  brillamment  avec 
»       trps  (■  os  m  pagne  de  cette  .un, 
Bohême. 

11  se  distingua  particulièrement  î  la 

.ile  de  Kollin  j  1 B  juin   1761     Sa 

conduite  et  la  bleaaure  qu'il  avait  reçue 

M  eelte  journée    lui  ineri rereiit  d'abord 

(l'être  eomprit  —  pour  la  petite  croix  — 

dans  la  première  promotion  (7  mars  1 
de   Tordre   de   Marie-Therese   nouvelle- 
ment créé,  ensuite  d'être  promu  général 
major  (fi  mai  L768).  Etevétu  de  CC  nou- 
veau    grade    depuis    quelques    jou 
peine   et   ayant    été  chargé  du  comman- 
dement   du    détachement    d'observation 
concentre    sous    Prerau    pour    surveiller 
les     mouvements     des     Prussiens,     qui 
avaient  pris  l'offensive  en  allant  investir 
Olmûtz,  Saint-Ignon  se  mettait  à  nou- 
veau en  évidence  à  l'affaire   de  Prodlitz 
(15  mai  175  M,  puis,  un  mois  plus  tard, 
à  celle  de  (iross-VYisternitz(l  8  juin  1758). 

Après  la  levée  du  siège  d'Olmùtz,  il 
entra  avec  le  régiment  de  dragons  de 
Lowenstein-cadet clans  la  composition  du 
corps  du  général-major  Loudon,  chargé, 
avec  celui  de  Buccow,  par  le  feld-maré- 
chal  comte  de  Paun,  de  la  poursuite  de 
l'armée  royale  prussienne  qui  battait  en 
retraite  vers  la  Bohême  par  Konitz  et 
Trieoau;  au  cours  de  cette  poursuite,  il 
prenait  part  avec  distinction  au  combat 
de  Mirow  (4  juillet  1758)  et  à  L'affaire 
de  Wozetin  (1  2  juillet  1758).  Trois  jours 
plus  tard,  le  15  juillet,  Saint-Ignon  et 
les  troupes  sous  ses  ordres  étaient  rap- 
pelés par  le  feld-maréehal  de  Paun  qui, 
cessant  de  suivre  les  traces  de  l'armée 
prussienne,  se  dirigeait  vers  la  Saxe, 
pour  s'y  réunir,  près  de  Pirna,  aux  con- 
tingents de  l'Empire  commandés  par  le 
prince  des  Peux-Ponts. 

Quand  Frédéric  II,  vainqueur  des 
Russes  à  Zorndorf,  exécuta  son  retour 
offensif  contre  le  gros  des  forces  impé- 
riales aux  ordres  de  Paun.  en  se  portant 
au  secours  du  corps  prussien  que  com- 
mandait en  Bohême  le  prince  Henri 
de  Prusse,  Saint-Ignon  trouva  encore  à 
se  signaler. 


I  <    14  janvier   1 7". '.«,   an  i  «lu 

suprême  oonseil  aulique  de  guerre 

lui    conférer    la    pr<  nient 

wallon  de   dragon*  de  I .  erensb  il 
i  1  r  setuel i,  en  réoomp  nai 
\  io< 

A  la  repri  -  opérations  sel 

au    mois   de  juillet    1769,    le  général- 
major  comte  de  Saint-Ignon  fut  mil 

l'une  brigade  formi  menti 

de  dragom  de  son  nom  el  d'Althann,  de 
Birkenfeld  -  cuii  sinai    que    di- 

ra ii\  -b  lsi  comptant  si i 

corpe  du  feld-zeugmeister  baron  Harscb, 
chargé  d'abord,  —  au  mois  de  mai,  — 
irder  la  frontière  entre  Neustadt  et 
Naehod,  puis  ensuite,  — spi    -  juil- 

let, —  d'observer  les  troupes  prus- 
siennes aux  ordres  du  général  de  Fouqué. 
Au  cours  du  mouvement  de  diversion 
tenté  pour  les  amener  a  sortir  de  la  po- 
sition de  Latidshut  i 2  1  -2  2  juillet  1" 
il  prit  une  part  brillante  au  combat  de 
Zirlau. 

Repassé  à  la  grande  armée  autri- 
chienne aux  ordres  du  feld-maréchal 
comté  de  Paun,  Saint-Ignon  reçut  le 
7  septembre  l'importante  mission  d'aller, 
avec  son  régiment  de  dragons,  réoccuper 
et  défendre  Marek-l.issa,  point  que 
l'approche  de  l'armée  du  prince  Henri 
de  Prusse  avait  déterminé  le  général  de 
cavalerie  marquis  de  Ville  à  faire  éva- 
cuer; mais  Ziethen  avait  devancé  le 
mouvement  du  détachement  autrichien, 
quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  et 
Saint-Ignon  dut  se  résigner  a  battre  en 
retraite,  ne  pouvant  songer  à  déposter 
les  Prussiens  trop  supérieurs  eu  nombre. 
Il  continua  d'être  employé  activement 
pendant  le  reste  de  cette  campagne, 
qui  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre, et  pendant  l'année  suivante.  En- 
voyé le  lpr  novembre  1  7^0  relever,  avec 
le  retriment  de  son  nom,  détaché  de  la 
réserve,  le  général-major  Esterhazy  sta- 
tionné à  Yogelsang,  non  loin  de  Po- 
mitsch,  à  l'effet  de  surveiller  le  cours  de 
l'Elbe,  il  reçut  le  2  au  soir  l'ordre  de 
pousser  immédiatement  dans  la  forêt  de 
Pomitseh  ses  dragons,  par  lesquels  il 
avait  fait  reconnaître,  pendant  toute 
la  journée,   le    fleuve  et  les  débouchés 
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qui    t'offraient   à    l'armée   prussienne. 

Saint-  Ignon  se  mit  aussitôt  en  mouve- 
ment et  alla  occuper  la  Losnitzcr-Spit/.c 
avec  une  fraction  de  son  régiment,  tan- 
dis que  trois  autres  escadrons  allaient 
se  placer  en  face  de  Prataune.  Le  3  au 
matin,  Frédéric  JI  dirigea  contre  la 
troupe  de  Saint-Ignon,  par  la  route  de 
Leipzig,  le  régiment  de  hussards  de 
Ziethen,  tandis  que  deux  autres  régi- 
ments de  hussards  —  ceux  de  Werner 
et  de  Kleist  —  devaient,  avec  la  coopé- 
ration de  quelques  bataillons  de  grena- 
diers et  d'infanterie,  la  tourner  par 
Mokrena  et  Wiîdenhain. 

Entourés  de  toutes  parts,  les  impé- 
riaux se  défendirent  avec  vigueur,  mais, 
accablés  par  le  nombre,  ils  durent  se 
rendre  et  avec  eux  Saint-Ignon,  qui 
avait  été  grièvement  blessé  dans  la 
mêlée.  Il  ne  fut  échangé  qu'au  mois  de 
mars  1761.  A  ce  moment,  non  encore 
guéri  de  ses  blessures,  il  se  vit  con- 
traint de  demander  un  congé  de  conva- 
lescence, qu'il  alla  passer  dans  son  pays 
d'origine.  Il  ne  prit  aucune  part  aux 
campagnes  de  1701,  1762  et  1763. 
Promu  feld-maréchal-lieutenanten  1764, 
il  fut  désigné  pour  servir  à  l'état-major 
général  des  troupes  stationnées  aux 
Pays-Bas.  En  1768,  il  sollicita  sans  suc- 
cès le  commandement  général  de  celles- 
ci  ou  le  gouvernement  de  Charleroy. 
Néanmoins,  il  obtint  finalement  le  gou- 
vernement d'Ath  en  survivance  du  titu- 
laire, mais  Saint-Ignon  mourut  avant 
celui  auquel  il  devait  succéder. 

De  son  mariage  avec  Marie-Appolo- 
nie  de  Saint-Ignon,  sa  parente,  il  dé- 
laissa deux  enfants,  dont  un  fils  qui 
fournit  une  carrière  sans  éclat. 

E    Jordens. 

K.  K.  Kriegs  Archiv  à  Vienne.  —  Amon  von 
Treuenfest,  Geschichte  des  K.  K.  Dragoner  Begi- 
mentes  n°  14  (Vienne,  1886).  —  Hirtenfeld,  Der 
Militai-  Maria-Theresiens  Order  (Vienne.  1857). 
— Wurzbach,  Biog.  Lexikoti  des Kaiserth.  Oesterr. 
(1856-1891).  —  Guillaume,  Histoire  des  régiments 
nationaux  des  Pays-Bas  au  service  d'Autriche 
(Bruxelles,  1877). 

«saist-jean  (Malhien  de),  poète 
latin  du  xve  siècle,  né  à  Tongres,  y  dé- 
cédé le  26  mai  1466.  Il  embrassa  la  vie 
religieuse  et   entra  chez  les   chanoines 


réguliers  de  Saint-Augustin  à  Tongres. 
11  prononça  ses  vœux  en  1463,  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  reçu  aucun  ordre. 
Mathieu  de  Saint-Jean  a  composé  les 
deux  ouvrages  suivants  restés  manu- 
scrits ;  1.  Manuale  devotorum,  divisé  en 
deux  parties  — 2.  Versus  in  tandem  D.  V . 
Mariœ,  per  octo  figuras  scripturœ  sacrœ 
Virginitate.m  ejusdem  dénotantes. 

Joseph  Dcfreclicux. 

Antonius  Sanderus,  Bibliotheca  belgica  manu- 
scripta  (Lille,  1643),  part.  Il,  p.  194'.  —  Valère 
André,  Bibliotheca  6e/7i'c0(Louvain,16/*3),p.656. 

—  J.-F.  Foppens,  Bibliotheca  belgica  'BruxelLes, 
1739),  t.  II,  p.  867.  —  Louis  Abry,  Les  hommes 
illustres  de  la  nation  liégeoise  (Liège,  1867),  p.  23. 

—  Ch.-M.-T.  Thys,  Essai  de  biographie  tongroise 
(Tongres,  1891),  p.  81  et  82.  —  Ulysse  Chevalier, 
Répertoire  des  sources  historiques  du  Moyen  A  ge. 
Bio-bibliographie,  nou  v.  éd.  (Paris,  1905),  col.  3144. 

—  Hyacinthe  Van  der  Meer,  Bibliotheca  patriae 
Leodiensis  (1727,  ms.  de  la  bibliot.  de  l'Univ.  de 
Liège),  p. 157.  —  Nicolas-Jean-Baptisle  Delvaulx, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  ecclés.  du  pays  et 
du  diocèse  de  Liège,  t.  IV,  p.  661  (ms.  de  la  bibl. 
de  l'univ.  de  Liège).  —  A.-J.  Vander  Aa,  Biogra- 
phisch  woordenboek  (Haarlem,  1874),  t.  XVII,  p. 67. 

<*  ti\  i -jo-i;i>n  (Berthold  de).  Voir 
Berthold  de  Saint-Joseph. 

j«ai!IT-  LAMitcitT  (Nicolas,  cha- 
noine  de).  Voir  Nicolas  de  Saint- 
Lambert. 

wtiXT-i.  icitEST  (Corneille  de). 
Voir   Corneille   de   Saint-Laurent. 

«AiNT-ix'C  (Jacques  de),  luthiste, 
doit  aux  recherches  laborieuses  d'un  mu- 
sicographe érudit,  Ed.  Vander  Straeten, 
d'échapper  à  l'oubli.  Sa  carrière  artis- 
tique fut  très  nomade,  ce  qui  rend  peu 
aisé  de  retrouver  les  éléments  d'une  bio- 
graphie complète.  Nous  résumons  les 
détails  qu'on  a  recueillis  jusqu'ici. 

Ce  musicien  naquit  à  Ath  le  19  sep- 
tembre 1616,  de  Jérôme  et  de  Margue- 
rite de  Broncie.  Antérieurement  à  1646, 
il  était  attaché  comme  luthiste  à  la  cha- 
pelle royale  du  gouverneur  général  des 
Pays-Bas  à  Bruxelles.  Ses  connaissances 
et  sa  valeur  étaient  hautement  appré- 
ciées, puisque  Constantin  Huygens  sou- 
mettait à  sa  critique,  de  1673  à  1676, 
une  série  notable  de  ses  compositions 
musicales  et  en  recevait  des  conseils 
pour  leur  perfectionnement.  De  Saint- 
Luc  était  encore  à  Bruxelles  en   1689. 
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('oll\  le     :i     II     cour    de     Vienne,    il     ! 

Berlin  où,  ;i   l'occasion  des 
du  mariage  du  prioca  héréditaire 
Frédéric  de  Casse I  arec  Loniae  de  Bran- 
debourg, son  ooncoun  fut  réclamé, 
talent,   d'ans  >u.-» \  it r  et  d'une  délice- 
r  le  théorbe,  le  luth 
ai  la  guitare,  parvint  à  entbouaiaamer 
toute  l'assistance   Si  notre  artiste  est  le 
même  que  le  Saint-Luc  mentionné  par 
-,  il  aurait  étéquelque  tempe  luthiste 
de  la  chambre  du  roi  Louis  \  I  V . 

Leac  impositions  deJaoqw  -  9  iint- 
Lue  fnrenl  nombreuses.  On  conserve  en 
Allemagne  un   recueil  de    pièces  pour 

luth  qu'on  croit  en  entier  de  sa  main. 
Un  Concert  pour  deux  theorbes  et  une 
viole  de  gnmbe,  écrit  par  l'illustre  vir- 
tuose reis  1676,  est  signalé  dans  une 
lettre  d'Huygens.  Peux  livres  «  des 
»  pièces  de  luth  avec  un  dessus  et  une 
.  basse  ad  libitum  »  de  l'artiste  furent 
imprimés  s  Amsterdam  par  Etienne 
Roger,  on  ne  sait  si  c'est  de  son  vivant. 
Le  mérite  de  ces  œuvres,  les  seules 
qu'on  ait  retrouvées  jusqu'ici,  a  donné 
lieu  aux  appréciations  suivantes  rappe- 
lées par  Ed.  Vander  Straeten  :  •  De 
«    Saint-Luc,  un   des   luthistes   les  plus 

•  estimés  de  son  siècle,  excelle  surtout 

•  dans  la  cantabile  ».  Un  autre  juge 
ainsi  son  recueil  :  «  Les  pièces  de  cette 

•  collection  rappellent  en   leur  espèce 

•  les   mignonnes   délicatesses  de    Cou- 

•  perin   (le  fameux  claveciniste).    Elles 

•  sont  loin  toutefois  d'avoir  le  même 
»    mérite  comme  composition  ». 

Un  portrait  de  cet  artiste  a  été  peint 
par  (Gérard  Zeghers  et  gravé  par  Antoine 
Vander  Does ,  avec  l'inscription  sui- 
vante :  Iacobus  de  S.  Lrca  Athensis 
atatis  XXV.  A0  MDCXLI;  il  le  repré- 
sente portant  les  doigts  de  la  main 
gauche  sur  les  touches  d'un  théorbe  à 
deux  chevilliers. 

On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

Ernest  Matthieu. 

Edmond  Vander  Straeten,  Jacques  de  Saint- 
Luc,  luthiste  athois  du  xvik  siècle  (Bruxelles, 
Scholt,  d88",  in-8°.  Extrait  du  Guide  musical).  — 
Le  même,  La  musique  aux  Pays-Bas,  t.  III  et  V. 
—  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens, 
t.  VII.  —  E.  Matthieu,  Biographie  du  Hainaut. — 
Etat  civil  d'Ath.  —  Archives  du  Nord,  à  Lille, 
B,  no  30oo. 
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Mar/ni    m  1er  ;i    la    cour  <- m  ( >«-- 

rieurs  de  justice  de   Liège,  né  i  I 
le  10  jam  ier    1  \  I    non  en    I  : 

somme  le  dit  Quérai 

le    18   janvier     1819        I     non    en    1817 

comme  l'écrit  IV  Verhaeghen).  D'abord 
abbé  <t  an  parlement,  il  soquit 

en  1 7 s  1  une  eharge  de 
du  roi  au  Chàtelel  de  i 
se  faisait  fort  remarquer  pai  lents 

oratoires,  on  le   ch  n    1784,  «le 

prononcer  le  panégyrique  de  s;» i n t  Louis 
en  présence  des  membres  (b  lémie 

française;  de  même,  en  17s7,  il  pro- 
nonça celui  de  saint  Vincent  de  Peul 
dans  une  assemblée  des  Daroei  de  la 
Charité.  Peux  RM  plus  tard,  il  adoptait 
avec  chaleur  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, et  se  voyait  nommé  aum 
général  de  la  garde  nationale  parisienne. 
Mais  en  1793,  déposant  la  soutane,  il 
rompit  pour  toujours  avec  l'K_  -  l. 
poursuivit  alors  sa  carrière  dans  la  ma- 
gistrature et  devint  juge  au  tribunal  de 
cassation.  Cependant,  en  17^7  il  Ht 
partie,  comme  secrétaire,  de  la  commis- 
sion chargée  de  recueillir  les  ( 
d'art  enlevés  à  l'Italie  par  Bonaparte, 
et  envoyés  au  Directoire  et  au  peuple 
français.  Peu  de  temps  après,  il  était 
nommé  juge  au  tribunal  de  revision 
établi  k  Trêves  pour  les  quatre  départe- 
ments de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Mais, 
par  décret  du  3  pluviôse  an  xin  (23  jan- 
vier 1  805),  le  département  de  la  Roer  fut 
retranché  de  la  circonscription  de  la 
cour  de  Trêves  et  transféré  à  celle  de  la 
cour  de  Liège,  et,  le  24  ventôse  suivant, 
de  Saint-Martin  fut  désigné  pour  siéger 
en  cette  dernière  ville  en  qualité  de  juge 
à  la  cour  d'appel.  A  la  chute  de  Napo- 
léon, il  sortit  de  Liésre  avec  ceux  de  ses 
collègues  qui  étaient  d'origine  française 
pour  y  rentrer  lors  de  l'établissement 
des  Pays-Bas.  Quelques-uns  deman- 
dèrent à  être  réintéjrés  dans  leurs  fonc- 
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tions  ;  seul  Saint- Martin  obtint  cette 
satisfaction  et  fut  installé,  le  18  no- 
vembre 1816,  RU  poste  de  conseiller 
à  la  cour  supérieure  de  justice,  par  le 
premier  président  Toussaint  Dandri- 
mont. 

Voici  la  nomenclature  des  ouvrages 
publiés  par  Louis  de  Saint- Martin  : 
1.  Réponse  aux  «  Réflexions  sur  l'abbé 
«  Surger  et  sur  son  siècle  » .  Par 
M.  l'abbé***.  Taris,  1780,  in-8».  Dans 
cet  opuscule,  de  Saint-Martin  critique 
une  œuvre  de  l'abbé  Marc-René  Sahu- 
guet  d'Kspagnac,  chanoine  de  l'église 
de  Paris  avant  la  Révolution  française, 
et  datée  de  Londres  1780.  —  2.  Les 
établissemens  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  suivant  le  texte  original,  et 
rendus  dans  le  langage  actuel,  avec  des 
notes;  suivis  du  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prononcé  dans  la  chapelle  du 
Louvre,  le  25  août  1784,  en  présence  de 
V Académie  française.  A  Paris,  chez 
Nyon,  17 8 fi.  Cette  édition,  de  format 
in-8»,  est  dédiée  à  M.  Angran  d'Alle- 
ray.  Elle  est  datée  in  fine  de  1785; 
l'approbation  est  du  30  octobre  1784  et 
le  privilège  du  16  février  suivant.  Le 
dit  ouvrage  a  été  réimprimé,  en  format. 
in-12,  mais  sans  le  Panégyrique ,  en 
1786,  chez  le  même  éditeur.  Dans  la 
pensée  de  l'auteur,  il  pouvait  ainsi 
servir  de  supplément  à  Y  Histoire  de 
France  {règne  de  saint  Louis)  par  Velly, 
Villaret  et  Garnier.  C'est  un  livre  fort 
estimé;  cependant  la  Correspondance 
littéraire  secrète  (n°  17,  du  18  avril 
1786)  reproche  à  Saint-Martin  de  ne 
pas  être  fidèle  dans  la  traduction  des 
Etablissemens  de  saint  Louis.  —  3.  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul,  insti- 
tuteur de  la  congrégation  de  la  mission  et 
des  Filles  de  la  Charité,  et  fondateur  des 
hôpitaux  pour  les  enfants  trouvés.  Paris, 
Mérigot,  le  jeune,  1787,  in-8°.  — 
4.  Réfutation  de  V ouvrage  de  M .  revécue 
de  Langres  (le  cardinal  de  La  Luzerne), 
ayant  pour  titre  :  »  Sur  la  forme  d'opiner 
»  aux  Etats-généraux  »,  1789,  in-8°,  de 
54  p.  —  5.  Messe  pour  les  jours  solennels 
et  anniversaires  de  la  confédération  des 
Français,  célébrée  pour  la  première  fois  le 
14  juillet  1790,  et  rédigée  par  M.  Saint- 


Martin,  aumônier  général  de  la  garde 
nationale,  Paris,  rue  de  Vaugirard,  1  832, 
in-8",  de  24  p.,  et  un  fac-similé.  On 
lit  sur  le  frontispice  :  «  Imprimé  pour 
»  la  troisième  fois,  à  Paris  sur   le   ma- 

•  nuscrit  original  ».  —  6.  Considéra- 
tions sur  l'organisation  judiciaire,  et 
améliorations  dont  elle  peut  être  suscep- 
tible, Paris,  Jansen,  etc.,  an  ix  (1801), 
in-8°  de  xi-130  p. 

Saint-Martin  aimait  les  arts  et  les 
protégeait.  C'était  un  amateur  éclairé  ; 
la  ville  de  Liège  lui  est  redevable  de  Hi 
création  de  son  Musée  des  Beaux-arts. 
Il  avait  formé,  dans  une  maison  lui  ap- 
partenant, une  galerie  de  tableaux  très 
estimés.  Par  missive  en  date  du  18  no- 
vembre 1816,  adressée  au  comte  de 
Liedekerke,  alors  gouverneur,  il  offrit 
»  à  la  province  et  notamment  à  la  ville 
»  de  Liège  -  une  partie  de  sa  collection, 
soit  trente  toiles  de  peintres  italiens, 
français,  hollandais, flamandsou liégeois. 
Ce  don  était  fait  «  en  témoignage  solen- 

•  nel  d'affection,  de  dévouement  et  de 
«  reconnaissance  «  pour  l'accueil  si 
sympathique  qu'il  avait  reçu  dans  sa 
patrie  d'adoption.  Le  Journal  de  la  pro- 
vince de  Liège  (nos  285  et  287,  du  4  et 
du  6  décembre  1816)  publie  la  lettre  de 
Saint-Martin,  celle  du  commissaire  gé- 
néral de  l'instruction  publique,  des 
arts  et  des  sciences  acceptant  les  ta- 
bleaux offerts,  et  la  liste  de  ces  derniers. 
Le  présent  fut  complété  deux  ans  plus 
tard.  En  vertu  d'un  testament  olographe 
daté  du  23  novembre  1818,  Saint- 
Martin  légua  à  la  ville  vingt  autres 
tableaux,  quatre  dessins  et  son  portrait 
peint  par  Philippe-Auguste  Heunequin. 
Il  exprimait  le  désir  que  cette  image 
fût  placée  dans  la  même  salle  que  sa 
collection  «  non  à  titre  de  récompense, 
«  disait-il, mais  comme  un  titre  d'encou- 
«  ragement  pour  ceux  qui  voudront,  par 
»  la  suite,  concourir  à  la  formation  et 
«  augmentation  d'un  musée  que  je  n'ai 
»  cessé  de  désirer  voir  établi  dans  cette 
«  ville  qui  a  produit  lant  d'artistes 
»  célèbres  «.  Son  vœu  a  été  réalisé.  Le 
dit  portrait,  représentant  Saint-Martin 
en  buste,  sous  la  toge  du  magistrat, 
est   vraiment    remarquable;    toutes   les 


11 1 


SAIN!   MXUTI.N 


i  . 


qualité*     de     l'éOOlfl     française    <•!    de    la 

vallonné  1*3  combinent  dessin  admi- 
rable, modelé  aasoupli,  contour  sobre  el 
juste,  individualisation  physique  el  mo- 
rale  du    personnsge.    Il   «  ■(    reproduit 

dans  le  Catalogue  dr  Ve&pOÙtiOM  OTpMttéi 

à  1  iégeeu  l  $96  par  le  Oerdêdet  />'< 

Jrts  1!  dam  litijr,  guide  ////>//('  publié 
en  1909. 

ut  Martin  a\nit  été  membre  de  la 
Socide  phUotéckniquê  et  du  Lycée  des 
Arts,  de  Paria.  A  Liège,  il  avait  fait 
partie  de  la  Société  littéraire  (5  janvier 

et  de  la  Sociéti  libre  (P  Emulation 
(1817).  11  était  depuis  longtemps  affilié 
à  la  franc-maçonnerie.  Très  instruit  et 
très  actif,  il  exerça  une  influence  pré- 
pondérante dans  cette  association  où  il 
remplit  les  plus  hautes  fonctions  et  fut 
investi  des  plus  grandes  dignités  en 
France  et  en  Belgique. 

A  Liège  il  réédifia,  en  1805,  la  loge 
de  La  Parfaite  Intelligence.  11  la  présida 
pendant  plusieurs  années, et  quand,  pour 
motifs  de  santé,  il  dut  renoncer  a  en 
diriger  les  travaux,  il  fut  déclaré 
membre  honoraire.  Une  autre  loge 
liégeoise,  La  Parfaite  Egalité,  lui  dé- 
cerna aussi  le  même  titre.  Comme  il 
avait  coopéré  à  la  fondation  de  la  loge 
de  Saint-Joachim  à  "Ousseldorf,  il  fut 
charge  par  le  (irand-Orient  de  France 
de  l'installer  le  SI  octobre  1806,  niais 
il  ne  put  s'acquitter  de  sa  mission.  En 
1807,  les  loges  Le  Secret  de*  trois  Pois, 
de  Cologne,  La  Concorde,  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  Les  Amis  de  V Humanité,  de 
Trêves  (il  était  fondateur  de  cette  der- 
nière loge),  le  désignèrent  successive- 
ment pour  les  représenter  auprès  de  La 
Parfaite  Intelligence.  A  différentes  re- 
prises orateur  et  vénérable,  Saint-Martin 
a  prononcé  en  ces  qualités  de  nombreux 
discours  dont  plusieurs  sans  doute  ont 
été  publiés,  mais  nous  n'avons  pu  en 
retrouver  que  deux,  parus  dans  les 
comptes  rendusdes  funérailles  de  maçons 
liégeois  célébrées  en  1 806  et  en  1812. 
En  outre,  il  a  collaboré  à  la  rédaction 
des  Statuts  et  règle  ni  en  s  de  la  /rV.  L.  . 
de  S.  Jean,  sous  le  titre  distinctif  de  la 
Parfaite  Intelligence,  à  PO.-,  de  Liège, 
(Liège,   J.  De90tr,  1805):  une  nouvelle 


édition,  li  gèremcnl    modifiée,   par1 

I  s  I  ",  eh<  /  le  même.  I  a    log<   actuelle 

de      I  '  iiir     lut, 

port  raitl 
m    aucun    reedilicah ur  ,   tOUl    deux 

le    représentent    porteur    d<  i 
maçonniques.  Le  premii 
Renards  sers   1885,  montre  le  buste  de 
Saint-Martin  revêtu  de  la  toge  déjuge. 
L'art  •  re  inspiré  du  por- 

trait   fait    par    Hennequin,    dont   : 
loin    d'avoir  atteint    la  pei  fection.    l 'ans 

aeond,   peint    par    [Jbaghs,   Saint- 
Martin,   <  u   costume  du  xviii1 

en  pied   et   debout,  s'apprête  à    j 

SOUS    la    voûte    d'acier    que    formel,' 

frèn 

Saint-Martin  était  malade  depuis 
quelques  jours,  lorsque,  dans  la  nuit  du 

I  il    au    1  4   janvier    I  s  I  *..♦,   pi  utle- 

ments,  il  s'éteignit  d'une  manière  ino- 
pinée, alors  qu'on  espérait  sa  guérison. 

II  ne  s'était  point  réconcilie  avec 
l'Eglise,  et  dans  son  testament  il  disait 
entre  autres  :  «  J'ai  toujours  désiré  el  je 
«  désire  que  mes   dépouilles  mortelles 

•  soient  déposées  avec  le  moins  de  dé- 
«  penses,  frais    et   cérémonies  que   pos- 

•  sible,  dans  le  jardin  de  la  maison 
»  appartenant  à    la  société  connue  sous 

•  le  nom  de  la  Parfaite  Intelligence, 
»  dont  je  me  fais  honneur  de  faire 
«  partie  ...   «.  Cependant,  ses  coll   . 

de  la  Cour  supérieure  de  justice,  s'étant 
mis  d'accord  avec  le  curé  de  la  paroisse, 
se  préparaient  à  assister  aux  absoutes, 
fixées  au  14,  a  4  heures,  lorsque,  par 
ordre  du  vicaire  général  Rarret,  la  céré- 
monie religieuse  ne  put  avoir  lieu, 
malgré  les  instances  du  conseiller  De- 
france  et  du  chirurgien  Ramoux,  amis 
de  Saint-Martin.  Le  28  février  suivant 
La  Parfaite  Intelligence  fit  de  solennelles 
funérailles  a  son  ex  vénérable  ;  Destri- 
veaux  ,  professeur  à  l'université,  orateur 
de  la  loge,  prononça  le  discours  d'usage, 
publié  bientôt  après. 

Des  journaux  et  des  revues,  d'opi- 
nions diverses,  relatèrent  ces  incidents; 
la  polémique  devint  acerbe  et  l'effer- 
vescence fut  telle  que  le  roi  des  Pays- 
Ras  dut  intervenir  pour  la  calmer. 
S'étant   fait  adresser  des   rapports  oHi- 
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ciels  au  sujet  de  cotte  affaire,  il  donna 
raison  au  vicaire  général. 

Jntpph  D< ■frcrhciix. 
Journal   de  la  province  de  Liège.  Liège,  J.-F. 

Desoer,  n««  28b  et  w2«S7  des  4  el  6  décembre  1Hk;; 

il'1  i;î  du  16  janvier  1819.  —  (1\-J.  Destriveaux), 
Honneurs  funèbres  rendus  dans  la  H.'.  L.'.  de  la 
Parfaite  Intelligence  a  l'or.',  de  Lié/je,  le  28e jour 
du  12«  mois  de  l'an  de  la  V.\  L.'.  5818.  A  la 
mémoire  du  '/'.'.  V.\  F.'.  Si-Martin,  ancien  vé- 
nérable de  la  B.\  □.  Liège,  J.-F.  Desoer,  5818 
(1819).  Reproduit  en  tout  ou  en  parties  dans  les 
publications  suivantes  :  Le  Spectateur  belge, 
1819,  t.  VIII;  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi, 
1823,  t.  XXII;  Annales  maçonniques  des  Pays- 
Bas,  1824,  t.  III;  articles  extraits  du  Courrier  de 
la  Meuse,  1838,  t.  1.  —  Biographie  universelle, 
ancienne  et  moderne.  Paris,  L.-G.  Michaud,  1825, 
t.  XL,  p.  28.  —  J.-M.  Quérard,  La  France  litté- 
raire (Paris,  1836),  t.  VIII,  p.  354.  -  Biographie 
universelle  (Bruxelles,  H.  Ode,  1846),  t.  XVII, 
p.  229,  col.  2.  —  F.-X.  de  Feller,  Biographie  uni- 
verselle ou  dictionnaire  historique,  édition  revue 
et  continuée  jusqu'en  1848,  sous  la  direction  de 
Ch.  Weiss  et  de  l'abbé  Busson  (Paris,  1819),  t.  VII, 
p.  402,  col.  2.  —  Ulysse  Capitaine,  Aperçu  histo- 
rique sur  la  franc-maçonnerie  à  Liège  avant 
1830  (Liège,  J.-G.  Carmanne,  1852),  extrait  du 
Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  I, 
p.  413,  420  et  421.  —  E.-M.  Oettinger,  Bibliogra- 
phie biographique  universelle  (Bruxelles,  J.-J. 
Stienon,  1854-),  t.  II,  col.  1592.  —  Alpbonse  Le 
Roy.  Liber  memorialis.  L'université  de  Liéqe 
(Liéçre,  H.  Vaillant-Carmanne,  1869),  col.  206.  '— 
Théodore  Gobert  Les  rues  de  Liège  (Liège,  Louis 
Demarteau,  1884),  t.  I,  p.  507,  col.  2;  p.  519, 
col.  1.  —  Cercle  des  Beaux- Arts.  Catalogue  de 
l'exposition  organisée  a  l'occasion  de  l'inaugura. 
tion  des  nouveaux  locaux  de  l'Académie  (Liège, 
H.  Dessain,  1895),  (reproduit,  p.  10,  le  portrait  de 
Saint-Martin,  par  Hennequin).  —  P.  Verhaegen, 
Toussaint- Dandrimont,  premier  président  de  la 
cour  de  Liège,  1757-1822,  dans  Bulletin  de  la 
Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège  (Liège,  D.  Cor- 
maux,  1900),  t.  XII,  p.  177,  189,  190,  198,  199, 
201  et  202.  —  Ville  de  Liège,  musée  des  beaux- 
arls,  Catalogue  (Liège,  H.  Vaillant-Carmanne, 
1908)  (Introduction  par  Alfred  Micha),  p.  XI,  XII 
et  23.  —  Gustave  Jorissenne,  Musée  des  beaux- 
arts,  dans  Liège,  guide  illustré  (Liège,  Bénard, 
1909),  p.  173,  Ï80  et  181,  avec  une  reproduction 
du  portrait  de  Saint-Martin,  par  Hennequin.  — 
Ernst.  La  cour  de  Liège  sous  Napoléon  /er 
(Bruxelles,  Alliance  typographique,  1880),  p.  15, 
16,  23  et  35.  —  Ernst,  La  cour  de  Liège.  De  Na- 
poléon /er  à  Léopold  I™  (Bruxelles,  Alliance  typo- 
graphique, 1881),  p.  13  et  14.  -  J.-C.  B***  (Bésu- 
chet),  Précis  hist.  de  l'ordre  de  la  franc-maçon- 
nerie iParis,  Rapilly,  1829),  t.  II,  p.  257  et  258.— 
Biographie  univ.  et  portative  des  contemporains 
(Paris,  Vieilh  De  Boisjoslin,  1830),  t  II,  p.  1224 
et  1225.  —  Fr.  Pérennès,  Dict.  de  bibliographie 
catholique  (Paris,  1859),  t.  II,  col.  975-976. 

saint- MOULIN  (Eugène- Désiré- Xa- 
vier de),  médecin,  né  à  Soignies,  le 
10  mars  1852,  décédé  à  Bruxelles,  le 
16  juillet  1890.  Il  avait  fait  ses  huma- 
nités au  collège  de  Thuin  et  ses  études 
supérieures  à  l'université  libre  de 
Bruxelles,  où   il   obtint  le  diplôme  de 


docteur  en  médecine  en  1875.  Ses  pre- 
mières années  de  pratique  furent  en 
partie  absorbées  par  les  charges  de  mé- 
decin des  pauvres  de  Bruxelles  de  1875 
à  1878,  de  la  garde  civique  depuis 
1877,  d'agréé  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat  et  du  bureau  d'hygiène  de  Bru- 
xelles depuis  1S78.  Ces  charges  ne 
l'empêchèrent  pas  de  poursuivre  ses 
études  et  de  conquérir,  le  1  6  mai  1879, 
avec  la  plus  grande  distinction,  le  di- 
plôme d'agrégé;  il  présenta  à  cette 
épreuve  comme  thèse  :  De  l'accouchement 
prématuré  artificiel  particulièrement  envi- 
sagé dans  ses  moyens  oV exécution  (Bru- 
xelles, Manceaux,  1879;  in-8°,  de 
144  p.).  Attaché  dès  1878  à  la  Maternité 
de  Bruxelles,  il  en  fut  nommé  chirurgien 
en  chef  en  1886.  Il  professa  à  l'uni- 
versité libre  et  sut  donner  à  son  ensei- 
gnement obstétrical  clinique,  dénué  de 
toute  prétention,  un  caractère  essentiel- 
lement pratique,  apprécié  par  tous  ceux 
qui  ont  suivi  ses  cours.  La  Presse  médi- 
cale belge  et  le  Journal  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacologie  le  comptè- 
rent au  nombre  de  leurs  collaborateurs. 
On  lui  doit,  en  outre  :  Considérations 
sur  le  croup  et  la  trachéotomie,  Bruxelles, 
Manceaux,  1874,  in-8°  de  13  p.;  une 
note  Sur  une  nouvelle  couveuse  pour  enfants 
nés  avant  terme;  des  comptes  rendus  de  la 
Maternité  de  Bruxelles,  un  bulletin  cli- 
nique de  l'hôpital  Saint-Pierre  à  Bru- 
xelles, traitant  de  l'importance  des  études 
cliniques,  Le  sublimé  en  obstétrique. 

Ernest  Matthieu. 

L.  Vanderkindere,  L'université  de  Bruxelles, 
p.  159-160.  —  E.  Matthieu,  Biographie  du  Hai- 
naut.  —  La  presse  médicale  belge,  t.  XLII,  p.  47. 

*ai\t-*i«»ulin  [Vincent- Joseph  de), 
botaniste,  né  à  Houdeng-Aimeries,  le 
2  avril  1804,  et  y  décédé  le  27  juin 
1  837.  Au  sortir  de  ses  humanités,  faites 
au  collège  de  Soignies,  il  entra  à  l'uni- 
versité de  Gand  et  y  obtint  le  grade  de 
candidat  en  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques. Ses  aptitudes  pour  la  bota- 
nique et  son  amour  du  travail  lui  valu- 
rent d'être  couronné  deux  années  consé- 
cutives aux  concours  universitaires.  Son 
premier  mémoire  intitulé  :  Commentatio 
Botanico-Œconomica  de  quibusdam  àrbo- 
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fiétU    'fi    AV/./m    cut/m,   obtint    le  prix   le 

I  6   mai  ,  a    l'un  IT  I  redit 

et  fui  imprime  dans    les  .-/nnates  dotée* 

I     ftfol      /    ■  -,7/W.     «le     i  BS6-37, 

de   116  p.    in-^0,   le    second    ayant    pour 

titre       A'r  >   mm   ad   ammetiomem    i 

herbaria    et    gtCOnomrië    rural  i   ab    ord\< 
dieciplinarum    matheHtaticarum    et    phi/- 
ffll     ta     Acadenua     l.ui/iluiio-  Ihitava 

a  UDCCOJLLFll  propotUam  :  Pm»mi 

alicujus,  omet  ad  vihr  usinn  coli  sol 'et . 
fiatttr  kiêforiû  net tirai 'is ,  tju.sih  mque 
anatonte,  physiologia }  anali/si.s  chemica, 
cultura  et  usns,  lut  couronne  le  S  fé- 
vrier 1898;  il  donne  une  monographie 
du  ehène  (çareTOHi  roboris)  et  comprend 
7  ^  p.  in-4°  des  Annales  Académie?  Lug- 
duno-  Batatfp ,  t .  XIII.  Vincent  de  Saint- 
Moulin  poursuivit  ses  études  de  méde- 
cine a  Gand,  reçut  des  leçons  de  chirur- 
gie du  docteur  Scutiu  à  Kruxelles  et 
obtint  en  L  83  l  le  di|)lôme  de  docteur  en 
médecine  à  l'université  de  Liège.  Il 
exerça  son  art  dans  sa  commune  natale. 
Une  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas 
de  terminer  un  travail  sur  Les  maladies 
des  ouvriers  mineurs. 

Ernest  Matthieu. 
1     Matthieu,  Biographie  du  Hainaut. 

*%i\t  tic  oi.a*  [Brocart  de).  Voir 
Brocart  de  Saint-Nicolas. 

mai*t-sicol%*j [Hubert- Joseph  de), 
écrivain  religieux,  carme  déchausse  du 
couvent  de  Liège,  où  il  a  été  succes- 
sivement professeur  de  théologie,  prieur 
et  provincial.  Il  florissait  à  la  tin  du 
xviie  siècle  et  au  commencement  du 
xviii<\  On  lui  doit  les  deux  ouvrages 
suivants  :  1.  Eclaircissement  touchant  la 
dévotion  au  cœur  de  Jésus-Christ.  Et  quel- 
ques prières  pour  honorer  ce  Sacré-  Cœur. 
Dernière  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée d'un  Dialogue  de  Vànie  arec  son 
aimable  Jésus,  devant,  pendant  et  après 
la  Sainte  Communion.  Liège,  Arnould 
Rronckart,  sans  date;  in-So,  77-7  p. 
L'approbation  est  datée  de  Mons, 
7  avril  1695.  Cette  édition  contient  en 
outre  une  Méthode  pour  assister  au  très 
saint  sacrifice  de  la  messe  et  un  Sommaire 
des  indulgences  que  les  souverains  pontifes 
ont    accordées   aux    confréries    du   Sacré- 


r  di    .1,  dam  di 

églises    du    p'ijn    <t    '  ,' 

J  .    I  e  1 1 .    mpke  du  t<>ut 
m  me  nu- ut  adorai 

ht  'àrtêi  (lins    |   à  m,    du    :  ,/t    r      \ 

.1.  1.  Broookart,    1704;  in-8  ,   12-4 

7  p.  A  la  suite  de  l'ou\  i  i  rouvent 

la  M,  1 1  <>'.,  j.,,1,1  a  la  metse,  une 

a   ta  gloire  du 

charitable  et    du   plus    aimable  d> 

cœurs,  et  le  Dialogué  dé  V  âme.    Le  livre 
(  m  dédié  a   h.  Bernard  Cïoftin,  abbé  du 
monastère   du   Val-Saiut-Lambert,    Mi- 
gnetir   d'Ivoz,    Plenevaux,   Kaar, 
dont   le»  armoiriei  sont  gra  ir  un 

feuillet  et  en  regard  de  la  dédicai    . 

eu». 

de  ThenXj    Bibliographie   lu  ri' 

188o,cul.  3»;;;  et  H 

«.UMinint  (Charles  ut-:),  natura- 
liste du  xvi  -  b,  mort  en  1 569.  (  'e 
fut  à  la  fois  un  mécène  et  un  érudit. 
Seigneur  de  Drenouter  (ou  Dranoultre), 
de  Moerkercke,  de  Moerbecke,  el 

vivait  a  Moerkercke,  localité  situ. 
la  Live  près  de  Bruges.  Très  versé  dans 
les  littératures  grecque  et  latine,  il  était 
cependant  plus  particulièrement  curieux 
des  choses  de  la  nature  et  il  entrete- 
nait des  relations  scientifiques  a\ec  nu 
des  savants  les  plus  illustres  de  con 
temps,  Charles  de  l'Ecluse!  L526-1609). 
Dans  un  beau  jardin,  il  cultivait 
toutes  espèces  de  plantes  indigent 
exotiques.  Son  château  possédait  tin 
riche  cabinet  d'histoire  naturelle.  A  des 
artistes  habiles,  Charles  de  Saint-Omer 
avait  confie  le  soin  de  représenter,  avec 
leurs  couleurs  naturelles,  les  objets  qu'il 
avait  pu  rassembler.  Il  se  proposait 
d'ailleurs  de  publier  un  ouvrage  sur  les 
animaux  et  les  plantes  indigènes  lors- 
qu'une mort  prématurée  vint  l'enlever. 
Le  collège  médical  de  Louvain  hérita 
de  lui  de  quatre  volumes  in-folio  de 
plantes  peintes  avec  beaucoup  d'art. 

Henri  Michefls 

Van  Hulthem,  Discours  sur  l'état  ancien  a 
moderne  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans 
les  Pays-Bas  (Gand,  -1817).  —  Piron.  Levensbe- 
schrijving.  —  Bibliolheca  belgica   L'Ecluse  . 

*ai\t-o*ieii  {Henri  de),  copiste 
du   premier  quart   du   xive  siècle.  Il   a 
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attaché  son  nom  à  un  manuscrit  de  tout 
premier  ordre,  appartenant  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  de  l'uni- 
versité de  Garni  (ms.  288).  C'est  un 
cérémonial  à  l'usage  de  l'abbaye  gantoise 
de  Saint-Pierre  au  Mont-nlaudin,  exé- 
cuté sur  vélin  en  1322,  sur  l'ordre  de 
Maghelin  de  Saint-Ravon  (voir  ce  nom)  ; 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Ceremonitde 
Blandiniense,  et  se  compose  de  2  1  7  feuil- 
lets (280-155  mm.)  dans  son  état 
actuel,  qui  est  malheureusement  incom- 
plet. Au  verso  du  feuillet  165  se  lit  : 
Liber  suncti  Pétri  G  and  en  (*w),  quemfecit 
scribi  f rater  Maghelimts  de  Sancto  Bavone 
fer  manus  Henrici  de  Sancto  Audomaro  et 
Gitillelmi  de  Sancto  Qulntlno  in  Viroman- 
dia.  Anna  Domini  M^CCC>XXII>.  Véri- 
table chef-d'œuvre  de  calligraphie,  le 
manuscrit  est  en  outre  orné  de  minia- 
tures d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
de  l'art  au  début  du  xive  siècle;  elles 
peuvent  être  comparées  aux  remar- 
quables productions  de  Jean  Pucelle  et 
sont  d'autant  plus  importantes  qu'elles 
leur  sont  un  peu  antérieures.  Le  texte 
que  nous  avons  cité  n'attribue  à  Henri 
de  Saint-Omer  et  à  (iuillaume  de  Saint- 
Quentin  que  l'écriture  du  manuscrit,  et 
reste  muet  sur  l'auteur  de  l'enluminure. 
Ces  deux  scribes  ne  nous  sont  pas  autre- 
ment connus.  Le  baron  de  Saint-Génois 
se  demande  si  Henri  de  Saint-Omer  ne 
serait  pas  le  calligraphe-enlumineur 
Henri,  cité  dans  les  comptes  brabançons 
de  1369-1370,  1375-1376  et  1376- 
1377  ;  l'écart  chronologique  nous  parait 
trop  grand  pour  autoriser  ce  rapproche- 
ment. 

Le  manuscrit  a  figuré  en  1880  à 
l'Exposition  bruxelloise  de  l'Art  ancien. 

Paul  Bergmans. 

J.  de  Saint-Génois,  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Gand  (Gand,  l8{-9-1852), 
p.  351-352.  —  Catalogue  de  l'exposition  rétro- 
spective de  l'art  ancien,  Bruxelles,  1880,  ms. 
n°  41.  —  J.-W.  Bradley,  Dictionary  of  miniatu- 
rists,  t.  III  (Londres,  1889),  p.  188. 

*%i\T-oticn  (Jacques  de),  sculp- 
teur, né  à  Tournai  à  la  fin  du  xme  siè- 
cle, mort  vers  1350.  Il  travailla  surtout 
à  la  décoration  des  édifices  religieux  de 
sa  ville  natale  et  a  laissé  la  réputation 
d'un  artiste  habile.   Parmi  les  ouvrages 


que  lui  attribuent  les  documents  d'ar- 
chives, il  faut  citer:  un  retable  en  chêne, 
qu'il  exécuta  en  1326  pour  l'église  de 
Sainte  Marguerite,  et  un  autre  pour  la 
chapelle  des  Augustins.  Il  dressa  aust>i, 
eu  1337,  les  plans  du  portail  de  l'église 
de  Saint-Quentin  de  Tournai,  dont  il 
dirigea  l'entreprise.  Il  excellait  égale- 
ment, paraît  il, dans  la  façon  des  stalles. 

Fréd.  Alvin. 

Matthieu,  Biographie  du  Hainaut.  t.  II,  p.  311. 
—  Ed.  Marchai,  La  sculpture  et  les  chefs-d 'œuvres 
de  l'orfèvrerie  belges  (Bruxelles,  1895),  p.  149.  / 

*  MiiWT-ptlJL  ni  *i\<  %v  (Louis- 
Alexandre  Callet),  administrateur- 
directeur  général  des  mines  et  fonderies 
de  zinc  de  la  Société  de  La  Vieille-Mon- 
tagne, né  à  Paris  le  3  juillet  1815, 
décédé  à  Angleur  le  28  juillet  1890. 
Il  était  fils  de  Paul  et  de  Alexandrine 
de  Normandie.  Liège,  on  le  sait,  est  le 
berceau  de  l'industrie  du  zinc.  C'est  à 
Liège  qu'un  Liégeois,  le  chimiste  Dony, 
en  septembre  1808,  a,  pour  la  première 
fois,  obtenu  le  zinc  »  à  l'état  de  métal 
«  parfait  et  à  un  prix  sortable  « .  Mais 
il  ne  surfit  pas  de  produire,  il  faut 
trouver  des  débouchés.  Après  s'être 
épuisé  en  vains  efforts,  Dony  dut,  en 
1815,  céder  ses  droits  à  la  Compagnie 
Chaulet,  qui  elle-même  les  vendit  en 
1818  à  Dominique  Mosselman.  Ce  der- 
nier ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux. 
A  sa  mort,  arrivée  en  1836,  la  nouvelle 
industrie  n'existait  guère  encore  qu'à 
l'état  d'espérance.  Il  est  vrai  que  pen- 
dant cette  période,  la  Belgique  et  les 
pays  voisins,  troublés  par  de  violentes 
et  presque  incessantes  perturbations, 
étaient  loin  de  présenter  au  commerce 
et  à  l'industrie  un  champ  favorable 
pour  les  transactions.  Dans  le  but  de 
mobiliser  leur  héritage,  les  enfants 
Mosselman  constituèrent,  par  acte  passé 
à  Bruxelles,  le  24  mai  1837,  la  Société 
anonyme  des  Mines  et  Fonderies  de  zinc 
de  La  Pieille- Montagne. Administrée  par 
deux  directeurs  (l'un  résidant  à  Paris, 
l'autre  a  Liège),  elle  eut  des  commen- 
cements laborieux  et  difficiles,  et  ne  se 
développa  que  très  lentement. 

En  1846,  la  conduite  générale  des 
affaires  fut  confiée  à  Louis  Calley  Saint- 
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r.uil  il.    S  ■      rgique,  doué 

«le  hautes  oapacités,  d'une  reste  intelli- 
»,  d'un  grand  esprit  d'initiatn 
•  dé  par  un  personnel  d'élite,  qu'il 

sut    d'ailleurs    choil  DOIip 

d'habileté,  il  le*  a  dirigées  dune  main 
ferme  juaqu'â   Mn  iI'Tum  r  JOUT,  laii 

alors  en   pleine   jn  l'œuvre    i 

laquelle  il  avait  consacré  la  rie.  Pen« 
<lant   près  d'un   den  --  il    fut  I 

de  la  '•■  dont  l'histoire  se  confond 

ion  administrateur  général. 
Montagne,  il   fit   une  des 
eonij  iroportantet    de 

l'Europe,  le  eonduisanl  nbre 

a  Ira  il  i  tiques,  financières 

et  industriels-  S  i  ~<m  habile  direc- 
tion, oîi  la  voit  augmenter,  d'ann* 

année,  ses  moyens  de  production,  faire 
une  propagande  active  pour  généraliser 

l'emploi  du  zinc,  lui  trouver  de  nou- 
velles applications,  chercher  des  debou- 
pour  ses  produits  dans  le  monde 
entier  et  faire  de  cette  industrie  une  des 
plus  florissantes  de  la  Belgique,  une  de 
celles  qui  portent  à  l'étranger  avec  le  plus 
d'éclat  la  renommée  du  pays.  Non  seule- 
ment de  Sinçay  imprime  une  puissante 
activité  et  donne  une  immense  extension 
aux  usines  de  La  Vieille-Montagne  en 
Belgique  et  dans  le  territoire  neutre  de 
Moresnet,  mais  il  lui  crée  de  nouveaux 
établissements  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suède,  en  Algérie,  en  Sardaigne  et 
en  Espagne.  Ht,  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  »  Ces  établissements  du  dehors 

•  sont  de    véritables  colonies  du  pays 

•  de  Liège,  et  partout  ces  colonies  font 

•  honneur  à  la  mère-patrie  «.Voici, 
d'ailleurs,  quels  ont  été  les  accroisse- 
ments de  La  Vieille-Montagne  sous  la 
gérance  de   Saint-Paul   de   Sinçay  :  Ko 

553,  elle  absorba  par  voie  de  fusion 
les  sociétés  de  la  Prusse  rhénane,  de 
^  alentin-Cocq  et  de  la  Meuse  ;  puis  elle 
ajouta  à  ses  établissements  belges  les 
usines  et  les  charbonnages  de  Valentin- 
Cocq  et  de  Flône,  tandis  qu'elle  s'im- 
planta en  Allemagne  avec  ses  mines  du 
district  de  Bensberg,  ses  fonderies  de 
Mùlheim  et  de  Borbeck  et  ses  laminoirs 
et  fours  à  griller  la  blende  d'Ober- 
hausen.  En  1855,  la  Société  du  blanc  de 
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cial  composé  princi ; 
usines  .i  blanc  dr  Bruielles,de  Lei  > I lois- 
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7,  La  Vi<  ille<  Monti 
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blendes,  ré] 

i  sequérir,  • 
les  vai  'iits  du  disl  • 

dérations  l'ont  •  mire 

en     1  ss'.<,    i 

r   le    (anal    de    la    (  am; 

le  grilli 
a  i  te  complétée  depuis,  par  l'adjom 

-  de  plomb  pouvant  produire 
annuellement    I  d'acide 

sulfurique.  En  1  s7 
rertes  de  minerais  de  zinc  fait»  - 
bassin   de  la  Méditerranée,  qui    d 
çaient   de   déplacer  l'équilibre   de 
industrie,    déterminaient     La     Vieille- 
Montagne  à  acquérir  et  à  développer  un 
nouveau  centre  de  produ  France, 

à   \  iviez,  et  de  laminag  nchot,  à 

irer  par  des  trait.s  d'achat  et  d'ex- 
ploitation en  participation,  la  produc- 
tion de  mines  important  Sardaigne 
dans  le  district  d'Iglesias.  Après  avoir 
obtenu,  dans  la  province  de  < 
tine,  la  concession  du  Hamman,  elle  a 
étendu  constamment  tant  en  Algérie 
qu'en  Tunisie  son  domaine  minier  dans 
l'intérêt   de     ses    usine-    françaises.    En 

883,  elle  achetait  dans  le  Rai 
l'H  rault  les  concessions  minières  de  la 
Société  des  zincs  français,  en  liquidation. 
En  1  SS7,  elle  a  très  heureusement  com- 
plète en  France  son  outillage  industriel 
en  acquérant,  dans  le  département  du 
Xord,  à  proximité  de  ses  mines  belles 
de  réduction,  le  laminoir  d'Hautmont. 

En      8    !     La  Vieille-Montagne,  avec 
900   ouvriers,  produisait    1,833    te 
anglaises  (de    1,016    kilos  chacune 
zinc  brut  ;  en  lS4fi,  elle  en   proda 
6,720  tonnes,  et  en  1^90  le  nombre  de 
tonnes  fabriqué»-  lit  au  chiffre  de 

54,166.  La  société,  qui  comptait  alors 
vingt  et  un  grands  établissements,  était 
servie  par  un  personnel  d'environ 
250  employés  de  l'ordre  technique  et 
idministratif,  et    par    6,500    ouvriers. 
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Cet  effectif  ne  comprenait  pus  les 
hommes  occupés  par  les  entrepreneurs 

qui  travaillent  à  forfait  dans  les  usines. 
Elle  donnait  de   l'occupation  a   7,000 

ouvriers  faisant  vivre  plus  de  20,000 
personnes.  Elle  payait  des  salaires  de 
6  à  7  millions  par  an,  et  mettait  chaque 
année  en  mouvement  et  en  valeur  des 
centaines  de  millions.  A  Dony,  qui 
découvrit  le  zinc,  revient  la  gloire 
d'avoir  doté  sa  patrie  d'une  industrie 
inconnue  des  âges  antérieurs;  à  Louis 
Calley  Saint-Paul  de  Sinçay  revient 
l'honneur  d'avoir  propagé  et  fait  con- 
naître le  nouveau  métal. 

Cependant  l'extension  prise,  à  Liège, 
par  La  Vieille-Montagne  n'était  pas 
sans  présenter  de  graves  inconvénients 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la 
salubrité.  Déjà  en  1826  des  requêtes 
avaient  été  formulées  et  adressées  aux 
autorités,  demandant  la  fermeture  ou  le 
transfert  de  l'usine.  Certaines  améliora- 
tions furent  tentées,  mais  comme  elles 
ne  donnèrent  point  satisfaction,  les 
plaintes  s'élevèrent  de  plus  belle,  si 
bien  qu'en  1854  une  formidable  oppo- 
sition éclata  contre  la  société  incriminée. 
Les  nombreux  réclamants  se  groupèrent, 
s'organisèrent  et,  sous  la  présidence  de 
l'avocat  A.  Bury,  constituèrent  le 
Comité  central  du  Nord  de  la  ville  de 
Liège,  chargé  d'exposer  leurs  griefs. 
Pour  soutenir  des  intérêts  méconnus, 
pour  défendre  des  droits  menacés,  on  se 
livra  de  part  et  d'autre,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  une  véritable  guerre  à 
coups  de  brochures.  De  Sinçay  tint 
vaillamment  tête  à  l'orage.  Répondant 
aux  accusations  de  ses  adversaires,  il  a 
fait  paraître  entre  autres  les  documents 
suivants:  1.  Mémoire  adressé  le- Il  no- 
vembre 1854  à  Messieurs  les  président  et 
membres  de  la  députation  permanente  du 
Conseil  provincial  de  Liège  par  la  Société 
de  La  Vieille-Montagne  en  réponse  à  la 
protestation  intervenue  à  Voccasion  des 
publications  de  la  demande  en  maintenue 
de  la  fonderie  de  zinc  de  Saint-Léonard, 
à  Liège  (Liège,  J.  Desoer,  1854;  in-4°, 
69  p.  avec  2  plans). — 2 .  Mémoire  à  consul- 
ter sur  les  questions  légales  soulevées  par  les 
arrêtés  royaux  des  31  mars  185  F>,  20  mai 


1851 ,  et     21      mars     L  S 5 9 ,    concernant 
V usine  à   zinc  de  Saint-  Léonard,  à  Liège 

(Liège,  J.  Desoer,  L859;in-4°,  80  p.). 
—  3.  Société  de  La  Vieille-Montagne.  — 
Exposé  en  réponse  à  la  pétition  adressée  à 
la  Chambre  des  représentants  le  9  juillet 
1859,  concernant  l'usine  à  zinc  de  Saint- 
Léonard,  à  Liège ,  et  au  rapport  de  la 
commission  des  pétitions  lu  dans  la  séance 
du  24  novembre  1859  (Liège,  de  Thier, 
1859;  in-4'\  22  p.).  En  outre, il  a  colla- 
boré a  la  Protestation  collective  des  princi- 
pales industries  de  zinc  de  la  Belgique  contre 
V accusation  erronée  d'insalubrité  au  point 
de  vue  de  V hygiène  publique  et  de  la  santé 
des  ouvriers,  portée  contre  les  fabriques  de 
zinc  dans  un  rapport  de  la  commission  des 
pétitions,  lu  à  la  séance  de  la  Chambre 
des  représentants  du  24  novembre  185  9 
(Liège,  L.  de  Thier  et  F.  Lovinfosse, 
1859  ;  in-4°  de  34  p.),  et  à  la  Réponse 
par  les  principaux  industriels  en  zinc  de  la 
Belgique  à  une  note  tendant  à  démontrer 
la  prétendue  insalubrité  des  fabriques  de 
zinc,  adressée  par  MM.  Collette  et  Laport 
à  la  Chambre  des  représentants,  le  20  dé- 
cembre 1859  (Liège,  L.  de  Thier  et 
F.  Lovinfosse,  1860;  in-4°  de  24  p.). 
L'usine  de  Saint-Léonard  continua  à 
fonctionner  pendant  vingt  ans  encore, 
puis  elle  a  été  définitivement  fermée  en 
1880. 

Entre-temps,  toujours  soucieux  des 
intérêts  futurs  de  la  société  qu'il  diri- 
geait, de  Sinçay  s'est  occupé  très  acti- 
vement de  la  création  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  de  Liège  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Il  a,  dans  ce  but,  publié  trois 
petits  mémoires  en  collaboration  avec 
Félix  Capitaine  et  l'avocat  J.  Forgeur, 
et  dont  voici  les  titres  :  1.  Chemin  de 
fer  agricole  et  industriel  des  plateaux  de 
Hervé,  de  la  Vesdre  à  la  Meuse,  et  de 
Liège  vers  Aix-la-Chapelle.  Mémoire  à 
V appui  du  projet  (Liège,  J.-G.  Car- 
manne,  1856;  in-4°,  20  p.  avec  une 
carte).  —  2.  Chemin  de  fer  agricole,  etc. 
Mémoire  en  réponse  à  la  lettre  de  M.,  le 
Ministre  des  travaux  publics,  en  date  du 
9  juillet  185  8  (Liège,  J.-G.  Carmanne, 
1858  ;  in-4°,  14  p.).  —  3.  Chemin  de  fer 
des  plateaux  de  Hervé.  Mémoire  sur  la 
concession    accordée   le     12    août    1862 
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le  I  hier  et  P   Loi  infosse,  I 

B  gnaloni  en  brochure!  con- 

cernant Lu  Vieille-Montagne  ei   si 

par    de    S  i m;a\   :     1.     Mémoire    <i<lr> 
.1/1/.    U  et    mtWkhfH    de    la 

loti  h  permant  //te,  par  la   S 

1  :      I "'  l'If-  Montdijne,     (tt/nnud' 
extension   eVl    SrtSJ6J    tfi   '-nide,  plomb    et 
pijri'  is    une    sujxrjicic    de 

1,514    I  ,  comprime  danê  l<    péri- 

mètre de  Si  COHOfêêtOM  ralamiaairt  Vieille' 
lagnê  1863.  Beoowà  mémoire  sur  le 
même  sujet  (Liège,  J.   Desoer,    \- 
in-4°,  1  10  p.  et  5  pl.i.  —  I.    Demandé 
d'extension  de  la  Société  dé  La   Vieille' 

MontOfm  Urrenœ  avec  jl,  le  bar/m 

de  La  Roussel  i  ère.  Note  chronologique 
résumant  la  marche  de  l' instruction  de 
cette  affaire  (Liège,  J.  Desoer,  \.i 
in-8",  10  pages).  — S.  Mémoire  adressé 
à  MM.  les  président  et  membres  du 
conseil  des  mines  par  la  Société  de  La 
Vieille-Montagne  sur  l'affaire  de  concur- 
rence pendante  entre  elle  et  M.  le  baron 
de  La  Rousselière  (Liège,  J.  Desoer, 
1866;  in-4°,  56  p.).  —  4.  Courtes  ob- 
servations adressées  à  la  députaiion  per- 
manente du  Conseil  provincial  de  Liège 
par  la  Société  de  La  Vieille- Montagne  à 
l'appui  de  sa  demande  en  extension  de 
concession  aux  sulfures  dans  la  mine  de 
JJickenbusck,  en  concurrence  avec  M.  le 
baron  de  La  Roussebère  (Liège,  J.  De- 
soer, ls70;  in-4°,  16  p.,  avec  deux 
plans).  Un  second  mémoire  a  été 
publié  sur  le  même  sujet  en  1870  chez 
de  Thier;  in-4°,  12  p.  —  De  Sinçay  n'a 
pas  seulement  créé  un  des  plus  grands 
établissements  du  monde;  une  œuvre 
plus  généreuse,  plus  noble,  s'attache  à 
son  nom.  Le  bien-être  moral  et  matériel 
des  ouvriers  fut  l'objet  de  ses  constantes 
préoccupations.  C'est  surtout  à  son 
directeur  général  que  La  Vieille-Mon- 
tagne doit  ces  remarquables  institutions 
économiques  qui  font  son  plus  beau  titre 
de  gloire.  Il  comprit  que  »  la  récipro- 
«  cité  desservicescréant  des  devoirs  réci- 
«  proques,  la  sollicitude  des  chefs  ferait 

•  naître  le  zèle  des  subordonnés  et  substi- 

•  tuerai  tau  préjugé  fatal  de  l'antagonisme 
-  entre  le  capital  et  le  travail,  la  croyance 


-  ml  ii  te  ire  i  1<  ur  lolidei  \U    •.  i 

ranci  v    ne  lurent    pas    H( 

dans  tout  le  pi  rtonnel   de  I  i    \  ieille- 
Montagne,  malgré  la  dissémination  de 
ements,   un   attachi  ment   s 
un  sentiment  de  cohésion, 
un  esprit  di    eorps  qui  sont  une 
pour  cette  société,  un  honneur  pou 
ancien  directeur.  L'instrument  principal 
du    progrès    industriel    étant   l'inl 
gence  et    le  dévouement   de   ceux   qui 
travaillent,  La    Vieil le-Montagne 
efforcée    de    faire     naître    des    efforts 
dévoués   et    intelligents.    (>  i     un 

ingénieui  de      rémunération, 

tous  ceux  qui  jouent  un  rôle  actif  dans 
les  fabrications  de  i.a  Vieille-Montagne, 

depuis  les  directeurs  des  établissements 

jusqu'aui  petits  manœuvres  des  fours, 

sont  intéressés,  dans  la  limite  de  leur 
sphère  d'action,  aux  bons  résultats  du 
travail.  Outre  un  salaire  fixe,  destine  a 
paver  le  temps  consacré  au  service  de  la 
Société,  chacun  reçoit  une  prime  des- 
tinée à  récompenser  L'effort  individuel, 
la  vigilance,  l'habileté  ou  L'intelligence 
dont  il  fait  preuve.  Des  l'année  1.842, 
T. a  Vieille-Montagne  organisait  une 
caisse  d'épargne  à  l'usage  de  son  per- 
sonnel. Sous  L'inspiration  et  les  auspices 
de  de  Sinçay,  elle  a  fait  plus,  elle  a  fait 
mieux.  Elle  s'est  préoccupée  de  favoriser 
l'achat  de  maisons  à  bon  marche. 
1890,  un  ouvrier  sur  six  possédait  son 
foyer.  Elle  loue  aussi  les  maisons  qu'elle 
possède  aux  prix  les  plus  modérés.  En 
1847,  elle  a  créé  :  1°  une  caisse  de 
secours,  assurant  l'ouvrier  contre  les 
chômages  des  accidents  et  des  maladies  ; 
2°  une  caisse  de  prévoyance,  assurant 
l'ouvrier  contre  les  suites  des  infirmités 
et  de  la  vieillesse.  Llle.  a  fondé  le 
1er  janvier  1877  une  caisse  d'assurance 
sur  la  vie  en  faveur  du  personnel  des 
employés.  D'autre  part,  des  médecins 
sont  attaches  à  tous  les  établissements 
de  la  société.  Des  chirurgiens  et  des 
sages-femmes,  également  désignés  et 
rétribués  par  l'administration,  donnent 
leurs  soins  dans  les  cas  de  blessures  et 
d'accouchements.  Des  infirmeries  et  des 
hôpitaux  existent  dans  quelques  loca- 
lités.   Dans    le   but    d'améliorer    l'état 
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intellectuel  et  moral  de  l'ouvrier,  La 
Vieille-Montagne  a  créé  ou  patronné 
des  sociétés  d'agrément  (orphéons,  har- 
monies, fanfares,  sociétés  de  tir,  etc.), 
des  bibliothèques,  des  écoles,  enfin  des 
temples  pour  cultes  différents,  et  tou- 
jours et  partout  elle  fait  une  guerre 
sans  merci  à  l'alcool,  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  l'artisan. 

Les  recompenses  obtenues  par  La 
Vieille-Montagne,  sous  la  direction  de 
Louis  de  Sinçay,  aux  divers  concours 
auxquels  elle  prit  part  en  Belgique,  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  aux  Etats- 
Unis,  au  Portugal,  en  Danemark,  en 
Autriche  nesecomptentplus.  Rappelons, 
cependant,  deux  de  ses  succès  les  plus 
flatteurs.  Les  organisateurs  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  de  1867,  eurent 
les  premiers  la  pensée  de  créer  un  ordre 
distinct  de  récompenses,  soit  dix  grands 
prix  de  10,000  francs  chacun,  ■  en 
«  faveur  des  personnes,  établissements 
i>  ou  localités  qui,  par  une  organisation 
»  ou  des  institutions  spéciales,  avaient 
h  développé  la  bonne  harmonie  entre 
«  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  tra- 
ii  vaux  et  avaient  assuré  aux  ouvriers 
«  le  bien-être  matériel,  moral  et  intel- 
ii  lectuel  ».  La  Société  de  La  Vieille- 
Montagne  reçut  l'une  de  ces  dix  grandes 
récompenses  pour  ses  institutions  ou- 
vrières, et  cette  distinction  fut  l'objet 
d'un  rappel  en  1878.  On  sait  que  ce 
prix  de  10,000  francs  a  une  noble  des- 
tination :  il  est  affecté  à  une  prime  de 
500  francs  décernée  chaque  année  à 
l'ouvrier  le  plus  méritant.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  de  18^9,  le 
jury  décernait  encore  à  La  Vieille-Mon- 
tagne deux  grands-prix  :  l'un  dans  la 
partie  industrielle  (produits  des  mines 
et  de  la  métallurgie),  l'autre  dans  la 
section  d'économie  politique  (institu- 
tions patronales  en  faveur  de  la  classe 
ouvrière)  et  une  médaille  d'or  pour  ses 
habitations  ouvrières. 

Les  succès  remportés  à  Paris  en  1867 
valurent  à  de  Sinçay  sa  promotion  au 
rang  d'officier  dans  l'Ordre  de  Léopold. 
Pour  fêter  ces  heureux  événements, 
le  personnel  tout  entier  de  La  Vieille- 


Montagne  lui  offrit,  le  8  août  1868, 
son  portrait  peint  par  Gallait.  Il  a  été 

fait  de  ce  tableau  une  copie  qui  orne  la 
salle  du  conseil  de  La  Vieille-Montagne 
a  Paris.  Le  portrait  se  trouve  reproduit 
dans  une  brochure  éditée  à  Liège,  chez 
Bénard,  en  1897,  à  l'occasion  du 
XXV?  anniversaire  d'entrée  en  fonction* 
de  M..  Edouard  Maneuvrirr ,  nom-direc- 
teur général  de  La  Vieille- Montagne.  La 
même  brochure  donne  encore  un  autre 
portrait  de  Louis  de  Sinçay,  d'après  une 
photographie  datant  de  1888,  ainsi  qu^ 
l'image  de  M™  de  Sinçay,  née  Louise 
Horric  de  Beaucaire,  d'après  une  pein- 
ture de  Gallait  exécutée  en  1875. 
L'année  1887  vit  s'accomplir  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société  de  La  Vieille-Montagne. 
A  cette  occasion,  le  conseil  d'adminis- 
tration de  la  puissante  compagnie  fit 
frapper  à  l'effigie  de  son  directeur 
général  une  médaille,  de  9  centimètres, 
gravée  par  Edouard  (ïeerts.  Dans  une 
fête  inoubliable,  donnée  le  samedi 
28  juillet  1888,  Mr  Audeoud,  alors 
président  du  conseil,  remit  à  de  Sinçay 
trois  exemplaires  de  la  médaille  :  un  d'or, 
un  d'argent  et  un  de  bronze.  Douze 
exemplaires  en  argent  et  cinq  cents  en 
bronze  furent  distribués  aux  adminis- 
trateurs, commissaires  et  employés. 
Quant  aux  ouvriers,  ils  reçurent  six 
mille  cent  médailles  en  cuivre  doré,  au 
même  type,  mais  avec  bélière  et  d'un 
module  réduit  de  9  à  5  centimètres. 

De  Sinçay  fut  pendant  treize  ans 
membre  du  conseil  général  de  la  Société 
John  Cockerill,  à  Seraing.  Appelé  le 
24  octobre  1877  à  faire  partie  du  col- 
lège des  commissaires,  il  a  été  élu 
administrateur  le  26  octobre  1887. 
De  son  côté  l'Association  des  ingé- 
nieurs sortis  de  l'Ecole  de  Liège  l'avait 
nommé,  le  3  août  1879,  membre  ho- 
noraire en  raison  de  l'accueil  bienveil- 
lant qu'il  ne  manqua  jamais  de  faire 
aux  élèves  et  aux  ingénieurs  de  l'Ecole 
liégeoise. 

Différents  gouvernements  ont  reconnu 
les  mérites  multiples  de  de  Sinçay;  il 
étaiteommandeurde  l'Ordre  de  Léopold, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  com- 
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maodeur  des  ordres  il*'  l'Etoile  polaire, 
<li  s  Saints-Maurice  el  Latare,  etc. 

L'Administration  communale  d'An- 
sieur  a  dénommé  l'nne  de*  principale! 
artères  de  cette  localité  quai  Saint- Paul 
de  Sinçaj . 

I  'aneien  directeur  général  repoaadani 
va  rille  natale,  au  cimetière  du  Père 
Lachaiae,  dans  le  caveau  de  la  famille. 

pli  Dtfta  Ih'ux. 

ExpoiitHm  universelle  de  Paris,  I88T.  Notice 
sur  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  Liège, 
L  deThîer  el  Lovinfosse,  1867  .  in-è»,  il  , 

—  Edmond  Puchs,  Zinc,  dans  Exposition  untuer- 
selle  lit  1861  'i  Parié,  Rapporte  du  jury  interna- 
tional publiée  tout  lu  direction  de  M.  Mu  lui  Che- 
valier, i.  v,  groupe  v.  classe  s-",  section  IX 

Paris,  Paul  Dupont.  isihK).  p.  6-27-<'><;o.  —  tête 
du  S  août  18f>8  offerte  a  Angleur  a  M.  Saint-Paul 
lie  Sinçay  ...  à  l'occasion  de  la  remise  de  son 
portrait    Liège,   L.  de  Thier  et    K.   Lovinfosse, 

.  m-i",  5  pages  N.  H.  Les  pages  :i  :. 
celte  brochure  donnent  la  réponse  de  Mr  Saint- 
Paul  de  Sinçay  su  discours  qui  lui  a  el»'  adressé 
par  Mr  Max  Braun).  —  Théodore  (iobert,  Les 
I  i  ge,  Louis  Demarteau.  188i- 
1901).  —  deTheux,  Biographie  liégeoise  (Bruges, 
col.  11H.  1131,  1178,  H9i.  1-201 
el  13S8.  Société  anonume  des  mines  et  fonde- 
ries de  zinc  de  la  Vieille-Montagne.  Extraits  des 
articles  publies  par  le  journal  La  Meuse  a  l'occa- 
sion de  la  fête  du  cinquantenaire  célébrée  Û  .1"- 
gleur  le  28  juillet  1888  (Liège,  Léon  de  Thier, 
1888),  in-'t'\  JO  pages.  Cette  brochure  donne, 
p.  16  à  18,  un  discours  de  de  Sinçay  .  —  Cinquan- 
tenaire de  la  Société  anonyme  des  mines  et  fonde- 
ries de  zinc  de  la  Vieille-Montagne  (Liège.  Léon 
de  Thier.  1888),  in-8<>,  20  pages.  -  1837-1889.  La 
Société  de  la  Vieille-Montagne  a  l'Exposition 
universelle  de  1889.  Institutions  ouvrières  (Paris, 
H.  Sicard.  1889.  in-8o,  B6  pages,  avec  dia- 
grammes. —  Médailles  historiques  de  Belgique 
publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
numismatique  (Bruxelles,    J.    (ioemaere,   18G9- 

.  t.  I,  p.  199-203:  planche  78,  n<>97.  -  Bul- 
letin de  V Association  des  ingénieurs  sortis  de 
l'école  de  Liège.  Nouvelle  série.  I.  XIV,  1890 
(Liège.  Ch.-Aug.  Desoer),  p  236-246.  —  Alma- 
nach  Franklin  pour  1891  (Liège,  Ch.-Aug.  Desoer), 
p.  18-20.  -  Voyages  pittoresques  et  techniques  en 
France  et  à  l'étranger,  par  E.-U.  l.ami.  —  Le 
Nord  de  la  France  et  excursions  en  Belgique  :  La 
Vieille-Montagne  a  Angleur  Belgique).  (Paris, 
Jouvet,  1892,  in-i°,  28  pages,  avec  portraits  de 
MM.  de  Sinçay  père  et  lils.  —  Bibliographie  na- 
tionale Bruxelles,  P.  Weissenbruch,  1897),  t.  III, 
col.  360  et  361.  —  Armand  Weber,  Essai  de  bi- 
bliographie vervietoise   ,  Yerviers,  P.  Fécruenne, 

.  t.  III,  p-  203,  no  1897.  —  Les  grandes 
usines.  Etudes  industrielles  en  France  et  a  l'étran- 
ger, sous  la  direction  de  Louis  Turgan.  Nouvelle 
série.    Société    de    la    Vieille-Montagne     Paris, 

rnard,  1902  ,  in-8°.  30  pages,  avec  ligures. 

—  1837-1905.  L'industrie  du  zinc.  Société  de  la 
Vieille-Montagne.  Exposition  universelle.  Liège 
(Liège,  Ch.  Desoer,  1905  ,  in-4°,  114  pages  avec 
figures  et  diagrammes. 

*  **ai%t  PÉiiAii  (Jean-Xieolas- 
Marcelin Giérineau  de  ,  pohgraphe,  né 
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a  Janville  <  Beauce),  l<-  1 1  octobre  i  ] 

mort  ;t    Liège,   le  3    juillet    I  ]  99.  '  >n   tir 

oonnatl  rien  «le  mi  jeu  s  pr<  n 

production!,  ne  paraittcnl  pal  aii' 

;i  1760.  Ce  furent  des  traraui  de  seconde 
main  mit  l'agronomie,  L'agriculture, 
l'horticulture  el  la  politique,  publics 
notamment  dam  !«•  Journal  de  Vagi 

turf    et    du    OOWSMMêftêf     <t     par     leaqucll 

l'auteur  cherchait  .-i  h-  eré<  r  des 
sources.  Entre-temps,  il  ce  délassait  eu 
écrivant  des  ;  de  tout  genre  ;  il  lit 

i    paraître  sous   !<•  voile  de  l' 
îiyiuat,  en   1768,  un  petit  romin  sati- 
rique   :    U  optique    ou  Ohinoit    a 
Mempkii,   que   Jean- Jacques   I 

lui-même    tenait    pour  être    de  Voltaire 

Saint-Péravi  avait  dépassé  la  quaran- 
taine lorsqu'une  affaire  d'honneur,   au 

sujet,  de  laquelle  nous  ne  sommes 
point  fixé,  le  força  a  quitter  la  France. 
11  trouva  d'abord  un  refuge  auprès  du 
prince  de  Ligne;  puis, en  17  78,  il  \ 

fixer  à  Lié'ie  où  on  le  reçut  avec  em- 
pressement. Lorsque,  l'année  suivante, 
le    prince-évêque    Velbruck    fonda    la 

Société  d'Emulation,  ce  fut  a  notre  au- 
teur que  l'on  demanda  de  prononcer,  le 
2  juin  1779,  le  discours  d'inauguration. 

Ce  seul  fait  témoigne  de  l'estime 
qu'avait  pour  Saint-Péravi  la  ville  qui 
venait  de  l'accueillir.  Velbruck  lui 
accorda  même  une  pension.  Pour  un 
homme  comme  Saint-Péravi,  ce  devait 
être  une  bonne  fortune  :  »  né  pares- 
»  seux  et  fait  pour  le  présent  »,  ainsi 
qu'il  se  dépeint  quelque  part,  il  ne  se 
préoccupait  point  de  l'avenir.  Aussi,  en 
dépit  de  la  libéralité  princière,  dût-il 
souvent  «  mendier  son  pain  de  cuisine  en 
«  cuisine  ».  Saint-Péravi  a\ait  d'abord 
habité  au  Café  français,  rue  de  la  \\  ache. 
Plus  tard,  il  se  fixa  chez  L.-J.  Berni- 
moulin,  imprimeur-libraire,  place  aux 
Chevaux,  et  c'est  là,  pensons-nous,  qu'il 
mourut. 

C'est  chez  ce  Bernimoulin  que  notre 
auteur  publia  l'œuvre  la  plus  considé- 
rable qu'il  donna  au  cours  de  son  séjour 
à  Liège  :  Le  poêle  voyageur  et  impartial 
ou  journal  en  vers  accompagné  de  notes  en 
prose.  Le  tome  Ier  de  ce  recueil,  le  seul 
qui  ait  vu  le  jour,  est  formé   de  deux 
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parties;  elles  parurent  par  livraisons, 
en  L 7 &S,  ©<  1784.  L'auteur  rend  compte 

de  son  voyage  de  Cambrai  à  Liège,  en 
passant  par  Bruxelles  et  par  Louvain, 
puis  sans  s'astreindre  à  un  plan  bien  sé- 
vère, décrit  la  cité  où  il  avait  trouvé  re- 
fuge, ainsi  que  la  ville  d'Aix-la-Chapelle, 
tout  en  donnant,  au  cours  du  récit,  son 
attention  à  quelques  localités  de  moindre 
importance,  telles  que  :  Chaudfontaine, 
Visé,  Spa  et  Seraiug. 

L'intérêt  de  ce  journal  réside  surtout 
dans  les  notes  en  prose  qui  accompagnent 
le  texte,  et  dans  lesquelles  l'auteur  nous 
instruit  des  mœurs  et  coutumes  de  son 
temps,  décrit  les  monuments  qu'il  visite 
et  fournit  ainsi  des  détails  précieux  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  L'entre- 
prise n'eut  cependant  point  de  succès  et 
le  défaut  de  souscripteurs  obligea  Saint- 
Péravi  à  renoncer  à  sa  publication. 

Le  théâtre  ne  lui  réussit  pas  davan- 
tage ;  un  drame  eu  vers  :  Les  deux 
femmes,  représenté  sur  la  scène  de 
Liège,  échoua  complètement. 

Par  contre,  le  roman  lui  valut  quelque 
compensation  Lucrèce,  »  morceau  ingé- 
«  nieux  « ,  comme  dit  de  Villenfagne,  fut 
chantée  dans  toute  l'Europe,  et  La 
Harpe  prit  soin  d'en  relever  les  défauts 
dans  son  .Cours  de  littérature .  Mais  si 
Y  Abnanach  des  Muses  accueillait  les  pro- 
ductions de  notre  auteur,  on  devine 
cependant  que  des  succès  de  ce  genre  ne 
devaient  lui  apporter  ni  la  fortune  ni 
même  le  moyen  de  subsister.  Aurait-il 
tenté  de  se  créer  des  ressources  par  des 
écrits  d'un  autre  genre?  On  lui  attribue 
deux  mémoires  en  faveur  de  P.-.T.  Coster, 
ancien  bourgmestre  de  Dinant,  mais 
c'est  peut-être  seulement  le  nom  de  l'im- 
primeur de  ces  mémoires  qui  a  fait 
songer  a  cette  paternité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  1785,  Saint- 
Péravi  renonça  à  se  faire  imprimer.  Sa  vie 
irrégulière  le  conduisait  à  la  misère.  Il 
semble  bien  que  Henkart  n'ait  rien  exa- 
géré dans  le  portrait  qu'il  nous  trace  delui: 

Fidèle  à  l'amitié,  mais  parjure  à  l'amour, 
Il  cueille  en  folâtrant  les  lauriersduPermesse; 
Il  néglige  Apollon  et  Plutus  et  sa  cour; 
Et  mollement  bercé  par  la  douce  paresse, 
Vif  et  joyeux  Silène,  il  chante,  tour  à  tour, 
Son  prince,  ses  amis,  le  vin  et  sa  maîtresse. 


Villenfagne  déclare  plus  crûment  que 
c'était  «  pour  avoir  de  quoi  boire  qu'il 
«  barbouilloit  du  papier  chez  nous  «. 
Rien  d'étonnant  dès  lors  si  le  malheu- 
reux fut  même  enfermé  pour  dettes. 
Saint-Péravi  conservait  l'espoir  de  revoir 
la  France  où  il  avait  laissé  sa  femme, 
semble-t-il,  et  où  ses  parents  vivaient 
dans  l'opulence. Quoiqu'il  fûttombédans 
une  affreuse  misère,  sa  bonne  humeur  ne 
l'abandonnait  point.  Malade  il  recourt 
encore  à  la  poésie  —  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  plus  d'une  fois  antérieurement  pouj; 
réclamer  le  secours  d'un  ami  —  et,  sur 
un  ton  plein  d'enjouement,  il  quémande 
auprès  du  chevalier  de  Chestret  le  demi- 
ducat  que  devaient  coûter  les  médica- 
ments qui  lui  étaient  prescrits. Cette  pièce 
est  datée  du  24  janvier  1789.  Saint- 
Péravi  traîna  encore  quelques  mois  et 
s'éteignit  le  3  juillet  suivant.  Son  acte 
de  décès  nous  apprend  qu'il  était  marié. 
Le  même  document  ne  lui  donne  que  le 
titre  de  «  Armiger  vulgo  escuyer  «  au 
lieu  de  celui  de  chevalier  dont  Saint- 
Péravi  se  parait.  Nous  y  relevons  éga- 
lement une  erreur  :  l'acte  donne  au 
défunt  cinquante-sept  ans,  alors  que,  né 
en  1735,  il  n'en  devait  avoir  que  cin- 
quante-quatre. 

On  a  lu  l'appréciation  de  Villenfagne 
à  l'égard  de  ses  productions.  Elle 
paraîtra  certainement  trop  sévère  et 
même  injuste  à  qui  parcourra  les  œuvres 
de  Saint-Péravi.  Sans  doute,  pressé  de 
produire,  il  ne  prenait  point  toujours 
la  peine  de  polir  son  style;  cependant 
ses  ouvrages  renferment  des  passages 
heureux  et  Villenfagne  lui-même  prend 
plaisir  à  en  citer. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Saint- 
Péravi,  telle  que  nous  avons  pu  la 
reconstituer  : 

1.  Philène  et  Laure,  idylle.  Epîlre  sur 
la  consomption.  Londres  et  Paris,  1761; 
in- 8°.  —  2.  La   Foiropédie,    1761.   — 

3.  Lucrèce    et    Tarquint    romance.    — 

4.  V Optique  ou  les  Chinois  à  Memphis. 
Londres  et  Paris,  1763  ;  2  parties  in-12. 
—  5.  Traité  de  la  culture  de  différente» 
fleurs  (des  narcisses,  des  tubéreuses,  des 
giroflées,  etc.).  Paris,  1765;  in-12.  — 
6.    Stances  sur  une  infidélité.   Londres, 
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1  766  ;    in-19.  - .    Ut  ■  nr  In 

effets  de  l'impôt  indirect  sur  mmm 

èêê  propriétaire*  de  bienê-jbmdi,  Londre* 
m\  Paris,  1768 1  in-18,    -8    Zalmka  H 
Joërjih,  kéteisU   suiuié  dé    La   Nouvelle 
xbie   <t   de  quelque»    autres  pu 
-,    176»;    in-8Q.     -   9.    Oiê   tut 

lion    de   la  statue  du  prince    Charles 

de   lorraine.    Bruxelles,    17  72;    il 
—  10,  Diêoonrt  prononce,  U  ïjuiu  1 7  7  'J, 

,   W    1/    dt    >  nul   l'rrari ,  le  jour  de  l'inau- 

omtêUiou  de  la  Société  d* 'émulation  établie 

a   l.i,  ii  protection   de   Sou   .lit esse 

tsisme.    Sut  ri    de  couplets  du    même 

auteur,    mis  en    musique  par   M.    Hantai 

c,     riiez     l'auteur    (imprimerie    de 

D,     de    Boubert),     1779,     in-8«.    — 

11.  Couplets  dans  Preux,  l'ers  pour 
le  jour  de  Viuauyuratiou  de  la  Société 
d'émulation.     Liège,    1779;     in-4°.     — 

11'.  Ode  prononcée,  le  18  juillet  1779, 
par  M.  de  Saint-Péravi,  le  jour  de  l  inau- 
guration du  buste  de  son  Altesse  Celsissime, 
dont  elle  a  fait  présent  à  la  Société  d'ému- 
lation établie  à  Liège  sous  ses  auspices. 
Liège,  J  -A.  Gerlache,  1779  ;  in-8«».  — 

13.  Ode  sur  la  vie,  par  M.  de  Saint- 
Péravi,  suivie  de  quelques  odes  et  pièces 
fugitives  du  même  auteur  .  Liège , 
.1.  Xossent,  1779;  in-8o.  —  14.  Au 
très-illustre  chapitre  de  Liège,  pour  la 
nouvelle  année.  S.  1.  n.  d.  (Vers  1779); 
in- 8°. —  15.  Epitre  au  roi  de  Suède.  Par 
M.  le  chevalier  de  Saint-Péravi.  1780; 
in-8o.  —  lfi.  Le  mémorable  combat  entre 
les  courtois  et  preux  chevaliers  Richal 
l'adventureux  et  comte  d' Antice.  Romance 
du  neuvième  siècle  dont  l'événement  vient 
d'être  renouvelé  à  Spa  dans  le  dix-huitième 
siècle,  par  le  sire  d' Houtibrand,  seigneur 
châtelain  et  sénéchal  aV Artois.  Remise  en 
musique  moderne,  accompagnée  des  notes 
et  de  la  gravure  de  la  musique.  A  Paris, 
et  se  trouve  a  Liège  et  à  Spa,  chez  tous 
les  libraires.  1780;  in- 12.—  17.  Epître 
à  Monsieur  Léonard,  sur  la  mort  de  M.  le 
Comte  d'Oultremont  de  War fusée.  Par 
M.  de  Saint-Péravi.  S.  1.  n.  d.  1782; 
in-8*>. —  18.  Mémoire  justificatif  pour  le 
sieur  Perpète  Joseph  Coster,  bourgeois  né 
de  la  ville  de  Binant,  apothicaire,  chi- 
miste, ancien  bourgmestre  et  mambour  des 
hôpitaux  de  cette  ville  ...  A  Bruxelles,  et 


•  lu  /  lei  principaui  libi  LUtree 

\  i  1  les    I  rnimoulin),  |  1 7  ^''>  \  ;  in- 

8°.  —  19.  Supplément  au 

catifpour  te  su  ut  Perpt  U 

A    Bruxelles  (Liège,  Bernimoulin);  in- 

S0.  Ce  mémoire    et    le    suppleiiieni 

attribut  -  à  nol re  auteur.  —  80,  / < 

voyageur  tt  impartial   OU  journal    >  n 

ipagnè  de  notas  m  prote  I  orne  I . 
A  Bruxelles,  el  m  trouve  à  Liège,  ebei 
I  .  .1    Bernimoulin  ;  1er  novembre  1788 

au     15    avril     1784      —     2  1.     ht 
voyageur  OU   Oatette  impartiale  di 

Bas  et  des  environs %  en  vars,  tant  . 

jiectus  et  sans  conditions,  am-  dm  ni  /■ 

prose.  A  Bruxelli  trouve  à  L 

chez     Desma/.eaux,     1781;      in»8°.     — 

22.  Les  trois  sœurs  noyades  du  Poukon, 
de  la   Géronsière  et  de  la  8auveniète%  a 

M.   le  comte  de   Clialeauroux  [■=  comte 

d'Artois],   sur  son  attirée  a  Spa.  L 

L.    J.    Bernimoulin,    1783;    in«8".    — 

23.  Le  refour  de  Qtéttff  dans  $a patrie. 
Vers  à  la  noble  cité  de  Liège,  par  M .  t 
chevalier  de  Saint-Péravi.  Liège,  Bollen, 
1783  ;  in-8°.  —  24.  Fers  sut  la  mort 
de  Son  Altesse  François  Charles  des 
comtes  de  Velbrucl\  ptince-évéque  de 
Liège,  tirés  du  Poète  voyageur  et  impar- 
tial ou  Journal  en  vers,  dont,  il  va 
paraître  incessamment  le  premier  volume 
en  deux  parties  séparées.  Liège,  L.  J. 
Bernimoulin,  1784;  in-8°.  —  25.  Les 
amours  d' Imma  et  d' Eginhart.  Romance 
accompagnée  de  la  musique,  publiée  par 
M.  de  Saint-Péravi,  tirée  du  Poêle 
voyageur  el  impartial  ou  Journal  en  vers. 
Liège,  L.  J.  Bernimoulin,  1784; 
in- 8°.  —  2  6.  Solemnilé  lyrique  ou  oratorio 
pour  V inauguration  de  Son  Altesse  Mon- 
seigneur le  comte  d '  Hoensbroec/>\  prince- 
évêqne  de  Liège.  Par  M.  le  chevalier  de 
Saint-Péravi.  Liège,  L.  J.  Bernimoulin, 
1784;  in-S«». — 27.  Poésies  dans  Le  cri  du 
co?ur.  Liège,  L.  J.  Bernimoulin,  1  " 

—  2  8.  Principes  du  commerce  opposé  au 
trafic,  développés  par  un  homme  d'Etat, 
1787  ;  in-12.  —  29.  Plan  de  l'organi- 
sation sociale  divisée  dans  ses  trois  parties 
essentielles.  Paris,  1790;  2  vol.  in-8°. 
Nous  n'avons  point  vu  cet  ouvrage  ni  le 
précédent  dont  les  dates  nous  paraissent 
douteuses.  —  30.  Poésies  dans  Morceaux 
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choisi  a  dé  la  Ooniaminé  et  de  Pesai. 
Paris,  1810  ;  iu-lS°. 

Joseph  Brnssiiint*. 

Œuvres  de  Saint-Péravi.  —  de  VillenfaKiie, 
Mélanges  pour  servir  a  l'histoire  civile,  politique 
et  littéraire  du  ci  devant  pays  de  Liège,  p.  52 

ei  !î7.  —  B.  Vincent,  dans  Les  hommes  illustres 
de  V Orléanais %  t.  I,  p.  253-254.  —  E.  Desnues, 
dans  lloefer,  Nouvelle  biographie  générale, 
t.  XXI,  p.  439410.  —  J.  de  Cheslret  de  Haneffe, 
Glanes  poétiques  liégeoises.  —  de  Theux,  Biblio- 
graphie liégeoise.  —  Le  bibliophile  belge,  l.  VII 
(4872),  p.  247.  —  [E.-A.-J.  Ansiaux],  L'heureuse 
délivrance  ou  la  catastrophe  du  chevalier  de 
St-P[eravi],  critico-comédie  en  un  acte  et  en 
prose.  (Bruxelles  [Liège],  4780.) 

m«iwt  •  Philippe  (Noël).  Voir 
Noël  de  Saint-Philippe. 

n.%i*t-pierke  (Louis  ni:).  Voir 
Louis  de  Saint-Pierre. 

miit-pol  (Ënguerrand  Fauviaul, 
Fauviel  ou  Favial  dit),  héraut  d'ar- 
mes, né  selon  toutes  apparences  à  Mons, 
décédé  à  Saint-Quentin  en  Vermandois 
en  1437.  Il  était  fils  de  Jakeraart  Fauviel 
et  de  Madeleine  Brissarde.  Comme  pour- 
suivant d'nrmes,  il  prit  d'abord  le  nom 
de  Bon  Espoir  et  s'attacha  à  Jehan 
de  Hennin,  sire  de  Boussu.  Guillaume 
de  Sars,  bailli  de  Hainaut,  l'employa  à 
plusieurs  reprises  pour  négocier  de 
sujets  concernant  le  comté,  en  1419  et 
1420.  Ce  fut  ver9  cette  dernière  année 
que  Fauviaul  devint  héraut  d'armes  du 
titre  d' Enghien  ou  de  Saint-Pol,  et  fut 
l'officier  de  confiance  de  Pierre  de  Lu- 
xembourg, comte  de  Saint-Pol,  seigneur 
d'Enghien,  qu'il  accompagna  plusieurs 
fois  dans  son  comté  de  Brienne,  en 
France.  Néanmoins,  il  se  fixa  à  Mons, 
où  il  habita  d'abord  rue  de  la  Couronne, 
puis  à  l'hôtel  d'Enghien  ;  il  avait 
épousé  Pasque  d'Autreppe.  Le  héraut 
Saint-Pol  assista  à  de  nombreuses  céré- 
monies, notamment  en  1435  aux  jour- 
nées d'Arras,  et  accompagna  fréquem- 
ment Jean  Courtois,  dit  Sicile,  son  ami, 
si  pas  son  maître,  dans  les  négociations 
dont  on  le  chargeait.  L'inventaire  de 
son  mobilier  accuse  le  faste  avec  lequel 
il  prenait  souci  de  représenter  son  maître 
ou  de  l'accompagner  dans  des  réunions 
solennelles. 

Enguerrand  Fauviaul  fut  un  écrivain 


héraldistc.  On  connaît  de  lui  des  Généa- 
logies de  Pierre  de  Luxembourg ,  comte  de 
Saint- Paul ,  et  de  son  épouse  Marguerite 
de  Baux,  manuscrit  dédié  à  leur  fils 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  etc.,  par  son  héraut  d'armes 
de  Saint-Paul  en  1434.  Le  comte  Mau- 
rin  Nahuvs  a  publié  ces  généalogies 
dans  le  Héraut  d'armes,  en  1860,  mais 
sans  avoir  pu  y  mettre  le  nom  de  son 
auteur.  De  patientes  investigations  ont 
permis  à  un  érudit,  M1*  Gonzalès  De- 
camps,  de  le  retrouver  et  de  fournir  des 
détails  curieux  sur  son  existence.  L'ou- 
vrage que  nous  venons  de  mentionner 
n'est  pas  sans  doute  le  seul  recueil 
qu'ait  formé  Fauviaul  et  nous  pou- 
vons escompter  que  d'heureuses  décou- 
vertes viendront  un  jour  lui  restituer 
d'autres  écrits,  qui  contribueront  à  lui 
rendre  la  place  marquante  qu'il  mérite 
parmi  les  généalogistes  de  la  fin  du 
moyen  âge. 

Ernesl  Matthieu. 

Gonzalès  Decamps,  Les  hérauts  Sicile  et  Saint- 
Pol.  Essai  biographique  (Enghien,  A.  Spinet, 
4905).  —  Annales  du  cercle  arch.  d'Enghien, 
t.  VI,  p.  227-244.  —  Le  héraut  d'armes,  t.  II, 
p.  460-522. 

saint-pol    [Jean    de    Luxembourg, 
bâtard  de).  Voir  Luxembourg  (Jean  de). 


saint-  po t.    (  Philippe    de). 
Philippe  de  Saint-Pol. 


Voir 


*.%int-pol  [Waléran  de),  comte  de 
Luxembourg-Ligny.  Voir  Luxembourg- 
j   Ligny    (IValéran  de    Saint-Pol,    comte 
de). 

PiAiNT-icoru  (Laurent  de),  écrivain 
religieux,  né  à  Liège  au  cours  du 
xviie  siècle.  Etant  entré  dans  l'ordre 
des  carmes  déchaussés,  il  fit  sa  profession 
dans  sa  ville  natale,  au  couvent  du 
quartier  de  l'Ile.  Il  y  enseigna  la  théo- 
logie, fut  nommé  prieur  en  1682,  et 
définiteur  de  la  province  de  France. 
Il  s'acquitta  de  ces  diverses  charges 
avec  zèle  et  activité.  C'était  un  homme 
très  instruit  en  diverses  sciences, 
doué  de  sagesse  et  d'éloquence.  Il 
jouissait,  surtout  auprès  du  peuple 
liégeois,  d'une  grande  réputation  comme 
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prédicateur.  Il  i  fait  paraîtra  quelques- 
uns  de  rat  lerrooni  tous  le  titre  toisant  : 

Le»  !/'>>"  4i  Wfi  de  "iint    .Insffili  en  huit  pa- 
négyriques prononcez  pendant   une   DCtùVé 

irifUt   dans   Véylixe   des   /'.   /'.  tarmes 

de    Liège,  en   hit.    l-iéLr<\    Cîuilleanme- 
Henry  Streel,  1683;  in  B»,  1 8 
1, 'auteur  dédie  l'ouvrage  à  Jean-Ernest 
baron  de  Soriet,  chanoine  de  l'église  de 

.-,     vicaire     général,    etc.,    «'t     fait 

L'éloge  de  oette  fn mille.  Cette  édition  a 

reparu,  avec  un  nouveau  titre,  eu  I 

ohei  le  même  imprimeur. 

J.i-i  pli   Ucfrerhem 

Hyseinthe  Vtn  der  Mecr.  Bibliotheta  patriae 
Leodientii  1737,  m^.  de  la  bibliolh.  de  l'univer- 
sité Je  Liège),  p.  180.  —  de  Theux,  Bibliogra- 
phie ÏUgeoue  (lu-  .  B  et  3H. 

*%i\T-«i-:i»  VAIM  {Martin  ME),  écri- 
vrîîi  religieux  se  nommant  dans  le 
monde  Quinard  ou  Kinart.  Il  appar- 
tenait au  couvent  des  carmes  déchausses 
de  Namur  et  Mûrissait  à  la  fin  du 
xwie  siècle  et  au  commencement  du 
xvi  ik  siècle.  Il  a  fait  paraître  les  ou- 
vrants de  piété  suivants:  1.  Le  para- 
nymphe  de  Jésus  ou  le*  sacre:  pnnégiriques 
.sur  foutes  tes  fêles  du  Verbe  incarné. 
Namur,  Charles-Gérard  Albert,  1  - 
Ce  volume  compte  onze  sermons  qui 
forment  le  tome  l  de  l'ouvrage  suivant. 
—  2.  La  morale  de  Jésus  ou  les  véritez 
chrétiennes  tirées  des  mistères  adorables 
du  Verbe  incarné.  Œuvre  très  utile  à  tous 
ceur  qui  veulent  profiter  de  la  doctrine  et 
des  exemples  édifiants  de  leur  aimable  Sau- 
veur. Namur,  Ch.-G.  Albert,  1699.  Ce 
recueil  renferme  treize  sermons.  —  3.  Le 
glorieux  portrait  de  la  toute  Auguste  Mère 
de  Jésus,  où  arec  le  dirin  pi ><  ce  au  de 
V Ecriture  et  des  pères,  sont  tirés  les  plus 
beaux  traits  des  (/races  et  des  privilèges, 
et  des  perfections  et  des  excellences,  des 
éminentes  grandeurs  et  des  vertus  hé- 
roïques de  la  Reine  du  Ciel.  Namur, 
Ch.-G.  Albert,  1  701 .  —  4.  La  mystérieuse 
imitation  de  la  très  sainte  Mère  de  Jésus, 
.il  Marie  imitable  dans  les  mistères  de  sa 
vie  et  de  sa  mort.  Namur,  Ch.-G.  Albert, 
1703. 

A  la  fin  de  sa  préface,  l'auteur  appelle 
ce  volume  le  4<"  tome  de  ses  amvres,  et 
il   en   annonce   un    5e.    Doven,    l'auteur 


de  la  bibliographie  namnroUé,  se  de- 
mande -i  ee  dernier  a  paru.  Comme  lui, 

nom  l'ignorons,  Poil  il  fait  boo- 

ject  are  :    ■   Me  m  rait-oe  pas  l'ouï 
.  mû ant ,  écrit  ^au-  doute  en  fiai 

-  mais   dont    b-    titr<-    latinisé  par  le  I'. 

i  Martial    de    Samt-.lean-r.api  iste,    qui 

•  le  mentionne,  est       Fia   meihodu 

»  diendi  MtêMM '.    Naniurei,    I70'i    ». 

Msrlislii  ■*   B.  Jeanne    BapOstt,    Hibliotheca 
teriptorum  Carmelitarum  (Bordeaux,  1T;j»o  . 

—  uosme  de  Villiers,    Bibliotheca  Cormelitana 

.a-,  1752),  t.  II.  col.  SUS.      M    I     l»  i 
Bibliographie    namuroin  l^Tj,   t     I, 

Nti-vT-Tiioti»  {Girard  in 

flamand,  frère  mineur,  probabb  metit  du 
couvent  de  Saint-Trond,  composa  aux 
environs  de   1400,  en  vers  flamands,  le 

Leven  van  Sii/te  he/sduen,  d'après  le 
latin  de  Thomas  de  Can  tint  pré  (éd. 
Rormans,  Gand,  1850  .  Il  composa  son 

poème  à  la  prière  de  dame  Kern i ne  van 
Hoye,  religieuse  bénédictine  au  couvent 
de  Sainte-Catherine  à  Mielen  lez-Saint- 
Trond.  On  lui  a  attribut''  aussi  le  Leren 
van  Sinte  l.utgart,  également  d'après  le 
latin  de  Thomas  de  Cantimpré.  0 
basait  pour  cela  sur  le  fait  que  les  deux 
vies  de  sainte  Christine  et  de  Bainte 
Lu (1  garde  se  trouvent  réunies  dans  le 
même  codex.  Mais  il  est  plus  probable 
que  le  Leven  van  Sinte  Lvt 
l'œuvre  d'un  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye d'Afflighem,  peut-être  de  Guil- 
laume d'Afflighem  lui-même,  et  date 
vraisemblablement  de  1274.  La  langue 
des  deux  poèmes  a  un  cachet  limbour- 
geois  très  net,  mais  ce  caractère  est  plus 
prononcé  dans  la  vie  de  sainte  Ludgarde 
que  dans  la  vie  de  sainte  Christine. 
Cela  permet  la  supposition  que  si  la  vie 
de  sainte  Christine  est  l'œuvre  d'un 
Limbourp:eois  qui  a  voulu  écrire  le 
moyen  -  néerlandais  usuel,  la  vie  de 
sainte  Ludgarde,  primitivement  écrite 
en  moyen-néerlandais  usuel,  a  été 
remise  en   liinhourgeois  par  un  copiste. 

J.  Vercoullie. 
Frederiks  et  Van  den  Branden,  Bioarnphisch 
uoordenboek,  i.  v.  Geraerl.  —  Bormans.  Leven 
van  Sinte  Christina,  introd.  —  Van  Veenieghem, 
Leven  tan  Sinte  Lutgart,  inirod.  —  Dirks,  His- 
toire des  [rêves  mineurs,  p.  XII. 
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naiwt  Tito  m»  {(hirard  ■»■•:),  cité 
erronément  comme  l'auteur  du  plan  de 
la  cathédrale  de  Cologne.  Voir  Gkrard 

DE  SaINT-Ï  ROND. 

-%i\t-t  110*1»  (Gontran  i>e),  abbé, 
musicien,  né  en  Hesbaye,  mort  à  Saint- 
Trond,  le  15  juillet  1*055.  Natif  de  la 
Hesbaye,  il  entra  tout  jeune  au  monas- 
tère bénédictin  de  Saint-Trond.  Pendant 
l'absencp  de  l'abbé  A  délard  Ier,  retenu  en 
exil  à  Metz  par  l'évêque  Thierry  II, 
Gontran  fut  remarqué  par  saint  Poppon, 
alors  abbé  de  Stavelot  et  qui  avait  été 
chargé  par  Thierry  de  la  direction  de 
Saint-Trond.  \u  témoignnge  du  chro- 
niqueur Rodolphe  de  Saint-Trond, 
Gontran  était  un  jeune  homme  de  très 
haute  taille,  au  corps  bien  proportionné 
et  d'une  élégance  remarquable,  à  la  voix 
extraordinaire  autant  par  la  puissance 
que  par  la  douceur.  Poppon  résolut  de 
le  former  pour  la  mission  à  laquelle  il 
lui  paraissait  destiné  ;  il  le  força  de  le 
suivre  à  pied  à  Stavelot  et  le  soumit  aux 
plus  dures  épreuves,  que  Gontran  subit 
avec  une  obéissance  exemplaire.  Une 
nuit  que  l'on  célébrait  la  fête  de  la  con- 
version de  saint  Paul  (25  janvier), 
Poppon  fit  chanter  Gontran;  sa  voix 
charma  l'assistance  au  point  que  le 
moine  fut  dorénavant  placé  non  plus  le 
dernier  comme  il  l'avait  été,  mais  immé- 
diatement après  l'abbé.  Il  passa  ensuite 
au  monastère  d'Hersfeld,  en  Allemagne, 
milieu  littéraire  où  il  continua  ses 
études  et  où  il  eut  l'occasion  de  conquérir 
la  faveur  de  l'impératrice  Gisèle,  femme 
de  Conrad  II.  Il  s'y  trouvait  quand 
mourut,  en  1034,  l'abbé  Adélard  1er  : 
aussitôt  l'impératrice  et  l'abbé  d'Hers- 
feld songèrent  à  faire  donner  la  crosse 
abbatiale  de  Saint-Trond  à  Gontran. 
Muni  de  riches  présents,  il  fut  envoyé 
à  Metz  où  il  arriva  en  même  temps  que 
la  délégation  du  monastère  de  Saint- 
Trond.  Le  lendemain,  l'évêque  Thierry 
le  nomma  abbé  de  cette  maison  où  il  se 
rendit  après  avoir  été  consacré  à  Liège. 
Gontran  fit  régner  à  Saint-Trond  la 
discipline  qu'il  s'était  assimilée  à  Sta- 
velot et  à  Hersfeld.  Il  s'attacha  à  cor- 
riger les  mœurs  des  moines,  en  même 


temps  qu'il  rétablissait  l'ordre  matériel  : 
il  enrichit  le  monastère  grâce  aux  dona- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  par  l'im- 
pératrice; il  poussa  aussi  la  construction 
de  l'église,  notamment  de  la  tour. 
Gontran  continua  à  se  produire  comme 
chanteur,  non  seulement  à  Saint-Trond, 
mais  aussi  à  Liège.  Aux  fêtes  solen- 
nelles, il  était,  en  effet,  invité  à  prêter 
son  concours  au  clergé  de  la  cathédrale 
Saint-Lambert  :  il  y  émerveillait  les 
fidèles  par  ses  qualités  physiques  et  le 
charme  de  sa  voix  «  de  trompette  «  : 
pulchritudine  magni  corporis  pascens  visus 
astantium  et  dulcedine  vocis  tubeœ  aures 
delectans  eum  ammirantium.  Gontran 
gouverna  pendant  vingt  et  un  ans  le 
monastère,  et  laissa  en  mourant  le  sou- 
venir d'un  abbé  remarquable,  en  même 
temps  que  du  plus  grand  virtuose  du 
chant  de  son  pays.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu'il  dut  pousser  au  progrès  des 
études  musicales  dans  la  maison  où,  un 
demi-siècle  plus  tard  (1099-1101), 
Rodolphe  de  Saint-Trond  introduisit  la 
méthode  de  Guy  d'Arezzo  jusqu'alors 
inconnue  en  Belgique. 

Paul  Bergmans. 

Rodolphe  de  Saint-Trond,  Gesta  abbatum  Tru- 
donensium,  dans  Monumenta  Germaniae  histo- 
rica.  Scriptores,  t.  X  (Hanovre,  1852),  p.  231-233 
et  édition  C.  de  Borman  (Liège,  4872),  t.  I,  p.  10- 
16.  —  J.  Lambrechts,  Nécroloqe  de  l'abbaye  bé- 
nédictine de  Saint-Trond  (Saint-Trond,.  1889), 
p.  17  et  420.  —  Guide  musical  (Bruxelles  ,  13  no- 
vembre 4910.  —  Cf.  dans  la  Biographie  nationale 
les  articles  Adélard  I  (t.  I,  col.  51),  Poppon 
(t.  XVIII,  col.  46)  et  Rodolphe  de  Saint-Trond 
II.  XIX,  col.  618). 

§«int-tko%d  {Lambert  dk),  né  à 
Saint-Trond,  mort  au  royaume  de  Naples 
vers  1600.  Les  particularités  de  sa  vie 
sont  peu  connues.  Nous  savons  unique- 
ment que,  frère  mineur  de  la  province 
de  la  Basse-Germanie,  il  alla  vivre 
quelques  années  auprès  des  Pères  de  la 
Stricte  -  Observance  du  royaume  de 
Naples.  Lambert  de  Saint-Trond  s'inté- 
ressa particulièrement  à  l'histoire  et 
aux  constitutions  de  son  ordre.  Parmi 
les  écrivains  franciscains,  il  est  cité 
comme  auteur  des  ouvrages  suivants  :  — 
1 .  Spéculum  ordinh  minorum  ;  imitateur 
de  Vincent  de  Beauvais,  il  y  a  réuni  les 
différents  documents  historiques  concer- 
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liant  Mm  ordre.  -  —  |  .  /'  ifWf  résolution 
régulant  Frutrum  minorum-  'atus 

i  licilo  modo  auo  tidt 

(    ad  prcuiiinrum    tuèti 
(hum.     Il    coin])  ,<  ment    une    nu- 

thodc    pour  In    récitation    du    rota 
dans  laquelle  ohaquc  .  \rië  était 

cdc  d'une  considération  du  mystère 

<n  vers  latins.  D'après  les  recommanda- 
tion- de  l'auteur,  ces  rerseU  devaient 
être  dits  en  alternant,  tandis  que  l'./'v 
Mariii  était  récité  en  clnrur.  Ce!  <>u- 
•  portait  comme  titre  :  Vitn  et  , 

1  ■kriili,  SC0SN  ;/  assic 

kp  ma/ris  Domina  noAtr/e,  twper 
corauiim  recitandœ  et  content  pi  and  œ .  Il 
semble  bien  qu'aucun  de  ces  écrits  n'ait 
été  imprimé.  L'auteur  qui  mentionne 
son  commentaire  sur  la  règle  de  l'ordre 
se  contente  de  le  déclarer  digne  de  la 
publication. 

Guill  «urne  Simenon. 

Nardecchia.  Bibliotheca  historuo-biblioqra- 
phica.  Scrifitores  ordinis  minorum  Home,  1ÎX)6), 
t.  I.  p.  158.  —  Dirks,  Histoire  litt.  et  bibliogra- 
phique des  Frère*  mineurs  de  l'observance,  p.  196. 

mi>t  tro\d  {Pierre  de).  Voir 
Pierre  de  Saint-Teond. 

»%i\t-tiio\o  i  Rodolphe  de).  Voir 
Rodolphe  de  Saint-Tbond. 

<«ti\TTi\(  e*t  {Grégoire  de),  ma- 
thématicien, né  à  Bruges,  le  8  septembre 
1  584,  mort  à  Gand,  le  27  janvier  1  667. 
On  sait  fort  peu  de  chose  sur  sa  famille, 
son  enfance  et  sa  jeunesse.  Il  fit  un  cours 
d'humanités  de  six  ans  au  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Bruges;  puis  il 
passa  à  Douai,  où  il  étudia  la  philoso- 
phie pendant  deux  ans,  et  pendant 
deux  autres  années  encore  les  mathé- 
matiques. De  là  il  se  rendit  à  Rome. 
Se  sentant  attiré  vers  la  vie  religieuse, 
il  se  présenta  au  noviciat  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  possédait  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  et  y  fut 
reçu  le  vendredi  21  octobre  1605.  Sui- 
vant l'usage,  il  y  demeura  deux  ans,  puis 
lit  les  premiers  vœux.  En  octobre  1607, 
le  noviciat  terminé,  Grégoire  reçut  de 
Claude  Aquaviva,  général  de  la  Com- 
pagnie, l'ordre  de  se  rendre  en  Sicile. 
Mais,   sur  les  instances  de  Clavius,  qui 


lea  disposition 
jeune  religieui  pour  U  s  iciei 

A(|iia\i\a  M  ra\ 

romain  suivre  des  cours  de  philosophie, 

de   théologie  et  de   ma  1  heinat  i<j 

I  ne  seule  circonstance  premier 
ir  de  Gr                   me  est  à  raj 

ici.  Dans  |g  célèbre  séance  en  L'honneur 
de  Galilée,  donnée  au  collège  romain 
en  1611,  l'étudiant  bttlgeoia  joua  un 
rôle.   1 1    importe,    a  0C(  ' 

taire  au  moina  eu  passant  la  remarque  : 
Grégoire  se  montra  de  prime  abord 
tisan  des  découvertes  et  dea  idé 

nomiques  nouvelles.  (  t  ne  fui 

lui  attirer  d<  grémenta.  L'émotion 

soulevée  par  la  séance  de  L6ll|  i  indé- 
pendance, disons   mieux,    l'audace  dont 

les  acteurs  tirent    preuve  dans  eett< 
constance  lui  laissèrent  cependant  un  bon 
et  ineffaçable  souvenir.  LU  demi-siècle 

plus  tard,  dans  une  lettre  du  14  octobre 
1659,  le  religieux  blanchi  par 
pouvait  s'empêcher  d'en  faire  la  réfle- 
xion à  Christisan  Huygens.  Il  y  remercie 
son  jeune  correspondant  pour  l'envoi 
d'un  exemplaire  de  son  9ffêtema  8 
Matas;  puis,  rappelant  la  séance  de  1611, 
il  ajoute  :  •  On  nous  appelait  les  disciples 

•  de  Clavius.  Nous  comparâmes  le  téle- 
-  scope  de  Galilée  avec  les  nôtres  (et 
«  ceux-ci  ne  lui  étaient  certes   pas  infé- 

•  rieurs),  et,  en  la  présence  de  Galilée, 
«  nous  avons  exposé  au  collège   romain 

•  tous  ces  nouveaux  phénomènes,  devant 
»  les    étudiants    réunis.    Nous   démon- 

•  trames  alors  que  de  toute  évidence 
«   Vénus   tournait  autour   du   soleil,  ce 

•  qui  ne  fut  pas  sans  faire  murmurer  les 
»  philosophes  ». 

Moins  d'un  an  plus  tard  Clavius 
mourait.  Seule  la  présence  de  ce  maître 
illustre  retenait  probablement  Grégoire 
de  Saint-Vincent  à  Rome,  car  bientôt 
après  il  rentrait  en  Belgique. 

II  séjourna  d'abord  à  Louvain,  pour 
y  achever  son  cours  de  théologie 
cours  durait  normalement  quatre  ans  et 
Grégoire  le  termina  à  la  fin  de  1613. 
Entre-temps,  le  23  mars  1613.  il 
reçut  la  prêtrise  à  Louvain.  Malgré 
la  grande  facilité  de  Grégoire  pour 
les    mathématiques,    les    supérieurs  de 
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la  Compagnie,  semblent  avoir  hésité  à 
l'y  appliquer  définitivement.  Nous  le 
trouvons,  en  effet,  le  23  décembre  1613, 
professeur  de  grec  au  collège  de  Bru- 
xelles; en  décembre  1614,  surveillant 
au  collège  de  Bois-le-Duc  ;  le  20  août 
1615,  au  troisième  an  de  probation  à 
Courtrai.  Dès  le  28  décembre  1615,  les 
anciens  catalogues  manuscrits  de  la  pro- 
vince Flandre-Belgique  de  la  Compagnie 
le  mentionnent  au  collège  d'Anvers.  Ce 
fut  alors,  je  pense,  qu'il  demeura  pen- 
dant un  nn  dans  les  camps  en  qualité 
d'aumônier  des  troupes  espagnoles. 
Ministère  ingrat,  entouré  parfois  même 
de  dangers!  A  quatre-vingt-trois  ans, 
lors  de  sa  mort,  dit  l'éloge  funèbre  de 
Grégoire,  il  portait  encore,  très  visibles 
sur  le  corps,  les  cicatrices  des  blessures 
qu'il  reçut  en  se  dévouant  aux  soldats. 
En  1616  et  en  1617,  Grégoire  de 
Saint-Vincent  appartint  à  la  maison 
professe  d'Anvers.  Se  faisant  l'écho 
d'une  ancienne  tradition,  l'auteur  de 
l'éloge  de  Grégoire  dit  que  le  grand 
géomètre  fut  un  instant  destiné  alors 
aux  missions  de  la  Chine.  Le  fait  est 
exact,  comme  le  montre  une  correspon- 
dance inédite  de  Mutins  Vitelleschi, 
à  cette  époque  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Une  de  ces  lettres 
offre  même  un  intérêt  singulier,  parce 
qu'elle  nous  apprend  que  l'initiative  de 
cette  décision  était  partie,  non  pas  des 
supérieurs,  comme  on  l'a  dit,  mais  de 
Grégoire  lui-même.  Elle  est  datée  de 
Rome  et  du  6  février  1616;  la  voici 
en  entier,  car  elle  est  très  probante  : 
a  J'ai  reçu  de  Votre  Révérence  des 
»  lettres  qui  m'ont  été  bien  agréables  à 
u  double  titre  ;  par  le  témoignage  d'af- 
«  fection  de  Votre  Révérence  et  par  son 
»  saint  zèle  pour  les  Chinois.  J'accepte 
»  l'un  et  l'autre.  Que  le  bon  Jésus  dans 
«  sa  clémence  les  confirme  tous  deux  ! 
«  C'est  l'objet  de  ma  prière.  Votre  Révé- 
»  rence,  j'en  suis  convaincu,  travaillera 
»  très  fructueusement  dans  la  mission  de 
»  la  Chine.  J'accède  donc  à  ses  désirs. 
»  Je  lui  donne  la  préférence  sur  tant 
»  d'autres  qui  postulent  avec  instance 
u  cette  mission.  J'y  admets  Votre  Révé- 
u  rence  en  tout  premier  lieu.  En  atten- 


•  dant  le  moment  de  s'embarquer,  que 
«  Votre  Révérence  se  prépare  à  ce  grand 
»  labeur  par  l'étude  des  mathématiques 
«  et  l'exercice  des  vertus  solides,  choses 
»  toutes  deux  nécessaires  à  cette  mis- 
»  sion,  toutes  deux  opportunes!  Que  le 
»  Seigneur  comble  de  l'une  et  de  l'autre 
«  Votre  Révérence  !  « 

Que  Votre  Révérence  étudie  les  ma- 
thématiques! Personne  n'était  alors  plus 
disposé,  et  plus  capable  à  la  fois,  d'ap- 
puyer en  cela  les  vues  du  général  que  le 
supérieur  immédiat  de  Grégoire.  La  mai- 
son professe  d'Anvers  était  gouvernée, 
en  effet,  par  un  homme  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  entre  tous  dans  l'histoire 
de  la  science  belge  :  François  d'Aguil- 
lon,  l'auteur  du  Traité  d'Optique.  Mais, 
d'autre  part,  personne  non  plus  n'était 
mieux  à  même  de  comprendre  quelle 
perte  serait  le  départ  deGrégoire  pour  la 
Chine!  D'Aguillon  influença-t-ilson  infé- 
rieur? C'est  probable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  provincial  de  Flandre-Belgique  et  ses 
consulteurs  ayant  manifeste  le  désir  de 
conserver  Grégoire  chez  eux,  celui-ci 
n'insista  pas  près  du  général,  et  Vitel- 
leschi revint  sur  sa  décision. 

De  1618  à  1620  Saint-Vincent  ensei- 
gna les  mathématiques  au  collège  d'An- 
vers. Il  y  comptait  parmi  ses  élèves  le 
futur  précepteur  de  don  Juan  d'Autriche, 
Jean-Charles  délia  Kaille,  dont  il  devait 
se  charger  en  1632  de  publier  le  traité 
De  centro  yravitatis.  De  1621  à  1625 
il  est  professeur  de  mathématiques  an 
collège  de  Louvain.  Son  séjour  dans 
cette  dernière  ville  subit  cependant 
une  légère  interruption,  car  le  3  mai 
1623,  nous  trouvons  le  professeur  de 
Louvain  prononçant  les  vœux  de  profès, 
à  Anvers,entre  les  mains  du  P.Sucquet. 

Ces  années  de  Louvain  sont  peut-être 
les  plus  brillantes  de  la  longue  carrière 
professorale  de  Grégoire.  En  pleine 
possession  déjà  de  ses  méthodes  infinité- 
simales, il  est  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  du  talent.  Parfaitement  con- 
scient de  l'originalité  et  de  la  fécondité 
de  ses  découvertes,  il  croit  entrevoir, 
par  elles,  la  solution  du  problème  de  la 
quadrature  du  cercle.  Dès  lors,  avec  la 
fougue    qui    le    domina   longtemps,    il 
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ïl'he*lte      pltll     Si      demande     III     L'f 

l'autorisation  de  publier.  StIM  doufe 

démonstrations  US  «eut   pas   a<h-\e 
n'a  même  fait  <j n'en  coucher  l«  *  grands* 
lignes  par   écrit,  mais   en    (OUI  CM  plu- 
sieurs  mois    le   séparent    SUÇON  <ln  jour 

où  il  pourra  imprimer;  le  temps  ne  lui 
BftQ<|U6ra  DM  pour  mettre  aisément 
d'ici  là  toutes  choses  nu  poi n t . 

Grégoire  n'en  doute  pas,  mais  Vitel- 
leschi est  en  défiance.  Il  a\ait  eonnu  à 
Honif  le  bouillant  jésuite  flamand  9i 
comme  tous  les  autres,  malgré  son 
talent,  ce  nouveau  (|iiaiirateur  allait,  lui 
aussi,  se  tromper!  La  chose  demandait 
réHexion.  Le  général  avait  à  ses  i  r 
le  plus  entendu  des  conseillers,  Chris- 
tophe G  rien  successeur  de  ('la  vins 
dans  la  chaire  de  mathématiques  du  col- 
romain.  Que  Grégoire  envoie  donc  a 
Grienberger  un  aperçu  de  ses  démons- 
trations !  Lui  généra]  il  décidera  ensuite. 

Nous  possédons  encore,  parmi  les 
manuscrits  de  Saint-Vincent  conservés, 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique, 
quatre  mémoires  rédigés  en  cette  cir- 
constance, sous  forme  de  lettres,  par  ses 
élèves.  Sans  doute  la  quadrature  du 
cercle  n'y  était  pas,  mais  à  leur  lecture 
Grienberger  fut  émerveillé.  S'expliquer 
à  distance  sur  un  sujet  aussi  épineux 
était  difficile.  Grégoire  reçut  donc 
l'ordre  de  se  rendre  à  Rome.  Il  quitta 
Louvain  le  2  7  septembre  1625. 

Ce  départ,  il  faut  bien  l'avouer, 
semble  avoir  causé  aux  supérieurs 
belges  un  vrai  soulagement.  Florent  de 
Montmorency,  notamment,  provincial  de 
Flandre- Belgique ,  était  obsédé.  Le 
motif?  Il  est  bien  indiqué  dans  la  cor- 
respondance de  Vitelleschi,  mais  vague- 
ment, car  si  nous  possédons  encore  les 
lettres  du  général,  il  nous  manque 
presque  toujours  la  contre-partie;  nous 
n'avons  plus  les  réponses. 

On  reprochait  donc  à  Grégoire  sa 
liberté  de  parole.  Le  grand  géomètre, 
nous  le  savons  déjà,  partageait,  en  astro- 
nomie, les  idées  nouvelles.  Il  ne  s'en 
cachait  pas,  et  l'on  était  entre  les  deux 
procès  de  Galilée  !  Manifestait-il  tou- 
jours ses  opinions  avec  la  discrétion 
exigée  peut-être  par  sa  position,  désirée 


inemei  I  lu  fait 

permet  d'en  clouter 
Saint- Vincent   tit  rain 

dei     '  le    mnthrrnatviur*    fort    | 

'eur  de  l'université,  corps 
professoral,  tout  le  monde  y  fut  in 

à   l'exception,   toute' 

de    théologie     <  et    oubli    sffecté    M 

une  tempe'  | 

Que  se  passa-t-îl  à  Home  Saint- 

Vincent     -t      (  i  r'-  nberg(  r  ''     Seule     une 

lettre  encore  inédite  de  i  r,  écrite 

telletcbi  le   11  octobre  16Î7,  donne 

quelques  indication!  pr-  lujet. 

-   int-Vmcent  « ,  disait-il  i  n 

»  est    un     homme     prodigieux; 
•  d'Apollonius,  d'Arch  I  de  Pap- 

«  pus.    Qu'il    tienne    la   quadrature   du 
■  cercle,  je  n'en  doute  pas.  ^u  de 

»  chose  en  comparaison  desdécou\- 
»  qu'il  a  fûtes.  Mais  ses  idées  n'ont  pas 
«  encore  été  rédi  g  ce  l'ordre  voulu*! 

Au  fond,  G  rien  berger  voyait  clair.  Il 
admirait  son  collègue.  Mail  celui-ci  se 
butait.  Toutes  ses  immortelles  créations 
si  originales,  si  neuves,  lui  paraissaient 
de  peu  de  valeur.  Ce  qu'il  voulait, 
c'était  démontrer  la  quadrature  du 
cercle.  Or,  a  chaque  nouvel  essai, 
Grienberger  mettait  sans  hésiter  le 
doigt  sur  les  lacunes  du  raisonnement. 
Vitelleschi  finit-il  par  se  lasser  de  ces 
tergiversations?  Ceda-t-il  plutôt  aux 
instances  de  l'empereur  Ferdinand  qui 
désirait  s'assurer  les  services  de  Gré- 
goire? Les  documents  me  manquent 
pour  trancher  cette  question;  mais 
j'inclinerais  vers  la  deuxième  hypothèse. 
Toujours  est-il  qu'à  la  fin  de  I 
ou  au  commencement  de  I6S8,  Snint- 
Vincent  retourna  en  Belgique.  Il  y  resta 
fort  peu  de  temps,  car  à  peine  rentre 
dans  sa  patrie,  on  l'envoya  à  Prague. 

Prague  fut  un  séjour  de  malheur. 
Pès  162 S,  Grégoire  y  ressentit  les 
atteintes  d'une  première  attaque  d'apo- 
plexie. C'était  une  attaque  de  paralysie, 
dit-il,  quand  il  en  parle  lui-même, 
attaque  dont  il  mit  cinq  ans  à  se  re- 
mettre. Les  contemporains  sont  plus 
précis  et  emploient  le  mot  propre  : 
c'était  bel  et  bien  une  attaque  d'apo- 
plexie, dont  il  ne  se  guérit  jamais  parfai- 
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t  cnicnt .  Aussi  cette  année  L628  met-elle 
Un  terme  à  se.s  grandes  découvertes  et  à 

sa  prodigieuse  activité  scientifique. 

Btl  L681,  antre  malheur  plus  irrépa- 
rable  encore.  Grégoire  perdit,  la  plupart 
de  ses  manuscrits  dans  le  sac  de  Prague 
par  les  Suédois.  Il  était  au  pied  de  l'autel, 
prêt  à  célébrer  la  Sainte-Messe.  «  En 
«  un  quart  d'heure  « ,  s'écrie-t-il,  »  je  vis 
-«  s'anéantir  le  fruit  de  plusieurs  années 
«  de  travail".  Parmi  les  pertes  aux- 
quelles il  fut  le  plus  sensible,  se  trou- 
vait un  grand  Traité  de  statique  écrit 
dans  les  idées  d'Archimède.  Jamais  Gré- 
goire n'en  essaya  depuis  une  nouvelle 
rédaction;  du  moins  n'en  ai-je  trouve 
aucune  trace  dans  l'énorme  collection 
de  ses  manuscrits,  l'un  des  trésors  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique. 

Ses  essais  sur  la  quadrature  du  cercle 
eurent  plus  de  chance.  Au  milieu  de  la 
confusion  générale  causée  par  l'incendie 
et  l'irruption  de  la  soldatesque,  un  de 
ses  collègues,  Rodrigue  Arriaga,  les 
aperçut  sur  sa  table  de  travail.  Il  s'en 
aisit,  les  jeta  pêle-mêle  sur  un  chariot, 
et  après  mille  difficultés  parvint  à  les 
envoyer  à  Vienne.  Ils  y  restèrent  dix  ans. 

Retournons  maintenant  un  instant  en 
arrière. 

Le  22  février  1630,  une  nouvelle 
aussi  honorable  pour  lui,  que  pénible 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
vint  à  Prague  surprendre  Grégoire  de 
Saint-Vincent.  «  Votre  Révérence  est  de- 
«  mandée  nommément  par  le  Roi  Catho- 
•i  liquepour  enseigner  les  mathématiques 
*  à  l'Académie  de  Madrid  »,  lui  écrivait 
le  P.  Vitelleschi.  «  Le  P.  délia  Faille 
u  envoyé  pour  y  professer  cette  science 
«  est  chargé  d'un  autre  cours.  Refuser 
u  au  Roi  les  services  de  Votre  Révé- 
»  rence,  je  n'en  vois  pas  le  moyen.  Jl 
u  faut  donc  que  Votre  Révérence  se 
u  résigne  à  accéder  à  son  désir.  Qu'elle 
«  se  mette  en  route  le  plus  tôt  possible. 
u  J'écris  aujourd'hui  même  au  père  pro- 
«  vincial  de  fournir  à  Votre  Révérence 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  voyage. 
-  Que  Dieu  la  conduise  saine  et  sauve  à 
u  Madrid  «  ! 

Faire  le  long  trajet  de  la  capitale  de  la 
Bohême  à  celle  de  l'Espagne,  Grégoire 


malade  s'en  sentait  incapable.  II  en  fit 
l'observation.  Vitelleschi  ne  s'en  fâcha 
pas, car  il  avait  donné  cet  ordre  à  contre- 
cœur.  «  Le  P.  Grégoire  de  Saint-Vincent 
«  s'excuse  de  ne  pouvoir  se  rendre  en 
»  Espagne  «,  écrit-il  le  20  mai  suivant' 
au  P.  Grenzing,  provincial  de  Bohême. 
u  II  ne  prétexte  pas  le  grand  ouvrage 
«  auquel  il  travaille,  mais  le  mauvais 
u  état  de  sa  santé  délabrée  depuis  quel- 
«  ques  mois.  Je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir 
u.  cette  raison  pour  pouvoir  honnêtement 
»  prier  le  Roi  de  permettre  la  nomina- 
«  tion  d'un  autre  titulaire  à  la  chaire  de 
«  mathématiques  du  collège  de  Madrid  ». 
C'est  que  Vitelleschi  tenait  alors  énor- 
mément à  la  publication  du  «  Grand 
u  Ouvrage  «  de  Grégoire.  Les  preuves 
abondent.  En  1629,  découragé,  malade, 
Grégoire  lui  demande  un  aide.  Vitel- 
leschi l'accorde.  Bientôt  les  exigences 
du  malade  vont  plus  loin.  Il  lui  faut  un 
compatriote;  il  lui  faut  même  nommé- 
ment Jean-Charles  délia  Faille,  ou 
Théodore  Moretus,  deux  des  savants  les 
plus  en  vue  de  la  province  Flandre- 
Belgique. 

"  Il  sera  bien  difficile  de  vous  satis- 
»  faire  « ,  lui  écrit  Vitelleschi,  le  1er  avril 
1629,  «  délia  Faille  est  appelé  à  la  chaire 
«  de  mathématiques  de  Madrid  et  More- 
»  tus  enseigne  la  même  science  à  Muns- 
»  ter  en  Westphalie.  Ni  l'un  ni  l'autre 
«  ne  semblent  pouvoir  être  remplacés  ». 
N'importe,  Vitelleschi  intervient  de 
toute  son  autorité  de  général,  et  Moretus 
reçoit  l'ordre  de  se  rendre  àPrague,pour 
s'y  tenir  à  la  disposition  de  Grégoire. 
Mais  la  destruction  de  la  ville  par  les 
Suédois  vint  tout  compromettre.  Après 
la  perte  de  ses  manuscrits, Saint-Vincent 
paraît  pendant  de  longues  années  avoir 
renoncé  à  l'idée  de  publier. 

Le  séjour  de  Grégoire  à  Prague  nous 
permet  en  passant  une  remarque  d'un 
autre  genre,  peu  importante  en  soi, 
mais  curieuse  et  assez  imprévue.  Le 
grand  géomètre  possédait  en  architec- 
ture des  connaissances  appréciées. La  cor- 
respondance qu'il  eut  alors  avec  Vitel- 
leschi nous  le  montre  fort  consulté  sur 
les  plans  de  la  reconstruction  du  collège 
de  Prague. 


s\|M    \IMIM 


I  (pendant t   la    Bohême,   I béât '«•    de 

guerres    méchantes,     de\cnait     inhabi- 
table i  li  la  quitta 
réfugia  i  \  ienne.    liais  v*>u    pro- 
vincial, le  P.  Grenxing,  préférail  le  n  n« 
r  i  Rome  et  lui  intima  l'ai  ia  de  s'a 

rendre.  (Jregoire    se    mit    en    route  et  le 

1  s  juillet  1689  il  se  trouvait  i  [«aibach, 
eu  lllvrie.  Je  connaii  une  de  ici  lettrea 
eu  P.  Vitelleaehi  datée  de  ce  jour  et  de 
eetie  ville.  Lea  ordrea  du  général  vinrent 
rréter,  Dam  l'étal  de  santé  de  Gré- 
goire, Vitelleaehi  se  faisait  scrupule  de 

lui  permettre  les  fatigues  d'un  enecigne* 
ment  au  collège  romain.  11  lui  commanda 

donc  d'eaeaj  ai  de  m  rétablir  en  Belgique, 

en  reepirant  l'air  natal.  Au  mois  d'août 
,' ,    Grégoire    rentré   dans    sa    patrie 

fut   nommé   au  collège  de  Gand.  Il  y 

reata  attaché  jusqu'à  sa  mort. 

Bana  devenir  inactive,  loin  de  là",  sa 
vie  fut  pendant  quelques:  années  moins 
bruyante.  De  1632  à  1647,  elle  subit 
même  une  espèce  d'éclipsé.  Notons 
cependant  un  voyage  à  Louvain, 
en  août  1634.  Guillaume  Roelmans, 
ancien  élève  de  Grégoire,  professeur 
maintenant  au  collège  possédé  par 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  ville 
universitaire,  y  faisait  défendre  des 
thèses  de  mathématiques.  Le  pro- 
gramme de  la  séance  comprenait,  entre 
autres,  la  méthode  De  duefu  plani  in- 
planum  créée  par  Grégoire.  Elle  était 
imprimée  pour  la  première  fois  et  fut 
fort  remarquée.  Un  siècle  plus  tard,  en 
1735,  le  P.  Castel  le  rappelait  encore 
dans  son  »  Discours  préliminaire  «  à 
Y  A  mil  y  se  des  infiniment  petits  de  Stone 
(p.  lxx).  Grégoire  se  fit  un  plaisir 
d'aller  rehausser  la  fête  par  sa  présence. 

Le  26  mai  1642,  Josias  comte  de 
Hautzau,  maréchal  de  France,  fut  fait 
prisonnier  par  don  Francisco  de  Mello 
à  la  journée  de  Honnecourt  perdue  par 
les  Français.  Relâché  l'année  suivante 
après  la  bataille  de  Eocroy  (19  mai 
1643),  Rantzau  passa  sa  captivité  à 
Gand,  où  il  se  lia  avec  Grégoire  d'une 
vive  amitié.  On  a  même  attribué  à  ce 
dernier  la  conversion  du  maréchal  au 
catholicisme. 

En      1646,     Grégoire     fit    plusieurs 


roya|  envers  pour  i    inrveiller  la 

publieat  nui     du      l'ro/iltma 

qui  l'imprimait  ohea  lea  afeureiui 
d'  \ nvera  qu'il  data  ses  deux  i<  tt 
GaTereenne  oonsen  é<  •  aujour 

a  la  Bibliothèque  n  a  Parii    I 

7. le  ProàlêMû  Auitriacum  vit  enfin  le 
jour'  Ce  fut  un  triomphe!  Une  résurrec- 
tion de  Grégoire  aprèa  un  longoublil 
tantôt,  dana  la  bibli 

phie    des    QBUVrea    de    >a  i  II  t-  V  1  1)060  t  .     les 

polémiquei  aoulevéea  autour  de  cet 
ou\  rage    fameui .    Qu'il    ma   luffiac  de 

rappeler  iei  lea  liens  d'affectueuee  ami- 
tié, qui  ae  formèrent  à  cette  occaaion 
entre  Grégoire  el  Chriatiaan   IIu\ 
son    plus   illustre   contradicteur.   ( 
belle  page  d'histoire  scientifique  i 

écrite     par    MLrr    Moncliamp,    dam 
Correspondants  belge*  du  grand  Huyyens. 

Lea  louanges   dont    le  Problemu 
triacun  était  L'objet,  les  critiques  qu'il 

subissait  ailleurs,  stimulèrent  Grégoire 
au  point  de  le  rajeunir.  Ce  fut  chez  lui 
un  renouveau  d'ardeur  et  d'activité 
scientifique,  dont  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique  gardent 
la  trace  évidente.  S'il  ne  descendait  pas 
lui-même  dans  la  lice,  il  fournissait  a 
ses  défenseurs  les  arguments  des  ré- 
ponses. A.uaai  bien  ne  s'y  trompait-on 
guère. Christiaan  Huygeus,  par  exemple, 
en  fait  la  remarque. 

Mais  si  la  polémique  était  un  aiguil- 
lon pour  Grégoire,  ce  n'était  ni  le  seul, 
ni  peut-être  le  plus  sensible.  L'auteur 
du  Problema  Austriacum  annonçait  dans 
l'épilogue  au  lecteur  qu'il  avait  en  ma- 
nuscrit d'autres  ouvrages.  De  toute  part 
on  l'engageait  à  les  publier.  Les  supé- 
rieurs de  la  Compagnie  eux-mêmes  l'en 
priaient.  Ils  lui  mirent  néanmoins  sur 
les  épaules,  pendant  une  partie  de 
l'année  1653,  la  charge  de  vice-recteur 
du  collège  de  Gand.  Grégoire  se  multi- 
pliait, faisait  face  à  tout.  Mais  tout  à 
coup  un  nouvel  accident  vint  brusque- 
ment interrompre  ses  travaux.  En  1659, 
il  eut  une  deuxième  attaque  d'apo- 
plexie. 

Comme  la  première  fois,  sa  forte 
constitution  reprit  le  dessus.  On  put  le 
croire  guéri.   Illusion   pure,  car  c'était 
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maintenant  définitivement  nn  vieillard  • 

Il  travaillait  néanmoins  toujours.  En 
1661,  noua  le  voyons  même  retourner  a 
une  de  ses  anciennes  affections  :  le  goût 
de  l'architecture.  Il  prend  en  main  le 
tire-ligne  et  dessine  des  plans  pour  la 
transformation  du  collège  de  Gand.  Ils 
furent  fort  discutés,  mais  le  général 
Jean-Paul  Oliva  finit  par  leur  donner  la 
préférence.  Détail  peu  connu  et  qui 
ne  manque  pas  de  piquant,  le  compéti- 
teur de  Grégoire  dans  cette  affaire  était 
son  propre  recteur.  Or,  ce  recteur  se 
nommait  Hésius,  artiste  de  valeur, 
auquel  on  doit  les  plans  de  l'église 
Saint-Michel  à  Louvain.  Ces  renseigne- 
ments sont  fournis  par  la  correspon- 
dance inédite  du  P.  Oliva. 

Mais  les  mathématiques  continuaient 
à  faire  l'objet  principal  des  méditations 
et  des  travaux  de  Grégoire.  Malgré  son 
âge  et  ses  infirmités,  il  composait  labo- 
rieusement son  deuxième  grand  ouvrage, 
YOpus  ad  Mesolabium.  En  1662,  le 
P.  Oliva  lui  écrivit  deux  lettres  de  féli- 
citations et  d'encouragement.  En  1665, 
enfin,  le  Mésolabe  put  être  considéré 
comme  achevé.  Le  permis  d'imprimer 
fut  envoyé  de  Rome,  par  Oliva,  au 
P.  Gilles  van  der  Beke,  provincial  de 
Flandre- Belgique,  le  31  octobre  de  cette 
année.  Dans  la  même  lettre  le  général 
'recommandait  vivement  le  bon  vieillard 
à  la  sollicitude  du  provincial.  Grégoire 
commença  donc  l'impression  de  son 
volume.  Il  ne  put  la  mener  à  bon  terme. 
Une  troisième  attaque  d'apoplexie  le 
foudroya,  le  27  janvier  1667.  Il  était 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Grégoire  de  Saint-Vincent  était  d'un 
tempérament  sanguin.  Il  avait  la  figure 
pleine  et  arrondie,  les  yeux  et  la  bouche 
souriantes.  Dans  sa  jeunesse  son  carac- 
tère vif  et  bouillant  le  rendait  parfois 
tranchant  dans  ses  opinions  et  en  faisait, 
par  moments,  un  subordonné  peu  com- 
mode. La  vertu,  la  maladie  et  l'âge  le 
corrigèrent.  C'était  devenu  à  la  fin  de  sa 
vie  un  vieillard  charmant,  d'un  carac- 
tère doux  et  facile,  d'un  commerce 
agréable.  Sa  piété  fut  toujours  fort 
grande.  Quant  à  sa  sobriété,  elle  était 
extrême.  Son  tempérament  apoplectique 


et  sanguin  lui  en  faisait,  il  est  vrai,  une 
loi,  mais  la  constance  et  l'énergie  avec 
laquelle  il  sut  s'y  soumettre  lui  ména- 
gèrent une  longue  vieillesse.  Quand  il 
mourut,  lisons-nous  dans  son  éloge 
funèbre,  il  avait  célébré  trois  jubilés  de 
cinquante  ans  :  cinquante  ans  de  vie 
religieuse,  cinquante  ans  de  sacerdoce, 
cinquante  ansd'enseignementdes  mathé- 
matiques ! 

Voici  la  bibliographie  des  œuvres  de 
Saint-Vincent  : 

1.  Thèses  de  Cometis.  Louvain,  1619/ 
Je  n'en  connais  pas  d'exemplaire. 
Lalande  les  nomme  dans  sa  Bibliographie 
de  l'astronomie  (Pa ris,  1803,  p.  174)  et 
leur  existence  est  certaine,  comme  je  l'ai 
démontré  dans  1'  «  Introduction  «  âmes 
Documents  inédits  sur  Grégoire  de  Saint- 
Finrent  (p.  12).  Ces  thèses  furent  défen- 
dues à  Anvers  et  non  pas  à  Louvain. 
Leur  lieu  d'impression  a  induit  quelques 
historiens  en  erreur. 

2.  Dans  une  lettre  du  21  novembre 
1651,  Saint-Vincent  parle  à  Christiaan 
Huygens  des  Thèses  de  mécanique  qu'il 
fit  défendre,  à  Anvers,  par  Jean-Charles 
délia  Faille,  son  élève.  «Je  vousenenver- 
i»  rais  un  exemplaire  « ,  dit-il, «mais  ceux 
«  que  j'avais  ont  péri  a  Prague  «.  (Cor- 
respondance de  Christiaan  Huygens, 
t.  Ier,  lettre  n*  105,  p.  158-159). 
D'après  les  anciens  catalogues  manu- 
scrits de  la  province  Flandre-Belgique, 
délia  Faille  termina  son  cours  de  mathé- 
matiques à  Anvers,  en  1620.  C'est  pro- 
bablement cette  année  qu'il  défendit  ces 
thèses;  mais  c'est,  en  tout  cas,  cette 
année  au  plus  tard.  Les  éditeurs  de  la 
Correspondance  de  Christiaan  Huygens  se 
trompent  certainement,  quand  ils  les 
identifient  avec  les  thèses  que  délia 
Faille  lui-même  fit  imprimer  à  Dôle, 
en  1625. 

3.  Dans  une  autre  lettre,  du  6  jan- 
vier 1652,  Grégoire  de  Saint-Vincent 
annonce  à  Huygens  qu'il  lui  envoie  un 
exemplaire  de  ses  Thèses  de  motu  incli- 
nato  [Correspondance  de  Huygens ,  t.  1er, 
lettre  n«  111,  p.  164).  Veut-il  simple- 
ment indiquer  par  là  les  Theoremata 
mathematica  scient/œ  staticœ>  renseignés 
sous    le    n°    5,    ci-dessous?    Peut-être. 
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.l'ai  cependant   des   i  l'en    iloulrr. 

I     /  \,  têt  vuitlirmatii-(T.  Louv  ain,  \< 

Je  n'en  oonmiii  pai  d'exemplaire.  Leur 
exietence  est  néanmoini  de  nouveau  dof- 

taiiic.  Le  r.  Wwlra,  qui  lea  signale  dam 

■00    HiêtOttë    Hitit    fH    |    //i     lio/ienua     tt 

im  (p.  89),  loi  possédait,  dit- 
il,  et  «mi  lionne  même  quelquei  extrait! 
intéressants.  Chaque  tin  se  \  prend  le 
titre  de  -  Paradoxum  • . 

i  lia    MatMêutaéica   SciewiUg 

Statvfr.    De  Diiclu  Pcnderum   Per  Plani- 

tient  Rëctê  (t  ohliijue  Horizontem  dt  ae- 

suntew.    l>efendenda   Ac  Demonatiiiuda  In 

Collegio  Societatu  (eut  Lovanii,  A  Gua1- 
tero  Van  Aelat  Antvcrpienst  Prceaide 
R.  P.  Gregorio  a  S.  Fimotntiê  Math. 
Prof  mi.  eiusdem  Societatis  Relît/iosis. 
Die  29.  Iu/ii  anle  Méridien/ ,  Anno  I  624. 
A  la  dernière  page  :  Lovanii,  Typia 
llmrici  Haatenii  (Bibliothèque  de  royale 
Belgique,  l'niversités  de  Gand  et  de 
Louvain). 

D'autres  exemplaires  ont  la  variante: 
Defendenda  Ac  Démon sir an da  ...  A 
Ioanne  Ciermans  Duciaai/rio  ...  Die 
29.  Julii  poat  Mcridiem ,  Anno  162  4  ... 
(Univ.  de  Louvain). 

A  part  cette  différence  au  titre,  ces 
deux  opuscules  sont  identiques.  Ils  for- 
ment de  petits  in-4°  oblongs  de  23  pages 
de  texte  et  de  20  pages  de  gravures. 
Les  figures  géométriques  rehaussées  par 
des  vignettes  allégoriques  sont  dessinées 
assez  grossièrement,  dans  le  goût  de 
l'époque.  Ces  thèses  eurent  un  retentis- 
sement énorme  par  l'Europe  entière, 
assure  Daniel  Papebrochius,  dans  ses 
Annales  Antrerpienses  (t.    IV,  p.  483). 

Malgré  le  succès  de  ces  diverses 
petites  brochures,  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  ne  publia  plus  rien  pendant 
vingt-trois  ans. 

6.  Faux  titre:  P.  Gregorii  A  Sto  Vin- 
centio  Opua  Geornetricum  Quadratvrœ 
Circnli  Et  Sectionum  Coni  Decem  Libris 
Comprehensum .  Titre  dessiné  par  Abr. 
a  Diepenbeek,  magnifiquement  gravé 
sur  cuivre  par  Corn.  Galle  junior  : 
Problema  Austriacum  Plus  Ultra  Qua- 
dratura  Circuli  Auctore  P.  Gregorio 
A  S{°  Vincentio  Soc  :  lesu.  Antverpia?, 
Apud    loannem     et    lacobum    Meursio». 


I  m$     M  00  \  IV 1 1      i  'if 
Cerna n"  et  Hrgii  Hinpaniarum. 

I  i  \  ie  eut  1ère  île  (  ■  régoire  de   Saint- 
Yiiieeni  m-  rattaehe  i  oe  grand  ouvra 
Il  avait  plus  de  aoiiante-deui  ini  quand 
il  le  publia.  Sa  jeûnai  .ur 

avaient  .  ie  employés  à  l'écrire  ;  il  passa 
sa  vieillesse  a  le  défendre  On  remar- 
quera   tout    d'abord    la   différence   du 

titre   et    du    faux    titre   :    ProèiéWU 

(rimuiH,  et  Opta  Oêometrieum,  L'ou- 
trage se  désigne  ioui  les  dem  noms, 
mais   il   ne  faut    pas  confondre    VO/mt 

(lt  ■ometrieum  avec  VOpmt  ad  Mrsulnbiuw , 
dont  nous  parlerons  tantôt  |n°  7). 

Le    Problema    AuêtriacUM   e^t    un    in- 
folio énorme  de    1226  pages  de  I   ite, 

26  folios  de  préliminaires  e(  ■'!  DS 
d'errata.  Il  est  divisé  en  deux  tour 
qui  sont  relies  en  un  volume,  dans  tous 
les  exemplaires  que  j'ai  eus  en  main. 
Le  maniement  en  est  des  plus  incom- 
mode. Le  format  encombrant  adopté 
p;ir  Grégoire  a  de  tout  temps  rebute  le 
lecteur.  Ce  n'est  pas  la  moindre  cause 
pour  laquelle  un  ouvrage  aussi  original 
a  été  néanmoins  si  rarement  étudié. 
N'en  faisons  pas  un  trop  grand  irrief  à 
l'auteur.  Le  goût  de  l'in-folio  fut  un 
travers,  dans  lequel  tombèrent  beaucoup 
dejésuites  mathématiciens  et  astronomes, 
au  xviif  siècle.  Les  dimensions  exagé- 
rées du  format  ne  firent  pas  moins  de 
tort  à  la  Rosa  Ursina  de  Seheiner,  par 
exemple, qu'au  Problema  Austriacum  de 
Saint-Vincent. 

On  a  dit  parfois,  sur  la  foi  de  Wydra, 
que  le  Problema  Austriacum  avait  été 
publié  par  les  soins  de  Rodrigue  Ar- 
riaga.  C'est  inexact  et  Wydra  confond. 
Arriaga  sauva  les  papiers  de  Saint- 
Vincent  lors  du  sac  de  Prague,  mais 
Grégoire  surveilla  lui-même  l'impression 
de  son  ouvrage.  En  1646,  il  fit  dans  ce 
but  plusieurs  voyages  à  Anvers.  Sa  cor- 
respondance avec  le  général  Vincent 
Caraffa  nous  apprend  qu'il  le  publia 
même  dans  des  circonstances  assez  péni- 
bles pour  lui.  Le  collège  de  G  and,  auquel 
il  appartenait,  avait  un  état  financier 
embarrassé.  Grégoire  dut  mendier  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  les  impri- 
meurs. Action  méritoire,  qui  lui  valut  au 
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contraire  des  désagréments.  Quelques 
jaloux  malavisés,  plus  touches  par  les 
besoins  immédiats  du  collège,  que  par 
l'intérêt  de  la  science,  se  plaignirent  au 
général  et  accusèrent  Grégoire  de 
malversations.  Il  employait,  disaient- 
ils,  à  la  publication  de  ses  œuvres,  des 
aumônes  données  pour  un  autre  usage. 
Caraffa  s'informa.  Le  P.  Jean-Baptiste 
Engelgrave,  provincial  de  Flandre- Bel- 
gique, averti  de  la  calomnie,  prit  en 
mains  la  défense  de  son  subordonné  et 
le  justifia  complètement.  Cette  méchante 
affaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 

A  l'occasion  de  cette  intervention  du 
P.  Caraffa,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  la  justesse  avec  laquelle  le 
général  apprécia  immédiatement  les 
mérites  et  les  défauts  de  l'ouvrage  de 
Grégoire.  Suivant  l'usage,  l'auteur  lui 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  par  l'en- 
tremise de  l'assistant  d'Allemagne,  dont 
la  province  de  Flandre-Belgique  dépen- 
dait. Le  21  mars  1648,  Caraffa  prit  la 
plume  pour  l'en  remercier.  Sa  lettre  est 
inédite  et  vaut  la  peine  d'être  connue. 
Si  elle  loue,  elle  ne  ménage  pas  la 
vérité.  La  leçon  dut  être  sensible  à  Gré- 
goire, car  elle  venait  de  haut. 

«  Les  lettres  de  Votre  Révérence  et 
u  son  Opus  Geometricum,  noble  fruit  de 
u  ses  labeurs,  m'ont  été  remis  par  le 
«  P.  assistant  d'Allemagne  et  me  cau- 
«  sent  la  plus  vive  satisfaction.  J'exhorte 
«  Votre  Révérence  à  continuer  à  faire 
y  briller  ces  sciences  conformément  au 
»  talent  que  Dieu  lui  a  donné.  Son 
«  ouvrage,  je  le  constate,  reçoit  ici  toute 
«  l'approbation  des  savants  compétents 
«  dans  la  matière;  mais  il  n'en  est  pas 
*  de  même  du  titre.  D'après  eux,  celui- 
o  ci  promet  plus  qu'il  *ne  donne  et 
«  semble  ne  pas  tenir  parole.  Que 
»  Votre  Révérence  voie  si  cet  avis  ne 
«  pourrait  pas  lui  être  utile  à  l'ave- 
«  nir  »  ! 

Le  général  avait  raison.  Les  fanfa- 
ronnades du  titre,  voilà  la  cause  vraie 
de  toutes  les  critiques,  de  tous  les 
déboires  que  Saint-Vincent  allait  bientôt 
subir.  S'il  avait  modestement  intitulé 
sou  volume  Opus  Geometricum ,1e  succès 
eût  probablement  été  sans  réserves.  Son 


infructueux  essai  de  quadrature  ne  lu' 

eût  pas  fait  alors  plus  de  tort,  que  la 
fausse  quadrature  imaginée  autrefois 
par  Stifel,  par  exemple,  ne  nuisit  à  la 
réputation  de  Y  Arithmetica  Integra. 

Il  en  alla  bien  différemment!  La 
quadrature  du  cercle  était  à  l'ordre 
du  jour.  Tapageusement  annoncée  par 
Grégoire,  les  lecteurs  la  cherchèrent 
tout  d'abord.  Désabusés  par  ce  premier 
examen,  rebutés  par  la  masse  peu  ma- 
niable du  volume,  la  plupart  d'entre 
eux  n'en  lurent  pas  le  reste.  Ils  jugèrent, 
tout  le  Problema  Auslriacum  par  sa 
seule  partie  vraiment  mauvaise.  Des- 
cartes, par  exemple,  semble  ne  pas 
avoir  agi  autrement.  Et  cependant 
Leibniz,  le  meilleur  des  juges,  ne  craint 
pas  d'affirmer,  à  deux  reprises,  que  Gré- 
goire de  Saint-Vincent  est  l'égal  de 
Fermât  et  de  Descartes  lui-même. 

Couvert  par  l'autorité  de  ce  grand 
nom  de  Leibniz,  on  a  beaucoup  répété 
depuis  cette  appréciation  élogieuse,mais 
un  peu  de  confiance.  Rares  sont  de  nos 
jours  les  géomètres  capables  de  lire 
encore  couramment  Saint- Vincent,  dans 
le  texte  latin  original.  C'est  tout  récem- 
ment, que  le  magnifique  mémoire  de 
M.  Bopp,  sur  les  trois  livres  du  Pro- 
blema Austriacum  consacrés  aux  coni- 
ques, vient  de  permettre  à  tous  les 
savants  de  contrôler,  avec  preuves  à 
l'appui,  le  bien  fondé  du  jugement  de 
Leibniz.  Le  privat-docent  d'Heidelberg 
précise  même,  avec  beaucoup  de  bonheur, 
la  pensée  de  l'inventeur  du  calcul  diffé- 
rentiel. A  l'égal  de  Fermât  et  de  Des- 
cartes, dit-il,  Grégoire  de  Saint-Vincent 
doit  être  considéré  comme  un  des  créa- 
teurs de  la  géométrie  analytique.  C'est 
très  exact. 

A  l'occasion  de  ce  travail  de  M.  Bopp, 
on  ne  saurait  trop  signaler  un  deside- 
ratum. Les  Kegelschniite  des  Gregorius  a 
St0  Vincentio  sont  une  analyse  détaillée 
des  livres  IV,  V  et  VI  du  Problema  Aus- 
triacum.. Disons  mieux,  elles  nous  en 
donnent  une  manière  de  traduction  en 
langage  et  notations  modernes.  Il  nous 
manque  totalement  une  étude  analogue 
sur  les  autres  livres  de  l'ouvrage,  et 
notamment   sur   l'immortel    livre   VII, 
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/V  iluclu  p/ani    in    pltiuum.    Lei    K( 

tchnittc  de  M.  Bopp  pronvent  cepen* 
liant  combien  il  tarait  important  et 
intéressant  1 1  *•  reprendre  l'examen  du 
/W  m   entier.    Mais  j«- 

me  borne  i  oette  indiontioo  très  gêné- 

ii*e-t    pas  ici    la    place  d'entrer 
ila fis  lei  détails. 

11  me  rente  maintenant  i  rnoonter,  en 
peu  de  note,  la  longue  et  retentieennte 
oontroveree  soulevée  autour  des  qua- 
drature!  du    enrôle  de  Baint-Vinoant. 

A  peine  son  Problema  Auslriacum  fut -il 
sorti  des  presses  des  Meuniue,  ■  Anvers, 
une  (iregoire  s'empressa  d'en  faire  hom- 
mage à  tous  les  géomètre*  de  l'Kurope 
quelque  pou  en  me.  Dans  une  pareille 
circonstance  le  I\  Mersenne  servait 
d'intermédiaire  indiqué  d'avance.  Le 
feu  s'ouvrit  donc  à  Paris.  Le  Minime 
était  cependant  plus  physicien  que 
géomètre.  Il  était  surtout  un  infor- 
mateur  hors  de  pair.  Incapable  de  se 
foire  par  lui-même  une  opinion  sur 
une  question  de  géométrie  aussi  ab- 
straite, il  se  fit  l'écho  des  réflexions 
qu'il  entendait  émettre  autour  de  lui. 
dt  fort  son  habitude  ;  mais  cette  fois 
il  comprit  mal,  et  répéta  inexactement 
les  critiques  de  ses  amis  Auzout  et  de 
Roberval. 

(îrégoire  se  défendit  par  la  plume 
du  P.  de  Sarasa.  Attaquant  l'objection 
de  Mersenne  telle  que  le  Minime 
la  lui  présentait,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  procurer  un  triomphe  facile. 
C'était  de  bonne  guerre.  Je  fais  ci- 
dessous,  avec  un  peu  plus  de  détails, 
à  l'article  Sarasa,  le  récit  de  cette 
première  passe  d'armes.  L'un  des  con- 
tradicteurs les  plus  sérieux  de  Gré- 
goire, l'illustre  Christiaan  Huvgens, 
n'hésite  pas  à  féliciter  le  jésuite  d'avoir 
été  si  bien  défendu,  en  cette  circon- 
stance, par  son  collègue  Sarasa  (lettre 
du  8  novembre  1651). 

Huvgens  lui-même  venait  cependant 
d'écrire  alors  contre  Saint-Vincent  un 
petit  volume,  modèle  de  controverse 
lumineuse,  serrée  et  courtoise.  Theore- 
mata  de  Quadr attira  Hyperboles,  Ellips>s 
et  Circuli,  ex  dato  Portionum  Gracitatis 
Centro.    Quibus  adjuncta   est   'E^eraciç 
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Collège   de   la   Compagnie  de  Jétut,  à 
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\ee  la  traduction  frai 
regard  et  de  boni  commentaires,  dam 

li  g  i/'u>  rw  '  '  mplitti  de  Ckriitiaan  Huy- 
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pp.  &71-8M 

i  Y-t   le  moment,  pour  la  clarté  du 
récit,  de   préciser   l'objet  en  dû 
Pau-  le   Pf  blema    Atutriacum,  fi 

goire  essaie  la  quadrature  du  <•<  rcle  de 
quatre  manières.  Il  s'y  embrouille  dans 

l'emploi  des  proportions.  (  le  n'eat  jamais 
sur  ses  méthodes  infinitésimales,  mais 
tantôt  sur  la  légitimité  d'une  transfor- 
mation des  proportions,  tantôt  sur  le 
sens  d'un  théorème,  que  porte  le  litige. 
(Voir,  pour  plus  de  détails.  1'  ■  Av<  r- 
»  tissement  «  ajoute  par  les  éditeur-  des 
Œuvres  complètes  de  Ckrittiaan  Huygeut, 
aux  Theoremala  de  Qnad  ratura  Hyper- 
bole* %  EUipuiê  et  Circuli,  t.  XI,  pp.  2  7  7- 
280;  et  surtout  1'  «  Avertissement  «  de 
la  réédition  de  la  lettre  de  Huvgens  a 
Aynscom,  Œuvres  complètes,  t.  XII, 
pp.  241-247.) 

Quelque  surprenant  que  ce  genre 
d'erreur  puisse  nous  paraître,  il  était 
alors  aisé  à  commettre.  Grégoire,  il 
importe  de  le  remarquer,  écrit  encore 
en  style  d'Euclide,  sans  une  égalité, 
sans  une  notation  algébrique,  sans  un 
signe  d'opérations,  en  un  mot,  en  lon- 
gues phrases  ordinaires.  Ses  démonstra- 
tions sont  rendues  par  là  interminables, 
et  souvent  singulièrement  fatigantes  à 
suivre.  Toujours  il  conserva  ce  mode  de 
rédaction.  Même  dans  ses  recherches 
personnelles,  il  semble  avoir  eu  horreur 
de  l'algèbre  et  de  l'algorithme.  Ses 
manuscrits  en  font  foi  ;  les  rares  égalités, 
qui  s'y  rencontrent,  sont  d'une  main 
étrangère  à  la  sienne.  Et  cependant  la 
Géométrie  de  Descartes  est  de  1637  ! 

A  la  réflexion  les  habitudes  de  Gré- 
goire s'expliquent.  11  tenait  toutes  ses 
grandes  découvertes  dès  1  625.  En  1 630, 
il    fut   affligé   d'une    première    attaque 
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d'apoplexie.    Il    lui    eût    été  difficile, 

après    un    pareil    accident,    de   changer 

beaucoup    sa    manière    de    travailler. 

A  cause  de  cela,  jamais  il  n'apprécia 
à  leur  valeur  les  belles  notations  algé- 
briques de  Descartes.  Mais  voilà,  d'autre 
part,  ce  qui  rendit  toujours  son  Problema 
Austriacum  pénible  à  lire.  Voilà  surtout 
ce  qui  empêcha  si  souvent  l'auteur  lui- 
même  de  voir  clair  dans  l'interminable 
chaîne  des  démonstrations  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  Il  ne  faut  pas  l'oublier. 

La  première  des  quadratures  parais- 
sait être  celle  à  laquelle  Grégoire  atta- 
chait le  plus  d'importance.  On  devait 
croire  qu'il  la  regardait  comme  la  clef 
de  toutes  les  suivantes.  Huygens  montra 
que,  dans  l'enchaînement  des  propor- 
tions, il  manquait  un  anneau  intermé- 
diaire. Le  raisonnement  ne  tenait  pas. 
Battu  sur  la  première,  Saint-Vincent 
recula  et  tacha  de  défendre  les  autres. 
Loin  d'être  la  principale,  assurait-il, 
sa  première  méthode  démontrait  seule- 
ment la  possibilité  de  la  quadrature  du 
cercle;  seules  les  trois  dernières  résol- 
vaient vraiment  le  problème.  Huygens, 
ajoutait-il,  s'était  en  cela  complètement 
mépris  sur  sa  pensée.  (Test  fort  douteux. 
Mais,  en  homme  d'esprit,  le  jésuite  tâ- 
chait de  s'expliquer.  8a  reculade  faisait 
néanmoins  tourner  un  peu  la  discussion 
à  la  chicane  d'une  dispute  scolastique. 

Pas  plus  que  la  première  fois,  il  ne 
crut  devoir  descendre  lui-même  dans  la 
lice.  Pour  faire  valoir  ses  arguments,  il 
eut  recours  à  un  de  ses  anciens  amis  de 
Prague.  Godefroid  Alois  Kinner  a 
Lôwenthurn  donna  donc  au  public  un 
petit  volume  intitulé  :  Elucidatio  Geo- 
metrica  Prohlematis  Austriaci  sive  Qua- 
dratures Circuli  féliciter  tandem  détectée 
per  R.  P.  Gregorium  a  Sto.  Vincentio 
S.  J.  Clarissimum  et  subtilissimum  eevo 
uostro  Geometram,  in  defensionem  propo- 
sata  et  publico  Matheseos  amatorum  judicio 
exposita,  Au  tore  Godefrido  Aloysio 
Kinner  a  Lôwenthurn  Silesio  Reichen- 
bachense .  A .  a  repara  ta  SaluteM .  D  G.  LUI. 
Pragœ.  A  la  dernière  page  :  Pragœ  >  Ex 
typographia  Academira,  1654.  (Bibl. 
royale  de  Belgique,  Univ.  de  Gand,  de 
Liège  et  de  Louvain.) 


Dans  cette  brochure,  Kinner  a  Lôwen- 
thurn cherchait  à  défendre  la  deuxième 
quadrature  de  Grégoire.  Ce  fut,  cela  va 
de  soi,  avec  un  insuccès  complet.  Huy- 
gens jugea  même  oiseux  de  répondre 
à  ce  factum  par  la  voie  de  la  presse. 
A  peine  l'eut-il  reçu  cependant,  qu'il 
prit  la  plume  pour  indiquer  directe- 
ment, à  l'auteur,  la  lacune  qui  conti- 
nuait à  fausser  la  démonstration.  Dans 
la  nouvelle  rédaction  de  Kinner,  le 
raisonnement  se  brisait  à  la  proposi- 
tion 30.  Là  se  trouvait  au  juste  le  poin^. 
faible.  (Lettre  du  23  mars  1654.) 

Cependant  le  Problema  Austriarum 
s'était,  peu  à  peu,  répandu  par  l'Europe 
entière.  Nulle  part  les  géomètres  ne  lui 
ménageaient  leur  approbation.  Partout, 
néanmoins,  le  malencontreux  titre  atti- 
rait sur  lui  l'attention  principale.  Il 
valait,  en  définitive,  à  Saint-Vincent 
encore  plus  de  critiques  que  d'éloges. 

Dès  1651,  parut  contre  Grégoire,  à 
Lesna  en  Pologne,  un  pamphlet  intitulé  : 
Alexii  Syhii  Lunée  Circulares  Periodi  . . . 
Adjunctum  quoque  est  Examen  quarundam 
proposilionum  Quadraturœ  Circuli  R.  P. 
Gregorii  a  Sio  Vincentio,  quarum  defectus 
Circuli  in  Quadrum  cogendi,  Geomefricè 
et  per  numéros  osienditur.  Lesnee  Typis 
Danielis  Vetteri  Anno  1651.  (Univ.  de 
Louvain.) 

Les  renseignements  sur  le  Polonais 
Alexis  Sylvius  me  font  défaut.  11  nous 
apprend  cependant,  lui-même,  qu'il  était 
né  le  1er  juillet  1593  et  s'occupait  de 
mathématiques  depuis  1614.  Ses  Lunée 
Circulares  periodi  sont  une  rareté  biblio- 
graphique. C'est  un  recueil  de  mémoires, 
sans  lien  entre  eux,  portant  sur  des 
sujets  assez  divers.  Sylvius  me  fait  l'effet 
d'y  avoir  réuni  ses  principaux  travaux. 
L'Examen  Qu  ad  raturée  Circuli  R.  P. 
Gregorii  a  S.  Vincentio  y  occupe  les 
pages  374  à  418. 

Un  autre  écrit  fut  alors  beaucoup  plus 
répandu  que  le  précédent;  c'est  celui 
que  publia  à  Lyon,  en  1654,  un  confrère 
de  Grégoire,  le  P.  Vincent  Léotaud  : 
Examen  Circuli  Quadratures  Hactenus 
Editarum  Celeberrima ,  quam  Apollonius 
alter,  magno  Mo  Pergeeo  non  minor  Geo- 
metray  R.   P.   Gregorius  a  Sancto   Vin- 
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I     ;     |     .'      |     ri 
ctnc/yit  firn  '    }  |  raniormt   ('nrvill- 

neoita/i   Cotitcwplado  ...    /.i/od/nii.   .h  ml 
liulielinum  Barbu  çrapkuM  Rectum, 

y.Dc  il r.  1 1  m\  .'de'  Louvain,  Bibl. 
oommunalei  d'Anvers  et  tic  Bruges.) 
L' Examen,    divisé    en    deux    pan 
débute  par  ud  •    \\  il  su  Lecteur  •  des 
plus   flatteur   pour   Saint-Vincent.    Le 

première  partie  es(  consacrée  par  1 
taud  à  une  élude  de  la  (|  uadrat  ure  des 
lunules  du  cercle.  NoUfl  n'avons  pas 
à  nous  en  occuper.  Quant  à  la  deu- 
xième, elle  est  dirigée  tout  entière 
contre  Saint- Vincent.  L'auteur  la  sub- 
divise en  trois  livres  :  Liv.  1er,  le  traite 
des  proportions  de  Grégoire  de  Saint- 
Vincent.  Liv.  Il,  sa  première  quadra- 
ture. Liv.  III,  ses  trois  dernières  qua- 
dratures. 

L'année  suivante,  les  critiques  par- 
tirent de  Copenhague,  dans  le  M .  M?i- 
homii  consiliarii  reg'ù  de  proportion! bus 
dialogus  ...  Hafnifp,  Typis  Melchioris 
Marisani,  M.DC.LV.  (Bibl.  royale  de 
Belgique.)  Le  titre  l'indique,  cet  écrit  a 
la  forme  d'un  dialogue.  Meibom  s'y  met 
lui-même  en  scène,  sous  le  personnage 
d' Euthymius.  Les  amis  de  Grégoire  lui 
donnent  le  sobriquet  d' Euthymius  gratn- 
maticus,  à  cause  de  ses  rodomontades 
grammaticales.  Le  dialogue  de  Meibom 
est  sans  valeur.  Précisément  à  cause  de 
cela,  il  joua  un  rôle.  Avec  son  tempéra- 
ment de  jouteur  habitué  à  apercevoir 
immédiatement  le  défaut  de  l'adver- 
saire, Saint-Vincent  l'attaqua,  le  ridicu- 
lisa, l'étreignit  de  toutes  manières.  Il  eut 
l'art  de  concentrer  sur  lui  l'attention  et 
de  faire  croire  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
mathématiciens  qu'il  aurait  raison  de 
tous  ses  contradicteurs  avec  la  même 
facilité. 

Après  Sylvius,  Léotaud  et  Meibom, 
je  ne  puis  oublier  enfin  un  savant  de  la 
plus  haute  valeur  :  Adrien  Auzout,  le 
Censor  A.  A.  des  amis  de  Grégoire. 
Sa  •  Censure  »,  il  est  vrai,  ne  fut 
jamais  imprimée.  C'était  presque  tout 
comme.  Transcrite  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires  ,      elle     circulait     entre 
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•avants.  Tous  la  oonnaissaienl 
goire,  lui* même,  en  fu(  srist    (  «  mode 
d'information,  par  manu  bail  cou- 

rant .'ni  \  \  i  r  liècle. 

attaques  demandaient    une 

répon       1 1  en   fui   l'âme,  n 

pour  la  troisième  fois,  il  passe  is  plume 
à  un  ami,  François  Aynscom.  Sa  défense 

parut  dans  :    Erancisri   \a>  > 

Antverpiani  e  SocieUtfê  Ietut  Et     iUo  a< 

Deductio  Qeomett 

culi,  l( .  P  Oregorii  u  8.  Vim 

n       intis ;  <  ni  ]>i  (ruiittiftir  liber  <1<'  natura 
et  affectionibui,  rationum  ac  proporlionwn 

(jeometricanim .  Antrcrjnrr .  .lpuil  lacobutn 

Meurtium.  dmno  M.DC.LV l.ifiibX.  roy. 
de  Belgique,  L  mv.  de  Louvain,  (  )h 

d'Uccle,  Bibl.  connu,  à  Bruges.)  I  '  i 
ritio d'Aynscom  est  d'une  lecture  S( 
ble.  En  spparence,  elle  esl   di 
cinq  livres.  Bile  l'est  plutôt  en  deux  par- 
ties. Le  seconde,  formée  par  les  quatre 
derniers   livres,  n'est  qu'un  expose  non 
veau  des  quadratures  de    Grégoire;  une 
par  livre.    Elle   manque,    cela   va  sans 
dire,  son  but.  Quant  a  la  première  par- 
tie, ou  premier  livre,  c'est  un  traite  des 
rapports  et  proportions.  Il  donne  a  VEx- 
positio  d'Aynscom  tout  son  intérêt;  non 
pas,  il  est  vrai,  pour  Le  sujet  lui-même, 
ni    pour   la    manière   dont   il   est,  traité  ; 
mais  parce  qu'  Aynscom  fournit,  en  grand 
nombre,  des  renseignements  historiques 
malaisés  a  trouver  ailleurs. 

Christiaan  Huygens,  qui  n'avait  pas 
bronché  devant  Kinner  a  Lôwenthurn, 
se  sentit  touché  par  Aynscom.  ("est  qu< 
celui-ci  ne  s'adressait  pas  aux  seuls 
géomètres,  mais  à  tout  le  publie  savant. 
Se  taire,  croyait  Huygens,  eût  été  avouer 
une  défaite  et  il  n'en  pouvait  être  ques- 
tion. 

Il  publia  donc  aussitôt  sa  Christian! 
Huyenii  Couêt.  F.  Ad.  ('.  V.  Iran. 
Xav&r.  Ainscom  (sic)  5.  /.  E/>istoh,Qua  di- 
luuntur  ea  quibus  YLizzy.zii  Cj/clometria 
Gregorii  a  Sto.  Fincentio  impuynata  fuit 
Hayœ  Comitum,  Apud  Adrianum  Flacq, 
M.DC.LVl  (Univ.  de  Leyde).  Je  ne 
connais  pas  d'exemplaire  de  l'édition 
originale  dans  les  dépôts  belges,  mais 
la  lettre  a  été  rééditée,  dans  Christian^ 
Huyenii  ...  opéra  varia.  Volumen  secun- 
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duin.  Lugàuni  BcUavorua  ...  1724, 
pp.  841-350,  et   dans    les   ŒuWtê  ro///- 

plèles    de    Ckriëtiaan    Hnygenè  publiée* 

par  la  Société  hollandaise  des  Science*, 
une  première  foie  au  t.  I,  La  Haye, 
1888,  pp.  495-5  02;  une  seconde  fois 
au  t.  XII,  La  Haye,  1910,  pp.  289- 
277.  Cette  deuxième  réédition  est 
accompagnée  d'annexés  importantes  :  la 
traduction  française  de  la  lettre  d'Huy- 
gens  a  Aynscom  ;  la  responsio  tertia 
d'Aynscom  lui-même,  qui  provoqua  la 
lettre  de  Huygens,  et  la  traduction, 
française  de  cette  réponse;  enfin  des 
éclaircissements,  par  les  éditeurs.  La 
lettre  de  Huygens  à  Aynscom  est  de 
nouveau  un  de  ces  modèles  de  polé- 
mique, vive,  irréfutable,  mais  toujours 
polie,  dont  l'illustre  Hollandais  possé- 
dait le  secret. 

Quant  à  Léotaud,  il  crut  lui  aussi  de- 
voir, à  YExpositio  d'Aynscom,  une  répli- 
que; mais  il  la  fit  attendre  pendant  sept 
ans.  Elle  parut  enfin  sous  le  titre  de  CyclO' 
mathia  seu  Multiplex  circuli  contemplatio 
tribus  libris  comprehensa.  In  1,  Quadra- 
tures Examen  conjirmatur  ac  promovetur . 

II,  Anguli  contingentiœ  natura  exponitur. 

III,  Quadrairicis  facultates  inaudit  ce 
proferuntur.  Authore  Vincentio  Leotaudo 
Delphinate  Societatis  lesu.  Lugduni, 
Sumptibus  Benedicti  Coral,  in  vico  Mer- 
catorio,sub signa  Victorice .M.DC. LXIII. 
Cum  Superiorvm  Permissu.  (Bibl.  royale 
de  Belgique;  Univ.  de  Louvain.) 

Avec  ce  volume  de  Léotaud  se  clôt  la 
liste  des  écrits  publiés  directement,  soit 
pour,  soit  contre  les  quadratures  de 
Grégoire  de  Saint-Vincent.  C'est  que 
peu  à  peu  l'opinion  des  géomètres  s'était 
formée.  Ils  appréciaient  maintenant  le 
Problema  Austriacum  à  sa  valeur  exacte. 
Sans  doute,  la  quadrature  du  cercle  si 
pompeusement  promise  au  titre,  l'ou- 
vrage ne  la  donnait  pas;  mais  tous 
ceux  qui  ne  se  laissèrent  pas  rebuter 
par  là,  et  prirent  la  peine  de  lire 
d'un  bout  à  l'autre  les  dix  livres  du 
Problema  de  Grégoire,  se  plurent  à  y 
reconnaître  l'œuvre  d'un  des  géomètres 
les  plus  originaux,  les  plus  inventifs,  les 
plus  profonds  qui  soient.  Ce  serait  sor- 
tir du  cadre   de  la  Biographie  nationale, 


que  d'entrer  dans  des  détails  techniques 
sur  ce  sujet. 

La  nécessité  d'être  bref  nous  a  obligé 
d'écourter,  plus  que  nous  l'aurions 
désiré,  le  récit  de  la  controverse  sou- 
levée autour  du  Problema  Austriacum. 
Nous  avons,  parexemple,  complètement 
passé  sous  silence  la  part  qu'y  prirent 
Roberval,  Descartes,  Lipstorp  et  Wallis. 
On  trouvera  bien  des  renseignements 
complémentaires  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  de  juin  1721  et  de  mai  1736; 
dans  le  «  Discours  préliminaire  «,  écrî't 
par  le  P.Castel,  pour  Y  Analyse  des  Infi- 
niment petits  de  Stone ;  et  enfin,  dans  la 
Correspondance  de  Christiaan  Huygens, 
publiée  par  la  Société  hollandaise  des 
Sciences,  notamment  au  tome  I. 

7.  R.  P.  Gregorii  a  Sto.  Vincentio  ex 
Societate  lesu  Opus  Geometricum  Posthu- 
mum  ad  Mesolabium  per  rationum  propor- 
tionalium  novas  proprietates .  Finem  operis 
mors  authoris  antevertit.  Gandavi,  Typis 
Balduini  Manilii,  Typographi  lurati ,  sub 
signo  albee  columbœ,  Anno  1668.  Supe- 
riorum  Permissu.  In-folio,  20  pages  de 
préliminaires,  297  pages  de  texte, 
1  page  d'errata,  et  un  portrait  hors 
texte,  gravé  par  Richard  Collin.  Saint- 
Vincent  annonçait  cet  ouvrage  dans 
1'  «  Epilogue  au  lecteur  «  du  Pro- 
blema Austriacum.  De  toute  part  on  le 
pria  bientôt  de  l'éditer.  Les  savants 
intervenaient  chez  ses  supérieurs,  bercés 
par  l'espoir  qu'ils  lui  forceraient  la 
main.  Florent  de  Montmorency,  vicaire 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la 
mort  de  Vincent  Carafl'a,  se  fit  l'écho  du 
vœu  universel.  Le  17  juillet  1649,  il 
écrivit  de  Rome  à  Grégoire  :  «  L'Opus 
»  Geometricum  imprimé  par  Votre  Ré- 
»  vérence  reçoit  l'approbation  générale 
»  des  hommes  compétents  dans  cette 
u  science.  On  le  loue.  Il  honore  la 
»  Compagnie  et  Votre  Révérence.  Elle 
-  y  dit  qu'elle  a,  sinon  entièrement 
u  achevé,  du  moins  en  préparation,  un 
u  ouvrage  d'importance  égale  au  pre- 
»  mier.Des  savants  distingués  insistent, 
»  près  de  moi,  pour  que  je  décide  Votre 
u  Révérence  à  éditer  ce  travail.  Il  y  a 
«  là,  en  quelque  sorte,  un  droit  acquis 
u  par  eux.  Je  ne  puis  me  refuser  à  leur 
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-  demande.  Si  (•»•(  ouvrage  Ml   termine, 

•  j'nn  île  .    je   pu  im    même    \  i\ em<  m 
.  Vdip'  i;(  \ i  n  doc  >!<•  le  soumettre  ;»  la 

-  Denture  et  de  le  publier.  S'il  oe  I 

.  pee,  qu'elle  l'achève  du  plui  tôt.  Let 

•  savants  le  désirent  beaucoup  «. 

htontmorenoy   l'illusionnait.    l.< 

oond   ouvrage   de   Grégoire   était   loin 

d'être   Dusai   avancé   qu'il    le    croyait. 

1. 'auteur  passa  encore  bien  des  années 

travailler.  11  se  décida  enfin  à  le 

mettre  sous  presse.  Mail  le  volume  était 

litlérable  et  s'imprimait   lentement. 

goire  n'en  vit    pas  la  tin.  A  sa  mort 

le  1'.  de  Saraaa,  jadis  son  champion,  tit 
quelques  dernières  retouches  aux  ma- 
nuscrits de  l'auteur,  et  le  1'.  .Joachim 
Papebrochius,  frère  du  bollandiste,  se 
chargea  de  surveiller  l'impression  des 
dernières  feuilles. 

L'Opus  posthumum  ad  Mesolabium  n'a 
pas  l'incomparable  mérite  du  PrubJema 
Austriacum.  Il  est  cependant  encore  très 
recherché.  Peut-être,  est-ce,  toutefois, 
moins  pour  le  fonds,  que  pour  le  beau 
portrait  de  Grégoire  de  Saint-Vincent, 
qui  se  trouve  en  tète  du  volume. 

8.  Correspondance  de  Grégoire  de 
Saint-  Vincent.  J'ai  donné,  en  1  903,  dans 
mes  Documents  inédits  sur  Grégoire  de 
Saint- Vincent  {Annales  de  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  t.  XXV II, 
Bruxelles,  1903),  la  liste  complète  des 
lettres  de  cette  correspondance,  qui 
étaient  publiées  à  cette  date.  On  y 
trouve  tous  les  renseignements  biblio- 
graphiques, que  je  possédais  alors  sur 
le  sujet.  J'y  renvoie  le  lecteur,  en  me 
contentant  de  les  résumer  ici  en  quel- 
ques notes  sommaires. 

On  connait  :  a.  Une  lettre  de  Saint- 
Vincent  à  Adrien  Auzout,  publiée  dans 
YExpositio  d'Aynscom  ; 

b.  Deux  lettres  d'Erycius  Puteanus 
à  Saint-Vincent,  dans  Erycii  Puteani  de 
quatuor principiis  diei  ...  Lovanii,  apud 
Ioannem  Oliverium  et  Coenestenium 
M.DC.XXXU; 

■  c.  La  correspondance  de  Grégoire  de 
Saint-Vincent  avec  Christiaan  Huygens, 
éditée  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Christiaan  Huygens  publiées  par  la  Société 
hollandaise   des  Sciences.    C'est   le    gros 


morceau,  inrtout  li  on  ne  le  limita 
rigoureusemi  ut    aux    lettn  deui 

correspondants,    mais    si    un    \    ajoute 
du    même    r<  eueil,  qui    i'j 
rapportent,    par  exemple   :    |. 
de    Gilles    <\<-    I  égoire 

de     Saint-  \  'inrrnt  ;     celle     de    f.odefroid 

Kinner   a    L  srenthurn  au  même, 
Cette    correspondance    a    été    nn    des 

objets  principaux  de  la  lecture  de 
M:_rr  Moiichamp.  en  séance  de  la  classe 
des    lettres    de     l'Académie     royale     de 

Belgique,  le 

resjiondants     hclyrs    du    grand    Huygens. 

Quelques-unes  des  lettrei  de  (ire 

Saint- Vincent  s  Huygens  avaient  été 
publiées,  une  première  fois,  par  Van 
Swinden,  dans  Verhandeling  over  Huy- 
gens  ah  uitvinder  des  slingcr-uurioerhen . 
Verhandelingen  der  eetête  kla*te  van  hrt 
Koninklijk-Nederla*d$che  Institut  van 
JVetensrhappen ,   Letterkunde  en   Schoone 

Kunsten  te  Amsterdam .  3'dcel.  An 
dam,   1817,  p.   119-121.)   Les  autogra- 
phes   des    lettres    de    Saint-Vincent    à 

Huygens  se  conservent  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Leyde. 

d.  J'ai  publié  moi-même,  à  deux 
reprises,  une  autre  partie  de  la  corres- 
pondance de  Saint-Vincent,  dans  les 
Annales  de  la  Société  scientijique  de 
Bruxelles  :  Deux  lettres  inédites  de 
Grégoire  de  Saint- Vinrent  (t.  XXVI, 
1902);  Documents  inédits  sur  Grégoire 
de  Saint- Vincent  (t.  XXVII,  1903). 
Un  fragment  de  la  plus  intéressante 
de  ces  lettres,  celle  qui  fut  écrite  à 
Rome,  le  23  juillet  1611,  par  Grégoire 
de  Saint-Vincent,  au  P.  Jacques  van 
der  Straten,  à  Bruges,  avait  déjà  été 
publié,  à  plusieurs  reprises,  par  Wal- 
dack,  Quetelet  et  Favaro.  Voir  mes 
Documents  inéd'ts  nommés  ci-dessus. 

e.  Depuis  l'époque  de  cette  publica- 
tion, les  archives  particulières  de  la 
Compagnie  de  Jésus  m'ont  fait  con- 
naître :  a.  Une  lettre  de  Saint-Vincent 
au  général  Mutius  Vitelleschi;  3.  Vingt- 
sept  lettres  de  divers  généraux  à  Saint- 
Vincent;  y.  Cinquante-quatre  des  géné- 
raux à  d'autres  pères,  lettres  qui  le 
concernent  en  tout  ou  en  partie.  Au- 
cune de  ces  lettres  ne  traite  directement 
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de  sujets  scientifiques,  mais  elles  ont  une 
grande  importance  pour  la  biographie 
de  G  régoire  ;  sans  Les  citer  toujours,  j'en 
ai  fait,  dans  cette  notice,  un  continuel 
usage.  Elles  m'ont  permis  de  rectifier 
bien  des  erreurs  courantes  empruntées, 
le  plus  souvent,  a  la  notice  de  (Joetlials. 
Il  y  a  plus,  ni  Saint-Vincent  lui-même, 
dans  la  préface  du  Problema  Austriacum , 
ni  l'auteur  de  son  éloge  funèbre  publié 
dans  mes  Documents  inédits,  ne  se  sont 
toujours  rendu  exactement  compte  des 
raisons  véritables  qui  ont  guidé  les 
généraux  dans  leur  conduite  envers  lui. 
Leur  correspondance  remet  les  choses 
au  point.  Elle  est  tout  à  l'honneur  des 
deux  parties. 

/.  Les  minutes  de  plusieurs  autres 
lettres  de  Saint-Vincent,  encore  inédites, 
se  trouvent  parmi  les  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique (voir  n°  9  ci-dessous).  Ce  serait 
dépasser  les  bornes,  qui  me  9ont  imposées 
dans  cette  notice,  que  de  les  énumérer. 

9.  Les  manuscrits  mathématiques  de 
Grégoire  de  Saint-Vincent  se  trouvent 
tous  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, à  l'exception  de  ceux  qui  font 
partie  de  sa  correspondance  avec  Huy- 
gens;  du  moins  n'en  connais-je  pas 
d'autres.  Ils  ont  été  reliés  en  dix-sept 
gros  volumes,  grand  in-folio.  C'est 
une  collection  très  considérable.  Les 
sujets,  qui  y  sont  traités,  se  rappor- 
tent à  peu  près  exclusivement  aux 
mathématiques  pures.  Pour  9'en  former 
quelque  idée,  en  voici  l'énumération 
d'après  l'ancien  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
(t.  I,  Bruxelles,  1842,  p.  116).  J'y  joins 
les  cotes  :  t.  1.  Quadratura  circuli.  De 
parabola  Virtuali.  De  Spirali,  et  autres 
traités,  5770-72  ;  t.  2.  De  parabola,  hy- 
perbola  et  ellipsi,  5  773-75;  t.  3.  Synopsis 
mesolabii, et  autres  traités,  5  776-77;  t.  4. 
De  natura  rationis  geometricœ ,  5778;  t.  5. 
Propositiones  varice  geometric.ee,  5  779; 
t.  6.  Varia  theoremata  et  problemata  geo- 
metrica,  5780;  t.  7.  Même  sujet,  5781; 
t.  8.  Quadratures  compendium,  5  782  ; 
t.  9.  Propositiones  varia  de  parabola, 
5783;  t.  10.  De  hyperbolis,  5784; 
t.  11 .  De  libro proportionalitatum ,  5  7  8  5  ; 


t.  12.  Quadratura  circuli.  Circa  progrès- 
sionem  adrertenda .  De  proportionalitatibus 
geometricis,  5  786-88;  t.  \3.  Sectio  an- 
gulorum r  5789  ;  t.  14.  De  ellipri ,  S 7 9 0 ; 

t.  15.  De  circulo,  ellipsi  et  parabola, 
5  791  ;  t.  16.  Propositiones  varia  geome- 
iricœ, 5792;  t.  17.  Conica,  lineœ,  plana 
corpora,  5  793.  Plusieurs  de  ces  in-folios 
ont  un  millier  de  pages.  Malgré  un 
temps  déjà  considérable  employé  à  les 
parcourir,  l'examen  que  j'en  ai  fait  a 
dû  rester,  parfois,  plus  sommaire  que  je 
ne  l'aurais  désiré.  Il  me  permet  cepen- 
dant quelques  observations.  Et  tout 
d'abord,  les  indications  de  l'ancien 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne  repro- 
duites ci-dessus,  sont  par  trop  brèves 
pour  se  former  une  idée  complète  du 
contenu  des  divers  tomes.  Elles  se  con- 
tentent, en  général,  de  donner  le  premier 
traité  de  chacun  d'eux.  Parfois  elles  en 
signalent  encore  l'un  ou  l'autre,  quand 
ils  sont  bien  en  évidence;  mais  les 
pièces  les  plus  importantes  sont  trop 
souvent  passées  sous  silence.  Ces  la- 
cunes seront  sous  peu  comblées  par  le 
R.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  conserva- 
teur en  chef  de  la  Bibliothèque  royale, 
dans  son  nouveau  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale  de 
Belgique,  en  cours  de  publication.  Il  est 
bon,  en  attendant,  de  signaler  ici  le 
défaut  de  l'ancien  catalogue. 

Quelle  est  l'importance  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale  ?  C'est 
difficile  à  dire.  Dans  l'état  où  ils  se 
trouvent,  le  départ  entre  ceux  qui 
sont  encore  inédits,  et  les  traités  déjà 
publiés,  est  malaisé  à  faire.  Ce  serait 
cependant  le  premier  triage  à  opérer, 
pour  y  répandre  un  peu  de  lumière. 
Le  désordre,  qui  y  règne,  s'explique. 
Pendant  la  dernière  moitié  de  sa  vie, 
Saint-Vincent  fut  beaucoup  aidé  par  ses 
élèves  et  ses  amis.  Les  supérieurs  de  la 
Compagnie  mirent  souvent  à  sa  disposi- 
tions de  jeunes  pères,  pour  le  soulager 
dans  son  travail  de  rédaction  et  lui 
épargner  la  fatigue  de  la  correction  des 
épreuves  d'imprimerie.  A  sa  mort, 
ses  admirateurs  semblent  avoir  été 
avant  tout  soucieux  de  ne  rien  laisser 
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s»-  perdra  des  travaux  du  maître.  Ils 
réunirent  doue    eu  liate  ton-  uers 

et  le»  fi|1  ut  relief  dans  l'étel  actuel. 
(  Via    tut ,    MM   doill  le  •»v  •  '"  une 

certaine  précipitation  et  sans j  Rpporter 
tout  U-  soin  désirable  II  en  est  résulté 
quelque    pèle- mêle,  et    plusieurs  fi 

inents  appartenant  au  même  traité 
sont   péri  rés    les   Uns  des  autre1-. 

Du      |*aperQ0il      cependant      tort       \  îtc. 

qu'un  grand  nombre  de  oes  manuscrits 
wnl  que  les  avant-projets  des  deux 

grands  ou\  r;ii,rc>*  de  >aiut- Vincent  :  le 
Proi  '  Ri  !  \lriacum  et  V()/ms  nd 
labiuvi.  A  ce  point  de  vm-,  ils  sont  des 
plus  intéressants.  Ils  lu  seraient  encore 
davantage,  si  une  étude  plus  appro- 
fondie permettait  un  jour  de  les  dater. 
ou  tout  au  moins,  quand  ils  traitent  un 
même  sujet,  de    les   classer   dans  l'ordre 

chronologique.  Celé  ne  me  parait  pas 
impossible,  l'écriture  de  l'immortel 
être  vieillissant,  elle  aussi,  sen- 
siblement avec  l'ige.  On  pourrait 
suivre  ainsi  le  développement  de  la 
pensée  de  l'auteur,  dans  les  rédactions 
successives  de  ses  principaux  traités, 
par  exemple  :  du  livre  Vil  du  Prohhma 
Au^triacum,  »  de  dmctupUuti  inflanum  »; 
de  l'appendice  sur  l'analogie  de  la  para- 
bole et  de  la  spirale  d'Archimede,  etc. 
Si  l'on  n'a  guère  de  chances  de  trouver 
dans  les  manuscrits  de  (irégoirede  Saint- 
Vincent  des  découvertes  de  premier  ordre 
faites  par  lui  et  insoupçonnées  jusqu'ici, 
ils  renferment  néanmoins  beaucoup  de 
pièces  importantes  et  peu  connues.  Je 
citerai,  entre  autres,  les  minutes  des 
lettres  déjà  nommées  ci-dessus,  écrites 
a  Louvain,  en  1624  et  lf.:2  5,  par  les 
élèves  de  Saint-Vincent  :  Théodore 
Moretus,  Roelmans,  et  un  troisième  que 
je  ne  parviens  pas  à  identifier  avec  cer- 
titude; c'est  peut-être  Derkennis.  Ces 
lettres  sont  de  vrais  mémoires,  dans 
lesquels  les  disciples  rédigent  le  cours 
de  leur  maître,  dans  le  but  de  l'envoyer 
à  Rome,  à  G  rien  berger.  Ils  prouvent,  à 
l'évidence,  que  Saint- Vincent  était  dès 
lors  en  possession  de  ses  méthodes  infi- 
nitésimales. Le  reproche  de  Mersenne 
l'accusant  de  plagier  Cavalieri,  sans 
nommer  le  géomètre  italien,  tombe  donc 


lieinerit       M       fa 

omtnerai    ensuite    l<  -    pn 
justification  élaboréi   pi 
répon  attaqui  -,  dont  ies  qued ra- 

tures étaient  l'objet,  lu  confirment  une 
opi  nion,  en  vogue  cher,  les  contempo! 
et  que  j'ai  sui\  îe,  moi-menu  .  dam  cette 
notice  Rerasa,  Kinner s  I  eenthurn  ei 
kynecora  prirent  la  plume  pour  dé- 
fendre le  l'rohirtiid  duitriaeum;  unis 
Grégoire!  lui-même,  était  l'âme  des 
ripostes,  suggérait  les  argument 
fournissait    les  armes     afi  }.    Je 

citerai,    enfin,  la    copie    de   la   lettre    du 

11  octobre  1687,  écrite  par  G  rien  I 
au    1'.  Mutins   Vitelleschi,  quand  I 
goire  de  Saint-Vincent  quitta  Kome  le 
seconde  fois  (Mi        - .  .  f"  59-6 

Heur  .s.  J. 

D  cuments  en  possession  de  la  Comptfnie  de 
Jésus  si  notamment  les  registres  de*  mil  i  • 
lettres  >mpagnie  aux 

des  provinces  <lc  Flandre  Belgique  <-t  de  Bohême . 

—  Archives  générales  du  royaume,  à  Brun 
archives  jésuitiques  :  province  Flandre-Belgique. 

—  Les  manuscrits  de  Grégoire  de  Saint-\ 
conservés  i  Is  section  des  manuscrits  de  Is  Bi- 
bliothèque royale  de  Belgique,  ms.  5T3 

B.  Bosmans,  S.  J.,  h<ui  lettres  inédites  <L 
goire  de  Saint-Vincent,  publiées  avec  des  notes 
bibliographiques  sur  les  atux  n  s  </<  Saint-Vincent 
it  les  manuscrits  de  délia  Faille.  Annules  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  t.  XWI  (Brux., 
.  2e  pjrt.,  ,,.  22-40.  _  h.  Bosmans,  .s.  J.. 
Documt  t>ts  inédits  sur  <,n  goire  de  Suint-  Vina  nt. 
Ann.de  lu  Soc.  trient,  de  Bruxelles,   \.  XWII 
Bruxelles.  1903),  2»  pari.,  p.  'l\A\\\.  -  Les  oeuvres 
de  Grégoire  de   Saint-Vincent,   Léolaud, 
corn,  etc..  ciiee<  dans  le  corps  de  l'article.  — 
Sommervogel,  S.  J..  Bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  parles  1*1*.  Augustin  el 
Backer,  t.  VII (Bruxelles  et  Paris, 
443.  —  Fonpens,  Bibliotheca  belgica,  t.  I    Bru- 
xelles, 1730),  p.  380-384.  —  Paquot,   mémoires 
pour  servir  a  r histoire  littérairt  des  Paus-Bas, 
t.  II  (Louvain.  1768),  p. 371-31 
tares  relatives  à  l'histoire  des  sciences  ..  i  n  Bel- 
gique, t.  IV  [Bruxelles,  1838),  p.  166-483.  —  .»/<- 
moires  pour  servir  a  C histoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Trévoux,  juin  1721,  article  XLVIII, 
p.  998-1045;  mai  1736,  article  I  IX,  p.  1095-1448. 

—  Sione.  Analyse  des  infiniment  petits.  ...traduit 
en  français  par  M.  Bomiet  (Paris,  173."».  L 
cours  préliminaire  |»ar  le  I*  Castel  .  —  Manni 
Hersenni,  Novarum  nbservationum  physico  ma- 
thematicarum,  t.  III  Paris,  1647  .  p.  7-_\  —  ' 
rasa.  Solutio  problematis  a  P.  II.  Marina  Mersemso 
minimo  proposai  Anvers,  1(>*9  . —  Gasp.  Srhott, 
Technica  curiosa  Herbipnli,  1664),  p.  583-586. — 
Œuvres  complètes  lie  Christiaan  Huugenst  pu- 
blues  par  la  Société  hollandaise  des  sciences, 
1. 1.  11.  III.  V,  XI  et  XII.  —  Monchamp,  Les  corres- 
pondants bcltjcs  du  grand  Huggens.  Hulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  3*  série,  t.  XX\  II 
Bruxelles,  4894,  p.  255-308.  -  Œuvres  de 
Descartes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Paul 
Jannery,  t.  IV  et  V  (Paris,  1901-1903;    voir   la 
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table  îles  noms  propres  tu  t.  \).  Wtliis,  Opéra 
mathematica,  t.  1  (Oxoniae,  1  (>'.*;►).  p.  331  et  ^<s;{- 
S88.  Lipstorpius,  Specimina  phtlosophiae  car- 
tasianai  (Lugduni  Batavoruro,  1658),  p.  ht. 
Leibniz,  Àcta  erudUorum,  menais  junii  l(>8t>, 
Lipsiae,  p.  291  298.  Gerhardt,  Leibniz  m  ton- 
don.  Sitmngtberichte  der  Kônigltch  Preusstsehen 
Akademie  der  Wieeeneehaften  su  Berlin.  Année 
1891,  1m  partie,  p.  171.  —  Baillet,  La  vie  de 
Monsieur  Descartes,  2<-  part.  (Paris,  1091),  p.  "27;»- 
276.  —  (Montucla),  Histoire  des  recherchée  sur 
la  quadrature  du  cercle  (Paris,  I7;>i\  p.  70-76.  — 
Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  t.  Il  (Pa- 
ris, an  vu),  p.  77-84-.  —  Kaestner,  Geschichte  der 
Mathematik,  t.  III  (Gôttingen,  1799m>.!2-2  1-250.— 
Chasles,  Aperçu  historique  sur  l'origine  et  le 
développement  des  méthodes  en  géométrie,  3e  éd. 
(Paris,  1889;  voir  la  table).  —  Maximilien  Marie, 
Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
t.  III  (Paris,  1884),  p.  186-193.  —  Cantor,  Vorle- 
sunqen  ueber  Geschichte  der  Mathematik,  2e  éd., 
t.  II  (Leipzig,  1900;  voir  la  table).  —  H. -G.  Zeu- 
then,  Geschichte  der  Mathematik  im  XVI  und 
XYII  Jahrhundert.  Deutsche  Ausqabe  unter  Mit- 
wirkung  des  Ver/assers  besorgi  von  Raphaël 
Meyer  (Leipzig,  1903;  voir  la  table).  —  J.Tropfke, 
Geschichte  der  Elementar- Mathematik  in  syste- 
matischer  Darstellung,  t.  II  (Leipzig,  1903;  voir  la 
table).  —  Wydra,  Historia  Matheseos  in  Hohemia 
et  Moravia  cultae.  (Prague  1778).  p.  38  et  39  (Univ. 
de  Prague).  —  Quetelet,  Histoire  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  chez  les  Belges  (Bru- 
xelles, I86i),  p.  206-221.  —  Mansion,  Esquisse 
de  Vhistoire  des  mathématiques  en  Belgique.  Re- 
vue des  questions  scientifiques,  t.  LXI  (Bruxelles, 
1907),  p.  270-271  et  285.  —  Boelmans,  S.  J., 
Thèses  mathematicae  ...  quas  praeside  ...  demon- 
strubit  ac  defendet  Philippus  lacobi  ...  Louvain, 
163i  (Bibl.  royale  de  Belgique).  —  Bopp,  Die 
Kegelschnitte  des  Greqorius  a  5t0  Vincentio  in 
Vergleichender  Bearbeitung  (Leipzig,  1907).  — 
Aubry,  Deux  théorèmes  de  Grégoire  de  Saint- 
Vincent.  Mathesis,  t.  XX.IV  (Gand,  1904), p.  129-130. 

*>%im  >  \i  i»i  (.omm:  (Gilles  de), 
traducteur,  né  à  Douai,  le28août  1595, 
décédé  clans  cette  ville,  le  5  octobre  1657. 
Il  était  fils  de  Maximilien  comte  de 
Sainte-Aidegonde,  gouverneur  du  duché 
de  Limbourg,  et  de  Marguerite  de  Lens. 
Après  ses  études  d'humanités  et  un  an 
de  philosophie  à  Douai,  il  entra  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Tournai,  le  20  août  1614.  Tant  avant 
qu'après  sa  profession  des  quatre  vœux 
qu'il  fit  à  Douai,  le  1er  septembre  1630, 
il  enseigna  pendant  plusieurs  années  et 
en  divers  lieux  les  humanités  et  la  rhé- 
torique, et  finit  par  être  appliqué  au 
ministère  du  confessionnal  et  de  la  pré- 
dication. Sa  production  littéraire  se 
borne  à  quelques  traductions  françaises 
d'ouvrages  ascétiques  écrits  en  flamand, 
tel  que  Het  Leven  der  HH.  Maegden 
d'Héribert  Rosweyde,  S.  J.,  et  Ben 
Weglt    des     Hem  eh     door    de    Rooshen 


d'Adrien  Van  Lyere,  8.  J.  Le  Père  de 
Sainte  -  AldegOllde  fut  un  religieux 
modèle,  comme  l'attestent  sa  vie  et  sa 
mort. 

I'.   Vu  Orlroy,  S.  J. 

Arcbivesde  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Archives 
de  l'Etat,  à  Mons  (Jésuites  de  Tournai,  lettres 
mortuaires).  —G.  Somrnervogel,  Bibliothèque  de 
la  Compagnie  de  Jésus,   t.   V,  col.  217;   t.   VII, 

col.  20'*  et  col.  443. 

SUITE -ALIftl  <-OMM    {Mamix  DE). 

Voir  Marnix  {Philippe  de). 

n \ im  i  -  iioM.oM»!  (  Philippe 
de).  Voir  Noircarmes  (Philippe  de 
Sainte-Aldegonde,  seigneur  de). 

«AiMi-iuiitiNi:  (Placide  de), 
écrivain  religieux,  né  à  Douai  (an- 
cienne Flandre),  décédé  à  Bruxelles,  le 
29  août  1660.  Il  entra  chez  les  carmes 
déchaussés  de  la  province  belgique  et 
s'y  distingua  par  sa  piété,  son  savoir  et 
son  éloquence.  Il  fut  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie, 
et  prieur  des  couvents  de  son  ordre 
à  Bruxelles  et  à  Douai.  En  outre,  il 
exerça,  à  différentes  reprises,  les  fonc- 
tions de  premier  définiteur  de  sa  pro- 
vince; enfin  il  a  été  premier  socius  du 
chapitre  général. 

Le  père  Placide  de  Sainte-Thérèse  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  1 .  Ora- 
tiones  theologicœ  variis  in  locis  habitœ. 
Bruxelles,  Martin  de  Bossuyt,  1648; 
in- 4<j.  —  2.  Liber  vitœ,  Chris  lus  patiens, 
scriptus  intus  et  foris,  seu  de  perpétua 
cruce  domini  nostri  Jesu  Christi,  prœser- 
tim  interiori.  Bruxelles,  Martin  de  Bos- 
suyt, 1651;  in- 8°.  —  3.  Compendinm 
vitœ  venerabllis  matris  Ursula  de  Beni- 
casa,  virginis  neapolitance.  Bruxelles, 
Martin   de   Bossuyt,    1658;    in-8o.    — 

4.  Responsiones  ad  très  ...   revelationum 
Anna  du  Bois,  insulensis  monialis  ordinis 

5.  Brigittœ.  Resté  manuscrit. 

Joseph  Defrecheux. 

Aubertus  Mirœus,  Bibliotheca  ecclesiastica . 
Pars  altéra.  Aubertus  Vanden  Eede  publicabat 
(Anvers,  1649),  p.  265.  —  Daniel  a  Virgine 
Maria,  Spéculum  Carmelitanum  (Anvers,  1680), 
t.  11,  p.  1132,  n°  3966.  —  Martialis  a  S.  Joanne- 
Baptista,  Hibliotheca  scriptorum  carmelitarum 
(Bordeaux,  1730),  p.  34-1.  —  Foppens,  Joannes- 
Franciscus,  Bibliotheca  belgica  (Bruxelles,  1739), 
t.  II,  p.  1047.  —  Cosme  de  Villiers,  Bibliotheca 
carmelitana  (Orléans,  4752),  t.  II,  p.  657. 
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•âllflMi  (Okritiopàê  Déêiré,  ba- 
ron Di:l,  homme  de  L'uene,  né  à  Mous, 
le  7  novembre  1772  —  «le  .l.in- 
l'hilippe  de  >aintenov ,  maîtr 
des  Bttil  (Jll  Hainaut,  et  dfl  Marie 
Lebrun,  —  décédé1  i  Weli  (Haute- 
Autriche',  le  1^  mars  l^J  .">.  Il  accom- 
plit toute  sa  carrure  sous  les  ailles 
autrichiennes.  Entre  le  8  mars  17'.'2 
par  la  voie  du  racolant'  au  corps  wal- 
lon des  chasseurs  de  Leloup,  il  fit  dans 
le  rang  la  campagne  de  l'année  et  celle 
de  1799  Mil  Paya-Baa,  puis  comme 
gradé  celle  de  1794  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  ayant  ete  promu  unterjàger 
le  21  janvier  1 7 9 4- .  Passe  avec  son 
bataillon  de  l'armée  du  Has-Khin  à  celle 
du  Haut-Rhin  à  la  tin  du  mois  d'août 
1796,  il  fit  en  Allemagne  les  campagnes 
de  1795,  1796  et  1797,  se  distinguait  à 
l'alîairedu  HolzhofflO  novembre  1795), 
—  pendant  l'investissement  de  Mann- 
heim,  —  puis  à  celle  près  de  Wiesbaden 
(22  avril  1797),  où  sa  belle  conduite 
lui  fit  mériter  la  médaille  d'argent  pour 
la  valeur  militaire  (9  août  1797). 

A  l'expiration  de  la  courte  trêve 
apportée  par  le  traité  de  paix  de  Campo- 
Formio  dans  la  lutte  engagée  entre 
l'Empire  et  la  France,  la  bataillon  de 
chasseurs  de  Leloup  se  trouva  compter 
à  l'armée  du  Tyrol  et  Saintenoy  prit 
ainsi  part  aux  opérations  en  Italie  des 
campagnes  de  1799  et  1800.  Il  sut 
y  affirmer  à  nouveau  son  courage, 
spécialement  au  cours  de  la  marche 
exécutée  de  Côme  sur  Chiavenna  (mai 
1799)  par  la  brigade  de  Rohan,  dont  le 
bataillon  Leloup   formait  l'avant-garde. 

Le  8  mai  1799,  Saintenoy,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  quinze  soldats  et  de 
quarante  paysans,  tombait  sur  un  des 
avant-postes  de  la  division  Loison  placés 
en  avant  de  Chiavenna,  et  le  dispersait; 
se  croyant  au  moment  d'être  aux  prises 
avec  des  forces  supérieures,  le  général 
Loison  ordonnait  aussitôt  de  battre  en 
retraite  et  évacuait  sans  coup  férir  la 
ville  de  Chiavenna.  La  médaille  d'or 
pour  le  mérite  militaire  vint  récom- 
penser l'intrépidité  du  sous-officier 
Saintenoy,  qui  réunissait  ainsi,  fait  peu 
commun,   les  deux  distinctions   propo- 


sées a  l'émulation  dot  cadrei  inférieur! 

et    de   la   I  roupe    dans  l'arm.  <•    impei  .aie. 

Promu,     le      L")    juillet       ! 
lieutenant  au  corps    dans  lequel  il  il 
fait  ses    début!  lepl  ans  plus  tôt,  il  fut, 
après    le    licenciement     du    bataillon 
okuteun     Leloup    opéré    a     Krain    en 

octobre  1801),  désigné  d'i  bord,  le  S  no- 
rembre  1801,  pour  passer  en  ion  grade 
au     régiment    d'Auersperg  -  infanterie 

n«  24,  puis  ensuite,  le  ["février  180S, 
pour  être  sffecté  au  régiment  des  chas- 
seurs tyroliens,  dit  de  Chatteleer, —  de. 
nouvelle     création,    —   dans     lequel    il 

devint  premier  lieutenant  le  i,r  novem> 

bre  1805  et  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne de  cette  année  en  Ailemagn 

Lors  de  la  reconstitution  des  batail- 
lons de  chasseurs  comme  unités  indépen- 
dantes, il  fut  versé  au  8«  bataillon,  le 
1er  septembre  1808,  et  il  y  fut  successi- 
vement nomme  capitaine-lieutenant  le 
16  février  1809,  capitaine  commandant 
de  compagnie  le  1er  avril  de  la  même 
année,  puis  major  le  31  mai  1814-  :  il 
demeura  en  cette  qualité  à  la  suite  du 
bataillon,  faute  de  vacance  d'un  emploi 
de  son  grade,  jusqu'au  16  mars  1815. 
A  cette  date  il  fut  désigné  pour  aller 
prendre  le  commandement  du  7e  batail- 
lon de  chasseurs,  qu'il  exerça  jusqu'à 
son  admission  au  bénéfice  de  la  pension 
de  retraite,  le  16  décembre  1820.  Sain- 
tenoy, qui  avait  fait  avec  le  3«  chasseurs 
les  campagnes  de  1809,  1813  et  1814, 
se  signala  tout  particulièrement  au 
cours  de  ces  deux  dernières.  Le  29  oc- 
tobre 1813,  notamment,  pendant  la 
marche  de  l'armée  austro-bavaroise  de 
Wiirzbourg  vers  Francfort-sur-le-Main, 
il  prit  sur  lui  d'occuper  la  petite  ville  de 
Gelnhausen,  et  arrêta  ainsi  pendant 
quelques  heures  les  troupes  françaises, 
qui  ne  purent  atteindre  ce  jour  Hanau, 
comme  elles  espéraient  le  faire. 

A  la  bataille  de  la  Rothière,  le  1er  fé- 
vrier 1814,  il  se  distingua  en  prenant 
le  village  de  Chaumesnil,  et  en  assu- 
rant ainsi  la  liaison  du  corps  autrichien 
d'Hardegg  avec  celui  du  prince-héritier 
de  Wurtemberg. 

Ce  même  jour,  à  la  nuit  tombante, 
Saintenoy,   massant  sa  compagnie  près 
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des  pièces  d'artillerie  qu'une  charge 
heureuse  de  la  cavalerie  venait  de  mettre 

BU  pouvoir  (les  A  ut .richieus, rendit  vaines 
toutes  les  tentatives  des  Français  pour 
les  reprendre  et  réussit,  par  surcroît,  à 
s'emparer  lui-même  d'une  pièce  encore. 

Le  10  février  suivant,  à  l'affaire  de 
Saint-Aubin,  il  contribua  à  nouveau  au 
succès  de  la  journée.  Le  lendemain  ma- 
tin, lorsque  les  troupes  françaises  eurent 
achevé  d'effectuer  leur  mouvement  de 
retraite  sur  Nogent,  Saintenoy  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  la  ville,  y  prit 
une  position  si  judicieusement  organisée 
et  s'y  défendit  avec  un  tel  succès  que  le 
général  commandant  en  chef  prince  de 
Wrede,  qui  s'était  porté  de  ce  côté  pour 
reconnaître  la  situation  de  l'ennemi, 
demanda  à  Hardegg  de  lui  faire  con- 
naître par  écrit  le  nom  de  ce  valeureux 
officier.  Le  17  février,  au  cours  de  la 
marche  rétrograde  exécutée  de  Nangis 
sur  ftonnemarie  par  le  corps  d' Hardegg, 
Saintenoy,  retranché  avec  sa  troupe  dans 
quelques  maisons  du  village  de  Ville- 
neuve, y  fit  une  glorieuse  défense,  puis, 
suivant  le  mouvement  du  corps,  se 
retira  à  travers  bois,  ne  cédant  le  terrain 
que  pied  à  pied,  et  prolongea  jusqu'à  la 
nuit  sa  belle  résistance,  empêchant  l'en- 
nemi de  profiter  de  la  supériorité  de  ses 
forces  pour  inquiéter  la  retraite  et  pour 
jeter  le  désordre  dans  les  troupes  autri- 
chiennes. 

Ces  services  éminents  lui  valurent  les 
croix  de  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Wladimir  de  Russie  (1814)  et  de  Marie- 
Thérèse  (chapitre  du  20  février-9  mai 
1815),  avec  la  collation  corrélative  de 
noblesse  (freiherr).  De  Saintenoy  n'a 
point  laissé  de  descendance. 

E.  Jordcns. 

K.  K.  Kriegs  Archiv,  à  Vienne.  —  Hirtenfeld, 
Der  Militâr  Maria-  Theresiens  Order  (Vienne, 
1857).  — Wurzbach,  Biogr.  Lexikon  des  Kaiserth. 
Osterr.  (1856-1891).  —  Guillaume,  Histoire  des 
régiments  nationaux  des  Pays-Bas  au  service 
d'Autriche  (Bruxelles,  4877). 

saintenoy  {Gustave-Jean-Jacques)} 
architecte,  né  à  Bruxelles,  le  6  février 
1832,  mort  à  Schaerbeek,  le  J7  janvier 
1892.  Bien  que,  par  les  traditions  de 
sa  famille,  peu  préparé  à  la  pratique  de 
l'art,  il  se  sentit  entraîné  vers  l'archi- 


tecture.   Ayant   d'abord    travaillé  sous 
Smachtens,  excellent  professeur,  auteur 
d'un  traité  de   perspective  paru   à  Bru- 
xelles en  1825,  il  put  se  faire  admettre 
ensuite    dans    les    bureaux    de    l'archi- 
tecte Félix  Janlet.  Homme  de  goût  et 
d'initiative,      doué     d'une     conception 
éclairée  des  exigences  de  la  technique 
de  son  art,  le  maître  choisi  par  Sainte- 
noy s'adonnait  avec  zèle  à   l'application 
des  principes  qui  allaient  donner   une 
expression      nouvelle     à     l'architecture 
belge.   A  ce  moment,  travaillait  égale- 
ment, chez  Janlet,   Henri  Beyaert,    de 
quelque  dix  ans  l'aîné  du   nouvel  arri- 
vant. Son  exemple  et  ses  préceptes  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  les  progrès 
de  ce  dernier.  Elève  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  il  y  couronnait  ses  études 
par  le  prix  de  composition  architecturale 
remporté  en   1852,    sous    T. -F.    Suys, 
réputé  le  représentant    le   plus   distin- 
gué de  son  art  en  Belgique.  Les  travaux 
de  Saintenoy    portent   assez   nettement 
l'empreinte    des    influences    qui    prési- 
dèrent à  sa  formation.  Bien  que  respec- 
tueux du  style  classique,  il  ne  se  désinté- 
ressera point  des  innovations  empruntées 
au  style  Louis  XVI  dont,  à  ce  moment, 
les  élégances  commençaient  à  tempérer  la 
froideur  des  thèmes  académiques.  Mêlé 
au  mouvement  architectural  bruxellois, 
il  sutyacquérir  une  situation  honorable. 
Dès  l'année  1861  il  créait  la  villa  Dan- 
saert,  rue  de  la  Loi,  construction  élégante, 
reproduite  dans  le  Parallèle  des  maison* 
de  Bruxelles,  de  Castermans.  La  capitale 
se  développait.  L'abolition  des  octrois, 
le  Quartier-Léopold  réuni  à  la  ville  pré- 
paraient aux  architectes  un  champ  d'ac- 
tivité  considérable.  Saintenoy  eut  une 
part  sérieuse  des  travaux  dans   les  mi- 
lieux urbains  et  suburbains.  En  1865  il 
concourut  avec  Parent,  architecte  pari- 
sien, à  l'édification  du  palais  du  comte 
de  Flandre  et  reçut  le  titre  d'architecte 
du  prince. 

Appelé,  peu  après,  par  l'administra- 
tion communale  de  Bruges,  à  construire 
le  théâtre  de  cette  ville,  il  conçut  un  en- 
semble d'aspect  imposant,  dont  la  distri- 
bution intérieure  et  surtout  le  foyer  mé- 
ritèrent et  méritent  toujours  le  suffrage 
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des    hommes    de    ^<>ut.     h    Bruxelles, 
[ne  en   même  tempe,   il  édifiai!  le 
banque   i  leeeel .   rue  du   Hernie,  1 1   se 
\  t  »  \  ;  »  1 1  bien!  ar  le  comte  de 

Flandre,  d'ériger  le  eheteau  dee  Ame- 
non  loin  de  Bouillon.  <  v  château 

a\aut    brûle    en     ls7»,    >.uiitciioy     eut 

on  de  le  réédifier  mit  mm  plan 
plus  raetot  Dam  l'entre-tempe,  il  evail 
DM  é  | 1  B78  l'Ecole  d'inetitutria  s  de  la 
raede  la  l'aille,  à  Bruxellee.  Hors  de  la 
Belgique,  a  Cologne,  notamment,  il  fut 
appelé  à  construire  divers  hôtels  privés. 
Au  moment  de  sa  mort  il  était  chargé, 
par  le  gouvernement, de  donner  Les  plans 
du  nouvel  Hôtel  (1m  gouvernement  pro- 
vincial  a  llasselt .  ("ci  te  oeuvre,  toutefois, 
ue  fMt  pas  exécutée,  contrairement  a  ce 
que  dit  Hrault,  dans  som  ouvrage  :  Les 

architectes  par  leurs  œuvres  (s.  (I.). 

Saintenov  avait  épousé  eu  1861  la 
fille  de  l'architecte  Cluyeenaar.  Il  se 
trouva,  de  la  sorte,  associé  à  plus  d'un 
des  travaux  de  cet  artiste  réputé. 

Henri  Hvmaos. 

Sources  particulières. 

•*■▼■  [Bernard  de  ,  géographe,  né 
a  Visé,  le  15  mai  17+4.  Il  fut  reçu  le 
28  septembre  1764  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  où  il  ne  demeura  que  peu 
d'années,  puisqu'a  partir  d'octobre  1768 
son  nom  ne  figure  plus  au  catalogue 
annuel  des  membres  de  cet  ordre.  La 
géographie  eut  le  don  d'exciter  sa  curio- 
sité scientifique.  Il  publia  sur  cette 
science  quelques  ouvrages  estimables  de 
vulgarisation  et  apporta  au  Père  Fr.-X. 
de  Feller  une  aide  considérable  dans  la 
rédaction  de  son  dictionnaire  géogra- 
phique et  de  son  dictionnaire  historique. 
11  travailla  aussi  au  Journal  historique  et 
littéraire  et  donna  avec  Feller  l'édition 
1783  du  De  imitatione  Christ/.  C'est 
encore  à  R.  de  Saive  qu'il  faut  attribuer 
la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  l'abbé  de  Feller,  ex-jésuite,  qui  vit  le 
jour  à  Liège  en  1802  et  eut  encore  dans 
la  suite  plusieurs  éditions.  B.  de  Saive dis- 
parut au  commencement  du  xixe  siècle; 
mais  on  ignore  l'année  précise  de  sa  mort. 

F.  Van  Orlroy,  S.  J. 

Archives  delaCompagniedeJésus,  a  Bruxelles. 
—  Aug.  De  Backer,  Bibliothèque  des  écrivains  de 


npagnii  <h  Juin.  2<  <•<!     i    III    . 
('..  Somroi  i  Bibliothèque  >t<   lu  Compaqnu 

s.  I    \n.  col    I 

MAiva    Fran      ■  m  n .  \  oii 

8  A  T] 

maivsj  [Jean  m  i,  le  Jeune,  peintre 
Voir  Di  Saivi  [Jean  . 

«%■%•    -inin- Hit/distr  ses),  le  Vieux, 
peintre.  \  oir  I  >i.  San  i    Jean-  /   , 


swsjvsi  mi),    phermecien 

Desaivi  au  supplément . 


ir 


*  *ai.«i»i-\  :  Barnabe),  écriveiti  ■ 

tique,  \ ivail  au  milieu  du  \ \  1 1 
C'était    un     religieux    franciscain     de 
rite  observance.  Bien  qu'il  ait  publié 

j)lusieurs  volumes,  son  nom  n'a  pei 
tiré  l'attention  des  biographes  (  t  le  peu 
de  détails  qu'on  connaît  sur  ^a  cerrière 
nous  est  fourni  par  les  dédicaces  d( 
ouvrages;  cet  oubli  provient  sans  doute 
de  ce  qu'au  titre  de  presque  tout»  - 
publications  il  se  contente  de  mettre 
«  par  un  Père  Récollet  de  la  province 
«  de  Saint-André  « .  [1  aurait  vu  le  jour 
a  Câteau-Cambrésie,  à  en  croire  une 
phrase  ou  il  se  dit  «  l'enfant  et  le  petit 
«  nourrisson  de  leur  ville  * .  Kntré  dans 
l'ordre  des  récollets,  il  remplit  lis 
charges  de  prédicateur,  de  gardien  et 
surtout  de  confesseur  des  dames  Urba- 
nistes à  Valenciennes  pendant  seize  ans 
et  des  clarisses  de  Lille  en  1708.  Voici 
une  liste  des  publications  dont  nous 
avons  au  moins  rencontre  la  mention  : 
1.  Le  tableau  du  vray  religieux  crayonné 
sur  V exemple  de  Jésus  et  achevé  }*ar  son 
directeur  qui  l'adresse  à  la  perfection  de 
son  estât  j>ar  des  pratiques  et  occupations 
intérieures  pendant  la  journée ,  la  semaine 
et  le  mois.  Mons,  veuve  Siméon  De- 
laroche,  1677;  gr.  in- 12  de  1687  p. 
Paquot,  qui  cite  ce  volume  resté  inconnu 
à  l'auteur  de  la  Bibliographie  ntonloise, 
ajoute  qu'il  était  dédié  à  Richard 
Morenc,  abbé  de  Vaucelles.  «  Il  donne 
■  des  avis  très  sensés  et  entre  dans  le 
•  détail  de  toutes  les  occupations  licites 
«  pour  les  sanctifier.  6on  styli 
»  simple  et  sa  morale  est  saine  et  judi- 
«  cieuse  ».  —  2.  Le  bon  H  ermite  ou  le 
Religieux  solitaire  dans  ses  exercices  spi- 
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rituels  durant  les  huit  à  dix  jours  de  sa 
retraite,  divisé  en  trois  parties  praticables 
selon  les  trois  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne et' religieuse,  purgative,  illumina' 
tire  et  unitive.  Lille,  F.  Fievet,  1681; 
in- 12.  —  3.  Le  solitaire  mourant  ou  se 
disposant  à  la  mort  naturelle  par  la  mort 
mystique,  pendant  les  huit  à  dir  jours  de 
sa  Retraite  sur  l'exemple  de  Jésus.  Lille, 
F.  Fievet',  1685;  in- 12  de  392  p.  et 
19  ff.  non  paginés.  —  4.  La  Famille 
chrétienne. Lille, F.  Fievet,  1689;  in- 12. 

—  5 .  Le  médecin  spirituel  des  âmes  crain- 
tives et  scrupuleuses  où  les  Confesseurs, 
les  Directeurs  et  les  autres  Itères  et  Méde- 
cins spirituels  trouveront  des  Remèdes 
très  efficaces  pour  guérir  les  principales 
maladies  des  Ames  qu'ils  ont  sous  leur 
conduite  et  direction.  Lille,  F.  Fievet, 
1690;  297  p.  —  6.  Le  Confesseur 
charitable  de  Vâme  timide,  en  façon  de 
Dialogue  entre  luy  et  sa  pénitente,  au 
sujet  des  peines  intérieures  quelle  souffre, 
au  regard  du  temps  passé,  du  présent  et 
du  futur.  Lille,  F.  Fievet,  169  L;  in-12. 

—  7 .  Le  sage  Pédagogue  ou  V  Ange  gar- 
dien instruisant  Pkilange  en  Vart  de  bien 
vivre  et  de  bien  mourir.  Enrichy  des  pieux 
devoirs  que  Philange  luy  rend,  en  recon- 
naissance de  ses  salutaires  instructions,  et 
des  personnes  les  plus  illustres  qui  ont  fait 
une  profession  plus  ouverte  d'aimer  les 
saints  Anges.  Ouvrage  très  utile  où  tout 
chrétien  trouvera  de  qucy  s'instruire  de 
son  devoir...  Lille,  Jean-Chrysostome 
Malte,  1692;  in-4°.  —  8.  La  véritable 
spiritualité  du  Christianisme,  ou  la  haute 
science  des  saints  enseignée  par  Jésus- 
Christ.  Enrichie  d'un  dévot  exercice  divisé 
en  cent  méditations  affectives  et  succinctes 
sur  la  passion  du  Sauveur;  et  d'un  petit 
office  à  l'honneur  de  la  sagesse  éternelle 
incarnée.  Mons,  L.  Preud'homrae,  1698; 
in-8»  de  493  p.  et  15  ff.  non  chiffrés. 
Des  hymnes  et  des  psaumes  en  ver3 
insérés  dans  le  petit  office  ne  donnent 
pas,  comme  le  remarque  H.  Rousselie, 
une  haute  idée  du  talent  poétique  du 
P.  Saladin.  —  9.  Directorium  confessarii 
monialium  seu  vera  et  perfecta  Methodus 
dirigenda  Moniales  tribus  partibus  dis- 
tincta...  Omnibus,  non  tantum  Confessa- 
riis  et   Monialibus,  verum  etiam   çuibus 


libet  animorum  Recloribus  et  Directoribus 
opprime  perulilis  et  scitu  necessaria. 
Douai,  Michel  Mairesse,  1700;  in-12, 
de  352  p.  et  8  ff.  non  chiffrés. 

A  lire  ces  divers  titres,  on  devrait 
augurer  que  la  carrière  de  ce  religieux 
s'écoula  paisiblement,  et  cependant  il  se 
rencontra  un  homme  pour  lancer  contre 
lui  cette  diatribe  :  Les  erreurs  du  P.  Bar- 
nabe Saladin,  ex-gardien  des  récollets, 
dénoncées  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
et  d  Messeigneurs  les  évéques  de  Tournai 
et  d'Arras,  par  le  sieur  Romain  de7 
Bonne  Espérance.  Liège,  Nicolas  Du 
Puis,  1702;  petit  in-12  de  vi-152  p.; 
en  réalité  la  brochure  fut  imprimée  à 
Amsterdam.  Dans  quelle  mesure  le 
P.  Saladin  fut-il  mêlé  aux  querelles 
théologiques  de  son  temps  ?  s'est-il 
écarté  dans  ses  écrits  des  principes  de 
la  vérité  catholique  ?  il  faudrait,  pour 
apporter  à  ces  questions  une  réponse 
exacte,  en  exposer  tous  les  éléments  et 
dépasser  les  limites  d'une  notice  biogra 
phique.  Bornons-nous  à  constater  la 
fécondité  de  notre  écrivain  et  à  regretter 
de  ne  pouvoir  même  pas  fixer  la  date  de 
son  décès. 

Ernest  Matthieu. 

Paquot,  Matériaux,  ms.  17631,  t.  II,  f°  1461  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  —  H.  Bous- 
selle,  Bibliographie  mon/oîse,n°503. —  deTheux, 
Bibliographie  liégeoise,  2e  éd.,  col.  408. 

••ALAiiRT  (Anthonis),  sculpteur  à 
Gand,  fils  de  Jan,  acheta  la  franchise 
de  la  corporation  le  15  octobre  1484.  Il 
obtint  en  même  temps  les  fonctions  de 
bedeau  du  métier.  Il  devait  être  fort 
jeune  alors,  car  on  l'appelle  encore  de 
son  nom  d'enfant,  Thuenkin.  Son  frère 
Jan,  le  sculpteur,  est  garant  pour  lui. 
Il  est  lui-même  caution  quand  le  sculp- 
teur Marc  van  Vaernewyck  entre  dans 
la  corporation,  le  20  octobre  1495.  Par 
acte  du  17  avril  1496,  il  entreprit  avec 
ce  dernier  un  important  travail  pour 
1  l'église  d' Aerseele  près  de  Thielt  :  retable 
à  baldaquin,  haut  de  12  pieds,  large  de 
7  pieds,  sans  portes,  avec,  au  centre,  la 
statue  de  saint  Martin,  haute  de  2  pieds 
et  demi,  surmontée  d'un  pinacle,  et  sur 
les  côtés,  saint  Jean-Baptiste  et  saint 
Roch,  hauts  de  2  pieds,  les  trois  statues 
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mit  des  socles;  li-  tout  sculpte*  de  lu 
même  manièn  qu'à  11  ohapelle  de  Notre- 
Dame  de  l'Arbre-8ee,  au  oouvenl   des 

PP,   è\ugUStini  à  Gand,  sans  toutefois   y 

oom prendre  les  quatre  évangélietee.   Le 

Dril     était     li\e.    .1     6    li\!'e>      l<l    esc.     de 

gros  1 1 1. 

I  s    menai   sculpteurs,    Salaerl    et 
Vaernewyck,  exécutèrent  ensuite,  pour 

[Se  île   Zee\  eruliein.   une  o'Uvre  dont 

nous  ne  connaissons  qu'une  ch< 
que  le  prix,  r>  livret  de  Lims,  n'en  était 
pat  encore  pavé  le  i  septembre  1500. 
"fers    M'.'\    \ .  Salaerl  travaillait  i 

l'autel    de    la    confrérie    des    débardeurs 

dite  de  Notre-Dame  du  Mont  d'Argent, 
établie  en  l'église  Saint-Jean  a  ('and. 

II  est    cite   en   dernier   lieu    dans   un 

acte  du  IS  décembre  L630,  par  lequel 
il  cède  une  rente  au  verrier  Baudin 
Goessins.  Il  avait  acheté  le  2  5  sep- 
tembre 1500  une  maison  sise  rue  Haut- 
Vort  vis-à-vis  de  la  maison  Saint-Georges. 
—  Anthonis  Salaert  épousa  Liévine 
Koems  et  eut  un  fils,  Jan  Salaert,  qui 
devint  verrier  et  mourut  avant  le  30  juin 
1548. 

Vulor  vander  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand  :  jaerregisters, 
étals  de  biens,  comptes.  Keg.  de  la  confrérie 
St-Georges.  —  V.  vander  Hae^lien,  Mémoire  ... 
peintres  flamands. 

■ALABRf  (Jan),  sculpteur  à  (ïand, 
fils  de  Jan,  mort  en  1532.  Lors  de  son 
admission  à  la  corporation,  le  25  avril 
1480,  il  eut  comme  garants  son  beau- 
père,  Jan  Clyncke,  son  beau-frère  Phi- 
lippe Clyncke,  l'un  et  l'autre  sculpteurs 
renommés,  et  Olivier  Blomme,  qui 
mania  également  le  ciseau.  Jan  Salaert 
fut  employé  à  la  décoration  de  la  nou- 
velle aile  de  la  maison  scabinale  élevée 
en  14S2  :  il  livra  en  1483  pour  la 
voûte  en  bois  de  la  salle  d'apparat  dite 
Collacie  solder,  où  se  réunissait  le  grand 
conseil  de  la  ville,  trois  cent  cinquante 
rosaces  avec  rinceaux.  —  On  a  conservé 
le  souvenird'un  retable  destiné  à  l'église 
de  Haeltert,  près  d'Alost,  pour  lequel 
il  lui  était  encore  dû  le   5   avril  1491 

(1)  Mr  R.  Billiau,  curé  actuel  d'Aerseele,  a  fait 
de  vaines  recherches  pour  trouver  des  traces  de 
ce  retable.  Le  patron  de  l'église  est  saint  Martin. 
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B  den  -  IMu- 

d'ini,  ré(  priv<  b-  montrent 
en  rapport  ft?ec  divers  arti  tU  -  l<-  sculp- 
teur Willem  II  ligne,  le  peintre  Jan  ran 
«1er  Brugghe,  File  de  Jan,  le  sculpteur 
Mare  \  .ui  \  sernewyck  «t  i<  ne  de  celui- 
ci,  Pierre  \an  Yaerm  \v\  ck ,  peintre, 
outre     les    (   |\  neke    et     les     >;ilaerl  ,     s,  . 

'Ils. 

1 1  eut   de  son   mai  Cal  lierine 

Clyncke   un    Ris  appelé    Jan,    qu 
destinant  a  la  prêtrise,  fut  émancipée 

l'âge  de  1  9  ans,  (,.  .j.  janvier  L497 
(1498   n.  st.    :    celui-ci    recul   a 

occasion  un  bréviaire,  vraisemblable- 
ment orné  de  miniatures,  puisqu'on  l'es- 
tima 2  livres  10  schellings  de  gros,  et 
qu'il  fut  expressément  itipulé  que  fou- 
rrage devrait  être  rapporté  a  la  succes- 
sion du  prémourant  des  père  et  mère.  Le 
sculpteur  Jan  Salaert  épousa  en  secondes 
noces  Marguerite  Luuex,  laquelle  reprit 
la  succession  de  feu    son   mari  en    1 

Jan  I  Salaert  est  le  frère  aîné  du 
sculpteur  Anthonis  Salaerl  (voir  ce 
nom).  Un  autre  frère.  Loyset  (Lodewijc) 
Salaert  (1),  sans  être  membre  de  la 
corporation,  fut,  lui  aussi,  mêle  au  monde 
des  artistes  gantois;  il  est  cité  notam- 
ment à  propos  d'arrangements  financiers 
dans  des  actes  ou  il  est  question  de  la 
livraison  de  retables  à  L'église  de  Meere, 
par  Jan  van  der  Brugghe  et  Philippe 
Clyncke  (2  6  septembre  1485),  et  aux 
églises  d'Ursel  et  de  Sainte-Croix,  par 
ce  dernier  seul  (23  janvier  14^fî)  (1487 
n.  st.).  Loyset,  qui  avait  d'abord  eu 
l'intention  de  se  faire  prêtre,  épousa 
Barbé  de  Corte,  convola  ensuite  avec 
Ursule,  fille  du  peintre  Willem  de 
Coninck,  et  eut  de  Jehanne  Hiele  un 
fils  naturel,  appelé  Jaspaert;  L.  Salaert 
mourut,  jeune  encore,  en  1499. 

Victor  vander  Haegkea. 

Mêmes  sources  que  pour  Salaert  (Anthoi 


(1)  Fragment  généalogique  : 
Jan  Salaert 


Jan  Salaert 

sculpteur 

t  1532 

I 

Jan  Salaert 

prêtre 


Loyset  Salaert 

t  1499 

I 
Jaspaert  Salaert 


Anthonis  Salaert 

sculpteur 

t  après  1530 

Jan  Salaert 
verrier 
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iialaib  [Jean- Lambert),  Voir  8a Lis. 

*k.%i.%z«ii  {Jean  OH),  capitaine  bis- 
cayen,  au  service  de  Charles  le  Témé- 
raire, puis  de  Maximilien  d'Autriche,  à 

la  fin  du  xve  siècle.  On  le  nommait  le 
Petit  Salazar,  pour  le  distinguer  du 
(] rond  Salazar,  un  autre  Biseayen,  peut- 
être  son  parent,  mais  qui  combattait 
sous  les  bannières  de  Louis  XI  en  France 
(Moreri,  t.  VII). 

C'est  à  la  fin  de  mars  1477  que  ce  hardi 
condottiere  nous  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois.  Louis  XI  venait  d'enlever 
le  sud  de  l'Artois  à  la  jeune  Marie 
de  Bourgogne.  Arras,  resté  sans  gou- 
verneur, fit  un  appointement  avec  le 
roi,  abandonnant  à  celui-ci  la  souve- 
raineté de  la  ville  jusqu'à  ce  que  la 
duchesse  l'eût  «  relevée  »  de  lui.  Mais 
bientôt  les  habitants  »  délibérèrent  de 
«  rompre  ce  traicté  »  et  s'adressèrent 
au  seigneur  d'Arsi,  «  lequel  estoit 
»  bon  Bourguignon  ».  Celui-ci,  accom- 
pagné de  plusieurs  nobles  d'Artois, 
avec  le  petit  Salazar,  capitaine  de  Douai, 
proposa  de  pénétrer  de  force  à  Arras  ; 
ce  qui  réussit  malgré  les  embûches  des 
ennemis.  Seulement  Salazar,  jeté  à  bas 
de  son  cheval,  dut  se  sauver  au  bois 
de  Moflines;  il  fut  délivré  la  nuit  et 
ramené  dans  la  ville.  De  là,  il  fit  bonne 
guerre  au  roi  de  France,  puis  il  alla 
tenir  garnison  à  Douai.  Heureusement 
pour  lui,  car  quelques  jours  après 
Louis  XI  s'empara  du  chef-lieu  de  l'Ar- 
tois. 

Le  10  avril,  Petit  Salazar  s'unit  à 
ceux  de  Valenciennes,  conduits  par  le 
grand-bailli  du  Hainaut,  pour  sur- 
prendre les  Français  à  Solesmes,  mais 
l'ennemi,  averti,  délogea.  Avec  le  sei- 
gneur de  Fiennes,  il  résista,  depuis,  à 
Douai  à  toutes  les  tentatives  du  roi  de 
France. 

Après  le  mariage  de  Maximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne,  Salazar  se  mit  au 
service  de  l'archiduc.  En  mai  1478,  il 
l'aida  à  reprendre  Boussu,  Thulin  et 
Ville  lez-Pommerœul  qui  venaient  de  se 
rendre  à  Louis  XI,  et  l'année  suivante 
il  participa  à  la  campagne  dans  le  Cam- 
brésis.  «  Le  seizième  jour  de  juin,  plu- 


«  sieurs  compagnies  françaises  s'as- 
a  semblèrent  dedans  Arras,  lesquels 
»  eautelleusement  conclurent  d'embler  la 
»  ville  de  Douay  «.  Mais  Jacques  de  Ro- 
rnont,  Salazar  et  les  seigneursde  Fiennes 
et  de  Cbantreine  qui  la  défendaient, 
secrètement  avertis,  firent  échouer  leur 
entreprise.  -  Et  de  ce  jour  en  avant 
»  furent  Douay  et  les  villes  sur  fron- 
*  tières  merveilleusement  sur  leurs 
»  gardes,  tant  pour  résister  à  leur  ma- 
»  licieux  aguet  que  pour  les  trêves,  les- 
«  quelles  brief  se  déclinoient  ».  ' 

Mais  c'est  à  la  bataille  de  Guinegate 
(7  août  1479)  que  le  vaillant  capitaine 
se  couvrit  surtout  de  gloire.  Le  conseil 
de  guerre  de  l'archiduc  avait  confié  le 
commandement  de  l'avant-garde  à  Jac- 
ques de  Romont,  sous  les  ordres  duquel 
Salazar  servait.  Il  fallait  d'abord  déloger 
les  avant-postes  français  du  village  de 
Teneur.  «  Sur  ce  » ,  dit  Molinet,  «  fut 
u  délibéré  que  Salazar,  accompaigné  de 
»  cent  à  six-vingts  chevaliers,  porjecte- 
«  roit lesditsFrançois. Salazar doncques, 
«  lequel  ne  fut  jamais  lassé  de  faire 
o  quelque  bonne  emprinse,  hardi  comme 
«  un  Hector,  subtil  comme  Ulysse, heu- 
»  reux  comme  César,  plus  asseuré 
«  avecque  ses  petits  Scipionsquen'estoit 
»  Achille  entre  ses  Myrmidons,  chevau- 
«  chant  jusques  à  Teneur,  trouva  les 
«  François  audict  village,  et  lesquels 
»  furent  de  prime  venue  desfaicts  et 
h  mis  à  grand  desroi.  François  tour- 
«  nèrent  le  dos;  Salazar  les  poursuivit; 
«  furent  rués  jus  par  terre  et  eurent  qui 
«  les  recueillit.  Ils  perdirent  leurs  che- 
«  vaux  ;  Salazar  les  attrapa,  lesquels  il 
»  amena  avec  50  ou  60  bons  prisonniers 
»  en  l'armée  de  Bourguignons,  pour 
»  donner  certain  témoignage  qu'il  avoit 
u  veu  des  ennemis,  et  perdit  des  siens 
a  moult  petit  nombre  ». 

Le  lendemain,  ce  fut  encore  Salazar 
que  l'archiduc  chargea  de  soutenir  les 
escarmouches  durant  le  combat.  Si  l'hon- 
neur de  la  victoire  revient  au  comte  de 
Romont,  certes  le  chef  des  Espagnols 
mercenaires  contribua  beaucoup  à  cet 
éclatant  succès. 

L'année  suivante,  Petit  Salazar,  as- 
sisté de  la  garnison  de  Saint-Omer,  prit 
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et  pill»  Etaples.  \  «  r>  le  carême  de 
l'an  1480,  il  épousa  une  riche  veuve, 

de  Portugal,  dame  il»-  Berlaymont, 

\  aU'iiciciiiics  ;   mu  cours  (lu  banque! 

de  noees,  il  lit  le  pari  d'aller  paaser  lii 

auiti   en    territoire   ennemi,    et   il    le 

i  ;    car,    a\  ant    l'ait    courir    le    bruit 

qu'il  irait  ravitailler  le  château  de  Bou- 
ehain,  les  garniaom  françaises  d'Arraa, 
de  Béthune  et  de  Térouanne  placèrent 
leurs  embuscadei  du  côté  d'ouest,  tan- 
dis qu'il  se  dirigeait  i  l'orient;  sinsi  il 

nOUSSa  jusqu'à  Avesnes,  accompagné  de 
500  chevaux  et  ramena  beaucoup  de  pri- 
sonnier- (  t  un  [grand  butin.  Cette  même 
année,  il  fut  crée  chevalier  pur  l'archi- 
duc et  l'empan  pen  après  du  commis- 
saire royal    qui    portait  a  Arras  l'argent 

nécessaire  pour  rassembler  l'année  dis- 
M  e.  Entre-temps,  Louis  XI  avait  noué 
des  intelligences  à  Saint-Omer,  où  Sala- 
zar tenait  garnison;  déjà  des  traîtres 
étaient  sur  le  point  de  livrer  la  ville, 
quand  le  capitaine  biscayen  fut  informé 
de  leur  entreprise,  et  le  3  janvier  1481 
il  leur  fit  trancher  la  tête. 

Cette  même  année  Salazar  allait 
déployer  ses  talents  militaires  en  Hol- 
lande, où  les  Hoeks  venaient  de  relever 
la  tête.  En  août,  le  sire  de  Montfoort 
s'était  emparé  d'Utrecht  et  avait  contraint 
l'évêque  David  de  Bourgogne  à  se  réfu- 
gier à  Wijk.  Salazar,  seigneur  de  Saint- 
Martin,  «  print   volonté    de    visiter    le 

-  prélat.  Ledit  Salazar  ayant  alors  assez 
«  bon  bruict  en  armes  touchant  les  escar- 
»  mouches,  fut  à  sa  venue  bénignement 

•  recueilli  et  festoyé  du  très  révérend 
»  évesque;  et  quand  vint  au  congé 
«  prendre,  il  lui  supplia  que  son  plaisir 

•  fust  lui  faire  un  petit  service  touchant 

-  le  métier  d'armes,  car  il  estoit  fort  en 
>  poinct,  bien  monté  et  bien  accoustré 
»  des  gens  de  mesnie  pour  achever  quel- 
»  que  bonne  emprinse  ».  Salazar  alla 
razzier  le  bétail  paissantautour  d'Amers- 
foort  et  défit  complètement  les  habitants 
de  ce  bourg  qui  avaient  fait  une  sortie 
pour  défendre  leur  bien.  Dès  lors,  il 
acquit  si  bonne   renommée    «  que   ceux 

•  de    Hollande   désirèrent  l'avoir  pour 

-  leur  capitaine  ».  Le  24  décembre,  le 
hardi  routier,  à  la  tête  de  ses  Espagnols, 


l'ieaul  uns  et   Allemands,  ■   fort 

•  sdonnés  au  hutin  pour  avoir  le  butin  », 

attaqua   le    bOUTR   fortifié  de    lit  lin.  -  r!    Je 

détruisit  complètement.  Au  début  de 
l'année  suivante,  Josse  d<-  Lalaing,  gou- 
i srneuf  de  Hollande,  e(  .  part ii 

de  Naarden  avec  mille  piétons,  tirent  une 

OOUraS  devant    l   t  n dit  ;   Ici    i 

rerent   une  lortie  tumultueuse  contre  le- 

i  sbillauds    et    leurs    sllié  -   furent 

défaits  et   rejeté-  a  grande  perte  dam 

leurs   murs.  En  février,  par  un  hiver  n- 

ureux,  Balasar  s'empara  presque  sans 
coup   ferir  du  village  maritime  d't 
terbeek.  Puis,  il  a  el  prit  I  loorn, 

aide  de  ses  mille  hommes  ••  de  Langue 

»  wallonne»    et    des    Hollandais;    <•■ 

là  que  son  porte  -  étendard ,  Fran- 
cisque de  Etoen,  se  conduisit  en  héi 

La  guerre  se  continua  avec  des  alterna- 
tives de   revers  et   de  succès  jusqu'en 

juin  14S3.  Alors  Maximilieu  décala  de 
faire  le  siège  d'Utrecht.  Salazar  fut 
nomme  capitaine  de  l'avant-garde  ;  c'est 
à  ses  côtes   que   Josse   de    Lalaing    fut 

tué  et  c'est  à  son  logis  qu'il  expira. 
Utrecht  se  rendit  le  .'31  août  et  Amers- 

foort  fut  pris  le  21  janvier  suivant. 

Après  la  conquête  d'Utrecht,  Maxi- 
milien  retourna  a  Anvers  et  se  rendit  de 
là  en  Hainaut  et  dans  la  Flandre  fran- 
çaise pour  s'y  faire  reconnaître  comme 
bail  et  tuteur  de  son  fils  Philippe.  Noua 
ne  savons  si  Salazar  le  suivit  immédiate- 
ment; en  tout  cas,  il  n'est  pas  cité  parmi 
les  capitaines  de  l'archiduc  qui  prirent 
Termonde,  Audenarde  ou  (irainmont. 
Peut-être  resta-t-ilen  Hollande  jusqu'en 
juin  1485,  date  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Maximilieu  contre  les  Iloeks? 
Nous  le  retrouvons  Tannée  suivante  sur 
les  côtes  de  Flandre  s'apprètant  a  courir 
sus  aux  Français,  malgré  la  trêve. 

Salazar,  »  fort  expérimente  en  la 
«  guerre,  hardi,  entreprenant  et  subtil 

•  conducteur  de  gens  d'armes  »,  décida 
de  s'emparer  de  Thérouanne.  Il  fit  mon- 
ter sur  mer,  dans  des  bateaux  couverts, 
500  combattants,  auxquels  se  joignirent 
à  (iravelines  400  Anglais  chassés  de  la 
garnison  de  Calais;  le  9  juin  Thérouanne 

;  fut  pris.  Ce  fut  le  signal  de  la  rupture 
i  de  la  paix. 
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En  vain  Philippe  de  Crèvecœur,  sei- 
gneur d'Eaquerdes,  maréchal  des  Fran- 
çais, tenta  de  reprendre  Thérouanne  par 
ruse;  Salazar,  averti  à  temps,  déjoua  le 
complot.  La  ville  fut  investie  de  près; 
dès  juillet,  elle  avait  «  nécessité  de  vi- 
u  vres  »,  et  Maximilien  dut  la  ravi- 
tailler une  première  fois.  A  la  fin  de 
décembre  1486,  la  famine  se  fit  vive- 
ment sentir;  Salazar  supplia  le  prince 
de  secourir  la  ville,  les  assiégés  devant 
se  nourrir  de  chevaux,  de  rats  et  de 
souris.  Maximilien  s'avança  alors  à  la 
tête  d'une  véritable  armée,  força  l'armée 
française  à  se  débander  et  fit  entrer  à 
Thérouanne  des  convois  de  vivres  (30  jan- 
vier 1487).  Salazar  en  abandonna  alors 
le  commandement  au  capitaine  Alve- 
rado;  le  25  juin,  Philippe  de  Clèves, 
accompagné  du  comte  de  Nassau,  de 
Charles  de  Gueldre  et  de  Salazar  ravitail- 
lèrent une  troisième  fois  la  ville  de  Thé- 
rouanne; un  mois  après,  elle  tomba 
néanmoins  aux  mains  des  Français. 

A  ce  moment  même,  Adrien  de  Ras- 
seghem,  le  principal  adversaire  de  Maxi- 
milien, s'échappait  de  Vilvorde  ;  son 
complice  Jean  van  Coppenhole  vint  le 
rejoindre  à  Gand  :  en  novembre,  tout 
annonçait  que  la  guerre  civile  allait 
recommencer. 

A  la  fin  de  janvier  1488,  Maximilien, 
entouré  d'une  suite  brillante  et  accom- 
pagné d'une  forte  garde,  tenta  de  se 
rendre  maître  de  Bruges.  L'écoutête 
Pierre  Lanchals  avertit  Salazar  qu'il 
fallait  s'armer  avant  que  le  commun 
pût  se  réunir  sur  le  Marché  ;  Salazar 
répondit  :  «  Tuons  d'abord  toute  la 
«  canaille,  et  puis  nous  ferons  à  notre 
ii  guise  ».  Mais  le  peuple  défiant  courut 
aux  armes,  cerna  la  place  et  fit  Maximi- 
lien prisonnier  (1er  février  1488).  Tan- 
dis qu'on  arrêtait  tous  les  nobles  qui 
accompagnaient  le  roi  des  Romains, 
Salazar,  «  lequel  estoit  fort  mal  agréable 
«  aux  Flamengs  qui  le  réputoient  frac- 
«  teur  de  paix  à  cause  de  la  prinse  de 
•  Thérouanne  »,  parvint  à  s'échapper 
nuitamment,  sur  des  tonneaux  cloués 
de  lattes,  par  les  fossés  de  la  ville.  «  Le 
»  lendemain  s'appercheurent  les  Fla- 
»  mengs  que  Salazar  leur  estoit  eschappé, 


«  de  quoi  ils  furent  fort  esbahis  et 
»  anoyés ;  et  les  tonneaux  sur  quoy  ils 
«  estoient  eschappés  furent  apportés  en 
u  plain  marché  et  mis  à  la  veue  de  tout 
«  le  monde  « . 

Durant  la  captivité  de  son  maître, 
Salazar  ne  cessa  pas  un  moment  de 
combattre  les  Brugeois  et  les  Gantois. 
Le  22  avril  1488,  parti  de  Termonde 
avec  quelques  bateaux,  il  tenta  de  s'em- 
parer de  Damme,  mais  ne  réussit  qu'à 
piller  Munickereede,  qu'il  dévasta.  Le 

8  août  1489,  en  compagnie  du  seigneu/ 
de  Merwede,  il  s'empare  de  Dunkerque. 
L'année  suivante,  il  combattit  les  Hoeks 
en  Hollande,  mais  il  fut  fait  prisonnier 
le  16  juillet  par  le  sire  de  Brederode 
à  Montfoort  :  emprisonné  d'abord  à 
l'Ecluse,  où  l'on  trouva  sur  lui  une  forte 
somme  d'argent  et  une  lettre  de  créance 
de  Maximilien  à  Henri  VII  d'Angle- 
terre, lui  demandant  du  renfort,  il  fut  mis 
en  liberté  moyennant  une  forte  rançon. 

Barthélémy  Bollaert,  capitaine  gan- 
tois, s'étant  emparé  d'Hulst  en  juillet 
1491,  Salazar  décida  de  reprendre 
cette   ville   par   un   coup   de   main;   le 

9  octobre,  il  surprit  la  garnison  gan- 
toise, fortifia  Hulst  et  s'y  défendit 
opiniâtrement.  Le  14  avril  1492,  nous 
le  trouvons  avec  le  comte  de  Nassau 
au  siège  de  l'Ecluse  où  il  essaya  vai- 
nement d'empêcher  Bollaert  de  faire 
ses  approvisionnements  et  de  les  char- 
rier à  Gand.  Salazar  assista  à  la  reddi- 
tion de  Philippe  de  Clèves  à  l'Ecluse  et 
put  fêter  le  triomphe  final  de  Maximi- 
lien sur  les  communes  flamandes.  Jl 
resta  au  service  de  Philippe  le  Beau.  11 
est  mentionné  une  dernière  fois  par 
Romboudt  de  Doppere  en  1496  dans  ces 
termes  :  Salazar,  gui  nunquam  Manâriœ 
boni  quicquam  fecit,  perfecit  ut  classis 
applicaret  et  appelleret  in  Zelandiam.  En 
1497,  il  se  retira  en  Espagne  et  fit 
abandon  de  Blaton,  Feignies  et  de  leurs 
dépendances,  qu'il  avait  reçues  de  Maxi- 
milien. 

V.  Fris. 

Molinet,  Chroniques  (éd.  Buchon),  t.  II,  p.  24- 
386;  t.  III,  p.  87-215;  t.  IV,  p.  306.  —  Excellente 
Cronike  van Vlaenderen  (Anvers,  4534),  fl*  ccxvij- 
cclxxij.  —  Ad.  de  But,  Chronica,  p.  537-668.  — 
Ph.  Wielant,  Antiquités  de  Flandre,  t.  IV,  p.  337. 
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—  J.  Surquel,  «Jà t  Hoccalus,  // 

.  i inuiii a,  p  540,  •••'••       ^   Dei |  i      ' 
van  den  lande  en  grue  fi  m  \l<undr- 

,        Romboudl  de  Doppere, 
•  ique  bru  .m dtli  </< 

10  I        Jein  de  D 
ires,  p   18  (9         Ponl  n  Heulerui,  lit  mm 
Austriacantm  libri  XV,  dans  sesOpera  historica 
Louvain,  1654  .  p.  16 

Kervyn,  Histoire  </<   Flandre,  l.  V,  p. 

US        .1.  .1    de  Smet,  aVmotra  nir  /a 
.-    w    rimilien    Vém.  ii<  l' Acad.roy.de 
iqur),  m-i-  .    i     \\W      1863  .  p.    18, 
.Kl.  Inventaire  de  lu  Chambre  dis  complet, 
l.  II.  p.  I 

**.4i.fi-:i»o  (Sirotas  OU  /«M  ni-:),  dit 

i  i>] ,  conspirateur,  Dé  en  France 
de  parante  espagnols  ren  LB48,  exécuté 
a  Parii  le  16  octobre  1582.  Il  était  fi  1  s 
de  Pierre  de  Baloedo,  parent  des  Men- 
do/a  ;  celui-ci  avait  fui  L'Espagne  à  la 
inited'un  crime  qu'il  y  avait  commis  et 
était  renu  se  mettre  au  service  de 
Charles  l\.  ayant  embrassé  la  Réforme, 

il  prit  part  dans  le  pays  Messin  à  la 
révolte  contre  le  cardinal  de  Lorraine 
et  qu'on  nomma  la  guerre  cardinale,  et 
il  avait  été  tué  à  la  Saint-Barthélémy. 
Nicolas,  poussé  par  le  besoin,  se  récon- 
cilia néanmoins  avec  les  Guise;  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  un  riche 
mariage  en  Normandie  lui  donna  la 
seigneurie  d'Auvilliers  et  un  revenu  de 
4,000  écus  ;  malgré  cette  bonne  for- 
tune qui  l'apparentait  par  alliance  à 
la  maison  de  Lorraine,  il  se  mit  à  fabri- 
quer de  la  fausse  monnaie,  se  fit  prendre, 
et  fut  condamné  par  le  tribunal  de 
Rouen  à  être  suffoqué  en  eau  chaude 
(22 décembre  1581).  Salcède  put  s'échap- 
per de  sa  prison,  se  réfugier  en  Lorraine 
et  même  obtenir,  par  l'entremise  du  duc 
Charles,  rémission  de  sa  peine.  Hentré 
en  France,  notre  aventurier  fut  des  pre- 
miers à  s'enrôler  dans  les  troupes  de 
François  d'Anjou,  qui  se  rendait  aux 
Pays-Bas  à  l'effet  de  s'y  faire  investir 
comme  souverain  des  principautés  belges 
révoltées  contre  Philippe  II;  le  frère 
d'Henri  III  le  reçut  comme  gentil- 
homme de  sa  maison  et  le  fit  capitaine 
de  deux  cents  chevaux.  Salcède,  capable 
de  tous  les  crimes,  semble  avoir  nourri 
dès  l'abord,  les  plus  noirs  desseins. 
Pour  s'insinuer  dans  la  confiance  de 
Monsieur,  il  combattit  vaillamment  de- 
vant Cambrai.  Puis,  il  se  rendit,  muni 


de  lettres  de  recommsndstion  du  duo  de 

Lorraine,  au  eamp  d'Alexandre  l'arne-e 
qui  ni     Audeiianlr 

t>   juillet    1582),  icnté    sa     prince 

de  Parme  par  le  baron  de  Boningbe, 
( lainn  I  de  Recourt ,  SU  du  baron  de 
Lioques,  qui  était  un  peu  ion  parant , 

il  proposa  SU  prince  de  lui  livrer  (am- 
brai, et    lui  repéta  cette   proposition  une 

leconde  foii  i  n  présence  dn  lire  de  8am« 
blement.  Parnèse  tombs  d'accord 

lui  que,  pour  mieux  exécuter  SOI]  pi 

il    ie    rendrait    auprès    du  duc   d'Anjou 

afin  de  l'informer  de  ce  qui  n 

dans  1<*  camp  français.   Prançoii  Bszs, 

un  Italien  de  BrCSCia,  qui  avait  -er\i 
dans  les  ehevau-  ou-  François  de 

Gonzague,  Lui  fu    adjoint. 

Salcède  et  Ha  /.a  se  rendirent  a  Anvers, 
où  Anjou  les  accueillit  sans  défiance; 
grâce  s  la  connivence  du  dur  de  l'arme, 
les  bommes  du  régriment  de  Salcède  y 
arrivèrent  également  lans difficulté, aprèfl 
avoir  traverse  le  pays  ennemi. 

Le  prince  d'Orange,  guéri  de  la  bles- 
sure que  Jaureguy  lui  avait  faite  le 
17  juillet,  venait  d'arriver  a  Bruges,  où 
il  accompagnait  Anjou.  Quatre  jours 
après,  Salcedo  se  présenta  a  l'hôtel  dn 
duc  d'Anjou  ;  mais  déjà  depuis  plusieurs 
jours,  on  se  méfiait  de  lui,  et  on  l'arrêta. 
Baza,  qui  l'attendait  sur  la  place  svec 
un  soldat  wallon,  Nicolas  Hugot,  dit  de 
Laborde,  affilié  aux  .Malcontents,  vint 
s'informer  de  ce  qui  se  passait;  on  l'ap- 
préhenda également.  Mais  Hutrot  eut  le 
temps  de  s'enfuir.  Le  bruit  se  répandit 
immédiatement  qu'on  avait  complote 
d'assassiner  le  duc  d'Anjou  et  le  prince 
d'Orange.  Pour  rassurer  les  esprits, 
Guillaume  se  rendit  le  lendemain, 
dimanche  22  juillet.au  prêche  en  l'église 
Saint-Donatien,  où  se  faisait  la  Cène,  et 
cela  en  compagnie  du  jeune  Lamoral 
d'Egmont,  fils  cadet  du  vainqueur  de 
Saint-Quentin. 

Ce  dernier,  confié  par  sa  mère,  au  lit 
de  mort,  aux  soins  du  Taciturne,  n'avait 
reçu  de  celui-ci  que  des  marques  d'une 
paternelle  sollicitude.  Cela  n'empêcha 
point  le  jeune  comte  de  se  mettre  en 
rapports  avec  Salcède.  Orange  eut  con- 
naissance   de    cette   conduite  :    »    Son 
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Excellence  donquea  le  priant  fort 
«  aimablement  de  luy  dire  l'occasion  de 
«  la  grande  accointance  que  ee  Balcedo 

■  avoit  avec  luy,  Egmont  luy  respondit 

■  que  ce  n'estoit  |)0iir  nulle  autre  occa- 
«  sion  que  pour  l'art  d'alchimie,  auquel 

■  il  prenoit  un  grand  plaisir.  Le  Prince 
npliqua  qu'il  craignoit  qu'une  pire  et 

»  plus  dangereuse  alchimie  s'ensuivroit 
*  de  ceste  familiarité.  Semblables  admo- 
«  nilions  luy   furent  faits  par  diverses 
i  fois,  mais  en   vain  ».  Egmont  prévint 
même   Salcède   des  soupçons  du  prince 
d'Orange.   Aussi,  après  l'arrestation  de 
l'espion,  fut-il    l'objet  d'une   vive   sur- 
veillance; mandé  le  24  juillet  devant  le 
prince,     Egmont    fut     reconduit    chez 
l'écoutête  de  Bruges  et  confié  à  sa  garde. 
Cependant  Salcede,  interrogé,  se  pré- 
tendit innocent.  Mais  Baza,  soumis  à  la 
question  la  plus  rigoureuse,  le  28  juillet, 
avoua  que  son  dessein  était  de  se  défaire 
du  duc  d'Anjou  et  du  prince  d'Orange 
par   le  poison    ou    tout   autre    moyen. 
Malgré  les  dénégations  de  Salcède,  Baza 
persista  dans   ses  dires,  lors  de  la  con- 
frontation avec  son  complice,   et  ajouta 
que  celui-ci    avait  reçu    4,000    ducats 
d'Alexandre  Farnèse.   Le  29,  l'Italien, 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  survivre  à  ses 
tortures,    s'acheva    de    deux    coups    de 
couteau  (Taxis,    Granvelle    et   d'autres 
ont  prétendu  à  tort,  semble-t-il,  que  ce 
suicide  était  une    «    menterie   forgée   » 
par  Orange  et  les  siens).   Malgré  cela, 
Baza,  condamné  par  sentence  du  Grand- 
Bailli  et  hommes  de  fief  du  Bourg  de 
Bruges,    n'échappa    pas     au    suppliée; 
il  fut  traîné  à  la  queue  d'un  cheval  jus- 
qu'au gibet,  où  son  cadavre  fut  pendu, 
puis   coupé   en  quatre  quartiers,    pour 
être  placé  sur  les  portes  de  la  ville.  On 
lui  avait  apposé  l'inscription  suivante  : 
«  Cestuy   est  Francisco   Balza,   Italien, 
«  appréhendé  et  convaincu  de  trahison, 
u  ayant     entrepris     d'empoisonner     ou 
«  d'oster  par  aultre  moyen  la  vie  à  Son 
a  AltezeetàMonsieurleprinced'Orange, 
u  et  ce  par  le  commandement  du  prince 
«  de  Parme,  général  de  l'armée  du  Roy 
»  d'Espagne  ».  Cependant  Salcedo  cher- 
chait à  gngner  du  temps.  Espérant  diffé- 
rer sa  condamnation, il  fit  tous  ses  efforts 


pour  exagérer  l'importance  de  sa  tenta- 
tive et  lui  donner  l'aspect  d'une  vaste 
et  mystérieuse  intrigue.  Tout  d'abord  il 
déclara  qu'il  était  aux  ordres  du  prince 
de  Parme.  Puis,  il  prétendit  qu'un  agent 
des  (luise  lui  avait  remis,  à  Nancy,  six 
mille  écus.  Il  comptait  ainsi  faire  évo- 
quer son  affaire  à  Paris,  »  afin  d'estre 
u  mené  «,  dit  L'Estoile,  «  en  France 
-  pour  estre  confronté  avec  les  seigneurs 
«  qu'il  chargeait,  espérant  par  les  che- 
«  mins  estre  rescous  par  le  prince  de 
«  Parme  ».  Soumis  à  la  torlure,  et  me- 
nacé de  mort  par  Des  Pruneaux,  par 
Lavergne  et  surtout  par  Chartier,  il 
souscrivit  une  confession  d'après  laquelle 
il  aurait  été  un  agent  des  Guise;  c'était 
lui,  avouait-il,  qui  avait  donné  au  roi 
d'Espagne  des  renseignements  sur  la 
flotte  queStrozzi  avaitmenée  aux  Açores; 
il  reconnaissait  avoir  fourni  au  prince 
de  Parme  des  indications  sur  les  troupes 
du  duc  d'Anjou;  mais  il  prétendait  que 
le  garde  des  sceaux  Chéverny,  que  le 
secrétaire  d'Etat  Villeroi,  que  les  ma- 
réchaux d'Aumont  et  de  Matignon,  que 
le  favori  du  roi,  Anne  de  Joyeuse, qu'un 
grand  nombre  de  gouverneurs  de  pro- 
vince qu'il  nommait,  etque  presque  tous 
les  seigneurs  catholiques  faisaient  par- 
tie de  l'association,  dont  il  était  l'agent, 
et  avaient  donné  leur  assentiment  aux 
actions  qu'il  confessait. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  sur-le-champ 
Dammartin  à  son  frère  Henri  III  avec 
copie  de  la  confession.  Le  roi  en  fut 
fort  troublé,  et  manda  aussitôt  à  Pom- 
ponne de  Bellièvre,  surintendant  des 
finances,  et  à  Brûlart,  secrétaire  d'Etat, 
de  partir  pour  Bruges,  afin  d'interroger 
le  prévenu,  et  de  le  ramener  à  Paris. 
Entre-temps  Baza  était  mort.  Bellièvre, 
pour  prévenir  toute  tentative  d'enlève- 
ment de  son  prisonnier,  le  fit  embarquer 
pour  Abbeville  et  l'enferma  le  28  août 
au  château  de  Vincennes. 

Cependant  le  comte  d'Egmont  était 
conduit  et  emprisonné  à  l'Ecluse  ;  par- 
tout l'on  répéta  qu'il  avait  voulu  empoi- 
sonner le  prince;  mais  le  Taciturne 
lui-même  intercéda  pour  lui  et  le  fit 
délivrer  après  une  courte  captivité. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Sal- 
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cède  à  \  incennes,  il  fui  interroge  «-m 
noc  de  la  reine-mère,  deaoardinaui 
de  Bourbon  et  de  Birague,  de  deux 
secrétaires  du  roi  et  d'autres,  b(  il 
oiifettiont,  disant  qu'on  lei 
lui  ai  ;iii  f;iit  ligner  pur  force,  le  poignard 
sur  la  gorge.  1  «•  roi  le  lit  alors  trente 
porter  ;i  la  Bastille,  où,  soumis  i  la 
torture,  il  maintint  sa  rétractation 

»    Selon    plusieurs  récit  s  »,  dit   Kenyu 

de   Lettenbove,  «  Salcède  déclara  que 

•  son  unique  dessein  était  de  faire  périr 
«  leduçd'Alençon  ;  car  comme  Kapagnol 
»  il  foulait  défendre  son  roi  contre   la 

■  guerre  injuste  qui  lui  était  faite*;  maie 

les  pièces  du  procès  furent  brûlées  et  ne 

permettent  plus  de  contrôler  ces  dires, 

la  délibération  du  conseil  sur  la 
manière  dont  on  traiterait  le  prévenu 
fait  sentir  a  la  fois  la  férocité   des  juges 

et  l'incertitude  de  leurs  jugements.  Le 
dent  Christophe  de  Thou,  h  ce  que 

rapporte  son  fils,  parla  le  premier,  et  il 
dit  «  que  la  vie  d'un  tel  scélérat  n'était 
»  pas  assez  de  conséquence  pour  qu'on 

■  pût  regarder  son  Bupplice  comme  une 

l  engeance  proportionnée  à  ses  crimes  : 
»  il  était  donc  d'avis  de  le  laisser  en  vie 
a  pour  intimider  ses  complices,  et  pou- 

•  voir  les  convaincre  au  besoin  « .  Les 
autres  disaient  »  que  si  la  conjuration 
«  était  vraie,  le  supplice  de  Salcède 
«  épouvanterait9es  complices;  que  si  elle 
»  était  fausse,  il  fallait,  par  la  mort  du 
«  calomniateur,  donner  à  l'innocence  ac- 
»  cusée  la  satisfaction  qui  lui  était  due  « 
(Sismondi,  d'après  J.-A.  de  Thou). 

Le  roi  se  rangea  à  cet  avis.  Ainsi  donc 
Salcedo,  qui  avait  cru  se  sauver  à 
Bruges  en  accusant  les  (îuise,  à  Paris  en 
les  disculpant,  n'avait  fait  qu'assurer  sa 
mort  en  la  rendant  utile  aux  deux  par- 
tis qui  avaient  à  craindre  ou  de  nou- 
veaux aveux  ou  d'autres  rétractations 
(Kervyn  de  Lettenhove). 

Christophe  de  Thou,  président  du 
Parlement,  qui  poursuivit  l'affaire  avec 
lenteur  et  prudence,  fut  empêché  par 
les  fatigues  et  la  maladie  de  continuer 
le  procès  et  mourut  à  la  Toussaint. 

Saleède  fut  condamné  par  le  Parle- 
ment, le  25  octobre,  pour  crime  de  lèse- 
majesté,    à   être    éeartelé    en    place    de 

BIOGR.  NAT.  —  T.  XXI. 


maii  la  chambre  ordonna  qu'a" 
rant     l'exécution     de     l'arrél    l'a 

serai!    Appliqué    i     la    q  net  {on    SXtl 

d  inaire  ;  elle  d<  oida ,  chose  él  range,  que 
h  s  déposil  îona  de  Sah  ède  aérait  ni  d 

au    feu .     I  lenri    III     \  Oulut     assister    en 

personne  à  cet  te  d<  rnière  torl  are,  caché 

derrière  une  tapisserie;  il  entendit  le 
condamné    jurer    et    affirmer    SU    milieu 

louflTrancea  que  tout  ce  qu'il  avait 
dit   contre   les   (rutse   et    |<  neura 

était  rrai,  M. us  à  peine  Salcède  eût-il 
reçu  la  visite  d'un  confesseur  qu'il 
rét racta  à  noui eau  sea  dir< 

i       26,   le  roi,    les    renies    et     toute    la 
cour  se  rendirent  dans  une  des    ._r;i  1( 

de  l'hôtel  de  ville,  exprès  accout n 

parce  pour  eux.  Le  président  Briason  et 

plusieurs  conseillers  du  Parlement,  dont 
d'Angenouat,  rapporteur  du  pr 
étaient  présents,  lorsque  le  lieutenant 
Tanchon,  qui  préaidait  i  l'exécution, 
vint  dire  au  roi  que  Salcède,  placé  BUr 
le  bas  échafaud,  s'était  fait  délier  les 
mains  et  avait  signé  une  dernière  con- 
fession, déclarant  qu'il  n'y  avait  rien  de 
vrai  »  dans  toutes  les  charges  qu'il  avoit 
«  mis  sus  aux  plus  grands  du  royaume  «  . 
-  O  le  mesehant  homme!  «  a'écria 
Henri  111  ;  «  voire  le  pi  US  mesehant  dont 
«  j'aye  jamais  ouï  parler!  «  Déjà  le 
supplice  de  l'écartèlement  allait  com- 
mencer et  les  chevaux,  obéissant  aux 
fouets  des  bourreaux,  s'élançaient  pour 
tirer,  lorsque  la  duchesse  de  Mercosur, 
qui  lui  était  alliée,  supplia  le  roi  que 
Salcède  ne  souflïît  qu'une  ou  deux 
tirades,  puis  qu'on  l'étranglât.  Confor- 
mément à  la  sentence,  ses  membres 
furent  exposés  sur  les  quatre  principales 
portes  de  Paris,  mais  sa  tète  fut  eni 
au  duc  d'Anjou  pour  qu'il  la  tît  exposer 
à  Anvers.  Comme  Taxis,  l'ambassadeur 
d'Espagne,  se  plaignait  que  le  roi  fît 
acte  d'autorité  hors  du  royaume,  il 
répondit  qu'il  avait  envoyé  cette  tête  à 
son  frère  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plai- 
sait, »  des  petits  patez,  s'il  vouloit  « 
(Auger  de  Rusbecq,  Lettres,  IX).  Seule- 
ment Henri  III  envoyait,  le  3  novem- 
bre, Rambouillet  au  duc  d'Anjou  pour 
lui  déclarer  que  la  déposition  faite  à 
Bruges    par    Salcède    n'était    «    qu'une 
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calomnieuse  invention,  pleine  de  toute 
fausse  accusation  « . 

C'est  là  également  le  jugement  de 
l'histoire;  les  lettres  défi ranvelle  à  Mar- 
guerite de  Parme  (14  septembre  1582) 
et  au  prévôt  Fonck  (17  septembre),  non 
moins  que  la  correspondance  de  J.-B.  de 
Taxis,  prouvent  que  la  confession  de 
Bruges  fut  dictée  à  Salcède  en  majeure 
partie  par  ses  examinateurs,  Des  Pru- 
neaux et  Ohartier;  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Paris  y  v'it  à  tort  "  un  artifice  de 
•  la  boutique  d'Orange,  une  invention 
»  de  ce  mal  intentionné  ». 

Quant  à  l'accusation  que  le  prince  de 
Parme  aurait  armé  le  bras  du  conspira- 
teur contre  Anjou  et  le  Taciturne,  elle 
tombe  devant  la  dénégation  qu'Ale- 
xandre Farnèse  envoya,  dès  le  15  août, 
à  ce  sujet  à  Philippe  II;  de  plus,  dans 
une  lettre  confidentielle  du  30  sep- 
tembre au  baron  de  Sfondrato,  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Savoie,  le  prince  de 
Parme  «  donne  sa  parole  de  gentil- 
n  homme  que  ce  qu'on  prétend  lui 
n  imputer  est  un  éclatant  mensonge  ou 
«  une  odieuse  fausseté  «. 

Mais  il  semble  bien,  quoique  Farnèse 
n'en  dise  mot,  que  Salcède  songeait  non 
seulement  à  lui  livrer  Cambrai,  mais 
aussi  à  surprendre  Dunkerque.  Salcède, 
espion  et  traître,  avait  donc  mérité  son 
sort,  mais  ses  juges  le  condamnèrent  sur 
des  imputations  de  toute  autre  nature. 
Quant  à  son  complice  Baza,  il  n'est 
pas  impossible  que  celui-ci  ait  voulu 
gagner  les  ducats  pour  lesquels  le  roi 
d'Espagne  avait  mis  à  prix  la  tête  du 
prince  d'Orange. 

Dans  les  Pays-Bas  on  persista  à  croire 
que  Salcède  avait  voulu  attenter  à  la  vie 
d'Anjou  et  du  Taciturne;  en  France,  dit 
L'Estoile,  «  beaucoup  ont  creu  et  croyent 
«  encores  aujourd'huy  que  tout  ce  qu'il 
«  avoit  dit  contre  les  Guise  estoit 
«  vray  « . 

Aussi  les  pamphlets  ne  manquèrent 
pas  à  son  sujet.  Nous  faisons  suivre  ici 
les  principaux  titres  de  ces  curieuses 
brochures  :  Copye  van  eenen  brief,  ye- 
schreven  uut  Bmgghe  aen  eenen  goeden 
patriot  tôt  Antwerpen,  waerin  verhaelt 
toordt   den   verraderlicken    aenslach  deur 


den  welcken  sommiyhe  verraders  Z.  H. 
den  duck  d' Anyiu  endt  S.  Exe.  den  prince 
van  Oraeynien  hebben  willen  ombren- 
ijhen.  Bibl.  Gand,  coll.  Meulman,  cat. 
Vander  Wulp,  n°  542.  —  Waerachtich 
verhael  vaut  ylieen  dat  binnen  Bruyye 
geschiet  is  in  de  muent  van  Julius  15  82, 
inhoudeude  de  middelen  die  de  Coninck 
van  Spanien  toederomme  heeft  willen  te 
wercke  stellen  om  den  herloyhe  van  Bra- 
bant,  Anjou,  Ghelderlant,  yrave  van 
Vlaenderen  enz.  ende  den  prince  van 
Oranyie  het  leren  te  benemen.  Ibid/, 
n°  543.  —  Wreede  Turcksche  wondet' 
lycke  verhalinyhe  van  dit  leste  verraet, 
vooryhenomen  teyhen  Ducks  d Anyiu  ende 
teyhen  den  Eed.  Prime  van  Oranyien, 
binnen  Bruyyhe  desen  24  Julii.  Bij  Jan 
Moyt  te  Leyden,  15  82.  Bibl.  Gand,  coll. 
Tiele,cat.  Muller,  n°  259  ;  partiellement 
reproduit  dans  P.  Fredericq,  Het  Neder- 
landsche  Proza  in  de  zestiendeeuwsche 
Pamjletten  (Bruxelles,  1907),  p.  121- 
123.  —  Een  WaracJitiyhe  yeschiedenisse 
die  binnen  Briigghe  yhebeurt  is,  duerdien 
dat  Coninck  Philips  wederomme  moorders 
yhehuert  heeft,  om  den  hertoy  van  Anjou 
ende  den  Prince  van  Oranyie  het  leven  te 
benemen.  Corn.  Jansz,  te  Delft,  1582. 
Bibl  .Gand ,  coll .  Tiele ,  n°  2  6 0 .  —  Discours 
véritable  de  ce  qui  est  advenu  en  Bruyes 
Van  15  82  par  ce  que  le  roy  Philippe 
d'Espayne  a  derechef  pratiqué  nouveaux 
traistres  et  meurtriers  pour  oster  la  vie  au 
duc  de  Probant,  comte  d? Anyou,  etc., 
ensemble  au  prince  d'Or  an  y  es,  par  poison 
on  quelque  autre  sorte  de  meurtre.  Bruges, 
1582.  Bibl.  Gand,  col.  Meulman,  n«  544. 
—  Il  existe  deux  variantes  du  n»  544  : 
Tune,  le  Vray  discours  de  ce  qui  est  advenu 
en  la  ville  de  Bruges,  Bruges,  1582,  réim- 
primé dans  les  Annales  de  la  Société  d 'E- 
mulation  de  Bruyes,  1844,  p.  107-124; 
l'autre,  le  Discours  tragique  et  véritable 
de  Nicolas  Salcedo  sur  V empoisonnement 
par  luy  en  la  personne  de  Monseigneur  le 
duc  de  Bradant,  d'Anjou  et  d'Alençon, 
frère  du  Roy.  Paris,  1582,  et  reproduit 
parCimberet  Danjou,  Archives  curieuses , 
t.  X. 

V.  Fris. 

Les  brochures  contemporaines  citées.  —  Ga- 
chard,  Correspondance  de  Guillaume  le  Taci- 
turne,   t.  VI,  p.    lxxiij  et  clij.  —  Groen  van 
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Prinstertr.    Archives   de    la    maison   d'th 

îimssem,  i    mu.  p    ISS,  134 

'.t i lit ,  i.  i\,  p  ;<i  | 

100,  549.  7H1  J     I  ..-i  lii-n-aii.  lin  m-  retroepoc- 

tur,  t  VU  et  IVUl.      P  Mullereli  Diegerick, 

Documents  coticcrnant  le  duc  d' Anjou,   KO  I.  IV, 

as  publient  \>.i-*  eei  docuaienta,        Guillaame 
u»,  Chronique  flamande  de  Bruges  (Gtnd 
Bruges,  18  .  p.&J  f>3      l'ii.  van  Campene  De  Kem- 
penarej,  Vlaemsche  kronijk  of  dagregieter  Gent, 

l>    3ol.         l'.-ll.    !><•   Jonghè,  Gendsche 

iedenUsen  >  éd.,  Gand,  1781).  t.  II.  | 

Vlaemsche  kroniih  nih   Ùuinkerken,  publiée 

!i.  Plot,  dans  (.iiromtjut t  de  Brobemi  <t  de 

Flandre,  p.  Btt,      l.-P,  N:m  M :* i t* ,  Geschtedenis 

ran   Vlucndcroi  lltrugi's,  1843),  p. 70-72.        BeSU- 
oourt   de  Noorlvelde,  Jaerboeken  van  trugghe, 
t.  11.  i      -i        lil..  laldcau  fidèle  de»  troui 
révolutions  en  Flandre  (éd.  ftelepierre  ,  p.  I 

Montures  dr  \cros    Paris,  1665  ,1.1,  p.  •'•' 
Pierre    dC    L*EstOile,    Journal  des  chosi  s  int  mo- 
raines du  régne  d'Henri   lll  (éd.   dé  Cologne, 
.  i.  I,  p.  n  et  312.       Mémoires  de  Coudé 

éd.  de  Londres,  17*1 .  i.  VI.  -  J.-A.  de  Thou, 
Historiée  sut  temporis  éd.  Paris,  1090  ,  t.  lll, 
liv.  Ixw,  p.  561-567.  Mémoires  de  Duplessis- 
Momaii  e<\.  \()'2't  ,  l.  I,  p.  361.  —  Moutures  de 
Ckévemy,  t.  I.  p.  133  et  noies,  p.  289.  —  Satyre 
Ménippée  (éd.  de  Ratisbonne  ,  t.  1,  p.  142;  t.  lll, 

p.  23,  82,  "t).   -  Agr.    d'Aubigne.   //»*- 

Itère  universelle  (éd.  1696  .  i.  1.  p.  291-193,  :>i(J. 

1H>8.  —    Brantôme,    Œuvres    ((impiétés 

[Bibl.  Elxévirienne), t.  Mil,  p.297.  —  P.  Mathieu, 

Histoire  de  France    Paria,   1634  ,  D.  i"8.  —  Mé- 

zerai.  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  Î49.  —  Renon 
de  France.  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas, 
t.  III.  p.  38  et  43.  —  J.  Le  Petit,  Chronique  de 
Hollande  (Dordrecht,  1604),  t  II,  p.  HJO  el  151. 

—  E.  Van  Meleren.  Historié  der  Nederlandscher 
oorloaen,  liv.  xj  (éd.  1008),  f°  SIS  r°.  —  I>.  Bor, 

Oorspronqk  der  Xederlandsche  oorloqen  (Amster- 
dam. 1679),  liv.  xvij,  p.  331-332.  —  P.-C.  Hoofl, 
yedcrlandsche  historien  (Amsterdam  ,  lCi-*2)  , 
liv.  xix.  p.  814-818.  —  J.-C.  Simonde  de  Sismondi, 
Histoire  des  Français  (Bruxelles,  18i7  ,  t.  XII, 
p.  17*2-176.  —  Kervyn  de  Lettenhove.  Histoire  de 
Flandre  (Bruges,  1850),  t.  VI,  p.  36S-964.  — 
J.-L.  Motlev.  Hise  of  the  Dutch  Republic,  liv.  M. 
ch.  vi  ;ed.  London,  189t.  p.  898,  et  trad.  Jot- 
trand-Lacroix,  t.  IV,  p.  874-375.  —  Th.  Juste, 
Guillaume  le  Taciturne  Bruxelles,  1873  ,  p.  303. 

—  C>  de  la  Perrière,  Les  projets  de  mariage  de 
la  reine  Elizabeth  Paris.  1882  ,  ch.  xii —  Kèrvyn 
de  Lettenhove,  Les  Huquenots  et  les  Gueux 
Bruges,  1884  ,  t.  V,  p.  116;  t.  M,  p.  332-340. 

*.%lé,  aussi  *4LL,É  (Adrien-  Trudon), 
quarantième  prélat  de  L'abbaye  d'Aver- 

bode  ;  écrivain,  compositeur  de  musique 
et  mécène,  baptise  à  l'église  Notre-Dame 
de  Saint-Trond,  le  6  juin  1722,  mort  à 
Averbode,  le  19  mars  17S2.  Son  père, 
Josse  Sait,  ou  plutôt  Salle,  avec  le  double 
//,  car  c'est  ainsi  que  son  nom  se  trouve 
orthographié  invariablement  dans  tous 
les  documents  qui  le  concernent,  habi- 
tait Bruxelles.  11  appartenait  au  métier 
des  menuisiers,  fabricants  de  roues,  etc. , 
affilié  à  la  nation  de  Saint-Nicolas,  dont 
il  était  doyen  à  l'époque  des  troubles  de 


Bruiellet  en  17 17*17 19,  en  même  tempe 

que  le  ••<iur;i  uallieu  ; 

Ânneoseans,  Salé,  qui  ai  -  la  fuite, 

inr*  de  l'arrestation  de  oelui-ci,  fut 
eompria  dans  les  ponrtnitei  :  ton  non 

ligure    dans     \r     premi»  r    acte    collectif 

d'accusation;  mail   il  fut    prouvé1  plue 
tard  qu'il  n'avait  joué,  dana  le  mouve- 
ment   protestataire,    qu'un 
effacé    Le  woond  acte  d'accusation,  date 

du   14  juin    17  1'*,  BC  parla  plus  de  lui. 

11  jugea  prudent ,  cependant ,  d 

gner  définitivement  de  Bruxelles,  même 

du  Brabant,  M  t'établit  a  8aint-Trond, 

ville   de    la    'principauté   de    Liège,    peu 

après  la  décapitation  d'Anneessens.  Il 

y    épousa,    eu    1721,    Isabelle    (  ■ 
Elisabeth)     Roberti,     veuve     d'Arnold 
Conincx,  qui  était  mort  le  12  décembre 

1 7 1  (J -  Agée  de  trente  ans  (elle était 

le  23  mars  1691),  cette  dame  apparte- 
nait a  une  des  plus  anciennes  familles 
patriciennes  de  la  ville,  a  laquelle  «'lie 
a  donné  plusieurs  bourgmestres,  éclie- 

vins  et  notaires  et  qui  portait  :  d'or  au 
rhej  échiquett  de  même  et  de  sable  à  rieur 
tires.  Le  premier  enfant  des  époux 
SALI.É-Koberti  (c'est  encore  avec  deux  // 
que  le  nom  fut  écrit  dans  l'acte  de 
baptême  du  0  juin  17  22)  était  ne  très 
probablement  la  veille.  S  grand-père 
maternel,  Adrien  Koberli,  qui  le  tint 
sur  les  fonts  baptismaux,  ne  lui  donna 
qu'un  seul  prénom,  celui  qu'il  portait 
lui-même.  Le  second  prénom  du  prélat 
lui  fut  donné  en  religion,  par  ses  supé- 
rieurs, pour  qu'il  portât  le  nom  du 
patron  de  Saint-Trond,  sa  ville  natale. 
Oisons  encore  ici  que  c'est  le  futur 
prélat  Salé  qui  modifia  l'orthographe  de 
son  nom  patronymique  en  ne  mettant 
plus  qu'un  seul  /  au  lieu  de  la  consonne 
double. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  où  le  jeune 
Salé  fit  ses  études  humanitaires.  Celles- 
ci,  nous  le  verrons  bientôt,  ont  dû  être 
solides  et  étendues.  A  l'à^e  de  vingt- 
deux  ans,  le  2 1  décembre  1744,  il 
embrassa  la  vie  monastique  à  l'abbaye 
d'Averbode.  C'est  là  qu'il  reçut,  le 
2  février  1745,  l'habit  blanc  des  cha- 
noines réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Norbert  et  le  second   nom  de  Trudon; 
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c'csl    là   RUS8J    que,    le   2    février    1747, 

Rprèa  toul  juste  deux  an  nées  de  noviciat, 

il     fut    admis    à     prononcer    ses    vieux. 

Vingt-trois  jours  après,  le  85  du  même 

mois,  il  fut  ordonné  sous-diaerc  par 
M.  Jacquet,  évoque  d'IIippone  in  par- 
tions, Buffragant  de  Liège.  Le  23  sep- 
tembre  de  la  menu:  année,,  il  reçut  le 
diaconat  et,  le  8  juin  1748,  la  prêtrise. 
Le  jeune  chanoine  connaissait  sept 
langues  :  le  latin,  le  grec,  le  flamand, 
l'allemand,  l'anglais,  le  français  et  l'ita- 
lien; il  en  parlait  quatre  :  le  latin,  le 
flamand,  l'allemand  et  le  français.  Théo- 
logien savant,  il  était  aussi  très  versé 
en  histoire  et  en  géométrie;  il  avait  des 
goûts  littéraires  et  artistiques;  il  était 
bon  poète  latin  et  il  composait  de  la 
musique  sacrée;  amateur  de  livres  dès 
ses  plus  jeunes  années,  il  était  devenu 
un  véritable  bibliophile  et  montrait  un 
goût  décidé  pour  les  documents  archi- 
vistiques.  Son  savoir,  des  talents  si 
divers  et  l'excellente  éducation  dont  il 
faisait  preuve  en  toutes  circonstances 
fixèrent  naturellement  sur  lui  l'attention 
de  ses  supérieurs.  Ils  le  nommèrent 
bibliothécaire  aussitôt  après  son  ordina- 
tion, puis  chantre,  maître  de  l'infirmerie 
et,  le  27  juin  1749,  circateur,  c'est- 
à-dire  troisième  supérieur  de  l'abbaye. 
Mais  on  le  destinait  à  des  postes  plus 
importants  et  bientôt  on  l'envoya  au 
Collège  théologique  des  Prémontrés  près 
de  l'université  de  Louvain,  pour  y  com- 
pléter ses  études.  Il  y  passa  un  peu  plus 
de  deux  ans  et  lors  de  la  promotion 
générale  il  passa  premier  en  seconde 
ligne.  Pendant  son  séjour  au  Collegium 
Prœmondratense,  il  entreprit  un  grand 
travail.  Le  savant  théologien  allemand 
Simon  Rraunman  (1673-1747),  qui 
avait  été  le  trente-huitième  prélat 
d'Averbode,  de  1736  jusqu'à  sa  mort, 
avait  laissé  de  nombreux  traités.  Salé  les 
réunit,  les  revit,  les  corrigea  et  les 
publia  en  huit  volumes  qui  parurent  à 
Louvain ,  chez  Martin  van  Overbeke,  sous 
le  titre  suivant  :  Tracta  tus  theoloc/ici  tum 
praxi,  tum  speculationi  accommodati.  Le 
chanoine  Salé  pourvut  cette  publication 
d'une  introduction  de  sa  main,  qu'il  ne 
signa  pas.   Les  volumes  ne  portent  pas 


de  millésime,  mais  la  première  appro- 
bation du  prélat  Alexandre  Slootmans, 

de  l'abbaye  de  Parc,  vicaire  général  de 
la  circarie  de  Brabant,  de  l'ordre  de  Pré- 
montre,  étant  datée,  du  23  juillet  1750 
et  la  dernière,  du  chanoine  Charles  van 
Postel,  de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  à 
Anvers,  président  du  Collegium  Pra?- 
momtratense,  étant  de  juillet  1752,  on 
peut  dire  que  les  huit  volumes  virent  le 
jour  pendant  ces  trois  années.  Rentré  à 
Averbode,  le  10  juillet  1752,  Salé  fut 
nommé,  le  23  du  même  mois,  professeur 
de  théologie  et  archiviste.  Le  25  no- 
vembre suivant,  le  savant  jésuite  Pierre 
Wautyer,  professeur  de  théologie  à  Lou- 
vain, qu'Ambroise  van  Hulsel,  qui  fut 
un  archiviste  modèle  d'Averbode,  appelle 
■  l'audacieux  Père  Wautyer  »,  fit  dé- 
fendre des  thèses  tendant  à  entacher  de 
jansénisme  et  de  calvinisme  certains 
écrits  de  Braunman.  Salé  prit  immé- 
diatement, dans  son  cours  de  théo- 
logie, la  défense  de  celui-ci.  Il  écrivit 
un  mémoire  intitulé  :  Vindictes  operum 
Amplissimi  Domini  Simonis  Braunman, 
prœeipuè  de  gratiâ ,  que  ses  supérieurs-, 
ses  confrères  et  ses  élèves  le  pressèrent 
de  publier.  Il  n'en  fit  rien;  son  hu- 
milité l'en  empêcha.  Cette  réfutation, 
restée  manuscrite,  est  conservée  à  l'ab- 
baye d'Averbode  :  c'est  un  in-octavo, 
daté  de  1752. 

Le  1 1  avril  1756,  Salé  fut  appelé  aux 
fonctions  de  second  proviseur  (provisor 
secundarius)de  l'abbaye.  Deux  ans  après, 
il  dut  quitter  de  force  Averbode  et  le 
pays.  Depuis  1 75  6,  Marie-Thérèse  était 
en  guerre  avec  Frédéric  II  de  Prusse. 
En  1758,  un  des  meilleurs  généraux  de 
celui-ci,  le  prince  de  Brunswick,  ayant 
remporté  à  Crefeld,  dans  le  pays  rhénan, 
une  brillante  victoire  sur  les  Français, 
alliés  de  l'Autriche,  marcha  sur  les  Pays- 
Bas  autrichiens.  Il  prit  Ruremonde,  d'où 
des  détachements  de  son  armée  se  mirent 
à  faire  des  incursions  dans  le  Brabant, 
obligeant  les  villes,  les  gros  bourgs  et 
les  abbayes  à  leur  payer  de  fortes  con- 
tributions de  guerre  et  enlevant  des 
otages  afin  de  s'assurer  le  payement  de 
celles-ci.  C'est  ainsi  qu'à  Averbode,  le 
5  juillet,  ils  taxèrent  l'abbaye  et,  comme 
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:  ••ut  du  cbanoii 

fureut  con- 
duit:* d'abord  m    Kuieinonde,  <mi   nu    les 

dépouilla  On  leur  tit  passer  le  Rhin  et 
on  k  M  natter  en   VYesl  pbalie. 

-  illes 

et  les  abbayes  m  réfutèrent  ;i  peyi  r  leur 
h.  ut-  voulant  pat  sembler  recon* 

: i il t- m i   le  droit  des 

contribution-  terre.   La  prince  de 

Brunawiek,  Dépendant,  finît  par  rendre 
rement  le  chanoine 

an  liberté  l<  S  ptembre, 
après  quatre-vingt-aii  jours  de  déten- 
tion. 11  écrivit  la  relation  de  tout  ce 
qui  arriva  aui  fttagea.  Son  manuscrit 
1 1 1  5  folios  in-quarto)  n'a  pas  été  publie. 
Cons<  i  l*abbaye  d'Averbode,  il  est 
intitule  :  Diarimm  Rermm  wuucimè  steste- 
rabilium    quœ    occiderunt    obtidibni^ 

8,  ex  aliquibus  Brabant  ice  loris  per 
iam  exercitûs  ronfœderati  manum, 
sublatis.T^e  son  côté,  un  autre  otage,  le 
chanoine  van  Exsel,  archiviste  de  l'ab- 
baye de  Tongerloo,  laissa  un  manuscrit 
flamand,  de  102  folios  in-quarto,  inti- 
tule :  Memnrie  va*  het  besonder^te  het 
gène    II   voorgevallen    aen    d^  a/M, 

genomen  donr  de  Hanoversche  troujpm, 
tôt  Thienen,  Loven.  Jerxrhot,  Averbode, 
Tottgerloo  en  de  Mol,  tôt  versekeringe  <hr 
Contributif  van  dit  deel  van  Brabant, 
voorgevallen  ien  jaere  Duijsent  sevenhon- 
dtrt  acht  ende  vijftigh  inde  maendt 
July,  etc.  Au  sujetdu  manuscrit  de  Salé, 
le  savant  Adrien  Heylen  (  1 745-1802) 
dit  que  son  confrère  y  a  donné  une 
relation  exacte  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
souffert  en  1758. 

Le  10  septembre  1769,  Salé  fut 
nommé  aux  dignités  de  proviseur  en  chef 
priwarius<tt  de  secrétaire  (camerlingue, 
disait-on  alors)  de  l'abbé,  dignités  dont 
il  avait  déjà  supporté  les  charges  dès  son 
retour  de  Munster,  en  remplacement  do 
camerarius  primarius  Sigers.  Quand  le 
prélat  Gisbert  Halloint  mourut  le  15  fé- 
vrier 1  7  7  S .  Salé  avait  donc  rempli  à  peu 
près  toutes  les  fonctions,  et  cela  à  la 
satisfaction  de  tous  ses  confrères  :  tatstSM 
cum  laude,  disent  les  anciens  manuscrits 
d'Averbode.  Le  4-  juin  suivant,  qui  était 
la  veille  du  cinquante-sixième  anniver- 


en  présence   du   ( 

1  ruinpii 
l'abbaye  de  I  \t\  lisse  m ,  i  ce  d<  •      é        r 
w\ ornement .  1 1  aurait  eu   l'u i 

juelqui  • 
it   craint  que  Salé,    l«-   nationalité 
.  m-  po 
d'une  abbaye  brabai 
paient.   Le  irouvernenu  ut  eut  : 

en     décirii  rent     ;i 
ment.  A 
Halloint.    S  i  sa  qu 

imerlingue  i 
envoyer  ;i  Br 

impte 
L'abbaye,  i  principau 

et  dan^  le  Brabant  :  il  l'établit 
rab'di  rxaetitudit  les 

l'abbaye.  11  avait  aussi  prépaie  une 
A"  U     ■  •><  >>'        '  i'/e      d' l    ■ 

-    laquelle,    entre  autn ■-  -,    il 

ta    la    nationalité  institu- 

tion  religieuse.    Il    confia  roba- 

blement    cet  su    (haï. relier    de 

Brabant,  pendant  le  séjour  de  Crumpi- 
pen  i  l'abbaye.  Elle  eet  com  n 
Bruxelles,  bus  Archives  générales 
Koyaume,  dans  le  fonds  du  (  onseil 
Souverain  de  Brabant.  Le  Chancelier, 
s  avant  son  départ  pour  A.verbode, 
était  édifié  au  sujet  des  grandes  qualités 
du    chanoine    S  L'historien   et   lin- 

guiste  Jean  per- 

pétuel de  l'Académie  impériale  et  royale 
des  sciences  et  belles-lettres,  font: 
Bruxelles  par  Marie-Thérèse,  ai  ait,  trois 
ans    auparavant,    passé    quelque    temps 
à  Averbode,  afin   d'examiner   les   manu- 
scrits conservés   à    l'abbaye;    il    envoya 
donc  à  Crumpipcn  une  Noté  pour 
sieur  le  Chancelier,  écrite  entre  k 
et  le  4-  juin  1  77s,  où  il  dit  :    •  J'ai  été 
«    il  y  a   trois  ans   a    Everbode,  où  j'ai 

•  fait  la  connoissance  du  bibliothé. 

«  ou,  comme  on   le   nommoit  alors,  du 

«  camerlingue    Salé.     Rien    ne    se    peut 

•  ajouter  à  l'accueil  qu'il  me  Ht.  C'est 
»  un  homme  poli,  très  instruit  dans  la 
-  littérature,   bon    poète   latin...    I 

»  d'ailleurs  un  homme  qui  sait  vivre  et 
«  qui  m'a  paru  ami  de  tout  le  monde. 
»    Enfin,  si  jamais  le  ciel  ordonne  que 
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-  je  me  fasse  moine,  je  voudrois  l'être 
•  sous  lin  abbé  comme  lui  ...  ».  Cette 
note  nous  apprend  que,  tout  en  rem 
plissant  des  chargea  diverses,  Salé  resta 
bibliothécaire  pendant  trente  ans  au 
moins.  Deux  jours  après  l'élection,  le 
fi  juin,  le  Chancelier  adressa  au  (lon- 
vernement  un  rapport  détaillé  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  proposa  le  cha- 
noine Salé  comme  le  plus  digne  d'obte- 
nir la  mitre  et  la  crosse  abbatiales. 
Après  avoir  relevé  ses  qualités  d'homme 
de  bien,  il  ajouta  :  «  Egalement  versé 
»  dans  les  sciences  de  son  état  comme 
"  dans  plusieurs  antres  utiles  et 
«  agréables,  il  réunit  aux  connoissances 
»  d'un  théologien  instruit  celles  que 
»  donnent  l'attachement  et  le  goût  pour 
«  la  littérature.  Bon  poète  latin,  il  a 
«  cultivé  avec  succès  l'étude  de  l'his- 
ii  toire  du  pays;  il  sait  et  il  parle  bien 
»  les  langues  françoise,  allemande  et  fla- 
«  mande;  l'angloise  et  l'italienne  ne  lui 
«  sont  pas  étrangères,  non  plus  que  la 
«  géométrie  et  la  musique  ...  «.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  Gouvernement 
de  Bruxelles  demanda  sa  nomination  à 
Marie-Thérèse,  qui  le  nomma  le  4  sep- 
tembre 1778.  Ses  lettres  patentes  furent 
signées  à  Vienne,  le  13  du  même  mois, 
et  arrivèrent  à  l'abbaye  le  25.  Un 
manuscrit  d'Averbode  fait  Remarquer 
que  l'impératrice,  dans  ses  lettres, 
l'appela  Adrien,  forte  quia  Trudo,  gal- 
lice  Tronc,  non  bene  sonat.  Le  nouvel 
abbé  fut  installé  le  28,  par  Marcel  de 
Vos,  prélat  de  l'abbaye  de  Saint-Michel 
à  Anvers.  Le  18  octobre,  il  reçut  la 
bénédiction  abbatiale,  à  Liège,  des 
mains  de  Charles- Alexandre,  comte 
d'Arberg,  de  Vallengin  et  du  Saint- 
Empire  Romain,  évêque  d'Amyzon  in 
partibus,  suffragant  de  Liège.  Tous  les 
vœux  étaient  donc  comblés  :  celui  de 
son  prédécesseur  Halloint,  qui,  parlant 
de  Salé,  disait  souvent  :  Camerarius  est 
mea  dextra,  pro  bono  domus  nostrœ.  Si 
Deo  placer  et,  mallem  ut  mortis  meœ  dies 
prœveneret  illius  ;  ceux  de  tous  ses 
confrères,  car  les  annales  de  l'abbaye 
relatent  qu'aussitôt  après  la  mort  du 
prélat  Halloint,  jeunes  et  vieux  avaient 
dit    :    Sale  erit  abbas,  nec    est    dignior 


illo  ;  l'archiviste  -  chroniqueur  ,  après 
avoir  consigné  cette  phrase,  ajouta  : 
Hue  ror  communis,  (/uod  inauditum  est, 
toto  septem  wensium  qui bus  sedes  abbatia- 
lit  racarit  spnfio,  nunquam  fuit  inter- 
rupla,  donec  tandem  Adagium  in  ipso 
fuerit  impletum  :  Vox  populi,  vox  Dei  ! 
Populi  semper  fttit,  quin  Dei  fît,  non 
dubito,  quia  semper  sibi  similis,  virtu- 
tibus  et  merilis,  non  hominum  favore, 
sibi  viam  stravit  ad  tali  capite  dignam 
Tiaram . 

Dans  ses  armoiries  abbatiales,  le  pré- 
lat Salé  porta  :  Coupé  d'argent  et  de 
sable  à  la  fasce  d'or  chargée  d'un  cœur  de 
gueules  entre  deux  roses  à  cinq  feuilles  de 
même  boutonnées  d'or  et  barbées  de  sinople; 
accompagnée  en  chef  d'un  chevron  de 
gueules  et  en  pointe  de  deux  étoiles  d'ar- 
gent à  huit  raies.  Sa  devise  fut  :  Non 
mutantur. 

Salé  justifia  pleinement  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  placées  en  lui. 
Sa  science,  ses  vertus  et  sa  constante 
affabilité  envers  tout  le  monde  le  mirent 
en  si  puissant  relief  à  Rome  que  le 
Général  de  l'Ordre  rie  Prémontré  lui 
confia,  le  16  juin  1780,  avec  plénitude 
de  pouvoirs,  les  éminentes  fonctions  de 
vicaire  général  de  toute  la  «  circarie  » 
de  Brabant,  qu'il  remplit  avec  la  plus 
grande  distinction.  C'est  en  qualité  de 
vicaire  général  que  Salé  assista,  à  An- 
vers, le  9  septembre  1781,  à  la  béné- 
diction de  Guillaume  Rosa,  nommé  abbé 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel.  Malheu- 
reusement, il  était  maladif  et  souffrait 
constamment  de  l'estomac,  de  la  goutte, 
de  la  sciatique  et  d'hémorrhoïdes.  Il 
mourut  à  Averbode,  le  19  mars  1782, 
profondément  regretté  ,  n'ayant  pas 
soixante  ans,  après  trois  ans  et  demi 
seulement  de  prélature.  Innumera  sunt 
quœ  tantillo  tempore  incepit  et  perfecit, 
dit  l'archiviste  van  Hulsel.  Il  avait  fait 
construire  à  l'abbaye  d'Averbode  et  à  la 
maison  de  Refuge  à  Bruxelles;  il  avait 
ordonné  de  grands  travaux  à  l'église 
abbatiale  et  à  la  sacristie;  tous  les 
ornements  sacerdotaux  avaient  été  res- 
taurés et  de  nouveaux  avaient  été  con- 
fectionnés ;  il  avait  commandé,  chez 
Becker,  à  Bruxelles,  une  nouvelle  mitre 
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<  t  un  IBBMfl  abbatial  ;  il  avait  fait  faire 
ta  tombe  et  l<'  tabernacle  «1  u  m.iî t  r*-- 
autrl,  doill  il  avait  demande  1rs  dessins 
:i  M.  van  l  ulilcr,  de  Bruxelles  ;  ni  1781, 
il  a\ait  fait  foudre  a  l.on\aiu,  j)ar  \  an 
den  Gheyn,  une  grande  cloche  pottf 
Awrhode  rt  dru\  autres  pour  1rs  églltOI 
d'Oostham  rt  dr  Testelt.  La  même  BU" 
ner,  il  profita  de  la  \rutr    drs  livres   de 

fru  le  prince  Chariot  de  I  orraine  pour 
doter   la   bibliothèque   d'Aferbode    de 

plusieurs  grands  ouvrages  de  prix .  Dé- 
t mite  par  le  feu  en  1499,  livrée  au  pil- 
lage en  1579,  rétablie  en  15  85,  de 
nouveau  ruiner  en  1594,  cette  biblio- 
thèque ne  se  releva  que  sou9  le  règne 
d'Albert  et  Isabelle,  par  le9  soins  de 
|*abbé  Ainbrosii  (1635-164-7).  Van 
I  un  dit  que  Salé  l'augmenta  tellement 
qu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle  on  la  re- 
gardait comme  une  des  bibliothèques 
monastiques  les  plus  considérables  des 
Paye- Bas.  En  rapports  amicaux  avec 
les  meilleurs  artistes  de  l'époque,  Salé 
leur  commanda  de  nombreux  tableaux. 
A  Pierre- Joseph  Verhaghen,  il  en  de- 
manda plusieurs  pour  les  salon9  du 
quartier  dit  «  du  Prélat  ».  A  André- 
Corneille  Lens,  il  commanda  la  Madone 
qui  orne  aujourd'hui  encore  un  de  ces 
salons,  et  que  les  annales  de  l'abbaye 
appellent  :  pictura  elegantissima  Beatam 
Virginem  exk'bens.  A  sa  demande, 
André-Bernard  de  Quertenmont  peignit 
les  portraits  de  Marie-Thérèse  et  de 
Joseph  II.  Salé  commanda  aussi  des 
tableaux  à  Jacquin,  de  Lan  vain,  à  Colin 
et  Pierre  Faes,  d'Anvers,  ainsi  qu'à 
d'autres  peintres  de  moindre  valeur. 
Plusieurs  artistes  tinrent  à  faire  le  por- 
trait de  leur  mécène.  Le  beau  portrait 
de  Salé  qui  orne  le  premier  salon  du 
quartier  du  Prélat  a  pour  auteur  de 
Quertenmont.  Verhaghen  le  copia.  Cette 
reproduction,  que  Salé  offrit  au  curé  de 
Veerle,  son  co-profès  et  ami  intime, 
pend  aujourd'hui  dans  le  grand  corridor 
du  même  quartier.  Une  seconde  copie 
par  Verhaghen  fait  partie  de  la  suite  de 
portraits  de  prélats  exposés  dans  les  cloî- 
tres d'Averbode.  A  la  fin  du  xvine  siècle, 
il  y  avait  dans  le  second  salon  qui  suit 
la  grande  entrée  de  la   prélature   plu- 


sieurs portraits  de  Salé,  dus  ,i  (  olin, 
Kfles,   .laeqiiin,  eto.   :  ils  ne  -ont    plu  a 

l'abbaye. 

l'.n  dation  drs  ouvrages  de  Balé  dont 

nous    ITOM    drjà   donne    1rs    litres,    on 

conserve  de  lui  à  Averbode,  en  manui 

in-folio,  un  travail  intitule  \f>  mnria/e 
(/'  liber il  in  Au&tr'uico  ob/tituiti,  i/tio  (jshtnh- 
lur    Motiistmiun    .Irerbodtense  nitum 

m  Oomitatë  rt,  et  un  eut  re  né- 

moire,  resté  inachevé,  intitule  ;  Jiisijui- 
sida  un  eedesia'  curât rr ,  abbiitiis  ordinis 
Prtrmonëtr.    débité    incorpora/*,    atome 

canonici  ejiisdem  ardinis,  eccUëioê  Mas 
obtinentes,  omn'niihdi  subjiciant 'tir  Ordiua- 
riis  locorum,  in  ptibnt  dt<t>i 
sitœ.  On  y  conserve  encore  un  manu- 
scrit autographe  dr  Salé  sur  l'accompa- 
gnement du  plain-chant  :  nous  penaOM 
pouvoir  déduire  de  la  qu'il  fut  orga- 
niste. Les  quatre  parties  rie  ce  travail 
portent  le9  titres  suivants  :  [<>  Graduale. 
De  Tempore  (101  p.);  2  Graduale.  De 
Satie  Lis  (84  p.);  3»  Vespérale.  De  Tem- 
pore (97  p.);  éa  Vespérale.  Proprimm 
voor  de  Heijligen  (167  p. ).  Il  y  a  de  plue 
deux  messes  en  plain-chant.  L'une  e9t 
intitulée  :  Messe  des  Augustins;  l'autre. 
Messe  des  Dominicains.  En  1864,  ces 
œuvres  étaient  encore  chantées  a  l'ab- 
baye. 

L'éloge  de  Salé  fut  fait  à  tous  égards. 
Comme  religieux,  se9  confrères  l'appe- 
lèrent :  Disciplines  exactissimus  observa- 
tur.  Comme  philosophe,  on  dit  de  lui  : 
Tantus  etiamnum  Philosophiœ  possessor, 
ut  quidquid  in  ea  obscurum,  acumine 
ingenii  pervadat,  et  felici  memoria  teneat. 
Comme  érudit,  le  très  savant  irlandais 
0'Henrn(  1753-1  801), professeur,  poète, 
polyglotte,  qui,  parlant  une  dizaine  de 
langues,  a  pu  être  dit  un  précurseur  du 
fameux  cardinal  Mezzofanti,  adressa  à 
Salé  l'ode  suivante  : 

Scimus  ut  largus,  teneris  ab  annit 
Disciplinarum  genus  omne  curant 
L'sque  doctorum  fueris  patronus 
Doctior  ipte. 

De  son  côté,  le  savant  archiviste  Van 
Hulsel  ditque  Salé  fut  le  meilleur  archi- 
viste*" qu'eut  l'abbaye  d'Averbode,  dont 
il  classa  et  annota  tous  les  documents; 
mais  il  ne  fit  pas  uniquement  son  éloge 
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au  point  de  vue  de  sa  science  archivis* 
tique,  car  il  ajouta  :   Vir  crat  omni  lalen- 
torum  génère  dojtatut,  m  otnnia  sciai! 'm 
(nesrio  (//m»/  équipèrent)  apprit* e  versatue, 
ad  on/nia  gradua  et  ardva  valus!...  De 
hoc  vira  licet  dicere  :  i/i  brevi  explevit 
(empara   multa   ...    Hic   vir   omni  laude 
superior    ...      omîtes    nrtes    et     scientias 
edoclus.  Heylen,  un  autre  savant  qui  le 
connut  bien,  le  plaça  parmi   les  prélats 
les  plus  savants  et  les  plus  vertueux,  et, 
de  nos  jours,  (îalesloot  écrivait,  en  1861, 
que  Salé  fut  un  prélat  distingué  sous 
tous  les  rapports  et  qu'il  importait  de 
recommander  ce  savant  à  l'attention  des 
gens  de  lettres.  Dans  ce  concert  d'éloges, 
une  seule  note  discordante   fut  donnée 
par  le  chevalier  de  Heeswijck.  Elle  ne 
trouva  aucun   écho;  mais  notre  notice 
serait  incomplète  si  nous  ne  la  signa- 
lions.   Pamphlétaire    d'origine    hollan- 
daise,   avocat   véreux   et   espion  autri- 
chien à  Liège,  faussaire  aux  gages  des 
Looz-Corswarem,  folliculaire  traité  d'ex- 
travagant, forcené,  frénétique;  de  félon, 
rebelle    et   séditieux  ;    d'écrivain    d'une 
honorabilité  douteuse,  Heeswijck  atta- 
qua la  mémoire  du  prélat  Salé  au  sujet 
-  de  son  Mémorial e  quo  ostenditur  Monas- 
terium  Arerbodiense  situm  esse  in  Comi- 
tatu   Lossensi.    Ce    mémoire   juridique, 
très  calme,  avait  été  déposé,  par  l'ab- 
baye  d'Averbode,   dans   un  procès  par 
rapport  à  des  biens  de  l'abbaye  à  Wier, 
procès   soutenu  par   le   prélat   Salé  au 
Conseil  ordinaire  de  Liège.  Heeswijck, 
dans  son  zèle  autrichien,  en   prit  texte 
pour  accuser,  dans  son  Tableau  de  V Eglise 
de   Liège  (1782),   Salé,   qui  venait  de 
mourir,  du    crime    de  rébellion   et   de 
félonie    contre    la    maison    d'Autriche; 
d'avoir  conçu  »  le  noir  projet  de  bâtir 
«  un  nouveau  monastère  dans  le  comté 
»  de  Looz,  à  Wier,  village  situé  à  deux 
«  lieues   de    Saint-Trond    «.    Heeswijk 
appela  Salé  :  «  un   moine   né   du   sein 
u  de  l'ordure,   dans  le    sein    de    l'ob- 
u  scurité,    à    Saint-Trond,     d'un    père 
»  originaire  de   Bruxelles,   échappé  de 
«  cette  ville  pour  crime  de  rébellion  «. 
Il  ajouta   que   »    la    vie    de   cet   abbé, 
«  toute    courte   qu'elle   a   été,   n'a   été 
«  qu'une  rébellion  et  félonie  continuelle 


»  envers  son  souverain  «.  Notre  notice 
fait  justice  de  toutes  ces  assertions 
anonymes  et  erronées. 

Alphonse  (joovanU. 

Archives  générales  du  royaume,  à  Bruxelles. 
Fonds  du  Conseil  souverain  deBrabant  (chancel- 
lerie et  office  fiscal).  —  Archives  de  l'abbaye 
d'Averbode.  DieVoecht,  Hegitter  ReUgiosorum,eU> 
alits  conlinuatum[iM)  — Ibid.  Aug  van  iioterdael, 
Abbatial  Averbodientis  orige  et  progressas  chro- 
nologiee  deductui  (ms.  continué  par  Àmhroise  van 
Hulsel).  —  Il)id.  Aug.  van  Boterdael,  Brabantia 
Pr aimons tratentis,  sire  descriptio  brevis  monaste- 
riorum  ordinis  Prœmonttratensii  circariœ  Bra- 
bantiie  (ms.  continué  par  Ambr.  van  Hulsel).  — 
Ibid.  Ambrosius  Aertnijs,  Compendiosa  Abbatiœ 
Averbodianœ  Histnria  (ms.  continué  par  plu- 
sieurs). —  Ibid.  Diverses  notes  manuscrites  de 
feu  le  chanoine  Stanislas  Joris,  bibliothécaire  et 
archiviste  d'Averbode.  —  Gazette  van  Antwer- 
pen,  11  septembre  1781.  —  Tableau  de  l'église  de 
Liège  (par  le  chevalier  Gaspard-François  de 
Heeswijck.  Liège,  1782).  —  Adrianus  Heylen, 
Historische  Verhandeling  over  de  Kempen  (Turn- 
hout,  1837).  —  Louis  Galesloot,  François-Xavier 
le  Mire,  chanoine  régulier  de  V Ordre  de  Prémon- 
tré, curé  de  M  eusse;  Trond  Salé,  abbé  d'Everbode. 
Notice  biographique,  suivie  d'une  note  sur  l'ab- 
baye d'Everbode  (Ann.  de  l'Acad.  d'arch.  de 
Belg.,  t.  XVIII,  Anvers,  1861).  —  L.  Galesloot, 
Procès  de  François  Anneessens,  doyen  du  corps 
des  métiers  de  Bruxelles  (Bruxelles,  1862-18b3). 
—  Edward  van  Even,  Le  missel  de  Vabbaye 
d'Averbode,  écrit  par  François  de  Weerdt,  de 
Malines,  enluminé,  en  15:27,  par  Marie  van  Belle, 
de  Louvain  (Messager  des  sciences  historiques, 
1876).  —  Léon  Goovaerts,  Ecrivains,  artistes  et 
savants  de  l'Ordre  de  Prémontré,  t.  II  et  III.  — 
Alphonse  Goovaerts,  Catalogue  des  tableaux  de 
l'abbaye  d'Averbode  (ms.  conservé  à  l'abbaye). 

ssai-e  (François)  ou  salé  (1),  com- 
positeur de  musique  belge  de  la  seconde 
moitié  du  xvîe  siècle.  Certains  musico- 
graphes ont  émis  des  doutes  au  sujet  de 
sa  nationalité,  à  cause  de  quelques 
pièces  musicales  portant  le  nom  de 
Francesco  Sole  ou  dal  Sole,  Padovano. 
j  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  amal- 
gamer deux  personnages  qui  doivent, 
d'après  nous,  être  séparés,  d'autant 
plus  que  le  musicien  padouan  n'est 
jamais  appelé  Sale  (2).  De  plus,  le  com- 

(1)  L'accent  grave  figure  sur  la  dernière  lettre 
du  nom  à  la  fin  de  la  dédicace  des Sacrœ  cantiones 
de  4593. 

(2)  A  cause  des  confusions  des  biographes  an- 
térieurs, il  peut  être  utile  de  donner  ici  la  liste 
des  œuvres,  toutes  écrites  sur  texte  italien,  qui 
nous  paraissent  devoir  être  restituées  à  Fran- 
cesco Sole  ou  dal  Sole,  de  Padoue  :  4.  Un  madri- 
gal à  3  voix  :  lo  son  ferito  ahi  lasso  (Canzonetti 
a  tre  voci.  Venise,  Ricc.  Amadino,  1587;  2e  éd., 
4589;  3e  éd.,  4594).  —  2.  Un  madrigal  à  3  voix  : 
Se  voi  bramate  (Canzonette  de  Gaspar  Torelli, 
livre  II.  Venise,  Ricc.  Amadino,  159i).  —  3.  Un 
madrigal  à  5  voix  :  Dissi  Clori  a  Mirtillo  (Laudi 


s\l    I 


ne 


positon  :  -  Suie,  dont  n 

■  nt  L'épi I hète 
de  /  la  tin  rie   la 

préface  latine  de  son  recueil  de  mob 

\le  île  cette  pièce  lie  -.di- 
rait   laiater   le   moindre  doute  in 

.   noua    traduiaom   :    -    Depuii 

•  Longtemps  l'étude  de  la  musique  Meu- 

•  rit  ski  bu  point  que  «lu 

•  ssin  de  leur  école  lurgirent  quelques 

•  mattres  qui  allèrent  la  proj 

»  Italie  et  dam      -  le  la 

•  chrétien  té.  nfaisquand  moire  Belgique 

•  eût   été  ravagée   par  les  gu 

•  musique,  terrifiée    par  le    I > r u i t   des 

•  armes,  céda  le  pas  à  Mars  et  fut  [ 

'  d'aller  l'établir  ailleurs  «.  Kt  Sale 
ajoute  que,  comme  beaucoup  de  -  - 
confrères,  il  a  quitté  sa  patrie  et  s'est 
fixé  en  Allemagne. 

Il  y  devint  maître  du  chœur  [maçitier 
chori^  de  l'église  de  Hall,  sur  l'Inn, 
dans  le  Tvrol,  grâce  à  la  protection  de 
la  princesse  .Madeleine  d'Autriche  et  de 
l'archevêque  VYolfgang-Thierrv  de  Salz- 
bourg,  amateur  de  musique  et  fondateur 
d'un  coHtgium  musicum.  François  Sale  se 
trouvait  à  Hall  en  1589,  comme  le 
montre  le  titre  de  sa  première  publica- 
tion. Le  1er  mai  1591,  il  fut  nommé 
premier  ténor  de  la  chapelle  impériale. 
Celle-ci  était  établie  alors  à  Prague, 
résidence  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
ami  des  arts  et  qui  avait  groupé  autour 
de  lui  toute  une  colonie  d'artistes  fla- 
mands, parmi  lesquels  Philippe  île 
Monte.  François  Sale  accole  à  son  nom 
la  qualification  de  musicus  cesareus  sur 
le  titre  d'une  publication  de  15  93. 
En  1594,  son  compatriote  Jacques 
ChimarrliKiis,  de  Ruremonde,  lui  offre 
un  exemplaire  de  son  Sacrum  Gazophy- 
lactum  laudabili*  confrattrnitatis  sanctis- 
simi  corporis  Christi  in  aula  césar ea 
(Prague,  G.  Nigrinus,  1594;  pet.  in-S  •)• 
Les  comptes  de  la  chapelle  mentionnent 
jusqu'en  1599  le  payement  du  traite- 
ment mensuel  de  Sale,  s'élevant  à  15  flo- 
rins. On  suppose  que  l'année    1599   est   I 

d'amore.  madriqali  a  cinque  voci.  Venise,  Ricc. 
Amadino,  1598).  —  4.  In  madrigal  a  4  voix  : 
Hor  ch1  ai  lladonna  Madrigali  de  diversi.  Ve- 
nise, Ricc.  Amadino,  1598\ 


celle     de     *;\      nii.rt.      Il      fini 

irquer  qu'une 

leil    du    :  'i    lle- 

i  Philippe  BchoencloriT  :  Oda  ai 

■ 

•  '/ai  H  m 

nom  de  lieu  m  date,  mail  qui 
de    H>  in,  .-unie.-   de  la   nomination  de 
Jacques    Chimarrha?ui    en    qualité    de 
grand  aumônier  de  la  cour  imrx 

seuilde  peu  probable  qu'on  ail   • 

insérer,    dans    une    pub 
toirc,  l'œuvre  d'un  mort. 
ci  la  lis! 

Sale    publiées    \% 

officia    totiwi    wmtdl  'lica 

rue  hxuh; ;  karmonice  contrnpwm 

>n,at(i, 
tion  M  lucem  édita.  Primas  iomui.  Mu- 
nich. Adam  Berg,  1589;  '_rr.  in-folio. 
Forme  le  septième  volume  de  la  grande 
collection  musicale  éditée  depuis  . 
par  Adam  Ber<_r,  sous  le  patronage  des 
souverains    de    Bavil  |  ;us   le    titre 

général  de  Pmirocimium  ;//?/>  rlin, 

bibl.    royale,   etc.).    (Teal    la   première 
oeuvre   de   Sale  :   inqenii  met  primilia, 
dit-il  lui-même.  —  i.  8aermrwm 
num  omnis  yeneris  instrumentis  v 
rira?    roci   accommodât  arum ,    /iactenu*que 
non  editarum  liber  prima*.  Prague,  Geor- 
ges Xigrinus,  1593;  pet.  in-4o  obi.  (Ber- 
lin, bibl.  royale,   etc.).   Dé  A'olf- 
gang    Kumph,     baron    de    Wiclro-  i 
Witraw. —  3-5.   Tripnrtiti 
rum  m%9êaliumt  quUwi  introitm9t  atleluya 
et  commrotiones  de  omnibus  fmrfffffWl,  ptr 
totum  amii  circulum  diebus  ftsti  et  soUm- 
nibus  quinque  et  s*x  vocum   e  ntinentur . 
Prague,  Georges  Nigrinus,  1594-1596; 
pet.   in-4°  obi;  Trois  livres,  publiés  les 
deux  premiers  en  1594,  le  troisième  en 
1 396.    Le  premier  a  été   reproduit   en 
1596  avec  un  nouveau  frontispice  (Rres- 
lau,  bibl.  ville,  etc.).  —  G.  Missa  super 
Exiitandi    tempus    est,    5    roc.    Prague, 
Georges   Nigrinus,    1697;    gr.   in-folio 
(Rrieg,    bibl.    du   Gymnase  i.    —    7.    In 
natalem  Domini  Jesu  Christi  ...  mutetmn 
quinque  voeu  m  et  missa,  ad  ejus  imita  tio- 
nem.  Munich,  Adam  Berg,  1593;  gr.  in- 
folio. Forme  le  dixième  volume  du  Patro- 
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cinium  musices  (Berlin,  bibliothèque 
royale,  etc.).  Dédié  à  Nicolas,  abbé 
(i'Henrichaw.  —  8.  Dialogismus  8.  vo- 
cumdeamore  Christi  sponsi  ergo  ecclesiam, 
sponsam  unice  charam,  deque  ejus  annun~ 
ciatione,  conceptione  et  nativitate  canendus. 
Prague,  Georges  Nigrinus,  1598;  in-4(> 
obi.  (Bruxelles,  bibliothèque  Conserva- 
toire, etc.).  — 9.  Oratioad  B.F.Mariam, 
Winceslaum.,  Adalbertum,  Fitum,  Sigis- 
mundum.,  Procopium,  Stephamim,  regno- 
rum  Hungariœ  et  Bohemiœ  patronos. 
Prague,  Georges  Nigrinus,  15  juin 
1598;in-4o  obi.  (Berlin,  bibliothèque 
royale,  etc.).  —  10.  Canzonette,  Fila- 
nelle  &  Neapolitane,  per  cantar  et  sonar e 
con  il  liuto,  &  altri  simili  istromenti  ...  a 
Svoci.  Prague,  Georges  Nigrinus;  in-4°. 
(Breslau,  bibl.  ville). 

Voici  la  liste  des  compositions  de -Sale 
insérées  dans  divers  recueils  :  1.  Un 
madrigal  à  5  voix  :  Ardo  si,  ma  non 
Vamo,  dans  Sdegnosi  a?'dosi,  musica  di 
diversi.  Munich,  Adam  Berg,  1585; 
in-4o;  2e  édit.  (?),  1586  (Munich,  bibl. 
roy.,  etc.).  —  2.  Une  litanie  à  5  voix, 
dans  le  second  livre  du  Thésaurus  lita- 
niarum  de  Georges  Victorinus.  Munich, 
Adam  Berg,  1596  ;  in-4°  (Munich,  bibl. 
royale,  etc.).  —  3.   Une  pièce  latine  à 

5  voix  dans  le  Rosetum  marianum  de 
Bernard  Klingenstein.  Pilingen,  Adam 
Meltzer,  1604;  in-4°  (Bruxelles,  bibl. 
royale,  fonds  Fétis,  n°  1699,  etc.). 
—  4.  Une  pièce  à  6  voix  dans  le 
recueil  de  Philippe  Schoendorff  :  Odœ 
suavissima  in  gratiam  et  honorem 
D.  Jacobi  Chimarrhai.  S.  1.  n.  d. 
(vers  1610);  in-4°  (Ratisbonoe,  bibl. 
Proske) . 

R.  Éitner  mentionne  les  œuvres  ma- 
nuscrites suivantes  de  Sale  :  1.  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  :  Fata  movent 
hominis,  à  9  voix  (m.  s.  39,  no  63).  — 
2.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Breslau  : 
Cinq  chants  latins.  —  3-5.  Bibliothèque 
royale  de  Munich  :  Litania  de  B.  M.  F. , 
à  5  voix  ;  —  Magnificat  sopra  F  agi  pen- 
sier,k  5  voix  (ms.  77);  —  Missa  à  6  voix 
(ms.  264,  n°50).  —  6-7.  Bibliothèque 
de  Zwickau  :  Fata  movent  nom.,  à  8  et  à 

6  voix  (ms.  672,  1 ,  et  13,  3)  ;  —  Ma- 
gnificat à  0  voix  (ms.  13,  4,  et  672,  2). 


—  8.  Bibliothèque  de  Cassel  :  Magnifi- 
cat (ms.  fol.  13). 

Comme  rééditions  modernes  nous  pou- 
vons citer  :  1.  Un  fragment  d'antienne, 
à  5  voix  (1589),  dans  E.  Vander  Strae- 
ten,  la  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  Icrt 
p.  176.  —  Dans  le  Trésor  musical  des 
frères  Van  Maldeghem  :  2.  Asperges 
me  Domine,  antienne  à  5  voix,  t.  1er 
(1865),  p.  14-17;  —  3.  Missa  super 
exultandi  tempus  est,  suivie  de  YOflicium 
B.  Andreœ  Aposloli  et  de  YOjficium 
S.  Nicolai  episcopi,  IV  (1868);  50  xp. 
(toute  la  livraison);  —  4.  Neuf  offices 
divers,  V  (1869)  ;  50  p.  (toute  la  livrai- 
son); —  5.  —  Quatre  offices,  VI  (1870), 
p.  3-31. 

François  Sale  appartient  à  la  der- 
nière période  de  l'art  flamand  du  xve- 
xvie  siècle  ;  ses  œuvres  sont  surtout  inté- 
ressantes au  point  de  vue  harmonique, 
par  le  mouvement  des  parties.  Il  est  à 
remarquer  que  son  recueil  de  1589  ne 
contient  pas  à  proprement  parler  des 
messes,  mais  des  arrangements  contra- 
pontiques  de  chants  grégoriens  exécutés 
pendant  la  messe,  dans  le  genre  des  com- 
positions similaires  de  Jacques  de  Wert. 

Paul  Bergmans. 

F.-J.  Fétis,  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, 2e  éd.,  t.  VII  (Paris,  1864),  p.  376-377.  — 
R.-J.  van  Maldeghem,  Trésor  musical,  musique 
religieuse,  t.  I-Vl  (Bruxelles,  1865-4870),  passim. 

—  E.  Vander  Straeten,  la  Musique  aux  Pays- 
Bas  avant  le  xixe  siècle  (Bruxelles,  4867-1888, 
t.  I,  p.  469-480;  t.  V,  p.  79,  445-449;  t.  VIII, 
p.  488.  —  L.  von  Kôchel,  die  Kaiserliche  Hof- 
Musik-Kapelle  in  Wien  (Vienne,  4869),  passim. — 
R.Eilner,  Bibliographie  der  Musik-Sammelwerke 
des  XVI.  und  XVII.  Jahrhunderts  (Berlin,  4877), 
p.  828.  —  Em.  Vogel,  Bibliothek  der  gedruckten 
weltlichen  Vocalmusik  Italiens  aus  den  Jahren 
4500-4700,  t.  II  (Berlin,  4892),  p.  488.  —  R.  Eitner, 
Biographisch-bibliographisches  Quellen-Lexikon 
der  Musiker,  t.  VIII  (Leipzig,  4903),  p.  390-391,— 
H.  Riemann,  Musik  Lexikon,  7e  éd.  (Leipzig, 
4909),  p.  4226. 

SHÈfi(Jean- Lambert)  et  non  Salaie, 
comme  l'ont  écrit  certains  biographes, 
sculpteur,  né  à  Ans  près  de  Liège,  le 
21  mars  1788,  mort  dans  cette  ville  en 
1834.  D'arbord  élève  de  Pierre-Antoine 
Franck,  il  fréquenta  ensuite  l'Ecole 
centrale  du  département  de  la  Meuse, 
puis  alla  se  perfectionner  à  Paris,  dans 
l'atelier  du  baron  Lemot. 

Il  remporta,  dans  la  capitale  française, 
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un  .i      |  .ipture,  80   1  v  1  1  , 

et    un    premier.    l'aooéc    lOÎvai  I 

un   batte  de  Grétry,  qi'il  i 

1818,  à    1  'i    de    la 

l'Emulation,  où  il  obtint  « 

menl     une    médaille.     Luire    en    1  v 

le  des  Beaux-Art-,  il  %   remporta 

ij   un  premier   el    un  second  ;>r  l 
dernier  pour  un   bas-relief  représentant 

Phocas  Bol  re-tempt  il 

asni'  \é    un    certain     nombre    de 

loill     plnsî<  irerent    aux 

-itions  de  l'époque.  Il  aida  enfin 
son  maître  dans  l'exécution  de  la  statue 
d'Henri    IV,    ér  Paris,  en    1MS, 

sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  et 
rentra  à  Liège,  la  même  année,  afin 
d'obtenir  la  place  de  professeur  à  l'école 
gratuite  de  dessin.  Bien  qu'il  fût  sorti 
vainqueur  du  concours  préalable,  exigé 
par  le  gouvernement,  à  l'académie  d'An- 
vers, sou  ignorance  des  affaires  conten- 
tieuses  le  détermina  àse  laisser  adjoindre 
le  sculpteur  De  Wandre,  moyennant 
partage  du  traitement  affecté  à  l'emploi. 
Salée  remporta  encore  une  médaille 
d'or,  en  1884,  au  salon  de  la  Société 
de9  Beaux-Arts  d'Anvers,  où  il  avait 
exposé  une  statue  de  Philortète  blessé,  et 
un  accessit  au  concours  de  182  3  de  la 
même  société,  pour  une  statue  repré- 
sentant Achille  pleurant  Briséis.  Après 
sa  mort,  ces  deux  œuvres  passèrent  en 
France,  chez  le  comte  de  Rougrave, 
dont  il  avait  sculpté  le  buste.  Il  exécuta 
aussi  ceux  de  son  fils  et  du  comte  de 
Hamal  de  Xeufchàteau.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  de  l'artiste  figurèrent  au 
Salon  de  Liège  de  1834. 

Fréd.  AItid. 

De  Becdelievre,  Biographie  liégeoise.  —  Dic- 
tionnairelunii  ersel  <f histoire  et  de  géographie. — 
Ed.  Marchai,  La  sculpture  et  les  chef s-d' oeuvre  de 
l'orfèvrerie  belges  (Bruxelles,  1895  .  p.  (338.  — 
Pavard,  Biographies  des  Liégeois  illustres  Bru- 
xelles, 190o~  p.  3o8.  —  Catalogues  d'expositions. 

•  tLEMBiEH  \Médard-Errard),  avo- 
cat, né  à  Belleghem  (Flandre  occiden- 
tale), le  30  septembre  1313,  décédé  à 
Saint-Trond,  le  23  août  1889.  Il  fut 
secrétaire  du  conseil  de  prud'hommes 
de  Courtrai  et  occupa  les  fonctions  de 
juge  suppléant  à  la  justice  de  paix  de 
la  dite  ville.  Il  quitta  Courtrai  en  135  6 


wioa  d 

>iblié 
a    Bruxelles,  HOC  sur    une 

qutstv  n    dr    rompe tenre  i  s    de 

prud '  h'vmw  p.  ),    L';, 

suivante,  il  publia  une  brochure  qui  fit 
•  bruit  dans  le  noode  judi- 
ciaire à  inti- 
tule» ftl  à  l\>pin\on  pmèiifm  Bru- 
xelb  ,  in-^  de  B  Mans  cet 
appel,  Balembier  déoonce  un  magistrat 

pour  délit  commis  dans  |\  l 
fonctions.   I; 

dent  du  tribunal  civil  de  Courtrai; 
celui-ci,  en  audience  public, 
cembre  1855,  avait  outr  alomnié 

Balembier,  qoi  m  trouvait  à  la  ban 
la  détail      S      mbier  n  porté 

plainte  contre  le  pr  latis  son 

appel  à  l'opinion,  il  s'efîorce  de  justifier 
sa  plainte.  Toutefois,  celle-ci  ne  fut  pas 
admise  par  la  cour  d'appel  de  (iand. 
Salembier  collabora  aux  Arthime*  de 
droit  et  de  législation. 

Ifor.   Goflia 

Bibliographie   nationale,  t.  III.  —  Salembier, 
I  a  l'opinion  publique. 

Pti.evf  hier,  ornemaniste,  serait  né 
à  Tournai,  d'après  une  note  que  lui  a 
consacrée  Ad.  Siret,  mais  sans  indiquer 
la  source  à  laquelle  il  avait  emprur. 
renseignement.  Nos  recherches  a  l'état 
civil  de  Tournai  n'ont  pas  confirmé 
l'exactitude  de  cette  affirmation,  mais  si 
ce  maître  n'y  a  pas  vu  le  jour,  on  peut 
admettre  avec  quelque  fondement  qu'il 
était  originaire  d'une  localité  du  Tour- 
naisis.  où  plusieurs  familles  du  nom  de 
Salembier  existaient  au  xviir  siècle. 
Les  détails  sur  la  carrière  de  cet  artiste 
sont  peu  nombreux,  ses  biographes  n'ont 
pas  même  retrouvé  son  prénom  ;  son 
œuvre  est  presque  l'unique  source  de 
renseignements  à  son  sujet.  Il  naquit 
vers  1750  et  vécut  à  Paris  où  il  fut 
dessinateur,  graveur  et  professeur  de 
dessin,  de  1777  à  1  309. 

Dessinateur  ornemaniste  d'un  goût 
délicat,  Salembier  exerça  une  influence 
considérable  dans  le  mouvement  de  l'art 
industriel  dans  le  style  Louis  XVI. 
Ses  dessins,  ajoute  Siret,  sont  restés 
comme    des    chefs-d'œuvre    d'élégance, 
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d'esprit  et  de  facilite.  C'était,  en  outre, 
un  excellent  equaforl iste. 

Son  œuvre   <jiii   acte  publiée  à  Paris 

comprend  les  séries  suivantes  :  1.  Cahier 
de  Frites  composées  et çracées  par  Salera- 

bier.  Paris,  Chereau,  0,32  x  20,  suite 
de  pièces  numérotées,  mélange  de  rin- 
ceaux  d'enfants  et  de   personnages.  — 

2.  Cahier  a" arabesques  composées  et  gra- 
vées par  Salembier.  Paris,  Chereau, 
0,28  X  0,175. Comprenant  six  pièces  nu- 
mérotées, composées  en  vue  de  la  déco- 
ration   de    portes  à   deux    vantaux.   — 

3.  Cahiers  a1' Ornements  dessiné  par  Sa- 
lembier  et  gravé  par  Juillet ,  en  L  7  7  7 . 
Paris,  Lepere  et  Avaulez  0,39  X  0,24, 
au  nombre  de  3,  de  6  pièces  chacun, 
numérotées  de  1  à  18.  —  4.  Cahiers  de 
Trophées  au  nombre  de  3  de  6  pièces 
chacun,  les  deux  premiers  0,27  X0,19, 
le  troisième  0,32  X0,23,  portant  comme 
indication  :  Salembier  inv.  et  del.  Bon- 
net direxit.  —  5.  Cahier  d' Ornements  et 
de  Frises,  dessiné  par  Salembier  et 
gravé  par  Juillet.  Paris,  veuve  Avaulez, 
au  nombre  de  3,  les  pièces  numérotées 
de  1  à  48, du  format  moyen  0,3  fi  X0,20; 
la  publication  est  datée  de  1778.  — 
6.  Recueil  de  cahiers  d'objets  d'orfè- 
vrerie, marqué  Salembier  del.  etsculp., 
publié  par  Bance  aîné,  0,29  X  0,195, 
dont  on  ne  connaît  pas  d'exemplaire; 
complet.  —  7.  Principe  d'ornements 
Salembier  inv.  et  sculp.,  édité  aussi  par 
Bance,  0,27  X  0,19,  comprenant  une 
suite  de  10  cahiers  de.  4  pièces  chacun. 

—  8.  Un  autre  recueil  depri?icipe  d'or- 
nements, marqué  Salembier  del.  Petit 
incidit.  Paris,  Petit,  0,37  X  0,23.  — 
9;  Deux  pièces  au  trait  représentant  des 
pieds  et  des  encoignures  de  tables,  por- 
tant :  Salembier  fecit. —  10.  La  Feuille 
de  Chardon , une  pièce,  1807, 0,3 8X0,2 5. 

—  11.  La  Feuille  d'Acante,  une  pièce, 
1807,  même  format.  —  12.  La  Plante 
d' Acante  et  sajîeur  dessinée  d' après  nature 
et  gravé  par  Salembier. Paris, Bance, 1809 , 
une  pièce  0,54  X  0,435.  —  13.  L'origine 
du  chapiteau  corinthien  dessiné  et  gravé 
par  Salembier.  Paris,  Bance,  1809, 
0,52  X  0,405.  —  14.  On  a  de  lui  un 
certain  nombre  de  modèles  des  prin- 
cipes.de  dessin  à  l'usage  des  écoles  cen- 


trales-,  comprenant  -10  pièces.  Paris, 
Pointeau,  —  15,  Cahier  de  fleure  deêri- 

iirfs  <F après  nature  par  Salembier.  Paris, 
Bonnet,  0,27  X  0.195  au  nombre  de  10 
de  chacun  f>  pièces.  En  outre,  on  attri- 
bue à  ce  maître  fécond  un  recueil  de 
motifs  de  serrurerie,  impostes  et  cou- 
ronnements, ainsi  que  d'autres  pièces 
ne  portant  pas  sa  marque.  La  biblio- 
thèque royale  à  Bruxelles  et  la  biblio- 
thèque nationale  à  Paris  possèdent 
plusieurs  séries  de  ses  œuvres. 

Ernest  Matlhieu. 
Ad.  Siret,  Journal  des  beaux-arts,  488G,  p.  19. 
—  Baron  Roger,  Portalis  et  Henri  Beraldi,  Les 
'graveurs  du  xvme siècle,  t.  III,  2e  part.,  p.  493.— 
D.  Guilmard,  Les  maîtres  ornemanistes  (Paris, 
Pion,  4880).  —  E.  Matthieu,  IHographie  du  Hai- 
naut. 

fiAiiEMMON  (Gérard  ¥**),  éditeur, 
libraire,  imprimeur  et  écrivain,  né  à 
Gand,  le  2  février  1525,  décédé  le 
23  juillet  1568.  Fils  de  Herman  van 
Salenson,  maître  de  chant,  il  épousa,  le 
3  février  1549,  Liévine  van  der  Leyen, 
et  dè9  l'année  suivante  s'établit  dans  sa 
ville  natale  comme  libraire-éditeur.  On 
a  conservé  de  cette  époque  une  édition, 
pour  laquelle  il  avait  obtenu  un  privi- 
lège donné  à  Bruxelles  le  dernier  jour 
d'octobre  15  50  :  Le  conseil  des  sept  sages 
de  Grèce,  ensemble  le  miroir  de  prudence, 
par  Julien  Fossetier.  Nous  connais- 
sons une  quarantaine  d'ouvrages  édités 
par  lui,  entre  les  années  1550  et  15(58, 
en  français,  en  flamand  et  en  latin, 
parmi  lesquels  des  traités  de  théologie, 
d'histoire,  d'enseignement,  le  jardin 
d'armoiries  de  Jean  Lautte,  des  chan- 
sons, des  pièces  de  théâtre,  les  mémoires 
d'Olivier  de  la  Marche,  des  écrits  des 
dominicains  Pierre  DeBacker  et  Antoine 
Righerman,  les  œuvres  du  chroniqueur 
Marc  van  Vaernewyc. 

11  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  long- 
temps attribués  à  ce  dernier  :  1«  la 
chronique  intitulée  :  De  Cronijcke  van 
Vlaenderen  in  teeurte  metgaders  van  Bra- 
bant,  Arthois,  Henega.uv)e,  Hollant,  Zee- 
tant,  Vrieslant,  ende  andere  omligghen- 
den  Landen.  (Première  édition  imprimée 
par  Henri  van  den  Keere,  15  57  ;  seconde 
édition,  imprimée  par  Gislain  Manilius, 
15  63,  augmentée  et  refondue  en  partie 
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par    M;iic    \;iii    Vmciih  \\\c).    —    |0    lue 

■istoire  de  Charles*Quinl  :   Du  waraok* 

hc  Historié  MM  dm   aider  <>>/>>  r/'trinr- 

hcsffti,  tn  t/r  aider  moçkfnêiên    Kêsistt 

MH  lùnnnt,  CoTOlui  de.  Df  ^  V  '  ///  l/l'ea 
vante,  Oomijwfk  MM   S/HK/ui/M  n ,  ,..  (fldi* 

lions  de  i  .*)<'.  i  ci  de  i  rtanl  l'une 

et  l'antre  dei  pn--es  de  Ci>lain  Mani- 
liu-      Cei   deux    livres   sont    eu  majeure 

partielles  compilations  faites  eu  moven 
d'extraits,  parfois  très  longs,  d'autres 
outragea;  ils  sont  i  oonsulter  néan* 
moins  pour  la  période  contemporaine 
de  l'auteur. 

Quelques-unes  ^^s  éditions  de  Salen- 
hoii   figurèrent   à  l'index  dv^  livres  pro- 
li  i  i  >o  >- .  Mais  rien  n'autorise  a  croire  qu'il 
ait  eu  des  attaches  dans  le  camp  protes- 
tant.     G.     \an     Salenson     doit,     certes 
être    rangé  parmi    les   typographes  gan- 
tois. Il  était,  eu  effet,  imprimeur  juré, 
des  privilèges  lui  furent  conférés  comme 
tel  et  quelques  titres  de  livres  le  citent 
comme  imprimeur.    Toutefois  la  plupart 
des  ouvrages  à  son  nom  et  à  son  adresse 
sortent     des    presses    d'autres   officines 
(Typis   Manilii,    etc.).    L'inventaire    du 
mobilier,  dressé  par  la  veuve  pour  l'état 
de  biens  du  9  septembre  1570,  ne  men- 
tionne aucune  presse,  mais  des  «  livres, 
-  papiers  et  matériel  de  librairie  » .  Enfin 
Marc  van  Vaernewvc,  son  collaborateur, 
le  désigne  comme  bouc  vercooper.  Il  était 
donc    avant    tout    libraire.    D'ailleurs. 
sa  maison    était    tj-ès   importante.    Une 
lettre  écrite  de  Cologne,  le   2  décembre 
15  63,  par  Corneille  VVouters  à  son  com- 
patriote, l'crudit   Charles   Utenhove,    à 
Grand,    nous    apprend     qu'on     trouvait 
Apud   Gerarditm  Sâlemon   Gaudari  tout 
le  fonds  de  livres  de  Josse  Lambrecht, 
le  célèbre  imprimeur  gantois.  Les  mar- 
ques   typographiques    de  Salenson,    au 
nombre  de  cinq,    se   ramènent    à   deux 
types  :     1°    Un    livre  ouvert  surmonté 
du   mot  Biblia,   et  portant,   en  latin  et 
en    grec  :    i?i  jtr'nicipio   erat   sermo   (va- 
riante :  in  princij.io  erat  verbvm);    2°  Le 
moissonneur    endormi    :    Qui   dormiscet 
sementem    obdormiscet  et  messem.  —    Sa 
première    adresse  fut   :    «    chez  Gérard 
«  de  Salenson,  devant  l'hôtel  de  ville,  à 
»  l'enseigne  de  la  Bible,  ou  en  sa  bou- 


-  tiqus  sur  le  ooing  de  la  baultport  i 

•   I''    marche    de     poisson   -     |  I  556  ).     l'ar 

acte  du  s  mars  I  -  i  tu 

l'acquisition,  dans  la  même  i  ne,  de  la 
m. mm, n  ip pelée  le  Paon,  <t  \   tran  ■■ 
ion  i  ne  de  la  Bible. 

La  \en\e,  rtdua  Gerardi 
tutnee  de-  cinq  enfanti  mineurs,  conti- 
nua la  librairie  d  un-  ls  me  me  mai -on.  On 

m. ait     une    douzaine    d"edihous    à    SOU 

adresse,  de  i  57  1  ;k  1  57^  (|(),,t  plusieurs 
imprimées  pur  Gilles  ran  den  Rade, 
Grialain  et  Gauthier  Manilius.  I.lle  édita 
le  traite  de  rhétorique  de  Matthys  de 
Castelein  (167  1),  le  royage  de  Josse  de 

«'llist.de   (1  578    ,    le    testament     de     Loin- 

Porquin   (1578),   une   réimpression  de 

l'histoire    de    Belgique    de    Vaernewyc 

(1574),  etc.  —  Liévine  van  der  Leyen 
mourut  de  la  peste  le  9  septembre  1580. 

Victor  rtnder  Rseghen. 

Bibl.  univ.  Gtnd,  section  gantoise.  -  archives 
de  la  ville  :  registres  BCSbinsux  et  comptes.  — 
Marc  van  Vsernewyck,  Oie  beroerlijkt  tijden,  — 
Dinanx,  Archivée  htit.  et  lut.,  ;;•  -.Mie.  t.  1, 
p.  144.  —  F.  de  Potter,  (,<ut,  t.  II.  —  F.  Yander 
Haeghen,  Bibliogr.  (/«titoisc.  —  ld.  Bibl.  belg 
—  Robert  Sinker,  A  descriptive  catalogue  0/  the 
printed  text  of  the  rasions  ofthe  testametUa  \ll 
Patriarcharum  (Londres,  t'Jlu  . 

*aii-\*o*  (Jan  rAIi),  fils  de 
Gérard,  imprimeur,  éditeur,  libraire  et 
relieur,  né  à  Gand  le  22  mai  1558.  Il 
épousa,  le  29  janvier  1581,  Catherine 
de  Caluwe,  et  continua  à  son  tour  les 
affaires  paternelles,  mais  avec  moins 
d'éclat.  Ses  éditions,  dont  la  plus 
ancienne  date  de  1581,  sont  peu  nom- 
breuses. Il  se  servit  des  marques  typo- 
graphiques de  son  père.  On  rencontre 
assez  souvent  son  nom  dans  les  comptes 
d'échevins,  de  fonctionnaires  et  de 
fabriques  d'églises,  à  Gand,  non  pour 
des  impressions,  mais  pour  des  fourni- 
tures de  livres,  papiers,  plans.  Cité 
comme  relieur  depuis  1586,  il  participa 
à  la  décoration  des  livres  de  la  biblio- 
thèque scabinale.  Jan  Salenson  eut 
douze  enfants,  dont  le  dernier  naquit 
le  6  octobre  1605.  Lui-même  vivait 
encore  le  9  juin  1  623. 

Victor  vander  Haephen. 

Voir  Salenson  {Gérard  van).  J.  Salenson  dressa 
de  sa  famille  une  généalogie,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  quelques  dates. 
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n*i  ir.o  {Antoine),  poète  latin,  ori- 
ginaire de  Hoelare  le/.-Grammont,  vécut 
au  milieu  du  xvnc  siècle.  Nous  He  pos- 
sédons de  lui  que  de  petits  poèmes  ana- 
grammatiques  publiés  en  collaboration 
et  faisant  partie  d'un  recueil  de  poésies 
latines  composées,  sous  la  direction  de 
leur  professeur,  par  les  rhétoriciens  du 
collège  de  Saint-Adrien  à  Grammont  et 
imprimées  à  Anvers  en  1651;  la  pre- 
mière partie  de  ce  recueil  est  formée 
exclusivement  de  poèmes  religieux,  la 
seconde  partie  ne  renferme  que  des 
pièces  de  circonstance  sous  forme  de 
poèmes  dédicatoires. 

Après  la  mort  du  professeur  et  poète 
Josse  Schollaert,  qui  avait  succédé  aux 
Hiéronymites,  des  professeurs  de  l'an- 
cien collège  d'Ath  étaient  venus  s'éta- 
blir sur  la  Grand'place,  à  Grammont, 
dans  le  bâtiment  situé  à  droite  du  Land- 
huisy  et  leur  établissement  prit  en  mai 
1626  le  titre  de  Gymnase  de  la  ville. 
Mais  au  commencement  de  mai  1629, 
l'abbé  Martin  Le  Brun  {Biog.  nat., 
t.  XI,  col.  5  68),  qui  venait,  de  réformer 
le  monastère  de  Saint-Adrien,  établit 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  ferme 
de  l'abbaye  un  nouveau  collège  destiné 
à  remplacer  celui  de  la  ville.  Il  lui 
donna  pour  régent  Benoit  Ruteau  (Biog. 
nat.,  t.  XX,  col.  464).  Le  nombre  des 
élèves  augmenta  très  rapidement  et  le 
collège  de  Saint-Adrien  prit  un  grand 
développement  sous  l'impulsion  de  maî- 
tres avertis,  tels  que  Quentin  Duret  de 
Lille  et  Odon  Cambier,  plus  tard  reli- 
gieux d'Afflighem. 

Les  liminaires  du  recueil  de  poésies 
des  collégiens  de  Saint-Adrien  renfer- 
ment la  dédicace  en  vers  à  Dom  Martin 
Le  Brun  et  au  magistrat  du  paysd'Alost, 
quelques  distiques  en  l'honneur  des 
élèves  de  Grammont  par  Pierre  Du  Mont, 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis- 
en-Broqueroie,  par  François  Gillot  et 
Natalis  Teneur,  moines  de  Saint-Adrien, 
et  l'approbation  datée  du  8  décembre 
1651,  signée  Antoine  Sanderus. 

Nous  n'avons  guère  de  renseignements 
complémentaires  sur  Antoine  Saligo;  il 
appartenait  à  la  famille  de  cet  Adrien 
Saligo,  qui  fut  bailli  deBoelareen  1699, 


d'Onkerzele  en  1702  et  de  Schendel- 
beke  en  1712.  Nommons  parmi  les  con- 
disciples et  corédacteurs  de  Saligo, 
Adolphe  Serwouters  de  Grand;  Charles- 
Guislain  de  La  Trammerie,  baron  de 
Koisin;  François  d'Hyon,  de  Mons  ; 
Jean-Jacques  Limnander.d'Alost;  Jean- 
Paul  d'Fnnetières,  de  Tournai;  Jean- 
Ignace  Le  Waitte,  de  Mons;  Pierre-Fr. 
de  Landas,  de  Tournai,  etc.  Toutes  les 
pièces  latines  du  livre  II  sont  adressées 
à  des  personnages  contemporains  célè- 
bres par  leur  naissance,  leur  talent,  leur 
position,  leurs  écrits,  etc. 

V.  Fris. 

Rhetorum  collegii  S.  A  driani,  oppidi  Gerardi- 
montani  in  Flandi'ia,  Poësis  anagrammatica  sub 
Quintino  Duretio,  Insulensi,  monasterii  ejusdem 
S.  A  driani,  oi'dinis  S.  P.  Benedicti,  vresbytero 
religioso.  Anvers,  Petrus  Bellerus,  4051;  in-8°, 
389  p.  —  Chalon,  Le  bibliophile  belge,  1. 1,  p.  149. 

—  Aug.  de  Portemont,  Recherches  historiques 
sur  Grammont  (Gand,  1870),  l.  Il,  p.  194, 232,  271 . 

—  Fr.  de  Potter  et  J.  Broeckaert,  Geschiedenis 
der  gemeenten  van  Oost-Vlaanderen,  Se  sér.,  ar- 
rond.  d'Alost,  t.  IV,  Onkerzele,  p.  9;  Over-Boe- 
lare,  p.  31  ;  Schendelbeke,  p.  16. 

&.iiAtio(Charles- Louis) ,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  né  à  Grammont,  en 
1804,  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode,  le 
3  août  1874.  D'abord,  dans  sa  ville  na- 
tale, élève  de  Van  Huffel,  il  se  signala 
par  des  succès  qui  lui  permirent  de 
poursuivre  ses  études  à  Paris,  sous  le 
baron  Gros.  Au  salon  de  Bruxelles  de 
1827,  il  remporta  le  prix  dans  un  des 
concours  de  peinture  historique  avec  une 
toile  représentant  Briséïs  enlevée  de  la 
tente  d' Achille  par  les  envoyés  oV  Ayamem- 
non.  Cette  œuvre  reparut  dans  divers 
salons,  notamment  en  1831,  à  Paris, 
où  s'était  fixé  son  auteur,  rue  Saint- 
Dominique  Saint-Germain.  Saligo  eut, 
comme  portraitiste,  une  certaine  vogue. 
Ch.  Gabet,  dans  le  Dictionnaire  de 
V Ecole  française  au  XIX*  siècle  (Paris, 
1831)  lui  consacre  une  notice  où  sont 
énumérés  divers  personnages  considé- 
rables dont  l'artiste  avait  été  appelé  à 
reproduire  les  traits.  La  liste  comprend 
des  prélats,  à  commencer  par  Mgr  Fal- 
lût de  Beaumont,  évêque  de  Gand  (le 
Dictionnaire  dit  «  Gallot  «).  Au  salon 
de  Paris  de  1831,  figurait,  parmi  les 
œuvres  de  Saligo  le  Champ  de  repos  des 
braves  tombés  à  V attaque  du  Louvre.  11  ne 
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•amble  paa  que  cette  toile  de  eiroon- 

«•tance  ait  trouve  grand  BUCcèl  en  haut 
lieu.  On    la  \oit   reparaître,  eu   effet,  au 

mIod  «I»'  Bruxelles  <le  L848,  Après  la 
révolution  de  février,  notre  peintre  re- 
rient M  fixer  dans  sa  patrie,  résidant 
d'abord  a  Bruxelles,  ;iu  lioulevard  d'An- 
roit,  |  BÎI  I  I.okerrn,  enfin  ft 8aint»JoasS> 
ten-Noode.  Jusqu'en  1  S  .">  7  il  participe 
d'une  manière  sume  au\  expositions. 
Il  v  figurait  surtout  comme  portraitiste, 
parfoil  comme  peintre  de  lujetl  de  fan- 
taisie. Ko  1 857,  aon contingent  compre- 
nait un  tableau  de  Fleurs  et  fruits.  Après 
eette  date,  il  n'est  pi  us  fait  mention  de 
Saligo  dans  les  catalogues  et,  au  moment 
de  son  deces,  il  est  déaigné  comme 
Dl  profession  ».  La  ville  de  Grram- 
mont  conserve  de  lui  une  Sainte  jamille, 
le  musée  royal  d'Amsterdam  son  por- 
trait par  lui-même,  peint  en  1826. 

Henri  Hvmans. 

Kramm,  Livens  en  v  rrken,  etc.,  t.  Y,  p.  1W8. 
—  Gabet,  Dictionnaire  de  VEt  oie  française  au 
XIXe  siècle.  —  Catalogues  des  salons. —  Alf.  von 
Worxbach.  Niederlûndùche*  KAntder-Lexikon, 
t.  II.  p.  BBS.  —  Etat  civil  de  Bruxelles. 

HAItltABmV     (Jntoine),    aussi    BaL- 

LAXET8,  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Bruxelles  vers  1590,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1660.  En  1606 
il  se  faisait  inscrire  à  la  corporation  des 
peintres  de  Bruxelles  comme  élève  de 
Michel  Bordeaux,  de  qui  Philippe  de 
Champagne  reçut  également  des  leçons, 
pour  être  admis  à  la  franchise  en  1613. 
11  fut  deux  fois  doven,  en  1633  et  en 
1648. 

Ant.  Sallaert,  à  le  juger  par  les  nom- 
breuses gravures  de  sa  composition, 
était  doué  d'un  sens  remarquable  du 
pittoresque.  Sa  forme,  avec  cela,  est 
puissante  et  son  type  n'est  pas  sans 
évoquer  le  souvenir  de  celui  affectionné 
par  Rubens.  S'il  est  permis  d'envisager 
comme  de  son  pinceau  la  grande  toile  du 
Massacre  des  innocents,  exposée  sous  son 
nom  au  musée  de  Bruxelles,  on  peut 
admettre  la  grande  estime  que,  selon 
plusieurs  auteurs,  professait  le  chef 
d'école  pour  les  œuvres  de  son  confrère 
bruxellois.  La  page  est  non  seulement 
conçue  grandement,  mais  exécutée  d'une 
manière  magistrale  et  ferait,  tant  par  le 


eolorii  que  par  in  for:  !  une 

collaboration  des  deux  artiste»»    ftfalheu- 
:it    rien    n<     permet    d'attribuer 

l'muvre,  avec  une  certitude  entière,  au 
nôtre.  Corneille  de  Bu-  parle  de  Sallaert 
in  termee  fort  élogieni  •.  •  Il  fut  -,  dit 

tuteur,    ■   abondant  en  ICI  COmpoai- 

-  tiona,  au  point  que  rien  n'exiafc  dam 

•  la   nature   qu'il    n'ait   été   à   même  de 

-  traduire  avec  un  art  0OnSOmm<     ! 

■  par   le    désir  de   s'assurer    l'immorta- 

•  lite,  il  sut  atteindre,  par  ion    labeur, 

•  un  degré  d'excellence  qui  lui  permit 
1  de  défier  la  comparaison  avec  n'importe 

«   quel  autre    artiste,  soit  dans    la    com- 

•  position,  soit  dans  le  coloris,  soit  1 

«  dans  la  grandeur  des  attitudes  ou  dans 

•  le  maniement  du  pinceau.  Il  est  mort 
«  a  Bruxelles  —  ceci  est  écrit  en  1661 
»  —  ;  ses  œuvres  lui  survivent  et  lui 
«  assurent  un  renom  impérissable  •. 

Alph.  Wauters  consacre  à  Sallaert 
plusieurs  pages  de  son  livre  sur  lei 
tapisseries  bruxelloises.  11  nous  apprend 
que  le  peintre  descendait  d'une  famille 
patricienne,  dont  divers  membres  occu- 
pèrent des  charges  importantes,  notam- 
ment celle  de  bailli  de  Termonde  et  de 
(îand  et  d'écoutète  (\c  Malines.  Sallaert 
habitait  la  rue  Terre  Neuve,  dans  le 
quartier  de  la  Chapelle.  Il  épouse  Anne 
Vanden  Bruggen  et  en  eut  deux  fils. 
L'aîné,  Antoine,  fut  prêtre  ;  le  cadet, 
.lean-Baptiste,  né  en  1612,  se  fit 
admettre  dans  le  métier  des  peintres  en 
1629,  comme  élève  de  son  père.  li 
devint  franc-maître  en  1644,  bien  tar- 
divement à  ce  qu'il  semble.  «  Ami  des 
«  plus  grands  artistes  du  temps,  »  dit 
Alph.  Wauters,  *  Sallaert  était  consi- 
»  déré  et  méritait  de  l'être,  si  on  en 
»  juge  par  les  témoignages  d'estime  dont 
«  il  fut  honoré.  Rubens  ne  le  jugeait 
»  pas  indigne  d'être  son  collaborateur, 
«  puisqu'il  le  chargea   d'exécuter  avec 

-  lui  Y  Elévation  de  la  Croix  de  l'église 
»  Notre  Dame  d'Anvers,  dont  les  volets 
j  sont  entièrement  de  Sallaert,  si   l'on 

•  en  croit  Kramm  (1).  Parfois  van  l>yck 


1  Nous  ignorons  à  quelle  source  e=t  puisée 
l'information.  Le  tableau  du  musée  de  Bruxelles 
le  Massacre  des  Innocents,  n'est  pas  ^ans  lui 
donner  un  semblant  de  possibilité. 
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»  eut  aussi  recours  au  talent  de  notre 

«  compatriote.      Appréciant     l'art     avec 

«  lequel    il   savait,   disposer    les    person- 

»  nagea  d'une  composition,   il    lui  de- 

«  manda    de   faire    l'esquisse  du  tableau 

«  sur  lequel  devaient  figurer  le9  mem- 
u  ores  du  magistrat  de  Bruxelles,  et 
h  il  en  fut  8i  content  qu'il  donna  un 
-  souverain  d'or  à  l'apprenti  qui  la 
»  lui  apporta  (1).  Sallaert  a  beaucoup 
«  gravé  (2)  et  si  l'on  en  juge  par  la  na- 
zi ture  des  sujets  sur  lesquels  son  burin 
«  s'exerça,  il  fut,  du  moins  dans  sa 
»  vieillesse,  enclin  a  la  piété.  En  outre, 
»  il  travailla  considérablement  pour  les 
»  tapissiers  de  Bruxelles.  En  1646,  il 
»  avait  déjà  exécuté  pour  eux  vingt- 
«  quatre  chambres,  c'est-à-dire  vingt- 
»  quatre  tentures  complètes,  et  il  pou- 
«  vait,  disait-il,  se  flatter  d'être  une  des 
h  causes  de  la  faveur  qui  s'attachait 
«  alors  aux  «  célèbres  tapisseries  de 
«  Bruxelles  «.  Il  y  avait  introduit,  ajou- 
»  tait-il,  un  nouveau  style,  ou,  si  l'on 
«  veut,  une  nouvelle  manière,  et  c'était 
«  là  une  des  causes  pour  lesquelles  ces 
»  tapisseries  étaient  recherchées.  Les 
«  doyens  François  van  den  Heke  et 
»  Henri  Bydams,  Gaspard  vanden  Brug- 
«  gen,  Josse  van  Zeunen,  Jean  van 
«  Leefdael  et  Everard  Leyniers  apostil- 
u  lèrent  sa  requête  pour  l'obtention 
a  de  l'exemption  d'accises,  exemption 
«  qui  lui  fut  accordée  le  15  décembre 
«  1646  a.  On  voit  que  Sallaert  avait 
acquis  auprès  de  ses  contemporains  une 
réputation  considérable.  Ses  œuvres  sont 
aujourd'hui  des  plus  rares.  Au  musée 
de  Bruxelles,  à  l'exception  d'une  toile 
assez  secondaire,  Les  instruments  de  la 
Passion  soutenus  par  des  anges ,  œuvre 
provenant  de  la  décoration  de  l'église  de 
la  Chapelle,  aucune  peinture  ne  semble 
devoir  positivement  lui  appartenir.  Les 
processions  du  Sablon,  nous  l'avons  dit 
naguère  (3),  pourraient  émaner  de  Salo- 
mon  Noveliers.  Au  musée  de  Turin,  en 
revanche,   une  exquise   peinture   de   la 

(d)  Mensaert,  Le  peintre  amateur  et  curieux. 

(2)  Nous  ne  connaissons  qu'une  estampe  pou- 
vant lui  être  attribuée  avec  certitude.  Les  autres 
sont  gravées  sur  ses  dessins,  surtout  par  J.-C. 
Jegher. 

(3)  Tome  XV,  p.  939. 


Procestion  dei  Pucellei  du  Sablon,  porte, 

sur  une  chaise,  où  s'appuie  une  femme, 
les  lettres  conjuguées  A.  S.  Il  y  avait 
dans  la  galerie  du  château  de  Tervueren, 

en   1746,   <•  deux  tableaux    représentant 
a  la  procession  de  V Ommei/anck  avec  les 
»  corps  des  métiers  et  serments  «,  plus 
un  autre  tableau  :  »  l'Histoire  du  bateau 
»  d'eau  «  (?).  Ces  peintures  étaient  attri- 
buées à  Sallaert.    Avant   la  suppression 
des  couvents  par  Joseph  II,  et  celle  des 
Jésuites  par  le  pape,  le3  églises  de  Bru- 
xelles possédaient  de   nombreuses  pein- 
tures de  Sallaert;  nous  ignorons  où  ont 
passé  ces  œuvres.   L'église  de  Relegem 
(Brabant)  a  de  Sallaert  une  toile  signée  : 
À.  Sallaert  1634,  représentant  une  Dé- 
collation de  saint  Jean.  Ce  morceau,  d'un 
coloris  éclatant,  est.  attribué  à  Jean-Bap- 
tiste Sallaert,  nonobstant  la  signature. 
L'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  conserve 
une  toile  portant  la  date  de   1636  où, 
sous  la  signature  de  Sallaert,  sont  repré- 
sentés plusieurs  membres  du   magistrat 
agenouillés  devant  la  Vierge.  Beaucoup 
de  peintures  ont  été  attribuées  à  notre 
artiste,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
son    style.    C'est    ainsi     qu'il    y    avait 
au   musée    de    Bruxelles    une   Scène  de 
patinage  sur  les  fossés  d'Anvers,   petite 
peinture    fort  délicate  d'ailleurs,    mais 
retranchée    avec    raison  du  contingent 
de  l'artiste  qui  nous  occupe.  En  ce  qui 
concerne    les  gravures   nombreuses   où 
figurent   les   initiales  du    maître,    elles 
sont  exécutées  sur  bois  par  des  prati- 
ciens rompus  au  travail  de  la  xylogra- 
phie. On    les    attribue    au    maître    lui- 
même  ;    nous   en   doutons.   Les   dessins 
préalables  émanant  de  Sallaert  sont  fort 
beaux  et  se  ressentent  particulièrement 
du  style  de  Rubens.   On   les  rencontre 
dans   des  livres   de  dévotion  comme  la 
Perpétua  Crux  (.Anvers  1649),  la  Corona 
sacratissimorum    Jesu    Cristi    Fulnerum 
(1644),    Perpetuus  gladius  (1650),  etc. 
Parmi  les  œuvres  similaires  de  l'époque, 
celles-ci  se  distinguent  par  leur  remar- 
quable  mérite   de  ^composition   et  leur 
entente  du   pittoresque.  Sallaert  devait 
d'ailleurs   être  un   dessinateur  de    pre- 
mier ordre   et  personne   mieux  que  lui 
n'a  su,  à  peu  de  frais,  donner  autant 
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il    demandaient 
èet  éditeur*,   litit  Ml  ►»!   'H    ' 

grande   quantité    pottf    pou  -•    de 

brilla  \ttir   m    l'eau-forte, 

«1  tu*  st-niblf  tiroir  Mlle 

production,    fort  jolie    du    rest 
l-oiiffons  de  bonnets   de  folie,    où 

re  la  signature  de  '•on  auteur. 

H      ri    H%  niant. 

.  deBie,  Hct  nulden  cabinet,  etc..  p.  163. 

K- -ntnrii.    Hollandsche   en    ilaatnsche    kuntt- 

srhiLi  Mi.  Sallaert  .  —    Henri  Hyraans, 

Histoire  de  In  gravnre    dans  V école,  de  Hubens 

—    Brulliot,    Dict.  dis  monoqrammes.   — 

\         R  -.les  tapisseries  bruxelloise*  ' 

von  Worzbteh,  Niederlàndisekes  h  mstler- 
feon,  t.  I!. 

PiMiIlll    J      .   *%\   .    maître   des 

fMlffU  de  Piest,  travaillait  au  début  du 
xvie  siècle.  Ce  maître  architecte  est 
connu  pour  avoir,  sous  la  préfecture  de 
l'abbé  Gérard  vander  Schaeft,  nommé  le 

24  août  1501,  fait  la  restauration  et  des 
transformations  aux  anciens  bâtiments 
claustraux  de  l'abbaye  d'Averbode.  Il 
eut  comme  collaborateur  maître  Jean 
van  Couweghem  de  Malines,  d'après  ce 
que  nous  dit  Edouard  van  Even  Archives 
de  l'abbaye  d'Averbode). 

Presqu'en  même  temps,  le  nom  de 
Jean  Sallaken  se  retrouve  parmi  les 
maîtres  occupés  en  1503,  à  la  construc- 
tion de  l'église  primaire  de  ^aint-Mil- 
pice  à  Diest.  Il  y  succède  à  Jean  Louys, 
de  Ghele,  et  eut  lui-même  comme  suc- 
cesseur le  fameux  maître  des  maçonne- 
ries de  la  ville  de  Bruxelles,  Guillaume 
de  Visscher  ou  mieux  Guillaume  Lis- 
sens,  qui  habitait  en  cette  ville  au  Torf- 
tinie,  rue  de  la  Vierge  noire. 

Déjà  dans  la  première  moitié  du 
xve  siècle, on  trouve  à  Aerschot  un  maître 
d'oeuvres  du  nom  de  Godefroid  Sat.la- 
ken  ou  Zallaken.  Le  maître  fut  chargé, 
vers  1 4 3 S ,  d'exécuter  la  coupe  des 
pierres  des  fenêtres  sous  la  direction  de 
Jean  Soers,  pour  le  chœur  et  le  trifo- 
rium  de  l'église  Saint-Solpiee  à  Piest. 
On  retrouve  son  nom,  le  14  octobre 
1440,  à  propos  du  contrat  par  lequel  il 
s'engage  avec  la  fabrique  d'église  du 
même  édifice  à  confectionner  deux  com- 
partiments  de   ces  fenêtres  à  raison   de 

25  *  gripen  »,   puis   en    1446,   lors    de 

BIOGR.  SAT.  —  T.  XXI. 


l'ei  ■  .t  cotn] 

-  du  rhu'ur.  Le  demi*  r  |>aj •  ment 
date  de  1  147  <  t  marqiM 
1  >n   trou \ • 
nom  dans  la  construction  de  la  cbtpelle 
de  HTebbe*  O.L.V.téM 

Loogen  Jfyngaerde. 

Paul  Sunieooy. 

i        van  Even.  Le  missel  de  l'abbaye  d' Ai  er- 
bodt  !  >U  de  W'eerdt,  dans   M/ss 

»H 

\    J    l;  •>*  i lu    -    /  - 

\\  /  •  m- 

•»\i  i  i      /  ïriêM'Tr 

«•\l.i.O€>T  \Jan).  Voir  S 

MU     Ma:^    B  m       Voir SfGBFBOID. 

n\i  nkVinioiiK.     Frédéru   III, 
Othon-,  prince  ii»:  .  homme   de  guer- 
né  à  Limbourj  ,    le    12    ::.ars 

17  45,  mort  a  Paris,  le  23  jtiillel    17 
Fils     de     Philippe-Joseph,     prince     i 
Salm-kvrbourg  et  du  saint- Empire,   et 
de    Marie-Therese-Josephe    de    Hornes, 
fille  et  héritière   du   dernier    prince   de 
Hornes,   il   descendait    donc    de    deux 
familles    également    illustres    des  Pi 
Bas.  A  la  mort  de  son  grand-père  mater- 
nel (12  janvier   1763)  il  devint  prince 
de  Hornes  et  d'Overijssche  et  à  la  n 
de  son  père   (7  juin  17  79)  il  lai  suce 
dans  le?  nombreuxdomaines  et  titres 
Salm-Kyrbourg.Le  31  juillet  1779,  il  fit 
faire  le  relief  de  ses  biens  situés  dans 
Hainaut,  conformément  i  la  coutume  en 
vigueur,  devant  la  cour  féodale  de  cette 
province.  Il  est  qualifié,  dan-   cet  %*A 
de    prince    régnant  de    Salm-Kyr 
wildgraft    d'Haun.    îhingiaiT  de  >:ein, 
baron   de  Leuze,  grand   veneur  hérédi- 
taire de  l'Empire  au    Derel      de  Bour- 
gogne,   grand    d'Espagne,   chevalier  de 
l'Ordre  palatin  d-    S         -Hubert.  0 
les   domaines  déjà  cités,  les  B 
bourg   possédaient   encore  le 
Kenneberg  et   la  seigneurie  de  Pecq  en 
Belgique,   ainsi   que   Ifs  seigneuries  de 
Boxtel  et  de  Moer-Oe&td  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. 

Le  pri:  lé rie  il I  de  Saim-K 
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bourg  ne  joua  aucun  rôlfl  dans  notre 
pays.  M;iis  il  lit  beaucoup  parler  de  lui 
en  France  et  en  Hollande.  Pans  ce  der- 
nier pays  sa  famille  avait  fourni  un 
grand  nombre  d'ofiiciers.  Aussi  est-ce  là 
qu'il  chercha  à  faire  carrière.  Le  27  jan- 
vier 1  764,  âgé  de  moins  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  au  service  de  la  Hollande  comme 
capitaine.  Quoiqu'il  ne  vînt  commander 
sa  compagnie  que  de  temps  en  temps, 
en  passant,  il  franchit  régulièrement 
tous  les  grades  :  le  17  juin  1767,  il  est 
nommé  major  et,  le  24  août  1772,  colo- 
nel-propriétaire du  régiment  de  Saxe- 
Gotha.  Pendant  la  majeure  partie  de 
l'année  il  résidait  à  Paris  où  il  était  très 
lancé  dans  le  monde.  Les  mémoires  du 
temps  nous  le  dépeignent  sous  un  jour 
peu  favorable.  La  marquise  duPeffand, 
notamment,  raconte  à  son  sujet,  dans  sa 
Correspondance ',  une  histoire  de  duel 
dans  laquelle  il  joue  un  très  vilain  rôle. 
Ce  duel  eut  lieu  le  4  mars  1776,  et  non 
pas  en  1771,  comme  on  l'a  dit.  Cette 
aventure  ne  l'empêcha  pas  de  briller 
dans  la  société  parisienne.  Très  spirituel 
et  fort  instruit  —  il  parlait  plusieurs 
langues  avec  facilité  — ,  il  était  reçu  dans 
les  cercles  les  plusdistingués.En  1781  il 
épousa  une  princesse  de  Hohenzollern 
(branche  aînée).  En  grand  seigneur  qu'il 
était,  il  se  fit  construire  vers  la  même 
époque  dans  la  rue  de  Bourbon,  sous  la 
direction  de  l'architecte  Rousseau,  un 
hôtel  magnifique  qui  fut  affecté  en  1802 
à  l'institution  de  la  Légion  d'honneur. 
Lorsque  les  troubles  civils  de  Hollande 
menacèrent,  en  1784,  de  dégénérer  en 
révolution,  Salm  regagna  «  sa  seconde 
»  patrie  -  dans  l'espoir  d'y  pêcher  en 
eau  trouble.  11  échangea  son  régiment 
de  Saxe-Gotha  contre  un  ancien  régiment 
de  mariniers,  devenu  un  régiment  ordi- 
naire d'infanterie.  Toutefois  il  ne  savait 
trop  de  quel  côté  se  tourner,  du  côté 
des  Républicains  ou  du  côté  des  Oran- 
gistes.  En  attendant  il  intrigue  contre 
l'ancien  régent,  le  duc  Louis-Ernest  de 
Brunswick,  capitaine  général  de  l'armée 
néerlandaise,  dans  l'espoir  de  le  sup- 
planter. 11  se  crée  des  relations  dans  les 
deux  camps,  tout  en  restant  en  contact 
étroit  avec   la  cour  de  Versailles,  dont 


l'appui  ne  pouvait  que  fortifier  sa  situa- 
tion en  Hollande.  L'acceptation  de  l'al- 
liance française  par  le  stadhouder  Guil- 
laume V  fut  due  en  partie  àson  influence. 
A  la  fin  de  l'année  1784,  en  vue  de  la 
guerre  avec  l'empereur  Joseph  II,  il  est 
chargé  par  les  Etats  généraux  d'une 
mission  auprès  de  différentes  cours  alle- 
mandes pour  y  solliciter  l'autorisation 
de  recruter  des  mercenaires.  Il  ne  réus 
sit  que  dans  les  petites  cours  de  Wal- 
deck,  Mecklembourg-Strelitz  et  Lippe- 
Bùckebourg.  Dans  le  Mecklembourg  et  laf 
Poméranie  suédoise,  il  lève  un  régiment 
pour  son  propre  compte.  Après  l'apla- 
nissement  des  difficultés  avec  l'empereur 
(traité  de  Fontainebleau  1785),  les 
troupes  mercenaires  sont  licenciées  par 
les  Etats,  mais  la  légion  de  Salm  est 
maintenue.  Sur  ces  entrefaites  les  trou- 
bles intérieurs  avaient  repris  de  plus 
belle  en  Hollande.  Chargé  d'une  mission 
auprès  de  Frédéric  II  de  Prusse,  en  vue 
d'obtenir  son  assentiment  à  une  diminu- 
tion du  pouvoir  du  stadhoudérat,  Salm 
se  tira  très  honorablement  d'affaire. Tout 
cela  augmenta  son  crédit.  Fort  de  la 
confiance  —  peu  justifiée  —  qu'il  in- 
spirait aux  deux  partis,  il  fit  semblant 
pendant  quelques  mois  de  vouloir  leur 
réconciliation  et  de  chercher  dans  ce  but 
la  médiation  de  la  France.  L'ambassa- 
deur français  à  La  Haye,  de  Vérac, 
donna  pleinement  dans  cette  manœuvre 
et  représenta  le  prince  comme  un  homme 
avec  lequel  il  fallait  compter.  Au  prin- 
temps de  1786,  Salm  se  rend  à  Paris, 
y  a  des  pourparlers  avec  Vergennes,  Ca- 
lonne,  Breteuil,  Castries,  en  impose  à 
tout  le  monde  par  son  éloquence  aimable, 
et  parvient  à  se  faire  attribuer  le  brevet 
de  maréchal  de  camp  avec  des  appointe- 
ments de  40,000  livres.  Il  eut  l'habileté 
de  faire  convertir  ce  traitement  en  un 
capital  de  400,000  livres  payées  en  une 
fois,  de  façon  à  se  mettre  à  l'abri  d'une 
banqueroute  éventuelle  de  l'Etat.  Ainsi 
nanti  d'argent  et  de  hautes  sympathies, 
il  retourne  dans  les  Provinces-Unies. 
La  situation  y  était  devenue  plus  tendue 
que  jamais,  et  la  cause  de  Guillaume  V 
semblait  perdue.  A  partir  de  ce  moment 
le  prince  de  Salm  est  le  chef  militaire 
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incontesté  du  parti  patriote,  o'eet-e-dire 
du  parti  révolutionnaire,  qui  lui  décerne 

le  titre  de  fcld-marcchal .  Au  surplus,  il 

partage  avec  lai  paotionnairai  Van  : 
kel  ol  de  Grijselaar  la  direction  politique 
du  mouvement,  Son  ambition  a  grandi 

a\ec    ses    succès    :     il    ne    lOOge   à    rien 

moins  qu'a   prendre  la  place  du  Btad- 

lioudcr.  Néanmoins  il  continue  de  M 
faire  subsidier  par  le  gouvernement 
français  et  entretient  d'autre  pari  des 
intelligences  avec  le  parti  stadhoude- 
lien.  S'il  faut  en  croire  les  mémoires  de 
Caillard,  au  moment  même  où  il  est 
devenu    l'espoir    luprème,     l'idole     des 

•  patriotes  «,  il  a  une  entrevue  avec  un 

liefs  du  parti  adverse,  Le  comte  de 
Calenberg,  et  lui  déclare  «  qu'il  n'a  pas 
-  tellement    le  goût  du  citron   pour   ne 

•  pas  s'accommoder  aussi  très    bien    de 

•  l'orange  -.  De  la  tin  de  1786  jusqu'à 
la  tiu  du  mois  de  septembre  1787,  il 
dirige  les  opérations  militaires  du  parti 
patriote  arec  une  négligence,  qui  semble 
indiquer  un  manque  de  confiance  absolu 
dans  l'issue  de  la  lutte  et  une  préoccu- 
pation constante  de  se  tourner  finalement 
vers  la  parti  victorieux.  D'ailleurs,  son 
ambition  finit  par  le  brouiller  avec  tout 
le  monde,  même  avec  l'ambassade  fran- 
çaise. Chargé  de  défendre  Utrecht  contre 
les  troupes  stadhoudériennes,  il  com- 
mande des  sorties  inutiles  et  dange- 
reuses, et,  lorsque  les  troupes  prussiennes 
ont  franchi  à  peine  la  frontière  pour 
porter  secours  à  Guillaume  V,  il  donne 
le  premier  le  signal  de  la  débandade. 
'  Sous  prétexte  que  les  communications 

•  entre  Utrecht  et  Woerden,  où  rési- 
»  dait  la  commission  souveraine  desEtats 
»  allaient  être  interrompues,  Salm  de- 
«  manda  un  blanc-seing  qui  l'autorisait 
»  à  évacuer  la  ville  avec  les  troupes  au 
«  service  de  la  Hollande,  si  le  besoin  s'en 
»  faisait  sentir.  De  retour  à  Utrecht,  il 
■  trouve  la  ville  très  émue  par  la  nou- 
»  velle,  d'ailleurs  purement  fantaisiste, 
•>  que  les  Prussiens  vont  arriver.  Le 
«  16  septembre,  il  réunit  au  cimetière 
«  Saint-Jean  les  troupes  hollandaises 
'  qui  formaient  la  moitié  de  la  garnison 
»  et  leur  lit  le  blanc-seing  de  la  commis- 
»  sion  de  Woerden,  qu'il  a  transformé  en 


.  ordre  de  départ  immédiat .  Les  Hol- 

•  landais  quittent    la   \ ille.    J.e  von 

.   nenr    Ryck,  pris    de    peur,    s'enfur 

•  son  tour  en  promettant  de  ramener  les 

•  I  l  n  quelques  heures  tons  les 

•  habitants   éperdus,    ■ffolés,  s'enfuient 

•  en  desordre,  emportant ,  ent 

•  mêle  iur    les  roitures  OU  les  chalands, 
»    les     objets     les     plus    disparut»  I,     i: 

«  abandonnant  les  canons,  munition- 
i   provisions   qui  n'avaient  jamais  servi. 

«  Aucun  rendez-roufl  n'étant  donné, 
»  chacun    prit  une   direction  oppoei 

-  Salin  se  dirigea  vers  Amsterdam,  i 

»  jtérant  qu'on  lui  confierait  la  direction 
«  Suprême  de  la  défense.  On    n'autor 

•  même    pas  sa    légion  a  entrer   dan-    la 

-  ville.  Dépité,  Salin  alla  chercher  un 
»  refuge  dans  les  Etats  de  son  frère  ». 
(De  Peyster,  p.  :3.) 

Quelques  jours  après,  les  Provii 
Unies  étaient  pacifiées.  Salin  écrivit  un 
mémoire  pour  se  défendre  contre 
accusations  d'impéritie,  de  malversa- 
tion et  de  trahison  dont  il  fut  l'objet. 
Mais  il  ne  semble  avoir  convaincu  ni 
ses  contemporains  ni  la  postérité. 

Lorsque  la  révolution  éclata  a  l'a  ris 
en  1789,  nous  y  retrouvons,  dans  6on 
hôtel,  le  célèbre  aventurier.  Immédiate- 
ment, il  embrassa  les  principes  nouveaux. 
Il  fut  un  des  premiers  a  prendre  service 
dans  la  garde  nationale.  La  Fayette 
«  l'employadans  la  rue  Saint-Dominique 
»  et  finit  par  l'élever  au  rang  de  com- 
«  mandant  de  bataillon  ...  En  cette 
»  qualité,  à  la  tète  de  3,000  hommes, 
»  il  fait  la  descente  du  cimetière  de- 
«  Invalides  » ,  où  l'on  croyait  que  de 
l'argent  et  des  canons  avaient  é. é  ense- 
velis. En  mars  1793,  nous  le  trouvons 
à  la  tête  de  la  garde  nationale  du  fau- 
bourg Saint-(îermain.  Cependant,  en 
1794,  il  fut  arrêté  comme  suspect,  con- 
duit aux  Carmes,  condamné  à  mort  le 
23  juillet  et  exécuté  le  même  jour.  Après 
le  9  thermidor  sa  sœur,  la  princesse 
Amélie  de  Hohenzollern-Sigmaringen, 
née  Salm-Kyrbourg,  «  acheta  et  fit  en- 
■  clore  le  champ  où  il  reposait  au  milieu 
«  de  1314  victimes  »,  dans  l'espoir  de 
retrouver  ses  restes.  Cette  fantaisie 
donna  lieu  au  poème  de  Treneuil  :  Amé- 
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lié  on   l'héroïsme  de  lu  piété  fraternelle. 

Paris,  L807  et  L808.  Un  décret  du 
17  septembre  L 796  ordonna  la  restitu- 
tion des  biens  du  prince  à  sa  famille, 
c'est-à-dire  à  son  fils  Frédéric  IV,  qu'il 
avait  eu  de  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Hohenzollern,  et  à  son  fils  naturel 
légitimé,  comte  de  Renneberg.  Cepen- 
dant ces  biens  avaient  été  considérable- 
ment réduits  par  la  suppression  des 
droits  seigneuriaux  et  l'incorporation  de 
la  principauté  de  Salin  (Ober-Salm,  ca- 
pitale Senones)  à  la  République  fran- 
çaise (avril  1793).  La  principauté  de 
Salin  comptait  en  ce  moment,  avec  les 
baillages  de  Neu-Saarwerden  et  de  Hars- 
Kirchen,  environ  30,000  habitants. 

H.  van  Houtte. 

Memorie  voor  den  Rhijngraaf  van  Salm  (Hol- 
land  (s.  n.  d'éditeur),  4788).  —  Aanmerkingen  op 
de  zogenaamde  verdedigende  Memorie  van  den 
Rhijngraave  van  Salm  (Ibid.,  4789).  Des  exem- 
plaires de  ces  deux  brochures  sont  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Leiden.  —  Biographie 
universelle,  ancienne  et  moderne,  t.  XL  (Paris, 
4825).  —  Delvenne,  Biographie  du  royaume  des 
Pays-Bas  (Bruxelles,  4829).  -  O  de  Becdelièvre, 
Biographie  liégeoise,  t.  II  (Liège,  1836).  —  Bio- 
graphie universelle,  ancienne  et  moderne  (nouv. 
edit.,  4857).  —  JSouvelle  biographie  générale 
(Didot),  t.  XLUI  (Paris,  4864).  —  A.-J.  Vander  Aa, 
Bioqraphisch  woordenboek  der  ISederlanden, 
t.  XVII  (Haarlem,  4874).  —  L.-A.  Petit,  Histoire 
de  Leuze  [Mémoire  de  la  Société  des  sciences  du 
Hainaut,  4886).  —  H.-T.  Colenbrander,  De  Pa- 
triottentijd  (La  Haye,  1897-4899).  —  H.  De  Peyster, 
Les  troubles  de  Hollande  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution française  4780-4795  (Paris,  4905).  — 
F. -A.  Aulard,  Recueil  des  actes  du  comité  de 
Salut  public  avec  la  correspondance  officielle  des 
représentants  en  mission,  t.  II  et  III,  4889-1890. 
(Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  pu- 
bliés par  le  ministère  de  l'instruction  publique.) 

*  «ii\i  kiftiMMiu.  (Frédéric  IV, 
Ernest-Othon,  prince  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  14  décembre  1789, 
mort  dans  cette  ville  en  1835.  Après 
l'exécution  de  son  père  en  1794,  il 
avait  été  recueilli  par  sa  tante,  la 
princesse  Amélie  de  Hohenzollern-Sig- 
maringen.  Celle-ci  administra  mal  la 
fortune  de  son  pupille  et  fut  obligée  no- 
tamment de  vendre  à  l'Etat  le  magni- 
fique hôtel  de  la  rue  Bourbon.  Le  traité 
de  Lunéville,  du  9  février  1  801 ,  vint  en- 
core aggraver  la  situation,  en  enlevant  au 
jeune  Frédéric  sa  seigneurie  de  Kyrbourg 
située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Cepen- 
dant la  princesse  Amélie  obtint  pour  lui' 


de  l'empereur  une  nouvelle  principauté 
souveraine,  en  compensation  de  celle 
qui  avait  été  annexée  à  la  République 
en  1793  et  de  la  seigneurie  Annexée  ;i 
l'Empire  en  L801.  Cette  nouvelle  prin- 
cipauté se  trouvait  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Westphalie  et  se  composait 
d'un  tiers  des  baillages  d'Ahaus  et  de 
Bocholt  Appartenant  auparavant  au  grand 
chapitre  de  l'évèché  de  Munster.  L'acte 
de  donation  est  du  25  février  1803. 
Lorsque  Napoléon  créa, en  1  806,  la  con- 
fédération du  Rhin,  la  nouvelle  prin- 
cipauté de  Salm-Kyrbourg  en  fit  partie 
et  le  titulaire  obtint  voix  délibérative 
dans  la  diète  de  la  Confédération. Toute- 
fois, en  1812,  la  partie  de  la  Westpha- 
lie dans  laquelle  Ahaus  et  Bocholt  se 
trouvaient,  fut  annexée  à  l'Empire  fran- 
çais (département  de  la  Lippe).  Dépos- 
sédé pour  la  seconde  fois,  Frédéric  IV 
de  Salm-Kyrbourg  fut  indemnisé  cette 
fois  par  l'obtention  du  titre  de  duc  de 
l'Empire  et  l'allocation  d'une  rente  de 
400,000  francs,  inscrite  sur  le  grand- 
livre  de  la  dette  publique  et  qu'il  tou- 
cha jusqu'en  1814. 

Dans  l'entretemps  le  prince  avait  em- 
brassé la  carrière  des  armes.  Entré  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau  en 
1806,  il  s'en  échappa  dix  mois  après  et 
rejoignit  le  quartier  général  de  la  grande 
armée  qui  se  trouvait  en  ce  moment  en 
Pologne.  Cette  fugue,  considérée  par 
Napoléon  comme  un  acte  de  bravoure, 
lui  valut,  dès  son  arrivée,  sa  nomination 
comme  sous-lieutenant  au  deuxième  ré- 
giment de  hussards  et,  quelques  jours 
après,  celle  d'officier  d'ordonnance  de 
l'empereur.  En  cette  qualité,  il  fit  la 
campagne  de  1807  et  assista  au  combat 
d'Elsberg  et  à  la  bataille  de  Friedland. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
il  suivit  comme  capitaine  le  général  Ju- 
not  chargé  par  l'empereur  de  conquérir 
lePortugal.  En  1S08,  il  rejoint  à  Madrid 
l'armée  de  Joachira  Murât.  Il  y  fut 
témoin  de  la  révolte  du  2  mai  1  SOS  et  y 
remplit  plusieurs  missions  périlleuses. 
Fait  prisonnier  au  cours  d'une  de  ces 
missions  (juin  1808),  il  fut  conduit 
d'abord  a  Tarragone,  puis  à  Gironne,  où 
il  resta   captif  pendant  neuf  mois.  Mis 


SAI  M  lil  II  II  IIS<  III  II» 


en  liberté  à  oondition  de  ne  plus  servir 
contre  l'Espagne,  il  rentre  ;>  Péril  nu 
début    du    printemps    de    1 80  U     M    - 

le    'A  juin    de  cette  innée  il  reprend  sou 

<  d'officier  d'ordonnenee  >!«•  l'em- 
pereur ;i  Sehœnbrnnn  -te  avec 
celui-ci  I  le  bataille  de  \\  agram. 
Après  la  bataille  il  reçoit  la  eroii 
de  la  Légion  d'honneur,  en  même 
temps  que  le  grade  de  chef  d'escadron. 

Nomme  bientôt  colonel  du  14*  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  il  sel  en- 
en  Italie  et  n'en  revient  que  pour 
prendre  part  aux  campagnes  de  1  S 1 3 
et  de  1814. 

Après  1814,  privé  de  sa  rente  et  ne 
pouvant  rentrer  en  possession  de  sa 
principauté  annexée  à  la  Prusse  par  le 
Congrès  de  Vienne,  il  adresse  vainement 
durant  des  années  des  réclamations  au 
gouvernement  de  France  et  de  Prusse. 
Fn  attendant  il  alla  vivre  alternative- 
ment à  Ormesson  près  de  Paris  et  à  son 
château  d'Ahaus  en  Westphalie.  Il  vint 
aussi  fréquemment  en  Belgique  et  en 
Hollande,  où  il  possédait  encore  des 
domaines  considérables.  En  1831,  il 
posa  même  sa  candidature  au  trône  de 
Belgique.  A  cette  occasion  il  publia 
une  brochure  intitulée  :  De  la  Ré- 
gence. Ses  dangers  imminents  pour  la 
Belgique.  Bruxelles,  Remy,  1831.  Il 
y  vante  «  son  attachement  aux  prin- 
-  cipes  d'une  sage  liberté  »,  ses  faits 
d'armes  et  l'amitié  que  Lafavette  pro- 
fessait pour  son  père  et  qu'il  pro- 
fesse encore  actuellement  pour  lui- 
même.  Cette  candidature  ne  semble  pas 
toutefois  avoir  beaucoup  préoccupé  nos 
pères. 

Frédéric  IV  de  Salm-Kvrbourg  mou- 
rut à  Paris  en  1S35.  Marié  le  11  jan- 
vier 1815  à  Cécile-Rosalie  Pavelot,  ba- 
ronne de  Bordeaux,  il  eut  d'elle  un  fils, 
Frédéric  V,  Ernest-Joseph-Auguste,  né 
le  5  octobre  1  S 2 3 .  Celui-ci  épousa  sa 
cousine  Kléonore,  princesse  de  la  Tré- 
moille  et  eut  d'elle  un  fils,  Frédéric  VI, 
Ernest-Louis,  né  à  Bruxelles,  le  3  août 
1S45  et  mort  à  Uenneberg  en  1905, 
qui  avait  épousé  le  24  décembre  l^s''. 
Louise  Le  Grand,  baronne  d'Eieh- 
hof.    Leurs  enfants    ne    sont    pas  aptes 
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(1831  .       Bioaraphû  univmelle,  o  ttmo- 

derne  (nouv   rilit..  is.,7  SouvelU  biographie 

générale  (Didol  ,  i    \l  III  Ps  i/ma- 

rindi  il,  Gotha,  uir.  t  Cl  1910 

*MM  >l  -  Ht  lit  I  11*4  III  II»         i'rati- 

çois- Krur tft  comte  et),  éfdque  de  Tour- 
nai', ne  à  Vienne,  le  6  juin  1698,  mort 
;i  Strasbourg,   le    1  fl  juin    177'»     [1  se 

rattachait    par  son    double    nom    a  deux 

familles  aussi  illustrei  l'une  que  l'autre 
Bn  1416  la  ligne  masculine  des  comtes 

llm  en  ArdeniK  -  t'éb   _rnit  dan 
mue  d'Henri  V I  qui  survécu! 

deux  enfants,  Henri  son  fil-  tue  en  140S 

■  la  bataille  d'( )t béi  .  fille  mariée 

à  Otton  de  Kougrave,  morte  iem  enfants 
en  1415.  Henri  appela  alors  a  lui 
céder  son  plus  proche  parent  Jean,  sire 
de  Waseenberg  et  de  Reifferscheid,  le- 
quel prit  le  titre  de  comte  «le  Salin  et 
fut  la  souche  des  eomti  -  S  ilm- Reif- 
ferscbeid. 

François- Krnest  était  fils  de  Marie- 
Agnès,  comtesse  de  Slave  ta,  et  de  Fran- 
çois-Guillaume, comte  du  Saint-Empire 
romain,  de  Salm  et  Reifferscheid,  sei- 
gneur de  Redbur,  de  Dyck,  d'Alster  et 
de  Hackenbroich,  maréchal  héréditaire 
de  l'archevêché  de  Cologne,  ci-devant 
capitaine  de  la  compagnie  des  archers 
de  l'empereur  et  présentement  grand 
écuver  de  l'impératrice  douairière  (iuil- 
lelmine-Amélie  et  privé  conseiller  de 
l'empereur.  En  outre,  François-Ernest 
était  le  neveu  de  l'évêque  de  Tournai, 
Jean-Ernest  de  Bavière,  comte  de  Lœ- 
srenstein- Wertheim .  Ft  lorsque  ce  der- 
nier prélat  mourut  à  Aix-la-Chapelle  le 
2  6  juillet  1731,  l'empereur  Charles  VI 
désigna  le  jeune  chanoine  de  Strasbourg 
et  de  Cologne  pour  succéder  a  son  oncle 
maternel  dans  cet  important  bénéfice 
ecclésiastique  (1er  octobre   1731). 

Le  sacre  eut  lieu  à  Vienne  le  "2V  mais 
1732.  Le  nouvel  élu  prêta  un  mois  plus 
tard  (23  avril)  le  serment  de  fidélité  à 
Sa  Majesté  impériale  et  catholique  entre 
les  mains  de  Marie-Elisabeth,  gouver- 
nante  générale  des  Pavs-Bas  ;   enfin   le 
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1  1  septembre  il  arrivait,  à  Tournai.  Une 
dépuiation  «lu  Chapitre  alla  lui  souhai- 
ter la  bienvenue  et  lui  offrir  la  magni- 
fique  ebape  avec  la  riche  crosse  pastorale 
(le  son  oncle  et  prédécesseur  sur  le  siège 
épiseopal.  Le  lendemain  un  Te  Deum. 
triomphal  avec  accompagnement  de 
u  symphonie  «  retentissait  sous  les  voûtes 
de  la  vieille  cathédrale  à  l'occasion  de 
la  prise  de  possession  canonique  du  pré- 
lat et  de  sa  joyeuse  entrée.' 

Le  comte  de  Salin  faisait  preuve  en 
toutes  circonstances  d'une  foi  profonde 
et  d'une  non  moins  vive  piété.  La  ma- 
jeure partie  de  ses  mandements  réclament 
des  prières  aux  fidèles  :  tantôt  pour  ob- 
tenir un  héritier  au  trône  d'Autriche, 
tantôt  pour  le  succès  des  armées  de 
l'empire,  tantôt  pour  prévenir  des  mal- 
heurs publics  ou  conjurer  une  épidémie. 
Le  môme  esprit  le  guide  dans  son  zèle 
pour  la  sanctification  des  jours  de   fête. 

En  haut  seigneur  qu'il  était,  le  prélat 
se  révélait  aussi  très  jaloux  de  son  auto- 
rité et  très  susceptible  dans  l'exercice  de 
son  pouvoir.  Ce  trait  de  caractère  devait  le 
mettre  plus  d'une  fois  en  conflit  avec  son 
Chapitre,  surtout  à  cause  de  son  doyen, 
Joseph-Alexandre  Lé  Vaillant  de  la  Bas- 
sardrie.  Celui-ci  avait  été  investi  delà  con- 
fiance des  évoques  de  Coëtlogon,  de  Bau- 
veau  et  de  Lœwenstein.  Avec  l'épiscopat 
du  comte  de  Salm,  la  scène  change  com- 
plètement. Et  les  démêlés  commencent 
dès  avant  l'arrivée  du  prélat  à  Tournai. 

Pendant  la  vacance  du  siège,  le  Cha- 
pitre avait  élu  par  voie  de  scrutin,  pour 
exercer  les  fonctions  de  vicaires  géné- 
raux, de  la  Bassardrie,  de  Demuin  et  de 
Coninck.  Le  nouvel  évêque  renouvela  la 
commission  des  deux  derniers  (24  avril 
1732),  et  se  refusa  à  reprendre  Le  Vail- 
lant comme  vicaire  général  pour  de9 
raisons  «  qui  ne  sont  pas  nouvelles, mais 
u  qu'il  croit  bonnes  ».  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  dans  une  lettre  à  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  (23  septembre .1732), 
qui  le  somme  de  justifier  son  acte  de 
réprobation.  Il  se  réserve  d'ailleurs  de 
s'en  expliquer  au  long  »  lorsqu'il  aura 
u  l'honneur  de  faire  sa  cour  àSon  Altesse 
«  Sérénissime,  à  moins  que  sa  charité  ne 
"  la  porte  à  s'épargner  et  à  lui  le  détail 


«  désagréable  des  imperfections  d'au- 
*  trui  ».  Toute  la  faveur  du  prélat  va  de 
préférence  à  Léonard  de  Coninck  nommé 
le  même  jour  (24  avril  1732)  vicaire 
général,  officiai,  délégué  de  l'évêque  à 
l'assemblée  des  Etats  et  supérieur  de  la 
maison  des  prêtres  émérites. 

Evincé  de  l'administration  diocésaine, 
de  '  la  Bassardrie  se  cantonne  dans  la 
direction  du  Chapitre  dont  les  droits  et 
les  prérogatives  trouveront  en  lui  un 
champion  infatigable  et  un  défenseur 
irréductible  contre  tout  ce  qu'il  estimera 
une  emprise  de  l'évêque.  Dès  la  fin  de 
l'année  1732,  François-Ernest  de  Salm- 
Reifferscheid  est  forcé  de  délivrer  au 
Chapitre  des  lettres  de  non-préjudice, 
parce  que  dans  un  mandement  adressé  à 
toutes  les  paroisses,  y  compris  celles 
du  patronat  capitulaire,  il  n'avait  pas 
mentionné  le  concert  et  la  participation 
du  Chapitre.  Une  semblable  omission  en 
mai  1740  valut  au  prélat  la  même  pro- 
testation et  exigea  une  réparation  iden- 
tique. On  devine  combien  de  pareilles 
susceptibilités  ont  engendré  de  démêlés. 
Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article  d'en  donner  le  détail.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  le  conflit  juridique 
le  plus  sérieux,  celui  que  l'évêque  de 
Tournai  eut  avec  son  chapitre  cathédral 
au  mois  d'août  1742. 

Il  s'agissait  de  la  collation  des  cures 
vacantes.  Le  prélat  avait  supprimé  le 
concours;  et  de  la  Bassardrie  résolut  de 
le  remettre  en  vigueur,  conformément 
aux  décrets  du  concile  de  Trente.  Accom- 
pagné de  deux  autres  députés  du  Cha- 
pitre, il  s'en  vint  donc  au  château 
d'Helchin  où  il  trouva  le  comte  de  Salm 
seul  avec  un  nommé  Renaud,  chanoine 
de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Lille 
et  devenu  son  vicaire  général  favori. 
L'évêque  reçut  sèchement  les  délégués 
et  leurs  représentations.  La  discussion 
fut  très  animée.  Il  y  eut  même  un  échange 
de  termes  assez  durs  entre  lui  et  LeVail- 
lant  qu'il  qualifia  de  »  brouillon  «  et  de 
«  cabaleur  ».  De  Reifferscheid  s'entêta; 
mais  le  comte  de  Koniseggintervintdans 
le  débat,  pour  imposer  le  rétablissement 
du  concours,  au  nom  de  Sa  Majesté  impé- 
riale et  catholique  (13  septembre  ]  743). 
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1  tant  «•(  i  te  obstinai  ion  Dépendant ,  il 

faut  \oir  tout  à  la  fois  l'aotlOd  de  Renaud 

(jui  dominai!  alon  l'eeprit  da  prélat  al 
l'effet  d'une  oertaioe  mimoeité  person- 
nelle oonire  le  doyen,  Livré  i  lui-même 
le  comte  de  Salm  était  affable,  paisible, 
et  plutôt  faible. 

Si  \crs  la  même  époque  (1748)  il 
adresse  encore  au  gow verneinent  autri- 
chien un  mémoire  contre  la  magnilicenee 
qui  décorait  la  stalle  décauale  a  la  cathé- 
drale et  qui  l'offusquait ,  d'aut  re  part  nous 
le  voyons  faire  des  instances  auprès  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  (1753)  pour 
l'obtention  de  la  croix  honorifique  que 
portent  encore  actuellement  leschanoinei 
de  Tournai.  C'est  une  croix  pattée,  ornée 
de  l'aigle  impérial,  formée  de  quatre 
améthystes  et  portant,  au  centre  une 
sorte  de  médaillon  avec  l'image  de  la 
Vierge!  1  ),  L'expédition  du  diplôme  coûta 
l,000ducats  d'ordeCremitzer(5  ,250  flo- 
rins, forte  monnaie);  et  la  chambre  hé- 
raldique réclama  encore  250  florins  pour 
l'enregistrement.  L'évêque  lui-même 
bénit  le  jour  de  Pâques  (1754)  les  qua- 
rante-trois premiers  bijoux  exécutés  par 
un  orfèvre  tournaisien  du  nom  de  Le- 
febvre  et  les  distribua  auxquarante-deux 
chanoines  et  au  semi-prébendé. 

De  même  par  complaisance  pour  le 
Chapitre,  il  supprimait  en  1738  l'ancien 
hôpital  Saint-Lehire  fondé  au  xiv*  siècle 
par  Simon  du  Portail;  et  le  19  juillet 
1769  il  en  faisait  autant  de  la  paroisse 
urbaine  de  Saint-Nicaise. 

Le  comte  de  Salm  montrait  une  con- 
descendance toute  pareille  et  une  cour- 
toisie identique  à  l'égard  des  Etats  du 
baillage  de  Tournai-Tournésis,  dont 
l'évêque  présidait  les  assemblées  de 
quinzaine.  Comme  son  oncle  et  prédé- 
cesseur, François-Ernest  négligea  de  pa- 
raître à  ces  réunions.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  épiscopat,on  ne  l'y  trouve  en 
personne  que  deux  ou  trois  fois.  Le  reste 
du  temps,  il  donne  commission  plénipo- 
tentiaire pour  le  représenter  à  Léonard 
de  Coninck  d'abord  (1732-1760),  à  Fé- 
lix-Hubert de  Wavrans  ensuite.  Mais 
lorsque  les  Etats  manquèrent  d'un  local 

(1)  Les  aigles  de  l'empire  toutefois  sont  rem- 
placées aujourd'hui  par  les  clefs  de  Saint-Pierre. 


0OB1  niable  pour  leur*  lésnC 

eiensement  que  l'éféque  interj 
autorité  et  ion  influence  pour  obtenir  de 
l'archiduchesse   Marie-Kliisbeth   l'auto* 
risation  de  reconstruire  iur  l<-*  anciem 
terrains  de  L'évéché  l'aile  de  bât  îment 

qui  se  voit    encore    aujourd'hui    au  fond 
de  la  cour  d'eu!  : 

tentent  iffectée  aux  archivée  communale! 
de  Tournai  (1788-1785). 

Le  prélat  aimait   !e  faste  dei  grandi 

laloni  et    des  beaux  séjour-.    !.<■  chat*  au 

d'Helchin  dut  à  ee  goût  du  lui 
traniforméen  une  résidence  charmante, 
aux  jardini  iplendidei  et  aux  eaux  ma- 
gnifiques. Il  se  plaisait  I  passer  les  mois 
d'été  dans  ce  petit  «  Versailles  - .  L'hi- 
ver le  voyait  revenir  dans  son  palais 
épiscopal.  L'un  et  l'autre  de  CCS  deux 
immeubles  regorgeaient  de  collections 
remarquables.  Nous  avons  trouvé  le 
Catalogue  raisonné  des  diverses  curioêités 
du  cabinet  de  feu  Son  Excellence  Monsei- 
gneur le  comte  de  Salm-lîeifferscheid , 
évéquede  Tournai , compost d une  nombreux- 
collection  d'histoire  naturelle,  de  porce- 
laines anciennes  et  autres  rareté* ,  <r instru- 
ments de  physique  et  de  mécanique,  de 
tableaux,  d'estampes,  de  divers  im 
ments  et  pièces  de  musique  de  différente 
maîtres  et  d'autres  effets  curieux.  Il  com- 
prend notamment  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  tableaux,  la  plupart  de  l'école 
flamande,  parmi  lesquels  des  Rubens, 
des  Van  Pyck,  des  Teniers,des  Brouwer, 
des  Van  Ostade,  dont  la  vente  pro- 
duisit 12,381  florins.  La  collection  des 
estampes  comprend  plus  de  treize  cents 
pièces  dues  aux  graveurs  les  plus  esti- 
més. La  cinquième  partie  du  catalogue 
est  réservée  à  l'art  musical  et  énumère 
sept  cent  quarante-cinq  partitions,  de 
nombreux  recueils  varia,  et  cinquante- 
huit  instruments  de  musique,  depuis  une 
dizaine  de  violons  jusqu'à  la  paire  de 
timbales,  qui  permettaient  à  l'évêque 
de  donner  souvent  des  concerts  dans 
son  salon,  à  un  public  choisi,  invité 
par  carte.  Car  le  comte  de  Salm  était 
un   mélomane    passionné   (1).    11    avait 

(1)  Plusieurs  musiciens  lui  ont  dédié  leurs 
œuvres  :  Sohier  (symphonie);  D.  Raick  [deuxième 
livre  de  clavecin),  etc. 
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attiré  dans  son  palais  épiscopal  les  ar- 
tistes les  plus  renommés,  qu'il  héber- 
geait et  payait  largement.  Dans  cette 
pléiade  se  remarquait  un  prêtre  du 
diocèse  de  Côme  (Milanais),  Stefano 
Ferretti,  qu'il  avait  créé  chapelain  de  sa 
chapelle  épiscopale  de  Saint-Vincent,  et 
qui  paraît  avoir  été  aussi  habile  peintre 
qu'adroit  musicien.  Le  petit  orchestre 
comprenait  encore  d'autres  Italiens  laïcs, 
tels  que  Petrini,  Cavalari  et  surtout 
Fabio  Ursillo  qui  en  avait  la  direction. 
Fabio,  romain  de  naissance,  fut  déjà  au 
service  du  comte  de  Salm  en  1725, 
lorsque  simple  chanoine,  celui-ci  résida 
momentanément  à  Naples.  Après  des 
alternatives  diverses  qui  le  portèrent  à 
s'engager  tour  à  tour  dans  la  maison  du 
chevalier  d'Orléans,  grand-prieur  de 
France  (1730),  et  à  la  cour  de  Wurtem- 
berg (1714),  Ursillo  se  fixa  définitive- 
ment dans  le  palais  de  l'évêque  de 
Tournai.  En  retour  de  ses  travaux  de 
composition  et  d'exécution,  un  contrat 
(5  mars  1746)  lui  assurait  une  rente 
annuelle  de  1,200  livres  avec  la  table, 
le  logement,  feu  et  lumière  et  dix  pis- 
toles  espagnoles  pour  l'habillement.  Les 
musicologues  sont  unanimes  à  recon- 
naître sa  grande  habileté  à  jouer  de 
l'archiluth,  du  violon,  de  la  flûte  et  de 
la  guitare.  On  lui  attribue  des  trios 
pour  violon  et  violoncelle,  des  concertos 
pour  flûte,  publiés  à  Amsterdam  en 
175  8  ;  trois  concerti  grossi  pour  archi- 
luth,des  fantaisies  pour  le  même  instru- 
ment et  un  concerto  pour  guitare,  restés 
manuscrits.  Ursillo  représentait  peut- 
être  l'unique  et  le  dernier  artiste  qui 
cultivait  encore,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvuie  siècle,  cet  instrument  si  ingrat 
appelé  l'archiluth. 

Les  goûts  dispendieux  du  prélat  épui- 
sèrent ses  ressources.  Pour  rétablir  ses 
finances  et  s'obliger  à  un  genre  de  vie 
plus  simple,  il  s'éloignait  de  son  diocèse. 
Il  se  trouvait  précisément  dans  unedeces 
situations  embarrassées  lorsque  Louis  XV 
fit  le  siège  de  Tournai  et  emporta  la  ville 
d'assaut  (1745).  Absent  depuis  six  mois, 
le  comte  deSalm  revient  précipitamment 
sur  l'ordre  exprès  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  En  dix  jours  de  poste  il  brûle 


le  long  trajet  de  Vienne  à  Tournai,  où  il 
arrive  juste  à  temps  pour  recevoir  en 
habita  pontificaux  le  monarque  vain- 
queur et  chanter  le  Te  Deum  d'action9 
de  grâces. 

Durant  toute  la  domination  française, 
jusqu'en  février  1749,  François-Ernest 
se  retira  dans  son  séminaire  épiscopal  où 
il  vécut  économiquement,  avec  un  per- 
sonnel des  plus  réduit,  uniquement 
composé  d'un  domestique,  d'un  valet  de 
chambre  et  d'un  cocher.  Mais  lors- 
qu'après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  des 
feux  de  joie  signalent  à  Tournai  le  départ 
des  Français  devenus  impopulaires  par 
leurs  ruineuses  exactions,  le  prélat  reprit 
aussitôt  ses  habitudes  de  magnificence. 

Il  mourut  à  Strasbourg  le  16  juin 
1770,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  et 
après  trente-huit  années  d'épiscopat. 
Suivant  l'usage  on  brisa  aussitôt  le  sceau 
du  défunt  et  on  en  remit  les  morceaux 
au  Chapitre  qui  reprenait  par  intérim 
le  gouvernement  du  diocèse. 

Nous  possédons  deux  portraits  du 
prélat  :  le  premier  est  une  peinture  sur 
toile  conservée  dans  un  des  salons  actuels 
de  l'évêché  et  qui  porte  au  bas,  sur  un 
médaillon  de  bois,  une  assez  banale  épi- 
taphe  ;  le  second  est  une  gravure  de 
Daullé,  placé  en  tête  d'un  poème  rac- 
cord de  la  grâce  et  de  la  liberté,  publié 
par  le  R.  P.  Le  Vaillant  de  la  Bassar- 
drie,  S.  J.,  et  édité  chez  Louis  Varié, 
en  1740. 

Son  sceau  se  trouve  au  musée  d'anti- 
quités à  Bruxelles,  sous  le  n°  4222;  et 
l'empreinte,  au  musée  de  Tournai. 

Comme  armoiries,  les  comtes  de 
Salm-Reifferscheid  portaient  :  écartelé. 
Au  1  parti  d'argent  et  encore  de  même,  à 
deux  saumons  adossés  de  gueules  sur  la 
première  partition  (Salm),  et  sur  la  se- 
conde partition  un  écusson  de  gueules 
plein,  surmonté  d'un  lambel  d'azur  à  cinq 
pièces  (Reiifersclieid).  Au  1  de  gueules 
au  lion  couronné  d'argent,  Vécu  semé  de 
billettes  de  même  (Redbur).  Au  4  d'or  au 
lion  d'argent  (Hackeubroich).  Au  3  fascé 
d'or  et  de  gueules  de  neuf  pièces  au  lion 
d 'argent  brochant  sur  le  tout  (Alster).  Et 
sur  tout,  d'argent  à  trois  fusées  de  gueules  2 
et  1  (Dyck). 
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Toutefoii  sur  la  \  ignette  (jin  lurmonte 
les  mandementi  de  l'éréque  de  Tournai, 

on  trouw  cou  s  la  in  nient  les  deux  derniers 
quartiers   intervertit    :    le    4    prenant    la 

place  du  8;   et    le   8   terminant   IN  du, 

■tll  a\ee  le  lion  retourne,  de  manière  | 

prendre  l'aspect  affronte. 

J.  Wum  lu  / 

Komis  de  l'éveché  de  Touraei,  lui  irchivei  de 

l'Etat  a  Mons.  —  Archives  communilêl  de  Tour- 
nai.—  Archives  du  Chapitre  I  II  ctlbédrelede 

Tournai.  —  Archives  dl  l'éveché  «le  Tournai.  — 
Correspondance  du  COmtl  de  Cnbenlzl  aux  ar- 
chives générales  du  royaume.  —  Les  simrerutns 
>it  li.uii'fn  ,1.11,  p.  693  Le  MaiMiv  il  Anslaing, 
Recherche*  sur  l'histoire  et  V architecture  de 
l'église  cathédrale  de  Tournai,  t.  Il,  18W,  p.  432. 

*  f9.4LM-N.4i.ii  [G  uillaume-  Florentin- 
Jean-Ftiix,  prince  de),  évêque  de 
Tournai,  né  au  château  d'Anholt  en 
Westphalie,  le  10  mai  174-5;  mort  à 
Hambach  (Bavière),  le  14  septembre 
1810.  11  était  le  dix-huitième  enfant  de 
Dorothée-Françoise-Agnès,  princesse  de 
Salm,  dame  de  l'ordre  de  la  Croix  étoi- 
lée,  et  de  Nicolas-Léopold,  prince  de 
8elm  et  du  Saint-Empire  romain,  duc 
d'Hoogstraeten,  wildgrave  de  Dhaun 
et  Kyrbourg,  rhingrave  de  Stein,  sou- 
verain seigneur  d'Anholt  et  Fénestrange, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  conseiller 
intime  de  Sa  Majesté  impériale  et 
royale,  maréchal  de  camp,  colonel  pro- 
priétaire d'un  régiment  d'infanterie,  et 
gouverneur  d'Anvers  :  tous  deux  inhu- 
més en  l'église  d'Hoogstracten  avec  une 
pompe  exceptionnelle,  dont  les  actes 
civils  de  cette  localité  nous  ont  laissé 
le  souvenir.  La  faveur  impériale  se  plut 
à  combler  de  dignités  cette  maisoTi 
illustre  tant  en  Belgique  qu'en  Alle- 
magne. Aussi  à  la  mort  de  l'évêque  de 
Tournai  François-Ernest  de  Salm-Reif- 
ferscheid,  décédé  à  Strasbourg  le  16  juin 
1  770,  le  chapitre  crut-il  entrer  dans  les 
vues  du  gouvernement  autrichien  en 
présentant  (16  août  1770)  un  parent  du 
défunt,  Guillaume-Florentin  prince  de 
Salm-Salm,  comme  premier  candidat  à 
L'éveché,  réputé  alors  le  plus  opulent  de 
nos  provinces. 

Les  richesses  de  ce  siège  épiscopal 
n'allumaient  pa"s  seulement  les  convoi- 
tises de  la  haute  noblesse;  elles  exci- 
taient aussi    l'envie   de  la  royauté,  en 


l'un  liant  ft  iboeer  de  ion  droit  d( 
gale.  Car  depuii  le  réunion  de  Tournai 
aux  Pure-Bai  (1693),  les  divereaouve- 
rai  ni  iraient  hérité  de  cette  prérogative 

re     i      17.11. i    >i|     l'r     par 

Léon  \ .  Bien  que  Marie-1 1 
le  choix  de  s. oi  favori,  déjà  pourru  par 
elle   de    pluaieure    bénéficei    eocl< 
tiques,   elle   n'en    laieai  pai  moins   le 
liège  raeant  durant  six  innéee,  ifin  d'en 
percevoir  les   revenue   fonciers  <t 
gneurianx.  Le  211  mai  177'">  seulement, 
L'impératrice  nommi  à  l'évéebé  de  Tour- 
nai Guillaume-Florentin  de  Salm-Salm, 
chanoine  de  Cologne  et  de   Straibourg, 
et  tréfoncier  de  Liège.  Encore  im| 
t-elle  au  nouvel  élu  une  pension  annuelle 
de  8,000  florins  i  répartir  de  la  manière 
suivante  :  1,500  pour  le  chapitre  cathe- 
dra! deRureroonde,  o,000  pour  l'évêque 
du  même  siège,  et  3,500  pour  lei  OBUl  n  1 
pies,  à  verser  au   trésor  autrichien  ou  à 
la  caisse  de  religion. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  arrivait  de 
Bruxelles  une  estafette,  porteur  d'une 
procuration  pour  le  chanoine  Jean  Oel- 
ioye,  cellerierde  la  cathédrale,  chargé  de 
prendre  possession  de  l'éveché  au  nom 
du  prince  de  Salm-Salm.  Le  même  jour, 
le  prélat  prêtait  serment  de  fidélité  à 
l'impératrice  en  la  personne  de  son 
secrétaire  d'Etat  à  Bruxelles;  huit  jours 
plus  tard  (2  juillet),  il  obtenait  la  déli- 
vrance des  régales  et  la  main-levée  du 
sceau  apposé  aux  archives  de  son  évèché. 
Enfin,  Frédéric  de  Konisegg  Kothenfeld, 
archevêque  et  électeur  de  Cologne,  le 
sacra  à  Bonn  le  14  juillet,  et,  le  1er  août 
suivant,  vers  9  heures  et  demie  du  soir, 
un  carrosse  amenait  incognito  le  nouvel 
évêque  à  la  luxueuse  abbaye  de  Saint- 
Martin.  Le  peuple  et  le  clergé  de  Tour- 
nai lui  réservaient  pour  le  lendemain 
des  fêtes  brillantes  et  variées,  ("est  à 
cette  occasion  que  les  musiciens  de  la 
cathédrale  exécutèrent,  à  grand  orches- 
tre, la  cantate  dont  on  conserve  un 
rarissime  livret  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Gand  (Ace.  146S51).  La 
composition  est  de  l'abbé  Jean-Marie 
Rousseau  qui  eut  son  heure  de  célébrité 
dans  la  seconde  moitié  du  xvine  siècle 
et   qui,    bien    que  dijonnais    d'origine, 


243 


SALM-SALM 


244 


exerçait  alors  à  Tournai  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle. 

A  peine  sur  le  trône  épiscopal,  le 
])rélat  ont  à  reprendra  les  démêlés  de  ses 
prédécesseurs  avec  le  turbulentCha pitre 
de  Comines.  Ce  dernier  comptait  huit 
prébendes;  mais  de  temps  immémorial 
il  prétendait  que  le  nombre  réglemen- 
taire s'élevait  à  douze,  l'évêque  retenant 
abusivement  par  devers  lui  la  prévôté  et 
quatre  autres  prébendes. 

Le  conflit  juridique  s'aiguisait  d'une 
complication  diplomatique  :  car  l'évêque 
de  Tournai,  collateur  des  canonicats  de 
Comines,  résidait  dans  les  Etats  de 
l'impératrice  et  la  collégiale  elle-même 
se  trouvait  dans  ceux  du  roi  de  France. 
Or,  le  doyen  avait  profité  de  la  vacance 
du  siège  épiscopal  pour  user  d'un  sub- 
terfuge qui  devait  faire  triompher  la 
thèse  du  Chapitre.  Sous  prétexte  qu'en 
vertu  de  la  régale  le  roi  avait  le  droit 
de  nommer  aux  bénéfices  simples,  il 
avait  proposé  au  monarque  quatre  intri- 
gants, pour  occuper  les  quatre  prébendes 
prétendument  retenues  par  l'évêque  et 
par  suite  sans  titulaires.  Salm-Salm 
s'empressa  de  protester,  devant  la  cour 
de  Douai,  contre  cette  atteinte  à  son 
autorité  et  à  ses  droits.  Mais  au  moment 
où  un  jugement  allait  être  rendu,  les 
intéressés  esquivèrent  l'échec  et  profi- 
tèrent de  leurs  puissants  appuis  pour 
porter  la  contestation  devant  le  Parle- 
ment de  Paris.  Ce  fut  en  1783  qu'inter- 
vint une  sentence  définitive  détruisant 
à  jamais  la  légende  de  la  prévôté  et 
des  quatre  prébendes  imaginaires.  Le 
Chapitre  de  Comines  se  voyait  con- 
damné aux  dépens.  Ces  longues  pro- 
cédures judiciaires  n'en  causèrent  pas 
moins  à  l'évêque  un  grave  préjudice.  Il 
s'en  plaint  amèrement  dans  une  requête 
adressée  à  Joseph  II,  le  3  mars  1786, 
et  dans  laquelle  il  expose  ses  embarras 
financiers.  Les  dépenses  extraordinaires, 
auxquelles  il  avait  été  exposé  jusqu'à 
ce  moment,  montaient  à  87,378  florins 
de  Prabant;  ces  sommes  avaient  été 
employées  d'abord  en  restaurations 
d'églises,  tour3,  presbytères,  et  autres 
nécessités  de  même  nature.  L'édit  de 
septembre  1769,  en   rapportant  la  loi 


préexistante  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle  (ordonnances  du  28  mars.  1611 
et  du  2  octobre  1613),  avait  imposé  oes 
charges  aux  décimateurs  ;  et  l'obli- 
gation, restée  en  suspens  durant  la 
vacance  du  siège  épiscopal,  avait  laissé 
les  frais  s'accumuler.  Ce  sont  ensuite 
des  travaux  de  reédifications  et  de 
réparations  au  palais  épiscopal,  que 
l'économe  en  régale  »  s'était  contenté 
i  de  garantir  du  vent  et  de  la  pluie  «, 
ainsi  qu'à  la  maison  d'Helchin  tombant 
de  vétusté.  C'étaient,  enfin,  «  les  dis-7 
»  pendieux  procès  à  soutenir  devant  les 
i  tribunaux  français  «  contre  le  Chapitre 
de  Comines,  tendant  à  diminuer  les 
prérogatives  de  l'évèché  et  »  qui  inté- 
-  ressaient  la  souveraineté  de  Sa  Ma- 
«  jesté  à  cause  de  son  droit  de  régale  ». 
Guillaume-Florentin  déclare  nettement 
qu'il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
soutenir  sa  situation.  «  Cadet  d'une 
a  famille  nombreuse  et  déchirée  par 
■  des  fatalités  auxquelles  il  ne  pouvait 
»  s'attendre,  il  ne  lui  reste  guère  que  le 
»  nom  d'une  maison  plus  illustre  encore 
i  par  son  fidèle  attachement  à  l'auguste 
«  maison  d'Autriche  que  par  le  rang 
#  distingué  qu'elle  tient  dans  l'Empire 
»  et  dans  les  Pays-Bas  «. 

Marie-Thérèse  l'avait  autorisé  jadis, 
par  octroi  du  2  mars  1777,  à  lever 
50,000  florins  sur  le  temporel  de  Pévê- 
ché;  Joseph  II  lui  permit  d'emprunter 
de  même  une  nouvelle  somme  de 
40,000  florins,  remboursables  en  vingt- 
cinq  années  consécutives  par  un  amor- 
tissement annuel  de  1,600  florins. 

Au  surplus,  la  protestation  d'attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  insérée 
dans  la  requête  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, n'était  pas  un  mot  vide  de  sens  ou 
une  vaine  flatterie.  L'évêque  de  Tournai 
répondait  réellement  aux  complaisances 
impériales  par  un  inaltérable  dévoûment 
à  la  cause  de  l'Autriche,  au  point  d'en 
devenir  suspect  aux  esprits  imbus  de 
l'influence  française. 

En  même  temps  que  prince  de  Salm- 
Salm  et  du  Saint-Empire,  wildgrave 
de  Dhaun  et  Kirbourg,  rhingrave  de 
Stein,  seigneur  régalien  d'Anholt,  le 
prélat,  par  son  élévation  sur  le  siège  de 
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Tournai,  était  détenu  également  sei- 
gneur temporel  d'Helchin,  Bainl 
nois,  Boesuyt,  Wee-Velvain,  vYaaemmes 
et  Lesennet.  Cea  deruièree  dignités  lui 
valurent,  en  IT89,  d'être  convoqué  par 
i\v\w  fois  à  la  H  union  des  Btats-Géjiéraux 
de  Prune*.  Le  1  6  mars,  on  le  oofttoojaii 
i  l'aeeemblée  des  trois  ordres,  <  n  qualité 

signeUI  de  Wasemmea,  au  principal 

manoir  de  sou  fief  situé  en  France  ;  et  le 
19,  il  était  eeaigné  de  nouveau  et  pour 
le  Blême  objet,  en  qualité  d'évéque  de 
Tournai,  au    principal   manoir  de  son 

évéché.  Ce  double  titre,  toutefois,  ne  put 
triompher    de    l'opposition    qui    s'éleva 

contre  sa  pr<  Bn  dépit  du  rapport 

favorable  de    Merlin  de   Douai,  il  se  vit 
refuser  l'autorisation    de  siéger.  On   se 
retrancha   derrière  sa   qualité  iVétr 
pour  lui  dénier  formellement  le  droit  de 
participer  à  une  assemblée  nationale. 

Lorsqu'éclata  la  révolution  braban- 
çonne il  se  tint  a  l'écart  de  l'oppo- 
sition suscitée  contre  le  gouvernement 
autrichien  et  à  laquelle  le  clergé  prit 
une  si  grande  part.  Si  l'on  en  excepte 
peut-être  Lobkowitz,  à  G  and,  lequel 
montra  quelque  hésitation  dans  la  ques- 
tion du  séminaire  général,  ce  fut  le  seul 
évéque  de3  provinces  belgiques  qui 
désapprouva  l'élan  des  patriotes  vers  la 
liberté  constitutionnelle  et  l'indépen- 
dance religieuse.  Etranger  aux  passions 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  il  tra- 
vailla constamment  à  maintenir  le  ealme 
dans  les  populations,  si  bien  que,  du- 
rant cette  époque  mouvementée,  peu  de 
villes  présentèrent  un  aspect  aussi  tran- 
quille que  la  ville  de  Tournai.  Et  le 
2  6  février  1791,  les  prévôts  et  jurés 
peuvent  écrire  dans  une  lettre  qu'  •>  en 
»  ce  moment  il  ne  se  trouvait  en  prison 
•  aucune  personne  mise  en  arrestation 
«  depuis  le  1er  novembre  1789;  et  pen- 
■  dant  la  période  révolutionnaire  il  ne 
►  s'était  commis  dans  leur  ressort  au- 
«  cun  délit  relatif  aux  troubles  et  qui 
«  eût  mérité  un  procès  quelconque  à 
»  l'extraordinaire  ». 

Le  prélat  mettait  à  profit  cette 
accalmie  pour  continuer  la  christianisa- 
tion  de  son  diocèse.  L'instruction  reli- 
gieuse lui  tenait  profondément  à  cœur. 


Il  lit  revoir  et  n  hiime  de 

Gilbert  «le  Choieeul,  et,  dans  ses  mande* 
mente,  il  mi  lent  ai 

.   septembre   i  r   1 77*  i 

sur  l'obligatiou  pour  les  cure»  d'adr 

aux  Sd«  l' s,  chaque  dimnncli  ir  de 

une   instruction   simple,   exempte 
d'art  oratoire,  mais  pleine  de  doctrine. 

3alm-3alm  déployait  danaaa  vie  pi 
un  certain  faste  0*eel  lui  qui  construisit 
l'écurie    pour     i ingl -quat re    '-lu  i 
qui  se  voit  encore  aujourd'hui  en  ai 

SU* palais  épiacopal.  Mais  il  n'aimait  pas 

moins  la  pompe  et  l'éclat  dans  les  céré- 
monies liturgiques,  et,  pour  ce  motif,  il 
chargea  son  vicaire  général    Van   Hae- 

sendonck    d'éditer    un    nouveau    rituel, 

dont  l'tu  conserva  juaque    bien 

avant  dans  le  xix-  siècle. 

Ajoutons  que  le  prélat  se  montrait 
aussi  grand  seigneur  dans  ses  libéralités 
et  ses  charités  :  c'est  ainsi  que  pour  le 
jour  de  sa  fête  (4  février  1789)  il  offrit 
à  sa  cathédrale  le  "buste  en  argent  de 
saint  Guillaume,  avec  des  reliques  du 
bienheureux  patron  ;  d'autre  part,  durant 
l'hiver  rigoureux  de  17  S  S  à  17S9,  des 
fourgons  portaient  les  vivres  et  le  chauf- 
fage au  domicile  des  indigents.  Les  mal- 
heurs politiques  de  la  tin  du  xvme  siècle 
allaient  ouvrir  à  cette  charité  un  champ 
bien  autrement  vaste. 

Le  diocèse  de  Tournai,  amputé  des 
deux  tiersdeson  territoire  lors  des  rema- 
niements ecclésiastiques  de  Philippe  II 
(1559),  comprenait  encore  à  la  fin  de 
l'ancien  régime  dix  doyennés  :  Tournai, 
(ourtrai,  Helchin  flamand,  Wervviek, 
Lille,  Lomme,  Seclin,  Helchin  wallon, 
Saiut-Amand  et  Orchies.  Mais,  si  la  cir- 
conscription ecclésiastique  était  demeu- 
rée invariable,  il  en  avait  été  tout  autre- 
ment des  délimitations  politiques.  Les 
luttes  de  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche  modifièrent  à  plusieurs  re- 
prises le  tracé  de  la  frontière.  Et  au 
temps  où  nous  sommes  arrivés,  le  diocèse 
de  Tournai  (comme  celui  de  Cambrai  du 
reste)  se  trouvait  divisé  en  deux  parties 
presque  égales,  l'une  demeurant  sous  la 
domination  autrichienne,  l'autre  appar- 
tenant à  la  France.  On  -devine  aisément 
les  conséquences  de  cette  bigarrure  au 
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moment  où  la  Révolution  française  allait 
bouleverser  de  fond  en  comble  les  insti- 
tutions religieuses  et  civiles. 

Au  premier  plan  se  placent  les  lois  du 
22  décembre  1789  annonçant  «  une 
«  nouvelle  division  du  royaume  en  dé- 
*  parlements  »  et  celle  du  15  janvier 
1790,  supprimant  toutes  les  limites  des 
anciennes  provinces  pour  décréter  la 
nouvelle  organisation.  Ainsi  se  trouvait 
créé  un  département  du  Nord,  dont  la 
Constitution  civile  du  clergé  devait  former 
le  diocèse  du  Nord,  avec  des  débris 
arrachés  aux  évêchés  de  Cambrai,  d'Ar- 
ras,  de  Tournai,  d'Ypres  et  de  Saint- 
Omer. 

Guillaume-Florentin  de  Salm-Salra, 
que  distinguaient  surtout  les  qualités 
du  cœur  et  le  prestige  d'une  belle  édu- 
cation, n'était  pas  aussi  bien  taillé  du 
côté  de  la  lutte.  D'un  tempérament  peu 
combatif,  quoique  très  rigide  sur  les 
principes,  il  eut  uue  tendance  à  «  fuir 
«  les  angoisses  des  révolutions  «,  suivant 
le  reproche  d'un  de  ses  correspondants. 
Presque  toute  Tannée  1790,  le  prélat 
est  absent.  Les  autorités  civiles  lui 
adressent  même  des  lettres  pour  l'inviter 
à  revenir  parmi  les  siens.  Aux  appels 
des  «  consaux  «  de  la  ville  et  des  Etats 
du  Tournaisis,  il  allègue  son  mauvais 
état  de  santé  qui  l'oblige  à  prolonger 
son  séjour  en  Allemagne  et  à  se  rendre 
à  Kissingen  (Bavière)  pour  y  prendre  les 
eaux. 

Le  pasteur  conservait  toutefois  au 
loin  sa  sollicitude  à  son  troupeau.  Le 
2  décembre  1790,  il  écrit  d'Anholt  une 
lettre-circulaire  aux  curés  de  la  partie 
française  de  son  diocèse,  dans  laquelle, 
avec  une  grande  modération,  mais  avec 
une  non  moins  grande  dignité,  il  proteste 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé  : 
ce  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui, 
sans  tenir  compte  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, remaniait  le  territoire  des 
évêchés  et  des  paroisses,  réglementait 
les  juridictions  et  soumettait  le  ministère 
sacerdotal  à  l'élection  populaire,  comme 
en  dépendaient  les  mandats  adminis- 
tratifs. 

Mais  on  passa  outre.  Le  temps  n'était 
plus  aux  principes  «  canoniques  ».  Les 


principes  »  constitutionnels  »  en  avaient 
pris  la  place. 

Dam  le  Nord,  il  y  avait  lieu  de  com- 
mencer par  l'élection  d'un  évêque.  La 
Constitution  civile,  en  effet,  ne  recon- 
naissait plus  aucune  autorité  aux  évê- 
ques  de  Tournai  ni  d'Ypres,  parce  qu'ils 
avaient  leur  siège  à  l'étranger;  elle  ne 
concédait  pas  davantage  de  juridiction 
dans  le  Nord  aux  évêques  d'Arras  et  de 
Saint-Omer,  dont  les  chefs-lieux  se 
trouvaient  dans  le  Pas-de-Calais.  Enfin, 
Mgr  de  llohan,  archevêque  de  Cambrai' 
se  refusait  à  intervenir  en  dehors  de  son 
ancien  diocèse;  au  surplus,  il  n'avait  pas 
prêté  le  serment  civique. 

L'assemblée  électorale,  convoquée 
d'abord  à  Douai,  puis  transportée  pro- 
visoirement à  Lille,  désigna,  au  troi- 
sième tour  de  scrutin  (29  mars  1791), 
un  oratorien,  Claude-François-Marie 
Primat,  pour  lors  curé  de  Saint-Jacques 
à  Douai  et  qui  s'intitula,  dans  la  suite, 
évêque  du  département  du  Nord  par  la 
miséricorde  divine  et  le  choix  du  peuple. 

Désormais  le  schisme  est  consommé. 
Il  y  aura  le  clergé  assermenté  et  le 
clergé  insermenté. 

L'heure  était  trop  grave  pour  que 
Salm-Salm  pût  rester  éloigné  de  son 
peuple  en  alarme.  Il  rentra  à  Tournai  et 
secourut  avec  un  dévoûment  remarquable 
ses  prêtres,  traqués  pour  leur  fidélité  au 
devoir.  Le  17  juin  1791,  il  envoie  aux 
curés  de  la  partie  autrichienne  de  son 
diocèse  une  circulaire,  pour  recomman- 
der à  leur  vertu  hospitalière  leurs  con- 
frères de  France,  et  pour  les  porter  à 
intéresser  à  leur  infortune  les  âmes  cha- 
ritables de  leur  paroisse.  Le  11  juillet, 
c'est  aux  chapitres,  abbayes  et  commu- 
nautés qu'il  adresse,  dans  le  même  but, 
un  pressant  appel.  Lui-même  donne 
l'exemple  d'une  large  générosité.  »  Nous 
u  ne  connaissons  pas  toutes  les  aumônes 
u  que  faisait  le  prince  de  Salm-Salm  «, 
écrivait  plus  tard  le  Vicariat,  »  mais 
»  nous  sommes  sûrs  de  2,600  florins  par 
a  an  « . 

Les  listes  d'émigrés  mentionnent  à 
cette  époque  trois  cent  soixante-dix 
noms  pour  la  ville  de  Tournai  et  les  en- 
virons.   La   guerre  entre    la    France   et 
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l'Autriche  n'allait  pas  tardai  à  rendre 
leur  posit  ioil  Bit  reniement  erit  îqill 

\  la  iui te  de  la  \  iotoire  de  I  lumou- 

1  mappes  (6  novembre  l  792),  le* 

Français  entrèrent  a  Tournai  ;  el ,  le  s, 

une  proclamation  enjoignait  •  i  toutlet 

-  habitant    généralement  quelconques, 

■  mui  peine  de  mort ,  de  déclan  r  et 
►  livrer  les  émigrés  des  deux  sexes  qui 

at    ohi 1    eus  :   de    déclarer  sur-le- 

■  champ  tons  les  meubli  a  et  effet 

i  argent  monnoyé  qu'ils  ont  entre  les 

«   mains,    et     qui    sont    a    leur    eonnois- 

sanoe  à  des  Krançais  émigrés,  même 

«   en    cas   de    doute,    a    des    Français    en 

»  thèse  générale  «. 

Tout  comme  les  Français,  les  Belges 

étaient  menacés  de  la  peine  capitale, 
s'ils  donnaient  asile  aux  prêtres  fugitifs. 
Parmi  ces  derniers,  un  certain  nombre, 
surpris  par  les   événements,  gagnèrent 

précipitamment  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne. D'autres,  danger  pour  danger, 
préférèrent  courir  le  péril  de  la  guillo- 
tine ou  de  la  fusillade  dans  leur  patrie. 
Une  troisième  catégorie  se  cacha  chez 
des  amis  dévoués,  dans  L'expectative  de 
temps  meilleurs.  Et  il  ne  leur  fallut  pas 
une  trop  longue  patience.  Le  18  mars 
1793,  les  Autrichiens  battaient  Du- 
mouriez  à  Ncerwinden,  et  la  Belgique 
était  évacuée.  La  flèche  du  beffroi  de 
Tournai  portait  un  globe  surmonté  d'un 
aigle  à  l'éeusson  d'Autriche;  cet  em- 
blème fut  remplacé  par  le  bonnet  phry- 
gien. 

Guillaume-Florentin  de  Salm-Satm  ne 
fut  pas  témoin  de  ces  agissements  qui 
l'eussent  tant  affligé.  Depuis  la  fin  de 
l'année  1791,  il  était  retourné  en  Alle- 
magne ;  et  la  première  domination  fran- 
çaise se  passa  tout  entière  sans  qu'on  le 
vît  réapparaître  dans  nos  provinces.  Le 
25  janvier  1793,  un  membre  de  la 
«  Société  des  Amis  de  la  liberté  ■  pro- 
posait de  nommer  un  curateur  à  l'évêque 
de  Tournai  «  fugitif  depuis  un  an  et  demi 
•  sans  qu'on  sache  même  où  il  est  «.  Et 
quelque  temps  après  on  le  traitait  ou- 
vertement en  «  émigré».  Le  citoyen 
Bonnet  forçait  la  porte  des  apparte- 
ments épiscopaux  et  vendait  à  l'encan 
les  vins  qui  s'y  trouvaient. 


I     prélat  d  roAta  du  retour 

de  la  domination  autrichienne  pour 
quitter  définitivement  une  région  que 
secouaient  ainai  successivement  des  corn* 
mot  ioni    sani    en  mple    dans    lei 

tenta.  Peux  moii  I  peine  spn  i 
Ncerwinden  (  1 7  mai  1  799  |,  l'archiduc 
Charles  invitait   le   Chapiti 

candidats   ru  piscopal    de 

Tournai.  Les  chanoines,  inrpris  de 
recevoir  pareille  injonction  de  la  part 
du  gouvernement,  se  demandèrent 

trait  pas  lieu,  an  préalable,  de  se 
rendre  a  Bruxelles,  afin  d'interroger  le 
chancelier  de  Metternich.  L'évéch 
Tournai  était-il  doue  racant  qu'il  fallut 
procéder  à  la  nomination  d'un  nom. 
t  itulaire  P    La    réponse    ne  pas 

(    attendre.    Dil  JOUIS  plus   tard  (27  DM 

Guillaume-Florentin  de  Salm-Salm  no- 
tifiait lui-même  de  Bonn  sa  nomination 

au  siège  archiépiscopal  de  Pragl 

En  attendant  l'expédition  des  bulles 
pontificales,  le  prélat  restait  toujours 
évêque  de  Tournai.  Enhardi,  dirait-on, 
par  sa  promotion,  il  revint  dans 
pays  pour  y  réchauffer  le  patriotisme 
autrichien,  Son  langage  désormais 
beaucoup  plus  libre.  11  lie  franchement 
la  conservation  de  la  religion  aux  succès 
des  armées  de  l'Autriche.  «  Vous  ne 
«  l'avez  que  trop  éprouvé  <• ,  écrit-il 
aux  fidèles  de  la  partie  autrichienne  de 
son  diocèse  i  12  novembre  1793),  «  voua 
«  qui  avez  été  les  tristes  victimes  de 
«  incursions  destructives.  Voua  avez  vu 
u  nos  temples  dépouilles,  nos  autels 
«  renverses,  les  vases  du  sacrifice  pro- 
«  fanés,  le  Saint  des  saints  foulé  aux 
•  pieds  et  l'abomination  de  la  désolation 
«  dans  le  sanctuaire  '  Vous  avez  vu  des 
»  bandes  furieuses  ravager  nos  cam- 
«  pagnes,  enlever  nos  troupeaux  et  nos 
■  richesses,  porter  le  fer  et  le  feu  dans 
«  nos  habitations  •.  La  guerre  de  l'Au- 
triche est  à  ses  yeux  une  guerre  sainte 
à  l'égal  d'une  croisade.  Et  pour  subvenir 
aux  frais,  il  invite  (12  décembre  1793 
le  clergé,  à  l'exemple  de  la  cathédrale,  a 
hypothéquer  les  fonds  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques et  à  dépouiller  les  autels  de 
leur  or,  de  leur  argent,  et  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  rigoureusement  requis  pour  la 
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décence  du  culte.  »  Il  vaut  mieux  con- 
«  server  9es  autels  dans  une  honnête 
»  simplicité  que  d'eu  voir  enlever  les 
»  ornementa  par  la  violence  et  consom- 
ii  mer  la  destruction  par  l'impiété  « . 

Omis  les  derniers  jours  de  la  mêirçe 
année,  le  prince  de  Salm-Salm  quitta 
Tournai  sans  esprit  de  retour.  8a  lettre 
pastorale  d'adieu  est  datée  de  Cologne, 
le  22  janvier  1794.  Enfin,  le  22  février 
suivant,  ses  bulles  étaient  «  arrivées  et 
placetées  »,  et  il  résigna  définitivement 
l'évêché  de  Tournai.  Les  vicaires  géné- 
raux en  ont  retracé  un  élogieux  portrait 
moral  dans  le  mandement  de  carême  qui 
parut  quelques  jours  plus  tard  (4  mars 
1794). 

Guillaume-Florentin  de  Salm-Salm 
manifesta  à  Prague  aussi  cette  douceur, 
cette  affabilité  et  cette  charité  que  les 
vicaires  généraux  de  Tournai  vantaient 
dans  leur  mandement.  Il  occupa  seize 
ans  le  siège  primatial  de  Bohême.  La 
noblesse  de  son  caractère  unie  à  la  bien- 
veillance de  son  cœur  lui  concilièrent 
l'estime  et  l'affection  de  toutes  les  popu- 
lations parmi  lesquelles  il  séjourna.  Son 
état  de  santé  toujours  précaire  continuait 
à  lui  imposer  des  cures  d'eaux.  C'est  en 
revenant  de  la  station  balnéaire  de  Kis- 
singen  qu'il  mourut  en  cours  de  route, 
le  14  septembre  1810,  dans  la  petite 
localité  d'Hambach,  entre  Sulzbach  et 
Amberg,  en  Bavière. 

La  dépouille  mortelle  fut  dirigée  sur 
Prague.  Mais  arrivée  à  Rozmital,  une 
de  ses  terres,  où  sa  main  avait  répandu 
comme  à  Helchin  de  nombreux  bienfaits, 
les  habitants  s'opposèrent  au  départ  du 
cortège.  Pleins  de  reconnaissance  et 
d'attachement  à  leur  ancien  maître,  ils 
exigeaient  qu'on  inhumât  son  cadavre 
au  milieu  d'eux,  dans  leur  église  parois- 
siale. Leur  volonté  ne  reçut  pas  satisfac- 
tion :  mais  elle  fut  si  vive  et  si  tenace 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  com- 
pagnie d'infanterie  pour  en  triompher. 
Enfin,  on  lui  rendit,  dans  la  cathé- 
drale de  Prague,  les  honneurs  religieux 
dus  à  sa  qualité.  Puis,  suivant  sa  vo- 
lonté, il  fut  inhumé  dans  une  annexe  de 
l'église  filiale  de  Kamenitz  {Kostelec  ad 
cucullas),  où  son  successeur  éleva  à  sa 


mémoire  un  monument  funéraire  de 
s t y  1  e  Empire  qui  se  voit  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  armoiries  du  prélat  sont  très 
compliquées.  Il  portait  un  écu  coupé  : 
parti  en  chef  de  cinq  divisions  et  de  quatre 
en  pointe. 

Chef  :  a.  d'or  au  lion  rampant  de 
gueules  couronné  d'azur  (Rhingraves)  ; 
b.  de  sable  au  léopard  lionne  à  double 
queue  d'argent  (Wildgraves);  c.  de  gueules 
a  trois  lions  rampants  d'or,  2  et  1  (Kir- 
bonrg);  d.  d'azur  à  la  fasce  d'argent/ 
(Fenestrange);  e.  de  gueules  à  la  colonne 
d'argent  sur  un  piédestal  d'or  arec  chapi- 
teau couronné  du  même,  posée  en  pal 
(Anholt). 

Pointe  :  a.  d'argent  au  chef  de  gueules  ; 

b.  fascé  d'or  et  de  sable  de  huit  pièces  au 
crancelin    de  sinople  brochant  en  bande; 

c.  de  gueules  à  la  croix  d'or  cantonnée  de 
quatre  B  affrontés  du  même;  d.  d'argent 
à  la  croix  paltée  de  gueules,  cantonnée  de 
quatre  aiglettes  de  sable. 

Sur  le  tout,  de  gueules  à  deux  sau- 
mons d'argent,  adossés,  posés  en  pal  et 
accompagnés  de  quatre  croisettes  du  même, 
une  en  chef,  une  en  pointe  et  deux  en  flanc 
(Salro). 

L'évêché  de  Tournai  conserve  du 
prince  de  Salm-Salm  un  portrait  d'exé- 
cution" plutôt  modeste,  dû  au  pinceau 
d'un  nommé  Robino.  Le  Chapitre  avait 
profité  du  passage  en  ville  de  cet  artiste 
étranger  (1783)  pour  lui  commander 
cette  -  effigie  « ,  destinée  à  orner  la  bi- 
bliothèque. Auparavant  déjà  (1777),  un 
peintre  tournaisien,  François-Joseph 
Manisfels,  avait  reproduit  sur  la  toile 
les  traits  du  prélat.  L'original  est 
perdu.  Mais  les  archives  communales 
de  Tournai  possèdent  une  gravure  de 
C.  Gaucher  exécutée  d'après  ce  dernier 
tableau. 

Enfin,  au  départ  du  prince  de  Salm- 
Salm  se  rattache  un  fait  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  dans  un 
article  de  la  Biographie  nationale  de 
Belgique.,  Guillaume -Florentin  avait 
comme  intendant  un  nommé  Grenier, 
très  dévoué  à  sa  personne  et  à  ses 
intérêts.  Lors  de  la  promotion  de  son 
maître,    il  le   suivit  en    Autriche,   em- 
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portant   evee   lui  les  archivée  «lu  <#•»■ 
porel    de   l'évéché.     D'un    autre    i 
Delobel,  qui  fui  aire  «lu    prélat, 

crut  devoir  eau  ver  en  lieu  sùr  let  plut 
préeieui  regitlrea  el  documents  relatifs 
à  l'administration  ipiriimeiU  du  dn>. 
Il  enferma  doue  ces  pièce!  dam  un  e<  r- 
tain  !ioiiil)rt'  de  caisses  qu'il  expédia  i 

Bruxelles     au     refuge     de     l'abbaye    de 

Oembloux,    puii    i    la    Chambre    des 

comptes      A  pris      la    seconde     invasion 

française   (26  juin    1794).   toute  cette 
paperaaae  ainsi  que  celle  de  la  Chambre 

oomptea   furent    chargeai   sur    un 
bateau  qui  deeeendit  le   Rhin  jusqu'à 

Arnhem.  l'ar  des  roiei  différentes,  les 
deux  catégoriel  d'archives  de  L'évéché 

vinrent    échouer  au    dépôt    impérial   de 
Vienne.  Ceat  là  que  Gachard  alla  les 

reconnaître  et  les  retrouver.  Le  gouver- 
nement autrichien  en  opéra  la  resti- 
tution au  gouvernement  belge  sur  la 
réclamation  de  ce  dernier.  Elles  pas- 
sèrent de  Vienne  à  Bruxelles  en  1  1 
Enfin,  depuis  décembre  1899,  elles  en- 
richissent le  dépôt  de  l'Etat  à  Mons  qui, 
par  ce  concours  de  circonstances,  ren- 
ferme ainsi  le  principal  fonds  de  l'an- 
cien évèché  de  Tournai. 

J.  Waricliez. 

Archives  de  l'évéché  de  Tournai.  —  Archives 
du  chapitre  calhedral.  —  Archives  communales 
de  Tournai.  —  Archives  de  l'Etat  à  Mons. — Le 
Maistre  d'Anstainp.  liecherchcs  sur  l'histoire  et 
l'architecture  de  T  église  cathédrale  de  Tournai 
.1843),  t.  II,  p.  13i.  —  C.  Stroobant,  Testament 
de  Marie-Christine,  rhingrave ,  princesse  de 
Salin,  comtesse  de  Uoekhoven,  dans  les  Annales 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1858, 
t.  XV,  p.  97. 

«>\inn  it  {Erard  a»:),  sire  de  Mel- 
roy.  Voir  Melroy. 

nai.mieii  [Jean),  marchand-batteur 
de  cuivre,  originaire  de  Dinant,  Hls  de 
Jean  et  de  Marie  de  Spy,  mort  en  14^6, 
appartenait  à  une  ancienne  famille,  si- 
gnalée parmi  les  membres  du  patriciat 
dinantais  au  début  du  xin"  siècle.  En- 
richi par  le  commerce  de  la  batterie  de 
cuivre,  il  avait  acquis  les  seigneuries  de 
la  Falize  et  de  Ciergnon.  Pour  donner 
plus  d'importance  à  ses  opérations  in- 
dustrielles, il  s'associa,  vers  le  milieu  du 
x\e  siècle,  avec  quelques  compatriotes, 


barpentier,  les  de  lialloj,  et  fonda 
mpagnie,  dite  d\\ ogleb 
qui   du  reha   .1   développer   le    marché 
(l'exportât ion  de  1m  batterie  de  eu 
particulièrement   dani  Britan- 

niquea,  arec  leaquallea  les  marchand! 
dinantaii  étaient  en  relatione  eommer- 
eialei  depuii  plui  d'un  liècle  Mais  le 
le  I tinanl  (1.  i  1 86  vint  mett re  un 
terme  à  ce  développement  continuel  de 

l'industrie  de  la  batterie  Accueillit  par 
le  duc  de  Bourgogne,  les  _rraii(N  mar- 
chandl  dinantais  s'étaient,  pour  la  plu- 
part ,  réfugié!  ;i  Naniur.ou  ils  liquidèrent 
leurs  affaires,  commencée!  avant  la  ca- 
tastrophe qui   les  avait   dispersés,  eux 

et  leurs  ouvriers.  .Iran  S;i limer  continua 
à  s'occuper  du  commerce  de  la  bat' 
mais  les  circonstance!  politiques  et  éco- 
nomiques n'étaient  plus  guère  favora- 
bles; la  guerre  avait  éclate  en  1  4'JS  entre 
l'Angleterre  et  les  ville-  hanaéatiques j 
les  corsaires  anglais  pillèrent  les  comp 
toirs  de  Londres  et  les  navires  des  mar- 
chands ennemis;  les  Dinantais  subirent 
des  pertes  immenses, et  particulièrement 
les  associés  de  la  compagnie.  "Aussi,  lors 
des  négociations  de  la  paix  d'L'trecht 
en  1474,  ceux-ci  déléguèrent  deux  des 
leurs,  Guillaume  Charpentier  et  Jean 
Salmier,  qui  furent  chargés  d'aller  dé- 
fendre les  intérêts  communs  a  l'assem- 
blée des  envoyés  de  la  Hanse  et  de 
réclamer  la  restitution  des  marchandises 
saisies  par  les  Anglais.  De  cette  époque 
date  la  tin  de  la  Compagnie  d'Angle- 
terre, dont  la  liquidation  donna  lieu  a 
de  nombreux  procès  où  fut  impliqué 
particulièrement  Jean  .Salmier,  qui  en 
était  en  quelque  sorte  l'administrateur- 
gérant. 

Après  la  destruction  de  sa  ville  natale, 
celui-ci  s'était  installé  à  Namur  où  il 
exerça  les  fonctions  d'échevin  de  147  + 
à  1477.  11  y  mourut  avant  la  fin  des 
contestations  surgies  entre  les  associes, 
et  ce  furent  ses  héritiers  qui  bénéficièrent 
de  l'indemnité  allouée  par  les  cités  de 
la  Hanse  pour  les  pertes  subies  pendant 
la  guerre.  Des  quatre  enfants  qu'il  eut 
de  son  mariage  avec  Jeanne  aux  Brebis, 
l'aîné,  Jean,  retourna  à  Dinant,  après 
la   mort   de   Charles   le  Téméraire,  et, 
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comme-  jadis  sou  père,  fut  envoyé  a  deux 
reprises  aux  diètes  de  la  Hanse  à  Lii- 
beck  :  en  1487,  lorsque  les  délégués 
linnséatiques  voulurent  interdire  aux 
marchands  batteurs  l'importation  des 
draps  d'Angleterre,  et  en  1499,  pour 
réclamer  aux  Anglais  le9  biens  enlevés 
aux  marchands  de  Dinant.  Le  9econd, 
Nicolas,  épousa  la  fille  de  Jacques  de 
Vaux  et  devint  membre  du  conseil  pro- 
vincial de  Namur.  Les  deux  filles  de 
Jean  Salmier  épousèrent,  l'une  Henri 
d'Oultremont,  receveur  général  du  comté 
de  Namur;  l'autre  Jacques  de  Spontin, 
chevalier  et  seigneur  de  Freyr. 

D.-D.  Brouwers. 

Archives  des  échevins  de  Namur  et  des  éche- 
vins  de  Dinant.  —  Annales  de  la  Société  archéo- 
logique de  Namur,  t.  XXV,  p.  129-131.  —  Bulletin 
de  la  Commission  royale  d'histoire,  t.  LXXVIII, 
p.  413  et  suiv.  —  Pirenne,  Dinant  dans  la  Hanse 
teutonique,  dans  le  Congrès  archéologique  de  Di- 
nant, 1903.  —  D.-D.  Brouwers,  Cartulaire  de  la 
ville  de  Dinant,  t.  Vil. 

salmon  {Jean- Albert),  théologien, 
né  en  Brabant,  le  7  mai  1747;  la  date 
de  sa  mort  est  inconnue.  Il  entra  dans 
la  prêtrise,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Louvain  et  obtint  le  titre  de  bache- 
lier en  théologie.  Sur  la  présentation  de 
la  faculté  des  arts  de  cette  université, 
il  devint  curé  de  Mooregem  en  janvier 
1774.  En  1786,P.-J.Marant(cf.  Biogr. 
nation.,  t.  XIII)  ayant  fait  paraître  un 
ouvrage  latin  dans  lequel  il  attaquait  la 
croyance  de  Fassomption  corporelle  de 
la  Vierge,  Salmon  y  répondit,  en  1788, 
par  un  gros  ouvrage  intitulé  :  Apologe- 
ticum  tentamen  pro  communi  ecclesiœ  per- 
suasione,  qva  pie  crédit?/?'  Beatissimœ 
Virginis  Bei  Genitricis  Mariœ  Immacu- 
laiam  corpus  in  Cœlis  exister e  ;  sive 
synopsis  eorum.  qxre  ejusdem  Assumptioni 
obtectavit  P.-J.  Marant  (17  88,  Gand, 
Cocqyt).  En  1805,  Salmon  devint  curé 
de  Iddergem  et  le  resta  jusqu'en  1809. 
Le  29  avril  1809,  il  donna  sa  démission 
pour  retourner  dans  sa  terre  natale  de 
Brabant.  Nous  ignorons  ce  qu'il  devint 
après  1809.  La  date  de  sa  mort  nous  est 
également  inconnue. 

Léonard  Wiilems. 

Gand,  archives  épiscopales  (renseignements 
communiqués  par  Mr  l'archiviste  chanoine  Jos. 
Huysman). 


NALtioN  {Jean -Joseph- Alexis),  litté- 
rateur, né  a  Lnsival,  le  18  juillet  185  6, 
décédé  a  Charleroi,  le  3  juillet  1900, 
fils  de  Henri-Guillaume  et  de  Marie- 
Josèphe  Doyen.  Son  père  était  tailleur, 
et,  en  outre,  bon  musicien  ;  il  a  co- 
opéré, en  1852,  à  la  fondation  du  cercle 
«  La  Réunion  de  Chœurs  »,  dont  il  fut 
le  premier  directeur.  Alexis  fit  de  bril- 
lantes études  à  l'école  industrielle  et 
littéraire  de  Verviers,  puis  à  l'école 
normale  des  humanités  annexée  à  l'uni- 
versité de  Liège.  Il  sortit  de  cet  établis-/ 
sèment  le  12  août  1878,  muni  du 
•diplôme  de  professeur  agrégé  de  l'ensei- 
gnement moyen  du  degré  supérieur. 
Professeur  à  l'athénée  royal  de  Namur 
du  1er avril  1879  au  30  septembre  1884, 
à  celui  de  Bruxelles  du  1 er  octobre  1884 
au  30  septembre  1895,  il  était  installé, 
le  lendemain  de  ce  jour,  en  qualité  de 
préfet  des  études  à  l'athénée  de  Char- 
leroi. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
l'heure  de  sa  mort,  les  cumulant  avec 
celles  de  directeur  de  l'école  industrielle 
de  la  même  ville.  Enfin,  pendant  les 
années  1898  à  1900,  le  gouverne- 
ment le  désigna  pour  assister,  avec  voix 
consultative,  aux  séances  du  conseil 
de  perfectionnement  de  l'enseignement 
moyen.  Salmon  se  consacra  surtout  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, écrivant,  pendant  ses  heures  de 
loisir,  des  manuels  justement  appréciés. 
Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  1.  Recueil 
d'exercices  de  mémoire,  à  Vusage  des 
écoles  primaires.  —  Cours  inférieur,  avec 
J.  Houssy.  —  Cours  supérieur,  avec 
M.  Nicaise.  —  2.  Exercices  de  lexico- 
logie latine,  fondés  sur  la  parenté  qui  existe 
entre  la  langue  latine  et  la  langue  fran- 
çaise. Namur,  Lambert  de  Roisin,  1884; 
in-12;  176  p.  Ce  recueil  a  été  composé 
en    collaboration    avec   D.   Keiffer.   — 

3.  Manuel  d'analyse  grammaticale.  Na- 
mur, Wesmael-Charlier,  1888;  in-12; 
80  p.  A  la  deuxième  édition  de  son  ma- 
nuel, parue  en  1896,  chez  le  même  im- 
primeur, l'auteur  a  joint  un  Recueil 
d'exercices  gradués  où  sont  appliqués 
tous  les  cas  exposés  dans  le  traité.   — 

4.  Petite  poétique  française  à  V usage  de 
V enseignement  moyen   et  des    écoles  nor- 
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maies.  Nannir,  \\  <  -ui.ul-t  h.irlicr,  I- 
m-1 l,     11  :'    |>.     Elit    et!    detl  iiut    aux 

élètei  '!<■   troisième   el  de  leoondi 
développe  mu'  théorie  limple,  Dette  et 
claire.  L'ouvrage  a  été  éoril  evee  la  col- 
laboration de  Mr  tficaite.  —  •">.  chres- 
Uiiê  hit ine  à  Tnmgê  d<    I 

!  moyen,  pur  /).  Ktijfef  <(  !  ^(li- 
mon. Cours  de  septième  et  entrs  de 
sixième.      Namur,     Wesmael  -  (  'harlier  , 

:-.  I  vol.   in-1»;  :  L68  el    190  p.  — 

<».    Lu  put  rie  à  l'école.    Vingt  cli  tut*  tires 

de     l'histoire    de     Belgique.     Paroles    de 

t.    Si/wnt,  musiijue  de   //.    Salt/mn.    Nt>" 

mur,  Wetmael-Cnarlier,  1895;  in- 12; 
L6  p.,  dont  20  p.  de  musique  notée. 
un  exemple  de  œ  nue  les  Alle- 
mands appellent  la  concentration  de  l'en- 
seignement. Ainsi  compris,  le  elianl 
n'est  plus  un  exercice  isole  :  il  se  rat- 
tache étroitement  aux  leçons  d'histoire. 
—  7 .  Pour  les  jeunes  cœurs  et  les  cœurs 
jeunes.  Naniur,  Aug.  Godenne,  s.  d. 
(1S98);  in-So;  158  p.  C'est  un  recueil 
de  nouvelles  et  de  légendes  d'une  lec- 
ture attrayante.  —  8.  De  l'analyse  litté- 
raire dans  l' '(  nsei.jnement  moyen.  Sujets 
et  procédés  propres  à  chaque  classe. 
Tournai,  Decallonne-Liagre,  1899; 
in-S°;  2  8  p.  Tirage  à  part  de  La  Revue 
des  Humanités  en  Belgique,  juillet  et  oc- 
tobre 189S.  —  9.  Les  chefs-d'œuvre 
classiques  de  la  scène  expliqués  par  la 
comparaison.  Collection  à  V usage  des 
classes.  Le  Cid  de  Corneille.  Tournai, 
Decallonne-Liagre  s.  d.  (1899);  in-8°; 
S 6  p.  —  10.  Idem  Britannicus  de  Ra- 
cine. Chez  le  même  éditeur,  1900; 
in-8°;  vin-76  p. 

Salmon  était  membre  correspondant 
du  Caveau  vervittois  depuis  1880.  Il 
collabora  assidûment  à  la  partie  fran- 
çaise de  Y  Annuaire  et  du  Bulletin  pério- 
dique, édités  par  ce  cercle.  Outre  une 
bonne  vingtaine  de  poésies,  il  a  fait  pa- 
raître dans  la  première  de  ces  publica- 
tions Les  examens  d'une  novice,  nouvelle 
en  prose  (1881),  et  Un  maudit,  drame 
en  trois  scènes  et  en  vers  (1SS7). 
L' Education  populaire  ,  de  Charleroi 
(1899,  no  S;  1900,  n<>  11;  1902, 
no  22),  et  la  Revue  des  gens  de  lettres 
belges    (mars   1900,     p.     280-281)   ont 
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tlemenl    donné    dei    vers    d'Al< 
Salmon. 

Ile*,  lliMKnr,   il,  s  corn  oui  >  </'  m 
faux   Bruxelles,  1883),  t.  II.  p    »■«..    014  et  013; 
;   lll.  p    M,  88  si  / 

de  bibliogi  aphte  tu  n»i<  t  .  t   III, 

Bulletin  bibliographique  <  t  /" 
daqogique  du    Mince  brlqe,   1897,   t.    I,   [>.    MO; 
1900,  i    IV,  p,   144  el  l«  .   1904,  i   V,  p 
I7<i.         r,i  >  ;,  di   t'inttruction  publiq 
gique,  1900,  i    \l.lll.  p.  M  B0  el  904.       I 

II.  W  ilexU  S, dmon.  dtM  ||  ReVUt  ilet  hu- 
manités en  Belgiqut  Chroniqut  <t  documenté 
octobre  1900),  p.  70-11 

«•«i. <»?■<»>,  docteur  en   médecin 
Ruremonde,  vew  le  milieu  du  i 
de  On  connaît  de  lui  :    1 .    / 
Prognoêtieaiion    mit    wunderlicken 
pkecyenl  van  detnjar  XLI.  biti  suai  ende 
L.  jars.    Nùrnberg  [1539];  in-4°. 
•1 .    Praciica   und  proçnoitie 
fSmentlieken    und   weii    berkuntlen    imu 
der  MatkewuUick.  M .  Joian  Carioni*  und 

M.  Salom'in  der  Statt  Ruremund  Vhy- 
sicum ,  darinn,  but  au//'  1560  Juv  triai- 
derlicii  und  ersckrocklicte  Propkece  en 
(jemeldt  ...  Strasburgk,   1543  ;  in- 

1  .  \  an  Oitroy. 

Catalogue  du  British  muséum. 

N4i.ono^«*  {Georges),  écrivain  ec- 
clésiastique, historien,  ne  a  Termonde, 
le  12  mai  16o2.  Après  des  études  pour- 
suivies au  collège  des  Augustins  de  sa 
ville  natale,  il  entra  en  religion,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  et  devint  le  collègue 
de  ses  éducateurs.  Les  archives  du  cou- 
vent de  Termonde  ne  fournissent  aucun 
détail  sur  sa  carrière;  selon  toute  pro- 
babilité, il  se  voua  à  l'enseignement  et 
à  la  prédication.  En  1667  parut  son 
premier  ouvrage  contenant  des  médita- 
tions sur  les  sept  douleurs  de  la  Vierge 
Marie.  L'année  suivante,  il  publiait  des 
considérations  sur  la  règle  que  sainte 
Brigitte  donna  à  ses  compagnes  et 
qu'observaient  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses du  double  monastère  érigé,  à 
Termonde,  en  1466.  Ce  premier 
fut  développé  dans  un  nouvel  écrit  em- 
prunté aux  révélations  de  la  célèbre 
princesse  royale  suédoise;  des  explica- 
tions de  la  règle  de  saint  Augustin  et 
des  extraits  des  commentaires  du 
P.   Pierre   d'Alvastro  complètent  l'œu- 
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vit    L'ouvrage  capital  de  Salomona  fut 

Het  Arlsc/i-Irbite,  consacré  à  la  glorifi- 
cation des  patrons  de  la  ville  de  Ter- 
monde,  saint  Ililduard  et  sainte  Chré- 
tienne. Une  histoire  de  la  cité,  divisée 
en  sept  sections,  s'intercale  entre  les 
différente  chapitres  de  cette  hagiogra- 
phie. Si  la  critique  de  l'auteur  est  sou- 
vent en  défaut,  d'autre  part  son  œuvre 
signale  des  faits  inédits,  dont  on  cher- 
cherait vainement  la  mention  dans 
d'autres  annalistes. 

A  quelle  époque  le  religieux  termon- 
dois  s'éloigna-t-il  de  sa  ville  natale; 
quelles  furent  les  circonstances  qui  pro- 
voquèrent son  départ  pour  l'Italie? 
Nous  n'avons  pu  les  découvrir;  toujours 
est-il  qu'il  mourut  à  Naples,  le  5  oc- 
tobre 1680. 

Salomons  a  reçu  parfois  la  qualifica- 
tion de  poète  flamand.  Tous  ses  ou- 
vrages, il  est  vrai,  sont  parsemés  de 
rimes,  mais  sa  versification  ne  peut  jus- 
tifier le  titre  qu'on  lui  attribue. 

Voici     la    liste    de     ses    ouvrages    : 

1.  Vur'-  werk  des  Verstandts  op  de  seven 
wee-  en  Van  de  Aider-  bedrukste  Moeder, 
en  Maghet  Maria,  nft  Seven  Godtvruch- 
tighe  Meditatien,  yverighe  Ghebeden, 
zedighe  leeringhen  met  rijm  verciert,  etc. 
Anvers,  Jacob  Mesens,  1667;  pet.  in-8°; 
14  gravures  sur  cuivre,  signées,  les 
unes  Guill.  Collaert,  les  autres  Barbe. — 

2.  Dender-mondschen  ron-slaght  in  het 
over-lyden  Van  haeren  seer  nyt-nemenden 
Gheleerden,    eude    Voor-sienighen    raed- 

pensionaris  den  heere  D.  Hr.  ende  Meester 
Oliver  ius  vander  Haghen,  Licentiaet  in 
beyde  de  Rechien,  etc.  Nueyendelijck  vvat 
vertroost  van  den  Trooster  der  bedroefde 
Christvs  Iesus.  S.  1.  n.  d.  (Anvers, 
J.  Mesens,  1667)  ;  in-4»,  4ff.  non  pag. — 

3 .  Ben  gulden  Regel  ons  saelighmaekers 
Jesv  Christi  ;  Met  sijnen  eyghen  Godde- 
lijken  Mondt  ghegheven'  aen  sijne  aider  - 
lie f de  Bruydt  de  H.  M.  Birgitta  van 
Sweden.  De  prophétie  r-an  de  Alderh.  M. 
Godts  Maria  raekende  desen  selven  Hegel. 
Anvers,  Jacob  Mesens,  1668;  in-4°.  — 

4.  Den  Gulden  Regel  der  volmaektheydt  : 
Dyt  den  ghebenedijden  mondt  van  onsen 
Saligh-maeker  Iesv  Christi  ghegeven  aen 
sijne  Alderliefste  Bruydt  de  H.  Birgitta 


van  8weden.  Ende  de  uytlegginghe  der 
Hiver  regel,  met  haer  leren,  etc.  Anvers, 
Jacob  Mesens,  1669;  in-4°;  1  grav.  sur 
cuivre,  non  signée,  occupe  le  verso  du 
titre.  —  5.  Het  Artseh-Irbile  Van  Dvy- 
sent  laeren  binnen  de  stadt ,  en  Landt  van 
Dendermonde  Oier  den  Ghebôorten- Dagh 
van  hunnen  besonderen  A  pastel,  ende  Pa- 
troon,  den  H.  Bischop  ende  belyder  Hild- 
vardus.  Te  samen  met  xyn  Levent  en  met 
het  Leven  vande  H.  Maghet  Christiana , 
Ptitronersse  ook  van  de  selve  Stadt,  ah 
ook  met  de  besonderste  Ghezchiedenissén 
der  selve  Landen.  Anvers,  Iacob  Mesens, 
1670;  in-4°,  port,  de  Don  P'rancesco 
Sanchez  Pardo,  gouverneur  de  Ter- 
monde,  gravé  sur  cuivre,  par  Martin 
vanden  Enden. 

A.  Blomme. 

N.  de  Tombeur,  Provincia  belgica,  etc.,  p.  196. 
—  J.-F.  Ossinger,  Bibliotheca  augustiniana.  — 
A.  Blomme,  Le  couvent  des  Augustins,  à  Ter- 
monde,  2e  partie,  p.  47  et  une  biographie  détail- 
lée {Ann.  du  Cercle  arch.  de  Termonde,  "2fi  série, 
t.  XIV).  —  J.  Broeckaert,  Biographische  sprok- 
kelingen,  p.  -14-16. 

*alzea  (Pierre  Ptjfour,  dit).  Voir 

DUFOUR. 

MuiBiEik  (Jean  vam),  jésuite, 
écrivain  ecclésiastique,  né  à  Gennep 
(Limbourg  hollandais),  le  15  octobre 
1601,  mort  à  Harderwijk,  le  28  sep- 
tembre 1  666.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites  le  2  8  septembre  1621,  ensei- 
gna les  humanités  pendant  quelques 
années  et  fut  ensuite,  pendant  trente 
ans,  missionnaire  en  Hollande.  Il  com- 
posa un  livre  d'édification  à  l'occasion 
du  jubilé  de  l'année  1650  :  Het  geeste- 
lyck  Jubilee  van  het  Jaer  O.  H.  ML  CL 
ofte  vreugde  van  H  berouw,  verbeelt  door  't 
gesucht  der  Tortelduyven  nae  haer  gayke. 
Ende  door  de  wederkomste,  van  de  Duyve 
in  d' Arcke  van  Noë.  Anvers,  Ph.  van 
Eyck,  1663  ;  in-8°  de  398  p.  Sommer- 
vogel  signale  aussi  un  manuscrit  inti- 
tulé  :  De  Nederlandsche  Tortelduyve 
suchtende  naer  haer  Gayke. 

Heiman  Vander  Linden. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

«a  tibia    (Félix    îam),   homme    de 
lettres  et  imprimeur,  né  à  Anvers,  en 
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:.  ,-t  décédé  a  Delft,  sa  168  ».  Il 
était  maître  d'école  ou  prol  if  «1»' 
français  et  'I''  calligraphie,  épousa,  le 

i  ptembre    1  508 ,    ISlise   i  an    R 

ne,  e(  alla  l'établir  Domine  éditeur- 
librairie  en  Hollande,  d'abord  i  Rotter- 
dam i  l'enseigne  de  La  Bi6let  où  il  i 
d(  L61  l  à  l  6  1  5,  puii  a  I  >elfl ,  à  l'en- 
seigne du  Oëkiêt  doré,  de  1615  jusqu'à 
H  mort.  Nom  connaissons  de  lui  un 
sonnet  français  en  tète  du  Spitçhel  der 
Qokryfbonêtêt  de  Jean  Van  de  Velde, 
eomme  lui  mettre  d'école  snversois 
établi  a  Rot terdam  (Rotterdam,  1  ' 
des  traductions  de  Cervantes  (Den 
ûdoerêêen     CSarfisals,     De     doorlvcktige 

ttmmêgt ,   Bel  ickoone  Heydinmelie), 

de  Bellsn  [De  Gedencktteerdigke gesekie- 

an   Jîuis    Dias),   de   Calprenède 

sandre)   et    de   Sidney   {Et  BmgeUcke 

Arcadia  van  de  OrwoitUtê  Ma  Ptmbrock). 

F(élix)  v(au)  S(ambix)  qui  composa  une 

des  épitaphea  de  M.  .^chotanus  (Leyde, 

1646),    sera   san<    doute    sou    fils,  né   à 

Delft  en    L626. 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  liiographisrh 
woordenboek.  —  P.  Bergrnans,  Lts  imprimeurs  a 
?  étranger.  —  L.  Petit,  Catalocjns  der  bibliotheek 
van  de  Maatschappij  der  Xederl.  letterkunde 
te  Leiden. 

*•  %m-:iiir*i  (Henri).  Voir  Samrez 
(Henri  de). 

«•tniiE  (Henri),  'Isa  m  me,  Tsam, 
Zammi.n,  maître-maçon  du  milieu  du 
xive  siècle.  Il  descendait,  sans  doute, 
d'une  famille  originaire  de  Samme,  dé- 
pendance de  Virginal,  au  nord-ouest  de 
Nivelles.  En  135S,  il  fut  adjoint  par  le 
magistrat  de  Louvain  au  maitre-macon 
de  cette  ville,  nommé  Jean  Horen,  pour 
la  construction  de  la  seconde  enceinte 
de  celle-ci.  Il  fut  chargé,  en  outre,  de 
réparer  diverses  parties  de  la  première 
enceinte(1363).  En  1365,  il  construisit, 
avec  Jean  van  Hove ,  les  Grandes 
Ecluses  (Groote  Spuye),  près  du  Moulin 
à  Foulons.  A  différentes  reprises,  la 
ville  lui  confia  encore  des  travaux  sup- 
plémentaires concernant  les  remparts 
(1367).  Samme  alla  sans  doute  se  fixer 
à  Liège  entre  1367  et  1374,  mais  il  fut 
rappelé  plusieurs  fois  à  Louvain  pour  y 


inspecter  les  édifices  <t  les  fortifications 
(1374,    1875,  1881   1888  .  Il 
file,  Henri,  qui  i  si  mentionné  vu  I 

llt-r  umti    \  indl  r    I    il    ' 

\:ui    I  \ri),    Imiram  iluns    l>    Mfft    il  dans  le 
l.VJ. 

M\fl  >ll  I  I  <\*      I-    .j<in:\n)  OU    §AMMB> 

ii\(,  fl),  peintre,  figure  comme  fils  de 
Jan  parmi  les  membresayanl  droit  à  til  re 
héréditaires  la  franchise  de  la  corpora 
tion  de  Gand,  avanl  la  Concession  Caro- 
roline  de  1540.  Il  défini  franc-maître 
de  la  gilde  de  Saint-Luc,  s  Anvers,  -  r 
"  ,    année  où    les  artistes  de  cette 

ville    participèrent    si    brillamment 

-  organisé*  -  en   l'honneur    de    Phi- 
lippe   11.   Rentre  dans  sa  ville   nata 

fut  nommé  jure  dès  peintres  en    l 
peu  après  la  réorganisation  de  la  corpo- 
ration   [gantoise;    il    occupa    encore   le 

même  otlice  de  juré  eu  1 
Les  écherins  de  Gand  le  chargèrent  h 
diverses  reprises  de  travaux  décoratifs 
importants:  en  1581,  pour  l'inaugura- 
tion du  duc  d'Alençon;  en  1584,  i 
l'occasion  de  l'entrée  triomphale  du  duc 
de  Parme;  en  15  99-1600,  lors  de  la 
Bplendide réception  des  archiducs  Albert 
et  Isabelle. 

Ces  détails,  puisés  dans  les  docu- 
ments d'archives,  complètent  les 
gnementa,  si  précis,  donnés  par  Carel 
van  Mander,  qui  mentionne  en  ces 
termes  Benjamin  Sammelineen  tête 
élèves  de  Frans  Floris,  à  Anvers  : 
«  D'abord  un  vieux  célibataire  gantois 
»  encore  vivant  en  la  présente  année 
«  1604,  et  qui  naquit  en  1  520  ;  ii  fut  en 
»  son  temps  un  excellent  colori-te,  ce 
»  qui  ressort  des  peintures  historiées  du 
»  jubé  de  l'église  Saint-Jean,  à  Gand, 
«  qu'il  exécuta  d'après  les  dessins  de 
«  Lucas  de  Heere,  et  de  plusieurs 
»  autres  choses;  il  faisait  aussi  très  bien 
«  le  portrait  • . 

Ce  passage  du  Srhilderboek  fut  sou- 
vent commenté.  Le  travail  au  jubé  de 
Saint-Jean  (actuellement  cathédrale 
Saint-Bavon)   eut  lieu   en    1559,  année 

(1)  «  Benjamijn  Sammeling  ».  Cette  forme  du 
nom  adoptée  par  Van  Mander  (1604  a  prévalu 
depuis  lors  dans  l'histoire  des  peintres  flamands. 
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du  chapitre  d6   la  Toison  d'or  tenu    par 

Philippe  11.  M;iis  en  quoi  consistait 
L'œuvre  de  B.  Sammelins?  P. -F.  de 
Goesin-Verhaeghe,  dans  sa  description 
de  Saint-Bavon  (1819),  assure  que  cet 
artiste  y  avait  représenté  des  »  sujets 
n  de  l'ancien  testament  «.  On  voit,  en 
effet,  encore  actuellement  dans  cette 
église  un  tableau  de  Lucas  de  Heere, 
daté  1559,  et  ayant  peut-être  fait  partie 
d'une  série  de  pièces  décoratives  exécu- 
tées à  la  même  occasion  :  Salomon  rece- 
vant V hommage  de  la  reine  de  Saba.  — 
Ed.  de  Busscher,  de  son  côté,  a  attribué 
à  B.  Sammelins,  mais  sans  preuve,  un 
tableau  du  xvie  siècle  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Gand, ayant  pour  sujet  : 
Les  Parques  devant  le  berceau  de  Charles- 
Quint.  Cette  toile,  qui  rappelle  un  peu 
la  manière  de  L.  de  Heere,  se  trouvait 
jadis  à  l'hôtel  de  ville,  où  elle  fut  réen- 
cadrée en  1589  et  restaurée  en  1685  par 
le  peintre  Gilles  Le  Plat:  voilà  tout  ce 
qu'on  en  sait.  —  Autre  conjecture  : 
notre  peintre  aurait  collaboré,  avec  L.  de 
Heere,  à  la  décoration  des  panneaux 
armoriés  qui  ornèrent  les  stalles  des 
chevaliers  de  la  Toison  d'or,  à  Saint- 
Bavon.  —  Tout  récemment  enfin, 
Mr  G.  Hulin  ayant  reconnu  l'école  de 
Frans  Floris  dans  le  style  de  deux  volets 
de  retable  conservés  au  Musée  de  Gand 
(S.  no  95),  songea  à  Benjamin  Samme- 
lins, l'un  des  plus  anciens  élèves  du 
maître  anversois.  Les  volets  en  ques- 
tion, de  très  grandes  dimensions,  pro- 
viennent de  l'abbaye  de  Baudeloo  et 
représentent  des  scènes  de  la  Vie  de  la 
Vierge  et  de  la  Vie  de  Jésus  Christ.  — 
C'est  dans  cette  dernière  voie  qu'on 
doit,  semble-t-il,  continuer  les  re- 
cherches. 

Victor  vaniler  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand  :  corporation  des 
peintres,  comptes  communaux,  inaugurations.— 
Liggeren  de  Saint-Luc,  Anvers.  —  Description  de 
la  cathédrale  de  Saint-Bavon  (Gand,  1819).  — 
Kervyn  de  Volkaersbeke,  Les  églises  de  Gand, 
t.  I.  —  E.  de  Busscher,  Peintres  de  Gand,  t.  II. 
—  C.  van  Mander,  Schilderboek,  traduction 
H.  Hymans.  —  V.  vander  Haeghen,  Mémoire  sur 
les  documents  faux.  —  Id.,  La  corporation  des 
peintres  de  Gand.  —  Bulletin  de  la  Société  d'hist. 
et  d'arch.  de  Gand,  1906  fart,  de  G.  Hulin;.  — 
Cat.  de  l'exposition  de  la  Toison  d'or  à  Bruges, 
1907.  —  Catalogue  du  Musée  des  beaux-arts  de 
Gand,  édit.  1909. 


•»«>nii:uwN  («/fl»),  fils  naturel  de 
Joos  Sammelins  (voir  ce  nom),  juré  de 
la  corporation  des  peintres  de  Gand  en 
1528-1529  et  1585-1586,  décédé  en 
1558.  Ayant  entrepris,  par  acte  sous 
seing  privé  du  29  juin  1541,  d'exécu-1 
ter  pour  la  confrérie  de  Saint-Jean  en 
l'église  de  Leerne  (FI.  orientale)  un 
retable  peint,  il  dut  s'engager  devant 
les  échevins  de  Gand,  le  dernier  février 
1542  (1543  n.  st.), sous  peine  d'amende,  à 
achever  ou  à  faire  achever  l'œuvre  et  à 
la  livrer  avant  le  23  juin  1543,  veille'de 
la  Saint-Jean. 

Un  acte  du  15  décembre  suivant  dé- 
crit une  autre  tafele  van  Schilderyen,  à 
peindre  pour  l'autel  de  saint  Antoine  en 
l'église  de  Capryke(Fl.  orientale),  avant 
Pâques  1544.  Le  retable  représentera  ce 
saint  avec,  sur  les  volets,  saint  Gilles  et 
saint  François.  Le  prix  est  fixé  à  la 
somme  de  6  livres  10  sch.  de  gros, 
outre  certains  profits  déterminés  anté- 
rieurement. L'œuvre  restera  à  la  dispo- 
sition de  la  corporation  des  peintres 
jusqu'à  l'achèvement,  et  il  ne  sera  rien 
payé  avant  la  livraison  du  travail 
complet. 

Jan  Sammelins  mourut  peu  avant  le 
21  juin  1558,  date  de  la  passation  d'un 
acte  où  comparaissent  ses  enfants  orphe- 
lins :  Marguerite,  épouse  de  Ywein  Pé- 
trins, Loys,  Hans,  Roelkin,  Lipkin, 
Anthonynkin,  Barbelkin  et  Tannekin 
Sammelins,  les  sept  derniers  encore 
mineurs.  Il  est  probablement  aussi  le 
père  du  peintre  Benjamin  Sammelins 
(voir  ce  nom). 

Victor  vander  Haeghen. 

Archives  de  Gand  :  registres  scabinaux. 

sammelins  (Joos) ,  fils  de  Simoen, 
peintre  gantois,  né  dans  la  seconde 
moitié    du  xve  siècle,    mort   en    1543. 

La  famille  Sammelins  est  représentée 
dans  l'histoire  de  l'art  d'abord  par 
Jehanne  Sammelins,  fille  de  Nicaise, 
religieuse  au  couvent  de  Doorseele  lez- 
Gand,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  laquelle 
commanda,  en  1476,  au  peintre  Jan  van 
der  Brugghen,  un  retable  (lajfe  van 
schilderien).  Son  frère,  Jan  Samme- 
lins,  intervint,    par  acte    du   2  8    mai 
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'  ,   pour  garant  ir  à  l'art  i-te   le  | 
inriit  «lu  travail     (V  .Lin  Sammelins,  li|s 
de     v-  .    dont     la    famille    liait    fort 

riche,  ainsi  qu'on  le  roit   par  dea  étata 

lit'  h  ic  n  s,  avait  epou-e  M  i  r_'iierite  \  yd  t  , 

parente  de  Joos  \  j  ai ,  l'illnttre  pi 
tcur  îles  frèrea  i en  Rj ek. 

Vient   ensuite  Si  moi  s   Sammilins, 

qui,  à  partir  de  1478,  figure  comme 
garant  dans  di?en  acte-  concernant  les 

peintres  gantois.  Le  5  mari  11-71 
(1475  n.  st.),  il  comparait,  avec  les 
peintres  Hughe  van  dei  t   Lies  in 

de  Stoevere  et   le  verrier  Rartboloinée 

van  (1er  Linden,  comme  caution  lors  de 

la   réception    au    métier  du  peintre   .lan 

van  Maie.  Cest  probablement  leSimoen 
Sammelins,  fils  de  Nicaiee,  qui  fut  in- 
humé en  14S9  dans  l'église  des  Frères- 
Mineurs,  où  la  tombe  des  Sammelins 
était  ornée  d'un  écu  à  trois  fasees.  Nous 
connaissons  mieux  le  suivant. 

Joos  Sammelins,  nuis  SlMOEHS, 
appartenait  à  la  corporation  des  épi- 
ciers quand  il  acquit  la  franchise  des 
peintres,  le  14  mai  14ÎI0.  Il  figura 
ensuite  dans  divers  actes  avec  la  double 
qualité  d'épicier  et  de  peintre.  Juré  de 
ce  dernier  métier  en  1500,  il  repré- 
senta, dès  1501,  la  corporation  des 
peintres  comme  procureur,  office  qu'il 
remplissait  encore  en  1514.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  de  fréquents  dé- 
mêlés avec  ses  confrères.  Le  5  août 
15  0fi,  il  fut  condamné  à  payer  une  ré- 
tribution due  à  la  corporation  du  chef 
de  deux  apprentis  non  francs  qui  avaient 
travaillé  dans  son  atelier.  La  même 
année,  le  doyen  des  peintres  lui  interdit 
l'exercice  du  métier  parce  qu'il  avait 
fourni  un  travail  défectueux  :  il  dut 
s'engager  à  améliorer  son  œuvre,  sous 
peine  de  la  voir  refaire  à  ses  frais,  et  à 
payer  l'amende,  qui  s'élevait  à  6  schel- 
lings  8  deniers  de  gros  (actes  des  5  août 
1506,  15  février  et  15  juin  1507). 
Autres  procès  en  1513-1514  :  au  mé- 
pris des  règlements,  il  avait  vendu,  en 
dehors  de  l'époque  des  foires  franches, 
des  peintures  et  des  sculptures  prove- 
nant d'artistes  étrangers  à  la  ville.  Les 
débats  soulevés  à  ce  propos  sont  fort  in- 


3a  m  me  I  im  répondit .  en  inb- 

stance,     a     «es     ad\  qu'il 

oblige,    lui,    pour  MtUfairC    M    clî< 

de  faire  venir  ;i    grands    frais    •  de    M.,. 

«  Imes,  d'Anton  et  d'ailleun  hors  du 

•  pays    . ,    des    ,,mi\  r,.s    ,j,,,.    |,  . 
locaux     ne    pouvaient     ni    ne     roulaient 
faire,  et  qu'il    y    a\ait   avant  per- 
mettre aux  Gantois  de  m  procur< 
leur    propre    fille.    Il    fait    oUerser 

outre,  qu'on  ne  devait  pai  chercher 

treindre    les   droits   d'un    frane-peintre, 

dont  le  met  i<  r  ne  coneieta  mule* 

ment  ater  des  oeuvrai  d'art ,  mais 

encore  a  en  faire  commerce.    M  eut 

dire,    les  échevini  le  condamnèrent  le 

2  1  janvier  15  14  (n.  lt.)  a  l'amende 
avec  confiacation  des  piècea  litigu 

Sammelins,    qui    était    très    verbeux    et 
d'un    caractère  chicaneur,  fut   poursuivi 
en  même    temps    pour  avoir   injurie   le- 
chefs   de  la  corporation    dana    I 
de   leurs   fonctions.    Toute-  rocé- 

dures  tranchant  des  questions  de  prin- 
cipe furent  enre(  in  >  tlenso  dans 
le  livre  des  peintres. 

On  connaît  de  Joos  Sammelins  quel- 
ques travaux  décoratifs.  Par  acte  du 
15  novembre  1510,  il  s'engagea  ;i 
entretenir  en  bon  état  des  décorations 
et  des  réparations  qu'il  avait  !  I 
1506  à  quatre  panneaux  de  la  tour  de 
l'église  de  Sleidinge  (Flandre  orien- 
tale). Un  compte  de  1516,  rendu  par 
messire  Liévin  de  Pottelsberghe,  con- 
seiller du  roi  et  son  receveur  général 
en  Flandre,  décrit  minutieusement  les 
peintures  murales  que  Sammelins 
CUta  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur 
du  chàtelet,  à  l'entrée  du  château  corn- 
ta!  de  Gand.  Ces  peinturée  compre- 
naient, outre  les  armoiries  des  prince- 
régnants  et  les  insignes  de  la  Toison 
d'or,  la  figuration  de  deux  prophètes; 
«  item  le  Roy  Charles,  armoye,  de  gran- 

•  deur  et  longueur  de  cine  a  dix  pies  «; 
item  une  ima^e  de  saint  André  de  même 
grandeur;  item  des    «  peiiz  enffana  qui 

•  s'esbattent  de  tournoyer  et  autre- 
«  ment  »  ;  item  *  une  ymaige  de  Xostre- 
«  Dame,  entre  "deux  pilers.  estotiee 
-  d'asur  et  de  fin  or  * .  L'ensemble  des 
décorations,  qui   était  »  en  haulteur   de 
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»    wwipicsou  mitMilx  ,  et  .nissi  de  m  iii- 

•  blnble  largeur  »,  fut  estimé  LS  livres 
5  schellings  de  groa  par  le  doyen  des 
peintres,  Jehan  de  Stoevere,  assiste  de 
ses  collègues,  Lievin  van  der  Rivière, 
Jacques  Roone  et  Arnould  Winne. 

Propriétaire  de  plusieurs  immeubles 
à  Gand,  il  possédait  au  coin  de  la 
Burgstrate  et  du  Rame,  une  habitation, 
en  construction  en  1504,  où  il  établit 
son   atelier  et   sa   boutique  de  peintre. 

Joos  Sammelins  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Marguerite  de  Hacker, dont 
il  eut  une  fille,  Joosyne,  qui  devint  la 
femme  de  .Tan  Caskin,  négociant.  Il 
n'était  plus  jeune  quand  il  se  remaria 
avec  Barbe  Seseyn,  qui  lui  donna  trois 
enfants,  encore  mineurs  et  désignés  sous 
les  noms  de  Olivierkin,  Jooryntkin  et 
Lievekin,  lors  de  la  mort  de  leur  père, 
survenue  entre  le  3  février  1542  (1543 
n.  st.)  et  le  9  janvier  1543  (1544).  Il 
eut  aussi  plusieurs  enfants  naturels, 
parmi  lesquels  Jooskin  et  Jan.  Poussé 
par  l'affection  qu'il  portait  au  premier 
de  ceux-ci,  il  lui  légua,  dès  le  27  oc- 
tobre 1529,  sa  boutique  avec  tous  les 
ustensiles  de  peintre;  que  si  le  dit 
Jooskin  venait  à  mourir  sans  laisser  de 
postérité  légitime,  la  donation  devait 
passer  à  Jan,  le  second  fils  naturel. 
Nous  consacrons  une  notice  à  ce  dernier. 

Victor  vander  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand  :  registres  scabi- 
naux,  états  de  biens,  cheinsboeken,  comptes, 
inaugurations  princières.  —  Messager  des  sciences 
histor.,  1838.  — Annales  Soc.  des  beaux-arts  et 
de  lia.,  Gand,  1867-1868,  p.  33.  —Ed.  de  Bus- 
scher,  Peintres  gantois,  t.  II.  —  Y.  vander  Hae- 
ghen, Mémoire  sur  les  documents  faux. 

*  a  il  m  El,  m  {Henri  dans  le  monde, 
Jean-Chrysostome  en  religion),  qua- 
rante-neuvième abbé  de  Saint-Michel,  à 
Anvers,  de  l'ordre  de  Saint-Norbert, 
dit  de  Prémontré,  baptisé  en  l'église 
Sainte-Walburge,  de  la  même  ville,  le 
11  mai  1701,  mort  dans  son  abbaye,  le 
10  octobre  1753.  Fils  de  P'rançois 
Sammels,  grand  négociant  anversois,  et 
de  Marie  van  de  Velde,  sa  première 
femme,  le  futur  prélat  appartenait  à 
une  excellente  famille.  Il  n'avait  que 
huit  ans  et  six  mois  quand,  le  19  no- 
vembre   1709,   il    perdit    celle  qui  lui 


avait  donné  la  vie;  mais  il  trouva  une 
seconde   mère  en    Marie-Catherine  van 

Bomberghen,  avec  laquelle  son  père 
convola  en  secondes  noces,  le  22  juin 
1710.  Le  jeune  homme  fit  ses  humanités 
au  collège  des  Jésuites.  A  dix-neuf  ans, 
après  de  brillantes  études,  il  embrassa 
la  vie  monastique  à  l'abbaye  de  Saint- 
Michel;  le  7  juin  1720,  il  y  reçut 
l'habit  blanc  des  Norbertins  et,  en  reli- 
gion, le  prénom  de  Jean-Chrysostome.  Il 
y  avait  retrouvé  un  de  ses  cousins  et  le 
plus  intime  de  ses  amis,  Gérard  San>- 
mels,  fils  de  Henri  Sammels  et  de 
Marie-Anne  Franck,  qui  avait  été  bap- 
tisé à  la  même  église  Sainte-Walburge, 
le  12  mars  1701,  donc  moins  de  deux 
mois  avant  Jean-Chrysostome,  et  était 
entré  à  l'abbaye  six  mois  avant  lui;  il 
avait  été  vêtu  le  19  décembre  1719  et 
avait  conservé  son  prénom  baptismal.  Il 
fit  profession  le  26  juin  1721  et  reçut  la 
prêtrise  le  3  juin  1724.  Nommé  d'abord 
cantor  de  l'abbaye,  il  fut  envoyé  plus 
tard,  comme  vicaire,  à  la  cure  de  Deurne 
et  Borgerhout.  Il  y  mourut  en  fonc- 
tions, le  4  novembre  1730,  à  peine  âgé 
de   vingt-neuf  ans. 

De  son  côté,  Jean-Chrysostome  fit 
profession  le  1 9  mai  1 7 22  et  fut  ordonné 
prêtre  le  8  avril  1725.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Louvain,  au  Collegium. 
Prœmonsti'atense,  pour  y  terminer  ses 
hautes  études.  Il  y  reçut  le  grade  de 
bachelier  en  théologie,  puis  celui  de 
licencié,  après  avoir  soutenu  des  thèses 
de  façon  brillante.  Rentré  à  l'abbaye 
d'Anvers,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  d'Ecriture  sainte.  Il  rem- 
plit aussi,  successivement,  les  fonctions 
de  trésorier,  de  second,  puis  de  premier 
proviseur.  A  la  mort  du  prélat  François- 
Ignace  de  Lams,  qui  décéda  le  1 1  jan- 
vier I  738,  le  chanoine  Sammels  fut  élu, 
par  ses  confrères,  régent  de  l'abbaye  pen- 
dant la  vacance  du  siège  abbatial,  quoi- 
qu'il n'eut  encore  que  trente-sept  ans. 
Pour  l'élection  de  l'abbé,  qui  eut  lieu  le 
28  avril  de  la  même  année,  le  chanoine 
Sammels  eut,  après  Joseph-Jacques  van 
der  Boven,  le  prélat  élu,  le  plus  grand 
nombre  de  voix.  Dix  ans  après,  l'abbé 
van  der  Boven  étant  mort,  à  son  tour,  le 
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l  :;   septembre   !  i  I v .    Sammeli  fut  élu 

ut  pour  la  seconde  fois,  puii  abbé, 

Bon  élection  fut  ratifiée  par  Marie-Thé- 

•nullement  annoncée  I  An- 
i(    | S  janvier  1  749.  11  fut  installé 

B  man    Bl    mitre    le    4    niai  suivant , 
dam    la    chapelle    du    palais   srchiépis- 

eopal  de  nfalinee,  par  le  oardinal-arche- 
réque     Thomas* Philippe    d'Alsaoe-de 

BOUSSU.  H  avait  compote  SOI  armoiries 
abbatiales  de  la  manière  suivante  : 
d'a:ur  au  atfST—  sfof  accompagne  dé 
I  du  même;  au  chef  (/'or 
charge    d'un     orf    COMMUÉ    de    sabir.     Ss 

devise,  parlante,  dirions-nous  :  Dulciter 

et  velociter,  misait  sllusion  aux  abeilles 
et  au  cerf  de  son  blason. 

l.e    L8  août    174-9,  le  nouveau  prélat 
eut   l'honneur  de  recevoir  et  de  lo_ 

l'abbaye  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  des  l'avs-Bas  autrichiens, 
qui,  à  l'occasion  du  retour  de  nos  pro- 
vinces sous  l'autorité  de  Marie-Thé- 
rèse, fut  inauguré  solennellement  pour 
la  seconde  fois.  Kn  1752,  l'abbé  Sam- 
mels  fit  entreprendre  la  restauration  de 
l'Hôtel  de  Refuge  que  l'abbaye  possé- 
dait à  Bruxelles,  rue  des  Sables,  et  qui 
fut  occupé,  pendant  la  première  moitié 
du  xixe  siècle,  par  les  ateliers  de  la 
Société  typographique  Wahlen  et  C»e. 
Le  vigilant  prélat  ordonna  plusieurs 
autres  travaux  utiles  dont  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  voir  l'achèvement.  Il 
était  savant,  d'un  caractère  doux  et 
aimable  :  Doctissimus  ac  dulcissimus 
paler,  omnibus  ajnabilis.  Comme  membre 
des  Etats  de  Brabant,  il  fit  preuve  de 
grande  science  et  de  beaucoup  d'habi- 
leté. Son  portrait,  peint  avec  ses  armoi- 
ries et  sa  devise,  ornait  jadis  la  grande 
salle  du  quartier  dit  •  du  prélat  «  à  l'ab- 
baye d'Anvers.  Aujourd'hui  il  fait  partie 
de  la  collection  de  portraits  d'abbés 
exposés  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
d'Averbode. 

En  1732,  Jean-Chrysostome  vit  son 
demi-frère  Corneille- François  Sammels 
se  présenter  à  l'abbaye  de  Saint-Michel 
pour  embrasser,  lui  aussi,  l'état  monas- 
tique. Celui-ci,  issu  du  second  mariage 
de  leur  père  avec  Marie-Catherine  van 
Bomberghen,  avait  été  baptisé  à  Sainte- 


Walbui  ge,    <l    \  nver-,     le     1  Q    mai     17  11. 

Lui  aussi  devait  det snir  nn  -avant 
logien.  \  êtu  de  l'habil  blanc  li 
rembre  17.'>~    il  avail  reçu,  su  religion, 

le  prénom   d'Herman-Josi  pli     11  lit  ss 

Il      le      |6       SOÛl       I   , 

ordonne    prêt  re  le    |£    septembre    ! 

Après  avoir  conquit  i  l'université  de 

Louvaiu  le  grade  ('("  bachelier  <-n  théo- 
b,  il  fut  nomme  profesieur  de  th<  <> 
d'abord,    pitia  d' Ecriture  lainte, 
ensuite    trésorier  de   l\  ibbatiale. 

0  août.  1749,  il  lit  défendre  par  le 
chanoine  prémontré  Gabriel  Raeyroaec- 
kers,  son  i  h  re,  dea  Theeeê  tkeologù 

xmentiê  in  centré  <  t  tribut  priorUnu 
in  tpecie,  dont  la  publication,  faite  la 
même  année  à  Anvers,  chez  Orangé,  fut 
dédiée  à  sou  frère  récemment  mitr»-.  Le 

30  août  17">  1  ,  il  lit  défendre  par  le 
chanoine  Pierre  Keyns,  un  autre  d< 
élèves,  des  Theeeê  theologica  de  tacro- 
tancto  Miteet  tanrijicio  nec  non  ULcramento 
Pœnitentiét,  publiées  la  même  année  a 
Anvers,  chez  l'imprimeur  susdit.  L<- 
2ô  août  ,1753,  le  chanoine  Herman- 
Joseph  Sammels,  qu'on  a  parfois  con- 
fondu avec  son  frère,  fut  nommé  curé  R 
Beirse  etVosselaer.  C'est  la  (ju'il  mourut 
le  lei  avril  1771. 

Alpfcoaw  Goovaorts. 

Pierre  Génani,  Verhandeling  wer  S.  Michielê- 
obdij  te  Antwerpen  Graf-  en  gederUachrifun  der 
provincie  Antwerpen,  I).  IV,  bl.  L\  .  —  Obitua- 
riumecclesiu  Su  MichaelisAntverpiai  Ibtd,\.  IV, 
p.  ■133-166.  —  Léon  Goovaerls,  Ecrivains,  ar- 
tistes et  saiants  de  T  Ordre  de  Prémontré.  Dic- 
tionnaire bio-bibliographique,  t.  II,  p.  134.  — 
Henné  et  Wauter>,  Hist.  de  la  ville  de  Bruxelles, 
t.  III,  p.  568.  —  Mertens  et  Torfs,  GeschiedemU 
van  Antwerpen,  I).  I,  bl.  583.  —  Amverpsche 
Gazette,  1749,  n«  8,  57,  63,  66,  67  en  68  (entrée 
de  Charles  de  Lorraine  à  Anvers;.  —  Alphonse 
Goovaerts,  Catalogue  des  tableaux  de  l'abbaye 
d'Averbode,  n°  2-23  (en  manuscrit  a  l'abbaye  . 

NAvio*  ou  SâMO,  roi  des  Wendes 
dans  le  second  tiers  du  vue  siècle.  On 
ne  connaît  ce  personnage  que  par  la 
chronique  du  soi-disant  Frédégaire. 
D'après  ses  renseignements,  il  était 
d'origine  franque  et  né  inpago  Senonago. 
Quelle  région  faut-il  entendre  par  ces 
mots?  Les  uns  ont  conjecturé  qu'ils 
désignaient,  soit  un  prétendu  6enneirau, 
soit  le  Sundgau,  d'autres  le  pays  de 
Soignies;    d'autres    encore,    parmi   les- 
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quels  Le  dernier  éditeur  de  Frédégaire, 

Mr  B.  Krusch,  seraient  t.tmtés  de  les 
rapporter  à  Sens.  La  première  conjec- 
ture est  certainement  inexacte  et  aucune 
des  deux  autres  ne  s'impose,  car  les 
formes  anciennes  des  noms  de  Soignies 
(Sunniacum)  et  de  Sens  {Senonaé)  diffè- 
rent sensiblement  de  la  leçon  de  notre 
source.  Le  lieu  de  naissance  de  Samon 
restera  donc  toujours  douteux.  Néan- 
moins, la  seconde  hypothèse  a  fait 
fortune  en  Belgique.  L'historiographie 
hennuyère  admet  de  nos  jours,  comme 
un  fait  incontestable,  que  Samon  a  vu 
le  jour  à  Soignies  et  aussi  bien  cette 
opinion,  étant  au  moins  possible,  con- 
vient-il de  résumer  ici  ce  que  nous 
savons  du  personnage. 

Frédégaire  nous  rapporte  qu'il  arriva 
chez  les  Wendes,  peuple  slave  des  bords 
de  l'Elbe,  à  la  tête  d'une  troupe,  pro- 
bablement fort  nombreuse,  de  marchands 
aventuriers,  en  623-624.  Les  Wendes 
étaient  alors  en  lutte  avec  leurs  voisins 
de  l'Est,  les  Avars,  qui  menaçaient 
de  les  absorber.  Samon  se  mit  à  la 
tête  de  la  résistance,  et,  après  une 
heureuse  campagne,  obtint,  comme  ré- 
compense, le  titre  de  roi.  Il  eut  encore 
à  combattre  dans  la  snite,  et  avec  le 
même  bonheur,  contre  les  Avars.  Mais 
les  Francs,  voisins  de  son  peuple  du 
côté  de  l'Ouest,  l'obligèrent  aussi  à 
prendre  les  armes.  Le  dernier  des 
grands  monarques  mérovingiens,  Dago- 
bert  Ier  (623-639),  revendiquait  sur 
les  Wendes  un  protectorat  contesté. 
Des  violences  commises  sur  des  mar- 
chands de  son  royaume,  dans  le  pays  des 
Slaves,  le  poussèrent  à  députer  auprès 
de  Samon  un  certain  Sichaire.  La  hau- 
teur et  l'attitude  menaçante  de  cet  am- 
bassadeur firent  échouer  complètement 
sa  mission.  La  guerre  éclata.  Quoique 
Dagobert  eût  obtenu  la  coopération  des 
Lombards,  il  ne  put  triompher  de  la 
résistance  des  Wendes,  auxquels  Der- 
van,  chef  d'un  autre  peuple  slave,  les 
Sorbes,  avait  amené  des  renforts.  Les 
troupes  franques  furent  vaincues  au 
siège  de  Wagastisburg —  localité  incon- 
nue que  l'on  place  soit  dans  les  envi- 
rons   de   Graz,   soit   dans    la  vallée  de 


l'Kger  —  et  battirent  en  retraite.  Sa- 
mon ne  cessa  plus,  dès  lors,  de  molester 
l'Austrasie  jusqu'à  la  cession  de  ce  pays 
àSigebert,hls  de  Dagobert, en  633-634. 

Le  règne  de  Samon  dura  en  tout 
trente-cinq  ans.  Au  milieu  des  païens 
sur  lesquels  il  régnait,  il  avait  adopté 
leurs  mœurs  et  même  très  probablement 
leur  culte.  11  était  polygame  et,  de  ses 
douze  femmes,  il  laissa  vingt-deux  fils 
et  quinze  filles.  Le  royaume  qu'il  avait 
fondé,  et  qui  est  le  premier  Etat  slave 
dont  l'histoire  fasse  mention,  ne  lui  sur- 
vécut pas. 

L'extraordinaire  fortune  de  cet  aven- 
turier paraîtra  moins  étrange  qu'elle  ne 
semble  à  première  vue,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  l'extrême  morcellement  poli- 
tique dans  lequel  vivaient  les  tribus 
slaves  les  disposait  à  accepter  facile- 
ment la  direction  d'un  chef  étranger.  Le 
Franc  Samon  organisa  les  Wendes  au 
vue  siècle  comme  les  Normands  Va- 
règues  devaient,  au  ixe  siècle,  organiser 
les  Russes. 

H.  Pirenne 

Chronique  de  Frédégaire  dans  Mon.  Germ. 
Hist.  Scriptores  rerum  merowingicarum,  t.  Il 
(4888).  —  Palacky,  Jahrbùcher  des  Bôhmischen 
Muséums,  t.  I,  p.  387.  —  Le  même,  Geschichte 
von  Bôhmen,  1. 1,  p.  76  —  Zeuss.  Die  Deutschen 
und  die  Nachbarstàmme'  p.  636.  —  Schafarik, 
Slavische  Alterthùmer,  t.  II,  p.  415.  —  Budinger, 
Oesterreichische  Geschichte,  1. 1,  p.  75.  —  Ranke, 
Weltgeschichte,  t.  V,  4"  partie,  p.  233.— J.  Goll, 
Samo  und  die  Karantanischen  Slaven.  Mitthei- 
lunqen  der  Instituts  fur  Oesterreichische  Ge- 
schichtsforschung,  t.  XI,  p.  443.  —  A.  Digot, 
Histoire  d'Austrasie,  t.  III,  p.  186.  —  Le  P.  Da- 
niel, Histoire  de  France,  éd.  de  1755,  t.  II,  p.  7 — 
Guizot,  traduction  de  Frédégaire  dans  la  Collect. 
des  mémoires  sur  V histoire  de  France  (Paris, 
1823),  p.  496.  —  Th.  Lejeune,  Mémoire  historique 
sur  la  ville  de  Soignies  (Mons,  1870). 

«aiikiz  (Henri  de)  ou  Sameritjs, 
jésuite,  né  à  Samrée,  près  de  Laroche, 
le  25  janvier  1540,  mort  à  Luxembourg, 
le  5  janvier  1610.  Il  ne  nous  est  connu 
que  sous  le  nom  du  village  où  il  a  vu  le 
jour;  nous  n'avons  pas  de  détails  sur 
sa  famille  ni  sur  sa  jeunesse.  Ordonné 
prêtre  avant  d'avoir  atteint  l'âge  cano- 
nique, il  entra,  en  1561,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  au  noviciat  de  Cologne. 
Sa  vie  religieuse,  longue  d'un  demi- 
siècle,  fut  mouvementée  et  même  passa- 
blement aventureuse.  Il  n'avait  pas 
achevé  son  noviciat  quand  il  fut  envoyé 
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i  Miiiich.  Ignorant  la  langue  du  ; 
il  m  poni ait  gnèn  rendra  ds  a 

décidèranl  de  l'en- 
ci»   France,  où  iet  talenti  trouva" 

raient    meilleur   emploi,    h    \     enseigna 
qnalqna  temps  lai  humanités  et  dii 

.    et    (le   BillOOO  ; 
puis,  après  avoir  OOttipl  fcudes  de 

théologie   n    Parii    el    i    Tours,  il  fut 
chargé  de  diverses  prédication!  en  ma 

surtout  -le  la  conversion  daa  protoatanta. 

Ensuite,  il  passa  nu  collège  de  Verdun  en 

qualité  de  procureur  et  de  rice-recteur. 

Au    commencement     de    l'année     1  ' 

-  ipérieurs  le  désignèrent   pour  une 
mission    aus<i    périlleuse    que    délicate 

auprès  de  Marie  Stuart.  Pendant  sa 
captivité,  l'infortunée  reine  avait  de- 
mandé au  Père  général  un  jésuite  comme 
aumônier.  Samerius  fut  choisi.  Déguisé 
en  médecin,  il  parvint  à  s'introduire 
auprès  de  la  prisonnière  comme  repré- 
sentant des  administrateurs  du  douaire 
de  la  reine  en  France.  Jour  et  nuit,  il 
était  exposé  à  payer  une  pareille  har- 
diesse de  sa  liberté  et  de  sa  tète;  mais 
son  caractère  aventureux  se  trouvait  à 
l'aise  dans  les  dangers.  Au  lieu  de  se 
confiner  dans  son  rôle  de  chapelain,  il 
se  mêla  de  politique.  Après  huit  ou 
neuf  mois  de  séjour  à  Shetheld  Castle, 
il  reçut  la  mission  de  porter  des  mes- 
sages aux  amis  de  la  reine  et  de  se 
rendre  à  Rome  auprès  de  Grégoire  XIII, 
pour  solliciter  son  intervention  en  faveur 
de  la  cause  catholique  en  Angleterre.  En 
15S3,  il  était  de  retour  auprès  de 
Marie  Stuart,  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps ;  bientôt  il  reprenait  sa  vie  er- 
rante et,  sous  un  nom  d'emprunt,  il  s'en 
allait  solliciter  des  amis  de  Marie  des 
promesses  de  secours.  Durant  l'été  de 
•  il  fit  à  la  reine  une  dernière  et 
courte  visite;  le  15  septembre  il  était  à 
Paris,  où,  sans  se  détacher  entièrement 
des  intérêts  de  la  reine  d'Ecosse,  il  se 
laissa  absorber  par  les  plans  politiques 
du  duc  de  Guise. 

D'après  Xeyen  (Biographie  luxem- 
bourgeoise), il  aurait  été  un  des  promo- 
teurs du  complot  de  Rabington,  qui 
tendait  à  délivrer  Marie  Stuart.  Cela  ne 
nous     paraît     pas     probable  ;     car,     à 


l'époque     ou     ee     eoiriplot      fut      ourdi, 

Sa  m»- n  us  svait  certainement  quitté 
glet<  de  r«-t < 

r  If    BOnl  ment  ,   i  !  * 

entraîner  dans  les  sffaires  de  la  Sainte- 
Ligue.  Son  bon 
de    I  ran  •■  .   comme  agent   dei    pr 

pen- 
ur  a  \  erdun.  1 1  entreprit, 
pour  le  compte  de  e»-»  princes,  une  • 
de  I  ti   qu'il  : 

i  la  date  du  !  \  SOUl    ! 

bui  Ibis  a  Bon  i 

-  prina 

«    liqUCU,  a    quatre    de    la    mai-oii   d 

■  tricha,    aux    trois    él<  holi- 

•  qi;  inpereur,  aux  arch< 

•  et  evesques,  puis  aux  duez  d»    - 
»  et  de  Nemours  ;  h  au   prése 

«  département  en   Espagne;    et  de    là   a 

•  Kome,   puii    derechef  en  Allemi 

•  si    Dieu    conduiet    par    sa     bonté 

'  \oyage  »  (Biblioth.  nation,  franc., 
8877,  f.  59).  Il  pouvait  avoir  en  vue 
dans  ses  démarches  le  plue  Lrrand  bien 
de  l'Eglise  ;  mai-  ce  Bêle  il  I 
n'en  était  pas  moins  une  violation  des 
règles  de  son  Institut,  qui  lui  défen- 
daient de  s'insérer  dans  les  a::. 
politiques.  Aussi,  il  s'attira  une  verte 
remontrance   do  rai,    Claude 

Aquaviva,  et    fut  envoyé   a    L:é_r-'  'juin 
ISSfi)    avec    défense     de    remette 
pieds  en  France  et  de   se   mêler  ei 
d'affaires    séculières.    Le    1'.     S       -rius 
traversa  alors  une  crise  douloureus- 
santé    était    ébranlée,    il    retrouvait    sa 
famille  ruinée  et  plongée  dans  le  deuil, 
et,  par  surcroit,  les  supérieur*  de    Bel- 
gique, peu  rassurés  par  ses  antécédents 
en    France,    lui    rirent   un   accueil 
froid.  Il   fut  appliqué  à   la  prédication, 
et  comme  il  ne  manquait  pas  de  talent, 
il  s'en  tira  avec  succès.  Ce  repos  relatif 
pesait  à  sa  nature  ardente.  Cédant 
instances,    les    supérieurs   l'envoyèrent, 
en  15SS,  au  camp  de  Bonn,  où  il   com- 
mença sa  vie  d'aumônier  militaire.  Du- 
rant plus  de  dix  an-       588-       -1)  il  fut 
applique    à  la    mission    des   camps  ;    un 
moment  même,  en    1594,  le  P.   Thomas 
Sailly   l'avait  choisi  pour  le  suppléer  en 
qualité  de  supérieur;  mais  le  P.    >arae- 
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rius  n'avait  pas  In  prudence  et  la  pondé- 
ral ion  requises  pour  <v  rôle  et  le  Père 
provincial  le  révoqua.  Chefs  et  soldais 
admiraient  sa  bravoure,  sa  charité,  son 
savoir-faire  ;  ici  encore  son  zèle  dépas- 
sait parfois  la  mesure  et  le  P.  Olivier 
Manare  disait  de  lui  :  »  Tous  le  louent 
«  et  l'admirent  à  l'envi,  il  n'y  a  que 
h  nous  à  le  blâmer  « .  D'emblée,  il  avait 
conquis  l'affection  de  l'armée;  un  seul 
trait  permet  d'en  juger  :  au  siège  de 
Steenwich  (mai  1592),  Maurice  de  Nas- 
sau, témoin  de  l'héroïsme  des  habitants, 
avait  promis  à  la  garnison  de  la  laisser 
sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  à 
la  condition  expresse  qu'on  lui  livrât  le 
P.  Samerius,  qui  avait  été  l'âme  de  la 
résistance.  Les  assiégés  refusèrent,  pré- 
férant mourir  jusqu'au  dernier  plutôt 
que  de  livrer  leur  aumônier.  Le  prince 
d'Orange  céda;  mais  quand,  infidèle  à 
la  foi  jurée,  il  eut  jeté  en  prison  le 
P.  Samerius,  la  garnison  refusa  de 
s'éloigner  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas 
endu  à  liberté. 
Brisé  par  les  fatigues  et  les  travaux, 
Samerius  quitta  la  vie  des  camps  en 
1601.  Ses  supérieurs  mirent  alors  à 
profit  son  talent  d'architecte.  Les  bio- 
graphes n'en  ont  pas  parlé.  Déjà  en 
15  87,  durant  son  séjour  à  Liège,  il 
avait  révélé  ses  aptitudes  :  on  l'avait 
chargé  des  plans  de  l'agrandissement  de 
l'église  et  il  avait  corrigé  une  grave 
erreur  commise  par  les  constructeurs. 
De  1602  à  1604-,  il  dirige  et  surveille 
les  travaux  de  la  construction  du  col- 
lège de  Bergues-Saint-  Winoe  ;  puis, 
nous  le  retrouvons  dans  les  différentes 
maisons  de  la  province  où  l'on  bâtit  : 
à  Lille  en  1605,  au  noviciat  de  Tour- 
nai en  1606,  à  Bruxelles  en  1607,  à 
Anvers  en  1608.  Il  dessine  des  projets 
pour  les  collèges  d'Arras  et  de  Louvain, 
et  modifie  les  plans  de  l'architecte  des 
archiducs  pour  le  collège  de  Bruxelles. 
Enfin,  dans  le  courant  de  l'année  1609, 
il  fut  envoyé  à  Luxembourg,  où  il  mou- 
rut âgé  de  soixante-dix  ans,  le  5  janvier 
1610.  D'après  Fisen  (Flores  ecclesiae 
leodiensis),  le  P.  Samerius  aurait  passé 
à  Luxembourg  les  dix-sept  dernières 
années  de  sa  vie.  C'est  une  erreur,  car 


les  catalogues  de  la  province  prouvent 
qu'il  n'appartint  à  la  communauté  de 
Luxembourg  que  durant  les  années 
1595  et  1596  et  pendant  les  quelques 
mois  qui  précédèrent  sa  mort. 

Dans  une  vie  aussi  vagabonde,  il 
n'eut  guère  le  temps  de  se  livrer  à  la 
composition.  Il  nous  a  cependant  laissé 
un  ouvrage  d'érudition  :  Sacra  Chrono- 
lof/ia  a  mundo  condito  ad  Christum 
(Anvers,  1608;  fol.,  67  p.),  dédié  a 
Charles  d'Argenteau,  abbé  de  Saint- 
Winoc. 

AH.  Poncelet,  S  I. 
Fisen,  Flores  eccl.  leodiensis,  p.  41.  —  Neyen, 
Biographie  luxembourgeoise,  t.  II,  p.  105.  — 
Bertholet,  t.  VIII,  p.  195.  —  Paquot,  Mémoires, 
t.  Il,  p.  269.  —  Lagarde,  Notice  sur  les  Luxem- 
bourgeois^ célèbres,  p.  29.  —  Becdelièvre,  Diogr. 
liégeoise,  t.  I,  p.  357.  —  Alegambe,  Biblioth., 
p.  177.  —  Sweerts,  Athen.  belg. —  Foppens,  Bibl. 
belg.  —  Sotwel,  p.  131.  —  De  Backer-Sommer- 
vogel,  Bibl.  de  la  Comp.  de  Jésus,  t.  VII,  col.  504. 
—  Vander  Aa,  Biograpfiisch  woordenboek,l.W II, 
p.  60.  —  Hist.  soc.  lesus,  p.  V,  a  P.  Sacchino, 
lib.  III,  no  123;  lib.  V,  nos  72-73  ;  lib.  VI,  nos  69- 
73;  lib.  XIV,  no  24.—  J. -H.  Pollen,  Mary  Stuart's 
Jesuit  Chaplain,  dans  The  Month,  janvier  et 
février  1911. 

nasimox,  poète.  Voir  Solbroeq 
(Arnould  deJ. 

mmnox,  Sanson,  Sampson,  com- 
positeur de  l'école  néerlandaise,  vers  la 
moitié  du  xvie  siècle,  mais  dont  la 
nationalité  exacte  est  très  douteuse.  Les 
quelques  compositions  que  l'on  possède 
de  lui  figurant  uniquement  dans  des 
recueils  allemands,  il  est  vraisemblable 
que,  de  même  que  Lassus  et  d'autres 
maîtres,  il  passa  en  Allemagne  la  majeure 
partie  de  sa  vie.  Toutefois,  son  nom,  ainsi 
que  son  style,  très  différent  de  celui  des 
compositeurs  allemands  du  temps,  sem- 
blent le  rattacher  à  l'école  des  polypho- 
nistes  franco-belges.  On  a  de  lui  quatre 
motets,  une  chanson  populaire  néerlan- 
daise mise  à  plusieurs  parties  et  une 
messe  sur  le  même  thème. 

Ernest  Closson. 

Fétis,  Biogr.  univers,  des  musiciens .  —  Eitner, 
Quellen-Lexikon. 

mmirl  (Adolphe  [Abraham]),  com- 
positeur de  musique  et  théoricien,  né  à 
Liège,    le    11   juillet    1824,    décédé   à 
Gand,  le   11  septembre  1398.  Il  s'était 
i  destiné    d'abord   à   la   peinture  et  fré- 


iïl 


>\MM  I 


qoenti  A  Liège  l'atelier  du  peintre  Van 
Ifarck,  Mais  déjà  il  suivait  leaeoiti 
lervatoire  de  u  ville  natale  et  bien- 
mtièrement  I  la  m»- 
tique.   Il  fréquenta  le  conservatoire  de 
e  de   1  ^.'U  à    1 884,  travailla  peu- 
dam  quelque  temps  sous  la  direction  de 

:  Dr  (  aïoline  (pianiste,  1  882-  1  v 

puis  suivit  sa   famille  i   Bruxellei   et 
entra  en  1840  au  oonaervatoire  de  eette 

Ville,  OÙ  il  fut  l'élevé  de  Michelot  pour 
le  piano,  de  (iirsehner  pour  L'orgue,  de 
Bosselet  pour  riiarinonie  et  de  Fetis 
pour  la  compétition.  Kn  1845,  il  rem- 
porta le  prix  de  Rome  arec  M  cantate 
La  l'endetta,  se  rendit  a  Leipzig  pour  y 
travailler  sous  la  direction  de  Mendels- 
sohn,  séjourna  à  Berlin,  Dresde,  Pr;> 
Vienne,  paaaa  deux  ans  en  Italie,  no- 
tamment à  Rome  et  à  Xaples,  et  revint 
eu  1S4S  à  Bruxelles,  auteur  déjà  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  dramatiques 
et  svmphoniques.  Devenu  soutien  de 
famille,  il  fit  du  professorat  et  de  la  cri- 
tique musicale  et  se  chargea,  notam- 
ment, du  feuilleton  musical  de  V Echo1  de 
Bruxelles,  du  Télégraphe,  du  National, 
de  Y  Observateur.  En  185)i,  à  Londres, 
il  se  lia  avec  Hector  Berlioz,  qui  semble 
avoir  exercé  sur  lui  une  vive  influence 
et  avec  lequel  il  échangea  une  corres- 
pondance qui  fut  publiée  en  partie 
dans  l'ouvrage  d'Adolphe  Jullien  sur  le 
maître  français  (  L 8 S 2 ) .  U  se  maria  en 
1859  et  fut  nommé  en  1860  professeur 
d'harmonie  au  conservatoire  de  Bru- 
xelles. En  1  865,  il  fonda  à  Bruxelles  les 
Concerts  populaires  de  musique  classique, 
dont  il  conserva  la  direction  jusqu'à  sa 
nomination  à  Gand,  et,  en  1869,  les 
grands  festivals  annuels  de  musique 
classique  qui  attiraient  à  la  gare  du 
Midi,  transformée  en  salle  de  concert, 
des  foules  de  plusieurs  milliers  d'audi- 
teurs. Nommé,  en  1871,  directeur  du 
conservatoire  de  Gand,  alors  encore 
propriété  de  la  ville,  il  imprima  à  cet 
établissement  un  essor  considérable  et 
réussit,  en  1879,  a  le  faire  adopter  par 
l'Etat.  Il  donna,  en  outre,  un  cours 
d'histoire  de  la  musique  aux  cours  supé- 
rieurs fondés  en  1879  à  Bruxelles. 
Créé  en   1S59   chevalier,  en    1S69   otfi- 


oier  et  en  I  B85  commandeur  de  l'Ordre 

île  1  éopold ,  il  fut  nommé  m<  ■ 

royale  de  Belgique  en  i 
L'œuvre  musical  d'Adolphe  Samuel 
est   considérable  et    comprend   :    i 

t  lie.it  re   •    Il  a  récé,  op<  ra-comiqn 

ne     (\r     Baron  ;     G 

du    Proeidm,    opéra    italien    en    quatre 

actes    (composé    'M     Italie)  ;      1/ 

opéra-comique  en  d<  ce  de 

Scribe  et  \  ;.•  |  I  M  -  :  donné  «mi  |  *\'j 
au  théâtre    de  la  Monnaie  a    Bruxel 

Deux    Prétendant*,   op<  r.i  en   trois 
actes,  poème  de   Louis  Schoonen 
mandé  par  le  goui  ernemenl  i  :    /.'  /.■ 
de  ht  retraite  i    poème   de  van   Remmel 
(1854);     des     mélodrames     pour       l> 
Gueux,   drame    de   Potvin   (1855).   — 
2°  Sept  symphonies,  un  poème  iy  m  pho- 
nique, Roland  à  ROMCeVdUX ,  et  CkHsluS, 
symphonie     avec    chœurs    (1896).    — 
.';     Les  cantates  De  Nederkomêt  et  Jm'ji\ 
lex  aeternn,  cycle  lyriqu  parties, 

ainsi  que  la  cantate  pour  L'inauguration 
de  la  Colonne  du  Congrès  (1859).  — 
4°  Des  chœurs  pour  voix  d'hommes,  une 
messe  et  des  motets,  deux  quatuors 
d'archet,  des  lieder,  une  sonate  et  des 
pièces  pour  piano.  Ses  manuscrit-,  ac- 
quis par  l'Etat,  sont  conserve-  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Gand. 

Parmi  les  ouvrages  didactiques  de 
Samuel,  il  faut  citer  en  premi> 
le  Cours  d'harmonie  pratique  et  dr 
chiffrée,  recueil  excellent  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  en  usage  (1861;  nouvelle 
édition  en  1 90 S  par  Paul  (iilsoui.  un 
Livre  de  lecture  musicale,  des  Solfèges 
mélodiques  et  une  méthode  de  piano. 

Adolphe  Samuel  est  une  des  ligures 
les  plus  intéressantes  de  l'école  musi- 
cale belge  du  xixe  siècle.  Fondateur  de 
grandes  institutions  de  concerts,  chef 
d'orchestre  et  chef  d'un  de  nos  princi- 
paux établissements  d'enseignement 
musical,  il  a  contribué  dans  une 
mesure,  par  son  activité  et  son  esprit 
d'initiative,  au  perfectionnement  de  la 
culture  musicale  et  à  l'éducation  artis- 
tique du  public  en  Belgique.  Comme 
compositeur,  Samuel  finit  par  aban- 
donner le  théâtre,  où  il  n'avait  trouvé 
aucun  succès  durable,  pour  se  consacrer 
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pi  us  particulièrement  eu  genre  sympho- 
nique,  dans  Lequel  il  produisit  ses 
œuvres  les  plus  caractéristiques.  Ne  se 

rattachant  à  aucun  groupe  local,  il  fut 
en  Belgique  le  représentant  Le  plus 
autorise  de  l'école  néo-romantique  de 
Berlioz-Liszt- Bruekner,  dont  ses  grands 
ouvrages  symphoniques  présentent  les 
principaux  caractères  :  prédominance 
de  l'élément  subjectif  sur  l'élément  for- 
mel, tendances  descriptives  et  program- 
matiques, pathos  expressif  cherché  dans 
la  nouveauté  des  combinaisons  harmo- 
niques et  instrumentales.  Ses  œuvres 
les  plus  intéressantes  à  cet  égard  sont 
sa  cinquième  symphonie  et  plus  parti- 
culièrement sa  grande  symphonie  avec 
chœurs  Christus,  écrite  peu  après  la 
conversion  retentissante  de  l'artiste  (qui 
était  d'origine  Israélite)  au  catholi- 
cisme. Esprit  éclairé  et  très  ouvert,  les 
tendances  nettement  évolutionnistes  de 
son  art,  qu'il  s'efforça  jusque  dans  ses 
dernières  années  de  conformer  au  goût 
du  jour,  se  manifestent  plus  vivement 
encore  dans  ses  écrits.  Son  discours 
académique  Y  Art  libre  et  V enseignement 
de  la  musique,  prononcé  en  1893  (donc  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans)  et  préconi- 
sant la  suppression  des  règles  tradition- 
nelles dans  l'étude  de  l'harmonie  au 
profit  de  l'empirisme  individuel,  parut 
même  paradoxal  et  d'un  modernisme 
assez  voulu. 

Collaboration  :  Patria  belgica  (de  Van 
Bemmel),  Cinquante  ans  de  liberté  (partie 
musicale  :  La  musique  en  Belgique  et  les 
musiciens  belges)  ;  La  Belgique  à  V Ex- 
position universelle  en  1878  (rapport  sur 
les  instruments  de  musique);  Revue  tri- 
mestrielle, Bévue  de  Belgique,  Guide  mu- 
sical, Indépendance  belge,  Flandre  libé- 
rale, Art  universel,  Echo  de  Bruxelles, 
Télégraphe ,  Civilisation . 

Ernost  Closson. 

C.  hergmans, Histoire  du  Conservatoire  de  Gand. 
—  Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  C.  Pavard, 
Bioqr.  des  Liégeois  illustres  (Bruxelles,  1905), 
p.  559.  —  Fétis,  Biogr.  univ.  des  musiciens  et 
Pougin,  Suppl.  -r  Ad.  Jullien,  Hector  Berlioz 
(Paris,  4882).  —  Les  concerts  populaires  de  Bru- 
xelles (mémorial  J.  Dupont),  notice  historique 
par  M.  Kufferath.  —  Id.,  Guide  musical  du 
48  septembre  4898.  —  Grégoir,  Les  musiciens 
belges  ;  id.,  Suppl. 


nami'KL  {Henri),  homme  de  lettres, 
né  à  Liège,  le  22  mars  1810,  décédé  à 
Vlcurgat  (Bruxelles),  le  25  novembre 
L873.  Il  était  le  frère  aîné  du  composi- 
teur dont  la  biographie  précède.  Il  eut 
une  vie  mouvementée  :  se  destinant  tout 
d'abord  au  métier  des  armes,  il  avait 
conquis  assez  rapidement  les  grades  de 
sous-lieutenant  et  de  lieutenant  d'in- 
fanterie. En  1839,  il  se  décida  à 
orienter  autrement  sa  vie.  La  carrière 
d'homme  de  lettres  lui  parut  de  nature 
à  lui  donner  tout  à  la  fois  la  fortune  e£ 
la  gloire.  Ses  camarades  avaient  peut- 
être  trop  vanté  les  vers  par  lesquels  il 
charmait  les  loisirs  de  garnison. 

Une  première  déception  survint,  qui 
lui  fut  fort  sensible.  Le  volume  qu'il 
publia  à  Bruges,  chez  Bogaert,  en  1846, 
sous  le  titre  :  Choix  de  poésies .  Préludes, 
ne  se  vendit  guère,  bien  qu'il  se  fût  fait 
connaître  dans  la  même  ville  en  faisant 
jouer,  le  7  janvier  1845,  une  pièce  de 
théâtre  :  Le  Duc  d'Albe  à  Bruxelles  ou 
La  Belgique  sous  la  domination  espa- 
gnole, drame  historique  en  quatre  actes, 
qui  ne  fut  imprimé  que  trois  ans  après, 
chez  Lelong,  à  Bruxelles.  La  Revue  de 
Belgique,  d'autre  part,  à  laquelle  il  col- 
laborait était  à  la  veille  de  disparaître. 
Samuel  se  tourna  d'un  autre  côté. 

Gagné  depuis  1845  aux  idées  pha- 
lanstériennes  par  des  conférences  de  Vic- 
tor Considérant,  il  fonda  un  journal  dé- 
mocrate-socialiste, La  Civilisation,  dont 
il  était  le  principal  rédacteur.  Ce  journal, 
qui  paraissait  deux  fois  par  semaine,  le 
dimanche  et  le  jeudi,  portait  pour  sous- 
titre  :  «  Journal  des  améliorations 
pacifiques  ».  »  Il  faut  »,  disait-il  dans 
un  article  que  cite  Bertrand  (Hist.  de  la 
démocratie,  t.  IT,  p.  63),  «  il  faut,  sans 
«  devenir  révolutionnaires,  ni  témé- 
-  raires,  sortir  de  l'étroite  arène  où  les 
»  passions  des  partis  s'entrechoquent 
»  depuis  une  vingtaine  d'années  et 
»  entrer  enfin  résolument  dans  une  ère 
h  de  progrès  réel  et  pacifiquement  réa- 
»  lisable  ;  en  un  mot,  il  faut  aller  au» 
«  devant  de  l'esprit  révolutionnaire  et  le 
h  désavouer  en  lui  accordant  ce  qui  est 
»  juste  et  possible,  ou  rester  désœuvrés 
»  à  l'attendre,  et  puis  être  irrésistible- 


'M 


SAMl  I  I 


.    meut  Blliportél  |»ar  lui  •.  BtM  •  poser 

.  pour  le  révolutionnaire  *,  oomme  «lit 
Louis    Hymans  dans   ses    /  til- 

i   Bruxellee,  1  -7  7.  p.  114),  Se- 
nnu'l,  ilont  le  etraetère  était  de  i 

bienveillant  <-t  l'honnêteté  irrépro- 
ohable,  ne  prêchait  pu  la  révolution 
sociale,  mais  demandait,  en  bien  dee 
articles  de  sa  Civilisation t  des  ehoeee 
impoeaiblei  ...  tout  eu  moini  pour  Le 

moment.   Un    «le    s«'s    articles    les    moins 
U topiques  a  été  consacre  i  une  nouvelle 

méthode  d'enseignement  à    L'usage   de 

l'année  et  des  écoles  d'adultes.   11  avait, 

estimait-il,  trouve  «  le  moyen  prompt  et 
•  sûr  «le  donner  simultanément  aux 
«  masses  l'instruction  élémentaire  •.  Il 
le  fit  réimprimer  dans  une  brochure 
in-Su  de  2 S  pages,  chez  E.  Lelong,  ■ 
Bruxelles.  La  Civilisation  ne  survécut 
pas  an  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Voulant  utiliser  ses  presses,  Samuel 
les  transporta  de  la  <  Montagne-aux- 
Herbee- Potagères  à  Bruxelles  à  Saint- 
Josse-ten-Xoode.  Il  fut  l'imprimeur, 
souvent  clandestin,  de  maintes  publica- 
tions inspirées  par  la  colère  et  le  désir 
de  vengeance  aux  proscrits  du  second 
Empire.  La  police,  sous  la  pression  de 
Napoléon  III,  était  à  1'attùt  de  ce  que 
Samuel  imprimait  et  cherchait  à  faire 
passer  principalement  en  France.  Il  y  a 
sept  ou  huit  ans  parut,  dans  un  journal 
gantois,  un  récit  quelque  peu  pitto- 
resque des  ruses  auxquelles  l'Etablisse- 
ment typographique  de  la  rue  des  Se- 
cours, 7,  à  Bruxelles  —  c'était  le  nom 
de  l'imprimerie  —  dut  recourir  pour 
déjouer  les  recherches  impériales  et 
échapper  aux  poursuite?  du  parquet 
bruxellois  de  1852  et  1853.  A  partir  de 
l'année  1854,  les  presses  de  Samuel 
furent  consacrées  plus  particulièrement 
à  une  œuvre  patriotico-littéraire,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler.  C'est  le  moment 
où  Van  Bemmel  entreprenait  l'excellente 
Bévue  trimestrielle  qu'il  a  poursuivie  pen- 
dant près  de  quinze  ans  avec  un  talent 
auquel  il  n'est  que  juste  de  rendre  hom- 
mage, car  la  littérature  et  les  sciences 
belges  y  ont  été  représentées  brillamment 
dans  tous  les  genres.  Le  premier  volume 
de  la  Revue  de  Van  Bemmel  est  imprimé 


du  /    Henri  Samuel  ■  imprin  ■ 

éditeur ê.  Même  indication  pour  Le  deu- 
lième.  Dés  l«-  troisième.  Samuel  est 
seul  -  imprimeur-éditeur  ».  Pendant 
quatre    ans  également    (rolumes    do  i 

seize),    pas    d'autre    indication.    >ur    la 

oooi  srture  d<  s  dix-septième,  diz-hui- 
tième  et  dix-neuvième  rolumes  (jan- 
vier, a?ril  et  juillet  L 858) on  lit:  •  Bru- 

■  ZelleS.     Bureaux    de    la    RêVUê    /rimes- 

•  frir/lf,  rue  Saint-Lazare,  26  (c'est   la 

.  maison  de  Van  Bemmel  «ni  celui* 

.  mort  en   L880).  Henri  Samuel,  impri- 

■  meur-éditeur,  rue  de   la    Source,   7   ». 

A  partir  «lu  vingtième,  Le  nom  de  l'im- 
primeur ne  figure  pins  ;  nous  ne  savons 
pas  pourquoi. 

Nous  ne  pensons  pas, quoi  qu'on  «-n 
ait  dit,  que  la  collaboration  d<-  L'homme 
de  lettres  Samuel  ■  la  Revue  ait  été 
grande  sous  un  pseudonyme  ou  anony- 
mement. En  tout  cas,  il  n'y  a  qu'une 
nouvelle  signée  de  Lui,  c'est  &Kt**î 
caserne  :  Alhtrt  le  réfr affaire,  qui  se 
lit,  sans  doute,  avec  intérêt,  mais  qui 
donne  une  meilleure  idée  du  style  de 
l'auteur  que  de  son  imagination.  Bile  a 
été  reproduite  en  un  in- 12  de  1  (J  pages 
(1854). 

Samuel  voulut  jouer  vers  ce  temps-la 
un  certain  rôle  dans  la  politique  bru- 
xelloise. Président  de  l'Association  libé- 
rale de  Saint-.Josse-ten-Noode  pendant 
quelques  mois,  il  proposa  d'entamer 
avec  la  puissante  Association  de  la 
capitale  des  relations  qui  n'aboutirent 
pas  à  une  entente  sérieuse.  En  1 
lors  du  grand  mouvement  provoque  par 
le  projet  de  loi  sur  les  fondations  chari- 
tables, dû  à  Alphonse  Nothomb,  et  que 
l'on  a  appelé  •  la  loi  des  couvents  ■ . 
imprimerie  publia  des  pamphlets  et  (\vs 
chansons  qui  étaient  apparemment  de 
lui.  On  en  trouve  un  spécimen  dans  le 
Journal  de  Bruxelles  du  15  décembre. 
Huit  ans  après  (1865),  il  publia  à 
l'Office  de  publicité  une  brochure  de 
vingt  pages  intitulée  :  Appelé* un  excom- 
munié à  S.  S.  le  pape  Pie  IX  par  un 
franc-maçon  belge. 

Ses  dernières  années  ne  doivent  pas 
avoir  été  heureuses  ;  il  remplit,  si  l'on 
nous  a  bien  informé,  dans  la  presse  des 
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emplois    médiocrement    rétribuée.   Son 

nom  ne  figure  plus  dans  les  comptes 
rendus  des  associai  ions  politiques.  Il 
était  allé  vivre  ii  Ixclles;  il  y  mourut  en 
1878. 

l-.rnrst    Discailles. 

lier  ne  de  Belgique  (18Î-7).  —  La  Civilisation 
(1849  ,  la  Revit*  trimestrielle  (1854-1869).— L.  Hy- 

mans.  Types  tt  silhouettes.  —  Bertrand,  Histoire 
de  la  démocratie  et  du  socialisme  depuis  1830. 

s.iMïii  (maître),  chroniqueur  meni- 
nois  du  xvine  siècle.  Il  e9t  l'auteur 
d'une  courte  description  de  la  prise  de 
Menin  par  le  général  Moreeu,  le  30  avril 
1794  :  Beschryvinije  van  het  beleg  van 
Meenen  ten  jare  1794,  en,  wanneer  hun 
Bclfroyd  ver  bran  de.  Ce  petit  manuscrit, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M>  van 
Huerne  de  Puyenbeke,  faisait,  il  y  a 
trente  ans,  partie  de  celle  du  chanoine 
Rembry,  à  Bruges.  Goethals-Vercruysse, 
de  Courtrai,  en  avait  fait,  en  1814,  une 
copie  moderne  à  laquelle  le  copiste 
avait  ajouté  diverses  pièces  intéres- 
santes. 

Cette  Beschryvinye  a  été  imprimée 
par  le  Dr  Rembry-Barth  dans  son  His- 
toire de  Menin.  Nous  ne  savons  rien  sur 
la  personnalité  de  son  auteur;  c'était, 
sans  doute,  un  maître  d'école,  et  on  ne 
peut  certes  pas  l'identifier  avec  l'abbé 
Jacques-Joseph  Samyn,  desservant,  en 
1798,  à  Rolleghemcapelle-sous-Moor- 
seele,  et  qui  fut  poursuivi  et  recherché, 
en  novembre  de  cette  même  année, 
comme  prêtre  insermenté,  par  la  muni- 
cipalité meninoise. 

V.  Fris. 

Dr  Rembry-Barth,  Histoire  de  Menin,  t.  III 
(Bruges,  1881),  p.  101-106.  —  Catalogue  Serrure, 
1873,  no  3761. 

».%*  {Gérard  de).  Voir  De  San. 

sawctks  {Louis  Heiligen,  dit),  né 
à  Beeringen  en  Campine  vers  1304.  Il 
fut  attaché  avant  le  28  février  1330  à  la 
chapelle  du  cardinal  Jean  Colonna,  à 
Avignon.  Grâce  à  la  protection  de  son 
patron,  il  obtint  une  série  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on  re- 
marque, pour  notre  pays,  des  pré- 
bendes à  Bilsen,  à  Courtrai,  à  Saint- 
Donatien  de  Bruges,  dont  il  reçut  aussi 


la  chftntrerie,  la  cure  de  Gruygoven  et 
des  cbepellenies  à  Hasselt,  Tongres  et 
Saint-Trond.  Ce  personnage  est  surtout 
célèbre  par  ses  relations  intimes  avec 
Pétrarque,  qui  lui  avait  donné  familiè- 
rement le  nom  de  Socrate.  A  plusieurs 
reprises,  l'illustre  poète  italien  vante 
le  talent  musical  et  la  haute  culture 
intellectuelle  de  son  ami  (Epist.  fam., 
IX,  2;  Epist.  seuil.,  I,  2;  de  vita 
solitar.,  lib.  II,  sect.  X,  c.  1).  En  quit- 
tant Avignon  à  la  fin  de  1347,  Pé- 
trarque aurait  voulu  emmener  avec  lui 
en  Italie  Louis  Sanctus,  mais  celui-ci 
resta  fidèle  à  son  protecteur,  Jean 
Colonna.  Lorsque  celui-ci  mourut,  le 
3  juillet  1348,  on  suppose  qu'il  passa 
au  service  du  cardinal  Ëlie  Talleyrand, 
mais  il  n'y  a  pas  de  preuve  certaine  de 
ce  fait.  Il  est  sûr  qu'il  continua  de 
résider  à  Avignon,  malgré  les  pressants 
appels  de  Pétrarque  qui  l'invitait  à  ve- 
nir se  fixer  en  Italie.  Louis  Sanctus  mou- 
rut en  cour  romaine  avant  le  1er  juin 
1361,  probablement  au  mois  de  mai  de 
cette  année.  Des  notes  autographes  de 
Pétrarque  dans  un  manuscrit  de  Virgile 
attestent  la  sincérité  des  regrets  que  le 
grand  humaniste  italien  éprouva  à  la 
nouvelle  de  cette  mort  (Fracassetti, 
Lettere  famil.,  I,  252;  II,  242-243; 
P.  de  Nolhac,  Pétrarque  et  V Huma- 
nisme, Paris,  1892,  p.  408). 

On  n'a  conservé  de  Louis  Sanctus 
qu'une  lettre  pleine  de  détails  inté- 
ressants sur  la  peste  noire,  adressée 
d'Avignon  à  ses  amis  de  Bruges,  le 
27  avril  1348  {Brève  chronicon  Flan- 
driae  dans  De  Smet,  Chroniques  de 
Flandre,  III,  14-18). 

U.  Berlière. 

Ursmer  Berlière,  Un  ami  de  Pétrarque,  Louis 
Sanctus  de  Beeringen  (Rome,  1905).  —  Id.,  Louis 
Sanctus  de  Beeringen,  dans  Leodium,  janvier 
1909,  p.  6-9.  —  Id..  Suppliques  d' Innocent  VI 
{Analecta  Vaticano-Belgica,  t.  V,  n°s  344-,  455, 
603,  1677).  —  G.  Monchamp,  Pétrarque  et  le 
pays  de  Liège,  dans  Leodium,  1905,  p.  1-16. 

*\\i>iifiïc.  [Joseph- Hubert),  méde- 
cin, écrivain,  né  à  Liège  en  1732,  mort 
à  Spa  en  1809.  En  1772,  J.-H.  Sand- 
berg  fut  envoyé  à  Spa  par  le  prince  Vel- 
brùck  avec  le  titre  de  son  médecin  con- 
sultant. Quelques  années  plus  tard,  en 
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>,  il  publia  un 

•  rmjineuxes  4ê  Spa      I 

Spa,  impr.  Rollen  fils).   Dans  V   •  ever- 
lement  • ,   par   lequel   débute   son 

livre,  railleur  fait  montre  d'une  char- 
mante  modestie  :  -  .'e  ne  puis  •  , dit-il, 

•  ni  ne  seul  être  auteur.  1!  en  est  de  la 

•  médecins  comme ds  la  poésie,  on  naît 

-  M  que  l'on  doil  être    dans  ces  ai  I 

•  les   pi ii9  grandi   efforti  ds  génie  ne 

•  produiront   rien  de   transcendant,  si 

«  rOUI   êtes    ne    pour    la   médiocrité     .1. 

•  suis  de  ce  nombre,    et   ne    m'en   plains 

'  pua,  pourvu  que  je  sois  utile  •.  J.-ll. 
Sandberg;,   qui     l'intitule     simplement 

-  médecin  aux  eaux  (le  ^pa  »,  fait 
cependant  preuve  de  beaucoup  d'érudi- 
tion dans  son  petit  traité,  qui  est  remar- 
quable pour  l'époque  où  il  parut. 

Ce  praticien  avait  une  pension  de 
600  florins  argent  de  Liège,  qui  lui 
était  payée  par  le  magistrat,  mais  il  ne 
la  garda  que  pendant  cinq  ans.  Il  la 
perdit  à  la  suite  d'intrigues  ourdies 
coutre  lui.  Trop  délicat  et  trop  dés- 
intéressé pour  se  plaindre,  il  dédaigna 
de  recourir  à  des  protections  pour  se  la 
faire  restituer. 

Fils  de  Renier-Hubert  et  de  Marie- 
Anne-Thérèse  Demeste,  il  avait  épousé 
Anne-Gelle  Lezaack. 

Henri  Micheels. 

Renseignements  fournis  par  l'état  civil  de  Spa, 
ainsi  que  par  le  Dr  Poskin  de  cette  ville.  —  Note 
manuscrite  dans  les  Délibérations  de  la  commune 
(de  Spa),  4801. 

*a*de  {Barthélémi-  Louis  WMk  Di:it  . 
historien,  né  à  Bruxelles,  le  2  1  août  1  808, 
décédé  à  Tervueren,  le  3  avril  1878. 
Ordonné  prêtre,  le  20  septembre  1834, 
il  fut  nommé  sous-régent  au  collège  com- 
munal, dit  de  Pitsembourg  à  Malines  ;  il 
en  devint  plus  tard  directeur.  A  cette 
date,  il  publia  un  Almanacli  des  gens 
de  lettres  pour  l'an  1834,  présentant 
un  tableau  général  des  hommes  qui 
sont  morts  à  pareille  date,  lre  année, 
petit  livre  très  curieux  qui  fut  édité 
chez  P. -J.  Hanick.  En  mars  1840,  il  fut 
nommé  desservant  à  Tervueren  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Te  patronat  de 
l'église  et  de  la  chapelle  de  l'endroit 
qui  s'élevaient  dans  le  voisinage  du  châ- 


teau des  dm 

;,   l'apanage  de  l'abbaj  Pré- 

montrée  de  Perck,  pri  -  de  Louvain. 

B.  Vander  Bande  fut  le  premier  curé 
séculier    de    la  paroisse     L'histoire  du 
lieu   présentai  J  de  quoi  tenter  l\ 
investigateur   de    Vander    Bande,   qui 
eonaacra    ses   loiairi   A    des   recherches 
laborieuses  bientôt  couronnées  de  su 
Il  en  consigna  les  résultais  dam  trois 
volume'-  qui  sont  rt  îles  s  l'étal  de  manu- 
scrits, et  intitula  ■  i>  r  ii<-  l'un-,  ms. 
de  600  p. ,  in-folio  ;  Obitu*  >  M  de 
Vure,  ms.  de   600   p.,  m-folio  ;   // 
de  Viire,    ms.    de  460   p.,  in-folio, 
activité  était  devenue  proverbiale  de  |OD 

rivant,  et  ii  se  racontait  qu'il  prélevait 
sur  ses  nuits  de  quoi  mener  a  bonne  lin 
une  œuvre  qui  apparaît  considérable, 
mais  qu'une  mort  inopinée  ne  lui  permit 
pas  de  livrer  a  l'impression. 

H.  Ccaioeki 

archives  de  rarehevêehé  de  Mtlines. 

seignements  particuliers  recueillis  à  la  cure  de 

Tervueren.    —     Bulletin    du    bibliophile    belne, 

t.  vin,  p.  ia& 

su  a  si  mb  {FtlixvA*  iie).  auteur  dra- 
matique flamand,  ne  à  Malines,  le  U  qo- 
vembre  1824,  décédé  à  Koekelberg,  le 
11  mars  1890.  Il  fit  ses  classes  à  Ma- 
lines; à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  partit 
pour  Bruxelles  où  il  entra  dans  l'en- 
seignement et  devint  bientôt  instituteur 
à  l'école  primaire  supérieure.  Il  se  ris- 
qua pour  la  première  fois  sur  la  n 
comme  amateur,  en  1S43;  il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  le  régisseur  de 
l'ancienne  société  dramatique  Jjc  H 
gaard .  De  1849  jusqu'à  sa  mort  il  fut  le 
bibliothécaire  du  barreau  de  Bruxelles. 
Mais  le  théâtre  garda  ses  préférence 
fut  même,  en  1S53,  attaché  à  la  pre- 
mière troupe  flamande  régulière  con- 
stituée à  Anvers.  On  peut  le  considérer 
comme  le  fondateur  du  théâtre  flamand 
à  Bruxelles.  Il  organisa  avec  J.  Kats, 
sous  le  titre  de  Tooneel  der  l'olksheacha- 
ving,  une  et  bientôt  deux  représenta- 
tions flamandes  hebdomadaires  au  théâtre 
du  Parc  à  Bruxelles;  de  1365  à  lé 
il  fit,  avec  Waelput  comme  chef  d'or- 
chestre, l'essai  d'un  opéra  flamand  au 
théâtre  du  Cirque,  où   il  parvint  enfin, 
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en  1  s 7  "> ,  ;i  fonder  définitivement  Le 
théâtre  flamand  de  Bruxelles.  Mais 
déjà  en  187<>  Van  de  Sande  dut,  pour 
motifs  de  santé,  céder  la  place  de  direc- 
teur à  E.  Hendriox. 

11  a  écrit  des  nouvelles,  des  études 
dramatiques,  des  chansons,  des  mono- 
logues et  des  dialogues,  des  opérettes, 
des  comédies  et  des  drames.  Ses  comé- 
dies et  ses  opérettes  sont  ce  qu'il  y  eut 
de  mieux  de  leur  temps;  il  fut  moins 
heureux  dans  le  drame;  cependant  son 
Vijfde  rad  van  den  Wagen  (1S69)  fut 
couronné  d'un  prix  triennal. 

Ses  œuvres  complètes  parurent,  en 
1879,  à  Bruxelles,  chez  J.-A.  Geets  : 
Toooneelstudiën,  5  vol.,  et  Groote  too- 
neelstukken,  4  vol.  En  1884,  L.  Jans- 
sens,  à  Anvers,  édita  encore  un  sixième 
volume  de  Tooneelstudien,  tandis  qu'en 
1853  J.  Vuylsteke,  à  Gland,  publia 
une  seconde  édition  du  premier  volume 
des  Tooneelstudien.  De  geldwolven  (Bru- 
xelles, 1881),  Em  wohennest  in  Brazi- 
lië  (id),  Tooneelstukjes  voor  Kinderen 
(Bruxelles,  1882)  ne  font  pas  partie  de 
l'édition  des  œuvres  complètes. 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographisch 
woordenboek.  —  Coopman  et  Scharpé,  Geschie- 
dénis  der  Vlaamschelelterkunde.—  Bibliographie 
nationale.  —  F.  de  Potter,  Vlaamsche  bibliogra- 
phie (éd.  Académie  royale  flamande). 

«aude  (Jean- Baptiste- Augustin  taw 
ugi),  pharmacien  et  physicien,  né  à 
Bruxelles,  où  il  fut  tenu  sur  les  fonts  le 
1  6  mai  1746,  en  l'église  Sainte-Gudule, 
comme  fils  de  Norbert-Joseph  et  de 
Marie-Jacqueline  Van  Ypen,  et  mort 
dans  cette  ville,  le  1 1  octobre  1820.  Ses 
parents  étaient  peu  favorisés  de  la 
fortune,  et  cependant  le  père  Van  den 
Sande  descendait  d'une  famille  tout  au 
moins  patricienne,  portant  comme  ar- 
moiries :  de  gueules,  à  la  fasce  dentelée 
d'argent,  accompagnée  de  trois  maillets 
penchés  d'or,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 
Dès  l'enfance  il  montra  le  goût  le  plus 
vif  pour  les  sciences  naturelles.  Ces  dis- 
positions l'incitèrent  à  étudier  la  phar- 
macie. Or,  Bruxelles,  à  cette  époque, 
ne  possédait  point  d'école  où  l'on  en- 
seignât officiellement  cet  art.  Les  futurs 
pharmaciens  s'efforçaient  d'acquérir  des 


connaissances  théoriques  en  lisant  les 
auteurs  français,  alors  fort  en  hon- 
neur;   quant    à    la    pratique,    ils   s'y 

exerçaient  en  accomplissant,  chez  un 
maître,  ayant  officine  ouverte,  un  stage 
obligatoire  d'au  moins  cinq  ans;  puis  ils 
se  présentaient  devant  un  jury  composé 
de  membres  du  Collegium.  medicum.  Tra- 
vailleur acharné,  Van  den  Sande  subit, 
de  brillante  façon,  les  différentes  épreu- 
ves de  la  maîtrise.  Lorsqu'il  fut  installé, 
loin  d'abandonner  ses  études,  il  s'em- 
ploya au  contraire  à  augmenter  et  à 
perfectionner  son  savoir,  s'adonnant  à 
de  savantes  lectures,  à  des  excursions 
scientifiques,  à  des  recherches  et  à 
des  travaux  de  laboratoire.  Profon- 
dément convaincu  que  la  pharmacie 
a  des  connexions  avec  la  plupart  des 
connaissances  humaines,  il  se  mit  à 
étudier  cette  science  sous  le  point  de 
vue  le  plus  vaste,  et  spécialement  la 
pharmacie  appliquée  à  l'économie  do- 
mestique. D'un  autre  côté,  fortement 
désireux  de  voir  son  art  entouré  de  la 
considération  due  à  l'importance  sociale 
qu'il  possède,  il  tenta,  toute  sa  vie,  d'en 
relever  le  prestige  et  la  dignité.  Plu- 
sieurs bons  travaux,  dont  quelques- 
uns  furent  encouragés  par  l'Académie 
de  Bruxelles,  établirent  sa  réputation 
d'érudit.  Dès  le  5  mai  1785,  la  Société 
libre  d'Emulation,  de  Liège,  l'inscrivait 
au  nombre  de  ses  associés  honoraires; 
plus  tard,  la  Société  des  Arts,  Agricul- 
ture, etc.,  du  département  des  Forêts  se 
l'adjoignit  en  qualité  de  conseiller,  et 
diverses  sociétés  savantes  lui  offrirent  le 
titre  de  membre  correspondant.  Aussi, 
lors  de  la  création  des  Ecoles  centrales, 
le  gouvernement  lui  présenta-t-il  la 
place  de  professeur  de  physique  et  de 
chimie  à  l'école  centrale  de  Luxem- 
bourg. Van  den  Sande  accepta  ces  fonc- 
tions et  céda  son  officine  à  van  Mons. 
Le  nouveau  professeur  s'acquitta  avec 
zèle  de  sa  tâche.  Il  fit  de  nombreuses 
excursions  et  des  recherches  minéralo- 
giques  dans  le  département.  11  y  décou- 
vrit des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  de 
fer,  de  houille,  d'alun,  de  sulfures  de 
fer  et  de  cuivre,  des  eaux  minérales 
contenant  du  sulfate  et  du   muriate  de 
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soude,   «i    uiir    riohe  mine  de  cobalt. 

Après    avoir    pr  non    MOI    «  Hat . 

jusqu'en  L804,  Vhm  den  8ende  m  démil 
de  mi  fonction!,  Prenant  m  retraite,  il 
choisit  d'abord  la  ville  de  Liège  oomme 
rètidenoe,   puii   retourna   i    Brmellet 

pour  y  limr  ses  jours. 

1  .f  pharmacien  bruaelloii  ■  li 

u-uvres  suivantes  I  I.ctt rc  a  Mous.  Heu- 
nie,  t  membre  de 
l 'académie  iihperiule  et  royal?  des  science* 
et  belles- lettre  di'  Hruxella,  tuf  les 
>  pernicieux  de*  moules.  Amsterdam 

("Bruxelles),  1781;  ÎU-80.  Cette  lettre 
est  datée  du  18  avril  1781.  —  J. -B.de 
Beunie,  médecin  distingué  d'Anvers, 
avait,  le  24  juin  1773,  présenté  A  l'aca- 
démie une  note  Sur  une  maladie  produite 
par  des  moule»  venimeuses.  Certains 
points  de  ce  travail,  que  l'on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  (17 77, 
t.  1er,  p.  229-233),  furent  critiqués,  à 
juste  titre,  par  Van  den  tSande  comme 
renfermant  des  assertions  trop  positives 
et  pouvant  induire  le  public  en  erreur. 
—  2.  lettre  sur  la  sophistication  des 
vins.  Amsterdam,  Changuion,  s.  d. 
(1781);  in-8«  de  20  p.  —  3.  Réponse  à 
la  lettre  sur  la  sophistication  des  vins. 
Amsterdam,  Changuion,  s.  d.;  in-8°  de 
2  7  p.  Ces  deux  lettres  sont  publiées  sans 
nom  d'auteur  ;  la  seconde  est  datée  de 
Mons,  1er  mai  1781.  —  4.  Mémoire  en 
réponse  à  la  question  :  Quels  sont  les 
effets  de  V électricité  appliquée  aux  plantes 
et  aux  arbres  dans  les  serres,  en  constatant 
ces  effets  par  une  suite  d'expériences  bien 
détaillées.  Bruxelles,  1783  ;  in-8©,  46  p. 
La  question  avait  été  posée,  eu  1782, 
par  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles;  le  prix,  soit  une 
médaille  d'or,  fut  remis  à  Van  den 
Sande,  en  séance  du  24  janvier  1785, 
l'auteur  ayant  fait,  au  préalable,  la  dé- 
monstration des  expériences  citées  dans 
son  mémoire.  —  5 . ,  La  falsification  des 
médicaments  dévoilée.  Ouvrage  dans  le- 
quel on  enseigne  les  moyens  de  découvrir 
les  tromperies  mises  en  usage  pour  falsifier 
lêt  médicaments  tant  simples  que  composés, 
et  où  on  établit  des  règles  pour  s'assurer 
de  leur  bonté.  0  m  rage  non  seulement  utile 
aux  médecins,  chirurgiens,  apothicaires  et 
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/  >mr  ///  Ali 

,  ohei  Vanclef  (Bruxelles,    \<     I le 
Bel),  L784j  in-8#,   L80  p  moire 

lit    le     plui    grand     honneur     ;■     l'< 

curieux,  ini  ur  et  méthodique  de 

l'auteur,  in  concert   I 

Cite   désormaii   somme    une    sut 
même    i    l'étranger,    Van    den    Blinde 
vit  sa  réputation  scientifique  poi 

son  comble.    Le    eelebre    docteur  Samuel 

Habnemsnn   i   publié,   k    Dn 

1 7 s  7,   une  traduction  Allemande  d 
traite.  —  8.   lettre  à    V 

tel  te,    liourgnemulti  > 
sel/    d\lnre/.sy    \/<r    'ntrs    ordonnant 
catalogue    de    médicaments    rein! ■  ' 
médecine,    la   chirurgie   et   la    ptiarr 

émanées  le  7  mars  I7H,'>.  Amsterdam, 
Changuion  (Bruxelles,  E.  Flou),  1 
in-^°,  18  p.  Dans  cette  lettre,  dictée 
par  un  esprit  de  justice  et  de  modéra- 
tion vraiment  remarquable,  Van  den 
Sande, tOUJOUn  soucieux  du  bien  public, 
de  la  dignité  du  corps  médical  et  de 
l'honneur  du  pays,  examine  et  di 
avec  impartialité  l'ordonnance  du  Ma- 
gistrat d'Anvers.  —  7.  Eau  pour  diuiper 
les  taches  de  rousseur.  Bruxelles,  1  ' 
in-41.  —  8.  Mémoire  en  réponse  a  la 
question  :  Quels  sont  les  végétaux  indi- 
gènes propres  à  fournir  des  huiles  qu'on 
pourrait  substituer  avec  succès  et  sans 
danger  à  l'huile  d'ogive?  Quelles  sont  les 
méthodes  de  préparer  et  de  conserver  ces 
huiles  ?  Enfin,  quel  sera  leur  prix,  en 
supposant  un  prix  donné  des  matières  dont 
on  les  tire?  Bruxelles,  Cordier,  17s". 
in-4n,  46  j)  L'académie  a  décerné  un 
acecessit  a  ce  travail  ;  le  prix  fut 
accordé  au  docteur  P.-E.  VYauters,  de 
Wetteren.  —  9.  Réponse  de  Van  den 
Sande  à  M.  Koels,  maître  en  pharmacie, 
à  Bruges,  relative  à  la  comète  annoncée 
pour  le  2  2  février  17^8.  Bruxelles, 
1788.  —  10.  Enfin,  pendant  les  ans  xi 
et  xn  de  l'ère  républicaine,  notre  phar- 
macien-professeur a  collaboréactivement 
au  Journal  de  chimie  et  de  physique  dirigé 
par  Van  Mons,  et  publié  a  Bruxelles 
chez  E  Flon.  Il  a  donné  a  cette  revue 
les  articles  suivants  :  Extrait  d'une 
lettre  (t.  III,  2  p.j.  ■  Elle  a  rapport  à 
«  un    procédé  pour   obtenir   différentes 
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«  huiles  en  distillant  des  plantes  oléi- 
»  leres,  telles  <|iie  la  Sabine,  la  lavande, 
»  le  romarin,  etc.  »  —  Sur  le  pyro- 
phore  (t.  IV,  2  p.).  —  Analyse  d'une 
mine  de  cobalt  découverte  dans  le  départe- 
ment des  Forets  (t.  IV,  4  p.)-  —  Expé- 
rience sur  une  pierre  trouvée  dans  l'inté- 
rieur d'un  os  (t.  IV,  5  p.).  —  Extrait 
d'une  lettre  sur  l'effervescence  et  la  décom- 
position de  tubes  de  verre  (t.  IV,  3  p.).  — 
Essai  d'une  mine  de  cuivre  du  départe- 
ment des  forets  (t.  V,  4  p.).  Cette  mine 
se  trouve  dans  les  environs  d'Echternach. 

—  Analyse  d'une  mine  de  fer  de  Saint- 
Léger ,  département  des  Forêts  (t.  V,  3  p.). 

—  Essai  d' une  mine  de  plomb  du  départe- 
ment de  l'Ourthe  (t.  VI,  3  p.).  »  Cette 
»  mine  a  été  trouvée  près  de  Theux. 
»  (''est  le  plomb  minéralisé  par  le  soufre 
•>  de  Cronstedt,  la  galène  ou  plomb  sul- 
*  furé,  le  Bleyschweif  des  Allemands  «. 

Joseph  Defrecheux. 

J.-M.  Quérard,  La  France  littéraire  (Paris, 
4836),  t.  VIII,  p.  436.  —  Corneille  Broeckx,  Essai 
sur  l'histoire  de  la  médecine  belge  (Gand,  1837), 
p.  213  et  309.  —  C.  Broeckx,  Notice  sur  J.-B.-A. 
Van  den  Sande,  maître  en  pharmacie  à  Bruxelles 
(Anvers.  1846).  Avec  la  reproduction  d'un  portrait 
de  Van  den  Sande,  par  0.  Tioust  et  lithographie 
chez  la  Ve  Degobert,  à  Bruxelles.  —  C  Broeckx, 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  biblio- 
graphie médicale,  belge  avant  le  Xixe  siècle  (An- 
vers, 1847),  p.  53  et  54.  —  C  Broeckx,  Histoire  du 
Collegium  medicum  bruxellense  (Anvers,  1862). 

—  A.-C.-P.  Callisen,  Medicinisches  Schrifsteller- 
Lexicon  (Copenhague,  1833),  t.  XVII,  p.  3.  Cette 
bibliographie  donne  une  nomenclature  des  revues 
scientifiques  allemandes  ayant  publié  des  comptes 
rendus  sur  le  traité  de  La  falsification  des  médi- 
caments dévoilée,  et  sur  la  traduction  de  Samuel 
Hahnemann.  —  Auguste  Hirsch,  Biographisches 
Lexikon  der  Hervorragenden  Aertzte  (Wien, 
1887),  t.  V,  p.  Ib5. 

*  a:\iif  {Jean-Georges  van  den), 
écrivain  militaire,  né  à  Verviers,  le 
1S  octobre  1810,  décédé  à  Schaerbeek, 
le  2  mai  1893.  Sergent,  puis  sous-lieu- 
tenant dans  la  garde  municipale  de 
Gand,  incorporé  ensuite  dans  le  batail- 
lon des  Partisans  des  Flandres,  Van 
den  Sande  prit  part  aux  actes  militaires 
de  notre  Révolution  nationale.  En  1832, 
il  entra  dans  l'armée  régulière  et,  après 
avoir  passé  par  l'infanterie,  fut  admis 
dans  le  corps  d'état-major.  Une  santé 
précaire,  qui  ne  l'empêcha  pas,  toute- 
fois, d'atteindre  un  âge  avancé,  entrava 
la  carrière  de  Van  den  Sande;  il  la  ter- 


mina comme  lieutenant-colonel  dans 
l'état-major  des  plaees.  De  son  œuvre 
de  publiciste,  il  convient  de  retenir 
que,  le  premier,  il  dressa  le  tableau 
complet  et  concis  de  l'organisation  de 
l'armée  belge  sur  le  pied  de  guerre,  don- 
nant l'exemple  d'études  pratiques  et  par- 
ticulièrement utiles  aux  jeunes  officiers. 
Voiei  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1 .  Tableaux  de  la  composition  des  armées 
européennes  sur  le  pied  de  guerre,  dressés 
d'après  les  documents  officiels  les  plus 
récents.  Bruxelles,  Muquardt,  1859'- 
1860,  4  tableaux  in-plano.  I.  L'armée 
autrichienne,  1859.  —  IL  L'armée  fran- 
çaise, 1859.  —  III.  La  Belgique,  1860. 
—  IV.  L'armée  des  Pays-Bas,  1860. 
(Traduit  en  italien.)  —  2.  Lettre  à  Mon- 
sieur le  général  Renard  sur  son  ouvrage 
intitulé  -.  De  la  cavalerie.  Bruxelles, 
Muquardt,  1861;  in-8»,  60  p.  —  Il  a 
collaboré  au  Journal  de  l'armée  belge. 

C.  Beaujean. 

Bibliographie  nationale,  t.  IV.  —  Annuaire 
militaire  de  1894.  —  Archives  du  ministère  de  la 
guerre. 

§akdelix  (Alexandre), homme  poli- 
tique, né  à  Bruxelles,  baptisé  en  l'église 
paroissiale  de  Saint-Nicolas,  le  17  mai 
1752,  décédé  dans  la  même  ville  et 
inhumé  en  la  paroisse  Sainte-Gudule,  le 
1er  octobre  1793. 

Fils  de  Pierre  Sandelin,  maître  fon- 
deur de  cuivre,  et  de  Barbe  Ceuppens, 
il  appartenait  à  un  milieu  d'aisance 
restreinte.  Néanmoins,  il  fit  les  études 
d'humanitésetensuiteil  entra  au  noviciat 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Malines,  le 
1er  octobre  1772.  Il  n'y  séjourna  pas 
longtemps  :  le  décret  de  Marie-Thérèse 
du  13  septembre  1773,  ordonnant  la 
mise  à  exécution  immédiate  aux  Pays- 
Bas  du  bref  de  Clément  XIV,  en  date  du 
21  juillet  précédent,  qui  prononçait  la 
dissolution  de  la  Compagnie,  vint 
rendre  Sandelin  à  la  vie  laïque.  N'ayant 
point  été  admis  au  bénéfice  de  la  pension 
accordée  par  le  gouvernement  général 
aux  membres  de  l'ordre  supprimé,  puis- 
qu'il n'appartenait  pas  encore  à  celui- 
ci,  il  renonça  à  la  vie  ecclésiastique  et 
se  chercha  une  carrière. 
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I  <•     [   ai  ni     177"',    il    était    ad ii. 

j'K  t.  r  lermenJ  devant  le  conseil  de  Hm- 

haut  en  qualité  «le    notaire  a    Bruxelles. 

Quelquei  mois  pins  tard,  le  BO  m  p- 
tembre  177.'),  il  épousait  en  cette  \  1 1 1 < - 

Henriette  M.inelle,  île  modeste  bour- 
geoisie,   fille  de  marchandi   de  toiles, 

anciens  domestiques  an  service  du  comte 

de  Calemberg,  A  l'exemple  de  la  plu- 
part de  ses  confrères,  il  joignit  alors, 
pour    l'aider    à     vivre,     l'exercice    d'un 

négoce  à  la  pratique  notariale,  alors  peu 
rémunératrice. 

Mais,  a  en  croire  (lerard,  Sandelin, 
avant  des  l^où t s  dispendieux  et  ne  pos- 
sédant guère  de  fortune  par  lui-même 
non  plus  que  par  sa  femme,  se  trouva 
bientôt  acculé  à  une  situation  pécu- 
niaire difficile,  recourut  aux  emprunts 
et,  finalement,  se  trouva  réduit  à  fuir 
momentanément  Bruxelles  et  les  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Après  que 
ceux  ci  eurent  épuisé  leurs  droits  contre 
lui,  Sandelin  revint  dans  sa  ville  natale. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  lier  avec  une 
artiste  française,  veuve  d'un  employé  du 
Lotto,  nommée  Ferron  (qu'il  finit  par 
épouser  en  secondes  noces,  le  2  octobre 
179  1).  Grâce  à  son  talent  de  cantatrice 
celle-ci  avait  accès  auprès  de  plusieurs 
familles  de  l'aristocratie,  et  ce  fut  grâce 
à  son  appui,  dit-on,  que  Sandelin  ob- 
tint une  charge  de  procureur  près  le 
tribunal  aulique,  ou,  comme  on  le 
disait  plus  brièvement,  d'agent  en  cour 
(1 777). 

L'exercice  de  cette  charge  ne  lui 
apporta  point  non  plus  la  fortune. 

Dès  que  se  manifestèrent  les  premiers 
symptômes  du  mécontentement  universel 
provoqué  par  les  innovations  législa- 
tives de  Joseph  H,  Sandelin  entra 
dans  les  rang9  de  l'opposition  au  gou- 
vernement général  et  son  rôle,  à  l'en 
croire,  encore  que  peu  apparent,  aurait 
été  très  actif.  De  sa  plume  seraient 
sortis  :  une  Lettre  aux  Belges,  éta- 
blissant le  droit  du  pays  à  réclamer 
l'intervention  des  puissances  garantes 
de  ses  constitutions,  aux  termes  des 
traités  dTtrecbt  et  de  Bastadt,  et 
démontrant  la  nécessité  où  il  se  trouvait 
de  réclamer  le  bénéfice  de  cette  garantie. 


lettre  qui  aurait  formé  le  fond  de  la  rei 

otation  se, tci,.  ii dressée  su     I         de 
Rrabanl  au  nom  du  'li.rs  pur  Henri  ran 
der  Noot,  en  juin    1 7*7  ;  le  Plan  à 
itruetiotu  pour  la  grondé  dépulotion   a 

/'  I  nn<  .  sIMN  i   plus  tard   p;ir  |(      Btfttl    I  t 
qui  avait   ete  publié  en    s,,,,    temps  dans 

le  (  I         lin  :  comme  encore 

le  texte  du    discours  que  lurent  a    l'em- 
pereur les    dépUb  I  •;its 

de   Brabant  ;    puis,  la   Justijleatiou   du 
comte  de   Beigioio.   En   I7s7,  il  aurai! 
aussi    fait    imprimer    une    brochur 
Preuteê  kiitoriqutt  et  \  uêtijlcatioei 

qui  démontrent  a  wffiiance  de  droit  que, 

définis    V origine    des   JUfi,     1rs     l'a  in-  / 

ont  conitamment  fait  partie  de  V Empire 

ou  corps  germanique ,  qui  eut  une  seconde 
édition  corrigée  et  augmentée  en  1  7  - 
puis,  en  décembre  de  cette  même  fini 
1789,  il   publia   encore    un    pamphlet    : 
L'Orateur  de  la    Belgique   australe,   afin 
de  combattre  tout  projet  de  conciliation 
avec  Joseph    II.   En    1789   aussi,  il    fut 
membre  de    l'Association    Pro   .Iris   et 
Focis,  mais  il  n'émigra  pas.  Lorsque,  eu 
janvier    1790,    Vonek  eut   pris  attitude 
d'opposant  vis-à-visdes  Etats  de  Brabant, 
en  suite  de  leurs  résolutions  des  20-l'  7  -2  (J 
et  30  décembre  1  789  —  parlesquelles  ils 
s'étaient  déclares  investis  de  plein  droit 
de    la   souveraineté  jusqu'alors   exercée 
par  le   prince   dont   la   déchéance   avait 
été  prononcée, —  Sandelin  vint  te  ranger 
à  ses  côtés  :  il  fut  du  nombre  des  mem- 
bres   actifs    de   la    Société   Patriotique, 
présidée    par    Vonck,    qui    siégeait    en 
V Hôtel  du  prince  de  Galles  à  Bruxelles, 
et  l'un  des  quarante  et  un  signataires 
de    l'adresse   aux     Etats     de     Brabant, 
remise  le  15  mars  1790,  à  leur  pension- 
naire, à   l'eflet  de   réclamer  d'eux    une 
revision  de  la  Joyeuse-Entrée  et  la  con- 
vocation d'une   Constituante.   Sandelin 
se  vit  ensuite  choisi  par  van  der  Mersch 
pour  être  son  conseil,  lorsque  les  arrêts 
simples   gardés   par  celui-ci   eurent  été 
transformes  par  le  Congrès  en  détention 
de  sûreté  au  château  d'Anvers  (13  avril 
1790).  Alors  commence  pour  Sandelin 
son  rôle  d'homme  politique  en  vue  et  de 
chef  du  parti   démocratique,   dont  jus- 
qu'à son  décès  il  dirigera  les  destinées, 
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concurremment  avec    Vonck,    \  erlooj . 
Weemaels  et  A.  d'Aubremé. 

Trois  jours  après  que  van  (1er  Mersch 
eût  rendu  public  le  choix  de  son  défen- 
seur, Sandelin,  qui  s'était  transporté  à 
(Jand,    sou*    couleur    de  se    mettre   en 
Flandre  à  l'abri  des  poursuites  intentées 
en  Bradant  contre  les  signataires  les  plus 
notoires  de  l'adresse  du  15  mars,  et  qui  y 
était  descendu  chez  l'avocat  Meyer,  chef 
du  parti  démocratique  dans  la  province, 
remettait  aux  Etats  de  Flandre  un  mé- 
moire préliminaire,  daté   du    16  avril, 
en  faveur  du  général   van   der  Mersch, 
leur   concitoyen.    Dans  cette   pièce,    il 
protestait  au  nom  de  celui-ci  contre  toute 
mesure  d'instruction  judiciaire,  contre 
tous  arrêts  et  contre  toute  convocation 
de  conseil  de  guerre  en  sa  cause  (convo- 
cation que  van  der  Mersch  avait  cepen- 
dant lui-même  sollicitée  des  députés  du 
Congrès  plénipotentiaires  près  de  l'ar- 
mée, à  Namur,  le  7  avril),  et  il  transfor- 
mait l'insurrection    d'un    agent   contre 
l'autorité  à  laquelle  il  était  subordonné 
en  un  conflit  entre  deux  pouvoirs  égaux 
dans   l'Etat,   tous  deux   investis  d'une 
part  de  la  souveraineté  populaire,  l'un 
immédiatement  en  vertu  d'une  sorte  de 
droit    de    conquête     incontestable,    et 
l'autre  médiatement  seulement,  n'étant 
délégataire  de  l'autorité    publique   que 
par  la  volonté  des  Etats    provinciaux. 
Douze  jours  plus  tard,  il  adressait  au 
Congrès  un  premier  mémoire,  en  date  du 
28  avril,  dans  lequel  il  réclamait  avec 
virulence  l'élargissement  de  son  client  et 
déniait  à  nouveau  à  ce  Corps,  —  mais  en 
termes  moins  modérés  que  ceux  de  son 
mémoire   précédent    et   qui  semblaient 
dictés  plus  par  le  souci  d'étourdir  l'opi- 
nion par  la  violence  de  la  forme  que  par 
la  préoccupation  de  se  concilier  L'assem- 
blée, —  le  droit  de  renvoyer  devant  des 
juges   l'officier  à  sa  solde  :    ...  «  Vous 
»  vous  êtes  déclarés  par  le  fait,  et  plu- 
»  sieurs  d'entre  vous  par  écrit,  les  dé- 
«  nonciateurs,    les    accusateurs    et    la 
«  partie    adverse    du    général;    il    n'en 
«  connaît  point  d'autres;  il  ne  connaît 
«  que   vous    et   c'est   entre  vous   et    lui 
»  qu'il  s'agit  déjuger   ...  ».   Et  il  en- 
voyait des  exemplaires  de  ce  mémoire 


aux  Etats  des  deux  Flandres,  aux 
quatre  consistoires  de  la  ville  de  Tournai 
et  à  la  Collace  de  (Jand,  en  faisant 
appel  a  leur  intervention  en  faveur  de 
van  der  Mersch.  Il  le  fit  suivre  d'un 
autre,  en  date  du  18  mai,  pareillement 
adressé  au  Congrès,  dans  lequel,  après 
avoir  réédité  son  argumentation  anté- 
rieure, il  finissait  par  contester  1 
légalité  de  l'assemblée,  comme  aussi 
celle  de  l'Acte  d'Union,  signé  par  les 
députés  des  provinces,  constitués  en 
Etats -généraux  le  11  janvier  pré- 
cédent. 

Cette  pièce  était  moins  l'œuvre  de 
Sandelin  que  celle  de  Vonck,  en  ce  mo- 
ment réfugié  à  Valeneiennes,  et  de  l'en- 
tourage immédiat  de  celui-ci  :  «  Alors  • , 
dit  Vonck  dans  une  de  ses  notes, 
»  Mr  Sandelin  fit  un  second  mémoire, 
u  qu'il  nous  envoya  à  Valeneiennes, 
h  mais  comme  nous  le  trouvâmes  trop 
«  faible,  nous  lui  envoyâmes  le  projet 
u  de  son  troisième  et  dernier  mémoire, 
»  en  le  priant  de  consulter,  dans  une 
a  affaire  aussi  importante  pour  la  pa- 
»  trie,  des  jurisconsultes  éclairés  ..  .. 
«  Vers  le  10  mai,  nous  vînmes  à 
u  Lille  »,  dit  encore  la  note  précitée, 
a  ...  Mr  Sandelin  y  arriva,  ayant  dû 
a  quitter  le  pays  à  cause  de  son  troi- 
»  sième  mémoire  ...  ». 

Le  25  mai,  le  Conseil  de  Brabant 
avait  décerné  un  décret  de  prise  de 
corps  à  charge  de  Sandelin,  à  raison  du 
caractère  injurieux  pour  le  Congrès  de 
son  dernier  mémoire  adressé  à  cette 
assemblée.  Mais  Sandelin,  ne  se  trou- 
vait déjà  plus  sur  le  territoire  de  la 
République. 

Quoique,  à  en  croire  Vonck,  il  se  fût 
employé,  sur  la  demande  de  quelques 
membres  des  Etats  de  Flandre,  à  dis- 
suader de  leur  projet  des  volontaires  de 
Gand  qui  voulaient  rendre  la  liberté  à 
van  der  Mersch  par  un  coup  de  force  et 
qu'il  les  eût  amenés  à  renoncer  à  leur 
dessein,  cependant  :  »...  le  19  may  », 
dit  Maliugié  (cousin  de  van  der  Mersch), 
dans  son  Livre  des  Jours  (p.  860), 
u  Mr  Sandelin,  se  promenant  sur  le 
»  Cauter,  fut  insulté  par  quelques  par- 
«  tisans  des  Etats,   auxquels  il   ne   ré- 
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■  pondit     mot  ;     mais    l'un    d'eux     | 

•  prochain   de    lui    pour   L'empoigner, 

tndelin  lui  présenta  deux  piitoh  la, 
ijui  le*  lit  retourner.   Un  membre 

-  det  Etats,   imi  de   général  ren  der 

-  Ilerech,  irertil  secrètement  Sandelin 

•  que  le  Congrès  étnîl  convenu  arec  lea 
Etats  de  Plendre  de  le  faire  enlever 

■  pendant  la  nuit  et  de  le  eollo<|iier  a  la 

•  Citadelle    d'Anvers.    Sur   ce    rapport, 

M1    Sandelin   m   retira  I   Courtray, 

-  m. ns  l'Apercevant  que  les  mêmes  aa« 

•  tellites  l'y  étaient  rendus  déguisée,  il 

•  se  retira  a  Lille  ...   • . 

11  y  arrivait  à  point  pour  participera 
l'organisation  et  à  l'éclosion  du  nouveau 
complot  tenté  par  le  parti  démo- 
cratique, cette  fois  en  West-Flandre, 
qui  avait  pour  prétexte  et  pour  objectif 
immédiat  la  délivrance  de  van  der 
Mersch,  toujours  aux  arrêts  au  château 
d'Anvers,  et  qui  échoua  sur  les  deux 
points  fixés  pour  son  explosion,  à  Menin 
et  à  Courtrai  (28-29  mai  1790). 

Sur  ces  entrefaites,  van  Eupen,  sou- 
cieux de  l'intérêt  public  et  désireux  de 
voir  cesser  une  lutte  intestine,  qui  ne 
faisait  que  nuire  à  la  République,  exté- 
rieurement encore  plus  qu'intérieure- 
ment, se  rendit  à  Douai  pour  y  inté- 
resser Cornetde  Grezà  une  réconciliation 
des  partis  et  le  faire  en  quelque  sorte 
l'arbitre  des  conditions  qui  devaient  être 
débattues  dans  cette  négociation  émi- 
nemment délicate.  Van  Eupen  était 
accompagné  de  deux  membres  du  Con- 
grès, de  M.  de  Smet  et  du  comte  de 
Thiennes,  ainsi  que  de  Tort  de  la 
Sonde,  qui  se  donnait  à  Bruxelles  l'air 
d'un  agent  non  avoué  de  la  France,  mais 
qui  n'était  que  l'homme  de  main  de  La 
Fayette  et  de  Dumouriez.  Après  un  bref 
échange  de  vues,  Cornet,  d'accord  avec 
ses  visiteurs,  envoya  Proli,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui,  à  Lille,  y  inviter,  de  sa 
part,  les  démocrates  les  plus  notoires 
réfugiés  en  cette  ville  à  le  rejoindre  à 
Douai,  à  effet  d'y  traiter  d'une  con- 
ciliation avec  le  Congrès  et  ses  diri- 
geants. 

Proli  arriva  à  destination  dans  la 
matinée  du  30  mai.  Le  hasard  lui  fit 
rencontrer    Sandelin,  Vcrloov   et   d'Au- 


bremé   i    l«-u r  descente  de  roiton 
moment  même  de  leur  retour  de  <  tour- 

trai,  ou  ils  avaient    été  lurretllei 

eution       du      mouvement        qui      N 

d'échouer  o(  attendra  l<  mente. 

Sam  perdre  de  tempe  eu  dise 

oiseuses  lUI  les  ouvertures  que  l'roli 
était  venu  leur  coui mu n i<) uer,  |ei  émi- 
grés brabançon-  décidèrent  que  les 
quatre  précité-  se  rendraient  inconti- 
nent à  Douai.  [Il  \  arrivèrent  le  même 
jour,  à  4  heures  du  ioir,  endirent 

-  tôt  a  1'  /.  Bourbon,  où  éti 

descendu!  van  Eupen  et  ses  compagnoni 
de  voyage.  Lei  uni  al  les  autrei 

reut  promptenieiit  d'accord  sur  Ici  con- 
ditions de  leur  reconciliation,  s 
par  Cornet,  et  dont  la  première  était, 
d'après  la  relation  de  cette  négociation 
laissée  par  Vonck,  la  stipulation  de  la 
mise  en  liberté  immédiate  du  client  de 
Sandelin,  van  der  Mersch,  avec  une 
pension  viagère  de  15,000  florins. 
D'autre  part,  sur  la  demande  expresse 
de  van  Eupen,  il  fut  entendu  que  les 
quatre  représentants  des  émigrés  et 
Vonck  lui  adresseraient  une  lettre,  qui 
serait  rendue  publique,  dans  laquelle  ils 
manifesteraient,  de  leur  côté,  leur  désir 
de  voir  renaître  l'union  dans  le?  pro- 
vinces, lettre  que  Sandelin,  ses  trois 
collègues  et  Vonck,  s'empressèrent  d'en- 
voyer à  van  Eupen,  le  jour  même  du 
retour  à  Lille  des  quatre  commissaires, 
le  1"  juin  1790,  au  grand  dam  de 
Wildt,  agent  des  gouverneurs  généraux, 
qui  était  venu  sonder,  pour  le  compte  de 
ceux-ci,  les  dispositions  des  mécontents 
en  vue  d'une  action  à  combiner  avec  les 
royalistes  et  qui  atteste,  dans  son  rap- 
port du  18  juillet  aux  archiducs,  de  la 
sincérité  du  désir  de  réconciliation  qui 
animait  les  démocrates.  Mais  cette  lettre 
et  la  convention  de  Douai  demeurèrent 
sans  suite,  vraisemblablement  parce  que 
les  événements  rie  Courtrai -Menin, 
postérieurs  au  départ  de  van  Eupen  hors 
Bruxelles,  avaient  modifie  les  sentiments 
des  commettants  decedernier,qui  neput 
que  protester  au  près  de  Cornet  de  sa  bonne 
volonté;  peut-être  aussi  parce  que  l'opi- 
nion accueillit  sans  faveur  la  démarche 
de  Vonck  et  de  ses  amis,  qu'elle  accep- 
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tait  mal  que  ceux-ci,  en  <|iii  elle  ne 
voyait  que  de  simples  particuliers, 
parussent   traiter    d'égal  à   égal    avec 

les  pouvoirs  dirigeants  de  la  Répu- 
blique. 

Mrs  la  Hn  de  la  première  quinzaine 
de  juin,  Sandelin  quittait  Lille  pour 
l 'a lis.  Il  allait  chercher  à  intéresser  La 
Fayette  au  sort  de  van  der  Mersch  et  à 
sa  mise  en  liberté  et  puis  le  solliciter 
de  procurer  à  son  client  sa  réadmission 
dans  l'armée  française.  Il  y  retrouva 
Walckiers,  La  Marck  et  consorts,  qui 
s'étaient  dirigés  sur  Paris  peu  après 
-Parfaire  de  Namur,  et  aussi  Cornet  de 
Grez  et  la  Soude,  qui  avaient  quitté 
Douai  aussitôt  après  le  départ  de  van 
Eupen  et  étaient  arrivés  à  Paris  dès  le 
3  juin.  Cornet  devait  procurera  la  Répu- 
blique Belgique,  orientée  dans  une  voie 
plus  démocratique  que  celle  qu'elle  avait 
suivie  jusqu'alors,  le  patronage  de 
La  Fayette,  et  ensuite  élaborer  avec 
celui-ci  un  plan  de  constitution  et 
un  autre  d'organisation  militaire,  qui 
assurassent  au  nouvel  Etat  l'alliance 
efficace  de  la  France  et  la  reconnais- 
sance par  elle  de  son  indépendance. 
Sandelin  parut  d'abord  devoir  réussir 
mieux  que  Cornet  dans  son  entreprise. 
Mais  si  La  Fayette  s'émouvait,  se  répan- 
dait en  paroles  indignées  et  en  pro- 
messes, ce  n'étaient  que  phrases  vaines 
et  promesses  sans  effet,  et  van  der 
Mersch  ne  fut  point  admis  dans  le  cadre 
de  l'état-major  général  français. 

En  attendant,  Sandelin  s'agitait  plus 
que  ne  l'eussent  souhaité  les  démocrates 
belges  réfugiés  à  Paris,  dans  les  conci- 
liabules qu'ils  tenaient  et  dans  les  intri- 
gues qu'ils  poursuivaient  pour  assurer 
l'appui  de  la  France  tout  au  moins  aux 
intérêts  de  leur  parti.  11  ne  prit  cepen- 
dant aucune  part  à  l'organisation  du 
coup  d'Etat  imaginé  et  préparé  par 
Verlooy  à  Valenciennes,  de  juillet  à 
septembre,  avec  Lochée,  de  Puydt, 
Herries,  van  Miert-Dequesne  et  autres, 
de  concert  avec  les  démocrates  hen- 
nuyers  et  avec  l'agrément  de  Vonck, 
complot  qui  avait  pour  objectif  une  inva- 
sion à  main  armée  en  Hainaut,  l'anéan- 
tissement des  Etats  de  la  province  et  leur 


remplacement  immédiat  par  des  repré- 
sentants provisoires  élus  par  le  suffrage 
populaire  à  deux  degrés,  mais  qui 
avorta  avant  que  les  affiliés  eussent  pu 
lui  donner  seulement  un  commencement 
d'exécution. 

Sandelin  demeura  à  Paris  ji!3qu'après 
la  rentrée  des  Autrichiens  aux  Pays- 
Bas,  y  séjournant  continuellement,  sauf 
un  ou  deux  courts  voyages  à  Lille;  dans 
l'entre-temps  il  s'était  fait  affilier  au 
Club  des  Jacobins,  s'y  liant  avec  Des- 
moulins,  Smits,  et  autres,  toujours 
s'agitant  dans  l'ombre  de  Walckiers,  mû 
bien  plus  par  son  ambition  personnelle 
etson  besoin  d'intrigues  que  par  l'intérêt 
des  causes  qu'il  défendait,  n'ayant  guère 
conservé  d'illusions  sur  les  chances 
d'amener  la  France  à  une  intervention 
en  faveur  de  la  République  belge  ou 
seulement  de  son  parti. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre, 
il  fut  chargé  par  ses  amis  de  Lille 
(lettre  du  comité  à  Sandelin  du  26  no- 
vembre) de  mettre  les  dirigeants  fran- 
çais, avec  lesquels  il  se  trouvait  en  rela- 
tions, au  fait  d'un  projet  d'invasion 
et  de  contre-révolution  en  West-Flandre 
préparé,  malgré  leur  opposition,  par 
Lochée  de  concert  avec  les  impérialistes. 
Son  but  était  d'en  empêcher  la  réali- 
sation, précaution  inutile,  car  les 
événements  s'étaient  précipités  et  les 
Autrichiens  occupaient  déjà  Namur, 
quand  la  missive  parvint  à  son  desti- 
nataire. 

Sandelin  iie  quitta  la  France  qu'à  la 
fin  de  janvier  1791  et  se  réinstalla  à 
Bruxelles,  où  son  beau-frère  Weemaels 
et  ses  amis  Verlooy  et  A.  d'Aubremé 
l'avaient  précédé.  Ils  revenaient  pleins 
d'illusions,  persuadés  de  posséder  un 
appui  solide  dans  Mercy,  que  le  duc 
d'Arenberg  avait  entrepris  à  Paris,  avant 
le  départ  de  ce  ministre  pour  le  congrès 
de  La  Haye,  et  qu'il  se  flattait  d'avoir 
rallié  aux  vues  du  parti  démocratique, 
s'exagérnnt  sans  mesure  leur  force  nu- 
mérique et  leur  importance  effective  : 
»  Le  parti  démocratique  est  si  considé- 
ii  rable  parmi  la  classe  d'honnêtes  ci- 
•i  toyens  «,  écrivait  Weemaels,  le  5  jan- 
vier    1791,    à     Vonck,      »    que     celui 
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•  d'aristocrate-  n'est    plu  I  gtl<  mp- 

•  lé  •  ]    il    t'imaginai!    que    la    d 
entière  partageai!  son  idéal  politique, 

Dès     leur     retour,     \\  «•«•  m:u- ls ,     Chnpela 

Sandelin,  Dondelberg,  Doutrepool  son* 
i tuaient  e?ee  leuri  amis  an   groupe- 
ment, (|iu  allait  l'organiser  al  devenir, 

nn  mois  plut  tard,  la  Société  dei    Amis 

du    Bien    public,    décalqua    brabançon 

de    la    Société    dei    Jacobins,    dont    ses 
fondateurs    avaient     suivi    les    aétUOt 
Ils    s'occupaient    aussitôt    de    la    re-i 

tion  d'un  mémoin    touchanl  le  redi 

ment  des  griefs  el    l'organisation   an 
Brabant    d'un    pétitionnemenl    général 

pour  obtenir  la  liberté  de  réunion,  dont 
l'octroi  était  le  préliminaire  nécessaire 
de  la  libre  discussion  des  réformes  con- 
stitutionnelles. 

Iferey,  arrivé  à  Bruxelles  le  fi  jan- 
vier 1791,  avait  laissé  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'organisation  d'un  •  gouverne- 

•  ment  démocratique  mixte  • ,  sous  cette 
condition  que  la  preuve  de  l'universalité 
des  vœux  en  ce  sens  lui  fût  fournie, 
et,  en  attendant,  il  traitait  avec  distinc- 
tion les  chefs  démocrates,  notamment 
L)ondelberg,  Poutrepont  père  et  fils, 
A .  d'Aubremé. 

Néanmoins,   il   devint    bientôt  appa- 
rent aux   plus  clairvoyants  d'entre  eux 
que  le  gouvernement  ne  cherchait   qu'à 
les   leurrer,    en    flattant   leurs  espoirs, 
pourdésarmer  leuropposition  éventuelle 
et  utiliser  leurs  rancunes  afln  de  para- 
lyser l'hostilité  des  Etats  contre  lui  pen- 
dant la  période  critique  de  la  remise  en 
mouvement  des  rouages  administratifs; 
et  qu'en  ce  moment  il  ne  se  souciait  nul- 
lement  de   modifier  le   recrutement  des 
Etats  dans  un  sens  plus  populaire  et  de 
lui  donner  une  forme  élective.  Verlooy 
exprima    nettement  ce  sentiment    dans 
une  réunion  tenue  le  15  février  par  dix- 
huit    des    personnalités    les    plus   mar- 
quantes du    parti   et,    persuadé    que  la 
voie  la   plus  courte   pour  introduire  les 
réformes    qu'il    souhaitait,    était    d'en 
faire  poursuivre  la  réalisation   non  par 
le    gouvernement,    mais    par   les   deux 
fractions  de  l'opinion  unies,  il  manœuvra 
si  bien  en  ce  sensque  les  Etats  de  Brabant 
donnèrent   mission    à    de  Jonghe,   leur 


pensionnaire,   d'aller  l'aboucher 
Verl  mil  dans  leur  Assemblée, 

meute  du  1 1  r,  dirigée  contre 

les  Etats,  faillit  tout  compromettre  et 

retarda     de    quelqUi  l'oimrhire 

des  pourparlers  entre  de  Jongbc  i 
comn         ■  -  de  ls  S  des  Amii  du 

Bien  publie.   Entre-temps   celle-ci    avait 

tenu,  le  1 7 .  sa  preri  ince  plénière 

en  Y  H'Uel   du   prit/  .   l'ancien 

local    de    l'assemblée    patriotique     de 

-  ;     au    cour-    d<     celle-ci,    quarante 

commissaires,  chargés  de   la  réds 

d'un  projet  de   réorganisa!  ion  defl    ! 
de  la  province,  furent  élus  el  parmi  eux 

était  Sandelin.  Le  lendemain  eut  lieu, 
chez  le  conseiller  de  Brabant,  (  harlier 
(démocrate),  la  première  conférence 
conciliatoire  entre  de  Jonghe  et  les 
délégués  de  la  société,  — au  nombre  des- 
quels était  de  nouveau  Sandelin,  qui  y 
eut  un  rôle  actif,  —  et  le  surlendemain 
se  tint  une  seconde  et  dernière  réunion  : 
car  les  délégués,  ayant  demandé  à  de 
Jonghe  s'il  estimait  certaine  la  renon- 
ciation du  second  ordre  à  soti  privilège 
de  l'accession  aux  Etats  par  droit  de 
naissance,  jugèrent  superflue,  sur  sa  ré- 
ponse négative,  toute  discussion  ulté- 
rieure aussi  longtemps  que  l'accord  ne 
serait  pas  assuré  sur  ce  point  essentiel. 
Trois  jours  plus  tard  était  promulgué 
un  édit  homologué  par  le  Conseil  de 
Brabant  «  sur  le  fait  des  attroupements 

■  et  contre   les   perturbateurs  du  repos 

■  public  ».  Les  membres  de  la  Société 
des  Amis  du  Bien  public,  —  et  l'opinion 
avec  eux,  —  l'estimèrent  dirigé  contre 
eux,  tellement  que,  dans  leur  séance 
du  3  mars  au  soir,  leurs  quarante 
commissaires  votaient  la  dissolution  de 
l'association.  Cette  résolution,  ébruitée 
aussitôt,  émut  le  gouvernement  général, 
dont  elle  desservait  en  ce  moment 
l'intérêt.  Le  lendemain,  M.  de  Feltz 
mandait  auprès  de  lui  un  des  com- 
missaires, à  reflet  d'obtenir  que  celui- 
ci  la  fit  rapporter  par  ses  collègues. 
Le  soir  même,  après  une  discussion 
orageuse,  les  commissaires  désignaient 
Sandelin  et  trois  d'entre  eux  pour 
aller  solliciter  du  ministre  plénipo- 
tentiaire,     .M.     de     Mercy,     préalable- 
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nient  à  une  nouvelle  résolution,  une 
modification  des  termes  de  l'édit,  (pli 
donnât  la  liberté  à  la  presse  sauf  respon- 
sabilité de  l'auteur  et  de  l'imprimeur. 
Sandelin  avait  été  chargé  de  porter  la 
parole  près  de  M.  de  Merey.  Celui-ci 
reçut  avee  égards  la  délégation  et  la 
rassura  sur  ses  intentions,  lui  exposant 
la  néeessité  actuelle  de  restrictions  à  la 
liberté  de  la  presse,  lui  promettant  un 
prochain  adoucissement  de  ces  disposi- 
tions rigoureuses  et  la  réduction  de  la 
censure  à  une  simple  formalité  en  ce 
qui  concernerait  les  publications  de  la 
Société  des  Amis  du  Rien  public,  l'édit 
n'étant  point  dirigé  contre  la  société 
non  plus  qu'inspiré  par  la  préoccu- 
pation d'excès  possibles  de  se9  mem- 
bres. Le  vote  des  commissaires  fut  rap- 
porté. 

Quelques  jours  plus  tard,  Sandelin 
repartait  avec  Walckiers  pour  Paris  afin 
d'y  reprendre  contact  avec  leurs  amis  de 
France.  Il  ne  devait  y  faire  qu'un  séjour 
de  courte  durée  et,  revenant  par  Lille, 
y  mettre  Vonck  au  fait  du  détail  des 
agissements  de  la  société  à  Bruxelles; 
puis,  passant  par  Gand,  y  étudier  avec 
Meyer  les  conditions  de  la  création 
éventuelle  en  cette  ville  d'un  groupe- 
ment filial  de  celle-ci. 

Son  activité  et  les  ressources  de  son 
esprit,  l'expérience  des  assemblées  qu'il 
avait  acquise  et  l'art  de  les  mener 
qu'il  avait  étudié  à  Paris  en  firent 
promptenient  l'âme  de  la  Société  des 
Amis  du  Rien  public  et  son  chef  réel, 
sinon  aux  yeux  du  public,  du  moins  à 
ceux  du  gouvernement,  avec  lequel  il 
avait  de  fréquents  contacts  et  auquel  il 
rendait  même  des  services.  Le  9  juillet, 
notamment,  il  conduisait  la  délégation 
qui  recevait  Metternich,  après  avoir 
été  présentée  quelques  jours  aupara- 
vant aux  gouverneurs-généraux  ;  puis,  il 
acceptait  d'interposer  ses  bons  offices 
auprès  de  Vonck,  afin  qu'il  ne  laissât 
pns  publier  deux  lettres  du  secrétaire 
de9  Archiducs,  vicomte  de  Nieulant, 
trouvées  par  Vonck  dans  la  maison 
mortuaire  de  Lochée;  elles  établissaient 
les  intrigues  de  Nieulant  avec  ce  der- 
nier lors  du   complot  de  Valenciennes, 


et  auraient  pu  compromettre  le  gou- 
vernement. 

D'autre  part,  c'était  lui  encore  qui 
inspirait  à  l'assemblée,  !e  29  juillet,  la 
réponse  négative  qu'elle  opposait  à  une 
tentative  de  rapprochement  et  d'union 
eontre  le  gouvernement  essayée  alors 
par  les  Etats,  et  qui  en  dictait  presque 
les  termes. 

Mais  l'action  de  la  Société  des  Amis 
du  Bien  public  était  vouée  d'avance  à  la 
stérilité,  le  cabinet  de  Vienne  n'ayant 
jamais  eu  dessein  que  de  s'en  tenir  au 
texte  du  Traité  de  La  Haye,  c'est-à-dire 
à  la  restauration  des  constitutions  telles 
qu'elles  avaient  existé  sous  Marie-Thé- 
rèse, en  les  interprétant  dans  leurs  points 
douteux  en  faveur  du  gouvernement  cen- 
tral, et  cela  d'autant  plus  qu'il  jugeait  les 
circonstances  moins  favorables  à  une  ré- 
forme qu'en  aucun  autre  temps.  Il  esti- 
mait, au  surplus,  que  la  Société  de9 
Amis  du  Rien  public  devait  disparaître, 
celle-ci  ne  pouvant  plus  que  lui  créer 
des  embarras. 

Sandelin  se  chargea  d'amener  la  société 
à  se  suicider  par  persuasion.  Metternich 
écrivait  à  Kaunitz,  le  11  février  1792  : 
u  ...  Je  crus  devoir  me  ménager  la  dis- 
H  solution  de  cette  société  sans  offus- 
*  quer  les  têtes,  sans  même  faire  un 
u  événement  trop  marquant  de  sa  disso- 
«  lution.  Je  crus  que  le  moyen  le  plus 
u  sûr  de  parvenir  à  mon  but  était  celui 
»  d'inspirer  une  très  grande  confiance  à 
n  celui  des  membres  de  la  société  qui, 
u  par  son  esprit  et  son  talent,  était 
n  parvenu  à  diriger  toutes  les  opéra- 
»  tions  :  c'était  le  sieur  Sandelin,  avocat 
a  à  Rruxelles.  Quelques  entretiens  que 
»  j'eus  avec  lui  de  temps  à  autre  produi- 
»  sirent  l'effet  que  je  m'en  étais  proposé. 
n  Je  n'hésitais  point  alors  de  m'expli- 
"  quer  sur  le  peu  de  confiance  que  la 
«  société  inspirait  au  gouvernement  gé- 
«  néral.  J'en  développai  les  motifs  de 
»  manière  à  faire  connaître  au  sieur 
u  Sandelin  que  pour  me  convaincre  que 
u  son  patriotisme  est  éclairé,  qu'il  a  le 
»  véritable  amour  du  bon  ordre  et  de  la 
»  paix,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
u  que  de  se  servir  de  son  influence  pour 
u  préparer  et  amener  lui-même  la  disso- 
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-  lut  ion  de  la  société.  L'éi  6d(  menl  i 
.  surpassé  mes  espérances  :  la  dieaolu- 
.  tîoo  m  an  lien  la  1 7  du  moii  damier 

j'ai  l'honneur  de  mettre  moi  lai 
,  \  de  Votre  A  Iteaae  la  copia  de  la 

-  lettre  que  le  *icur  Sandalin  m'a  adret- 

M  sujet    ...   la  conduite  du  sieur 

-  indelin  et  see  taleni  particulièrement 

-  méritent  l'attention  du    [gouvernement 

Délai  :    il    importerait   de  l'attacher 

-  plus,  éventuel lement,  a  nos  intéréta. 
J'aurai    l'honneur    d'ici    à    quelque 

*  terni  d'en  propoter  les  moy<  m  a  Votre 

•  Miette  ...  ■ 

Metternieli  ne  rencontra  pas  l'occa- 
sion d'adresser  ses  propositions  au  cabi- 
net de  Vienne.  Cependant  Sandelin 
s'était  fait  admettre  par  le  Conseil  de 
Brabant,  le  11  juillet  1791,  à  la 
prestation  du  serment  d'avocat  prati- 
quant près  de  lui.  ayant  mis  à  profit  son 
séjour  en  France  pour  se  faire  immatri- 
culer à  la  faculté  de  Douai,  devant 
laquelle  il  avait  subi  l'épreuve  de  la 
licence  en  droit  le  6  juin  précédent.  Osten- 
siblement, il  continua  donc  d'appartenir 
à  l'opposition  démocratique  au  gouver- 
nement-çrénéral,  et,  quand  le  peuple  de 
Bruxelles,  après  l'entrée  de  Pumouriez 
en  cette  ville,  eût  été  convoqué  en 
comices  électoraux  pour  désigner  ses 
quatre-vingts  représentants  provisoires, 
le  nom  de  Sandelin  sortit  des  urnes  le 
sixième  (18  novembre  1792),  encore 
que  la  duplicité  de  son  rôle  depuis  deux 
ans  eût  transparu,  ainsi  que  l'attestent 
les  pamphlets  du  temps.  Appelé  à  la 
vice-présidence  de  quinzaine  par  ses  col- 
lègues en  leur  séance  constitutive,  il 
présida  leurs  délibérations,  de  fait 
pendant  la  première  quinzaine  et  de 
droit  pendant  la  suivante,  ayant  été 
élu  président  de  l'assemblée  le  24  no- 
vembre 1  792. 

Il  s'appliqua  à  remplir  avec  activité, 
dévoûment  et  mesure  le  mandat  dont  il 
avait  été  investi,  se  tenant  à  l'écart  des 
violents,  s'étant  abstenu,  à  la  différence 
de  ses  amis  Verlooy,  Ralza  et  autres,  de 
se  faire  affilier  a  la  Société  des  Amis  de 
la  Liberté  et  de  l'Egalité  et  y  étant 
même  l'objet  d'une  dénonciation  d'Es- 
tienne.  Réélu   président   de   l'assemblée 


pour  la  seconde  foii  dam  li  i    du 

I  <"•    mari    I  7tS    au    Mur,    il    eu' 

quitter   de   la    lourde    l  l'aeaurer 

I  administration     et     l'ordre    dam      Bru- 

x  et  Ici    pendant    les  dernien  jour 

l'occupation     franeaiT,    quand    les    bu- 

r<  aux  étaient  accablât  ao ih  les  n  q 
t ions  ilt  b(  în<  mirer  la  ret  raite  des 

«nuées    du    Nord    et     des   Ardenne 

que  la  ville  était  envahie  et  encombrée 
oldati  débandéa.    La   14    mai 

1    heure  et  demie  du  matin,  «près  avoir 
pendant      près    de   dix-sept    heures 

eoiist  eut  ivea,  Sandelin  _rnait   un 

suppléant,   Torffs,  et  lui   remettait   ses 

fonctions,  ayant  aaauré  la  marche  régu- 
lière des  affaires  flans  leurs  moindres 
détails,  jusqu'à  l'ultime  moment  de  la 
cri^- 

Alors  se  termine  la  vie  politiqiK 
Sandelin.  La  méconnaittance  cynique 
par  la  Convention  des  promette!  d'indé- 
pendance faites  aux  Belges,  les  exigence! 
des  administrateurs  français  et  la  mal- 
adresse brutale  de  leurs  procèdes  spo- 
liateurs, les  violences  de  nos  Sana- 
Culottea  axaient  refait  une  popularité  à 
la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  les  dix 
Provinces  se  redonnaient  avec  enthou- 
siasme, et  l'unanimité  de  ce  sentiment 
réduisait  à  une  impuissance  complète 
l'opposition  démocratique,  enveloppée 
avec  les  Français  par  l'opinion  dan5: 
une  même  rancune.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  Sandelin  avant  que 
la  seconde  conquête  des  Pays-Bas  par 
les  armées  françaises  fût  venue  rouvrir 
à  ses  amis  l'accès  des  corps  électifs  et 
administratifs. 

E.  Jnniens. 

Etat  civil  de  Bruxelles.  —  Eedbotk  du  Conseil 
de  Brabant  '1763-179'*-)  (Bibl.  rov.  a  Bruxelles. 
ms.  20  102î .  -  Calendrier  de  la  cour.  177o-1792. 
—  Gérard,  Journal  des  Troubles  Bibl.  roy.  à 
Bruxelles,  ms.  11  608-9).  —  Papiers  Vnnck  Bibl. 
roy.  a  Bruxelles,  ms.  n°  20.4-7 i;.  —  Malengie,  le 
Livre  des  jours  (Bibl.  univ.  de  Gand,  ms.;.  — 
Mémoire  présenté  à  Leurt  Hautes  Puissances  les 
Etats  de  Flandre  j>ar  M.  Sandelin.  chargé  de 
procuration  de  S.  E.  le  général  d  artillerie  rander 
Mersch  pour  sa  défense  et  justification  arec  les 
pièces  y  relatives  (1790  ;  in-8°,  16  p.  —  Mémoire 
adresse  au  Congres  des  Etats  belgiques  unis  par 
M.  Sandelin,  etc.  1790  :  m-8n,  16  p.  -  Deuxième 
mémoire,  etc.  —  Chancellerie  des  Pays-Bas,  a 
Vienne,  porlef.  371  229.  —  Proces-verbaux  des 
représ.,  prov.  de  Bruxelles  en  1792-1793  (Bru- 
xelles, 1793;  3  vol.  in-8°  .— Pamphlets  du  temps. 
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■ANMLIl  {Pierre-  Alexandre) ,  fonc- 

tionnaire,  magistrat,  littérateur  et  éco- 
nomiste, fils  du  précédent  et  (l'Hen- 
riette Marielle,  sa  femme,  ne  à 
Bruxelles,  où  il  fut  baptisé  en  l'église 
Sainte-Gudule,  le  19  février  1777,  et 
décédé  à  La  Haye  (Hollande),  le 
21  juin  1857.  Il  entra  fort  jeune  dans 
les  services  publics,  débutant  dans  les 
bureaux  de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Dyle,  à  Bruxelles,  au  lende- 
main de  leur  organisation.  Il  exerça 
plus  tard  les  fonctions  de  juge  de  paix 
du  canton  de  La  Ilulpe  et  cumula  avec 
elles  celles  de  secrétaire  de  mairie  dans 
des  communes  voisines  de  son  siège.  Il 
entra  ensuite  dans  l'administration  des 
Droits  Réunis  et  passa,  en  1807,  à 
Maestricht,  en  qualité  de  premier  com- 
mis et  de  caissier.  Lors  de  la  constitu- 
tion de  Tordre  des  avocats  près  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles  (1807),  il  se  fit 
inscrire  au  tableau  de  l'ordre,  sur 
lequel,  fait  bizarre,  il  lui  fut  attri- 
bué continuellement,  comme  titre  d'in- 
scription, le  diplôme  de  licencié  en 
droit  obtenu  par  son  père  le  6  juin 
1791.  Après  la  réunion  du  royaume  de 
Hollande  à  l'Empire  français,  il  réussit 
à  se  faire  nommer  procureur  impérial 
près  le  tribunal  de  première  instance 
séant  à  Amersfoort.  Passé  à  celui  de 
Bruges,  en  1814,  en  qualité  de  vice- 
président  du  siège,  il  fut  élevé  à  la  pré- 
sidence en  1817.  Pendant  cette  période 
de  sa  carrière,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  devoirs  professionnels 
à  des  travaux  de  critique  juridique  et 
de  littérature  néerlandaise.  Après  avoir 
rédigé  en  1815  un  Projet  de  code  pénal 
belge,  précédé  de  V Exposé  des  motifs  (in-4°, 
227  p.).  demeuré  en  manuscrit,  il  donna 
au  public  :  en  1  8  1  7 ,  un  Essai  sur  la  légis- 
lation criminelle,  en  langue  française,  et 
un  Memorie  over  de  vereiscJde  wijzicjing 
in  de  zamenstellir/g  der  hoven  van 
assises,  en  néerlandais;  puis,  en  1822, 
une  étude  littéraire  :  Jacobs  Oats  zede- 
lijke  en  meest  bijzondere  sclioonlieden 
bijeen  verzameld  en  op  een  alphabet) sche 
orde  gebragt  (Bruges,  1822,  in-S°).  De 
1826  à  1828,  il  fut  du  nombre  des  col- 
laborateurs aux  publications  de  la  Brug- 


sche  Maal.se/tappij    van    Tael  en    Letter- 

I;  idi  de . 

En  1829,  Sandelin  entra  dans  la  vie 
politique.  F.  de  Muelennere,  procureur 
du  roi  à  Bruges  et  membre  de  la 
seconde  chambre  des  Etats  généraux 
pour  la  West-Flandre,  ayant  vigoureu- 
sement soutenu  dans  cette  assemblée  le 
pétitionnement  général  de  1828,  était 
devenu  particulièrement  désagréable  au 
gouvernement.  Son  mandat  était  renou- 
velable en  juillet  1829  et  il  le  sollicitait 
à  nouveau.  Sandelin  accepta  d'essayer 
de  le  lui  enlever  par  surprise  :  sa  can- 
didature, tenue  secrète,  fut  présentée 
au  moment  même  de  l'ouverture  du 
scrutin,  par  le  gouverneur  de  la  Flandre 
occidentale,  aux  membres  des  Etats 
provinciaux  réunis  pour  le  vote  dans 
son  cabinet.  Adroitement  appuyé,  son 
nom  sortit  victorieux  de  l'urne,  malgré 
la  popularité  de  de  Muelenaere. 

Les  hostilités  que  lui  créèrent  son 
succès  et  les  conditions  insolites  de  son 
élection,  puis  son  attitude  aux  Etats 
généraux  lui  valurent  d'être,  l'année 
suivante,  la  première  victime  de  la 
révolution  en  V\  est-Flandre  et  de  voir 
les  violences  dirigées  contre  lui  en  être 
la  première  manifestation  dans  cette  pro- 
vince. Le  2  8  août  1830,  vers  7  heures  'lu 
soir,  un  rassemblement,  provoqué  origi- 
nairement par  une  sédition  de  détenus 
en  la  prison  de  Bruges,  prenait  brus- 
quement, sous  l'impulsion  de  meneurs 
demeurés  inconnus,  un  caractère  anti- 
gouvernemental et,  sur  quelques  cris  de 
«  Bij  Sandelin!  » ,  se  portait,  en  pous- 
sant des  huées,  devant  la  demeure  de  ce 
dernier,  rue  Sainte-Catherine,  en  bri- 
sait les  vitres  à  coups  de  pierres  et  en 
commençait  l'assaut,  tandis  que  quel- 
ques voisins  faisaient  échapper  par 
une  porte  du  jardin,  donnant  sur 
l'impasse  du  Nord,  la  femmede  Sandelin, 
qui  se  trouvait  seule  dans  l'immeuble, 
avec  son  fils  et  deux  domestiques  à  son 
service,  et  les  menaient  chez  le  substitut 
Knopft";  ensuite  la  foule,  s'excitant  de 
plus  en  plus,  mettait  la  maison  à  sac, 
puis,  ayant  allumé  un  brasier  dans  la 
rue,  y  précipitait  meubles,  livres  et 
vêtements.  A   10  heures  du  soir,  l'arri- 
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\ i -c  im  let  lieui  de  ixuii . 

joints    ;i    un    détachement    d'infanterie, 

mit   lin   a   cette  scène  de  tant agerie  ; 

■Mil    il    fallut    OppOttr    la    violence  a  la 

violence  et  fuira  feu  sur  let   émeutien 

(|iu  ne  se  dispersèrent  qu'après  avoir 
eu  quatre  des  leun  tues  ei  sepl  bl< 

I  e  lendemain,  tandis  que  des  :>  heurei 

du  matin  les  ourieui   s'att<  mnlaient  »ur 

le  théâtre  du  pillage,  des   miaérablea, 

qui  avaient   patte  Ifl  nuit   dans    les  caret 
uivrer,  mettaient  !e  feu  a  l'hôtel,  et 

empêchaient  l'intervention  des  pom- 
piert,  tandis  que  l'incendie  gagnai!  un 

bâtiment  voisin  ;  ce  ne  fut  (pie  \  |  r^ 
3  heures  de  l'après-midi  que  la  force 
armée  devint  enfin  maîtresse  du  terrain 
et  qu'elle  put  assurer  l'extinction  des 
flammes,  qui  achevaient  de  consumer 
l'habitation  de  Sandelin  (1).  Celui-ci 
ne  dut  d'avoir  la  vie  sauve  qu'à  la  géné- 
rosité d'un  de  ses  collègues  du  tribunal, 
le  juge  van  Severen,  qui,  le  cachant  au 
fond  de  sa  voiture,  réussit  à  le  conduire 
en  lieu  de  sûreté,  dans  la  soirée  même 
de  l'émeute  ou  aux  premières  heures  de 
la  journée  du  lendemain. 

Sandelin   se   transporta   en    Hollande 
et  se   fixa  à    La    Haye  avec  sa   famille. 

II  jouit  d'abord  d'un  traitement  d'at- 
tente, ensuite  d'une  pension  à  charge 
du  Trésor  néerlandais.  En  1  839,  il  rom- 
pit tous  liens  avec  son  pays  d'origine  en 
faisant  à  l'administration  communale  de 
son  domicile  sa  déclaration  d'option 
dans  les  conditions  prévues  par  l'article  2 
de  l'arrêté  pris  par  le  roi  Guillaume  le 
24  août  de  cette  année.  Maître  de  son 
temps,  Sandelin,  qui  avait  été  nommé, 
en  1  830,  membre  de  la  Société  de  litté- 
rature néerlandaise  à  Leyde,  s'adonna 
désormais  exclusivement  à  l'étude,  spé- 
cialement à  celle  des  questions  écono- 
miques. De  1844  à  184S,  il  fit  paraître 
successivement  :  des  Considérations  sur 
la  situation  actuelle  de  l'industrie  et  du 
commerce  rt  de  la  législation  sur  les  bre- 
vets d'invention  (IS44),  et  un  Répertoire 
général  d'économie  politique  ancienne   et 

(1)  La  ville  de  Bruges  dut  payer  à  Sandelin,  du 
chef  des  pertes  que  les  événements  des  28  et 
29  août  lui  avaient  fait  subir,  une  indemnité  de 
41,169  florins. 


neeWa*  (  La  Haye,  184  i  vo- 

lumes j/r.  in-s°).   Le  roi  Guillaume  i 
qui   l'avait   nomme*  chevalier  du    | 
néerlandais,  en    i  pfo,  récompeni 
serv  jeea  et  m---  t  rai  tui  eu  lui  donnent, 

en    1  M  1,   le   titre   de   conseiller        | 
M-rv  iee  e\t  rawrdin.iire. 

Moniteur  beU  -  4mm  < 

rmil,  1857.  14  juin.   —  A  .  Anima:,  ■ 

et  ktit.  belge,  1888,  p  293.  Naatschtpi 
nederl.  leitei  k  le  Leiden,  /  <  i  emberu  / 
Ixhn,  t v.-  paj    \    Elinck-Slerk)  i 

déniai  hri  rten,  1858,  p.  »'.<         I  i  ed< 
den  Branden,  Biogr.  woordenboek  dernot 
luidnederl,  Utterkunde    Amsterdam,  '!•    édit.), 
p.  683.        V'ander  Aa,  Biogr.  woordenboek  der 
Nederlonden    Haariem,  1874),  t.  XVIII,  p  1 
—  {',.  Rodenbach,  Episode*  de  l"  /.'"<,/  ,/, 
Flandre*  1829-1881   Brin 
HiS  <-i  s.  —  L.  Rijeltndt.  La  Révol.  de  \~ 
Bruges  [Ami.  de  lu  Soetèti  d'imul.  tl>    i,, 
1905),  p.  i!>6-8.  -  Annuaires,  alman.  et  pnbl.  div. 

NA.%11F.li  [Jacques  WAtt  »i;n  ,  auteur 
flamand,  né  à  Turnhout,  le,  14  octobre 
1726,  décédé  a  Amers,  le  23  septembre 

17(Ji>.  11  apprit  les  éléments  chez  son 
pere  qui  était  maître  d'école  ù  Turn- 
hout;  puis  il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité île  Louvain.  Apres  avoir  été  quel- 
ques  années  occupé  dans  les  greffes 
villages  autour  de  Turnhout  et  d'Aï 
il  s'établit  dans  cette  dernière  ville  en 
1753.  Il  y  fut  nommé,  le 25  janvier  1757, 
secrétaire  de  l'académie  des  beaux-nrts, 
et,  le  8  juillet  1762,  il  devint  rédac- 
teur de  la  Gazette  van  Anturrpen  aux 
appointements  de  350  florins.  Il  remplit 
ces  deux  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  son  autobiographie,  qui  repos 
manuscrit  aux  archives  communales 
d'Anvers,  il  dit  qu'en  17  70  la  Gazette 
qui  était  semi-hebdomadaire  se  tirait  a 
1 , 2 (J 6  exemplaires  et  laissait  à  l'éditeur 
Van  Soest  un  gain  de  3,321.83  florins; 
la  tille  de  boutique  refusait  de  nouveaux 
abonnés  parce  qu'elle  ne  pouvait  suffire 
à  la  besogne  de  la  distribution.  Pans 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'académie 
il  rendit  de  grands  services  et  annotait 
soigneusement  dans  les  registres  les  évé- 
nements de  l'histoire  de  l'établissement 
et  les  faits  et  gestes  des  artistes,  ses 
élèves.  Il  y  a  un  autre  manuscrit  de  lui 
aux  archives  communales  d'Anvers 
Ond  Konst-tooneel  ''au  Antwerpeu ,    trois 
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volumes  in-folio;  l'impression  n'en  fut 
pas  entreprise,  parée  que  l'auteur  ne 
recueillit  que  cent  quinze  souscriptions. 
11  a  édité  en  1772  :  Anticerpsche  faern- 
btttuyn  van  Pal  las,  dank  en  lof tôt  den  adel 
dt'r  b&yde  yeshtyten  en  besle  stadsyenoten 
(Anvers,  J. Grange,  1772;  in-S°,20  p.), 
et  en  1774  :  De  b/oyende  konsten  of  lau- 
werkrans  van  Apelles  (Anvers,  J.-H.  van 
Soest,  1774;  in-8°,  84  et  4  p  ),  deux 
poésies  de  circonstance  relatives  à  l'aca- 
démie anversoise;  à  la  suite  de  la 
seconde  se  trouve  une  relation  du  voyage 
en  Belgique,  en  1774,  de  Maximilien- 
Joseph,  archiduc  d'Autriche. 

J.  Vercoullic. 

Piron,  Algemeene  levensbeschrijving.  —  Fre- 
deriks  et  Van  den  Branden,  Biographisch  woor- 
denboek.  —  A.  Thys,  Historiek  der  straten  en 
openbare  plaatsen  van  Antwerpen,  422-4°23.  — 
Les  œuvres  de  J.  Van  der  Sanden  à  la  bibl.  de 
Gand. 

**!\iM:itiu*  (Robert),  médecin.  Voir 
Sanders  (Robert). 

«*A\nRiis  (Antoine),  historien.  Voir 
Sanderus  (Antoine). 

«•AXDEit*  (Catherine)  van  Hemes- 
sen,  peintre,  fille  de  Jean,  qui  suit,  et 
de  Barbe  de  Févere,  née  à  Anvers  en 
1520,  morte  en  Espagne  après  1580. 
La  première  de  ces  dates  est  relevée 
par  nous  sur  un  portrait  de  l'artiste  par 
elle-même.  Quant  à  l'autre,  nous  l'in- 
férons d'un  passage  de  Guichardin.  Au 
moment  où  paraissait  l'édition  française 
de  la  Descrittione  di  tutti  i  Paesi  Bassi, 
c'est-à-dire  en  1581,  le  gentilhomme 
florentin  disaitde  quatre  femmes  artistes, 
dont  la  fille  de  Jean  van  Hemessen, 
qu'elles  étaient  en  vie  au  moment  où  il 
écrivait.  Elève  probable  de  son  père, 
l'intéressante  artiste  qui  nous  occupe 
était  douée  d'un  talent  délicat.  Tour  à 
tour  peintre  de  sujets  religieux  et  de 
portraits,  elle  a  laissé,  dans  l'un  et  l'au- 
tre genre,  d'intéressants  témoignages 
de  son  activité.  Nous  connaissons  d'elle, 
chez  Mr  H.  Lescarts,  bourgmestre  de 
Mons,  une  Vierge  assise  dans  un  paysage 
tenant  V enfant  Jésus,  œuvre  signée  en 
toutes  lettres  et  qu'on  put  voir  à  Bruges, 
à    l'Exposition  de   la  Toison  d'Or,   en 


1907.  A  la  riche  collection  de  M""'  Ba- 
chofeu-Burckliardt,  à  Bàle,  appartient 
l'auto-portrait,  mentionné  plus  haut. 
L'artiste  y  est  représentée  devant  le  che- 
valet, assise  et  peignant.  On  y  relève 
l'inscription  E.  C.  Oaterina  dp.  Uemes- 
BEN  Pinxi  1540.  Etatis  sVjE  (sic)  20. 
Au  Musée  d'Amsterdam,  un  autre  por- 
trait de  femme,  supposé  être  encore  l'ar- 
tiste, e9t  datéde  1548  ;  enfin, à  la  Galerie 
nationale,  à  Londres,  un  portrait  de 
jeune  homme  en  pourpoint  de  velours 
noir,  vu  de  face  et  à  mi-corps,  est  9ign£ 
Cathakina  filia  JoannisdeHemessen 
pingebat  1552.  En  1554, donc  âgée  de 
trente-quatre  ans,  Catherine  s'engagea 
dans  les  liens  du  mariage.  Elle  épousait 
un  musicien  réputé,  Chrétien  de  Mo- 
rien,  et  l'union  ayant  été  contractée  à 
Anvers,  on  en  peut  déduire  que  la 
jeune  fille  n'avait  point  suivi  ses  parents 
en  Hollande.  Les  nouveaux  conjoints 
étaient  très  en  faveur  auprès  de  Marie 
de  Hongrie  et  accompagnèrent  la  ré- 
gente en  Espagne.  »  Lequel  couple  », 
dit  Guichardin,  «  la  Roy  ne  d'Hongrie 
«  s'étant  pleue  à  cause  de  leur  rareté  et 
»  sçavoir  en  leur  art,  elle  mena  avec 
u  elle  en  Espaigne  et  mourant  leur 
*  laissa  de  quoi  s'entretenir  et  nourrir 
»  toute  leur  vie  «.  Catherine  est  peut- 
être  l'auteur  d'une  petite  peinture  men- 
tionnée dans  l'inventaire  des  œuvres 
d'art  de  Marguerite  d'Autriche  :  »  une 
»  petite  Nostre-Pame  en  illuminure  de 
»  la  main  de  Sandres  « . 

Henri  Hymans. 

F.-J.  Vanden  Branden,  Geschiedenis  der  Ânt- 
werpsche  schilderschool  (Anvers,  4883),  p.  90.  — 
Van  Mander,  Livre  des  peintres  (édit.  Hymans), 
t.  I,  p.  77.  —  Pinchart.  Voyage  artistique  en 
France  et  en  Suisse  (48oo).  —  Alfr.  von  Wurz- 
bach,  Niederlàndisches  Kùnsder-Lexikon,  t.  I, 
p.  674. 

nakdeii*  {Jean),  peintre,  plus  géné- 
ralement appelé  van  Hemessen,  du  nom 
de  son  lieu  d'origine,  Hemixem,  sur 
l'Escaut,  né  dans  les  pretnières  années  du 
xvie  siècle,  mort  à  Harlem  après  1555. 
Mentionné  par  Guichardin  comme  «Jean 
»  d'Hemssen,  natif  de  près  d'Anvers  », 
il  jouit  dans  cette  dernière  ville,  en 
1519,  des  enseignements  d'Henri  van 
Cleve  et,   la   même  année,  y  acquit  le 
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il  roi  i  il»*  bourgeoisie,  En  1584,  il  étaii 
franc-maître   de  11  gilde  il»-  Saint* 

Lue.  Dans  le  catalogue  de  la  oolleetioo 
Wtjtr,  à  Cologne,  M<  vVeale  signale  de 
lui  mi  tableau  daté  de  1 5 1 0.  Krreur 
de  lecture,  Déoetaaireinent,  Hemessen 
n'ayant  oommenoé  s<>;i  epprentisi 
qu'en  l  S  l  '.»,  on  rient  de  Le  i  nir.  -  Sa 
«  manière  -,  écrit  Van  Mander,  -  était 
•  assez  arehafque  et  plus  tranchée  que 
-  la  moderne  »,  oe  qui  eat  absolument 
exact.  Heineasen  est.  en  effet,  d'une 
précision  de  ligne  ooufluant  s  la  séche- 
resse et  ses  personnages  nous  appa- 
raissent d'ordinaire  vêtus  ■  l'ancienne 
mode.  Entre  les  maîtres  flamande,  M  i 
contemporains,  Hemesseu  est  un  des 
plus  caractéristiques  et,  dans  la  sériedes 
scènes  de  mœurs  émanées  de  son  pin- 
ceau, plusieurs  méritent  d'être  citées 
comme  des  morceaux  de  premier  ordre. 
Le  Ifusée  de  Carlaruhe,  par  exemple, 
possède  de  lui  une  page  admirable  où,  à 
l'entrée  d'un  cabaret  interlope,  un 
homme  d'aspect  rigide  résiste  aux 
embûches  d'une  gracieuse  jeune  fille. 
Parfois,  chez  le  remarquable  artiste, 
l'expression  confine  à  la  caricature,  ce 
qui-  n'est  pas  sans  susciter  un  rappro- 
chement avec  Quentin  Metsys  et  son  fils 
Jean,  avec  Marinus  de  Komerswael, 
Pierre  Huvs,  etc.,  préoccupés  autant 
que  lui  d'imprimer  à  leurs  personnages 
le  mouvement  et  la  vie  et,  dans  cette 
recherche,  n'esquivant  pas  toujours  la 
grimace.  Hemesseu  demeure, en  somme, 
un  artiste  de  haute  signification,  maître 
absolument  de  la  technique  et  dont 
les  œuvres  sollicitent  l'étude  la  plus 
attentive.  Marié  à  Anvers,  avant  15  19, 
à  Barbe  de  Fèvere,  il  eut,  de  ce 
mariage,  deux  filles,  Christine  et  Cathe- 
rine, celle-ci  peintre  comme  son  père  et 
dont  la  notice  précède.  Possesseur  de 
quelque  bien,  Hemessen  semble  avoir 
eu  un  atelier  d'élèves  assez  fréquenté. 
Hennin  vanden  Kerckhoven  était  son 
élève  en  1524,  Michel  Huysmans  en 
1535,  Georges  de  Nicole  en  1537.  Le 
nom  d'aucun  d'entre  eux  ne  se  rattache 
à  une  œuvre  connue.  Doyen  de  la  gilde 
de  Saint-Luc  en  1543,  Hemessen  semble 
avoir,  peu  après,  éprouvé  des  revers  de 


fortune.  Rn  L560,  il  réalisait  son  avoir, 

aliénait    -.1     maison     «   I 

allai'  1    a   liât  lent  OÙ   il  BOqUÎt  UOS 

vogu<  use  «•!  où  il  finit  proba- 

blement sa  carrière.  L'œui  re  la  plu 
cente  que  l'on  oonnaisse  de  son  pie 
est  datée  de  1  S 8 S  ;  elle  figui  ai  re 

et  représente  Le  Jeune  Tobierendat  I 

deux  filles,  1 1- 

ion  laissait  en  mourant  un  Ris  naturel, 
Pierre,  lequel,  a  son  tour,  embrassa  la 
carrière   artistique.    Rn    167V, 

\  i  n  gt -quatre  ans,  il  sollicita  et  obtint,  à 
Anvers,  des  lettrei  de  légitimation,  sous 
la   signature    de    Philippe    1 1 .    L'acte, 

conservé  aux    Archives   du   Royaume,    à 

Bruxelles,  a  été  publié  par  l'inchart. 
L'impétrant  déclarait  avoir  a  peine 
connu  sa    mère  re    né   bien 

de  temps  avant  la  mort  de  son  ; 
Très  intéressant  est  l'essai  d'identifi- 
cation, par  le  I )r  ().  Bisenmann,  di- 
recteur de  la  (ialerie  d  I  1  s  v  f  . 
de  Jean  van  Hemessen  avec  un  peintre 
connu  comme  le  »  monogrammiste  de 
»  Brunswick  «  (der  Brauntchweiger  Mo- 
nogrammist).  Ce  maître,  ini<  en  relief 
par  le  Dr.  Bode,  dans  ses  8ludien  zur 
Geschkhle  der  hûUàmdUchen  Malerei 
(Brunswick,  1873,  p.  9),  est  l'auteur 
d'un  ensemble  de  peintures  dont  les 
personnages  sont  de  petite  dimension  et 
où  figure  parfois  un  monogramme  com- 
posé, semble-t-il,  des  lettres  1.  S.  V. 
H.  M.  (Ian  Sanders  van  Hemessen). 
Il  est  à  l'abri  de  toute  controverse  que 
les  figurines  des  arrière-plans  de  He- 
messen, notamment  celles  de  V  En  faut 
prodigue,  au  Musée  de  Bruxelles,  davan- 
tage encore  celles  du  remarquable 
tableau,  déjà  mentionné,  de  la  (ialerie 
de  Carlsruhe,  précédemment  même 
attribuées  au  maître  de  Brunswick,  ten- 
dent à  fortifier  l'hypothèse  de  Mr  Eisen- 
mann.  Celle-ci,  admise  pnr  M1*  Bode, 
est  combattue  par  d'autres  critiques, 
notamment  par  le  Dr  Gluck,  d'après 
lequel  le  monogramme  appartiendrait  à 
Jean  van  Amstel  d'Amsterdam.  Les  pro- 
ductions de  Hemessen  semblent  avoir  été 
de  tout  temps  recherchées.  Marguerite 
d'Autriche,  d'après  l'inventaire  de  ses 
collections,  possédait  «  une  petite  notre- 
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«  dame  en   illuminure,  de  la  main  de 
»  Sandres  «  (1);  Rubens  avait,  de  notre 

artiste,  »  im  portrait  d'homme  avec 
«  un  grand  nez  »  ;  l'inventaire  de  la 
collection  de  Diego  Dunrte,  à  Anver9, 
en  1(>82,  cotait  20  il.  une  figure  de 
Femme  nue  par  Sanders  :  La  Musique, 
inscrite  sous  le  n°  160.  Les  Musées  de 
Belgique  (Bruxelles,  Anvers  et  Gand) 
et  nombre  de  galeries  d'Europe  (Paris, 
Vienne,  Amsterdam, Saint-Pétersbourg, 
Madrid,  Munich,  Schleissheim,  Caris- 
ruhe,  Linz,  où  le  Dr  Frimmel  a  décou- 
vert de  lui  un  Parlement  de  la  Croix,  en 
1896,  Hampton  Court  Palace),  sans 
parler  de  plusieurs  grandes  collections 
privées,  celle  de  Lord  Northbrook  no- 
tamment, apprennent  à  connaître  en 
Jean  Sanders,  outre  un  excellent  colo- 
riste, un  maître  singulièrement  soucieux 
de  la  vérité.  Nous  renvoyons  au  Lexikon 
de  Wurzbach  pour  rénumération  de  ses 
œuvres,  également  pour  celles  du  maître 
dit  »  de  Brunswick  «,  dont  la  collection 
du  prince  Antoine  d'Arenberg,  au  châ- 
teau de  Marche-les-Dames,  contient 
deux  œuvres  importantes.  Chose  à  si- 
gnaler, dans  l'œuvre  de  Hemessen  la 
Vocation  de  saint  Mathieu  apparaît  jus- 
qu'à sept  fois  avec  légères  variantes  :  à 
Anvers,  à  Gand,  à  Liège  (collection  van 
Zuylen),  à  Munich,  à  Vienne,  où  elle 
figure  deux  fois,  sous  la  date  de  1537  et 
sous  celle  de  1548.  En  général,  les 
figures  de  ces  tableaux  se  rapprochent 
de  la  grandeur  naturelle  et  sont,  le 
plus  souvent,  à  mi-eorps.  Descamps 
{Voyage  pittoresque,  1769)  désigne 
comme  de  van  Hemessen  le  triptyque  du 
Jugement  dernier,  décorant  à  Saint-Jac- 
ques, à  Anvers,  la  sépulture  des  Roc- 
kockx.  Cette  opinion  est  énergiquement 
combattue  par  Théodore  Van  Lerius, 
lequel  attribue  l'œuvre  à  Bernard  van 
Orley.  Elle  a  été  depuis  revendiquée 
pour  un  des  Van  Cleve  par  Mr  A.-J. 
Wauters. 

Henri  Hymans. 

Van  Mander,  Livre  des  peintres  (édit.  Hymans), 
1. 1,  p.  64, 77 —  F.-J.  Vanden  Branden,  Geschie- 
denis  der  Antwerpsche  schilderschool,  p.  98-10"2. 
—  Pinchart,  Archives,   t.  I,  p.  280.    —  Âlfr. 

(4)  Peut-être  une  œuvre  de  Calherine  Hemes- 
sen- 


von  Wurzbacb,  Niederlândiiches  Kùnstler-Lexi- 
koti,  v<>  Hemessen.  —  Théod.  van  Lerius,  Notice 
sur  1rs  œuvres  d'art  de  l'église  Saint-Jacques,  à 
Anvers  (4855).  —  Théod.  von  Frimmel,  dans  la 
Wiener  Zeitung  du  7  février  iH(M>.  —  Gust. 
Gliirk,  Allgem.  Lexikon  der  bildenden  Khnstler, 
articles  Amstel et  liraunschwciger  Monogrammist 
(t.  1  et  IV).  —  F.  Graefe,  Jan  Sanders  van  Hemes- 
sen, Leipzig.  1908. 

BARBER*  (Jean)  ou  Sanderus,  mé- 
decin, né  à  Gand,  vers  le  commence- 
ment du  xvie  siècle.  De  bonne  heure,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine,  et 
il  fit  de  si  grands  progrès  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  l'honora  du  titre  de 
son  médecin  consultant.  Son  savoir  et 
sa  probité  lui  attirèrent  l'estime  de  ses 
concitoyens  et  lui  donnèrent  beaucoup 
de  crédit  dans  sa  ville  natale,  dont  il 
fut  médecin  en  titre  de  1528  à  1563.  Il 
y  remplit,  à  diverses  reprises,  les  fonc- 
tions d'échevin.  11  s'était  marié  avec 
dame  Liévine  van  Steelandt.  A  la  mort 
de  sa  femme  —  ce  doit  avoir  été  après 
155  6  —  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  mourut  chanoine  de  Saint-Ravon.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  on  ne 
connaît  que  celui  intitulé  :  Methodus 
curandarum  aegrifudinum,  resté  en  ma- 
nuscrit entre  les  mains  de  son  petit-fils, 
le  célèbre  Antoine  Sanderus  (voir  ce 
nom). 

Cb.  van  Bambeke. 

Piron,  Algemeene  levensbeschrijving,  4860, 
p.  34,4.  _  Paquot,  Mémoires,  t.  IV,  p.  404--405.  — 
Jôcher,  Gelehrten-Lexicon,  t.  IV,  p.  119.  — 
Broeckx,  Hist.  médecine  belge,  p.  309.  —  Notice 
sur  les  illustrations  médicales  belges  (Rull.  et 
Ann.  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
1. 1, 18*3,  p.  73). 

sanders  (Liévin)  ou  Sanderus, 
médecin,  fils  de  Jean  et  père  d'An- 
toine, né  à  Gand,  en  1561.  Après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  médecin  à  l'Uni- 
versité de  Bologne,  il  s'établit  à  Anvers 
où  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
grande  renommée.  En  1584,  il  y  publia 
une  dissertation  intitulée  :  De  epidemica 
lue  cavenda,  curandaque.  On  lui  doit 
aussi  un  petit  écrit  en  langue  flamande, 
où  il  traite  de  diverses  maladies  et  des 
moyens  de  s'en  guérir  sans  l'aide  du 
médecin.  On  ignore  si  cet  écrit  a  été 
imprimé. 

Ch   van  Bambeke 

Piron,  Algemeene  levensbeschrijving  (1860), 
p,  3^4.  _  JOcher,  Gelehrten-Lexicon. 
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«iMM  h-  ri)t  médecin,  rivait 

ml  nu  milieu  «lu  x  ■  e.  Il  est 

l'auteur  d'un    Mwumtck   et  pronot 
tion,  contenant    let   éclipses  «lu  toleil  et 

I  lune,   |  -  du  ciel  dans  leurs 

rapporte  atee  le  oorpsde  l'homme, 

ut  calcule  pour  l'année  1667, 
opuscule,  imprime  à  Ghuid   p.ir  Henri 
van  den  Keere,   le  jeune,  typographe 

dont  on  ne  connaît  que  cette  seule  pro- 
duction,   est    intitule    :     Almanach   ende 
wotficatiê   van   den   iare  on  s    H 

M  00(  '  Cemié  I.M'il  ...  Gh**U*leert 

dcor  Mtester  llohrcht  Sanders,  iocUmf  M 
mtdicinen ,  residertnde  te  G  fient  op  den 
Poldert  J>y  den  Zandbtrgh .  Le  docteur  a 
soin  de  donner  son  adresse  :  près  du 
Sablon,  endroit  situé  au  centre  de  la 
ville  où  résidèrent  plusieurs  savants  et 
maîtres  d'école.  Tout  récemment  on  a 
retrouvé  son  portrait,  jolie  gravure  sur 
bois  servant  d'ex-libris  pour  les  Dialoyi 
médicinales  d' A  lois  Mundella  de  Hrescia 
(Zurich,  1551).  Autour  de  l'effigie, 
homme  barbu  à  mi-corps,  d'un  beau 
caractère,  une  banderole  porte  :  liober- 
tus  Sanderius  doctor  médiats,  aetatis  38. 
Les  armoiries  sont  les  mêmes  que  dans 
l'almanach  :  écartelé  ;  au  1  et  4,  trois 
trèfles  ;  au  2  et  3,  un  croissant;  cimier  : 
un  homme  issant.  Devise  :  Virtute  duce. 
Une  inscription  autographe  en  latin,  de 
Snnders,  figure  au  titre. 
On  rencontre  à  la  même  époque  plu- 
sieurs praticiens  gantois  du  nom  de 
Snnders;  leur  parenté  avec  Robert  n'a 
pas  encore  été  établie. 

Vicior  vander  Hai-gben- 

F.  vander  Haeghen,  Bibliotheca  belgica.  — 
D«"  Eug.  Olivier,  Chronique  médicale  du  bT  Ca- 
ban?*, 1910.  —  Id.,  Archircs  de  la  Société  des 
collectionneurs  d'ex-libris,  1911.  —  P.  Bergman?, 
Bulletin  de  la  Société  d'hist.  et  d'arch.  Gand, 
1911. 

N4%iiEitt«  {Antoine  SaN'DERS,  dit), 
historien  flamand  et  poète  latin,  baptisé 
dans  la  cathédrale  d'Anvers,  le  15  sep- 
tembre 15S6,  mort,  à  Afflighem,  le 
16  janvier  1664-.  Il  était  issu  d'une 
famille  gantoise,  originaire  d'Alost  ;  de 
sorte  que,  bien  que  né  à  Anvers,  il  se 
prévalut  de  la  qualification  de  Gantois. 
Son  grand-père,  le  médecin  Jean  San- 


>;r    plu»    haut    épousa   In  patri- 
ne  van  Stcelant  ;  son 
n,  qui  avait  pri*  le  grade  «le  docteur 

;i  Bologne,  l'unît  i  Marie  ! 

*  ira,   lors  d<  s   t  roubles  ;,  (  tsnd 
llembv/  M    sa    famille  i 

An\<  qu'Antoine    vit    le 

jour   dans    cette    ville.     Mais    son 
re\  i nt    bien1  -and,    où,   en   1  588, 

naquit  Lier  in,  le  frère  d'Anto 

Les  i  erite   de   Band<  rai   nous  four 
ut     des    renseignementi    détaillée 
rie.   Il   nous  apprend    lui-n 
qu'après   la    mort  de    sa    mère,    il  fut 
envoyé*  à    Andenarde  pour  y  fair 

humanités,  qu'il  ache\a  a  Gand  chez  lei 

-    -   nderui  y  eut  comme  pr 
senr    de    poésie    Joannei    i  Aus, 

auquel  il  dédia  plus  tard  quelques  odes 
(1612,  162  li,  et  comme  professeur  de 
langue  grecque  un  excellent  helléniste, 
le  père  Philippus  Suevezel 

îSes  parents,  de  familles  honorabl 
aisées,  avaient,  sans  doute,  perdu  leur 
fortune  au  cours  des  troubles  religieux, 
car  Banderas  raconte  que  ('.-('olumban 
Vrancx,  abbé  de  Saint-Pierre,  de  Gand, 
l'aida  de  ses  deniers  pour  faire  des 
études.  Outre  l'ode  qu'il  lui  adressa  en 
1612,  il  lui  paya  plus  tard  un  juste 
tribut  de  reconnaissance  dans  une  de 
ses  nombreuses  préfaces,  celle  adr 
a  l'un  de  ses  successeurs,  l'abbé  Gé- 
rard Rvm,  en  1633  lOpuscula  minora, 
p.  377). 

Ses  humanités  achevées,  le  jeune 
Sandera,  âgé  de  vingt  ans  (1606), 
adressa  une  requête  a  la  Chambre  des 
Comptes  de  Lille,  exposant  que,  tout 
en  ayant  obtenu  une  bourse  pour  l'étude 
de  la  théologie  au  séminaire  royal  de 
Douai,  i!  était  forcé  de  demander  un 
secours  afin  de  se  procurer  les  vête- 
ments convenables  à  sa  condition  d'étu- 
diant en  théologie. Sansdoute  sa  demande 
fut  fortement  appuyée  par  de  puissants 
protecteurs.  En  tout  cas,  en  1603,  San- 
derus  faisait  sa  philosophie  au  collèsre 
d'Anchin  à  Douai;  le  1er  octobre  1609, 
il  y  prit  le  titre  de  maître  es  arts,  et 
passa  de  là  à  Louvain,  où  il  étudia  la 
théologie  sous  Jacques  Jansson,  Jean 
Wiggers,    Guillaume    Le    Merchier    et 
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d'autres;  oc  n'est  pourtant  qu'en  L615 
qu'il  prit  son  baccalauréat . 

Kn  mai  161  L,  nous  trouvons  Sanders 
à  Gand,  où  il  fut  fréquemment  l'hôte  de 
l'abbé  O.-Coluraban  Vrancx;  c'est  pro- 
bablement alors  qu'il  reçut  la  prêtrise 
des    mains    de    L'évêque    Charles    Macs 
(1610  f  1612).  Paquot  athrine  que  l'é- 
vêque  de  Gand   l'employa  aux  fonctions 
pastorales  dans  quelques  endroits  de  son 
diocèse,  infectés  d'anabaptisrae  et  de  cal- 
vinisme. Et,  en  effet,  Sanderus  figure  de 
1615  à  1618  comme  curé  d'Oost-Eecloo 
et  de  Sleydinge.  «  Sanderus  s'y  appliqua 
«  avec  beaucoup  de  zèle  à  ramener  les  er- 
»  rants,    sans  »  négliger    les   abus   qu'il 
»  remarqua  chez  quelques  catholiques  « . 
Quoi  qu'il  en  soit  du  succès  de  sa  mis- 
sion,  le    1"  septembre   1613   il  est  de 
retour  à  Gand  {Opuscula  minora,  p.  354). 
C'est  sans    doute   à  l'exhortation   de 
ses  arnis  de  Gand,  C.  de  Lummene  et 
J.  de  Rycke,  que  Sanderus  se  décida  en 
1619,   à  l'âge    de    trente-trois    ans,    à 
poursuivre  ses  études  théologiques,  afin 
de    pouvoir   arriver    à  quelque    charge 
ecclésiastique    importante.  L'appui    de 
l'évêque  Jacques  Boonen(16l7f  1621) 
ne   dut  pas    lui    manquer.    11   retourna 
donc  à  Douai  {Op.  minora,  p.  35  6,370), 
où  il  suivit  durant  quelque   temps  les 
leçons  des  docteurs  Georges  Colvener, 
d'Alost,  de  François  Silvius,  de  Guil- 
laume Estius  et  de  Barthélémy  Pétri;  la 
même    année,    il    obtint   le    grade    de 
licencié. 

Il  ne  semble  pas  que  Sanderus  soit 
retourné  à  Sleydinge;  car  à  l'expiration 
de  la  Trêve  de  Douze  ans,  les  incursions 
fréquentes  des  Hollandais  dans  la  chà- 
tellenie  du  Vieux-Bourg  rendaient  ce 
quartier  peu  sûr  pour  les  prêtres  catho- 
liques et  surtout  pour  un  adversaire 
aussi  violent  du  calvinisme.  Le  17  juillet 
1621  et  le  1"  octobre  1622,  Sanderus 
esta  Gand(0/?.  min.,  p.  343,  374). 

En  1623,  Antoine  Triest,  le  nouvel 
évèque  de  Gand,  le  recommanda  au  car- 
dinal Alphonse  de  La  Cueva,  ministre 
de  Philippe  IV  aux  Pays-Bas,  qui  le 
prit  comme  aumônier  et  secrétaire  (Bi- 
bliothecabehjica,  S,  177.  186).  Quelque 
temps  après,  ce  cardinal  lui  procura  un 


canonicat  dans  la  cathédrale  d'Vpres  où 
il  obtint,  le  26  avril  1625,  la  troisième 
prébende  du  membre  de  Furnes,  qu'il 
résigna,  toutefois,  en  1626.  Mais  ce  fut 
pour  obtenir  la  prébende  du  membre  de 
Térouanne,  sans  doute  plus  lucrative  et 
qui  conférait  le  graduât.  En  1627,  le 
nonce  apostolique  le  chargea  d'une  mis- 
sion secrète  à  Gravelines;  cette  absence 
n'empêcha  pas  Sanderus  de  réclamer, 
inutilement  d'ailleurs,  les  émoluments 
accordés  aux  chanoines  présents.  Dès 
cette  année  déjà,  Sanderus  résida  trè> 
irrégulièrement  à  Ypres;  en  1628,  sur 
les  représentations  de  ses  collègues,  il 
dut  promettre  un  séjour  plus  constant 
dans  cette  ville  épiscopale,  mais  parvint 
à  se  faire  octroyer  un  congé  de  trois 
mois.  Durant  neuf  ans,  Sanderus  garda 
ainsi  son  domicile  à  Ypres,  tout  en  se 
déplaçant  fort  fréquemment. 

En  1637,  un  nouveau  local  fut  affecté 
à  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Saint- 
Martin  à  Ypres  ;  Sanderus  fut  chargé 
d'en  diriger  l'administration  et  d'en 
rédiger  le  catalogue.  Cette  même  an- 
née, l'évêque  Corneille  Jansenius,  le 
successeur  de  Georges  Chamberlain  , 
donna  comme  successeur  à  l'écolàtre 
Denys  Blommaert,  le  théologal  Fr.  de 
Charpentier,  d'Ypres  (24  octobre  1637). 
Seulement  cette  charge  revenait  aux 
seuls  chanoines  gradués.  Antoine  San- 
derus revendiqua,  dès  janvier  1639, 
cette  place  d'écolàtre  et  gagna  le  procès, 
après  deux  ans  de  procédure,  devant  le 
Conseil  de  Flandre.  Par  décret  du 
14  décembre  1640,  il  fut  mis  en  posses- 
sion de  cette  charge. 

A  la  mort  d'Krycius  Puteanus,  San- 
derus s'adressa  au  président  Roose,  qui 
le  protégeait  depuis  longtemps,  pour 
demander  la  place  d'historiographe  du 
roi,  devenue  vacante  par  suite  de  ce  dé- 
cès (30  septembre  1646);  mais  cette 
place  ne  lui  fut  pas  accordée. 

A  cette  époque,  Sanderus  avait  déci- 
dément pris  Ypres,  en  dégoût.  Profitant, 
sans  doute,  de  la  vacance  du  siège  de 
cette  ville,  après  la  mort  de  l'évêque 
Josse  Bouckaert  (f  1646),  il  présenta 
au  chapitre,  le  20  avril  1647,  un  certi- 
ficat    médical   signé    de   J.-J.   Chi trier 
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■refluai  médeoin  d u  n>i ,  e(  de  F    Pei 
vaoq,    médecin   de  i'trehidoo  Léopold- 

Guillaume,    attestant     qu'il     était    ^ c » u f - 
l'rant     et     que      pour     guérir    il     devait 

changer  «I  air  et  Quitter  ^pr<s.  Ceei  lui 

fut  d'autant   pltU  facile  que  (onde  t'efll- 

para  de  la    \illf    l'année    suivante,   mais 

uverneiir  général  la  reprit  bientôt. 

Le  1 1  décembre  L648,  nourelli  ntl 

tation  des  mémei  et  du  médecin  de  la 

ville  de  Bruxelles,  I\  MerMraten,  allir- 
mant  que  si  le  patient  retourne  à 
1  près,  *il  est  menace  de  paralysie  et 
d'apoplexie.  Mais  les  chanoines,  ses 
confrères,  à  qui  ce  dernier  certificat  fut 
remis  le  13  février  1649,  ne  virent  dans 
les  allégations  de  Sanderus  qu'une  ma- 
no'itvre  pour  pouvoir  jouir  des  revenus 
de  son  canonreat  sans  en  supporter  les 
charges.  Dans  leur  réunion  du  12  mars 
L650,  ils  déclarèrent  que  rien  ne  pou- 
vait justifier  ses   nombreuses  absences. 

Sanderus  quitta  enfin  Bruxelles,  où  il 
venait  de  passer  près  de  trois  ans,  pour 
venir  occuper  sa  stalle  de  chanoine  à 
Ypres  de  1650  à  1652.  Mais  ce  fut  pour 
recommencer  aussitôt  ses  pérégrinations 
et  ses  absences.  Le  24  décembre  1654, 
Sanderus  se  fit  nommer  pénitencier,  sans 
pour  cela  être  plus  assidu  aux  réunions 
du  chapitre  :  dès  1656,  nous  le  voyons 
à  nouveau  sommé  de  venir  résider  à 
Ypres.  En  1657,  après  une  enquête  du 
chapitre  sur  son  absence,  il  résigna  cette 
dignité  et  reprit  le  23  juin  1657  sa  pré- 
bende de  Fumes  pour  pouvoir  se  con- 
■sacrerplus  librementà  l'historiographie. 
Néanmoins,  le  28  mars  1660,  il  fut 
pourvu  de  la  troisième  prébende  de 
théologal  de  Térouanne,  qu'il  aban- 
donna en  1661. 

Sanderus  avait  été  fort  longtemps 
censeur  des  livres;  une  de  ses  dernières 
approbations  est  datée  de  Bruxelles,  1  661. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'il 
s'établit  chez  les.  Bénédictins  d'Affli- 
ghem  en  Brabant,  pour  y  passer  dans  le 
calme  les  dernières  années  de  sa  vie; 
pourtant  nous  continuons  à  le  retrouver 
sans  cesse  à  Bruxelles,  d'où  il  date  force 
lettres  et  dédicaces.  C'est  de  là  entre 
autres  que,  le  26  septembre  1663,  il 
adressa   à  Charles  de  Visch,  prieur  de 
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l'abbaye   «les    Donne,    une  lettre  dans 

laquelle,  pressentait I  haine, 

il    prenait    quelque*    dernières    dUp 
lions.   Apres   |yj    avoir  IDOOncé  qu'il    se 
dispose  ,i  partir  pour  Bruges,   il   lui  fait 
Connaître  que,  s'il  \   meurt,  il  déci 
inhume  dans  le  cloître    de    l'abbayC 

hunes  Mais  s'il  décède  en   Brabant,  il 

\eiit    être    enterre    a    Alllighem,   on    il    a 
déjà  envoyé  son  •  sarcophage. .  Il  défi  | 
pour  ses  eiécoteon   testamentaires    ■  le 
président    du    séminaire    de   Gand, 

cousin,    et    Hubert     Loyeos,    premier 
secrétaire  du  Cooeeil  de  Brabant. 

Le  16  janvier  1  of.  1,  Sanderus  mourut 
à  Alllighem,  âgé  de  soixaute-dix-sept 
ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'égliff  de 
l'abbaye  devant  l'autel  de  Saint-Maur, 
sous  une  dalle  portant  l'épitaphc  sui- 
vante : 

D.  0.  M. 

Antonms  SaNHEHI  s 

PRESliYTEK 

PUS   FIDEL11M   PtlOBDS 

ME  COMMKM'M 

ET   A   MISKKICOHDIA   CHRIST! 

KXSl'ECTO 

DONEC  VENIAT   IMMUTATIO   MEA 

AMEN. 

La  pierre  tumulaire  et  le  tombeau  de 
Sanderus  furent  respectés  jirsqu'en 
1330;  à  cette  époque,  le  propriétaire 
des  ruines  les  fit  enlever  et  briser,  et  les 
cendres  furent  dispersées  (Messager  des 
sciences,  1833,  p.  495). 

Les  armoiries  de  Sanderus  étaient 
d'or  à  trois  trèfles  de  sinople.  Le  meil- 
leur portrait  que  nous  ayons  de  lui 
est  une  gouache,  exécutée  sans  doute 
vers  1643,  pour  être  gravée  en  tête  du 
troisième  volume  de  la  Fhmdria  Illus- 
trata,  mais  restée  inédite  et  conservée  à  la 
bibliothèque  royale,  fonds  Van  Hulthem 
(Voisin,  Bibliotheca  Hulthemiana,  t.  VI, 
no  593).  En  1825,  Ch.  Van  Hulthem 
fit  exécuter  d'après  cette  gouache,  par 
le  célèbre  peintre  Paelinck,  un  portrait 
en  pied  de  Sanderus,  pour  le  musée  de 
tableaux  de  Gand  ;  mais,  d'après  J.  de 
Saint-Génois,  •  cette  peinture  n'a  pas 
»  fidèlement  rendu  la  vénérable  figure 
■  de  l'historien  ».  J.  de  Saint-Génois  la 
fit  reproduire  par  Jean  Lammens,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Gand,  et  plaça 
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cette  lithographie  en  tète  de  sa  notice 
des  Annales  de  la  Société  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Oand  (1861).  Mr  Caul- 
let  a  fait  photographier  la  gouache  pour 
son  article  de  la  Tijdschrift  voor  Boek-  en 
Bibliotheekwezen.  En  1808,  le  sculpteur 
J.-Rob.  de  Calloigne,  de  Bruges,  avait 
fait  un  buste  de  Sanderus  [Annales  ci- 
tées, 1873-1  877,  p.  434). 

Après  l'homme,  voyons  les  œuvres. 
Presque  toutes  ses  premières  produc- 
tions sont  consacrées  à  la  poésie  et  à 
l'éloquence  sacrée. 

Saiulerus  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire, étant  encore  étudiant  à  Douai 
en  1608,  par  une  épigramme  en  six  dis- 
tiques, à  la  mémoire  de  la  jeune  Alber- 
tine,  fille  de  Gaston  Spinola,  gouver- 
neur du  Limbourg;  nous  le  voyons  déjà 
alors  en  relations  avec  les  meilleurs 
poètes  latins  du  temps. 

En  1  612,  il  publia  ses  Primitiœ  vario- 
rum  poematum  contenant  environ  soi- 
xante-dix petits  poèmes  d'une  moyenne 
longueur  de  deux  pages;  la  plupart  de 
ces  poésies  latines  sont  des  pièces  de  cir- 
constance. Six  ans  après,  étant  curé  à 
Sleydinge,  Sanderus  composa  un  poème 
de  cent  quatre-vingt-dix  vers  d'une  ex- 
trême violence  contre  les  iconoclastes, 
qui  lui  valut  une  récompense  de  la 
part  des  échevins  de  Grand.  Dans  ses 
Poemata  de  1621,  le  nouveau  licencié 
réimprima  une  foule  de  pièces  de  ses 
Primitiœ  auxquelles  il  ajouta  une  quan- 
tité de  nouvelles  pièces  dédiées  à  des 
personnages  importants.  La  même  an- 
née, il  pleura  la  mort  de  l'archiduc 
Albert  dans  un  poème  de  deux  cent  cin- 
quante hexamètres.  En  1622,  Sanderus 
eut  l'idée  bizarre  de  réunir  en  un  petit 
volume  toutes  ses  préfaces  et  épîtres 
dédicatoires.  Quatre  ans  après,  il  con- 
tribua par  une  piécette  en  vers  de 
quatre  pages  à  l'opuscule  dédié  par 
quelques  amis  à  la  mémoire  du  chanoine 
Simon  de  Kerckhove,  de  Gand,  et  y 
ajouta  quelques  poésies  inédites  de  son 
crû  (Funus  Simonis  Kercl/ovii,  p.  29-69). 
Pendant  sept  ans,  sa  muse  se  tut.  En 
1633,  le  poète  réapparaît  avec  un  petit 
recueil  de  vingt  pages  renfermant  cinq 
poèmes  latins,  qui  ressemblent  encore  à 


des  dédicaces.  Dix  ans  plus  tard,  il 
tressa  en  vers  hexamètres  une  couronne 
de  lauriers  à  Francisco  de  Mello,  vain- 
queur à  Honnecourt.  En  1649,  San- 
derus envoie  des  compliments  du  même 
genre  à  l'archiduc  Léopold-Guillaume, . 
qui  venait  de  reprendre  Ypres;  en  1  654, 
il  lui  offre  une  Thrénodie  ou  élégie  sur 
la  désolation  des  Pays-Bas  catholiques. 
L'année  suivante,  Sanderus  chante 
l'avènement  au  pontificat  d'Alexan- 
dre Vil,  et  salue,  par  près  de  mille  vers, 
la  visite  de  Christine  de  Suède  au* 
Pays-Bas  (1655);  enfin,  en  ]  656,  il 
adresse  à  Don  Juan  II  d'Autriche,  vain- 
queur à  Valenciennes,  des  Epinicia  en 
vers  héroïques. 

En  1651,  notre  poète  avait  réuni  sous 
le  titre  d'Opuscula  minora,  outre  ses 
poèmes  classés  en  quatre  livres  et  aug- 
mentés d'une  soixantaine  de  pages,  tous 
ses  sermons  ou  panégyriques,  ses  éloges 
de  saints  et  ses  préfaces.  Ce  recueil  suffit 
amplement  pour  juger  le  mérite  litté- 
raire de  Sanderus.  «  Comme  poète 
«  latin  »,  écrit  J.  de  Saint-Génois, 
u  Sanderus  était  pompeux,  plein  d'en- 
»  flure  et  souvent  diffus,  quoique  correct 
«  et  abondant.  Ces  défauts,  il  les  parta- 
«  geait  avec  tous  les  écrivains  de  son 
i  époque  ;SidroniusdelIossche,  Herman 
*  Hugo  et  Léo  Meyer,  ses  contemporains, 
<•  avaient,  avec  quelques  autres  auteurs 
«  belges,  mieux  surpris  les  secrets  de  la 
»  muse  antique  »  .Paquot(i/m.,  t.  XVI, 
p.  369)  trouve  •  qu'il  avait  une  intelli- 
«  gence  raisonnable  des  langues  grecque 
«  et  latine,  et  de  la  poésie,  que  toutes 
i  ses  pièces  sont  assez  bien  faites,  mais 
«  qu'il  y  voudrait  plus  de  feu  et  plus 
«  d'élévation  «;  Hoffmann  Peerlkamp 
se  rallie  à  ce  jugement.  Toutes  les  pré- 
faces et  les  dédicaces  sont  bien  souvent 
pour  Sanderus  une  occasion  de  se  livrer 
à  des  tours  de  force  poétiques.  Rappe- 
lons ici  les  deux  petits  poèmes  flamands 
formant  des  approbations  censorales  en 
vers,  et  prouvant  que  Sanderus  maniait 
assez  bien  sa  langue  maternelle. 

Ce  qui  dépare  la  poésie  du  chanoine 
d'Ypres,  c'est  l'exagération  dans  la 
louange;  il  est  vrai  de  dire  que  la  ma- 
jeure partie  de  ses   élucubrations  poé- 
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tiquei  ionl   des  dédicacée,  donl   II  i< m- 

danoe  eal  naturellement  laudatire.  Mail 

\  ruj  u<-m  de  Banderai  dépaaeenl 

de  loin  oeui  de  ses  oonfrèrei  contempo* 

-  (  t  fou  *•  ii  i  1 1  ri  table  menl  la  note, 
I>u  moini  iea  i <  ri  ont-ili  le  mérite  de 

-  ;i\cir  ooaeerté  lei  nomi  de  li 
multitude  «If  pereonnagei  dont  il  ■  flatté 
l'amour-propre,  très  souvent  pour  dei 
mot  ifi  intéi  aieéa, 

Voioi  quelque!  peraonuagea  auxqueli 
il  a  adrené  dei  dédicace!  in  rare  ou  en 
prose  :  le  roi  Philippe  l\,  le  pape 
Alexandre  \  II,  Chriitine  de  Buède,  les 
arehiduca  Albert  et  Iiabelle,  le  prince- 
oardinal  Ferdinand,  Franciacode  Mello, 
Léopold-  Guillaume  d'Autriche,  don 
Jnan  II  d'Autriche,  le  cardinal  A.  de 
La  Cueva,  le  nonce  Pr,  di  (raidi  a  Bal- 
neo,  le  célèbre  cardinal  Bellarmiu,  le 
cardinal  Ludoviii  (pape  Grégoire  XV), 
le  cardinal  Borromée,  Ambroise  et 
Gaston  Spinola,  le  président  Roose, 
P.  Pecquius  jr.,  Jean  Richardot,  Christ, 
de  Benavente  y  Benavides,  le  chance- 
lier de  Brabant  Fr.  Kinschot,  Guil- 
laume  luette,  marquis  de  Lede  ;  Louis 
d'Egmont  ,Lamoralde  Hornes,  Fr.  comte 
d'Ursel,  Ch.  de  Bourgogne  sire  de  Wac- 
ken,  les  barons  d'Yedeghem,  messires 
Philippe  et  Nicolas  Triest,  Ch.  d'Arem- 
berg,  Fr.  de  Rubempré,  Ch.  Rijm, 
J.-Fr.  comte  de  Nassau,  Georges  de  la 
Faille,  Jean  van  Havre,  le  burggrave 
de  Pixmude,  Guillaume  de  Blasere, 
Martin  de  Vicq,  Ph.  van  Steelant,  le 
sire  de  Bornhem  Pierre  Coloma,  le 
baron  de  Maie  Louis-Lopez  Gallo,  le 
comte  de  Bucquoy,  Ch.  de  Longueval, 
les  conseillers  d'Etat  Claude  d'Ongnyes 
et  Ferd.  de  Salinas,  Pierre  de  Licques, 
Ph.  de  Villers,  Fr.  de  Bernemicourt, 
les  de  Cerf  d'Ypres  et  P. -P.  Rubens. 
Nommons  parmi  les  prélats  belges, 
l'évêque  d'Anvers  Gaspar  Xemius  , 
l'évêque  d'Ypres  (Georges  Chamber- 
lain,  les  évêques  de  Gand  Ch.  Maes, 
H.-Fr.  Van  der  Burch,  depuis  évêque 
de  Cambrai;  J.  Boonen,  depuis  arche- 
vêque de  Malines,  et  Antoine  Triest  ;  les 
évêques  de  Bruges  Ch.-Ph.  de  Rodoan, 
Nie.  Haudion  et  Ch.  van  den  Bosch;  les 
abbés    de   Saint-Pierre    C.-C.    Vrancx, 


.1     \    §<  aayek,  I  > .  Etijna  •  de  Bon- 

di 100   G.    d(  I       I  m    V;ni    der 

M  «Mlle  n.  ab  be  de  T  roue  h  le  n  lies  ,  (   In, 

ifs,  lobé  de  N  inot  «• .  Bero.  '  Samp* 

inaiis,  abbe  dei  I  »ui,  lai  du   I 

nt  A mand  ;  Benoit  Haeftem,  abbé 
d'Ailliglii'in  ;  Ant.  de  Montmorency,  de 
Saint-André   1«  /  (  ambrai  ;    Jean 
oard,  de  Looi  h  /-  Lille;  A  nt .  de  ^  ii 
abbé   de    I  el    enfin,   le    futur 

.  \  êque  de  Saint-4  )mer  Jaoi  ueui. 

afentionnom   i    part   Gabriel    Naudé, 

iwuit    bibliothécaire    de    M;i/;u 

de  (  briitine  de  Suède,  el   Louii  Jacob 
de  Saint-Charlei,  l'érudit  bibliographe, 

eon-er\at(  ur  des    bi  bliot  bèq  ues  du    car- 
dinal de  Retz  el  d'Ach.  de  Harlay. 

Cette    longue    énuniération    dei  D 
les  plus  illustres  du  temps  qoui  montre 
que  Banderai  n'a   manifestement  oublie 
aucun    des    puissants    du    jour.    A    elle 
seule,  elle   luffirail   à  faire   toucher  du 
doigt  un    des  points   les  plui   faibli 
caractère    de    Sanderua,    aani 
l'aflùt   de   quelque    récompenae    pécu- 
niaire ou  de  quelque  bénéfice,  Batteur  et 
quémandeur  à  la  fois. 

Mais  n'exagérons  pas  cette  faibli 
qui  s'expliquerait  peut-être  par  la  I 
situation  pécuniaire  de  notre  poète.  Et 
n'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  majorité 
de  ses  produits  poétiques  est  adr 
à  l'élite  des  savants  et  éradita  du  début 
du  xvile  siècle.  Voici,  dressée  par  ordre 
alphabétique,  la  liste  des  littérateurs  et 
des  hommes  de  science  auxquels  ses 
poèmes  sont  dédiés  :  le  chanoine  de 
Tournai  Claude  d'Ausque  ou  Dausque 
(•(•1644),  le  biographe  Va  1ère  André 
(•}•  1655),  les  jurisconsultes  Grég.  Avala 
et  Jacques  Bavarius,  le  poète  latin 
Gilles  Bavarius,  8.  J.  (f  1627),  l'histo- 
rien Domin.  Baudius  de  Leyde  17  1  613), 
le  dominicain  Pierre  De  Backere,  l'au- 
gustin  F.  Baxius,  poète  latin  (-j-  1640); 
l'augustin  Ambroise  De  Bock  (-j-  1635), 
l'écrivain  ecclésiastique  Ph.  Bosquier, 
de  Mons  (f  1636);  le  médecin  gantois 
Jacques  Van  Breuseghem,  le  bibliophile 
Michel  Bulteel,  d'ïpres  (f  1658);  l'his- 
torien Nicolas  Burgundius  (1649),  l'his- 
torien Chr.  Butkens  (f  1650),  le  poète 
latin  Capron,  professeur  à  Louvain  ;  les 
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trois  antiquaires  Chilfiet  ;  le  biographe 
II.  Choquet  (f  1645),  Toussaint  dea 
Barbieux,  bibliophile  d'Arras,  et  son 
protégé  le  bibliothécaire  Claude  Dores- 
mieulx,  les  poètes  latins  Ignace  De  Dyc- 
kere  et  Ph.  De  Rissehop,  de  Gand  ;  le 
généalogiste  Ph.de  L'Espinoy  (f  1633), 
Armand  Fabius  (Boone),  poète  latin  et 
écrivain  ecclésiastique,  le  philologueGas- 
pard  Gevaert  (-J-1666),  l'historien  Denys 
Harduin  (j-  1605),  le  poète  flamand  Jus- 
tus  liarduyn  (-J-  1641),  le  philologue  et 
poète  de  Leyde  Daniel  Heinsius(f  1655), 
l'historien  et  généalogiste  Jean  d'IIollan- 
der  (j-  1647),  André  Hoius,  professeur 
d'histoire  à  Douai  (-j-  1631),  l'augustin 
yprois  Michel  Hover  (f  1650),  le  philo- 
logue Louis  Lautius  (j- 1620),  de  Gand  ; 
le  poète  brugeois  Jean  Lernutius,  l'his- 
torien David  Lindanus  (-j-1638);  son 
ami  intime,  Corneille  de  Lurnmene 
de  Marcke,  de  Saint-Pierre  à  Gand  ;  le 
jurisconsulte  bruxellois  Engelbert  Maes, 
le  familier  de  Juste  Lipse  (fl  632),  l'his- 
torien de  Hasselt  et  de  Looz,  J.  Mante- 
lius  (|  1676),  l'historien  Adrien  Van 
Meerbeke  (f  1627),  le  poète  latin  Léo 
Meyer  (f  1630),  Aubert  Le  Mire 
(f  1640),  le  poète  latin  Fr.  de  Montmo- 
rency (j-  1640),  l'écrivain  ecclésiastique 
Adrien  Pévernage  (f  1626),  les  juris- 
consultes Jér.  Pierssenseus  (•J*  165  7)  et 
Adr.  Proostius  (f  1623),  le  poète  latin 
Richard  Van  Pottelsberghe,  de  Gand; 
l'historien  et  polygraphe  Erycius  Pu- 
teanus  (f  1646),  À.  De  Raisse,  l'histo- 
rien des  Chartreux  (j-  1644);  le  poète 
philologue  Josse  De  Rycke  (f  1627),  le 
jésuite  et  historien  Ch.  Scribani,  d'An- 
vers (j-  1629);  le  poète  flamand  Jean 
de  Sceppere  (f  1620),  le  fantastique 
Adrien  Schrieckius,  d'Ypres  (f  1621), 
le  poète  J.-B.  Stratius  (f  1634),  les 
historiens  Emm.  Sueyro  et  Fr.  Sweer- 
tius,  l'écrivain  ecclésiastique  Fr.  Du 
Bois  (Sylvius),  de  Douai;  le  poète  latin 
Maximilien  de  Vignacourt  (f  1620), 
Ch.  De  Visch,  l'historien  des  Dunes 
(f  1666);  Max  Vrientius,  de  Gand 
(•}■  1614);  Fhistorien  ecclésiastique  An- 
toine Le  Waitte  (f  1677),  le  juriscon- 
sulte Joannes  Wouters,  le  poète  latin 
Ph.    Wannemaker,    et    enfin   le  délicat 


poète    flamand    Jacques    Van    Zevecote 
(f  1642). 

Cette  liste  de  personnages  célèbres 
dans  la  politique  et  les  lettres  est  indis- 
pensable pour  comprendre  la  place  que 
Sanderus  occupa  pendant  trente  ans 
dans  la  vie  intellectuelle  des  Pays-Bas 
méridionaux. 

Hàtons-nous  de  dire  que  Snnderus 
fut  plus  connu  par  ses  ouvrages  en 
prose,  particulièrement  par  ses  œuvres 
historiques,  que  par  ses  poèmes.  Pour- 
tant sa  prose  est  aussi  emphatique  que 
ses  vers;  de  plus,  il  recherche,  selon 
l'habitude  de  son  temps,  les  mots  rares 
et  les  tournures  difficiles.  Dans  ses 
livres  historiques,  ce  défaut  est  d'au- 
tant plus  grave  qu'elle  rend  sa  pensée 
vague  et  obscure,  surtout  qu'il  a  la 
manie  de  traduire  en  latin  une  foule  de 
termes  techniques  ou  de  dénominations 
locales.  Tous  les  écrits  de  notre  auteur 
témoignent,  d'autre  part,  d'une  vaste 
connaissance  de  l'antiquité  classique  et 
profane;  ses  œuvres  sont  parsemées 
d'allusions  bibliques  ou  mythologiques, 
avec  une  profusion  parfois  pédantesque, 
souvent  de  mauvais  goût.  »  Nous 
n'osons  pas  «,  dit  J.  de  Saint-Génois, 
n  porter  de  jugement  sur  ses  écrits 
a  concernant  des  questions  de  polé- 
»  mique  religieuse,  ces  sujets  étant 
«  étrangers  à  nos  études;  toutefois,  en 
«  parcourant  ses  ouvrages  de  ce  genre, 
«  on  est  étonné  de  la  science  qui  y 
«  brille  et  de  l'argumentation  serrée 
«  dont  Sanderus  fait  usage  pour  cora- 
«  battre  les  ennemis  de  la  religiou 
«  catholique,  dont  il  resta  jusqu'à  la  fin 
n  de  sa  vie  le  valeureux  champion.  On 
«  voit  que,  malgré  le  temps  qu'il  con- 
«  sacra  à  l'histoire  et  à  la  poésie,  il  fut 
u  toujours  fidèle  à  l'étude  de  sa  jeu- 
«  nesse,  la  théologie  *.  Déjà,  Paquot 
avait  loué  l'éloquence  de  ses  sermons  et 
sa  connaissance  de  la  théologie,  princi- 
palement de  la  partie  qui  regarde  la 
controverse.  «  Mais  son  étude  favorite  « , 
continue  l'auteur  des  Mémoires  litté- 
raires, »  fut  celle  de  l'histoire  de  sa 
u  patrie,  sur  laquelle  il  a  assurément 
«  répandu  beaucoup  de  jour  ". 

En  1624,  Sanderus  avait  fait  paraître 


3Î9 


SANDI  i;i 


■  recueili  de  biographie!  de  Bru- 
geoit,  de  fîantoii  et  d'écriraini  flamande 
oélèbree.  Pour  rédiger  oei  bail  oanfl 
vingt-six  oourtei  notices,  rangées  dans 
L'ordre  elphabétique  dee  prénoms,  Ban- 
derui    recourut    eu    premier     lieu    i 

nchus  illustrium  srrip/<  rut»  Flandrid 

de  Dent/s  Hardain  (4  1 605)  de  6 end, 
qu'il  possédait  en  manuscrit  ;  puis,  à 
la   première   édition   de  la   Bibliotheca 

Br/gica    de    Yaiere      \u<lre    (1699),     à 

['Histoire  des  peintres  de  G.  \  SSari,  à  la 

ription   des    Pays-Bas    de    L.   Gui- 

ehardin    Bt   au  Schilderboeck  de  K.   \  au 
Mander;    entin,  quelques    notices    sont 
empruntées  à  la  Bibliotheca  Carthusiana 
de  Th.  Petrejue  et  a  la  Bibliotheca 
tercimsis  de  Ch.  de  Viseh. 

Bu  la  Blême  année  1624  parurent  le9 
deux  premiers  livres  de  son  Gaudavum , 
republiés  en  1627-1628  avec  les  quatre 
suivants;  en  tête  du  volume,  Sanderus 
imprima  la  liste  des  auteurs  consultés. 
Ses  sources  principales  sont  les  Res 
Flandricœ  et  les  Annales  Flandrice  de 
J.  De  Meyere,  Y  Historié  van  Belijis  de 
M.  Van  Vaernewyck,  la  Description  du 
Pats-Bas  de  Guiehardin,  les  Annales  de 
Flandres  de  P.  d'Oudegherst,  la  Flandria 
commentât  iorum  Hb.  IV  descripta  de 
Jacques  Marchant,  les  Antiquitates 
Flandria  de  J.-B.  Gramaye,  les  Rerum 
Burgnndicarum  libri  VI  de  Pontus  Heu- 
terus,  les  Monumenta  Blanditiiensia  et  le 
Chronicon  S.  Bavonis,  sans  oublier  le9 
ouvrages  géographiques  de  Gérard  Mer- 
cator,  d'Abraham  Ortelius,  de  Petrus 
Bertius,  de  Petrus  Kaerius  et  de  Georges 
Braun.  Tout  le  chapitre  III  du  livre  II 
est  emprunté  au  Memorieboek  der  stad 
Ghendt;  le  chapitre  III  du  livre  III  doit 
beaucoup  à  la  Teneramunda  de  Lin- 
danus;  les  descriptions  des  monastères 
et  des  églises  sont  souvent  textuellement 
copiées  sur  les  monumenta  domestica  qui 
furent  communiqués  à  l'auteur. 

En  1625,  Sanderus  fit  paraître  son 
Ragiologinm  Flandria.  L'idée  de  cette 
publication  le  hantait  depuis  ses  études 
à  l'université  de  Douai,  devenue  à  ce 
moment  un  centre  d'études  hagiogra- 
phiques. Alors  qu'il  en  fréquentait  les 
cours,    plusieurs    professeurs    de   cette 


uiiim  rsité   publièrenl  d< 

ou  formèrent  des  compilations  basriolo- 

giqiics;      d'ailleurs     les     reeueiis     ,;, 

genre  étaient  bien  dans  lei  goûts  de 
l'époque    Dèi  le  milieu  du  lièele  | 

lient,  Laurent  SuHui  (f  1  .r,  7  9  ja\  ait  publie 
Ml  l'ihf  prtibatorum  sanctm mv     Herbert 

le  (|  1  c>2(.i I,  qui  renail  de  tra- 
duire La  fleur  des  saint*   du    |'.  Kibade- 
neira,    lançait   son    catalogue   OU     1 
sanctorum  (1  607).  G.  Colvener  et  l'arth. 

I  ie    Lintre  republiaient  i    Douai,   i  n 

1616,  les  Natales  San<torum  /îe/gii,  de 
Joannes  Molanus,  auxquels  Arnold  De 
Etaiaae,  de  Douai,  ajouta,  en  1626,  un 
Auctarium .   Le   P.    Hyacinthe   Cboquet 

(|  1645)  publiait  a  Douai  lei  Suncti 
Belgii    ordinis      Pradicatorum     (1( 

Lutin,  les  l'asti  Belgici  de  IfirSBUS 
(f    1640)   sont  de   1622.  Ol  lerui 

connaissait  le  Smnetoiogion  Flandria  que 
Stephanus  Cornes  Bellocaeeiua  evs 

quissé  en  vers  des  1544;  parmi  les 
manuscrits  une  I  <ii\  -  Harduin  lui  irai 
laissés  se  trouvait  un  Indicmluê  fa 
rum  Flandria;  dans  les  Res  Flandrien; 
et  les  Annales  de  J.  Mejerui  et  dans 
les  chroniques  de  Ferry  de  Locre  et  de 
Chr.  Masseeuw,  il  avait  trouvé  des 
données  nombreuses  sur  les  saints  du 
comté. 

Sanderus  a  longuement  puise  dans 
les  écrits  de  ses  devanciers.  Outre  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  rappelons 
encore  les  travaux  de  François  Haraeus, 
de  Douai  (•(■  1632),  de  Thomas  Kou- 
ehier,  de  François  Gonzague,  de  Chrys. 
Henriquez,  d'Arnold  de  Wion,  de 
Douai,  les  histoires  des  martyrs  de  Gor- 
cum  de  P.  Opmeer  (f  1595)  et  de  Guill. 
Este,  de  Douai  (f  1613),  sans  oublier  les 
Annales  ecclésiastiques  de  Ba  roui  us  et  de 
Bzovius,  Y  Ilistoria  archiepiscoruru  Seno- 
nensium  de  Jac.  Taurellus  (160 S),  le 
Promptuarium  antiquitatum  Tricassince 
diœcesisde  Nie.  Camuzaeus(l  610),  YBis- 
toria  Lusitaniœ  d'Antonio  de  Vascon- 
cellos.  Sanderus  déclare,  en  outre,  avoir 
consulté  le  Tractatus  de  sanguine  Dei  de 
Pierre  Du  Fay,  de  Bruges;  disons  aussi 
que  plusieurs  de  ses  biographies  sont 
puisées  dans  le  Bonurn  universale  de 
apibus  de    Thomas    de    Cantimpré   que 
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(!.  Colvener  venait  de  republier  à  Douai 
(1597, 1605,1 687).  Le  chanoine  d'Yprei 

ne  se  contenta  pourtant  pas  de  ce9  em- 
prunts aux  ouvrages  imprimés;  il  se  pro- 
cura les  Officia  sanc  forum  de  diverses 
églises,  copia  \n.Pila  S*Gerardi  Bronien- 
sis  sur  un  manuscrit  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  compulsa  les  Monumenta  S1  Ba- 
vonis,  emprunta  aux  moines  de  Tron- 
chiennes  une  Pita  S*  Gernlphi,  et  \\i\tPie 
de  Baudouin  de  Bouch  aux  moines  de 
Baudeloo.  Faut-il  ajouter  que  Y  Hagiolo- 
gium  Flandriœ  est  une  compilation  au- 
jourd'hui sans  valeur?  On  se  rappellera 
que  le  tome  premier  du  mois  de  janvier 
des  Acta  sanctorum  de  Bolland  (f  1665) 
ne  parut  qu'en  janvier  1643. 

\JElogia  cardinalium  (1626)  de  San- 
derus  n'a  pas  plus  de  valeur  au  point 
de  vue  historique  que  l' Hagiologium ; 
pour  s'en  persuader,  il  suffit  de  parcou- 
rir la  liste  des  sources  consultées  en  tête 
du  volume,  ou  de  consulter  les  biogra- 
phies des  six  Néerlandais  qui  s'y  trou- 
vent, notamment  saint  Albert  de  Liège, 
Adrien  d'Utrecht,  Willem  van  Encke- 
voirt,  Guill.  de  Croy  et  Gér.  de  Groes- 
beek. 

De  même,  ses  trois  livres  De  Claris 
Antoniis  ne  méritent  guère  le  nom 
d'oeuvre  historique;  ces  nombreuses  bio- 
graphies d'Antoines,  d'Antonins,  voire 
même  d'Antonines  et  d'Antoinettes 
n'ont  aucune  valeur  scientifique. 

En  juin  1630,  Sanderus  vendit  sa 
bibliothèque  de  philologie  et  de  théolo- 
gie à  Bruges  ;  à  partir  de  ce  moment,  il 
se  tourna  presque  exclusivement  vers 
l'étude  de  l'histoire  descriptive  de  sa 
patrie.  Or,  en  1632  parut  à  Amsterdam 
chez  Henri  Hondius  le  Theatrum  sive 
Hollandia  comitatus  et  urbium  nova  des- 
criptio  de  Marc  Zweder  van  Boxhorn  ; 
d'après  son  Apologidhn  de  1651,  c'est 
cette  publication  qui  a  incité  Sanderus 
à  entreprendre  un  travail  de  même  na- 
ture pour  la  Flandre  et  le  Brabant.  Nous 
savons  d'ailleurs  pertinemment  qu'à 
partir  de  1632-1633  le  docte  chanoine 
se  mit  à  rassembler  les  matériaux  de 
cette  vaste  entreprise. 

En  se  proposant  de  publier  de  suite 
un   Théâtre  ou  Description  du   comté  de 


Flandre,  et  de  ses  villes,  Sanderus  ne 
faisait  qu'obéir  aux  tendances  générales 
de  son  époque.  Dans  tous  les  Pays-Bas, 
le  début  du  xvp  siècle  fut  marqué  par 
un  éveil  remarquablede  l'historiographie 
et  de  la  géographie.  Ce  mouvement  d'éru- 
dition se  distingue  par  sa  passion  pour 
les  textes,  par  son  goût  pour  les  grandes 
compilations,  par  son  penchant  pour  la 
critique.  On  recherche  les  manuscrits 
enfouis  dans  les  bibliothèques  des  abbés 
et  des  princes,  les  diplômes  et  les  titres 
conservés  dans  les  archives  des  institu- 
tions et  des  communautés  pour  les  réunir 
en  vastes  recueils  ou  pour  les  ajouter 
comme  preuves  aux  essais  de  synthèse. 
Gramaye,  l'historiographe  des  archi- 
ducs, publie  en  1606  son  Historia  bra- 
banlica  et,  en  1611,  ses  Antiquitates 
comitatus  Flandriœ  ;  J.  Buzelin  édite  en 
1624  et  1625  ses  Annales  Gallo-Flan- 
driœ  et  sa  Gallo-Flandria  ;  en  1631, 
Philippe  de  l'Espinoy  (f  1633)  nous 
donne  sa  Recherche  de  la  Noblesse  et  des 
Antiquitez  de  Flandre,  dont  Sanderus 
fait  dans  les  liminaires,  en  un  distique 
latin,  le  plus  vif  éloge;  André  Du 
Chesne  publie  la  même  année  son  His- 
toire généalogique  des  maisons  de  Guines  et 
de  Gand,  suivie  à  titre  de  Preuves  d'un 
trésor  de  chartes.  En  1623,  Fr.  Harœus 
reprenant  les  travaux  de  Barlandus,  de 
Divseus,  de  L.  Van  Haecht  et  de  Gra- 
maye publia  ses  Annales  ducum  seu 
principum  Brabantiœ,  qui,  à  leur  tour, 
furent  remplacées,  dès  1641,  par  Les 
trophées  tant  sacrés  que  profanes  du  Bra- 
bant de  Chr.  Butkens.  En  1620,  Jean 
Cousin  (f  1636)  publiait  à  Douai  son 
Histoire  de  Toumay.  Fr.  Vinchant 
(•j-  1635)  venait  d'achever  ses  Annales 
de  la  province  et  comté  du  Hainaut,  que 
le  père  Ant.  Ruteau  se  préparait  à  pu- 
blier (1648).  A  Liège,  le  docte  Chapeau- 
ville  (-j-  1617)  éditait  ses  trois  volumes 
des  Gesta  pontificum  Leodiensium  (1612- 
1616),  dont  Fisen  allait  tirer  son  His- 
toria teelesiœ  Leodiensis  (1646).  J.  Ber- 
tels  avait  imprimé  à  Cologne,  dès  1605, 
son  Historia  Luxemburgensis.  Paul  de 
Croonendael  mourut  (1621)  avant 
d'avoir  pu  livrer  aux  presses  sa  Cro~ 
nicque  de  Namur.  Faut-il  signaler  encore 
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les  Oriyint.s  .IntvcrpiêHêiwm  <!«•  C.  Scri- 

Irnni    (1610),    Ifl    MOM   llatni  >>ti<r  mcirti- 

polis  de  N  ioolaa  de  '  ruisc  (  l  61  l)e(  \  H  y 
i  639)  d'H.  d'Oul- 

treinan-     IfeotiODDODS,     bon    pair,    les 

quatre  \ olumea  de  Dipiowutiê  de  Mira-us 
parus  de  L6S4  à  1 1 

Cet  nombreux  exemples  de   L'activité 

historique  de  ses  contemporains  durent 

être  autant  de  stimulants  pour  San- 
derill  qui,  d'ailleurs,  déclara  plus  tard. 
dans  la  préface  de  son  <eu\  re,  qu'il  y  fut 
expressément  pousse  par  des  hommes 
gravée  et  érudits.  Mais  le  chanoine 
d'1  près  ambitionnait  de  faire  mieux  que 
ses  devanciers   :    •    il   avait   entreprins 

•  de    faire   du    comté    de    Flandres,    sa 

•  patrie,  tant  que  des  pays  de  Brabant, 
.   Limbourg,     Luxembourg:,     Arthois, 

•  Haynaut,  Naraur,  Malines,  Cambray 
■  et    (ambresis,    les     descriptions     en 

-  langue  latine  beaucoup  plus  exactes, 
»  amples  et  accomplies,   que  celles  qui 

•  ont    paru   jusques    ores,    panny    les- 

•  quelles  seront   aussi   pour    leur  plus 

•  grande  utilité,  décoration  et  embellis- 
»  sèment,    mises   en    taille    douce    non 

•  seulement  les  images  et  pourtraietz  de 

•  nos  villes  principales,  comme  elles 
«  sont  à  présent,   mais  encor  les  cartes 

•  géographiques  des  provinces,  chaste- 

-  lennies,  terroirs,   bailliages  et  autres 

•  districts  semblables,  avecq  les  maisons 

•  célèbres  et  cloistres  plus  renommez  « . 

En    1632,    Sanderus  se  mit   donc    à 

•  la    recherche     des    singularitez    des 

•  mesmes  provinces  et  pays,  comprinses 

•  en  divers  autheurs  et  plusieurs  autres 
«  munimens  •.  Dès  1634,  il  se  mettait 
en  rapport  avec  le  libraire  et  graveur 
Henri  Hondius  le  jeune,  fils  de  Josse 
(Biogr.nal.,  t.  V,  col.  185-189),  l'éditeur 
de  Boxhorn  et  de  Y  Atlas  de  Mercator 
(1633);  l'intermédiaire  entre  l'auteur 
et  l'éditeur  fut  le  docteur  en  médecine 
Jean  D'Hondt,  cousin  de  Hondius, 
d'Amsterdam.  En  juillet  1034-,  ils 
signèrent  un  contrat  par  lequel  San- 
derus s'engageait  à  lui  fournir  la  Des- 
cription générale  de  toute  la  Flandre  et  la 
description  particulière  d'icelle,  et  de 
lui  fournir  toutes  les  délinéations  des 
villes    et    châtellenies,    sauf    quelques 


;>i  îom  oooi enuei,  mot  ennanl  quoi 
Hondius  lui  lit  une  avance,  pour  eet  f rail 
de  roj  e(  d'él udea,  de  i  '»(|  ti 

-  retard,  Banderui   recourut   à  iei 
a  m  i  m  .i.   i  rend  el  de  Brugea  pour 
voir  les  ouvragée  imprimée  concernant 
lauri  villes  et  le  district,  s'adressa  à  de 
oombreui  correspondante  pour  obtenir 

communication     de     manuscrits     qu'ils 
connaissaient    ou    détenaient    et    en! 

notée eur  documente.  Partout  il  chercha 
éomèl  res-dessinateurs  pour  illu 

SOU  irin  re    et    ne    regarda    :  I    dé- 

pense;   le    l u    août.    1635,   il  constate 

dans    une    lettre    adl  I    l'hi-torien 

brugeoil  Olivier  I  >e  Wree,  ion  ex-condis- 

ciple  a  Douai,  qu'il  avait  déjà  dépensé 
plus  de  4,000  francs  de  notre  monnaie. 

On  sait  combien  de  difficulté  - 
d'obstacles  J.-B.  (rrammaye,  au  cours 
d'un  travail  semblable,  avait  rencontrés 
trente  ans  auparavant  de  la  pari  de  cer- 
tains seigneurs  et  de  magistrat!  des 
villes,  malgré  la  faveur  de  l'archiduc 
Albert.  Four  faciliter  ses  recher 
Sanderus  se  fit  délivrer  par  Philippe  IV 
d'Espagne,  le  23  août  1635,  des  lettres 
déclarant  «  que  N.  M.  désiram  que 
»  son  desseing  soit  facilite  autant  qu'il 
»  se  peut,  nous  aurons  pour  agréable 
'  que  partout  où  il  se  présentera,  luy 
»  soit  donnée    toute   l'addresse,  faveur 

•  et    éclaircissement  qui   pourra  servir 

•  à  la  perfection  des  dictes  œuvres  •  . 
C'est  dès  cette  époque  que  Sanderus 
s'adressa  à  tous  les  établissements  mo- 
nastiques des  Pays-Bas  pour  avoir  une 
description  de  leurs  manuscrits.  En 
remerciant  l'abbé  de  Parc  lez-Louvain 
pour  l'envoi  du  catalogue  des  manu- 
scrits de  son  abbaye,  le  chanoine  lui 
écrivit,  le  30  janvier  16:-56,  qu'après 
l'achèvement  de  la  Flandria  lllustrata, 
il  s'occupera  de  la  description  topogra- 
phique du  Brabant.  Ainsi  donc  ses 
recherches  préparatoires  paraissent  ex- 
cessivement vastes  autant,  que  métho- 
diques. Fit-il  pour  la  Flandre  ce  qu'il 
fit  plus  tard  pour  le  Brabant,  et  envoya- 
t-il  déjà  alors  ces  questionnaires  impri- 
més, l'un  concernant  les  établissements 
religieux,  l'autre  concernant  le  plat  pays 

i   et  les  villages,   dont  deux  exemplaires 
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de9  années  1640  nous  sont  conservés  ? 
(''est   bien  probable. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  San- 
derus  vit  bientôt  ses  ressources  s'épuiser 
par  les  frais  énormes  d'une  pareille 
enquête.  11  essaya  d'abord  de  faire 
défrayer  par  les  villes  le  séjour  de  ses 
dessinateurs,  mais  il  n'y  réussit  guère  et 
s'adressa  alors  directement  aux  villes  et 
aux  institutions  ecclésiastiques  pour  ob- 
tenir des  subsides.  Nous  possédons  la 
lettre  dans  laquelle  le  chanoine  demande 
au  magistrat  de  fi  and  une  allocation  de 
250  florins  pour  l'aider  à  donner  suite 
au  projet  de  publication  d'une  grande 
carte  de  sa  ville  natale,  à  l'en  croire  ce 
plan  était  déjà  tellement  avancé  qu'il 
proposait  de  le  joindre  à  l'album  de 
Y  Arc  triomphal  de  la  joyeuse  entrée  à 
Gand  de  Ferdinand  d'Espagne.  Par 
ordonnances  du  3   octobre   1636  et  du 

4  avril  1637,  le  magistrat  alloua  à  San- 
derus  une  somme  de  300  florins  pour 
l'achèvement  de  la  Flandria  Illustrata. 
A  Bruges,   on    lui   vota  un   subside  de 

5  6  livres  de  gros,  mais  payable  seule- 
ment après  la  publication  de  l'œuvre 
(2  septembre  1636).  Or,  le  besoin  le 
pressait;  le  12  mai  1637,  il  écrit  à 
Vredius  que  la  Flandria  lui  a  coûté  en 
tout  12,000  florins,  et  le  15,  octobre, 
qu'il  lui  envoie  le  catalogue  de  sa  nou- 
velle bibliothèque  afin  d'obtenir  sur 
celle-ci  une  hypothèque  de  200  florins. 

Néanmoins,  il  poursuivait  avec  achar- 
nement l'œuvre  sur  laquelle  il  fondait 
de  grandes  espérances  pécuniaires.  Le 
18  septembre  1636,  Sanderus  pouvait 
annoncer  à  Vredius  que  le  premier 
volume  paraîtrait  vers  les  Pâques  sui- 
vantes et,  en  effet,  la  censure  ou  appro- 
bation ecclésiastique  date  du  22  janvier 
1637.  Sanderus  était  tellement  per- 
suadé de  la  rapide  publication  de  ses 
volumes  qu'en  1637-1638  il  parcourt 
la  Flandre  française,  comme  il  avait 
visité  Bruges  et  le  Franc  l'année  d'avant, 
pour  y  faire  prendre  les  dessins  de  mo- 
numents, de  châteaux  et  de  monastères. 
Comment  expliquer  que  le  premier 
volume  ne  parut  pourtant  qu'en  1641? 
Les  raisons  de  ce  retard  sont  d'une 
triple  nature  :  d'abord,   la  lenteur  des 


dessinateurs-géomètres  de  Sanderus; 
puis,  L'insuffisance  des  ressources  du 
chanoine  qui  ne  parvenait  pas  à  rému- 
nérer ses  collaborateurs  à  temps;  enfin, 
l'insuffisance  du  manuscrit  de  l'auteur 
fait  de  bribes  et  morceaux  et  parsemé  de 
lacunes.  Arrazus,  «  pictor  d'Arras  », 
chargé  de  dessiner  les  vues  de  Bruges  et 
du  Franc,  se  montrait  d'une  négligence 
déplorable,  si  l'on  croit  les  plaintes 
répétées  de  Sanderus  à  Vredius.  Le 
géomètre  de  la  châtellenie  de  Bailleul, 
Vaast  Du  Plouich  (Biogr.  nat. ,  t.  X VW, 
col.  818-821),  qu'il  avait  engagé  le 
24  décembre  1637,  et  qui  est  le  mer- 
veilleux dessinateur  de  presque  tous  les 
plans  et  vues  d'Ypres  et  de  sa  châtelle- 
nie, du  Westland  et  de  la  Flandre  Mari- 
time, ne  montrait  pas  plus  de  hâte. 
Citons  encore  Louis  de  Bersaques,  Louis 
du  Tielt,  Pierre  Stevens,  graveur  à 
Amsterdam,  que  l'auteur  de  la  Flandria 
appelle  tous  morosi  et  cari.  Parmi  les 
dessinateurs  amateurs  qui  fournirent 
quelques  planches,  citons  ;  Jér.  Nipho, 
sergent-major  du  roi,  Jacques  de  La 
Fontaine  et  N.  P'abius.  Leurs  dessins, 
envoyés  à  Amsterdam,  y  étaient  très 
rapidement  gravés  surtout  par  Henri 
Hondius  lui-même,  mais  parfois  aussi 
par  Gérard  Coeck,  Fréd.  De  Witt  et 
Julius  Milheuser.  Il  est  certain  que 
pour  dresser  certains  plans  de  districts 
et  de  villes,  Sanderus  et  ses  collabora- 
teurs se  sont  inspirés  des  œuvres  de  leurs 
devanciers,  et  tout  d'abord  de  la  Carte  de 
Flandre  de  1540  de  Gérard  Mercator,de 
la  Carte  d'Artois  de  Martin  Le  Bourgeois, 
d'Arras  (1525),  puis  des  plans  des 
diverses  éditions  de  la  Descrittione  dei 
Paisi-Bassi  de  Guichardin,  du  Thea- 
trum  orbis  terrarum  (1570)  d'Abr.  Orte- 
lius,  de  Y  Atlas  de  Mercator  (15  85), 
remanié  et  republié  par  Josse  Hondius 
en  1602  et  1633,  du  Recueil  de  cartes 
publié  en  1602  et  1619  par  Pierre  Ber- 
tius  (-j*  1629),  des  Civitates  orbis  terra- 
rum (1572-1618)  de  G.  Braun  et  Fr. 
Hogenberg  (•{•  1590),  du  Grand  plan,  de 
Gand  de  1619  de  J.  Horenbaut,  de  celui 
d'Ypres  publié  en  1500,  de  celui  de 
Bruges  fait  par  Marc  Gheeraerts  en 
1562,  etc.,  sans  oublier  les  tracés  d'Os- 
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tende  et    de    I'  RcluSC   dessin*  I  B8I 

par    Baltha/ar    \an     Herckenrode.     Notll 

sommes  persuadé  qu'ils  n'ont  pasconnn 
les  plant  de  Jacquet  Roelofsde  Deventer 
(U60-U65). 

\ ont  avons  dit  combien  lu  lit uat iou 
financière  de  Banderas  était  devenue 
angoissante  depuit   1687  i  l'entreprise, 

| >  1  us.  vaste  (|iie  l'auteur  ne  se  l'était 
imaginée,  engloutissait  des  sommes  for- 
midables, sans  que  les  pouvoirs  supé- 
rieurs ou  les  magistratures  des  villes 
montrassent    une  générosité  sullisante; 

mais  ee  fut.  surtout  la  noblesse  qui  lit 
preuve  d'une  rare  avarice  :  •  non  con- 
«  tente  de  voir  ses  éloges  imprimés  et 
«  les  vues  de  ses  châteaux  gravées,  elle 
•  voulait  encore  faire  payer  par  lui, 
»  Banderas,  les  frais  des  dessins  ». 
Dans  une  autre  lettre,  Sanderus  s'in- 
digne de  devoir  payer  certaines  délinéa- 
tions  parce  que  quelques  gentilshommes 
refusaient  d'acquitter  les  sommes  pro- 
mises. 

Sanderus  avait  caressé  un  vain  rêve 
quand  il  écrivait  à  Vredius  que  le  pre- 
mier volume  de  la  Flandria  paraîtrait  à 
Pâques  1  63  7.  En  effet,  en  octobre  1637, 
la  description  de  Ghistelles  est  encore 
inachevée.  Mais  on  peut  dire  qu'en 
1638  le  texte  du  premier  volume  était 
presque  entièrement  imprime.  11  n'en 
était  pas  de  même  des  cartes  et  plans. 
En  janvier  1  638,  Jean  D'Hondt  renvoie 
à  son  cousin  Hondius  l'épreuve  corrigée 
de  la  configuration  de  Gand  ;  le  23  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  frère  de 
Sanderus,  Liévin,  envoie  la  gravure  du 
monastère  de  Saint- André  lez-Bruges  à 
Vredius  avec  prière  de  la  lui  renvoyer 
le  plus  tôt  possible,  car  elle  doit  encore 
subir  quelques  émendations  à  Amster- 
dam. La  correspondance  de  Hondius  et 
de  Jean  D'Hondt  nous  apprend  que 
durant  les  années  1640-1641  l'édi- 
teur d'Amsterdam  resta  plusieurs  fois 
des  semaines  entières  sans  copie  et  sans 
les  dessins  à  graver  pour  le  tome  I.  Le 
15  mars  1640,  il  se  plaint  qu'il  n'a  pas 
encore  reçu  les  portraits  (des  évêquea 
d'ipres?)  et  différentes  descriptions  qui 
devaient  encore  prendre  place  dans  le 
premier  volume.  Le   16  avril,  Hondius 


déclare     que     l'impression,     surveillée    :i 

Le\d<  par  Jean  I  ><  i  ,iet ,  etl  trréteV  .  lei 

ouvriers     M>nt     la    a    alteudn         I   ' 

jours  apri 

pas  avoir  fait  revisi  r  tvanl  l'impression 
la  eopie.  terriblement  confuse,  de  l'au- 
teur. Si  l'on  avait  eu  la  copie  enti(  Tt  dès 
le     début,     ajoute-t-il     le  nxaiit, 

voila  longtemps  que  le  I i \  r<-  aurai! 

livre  au  publie.   Bai  i  i  ri  ),   il 

réclame    !<■    texte    et    les    dessini    du 
tome  1  I ,    ou  tout  au  moins    un 
j   pertinent  de  ces  dessins,  afin  de  n'y  plus 
devoir  faire  de  changements,  ni  de   re- 
tomber dans  des  discussions  après  coup. 

le  S  0  janvier   L641,  Hondius  un  nonce 

la  réception  du  texte  du  tome  III,  no- 
tamment de  la  Flandre  Qtdlican€t  et  pro- 
pose de  modifier  l'inscription  du  frontis- 
pice; un  mois  plus  tard,  il  prie  .(eau 
D'Hondt  de  lui  faire  parvenir  ditlé- 
rentes  pièces  qui  manquent  encore  au 
tome  I,  car  sinon  le  volume  ne  pourra 
pas  encore  paraître  au  mois  de  mai  pro- 
chain (4  mars);  le  22  du  même  mois,  il 
réclame  la  préface  de  l'ouvrage.  Enfin, 
le  29  avril,  il  annonce  l'envoi  de  trois 
exemplaires  du  premier  volume,  d< 
sur  tranche,  destinés  a  l'auteur! 

La  correspondance  entre  Hondius  et 
Jean  D'Hondt,  publiée  par  Galesloot, 
semble  prouver  que  le  chanoine  il'Ypret 
ni  son  frère,  le  jésuite  de  Bruges, 
n'étaient  pas  les  seuls  coupables  de  ce- 
longs  retards.  Certes,  l'auteur  de  la 
Flandria  et  ses  dessinateurs  se  montrè- 
rent souvent  fort  négligents;  mais  l'édi- 
teur d'Amsterdam  exigeait  de  nombreux 
changements  dans  le  texte  et  dans  les 
planches,  les  renvoyait  trop  souvent 
pour  correction,  laissait  des  pièces  ou 
des  dessins  s'égarer  ou  les  passait  vo- 
lontiers sous  silence.-  Protestant  con- 
vaincu, il  reprochait  sans  cesse  à  San- 
derus de  sacrifier  à  sa  manie  «  de  décrire 
«  des  reliques,  des  miracles,  des  cou- 
»  vents  et  des  églises,  au  lieu  de  tracer 
«  un  tableau  beaucoup  plus  complet 
»  et  plus  copieux  des  villes,  bourgs, 
•  châteaux,  etc.,  qui,  pour  la  plupart, 
«  ne  portent  dans  l'œuvre  qu'un  simple 
«  titre,  sans  ajouter  d'où  ils  provien- 
«  nent,  à  qui  ils  appartiennent  ou   d'en 
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»  dire  quelque  chose  de  mémorable*; 

dans  toute  l'œuvre  il  ne  voyait  que  du 
»  papisme  e(  de  la  moinaillerie  «;  «  trop 
»  de  miracles  et  trop  de  frocards  •; 
d'ailleurs  toutes  ses  lettres  renferment 
contre  le  chanoine  et  son  frère  des  injures 
de  mauvais  ton,  empreintes  d'un  farouche 
anticléricalisme.  Mais  M1*  Caullet  paraît 
aller  trop  loin  lorsqu'il  prétend  que 
Hondius  s'arrogeait  le  droit  de  reviser  le 
texte,  dont  il  écartaitarbitrairement  tout 
ce  qui  à  ses  yeux  était  du  «  papisme  ». 

Pour  en  revenir  à  la  question  du  vé- 
ritable fauteur  des  retards,  remarquons 
que  dans  sa  lettre  du  2  7  septembre 
1641,  adressée  à  Liévin  Sanderus,  Hon- 
dius rejette  délibérément  le  tout  sur 
Antoine.  «  Chaque  fois  que  nous  nous 
<•  mettions  à  l'ouvrage,  nous  nous  aper- 
<•  cevions  qu'il  manquait  l'une  ou 
«  l'autre  chose.  Cela  n'est  pas  arrivé  une 
u  fois,  mais  dix  à  douze  fois,  et  alors  les 
«  ouvriers  imprimeurs  devaient  chômer, 
»  ainsi  que  le  correcteur,  à  mes  frais 
•<  naturellement,  et  cela  parfois  durant 
«  deux  ou  trois  semaines  «. 

Enfin,  le  premier  volume  avait  paru. 
Mais  cependant  sans  l'adresse  d'Hon- 
dius  ni  d'Amsterdam.  C'est  qu'en  effet, 
le  16  février  1641,  Henri  Hondius 
avait  cédé,  en  quelque  sorte  clandesti- 
nement, ses  droits  d'éditeur  aux  im- 
primeurs Jean  et  Corneille  Blaeu  , 
d'Amsterdam,  pour  la  somme  de  onze 
mille  et  cent  florins  ;  il  leur  remettait 
tout  ce  qui  était  imprimé  ou  gravé  et 
tous  les  dessins,  et  promettait  qu'il 
ferait  tout  son  possible  pour  livrer  les 
planches  du  second  volume  pour  le 
1er  mai,  et  celles  du  troisième  volume 
pour  le  1er  août  suivants.  Néanmoins  le 
volume  ne  porte  pas  non  plus  l'adresse 
des  Blaeu,  et  l'indication  du  lieu  d'im- 
pression est  également  fausse  :  Colonia 
Agrippinœ  sumptibus  Corn,  ab  Egmondt. 
Le  motif  qui  a  poussé  Blaeu  à  recourir  à 
cette  supercherie  réside,  croit-on,  dans  la 
crainte  de  voir  l'ouvrage  mis  à  Yindex, 
comme  tous  les  livres  sacrés  publiés  dans 
la  Hollande  protestante;  pour  échapper 
à  la  rigueur  de  la  censure,  l'éditeur 
d'Amsterdam  a  voulu  faire  croire  que  le 
livre  avait  paru  dans  la  ville  catholique 


de  Cologne.  Sanderus  ne  reçut  un  exem- 
plaire du  premier  volume  qu'en  juillet 
1641;  ce  tome  se  vendait,  doré  sur 
tranche,  30  florins.  Dès  lors,  ce  fut 
entre  Hondius  et  Jean  D'Hondt,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  Sanderus,  qui 
s'évertuaient  tous  trois  à  placer  les 
volumes  le  plus  avantageusement  pos- 
sible, une  suite  de  sourdes  menées, 
où  ils  se  montrèrent  fort  peu  scrupu- 
leux les  uns  vis-à-vis  des  autres,  mais 
surtout  vis-à-vis  des  frères  Blaeu. 

Sanderus  se  hâta  de  présenter  ses 
ouvrages  aux  différentes  autorités,  et 
de  faire  appel  à  leur  munificence.  Il 
adressa  une  requête  à  don  Francisco  de 
Mello,  exposant  que  son  œuvre  lui  a 
coûté  plus  de  6,000  florins,  qu'il  est 
chargé  de  très  grandes  dettes  et  ruiné 
par  l'invasion  française;  le  17  mars 
1642,  le  gouverneur  général  lui  ac- 
corda 1,000  livres  de  Flandre.  Entre- 
temps, les  Membres  de  Flandre  lui 
avaient  donné  une  somme  de  100  livres 
de  gros  (18  novembre-29  décembre 
1641).  Le  magistrat  d'Audenarde,  sol- 
licité le  12  mars  1642,  lui  envoya 
d'abord  6  livres  de  gros,  puis  72  livres 
par.;  le  chapitre  de  Saint-Bavon  lui 
remit  une  somme  de  40  livres;  les  éche- 
vins  du  pays  de  Waes  lui  allouèrent 
50  livres  de  gros;  Bruges  s'acquitta  le 
29  juillet  des  5  6  livres  de  gros  promis 
six  ans  auparavant;  le  chapitre  de 
Saint-Donatien  donna  10  livres;  le 
26  avril,  le  magistrat  de  lîand  qui,  en 
trois  fois  (1624,  1625,  1628),  l'avait 
déjà  gratifié  de  110  livres  de  gros,  lui 
accorda  encore  33  livres;  en  somme,  à 
part  Ypres,  il  n'y  eut  pas  une  ville  qui 
ne  voulût  récompenser  l'auteur  par 
quelque  mercède. 

Il  faut  croire  que  ces  largesses  suffi- 
rent à  peine  à  améliorer  la  situation  pé- 
cuniaire de  Sanderus;  le  11  janvier 
1642,  il  écrit  au  puissant  Pierre  Roose, 
président  du  Conseil  privé,  pour  lui 
renouveler  sa  demande  du  subside  qu'on 
lui  a  promis  pour  les  deuxième  et  troi- 
sième volumes  de  la  Flandria;  le  22  avril 
elle  18  juillet,  il  s'adresse  à  lui  pour 
qu'il  lui  fasse  assigner  sur  les  biens  de 
Saint-Pierre  à  Gand  un   revenu  conve- 
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nable  afin  de  lui  permettre  <!<■  subvenir 

.,  M|  besoins  »'t  de  continuer  II  publi- 
cation il  -,  et  le  '2 7  mai 
1 8  I  ">,  il  prie  le  même  de  lui  foire 
obtenir  dans  la  collégiale  d'Harlebeke 
OU  bénéfice  <|iii  \  a  de\  enir  \  acant . 

Entre- temps,  Lee  Dou?eaui    éditeuri 
Blaeu  ne  Mtetienl  de  pouaeer,  pour  In 

publication     du     tome     II,     lei     même* 

plaintes  que  Hondius.  Le  98  mai  1641, 

(Il  expriment    le  souhait  de    recevoir  les 

•  figurai  restantes  .  du  tome  II  et 
l' Auctarium  de  ce  volume.  Le  2  7  sep- 
tembre, Hondius  écrit  à  Lié  vin  Sande- 
rus que  rim])rimeur,  arrivé  à  l'impres- 
sion des  Quatre-Metiers,  n'a  pas  une 
lettre  de  texte  pour  le  Sas  de  Gand, 
Philippine,  Ter  Neuzen,  Doel  et  Lief- 
kenshoeck  ;  de  même,  il  attendait  avec 
anxicte  le  texte  du  tome  III.  De  son 
côté,  Sanderus  prétend,  le  22  octobre, 
qu'on  a  égaré  les  dessins  de  Winnezeele 
et  d'Kenhame,  que  Vaast  Du  Plouich 
exige  pour  les  refaire  six  florins  de  cha- 
cun, mais  que  lui  ne  sait  pas  le  payer, 
car  la  guerre  française  l'empêche  de  sor- 
tir de  sa  situation  ruinée.  Le  20  février 
164-3,  l'auteur  fait  connaître  à  Hondius 
sa  joie  d'apprendre  que  le  tome  II  avec 

Y  Auctarium  paraîtra  peut-être  a  la  fin 
du  mois;  il  lui  réclame  en  même  temps 
quelq  ues  dessin  s,  confiés  an  té  rien  rement, 
lui   en   envoie    d'autres   pour    la   fin   de 

Y  Auctarium  et  annonce  l'avancement 
des  Res  Toruacenses  pro  tertio  tumo.  Ce 
ne  fut.  pourtant  que  le  24  février  1644 
qu'on  expédia  à  Jean  D'Hondt  les  huit 
premiers  volumes  du  tome  II  ;  le  21  mai, 
Sanderus  réclamait  les  exemplaires  des- 
tinés aux  Membres  de  Flandre,  car  il 
venait  de  recommencer  ses  nombreuses 
démarches  en  tous  lieux  pour  obtenir 
des  rémunérations  et  frappait  à  toutes 
les  portes  pour  battre  monnaie,  vu  qu'à 
ce  moment  il  était  pressé  par  ses  créan- 
ciers. Seulement  •  les  calamités  de  la 
-  guerre,  l'épuisement  du  trésor  public, 

•  la  misère  générale  survenue  plus  tard, 
»  privèrent  Sanderus  des  avantages  qu'il 
«  avait  espéré  retirer  du  placement  de 

•  cette  œuvre;   car  chacun,   préoccupé 

•  de  sa  ruine  et  de  celle  du  pays, 
«  n'avait   guère    le    courage    de  s'inté- 


ner  aux  l  rai  aux  litt  »  (J.  de 

Sa  i  ii  t  -(  lenoii 

Nonobstant     toutes    061    difficultés,    I' 

chanoine  d'Yprea  pereiata  à  publier  la 
Flandre  Gallicane  et  sa  description  du 
Tournait  -  I i  -'7  octobre  1644,  Blaea 
lui  envoyai!  une  page  du  tome  Ml  m 
épreure.  Cependant  lui-même  l'occu- 
pait   de  relever  les  suppression*-  d< 

si  us  et  de  descriptioni   que    Hondius 

s'était  permis  d'opérer  dans  le  premier 
et  le  second  volume,  d'apporter  les  cor- 
rections qu'il  avait  demandée!  et  que 
l'éditeur   avait    négligée!   dam  les  \o- 

tumei  parus,  (-t  cela  en  vue  de  satisfaire 

aux   réclamations   des  seigneurs  qui 

omissions  ou  ces  faute!  avaient  mécon- 
tentée. Sanderus  COmpOM  de  cette  façon 
un  quatrième  volume  qu'il  intitula  Pa- 
raUpouiena  Flandriœ,  où  devaient  figurer 
en  outre  Térouanne  et  l'abbaye  de 
Saint-Omer. 

S  ulement,  ces  tomefl  III  et  I V  ne 
parurent  jamais,  malgré  les  récrimina- 
tions et  les  espoirs  de  Sanderus.  Le 
mal  n'est  pas  grand;  car  le  texte  du 
tome  III,  dont  la  Verhcerlijkt  llaandre 
de  1735  donne  une  traduction  flamande 
abrégée,  est  simplement,  comme  déjà 
Hondius  l'avait  remarqué,  un  remanie- 
ment de  la  Gallo-Ylandria  de  .) .  Huzelin 
avec  quelques  appendices.  Quant  au 
Tornacum  illu.stratum,  dont  le  manuscrit 
est  a  la  bibliothèque  de  Tournai  (n  i  181), 
Blaeu  en  a  donné  un  extrait  dans  son 
Novum  ac  magnum  Theutrum  et  J.  de 
Saint-Génois  en  a  imprimé  l'analyse 
dans  sa  notice  sur  Sanderus  ;  après  la 
publication  du  Tornacum  d'André  Ca- 
tulle en  1652,  l'auteur  de  la  Flandria 
corrigea  son  manuscrit  en  y  insérant 
des  passages  de  cet  ouvrage,  et  dédia 
même  le  second  livre  du  Tornacum  à  Ca- 
tulle. Les  dessins,  destinés  au  tome  III. 
et  qui  sont  des  agrandissements  des  ori- 
ginaux de  V.  Du  Plouich,  sont  conservés 
en  majeure  partie  dans  un  album  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  fonds 
Van  Hulthem,  acquis  parce  bibliophile 
en  1827  à  la  vente  Meerman  à  La  Haye 
(Ma.  16823)  ;  ces  quatre-vingts  vues  à 
la  gouache  ont  été  décrites  récemment 
par  Mr  Caullet  dans  le  Tijdschrift  voor 
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Boek'  en  BiUiotheekwezem  (1908);  MM,. 
Chamonin  en  a  reproduit  dix-huit,  con- 
cernant la  Flandre  française,  dans  une 
publication  malheureusement  inachevée. 
Mr  Caullet  pense  que  l'on  peut  estimer 
à  une  centaine  le  nombre  de  dessins 
destinés  au  tome  111,  qui  sont  ou  égarés 
ou  enfouis  dans  la  collection  de  cartes  de 
Blaeu,  conservée  à  la  bibliothèque  I.  R. 
de  la  Cour  à  Vienne,  à  moins  qu'ils 
n'aient  péri  dans  le  vaste  incendie  qui 
dévora  l'imprimerie  des  Blaeu  en  1672. 

Le  texte  des  Paralipomena  est  aussi 
peu  à  regretter  que  celui  de  la  Gallo- 
Flandria  et  du  Tornacurn.  Par  contre,  la 
perte  des  dessins  destinés  à  ce  qua- 
trième volume  est  proportionnellement 
plus  considérable  que  pour  le  troisième  : 
des  soixante-neuf  vues  et  planches,  nous 
n'en  avons  conservé  que  ving  et  une. 

C'est  avec  anxiété  que  Sanderus  sup- 
pliait, le  4  mars  1645,  son  nouvel  édi- 
teur Blaeu  de  conserver  soigneusement 
les  nombreux  dessins  que  Hondius  et 
lui  n'ont  pas  imprimé  dans  les  deux 
premiers  volumes.  Il  espérait  toujours  ... 
Mais  en  1651  rien  encore  n'avait  paru 
du  troisième  ni  du  quatrième  volumes. 
C'est  alors  que,  pour  se  justifier  devant 
le  public,  qui  l'accusait  de  mauvaise 
foi,  Sanderus  fit  paraître  un  violent 
manifeste  intitulé  Apologidion.  Il  y 
expose  les  origines  et  les  vicissitudes  de 
son  œuvre;  il  s'y  plaint  non  seulement 
de  ses  éditeurs  qui  l'ont  gâtée  et 
qui  s'obstinent  à  ne  pas  en  publier  la 
suite,  mais  aussi  des  détenteurs  de 
livres  et  de  documents  qui  montrent  si 
peu  de  complaisance;  il  flétrit  aussi  le 
manque  de  tout  concours  de  la  part  des 
autorités  et  des  fonctionnaires,  qui 
auraient  dû  l'assister  dans  sa  tache; 
il  s'indigne  particulièrement  de  l'indif- 
férence et  de  la  ladrerie  des  grands  per- 
sonnages et  des  gens  riches,  dont  la 
plupart  ne  font  rien  pour  l'assister  et 
le  tirer  de  sa  gêne,  si  grande,  qu'il  s'est 
vu  réduit  une  nouvelle  fois  à  vendre  sa 
bibliothèque  !  Ce  cri  d'alarme,  Sanderus 
l'avait  poussé  en  vain.  En  1663,  à  la 
veille  de  sa  mort,  il  attendait  toujours; 
dans  sa  lettre  à  Charles  De  Visch,  il 
exprime  l'espoir  que  ses  exécuteurs  tes- 


tamentaires du  moins  feront  paraître  les 
Paralipomena. 

Quant  aux  résultats  financiers  de  la 
publication  de  la  Flandria  Illuslrata, 
s'ils  furent  peu  avantageux  pour  l'au- 
teur, ils  le  furent  tout  aussi  peu  pour 
Blaeu  :  le  docteur  Jean  D'Hondt,  à  qui 
un  certain  nombred'exemplaires  avaient 
été  confiés  par  l'éditeur  pour  la  vente, 
ne  solda  jamais  les  4,000  florins  dus  de 
ce  chef,  ce  qui  donna  lieu  entre  Blaeu 
et  la  veuve  D'Hondt  à  un  procès  qui, 
commencé  en  1652,  dura  vingt  aus.    / 

Un  mot  de  la  valeur  de  la  Flandria 
lllustrata.  Au  point  de  vue  du  texte, 
c'est  une  compilation,  extraite,  la  plu- 
part du  temps,  de  livres  connus;  déjà 
Hondius  se  plaignait  de  la  »  slordicheyt 
«  van  de  copie,  welcke  meerendeels  is 
«  getrocken,  doch  seer  vitieux,  uyt 
u  gedruckte  boecken  «.  J.-B.  de  Castil- 
lion  écrivit,  dès  1719,  dans  sa  Sacra 
Belgii  Chronologia  :  Sanderus,  qui  quod 
in  Meyero  ac  Gramaio  reperit,.  pauciê 
additis,  in  médium  protulit.  Beaucourt 
de  Noortvelde,  dans  sa  Description  his- 
torique de  V église  de  Notre-Dame  à  Bruges 
(Bruges,  1773,  p.  2),  déclare  que  «  ce 
«  grand  ouvrage  ...  sans  l'assistance  de 
n  Gramayus,  les  perles  de  Miraeus  et  les 
»  pierres  précieuses  de  Meyerus  et 
«  d'Oudegherst,  dont  il  [Sanderus]  a 
»  fait  l'insertion  entière  en  y  ajoutant 
u  de  tems  en  tems  quelque  chose,  n'eût 
»  jamais  pu  servir  de  couronne  à  cette 
»  riche  province  de  Flandre,  par  la- 
»  quelle  elle  reluit  par  toute  l'Eu- 
«  rope  ■ .  Quant  à  nous,  qui  avons 
étudié  les  sources  de  l'histoire  de 
Flandre  de  ses  origines  au  xvme  siècle, 
notre  jugement  sur  le  texte  de  la  Flan- 
dria  lllustrata  n'est  pas  moins  sévère 
que  celui  des  deux  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  d'après  la  Bibliotheca 
Belgica  :  simple  compilateur  pour 
l'époque  antérieure  au  xvie  siècle,  co- 
piste peu  sûr  et  négligent,  Sanderus  a 
produit  une  œuvre  historique  sans  va- 
leur. D'ailleurs  lui-même  a  eu  soin  de 
nous  fournir  la  liste  des  ouvrages  con- 
sultés, en  tête  de  l'édition  de  1641  ; 
nous  en  dresserons  un  catalogue  plus 
complet,  méthodique  et  raisonné,  dans 
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une  ilt  h  prochaines  livraison!   du     Hullr- 

(\n  éê  .'<i    Commiêtion  rofalâ  é*kUé 

II  faillira  pourtant  recouru  i  la  Flnndriu 
pour  l'Irittoirfl  di-  la  eont  rc-reformat  ion 
religieux    en    Flandre    et,    notamment, 

pour  l'établissement  des  monastères  du 
plat  pays  dans  le-  villes  et  pour  la  fon- 

u    de-    nouveaux    ordres    rediLi: 

Si  la  Description  de  la  Flandre  n'a 

guère   de  valeur  au    point  de   me  histo- 
rique, son  importance  trehéologiqui 
inestimable  ri  -'accroît  dans  la    même 
proportion    que    l'autre   baisse,    (iràce  à 

elle,  •  lions  pouvons  encore  »,  écrivait  en 

1858  le  marquis  de  (iodefroy,  •  en  feuil- 

•  letant  ces  magnifique!  pages,  oontem- 

»  pler  les  églises  de  nos  ancêtres,  leurs 
«  châteaux,  leurs  villes,  leurs  places  pu- 

•  bliques.    Celui    même    qui    n'a   point 

•  l'attrait  ou  le  loisir  des  lectures  éru- 
■  dites  saisit  dans  ces  gravures  si  nom- 

•  breuses,    si    exactes    et    d'un    mérite 

•  d'exécution  incontestable,    la  physio- 

•  nomie  de  la  Flandre  au  xvif  siècle, 

•  et  est  transporté  au  milieu  d'elle  par 

•  les  yeux  en  même   temps  que  par   la 

•  pensée  ».  Reift'enberg  constatait  que 
de  son  temps  la  Fiandria  figurait  dans 
toutes  les  bibliothèques  des  châteaux 
de  Flandre.  On  sait  tout  le  prix  que 
nos  bibliophiles  attachent  à  la  première 
édition  devenue  fort  rare.  Et  nos  his- 
toriens font  grand  cas  des  cartes  des 
districts  et  des  plans  de  villes  dressés 
vers  1635. 

Rien  qu'aujourd'hui  la  Fiandria  lllus- 
trata  n'ait  plus  aucune  valeur  comme 
source  historique,  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  accuser  son  auteur  d'ignorance 
ni  d'incapacité  :  l'entreprise  était  trop 
vaste;  puis,  l'écrivain  devait  travailler 
avec  trop  de  hâte,  se  fier  à  des  informa- 
teurs trop  nombreux,  donc  de  valeur  et 
de  probité  scientifique  fort  inégales.  Mais 
il  faut  dire  à  son  éloge  que  ses  fréquents 
déplacements,  ses  visites  personnelles 
aux  villes  et  villages  de  Flandre,  sa 
multiple  correspondance  prouvent  ses 
efforts  pour  obtenir  les  plus  sûrs  rensei- 
gnements. Enfin,  ses  études  de  biblio- 
théconomie,  si  l'on  peut  dire,  qui  tien- 
nent en  grande  partie  de  l'heuristique, 
sont  dignes  de  remarque  chez  un  érudit 


des   Pa)  jnoli    au    début   du 

\  \  1 1    ii<  oie. 

\    m  ai  oui  \  h  que,  dès   i  680,  - 
demi  avait  dû  vendre  une  première  fois 
sa  bibliothèque,  a  Bruges;  le  calai 
imprimé <  d  est  malheureusement  perdu  ; 

en  tout    DIS,  «lie  dut    être   SSSeS   impor- 
tante. Passionné  pour  le-  livres,   il   ne 
tarda  pas   à   s'en    former    une    nouvelle, 
mble-t-il, d'après  un  certain 

plan ,  puisqu'il  s'entoura  de-  bibli 
phiee   principale!   de   l'époque.    Tonte 
bibliothèque  d'ailleurs  l'intéressait. 
Bn    1626,    le     magistrat    de    Gand 

s'était   propose  d'affecter   une  ou 
salles  du  nouvel  hôtel  de  rille  des  Par- 
chons  à  l'installation  d'une  bibliothèque 

communale  publique,  mais  le-  circon- 
stances ne  permirent  pas  de  donner 
suite  à  ce  projet.  Après  l'achèvement  de 
L'édifice,  Sander us  fit  p;irait  re  ss  «  Oisser- 
»  tatiou  exhortative  pour  l'institution 
«  d'une  bibliothèque  publique  à  Gand  ■, 
pour  (pie  le  projet  ne  tombât  pas  dans 
l'oubli,  et  l'envoya  nu  magistrat  avec 
une  lettre  écrite  en  flamand,  a  la  date  du 
2(.)  avril  lfiS.S,  sur  le  même  sujet.  11  y 
passe  en  revue  les  principales  biblio- 
thèques depuis  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée jusqu'à  son  temps,  et  fait  l'énumé- 
ration  de  celles  qui  existaient  à  cette 
époque  en  Belgique,  sans  oublier  de 
mentionner  les  plus  fameux  bibliothé- 
caires et  bibliophiles;  puis  il  trace  les 
règles  à  suivre  pour  la  création  et  l'or- 
ganisation d'une  bibliothèque  commu- 
nale et  énumère  une  centaine  de  biblio- 
graphies et  de  catalogues  de  livres  a 
titre  documentaire. 

Avant  de  rédiger  ses  descriptions  de 
la  Flandre  et  du  Brabant,  Sanderus 
s'était  adressé  à  un  grand  nombre  de 
bibliothèques  des  Pays-Bas  pour  avoir 
connaissance  des  catalogues  de  leurs 
manuscrits. 

Sa  demande  ne  reçut  pas  partout  le 
même  accueil  ;  certains  bibliothécaires 
lui  envoyèrent  des  catalogues  imprimés, 
d'autres  des  catalogues  manuscrits.  Les 
plus  serviables  de  ces  correspondants 
furent  :  l'abbé  de  Liessies,  Antoine  De 
Winghe,  l'ami  de  Rosweyde,  et  son 
bibliothécaire   Chrétien  Lerov  ;   Claude 
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Doresmieulx,  tl'Arras,  bibliothécaire 
des  Beigneura  Des  Barbieux,  à  Lille  ; 

Odon  Gambier,  bibliothécaire  d'AHli- 
ghem  ;  Jean  Eloy  berge,  de  Corsen- 
donck;  Jacques  de  Pamele,  d'Eenhame; 

Iltlephonse     Goetghebuer ,     de    Saiut- 
Amand- les- Eaux  ;  Evrard  d'Anvaing,  de 
Lobbes;  Antoine  Du  Quesne,  de   Loos- 
lez-Lille  ;    Pierre   de  Saint-Trond,    des 
Auguslins    de    Louvain  ;     Etienne    Le 
Chasteur,  de  Saint-Hubert;  Jean   Pal- 
fart,  de  Saint-Omer  ;  Claude  d'Ausque, 
chanoine    de    Tournai  ;     Georges    Col- 
vener,  de  Douai;  Jean,  abbé  de  Parc; 
Chom.    Pocha,    prieur   de  l'abbaye  de 
Villers;  Henri  Van  der  Heyden,  abbé 
de    Villers;     Edmond    Jouvent,     abbé 
d'Aulne  ;    Nicolas     de     Regnaulcourt, 
prieur  de  Marchiennes.  A  ces  quarante- 
six  catalogues  de  manuscrits  conservés 
dans  les  villes,  abbayes  et  églises,  San- 
derus    ajouta    quatorze    inventaires   de 
bibliothèques     particulières,     dont     la 
sienne  et  celle  de  Vredius,  et  un  sylla- 
bus  d'auteurs  ayant  écrit  sur  la  dernière 
guerre  de  religion  des  Pays-Bas  ;  il  les 
lit  précéder  de  l'opuscule  de  Jean  Ger- 
son,  De  laude  librariorum  et  d'un  extrait 
de  Y Elenchus  historicorum  Belgii  nondum 
an  no  Christi  MDCVI  typis  editorum  de 
Mirseus,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  de  : 
Bibliotheca  Belgica  M anuscripta  (1641). 
u  Bien    que    la    Bibliotheca     Belgica 
»  Manuscripta  ne  soit  qu'un  assemblage 
u  aride  de  catalogues  informes  « ,  dit  la 
Bibliotheca  Belgica  » ,  et  que  les  titres 
«  des    mss.  y   soient   donnés  avec  une 
«  grande    négligence    et    un     manque 
«  d'ordre    augmenté    encore    par    l'in- 
»  exactitude    de  l'impression,   cet    ou- 
'  vrage  occupe  cependant  une  des  pre- 
"  mières    places    parmi   les    nombreux 
u  produits  littéraires  de  l'auteur  ...  Elle 
«  a  toujours  conservé  sa  valeur,  parce 
u  qu'elle  peut  nous  mettre  sur  la  voie 
»  d'une    quantité    de    manuscrits    qui 
»  existaient  autrefois  en  Belgique  et  qui 
n  y    existent   peut-être   encore   aujour- 
«  d'hui  « . 

La  Bibliotheca  Sacro- Profana,  parue 
en  1657,  catalogue  informe  de  sa  biblio- 
thèque, fournit  pourtant  les  titres  d'une 
quantité  considérable  de  manuscrits. 


Entre-temps,  Sanderus,  désespéré  de 
ne  voir  paraître  ni  sa  Gal/o-Flandria, 
ni  ses  Parai  i/tomena  Flandriœ,  avait 
continué  ses  études  sur  le  Brabant. 
Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  de 
Gand  deux  des  circulaires  imprimées, 
l'une  concernant  les  établissements  reli- 
gieux, l'autre  concernant  le  plat  pays  et 
les  villages,  avec  les  réponses  sommaires 
du  curé  de  Perck  lez- Vilvorde,  à  qui  elles 
avaient  été  adressées.  Alphonse  Wau- 
ters,  de  son  côté,  a  imprimé,  dans  la 
Revue  d'histoire  et  d'archéologie  (185 9)/" 
la  réponse  manuscrite  faite  à  une  des 
circulaires  de  Sanderus,  le  17  octobre 
1648,  par  A.  Van  Zinnick,  curé  de 
Merchtem,  et  qui  contient  la  descrip- 
tion de  ce  village. 

Le  Théâtre  topographique  du  Bra- 
bant ne  fut  jamais  ébauché.  Sanderus 
instruit,  à  ses  dépens,  par  le  long  mar- 
tyrologe de  sa  Flandria,  résolut  de  pro- 
céder d'autre  façon  et  de  ne  plus 
publier  un  vaste  ouvrage  d'ensemble, 
mais  des  monographies  distinctes,  quitte 
à  les  réunir  plus  tard  en  volume.  Comme 
il  connaissait  personnellement  beaucoup 
moins  le  Brabant  que  la  Flandre,  il  se 
décida  à  renoncer,  du  moins  pour  le 
moment,  à  la  publication  des  descrip- 
tions des  quartiers,  des  villes  et  des 
villages,  et  à  publier  celles  des  monas- 
tères. Ainsi  naquit  par  bribes  et  mor- 
ceaux la  Chorcgraphia  sacra  Brabantiœ , 
dont  le  premier  fascicule  parut  en  1 65  6  ; 
en  1659,  Philippe  Vleugaert  mit  en 
vente  le  premier  volume,  contenant 
vingt  et  une  descriptions  d'églises  ou 
de  monastères,  la  description  des  châ- 
teaux royaux  et  la  Dissertatiuncula. 

Ces  monographies  ne  contiennent 
presque  rien  qui  appartienne  en  propre  à 
Sanderus.  Evêques,  doyens,  abbés  et 
curés  s'empressèrent  de  fournir  à  l'au- 
teur de  nombreux  documents,  sinon 
l'histoire  toute  faite  de  l'établissement 
qu'ils  patronnaient  ou  dirigeaient.  Nom- 
mons parmi  les  collaborateurs  occasion- 
nels du  chanoine  d'Ypres,  les  abbés 
suivants  :  Laurent  Stroobant,  de  Rouge- 
Cloître;  Augustin  Wychmann,  de  Ton- 
gerloo;  Bernard  Van  den  Heck,  de 
Villers;  Robert  Garest,    de  Vlierbeek  ;. 


w 
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Norbert    \  an    I  uuwenen,  de  Saint    M, 
ehel    à    A  ii \  <  r\  .11-    \  aot,   d'Aï  <r- 

bode;    Benoit    Haeftcns,    ri'Afflighem; 
Jean     Etawlets,    d'Hej  lissera  ;    Martin 
!      Bck,  de  (Jembloui  ;  Pernand  il»-   \  <• 
de  Grimberge  ;  Libcrl  de   Pape, 

de      l'arc     lei    l.«»u\ain;     Martin      llccq, 

abbé  de  Dieghera  lei-Jette;  Gérard  Ser« 
géant,  abbé  de  If  on  taigu.  Citons  encore 
l'r.  I  h. en  ,  subprieur  de  Saint-tiauveur 
à  Anvers  ;  Louia*Van  der  Elst,  gardien  des 
Franciscains  à  envers;  l'r.  Gendt,  vice- 
proi inciel  dei  Frères-Mineurs,  el  Tho- 
mas Dekens,  prérôl  de  la  maison  pro- 
dei  Jésuites  dam  cette  ville  ;  Jean 
Van  Ophem,  gardien  d  olleta  de 

Boetendale;  le  péreDamase  De  t'oninck, 
prieur  des  Augustini  de  Bruxelles,  etc. 

Nous  pourrions  montrer  comment 
L'histoire  d'Afflighem,  par  exemple,  sort 
tout  entière  de  la  plume  du  religieux  de 
ce  monastère,  Odon  Cambier,  ancien 
professeur  au  collèire  Saint- Adrien,  de 
Grammont;  il  en  est  ainsi  de  presque 
toutes  les  monographies  parues  sous  le 
nom  de  Sanderus.  Il  se  fait,  par  suite, 
que  presque  toutes  ces  descriptions  sont 
plutôt  des  panégyriques  que  des  expo- 
sés historiques. 

De  même  que  pour  la  Flandria  Mus- 
trata,  dont  l'importance  dépasse  d'ail- 
leurs par  sa  nature  même  la  Choro- 
(/raphia  Brabantiœ  de  cent  coudées, 
l'importance  du  texte  de  la  Description 
rttiyieust  du  Bradant  est  inversement 
proportionnelle  à  celle  des  gravures  de 
l'ouvrage.  Beaucoup  de  ces  monastères 
ont  disparu;  des  églises  ont  subi  au 
cours  des  âges  des  modifications  très 
importantes  ;  de  là,  la  grande  valeur  de 
ces  dessins,  dont  les  auteurs  furent  : 
I.  Van  Werden,  I.  Mortel,  J.  Peeters, 
Ph.  Fruy  tiers,  Abrah.  Van  Diepenbeke, 
Jac.  Meeus,  Léo  Van  Heyl,  Louis 
Snayers,  J.  Van  Xest,  F.  De  Wille  et 
peut-être  Wiericx,  et  qui  furent  gravés 
par  L.  Vorstermans,  Coeur.  Lauwers, 
P.  Clouwet,  Jac.  Neetfs,  P.  Dannoot, 
F.  Lathauwer,  J.  Collaert,  J.-G.  Troyen, 
Alex.  Courtmans,  Fr.  Van  deu  ïïvn- 
gaerde,  Max  Gorlyer,  Luc  Van  Uden, 
Fréd.  Yan  Hove',  W.  Hollar,  Rich. 
Collin  et  P.  Mercx. 


Il  inffira  de  parcourir  VJBUé 

ffjrtftMM  dé  lirujrcllrii ,  d'Alph.    Mai.' 
ou  I  ///  'tint , 

par  I  arher  <  t  Wauters,  pour  apprécier  m 
•ajuste  râleur  la  Oiorojrapkië  friseras- 

il*  ;  elle  est    soincnL    citer   «  «  mm  m  •■    une 

oeuvre  iconographique  de  grand  mérite 
\\  ai.  ; ette  la  perte  de  la  descrip- 

tion   détaillée   de     Bruxelles   Si    de   SOn 

quartier   que    Sanderus   avait 

(cf.  Ji  de  Saint-dcnois. 
toujours  a    Taule    dei    retiseîgnementa 
fournis  par  le  sire  de  Locqtienghien  et 
par    les    autorites    locales,    mail    qui, 

B  inédite  s;in^  doute  faute  de  fonds 

ou   d'encouragements,   périt  en    1 1 
lors  du  bombardement  de  Bruielli 

Quand  le  second  volume  de  la  (Jhoro- 
graphiu  parut,  Sanderu-  dormait  déjà 
depuis  cinq  ans  dans  la  tombe,  à  l'ab- 
baye  d'Afflighem  où  il  s'était  retire. 
Jules  de  Saint-Génois,  faisant  état  de  la 
lettre  déjà  citée  à  Charles  De  \ 
où  l'auteur,  presque  mourant,  confie  à 
son  correspondant  qu'il  possède  à  An- 
vers un  dépôt  de  2,000  llorins,  soulevé 
des  doutes  au  sujet  de  la  réelle  pauvreté* 
de  Sanderus,  et  ne  voit  dans  ses  plaintes 
continuelles  que  des  manifestations  de 
son  insatiable  cupidité.  Mais  c'est  là  une 
erreur  de  la  part  du  savant  biblio- 
graphe; le  chanoine  d'Ypres  avait  perdu 
plus  de  25,000  florins  a  la  publication 
de  sesouvrages  (lettre  du  12  avril  1054); 
et  les  lettres  produites  au  procès  Blaeu- 
D'Hondt  prouvent  l'insolvabilité  de 
Sanderus  et  nous  le  montrent  accable 
de  dettes.  Certes  Sanderus,  comme  tous 
les  hommes  de  lettres  de  son  époque, 
fut  un  infatigable  quémandeur;  mais 
son  inopie,  à  la  fin  de  sa  carrière,  fut 
réelle  :  ou  ne  peut  considérer  comme 
une  récompense  suffisante  du  labeur  et 
de  la  fécondité  d'une  carrière  si  ardue, 
le  misérable  pécule  de  2,000  florins  que 
Sanderus  laissa  en  mourant  ! 

On  a  voulu  voir  une  autre  preuve  de 
l'avarice  de  Sanderus  dans  le  procède, 
fort  mesquin,  qui  l'aurait  poussé  à 
orner  d'un  panache  de  fumée  les  chemi- 
nées des  châteaux  où  il  aurait  été  libé- 
ralement reçu.  Cette  tradition,  sortie  de 
l'imagination    de   quelque   archéologue 
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de  la  fin  du  xviii»  siècle,  a  été  rappor- 
tée la  première  fois  par  .1.  Ketele,  le 
gendre  de  Raepsaet.  La  signification 
symbolique  de  cette  fumée  doit  être 
rejetée  comme  une  fable  :  il  sullira  de 
faire  remarquer  que  le  château  de  Dadi- 
zele,  où  Sanderus  fut  toujours  reçu  à 
bras  ouverts,  ne  porte  aucune  fumerolle, 
alors  que  lui-même  insiste  sur  la  cordia- 
lité de  ses  relations  avec  Martin  de 
Croix,  le  seigneur  du  dit  lieu.  A  moins 
que  de  reporter  dorénavant  sur  les  des- 
sinateurs de  Sanderus,  ce  qu'on  impu- 
tait jadis  à  lui-même  ! 

Après  avoir  lavé  la  mémoire  du  plus 
laborieux  et  du  plus  fécond  de  nos  his- 
toriographes du  xvne  siècle  de  ces  ou- 
trages gratuits,  jetons  un  regard  d'en- 
semble sur  son  oeuvre  elle-même. 

On  sait  que  Sanderus  a  publié  lui- 
même  à  Ypres,  chez  Philippe  de  Lobel, 
en  1646,  un  Indiculus  variorum  trac- 
tatuum  ou  catalogue  de  ses  œuvres,  qu'il 
a  complété  jusqu'en  1  65  6,  à  la  fin  de  sa 
Bibliotheca  sacro-profana.  Mais  c'est  le 
mérite  des  érudits  rédacteurs  de  la  Bi- 
bliotheca Belgica  d'avoir  établi  la  biblio- 
graphie définitive  des  œuvres  de  Sande- 
rus. Nous  reproduirons  les  titres  de 
ses  ouvrages  tout  en  renvoyant  le  lec- 
teur aux  savants  commentaires  des  au- 
teurs de  la  Bibliographie  générale  des 
Pays-Bas. 

1.  Œuvres  poétiques  et  religieuses  de- 
Sanderus  : 

1608.  Funus  Illustrissimes  Virginis 
Albertinœ  Spinula  a  variis  adornatum. 
Curator  Antonius  Sanderus  Antverpien- 
sis.  Anvers,  1608;  in-folib.  Recueil 
d'épitaphes,  d'élégies  et  autres  poèmes, 
par  neuf  divers  auteurs,  dont  Sanderus, 
consacrés  à  la  mémoire  d'Albertine  Spi- 
noln,  fille  de  Gaston,  gouverneur  du 
Limbourg,  avec  une  préface  d'Aubertu3 
Mirœus,  datée  d'Anvers,  27  mars  1608. 

1612.  Primitia.  Variorum  Poematum. 
Douai,  1612  ;  in-8°.  Ce  recueil  de 
poésies  est  divisé  en  trois  parties,  dont 
la  première  est  dédiée  à  la  régence  de  la 
ville  d'Alost  par  une  épitre  datée  de 
Gand,  le  21  mai  1612;  la  deuxième 
partie  à  l'évêque  de  Bruges,  Ch.-Ph.  de 
Rodoan,  et  la  troisième  à  C.-Columban 


Vrancx,  abbé  de  Saint-Pierre.  La  plu- 
part de  ces  pièces  latines  sont  dédiées  à 
des  personnages  illustres  ou  à  des  éru- 
dits fameux  de  l'époque,  au  nombre  de 
soixante-huit.  Ces  Primitia  ont  été 
reproduites  en  grande  partie,  avec  plus 
ou  moins  de  modifications,  dans  les 
Poemata  de  162  1 . 

1614.  Panegyricus  B.  Maria  Virgini 
Deiparœ  in  festo  Purificationis  apud 
PP.  Societatis  Jesu  Gandavi  dictus. 
Louvain,  1614;  in-folio.  Epître  dédica- 
toire  à  Guillaume  de  Castillo,  abbé  de 
Baudeloo,  suivie  de  six  distiques  latins 
de  Justus  Rycquius.  Réimprimé  dans 
ses  Opuscula  minora,  p.  52-63,  sans 
l'épître  ni  les  distiques. 

1618.  Panegyricus  B.  Maria  Virgino 
Deipara  in  magno  Assumptionis  festo 
apud  PP.  Societatis  Jesu  Gandaoi  dic- 
tus. Gand,  1618;  in-folio.  La  dédicace 
adressée  à  J.  Boonen,  évêque  de  Gand, 
est  suivie  de  trois  pièces  de  vers  latins 
adressés  à  l'auteur  par  Gilles  Bavarius, 
J.-Corn.  Lummene  de  Marcke  et  Justus 
Rycquius.  A  la  fin  du  volume,  on  lit 
onze  distiques  latins  de  Richard  van 
Pottelsberghe .  Reproduit  dans  les 
Opuscula  minora,  p.  64-81. 

1618.  De  immaculata  Conceptione 
B.  Maria  Virginis  Panegyricus  apud 
PP.  Societatis  Jesu  Gandavi  dictus.  La 
dédicace  en  vers  latins  offerte  à  H.-Fr. 
van  der  Burch,  ex-évêque  de  Gand, 
devenu  archevêque  de  Cambrai,  est  sui- 
vie de  quelques  distiques  latins  par 
J.-C.  Lummene  de  Marcke  et  Justus 
Rycquius.  Reproduit  dans  les  Opuscula 
minora,  p.  1-14. 

1618.  Dira  in  Iconoclastas  sacrosancta 
Redemptoris  è  cruce  pendentis  imagini 
nuper  injurios.  Gand,  1618;  in-4°. 
Poème  de  cent  quatre-vingt-dix  vers, 
très  violent  contre  les  iconoclastes, dédié 
au  bailli  Charles  de  Bourgogne  et  au 
magistrat  de  Gand  ;  reproduit  en  tète 
des  Poemata  de  1621,  et  dans  ses 
Opuscula  minora,  p.  475-480. 

1621-  Lacryma  in  funere  Alberti 
Austriaci  optimi  et  clementissimi  Belga- 
rum  principis.  Anvers,  1621;  in-4°. 
Dédicace  à  Ambroise  Spinola  du  17  juil- 
let 1621.  Réimprimé  dans  les  Poemata. 
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(jui  suivent ,  (M  dam  lei  '  i  minora, 

;  1 1 . 
|]     R  Qand,   1 

recueil  m(  divisé  en  I  irties, 

la    première    dédiée    à    Louie,    comte 

I  .:mont;   la  deuxième  a  Claude  d'Où- 

gavée,  la  troisième  à  Charles  de  Bour 

ne.  Outre  le  poème  :   hircin  I 
dastas,  Banderai  y  reproduit  la  pretqne 

totalité    de  ses    Primitif  de    1  »' ■!  I ,  tout 
en  y    ajoutant    d'autres  poèmes  ad: 

ruditl  connus  ou  aux  puissants 
du  jour,  tels  que  Petrui  Peequius, 
P.-P.  Rubens,  les  évéquee  II. -F.  ran 
lier  Burch  el  Jacqu  en,  puis  Ja- 

cobus   Zeveootios,   Georgiua  Chamber- 
linus,  Rryciua  Puteanus,  etc. 

1  62  1 .  Pauefffrieua  Annonciatœ  Vir- 
gini  apud  PP.  Recolltctns  Gandavi 
dictus.  Grand,  1621;  in-8*.  Dédi< 
bourgmestre  de  Gand,  Nicolas  Trieat, 
eeigneurd'Auweghem  ;  le  dernier  feuillet 
contient  huit  hexamètres  de  Jacques  van 
Zevecote.  Réimprimé  dans  les  Opuscula 
minora,  p.    15-43. 

1621.  Panegyric!  quatuor  in  laudem 
Virginis  matris.  Grand,  1621;  in-8* 
Dédicace  en  vers  au  camérier  du  pape 
Paul  Y,  le  cardinal  Ludovisio,  devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XV,  la 
même  année  1621.  Contrairement  à 
l'affirmation  du  titre,  le  volume  ne  ren- 
ferme que  trois  panégyriques,  tous  trois 
déjà  imprimés  antérieurement,  celui  sur 
l'Immaculée  Conception  (1618),  sur  la 
Purification  (1614)  et  celui  sur  l'As- 
somption (161  S). 

1622.  Prcefationum  ad  varios  liber. 
Gand,  1622  ;  in-8*.  Ce  petit  volume, 
dédié  à  Jean  van  Havre,  seigneur  de 
U  aile,  contient  onze  préfaces  et  dédi- 
caces, quelque  peu  modifiées,  des  divers 
ouvrages  imprimés  de  Sanderus  avant 
1622.  Dans  ses  Opuscula  minora , 
p.  341-370,  Sanderus  a  ajouté  à  ces 
onze  piécettes  cinq  autres  préfaces  de 
date  postérieure. 

1623.  Panegyricus  B.  Thomœ  de  Villa- 
nova  ord.  tremitarum  S.  Augustini ,  Gan- 
davi  dictus  apud  PP.  Auguslinos.  Gand, 
1623;  in-4°.  Dédié  à  l'archevêque  de 
Valence  ;  une  première  dédicace  en 
distiques  latins  est  adressée  au  cardinal 
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Alphonse  de  La  Cneva,  el  une  • 

i    I .'  \  înui  Bdalinasus,    air  I  rou- 

chien  i    -    Eteprod  nil  dam 

minora,  p     116- 

t      \  \  I  .  p.  .'57"     rapporte qn«   Sanderus 

avant   ndre-se  un  exemplair  ane- 

gyrique  à  l'archevêque  et  au   chapitre 

de  la  métropole  de  Valenee,  reçut  d'eux 

une  relique  de  bornai  de  Ville- 

neuve, dont  il  tit  prêtent  à  l'arehidu- 
cheate  [aabelle. 

1  629 .  8    liid  rui  tas, 

jKitr 

maiuê.    Ain  l  B8  ;    in-  -  lié  a 

Christ,     de    Bena venta    y     Benai 
membre  du  conseil  de  guerre  des  Pays* 

ans  d'autre!  éditions  au    ;. 
Francisco  de*  (iuidi  a  Haine  ivi  de 

quatre  distiquei  latins  par  Jaequei 

■ote.   Reproduit   dans   les   Opu 
minora,  p.  B2-92, 

1623.   Or  a  t'w  de  Incarnat  ion*- 

dicta  apud  PP.  Societotu  /es*   Om 

M  festo  Annunciationis  MDCXXJII. 
Gand,  1623;  in-S°.  Sermon  reproduit 
dans  les  Opuscula  minora,  p.  44-5  1. 

1626.  Ftiiiu*  Simonis  Kerchorii  pres- 
byteri,  canon  ici  Gandarensis,  piis  amiro- 
rum  versions  adornatum .  Adjuncta  nmi 
ejusdem  Sanderi  Poematia  quœdam  adl/uc 
non  édita.  Bruxelles,  1-626;  il 
Dédié  à  Jean-Jacques  ChinMet.  Outre  les 
poésies  de  Sanderus  adressées  à  divers 
personnages  et  qui  occupent  une  cin- 
quantaine de  pages,  ce  recueil  con- 
tient des  poésies  de  David  Lindanus, 
J.-C.  Lummenaeus  a  Marca,  Justus 
Rvcquius,  Phil.  Wannemaker,  Just. 
Verheyl  et  Just.  Harduyn.  Toutes  les 
poésies  de  Sanderus,  à  l'exception  d'une 
seule,  sont  reproduites  dans  ses  Opus- 
cula minora,  4e  p.,  p.  555  et  suiv.;  aj. 
ibid.,  p.  662-666. 

1627.  De  claris  Antoniis,  libri  tr 
Primut,  vit  a?  Sanctimonia  notos  ;  aller , 
Prœsules  et  Magnâtes  ;  tertius,  Litteris 
et  eruditione  prcestantes,  complectitur. 
Louvain,  1627  ;  in-4°.  Dédié  à  Antoine 
de  Montmorency,  abbé  de  Saint-André 
au  Càteau-Cambrésis.  »  Puérilité  litte- 
»  raire  digne  de  son  époque  »,  ce  re- 
cueil renferme  six  cent  cinquante-cinq 
notices  biographiques,  pour  la  plupart 
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très  insignifiantes,  de  personnes  illus- 
tres du  nom  d'Antoine,  en  y  compre- 
nant les  Antonins,  les  Automnes  et  les 
Antoinettes.  Comme  le  titre  l'indique, 

la  troisième  partie  s'occupe  des  érudits 
et  des  lettrés,  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingt-neuf,  parmi  lesquels  l'au- 
teur se  range  Lui-même  en  énumérant 

ses  ouvrages  imprimés  ou  en  prépara- 
tion. Réimprimé  à.  Douai  en  1637,  sous 
un  titre  différent. 

1633.  Elogium  S.  Angeli  martyris 
Carmélites.  Bruxelles,  1633;  in-4°. 
Dédié  à  Louis  Lopez  Gallo,  baron  de 
Maie;  reproduit  dans  les  Opuscula 
minora,  p.  93-96. 

1633.  S.  Andréas  Corsinus  Carmelita, 
episcopus  Fesulanus,  ancra  panegyri  celé- 
hratus.  Bruxelles,  1633  ;  in-4°.  Dédié  à 
Gérard  Rym,  abbé  de  Saint-Pierre  à 
Gand,  avec  l'éloge  de  J.-Corn.  Lum- 
menseus  à  IVlarca.  Réimprimé  dans  les 
Opuscula  minora,  p.   97-1 15,  376-381. 

1633.  Poematia.  Bruxelles,  1633; 
in-4°.  Dédié  à  Antoine  de  Winghe,  abbé 
de  Lessies.  Ce  petit  recueil,  réimprimé 
dans  les  Opuscula  minora,  p.  611-623 
et  627-630,  renferme  cinq  poèmes 
latins,  adressés  au  cardinal  Alphonse 
de  La  Cueva,  à  J.-J.  Chifflet,  à  Ph. 
Chifflet,  à  Claude  d'Ausque  et  à  Phil.  de 
L'Espinoy. 

1  640.  Auctariolum  ad  ea  quœ  scripsere 
de  ritu  catholicarum  processionum  PP. 
Nicolans  Serarius  et  Jacohus  Gretse.rus, 
theologi  societatis  Jesu  eruditissimi . 
Ypres,  1640;  in-8°.  Dédié  aux  mânes 
de  l'archiduchesse  Isabelle.  Sanderus 
préparait  vers  1627  une  Apologia  pro 
ritu  catholicarum  processionum  ;  quand  il 
apprit  que  les  PP.  Serarius  et  Gretser 
avaient  traité  le  même  sujet  dès  1606- 
1  607 ,  il  se  borna  à  publier  ces  additions 
à  leur  dissertation  pour  ne  pas  perdre 
entièrement  le  fruit  de  ses  recherches. 

1642.  Panegy riens  Sucer  in  templo 
B.  Mariœ  Virginis  misericordiœ  matris 
Collegii  Iprensis  societatis  Jesu,  anno 
sœculari  jubileo  eidem  societati  diclus. 
Ypres,  1642;  in-4°.  Reproduit  dans  les 
Opuscula  minora,  p.  170-336. 

1643.  Excellentissimo  Domino,  illus- 
trissimoque  Heroi  D.  Francisco  de  Mello, 


marohioni  Turrù  de  Laguna,  eomiii  de 
Assumur,  supremo  Belgarum  et  Burgun- 
dionum  ...  gnbematori)  ..,  nova  s  a  Deo 
victorias  et  triomphales  de  hostibus  lau- 
ros,  auspice  Christo  Jesu,  rovet  ...  An- 
lonius  Sanderus.  Poème  héroïque,  réim- 
primé dans  les  Opuscula  minora  , 
p.  630-645. 

1645.  Oratio  de  maxima  sacrœ  et 
canonica  Scripturœ  rêver entia  apud  Ca- 
tholicos,  et  ignominioso  illius  contem.pl  u 
apud  Hœreticos.  Habita  in  scholis  theo- 
logicis  Duaci,  anno  1619,  cum  ibidem 
sacra  Theologiœ  lanrea  donaretur.  Ad 
ejusdem  auctoris  sacras  Vindiciarum 
Biblicarum  dissertation  es  vrœvia.  Bru- 
xelles, 1645;  in-4".  Dédié  à  Gaspard 
Nemius,  évêque  d'Anvers.  C'est,  en 
somme,  la  thèse  de  licencié  en  théologie 
de  Sanderus,  qui  paraît  déjà  avoir  été 
imprimée  à  Douai  en  1619;  ce  serait 
dans  ce  cas  une  seconde  édition.  Les 
Vindiciœ  Biblicœ  de  Sanderus  parurent 
en  1650. 

1646.  Nous  avons  dit  qu'en  1646 
notre  auteur  publia  à  Ypres  un  Indiculus 
de  trente-deux  ouvrages  ou  pièces  déjà 
imprimés  avant  cette  date,  plus  neuf 
ouvrages  en  manuscrit  qu'il  comptait 
publier  un  jour. 

1649.  Elenchus  catholicorum  sacrœ 
Scripturœ  interpretum.  Louvain,  1649; 
in-4°.  Liste  sèche  des  commentateurs 
des  diverses  parties  de  la  Bible,  dédiée 
à  Augustin  Wychman,  abbé  de  Ton- 
gerloo. 

1"649.  Epinicia  serenissimo  principi 
Leopoldo  Guilielmo,  archiduci  Austriœ, 
duci  Burgundiœ,  etc.  Belgarum  ac  Bur- 
gundionum gubernatori ,pio ,  felici ,  victori, 
ob  Ipram  crudeli  Gallorumjugo  ereplnm , 
et  Catholico  Régi  anno  M.DC.XL/X, 
X  Maji  restitutam .  Bruxelles  (1649); 
in-folio.  Poème  de  deux  cent  cinquante- 
six  vers  hexamètres,  sur  la  reprise 
d'Ypres  sur  les  Français  par  le  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  l'archiduc  Léopold- 
Guillaume  d'Autriche;  reproduit  dans 
les  Opuscula  minora,  p.  646-652. 

1650.  Vindiciarum  sive  dissertationum 
Biblicarum  libri  très,  in  quibus  uberius 
probantur  ea  quœ  in  Academica  oratione 
sua  :  De  maxima  sacrœ  Scripturœ  rêve- 
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rtmtià    npud   Cotholi  ■    ignon  ■ 

illius    eotitcmptu     njnid     /  |  tt/rm 

auctor   nnnt>    kwj  >     \/\.    nttulit 

Bruxelles,  1  650  .  in  I     I  'est  l'on 
annoncé     par     Vlméicwlmi     de     1646, 
l  w\  1 1,  comme  complément  du  i raité 
Dêwuurima  Seriptura  tia  '!<•  1  6 1  '■'- 

;  646  ;    il  dei  ait    se   oompoeer   de    lix 

1  i \  rt  - .   m;iis  ]c^  trois   premiers  seuls  ont 
paru  ;       l'aquot      (Mémoires ,      t.      XVI, 

p,  880,  n°  84)  assure  (pie  Sendemi  i 
laissé  le  deuxième  volume  en  manuscrit, 

l'int/iritr  sont  dédies  a  l'archiduc 
1  eopold-( Juillaunie  et  portent  en  tête 
neuf  distiques  latins  en  l'honneur  de 
l'auteur  par  Jean  Mantelius. 

165 1.  Opuscula  minora,  oraliones 
sacrer,  prcefationum  syntagma,  poewa- 
ium  libri  IV  Omnia  tu/tic  primum  simul 
queedam  etiam  recens  édita.  Louvain, 
1651;  in-4°.  666  p.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties;  entre  les 
pages  400  et  401  se  trouvent  quatre 
feuillets  non  eotes,  comprenant  un  titre 
spécial  pour  les  Poemata  et  une  dédi- 
cace en  vers  à  François  Kinschot. 

La  première  division  du  volume  com- 
prend les  pièces  suivantes  qui  toutes 
avaient  déjà  paru  antérieurement  : 

l"  Panegyricus  de  Immaculata  Con- 
ceptione  Virginia  Maria  (Louvain,  1618); 
2o  Panegyricus  Virgini  Annuntiafa? 
(Gand,  1621)  ;  3"  Oratio  de  Incarnalione 
Domini  (Gand,  1623i;  4°  Panegyricus 
Virgini  Deiparœ  Pvrificatœ  (Louvain, 
1614);  5<»  Panegyricus  de  Assumptione 
B.  Mariée  Virgini*  (Gand,  1618i; 
6<>  Encomium  S.  Isidori  Agricoles  (An- 
vers, 1623);  7"  Elogium  S.  Angeli  mar- 
tyris  (Bruxelles,  1633);  S  -  De  S.  Andréa 
Corsino  ex  ord .  Carme/ it .  Panegyris  sacra 
(Bruxelles,  1633);  9"  Panegyricus  B. 
Thomœ  de  Villanora  ord .  eremil.  S.  Au- 
gustini  (Gand,  162  3);  10<»  Panegyricus 
Societuti  nominis  Jesu  (Ypres,  1642). 
Ici  cette  pièce  est  suivie  (p.  240)  d'une 
lettre  du  P.  André  Joos,  provincial  des 
Jésuites,  à  l'auteur,  datée  de  Bruxelles, 
13  octobre  1642,  de  notes  dédiées  à 
Liévin  iSanderus,  jésuite  et  professeur 
de  théologie  à  Trouai,  frère  de  l'auteur 
(p.  241-335),  et  d'une  lettre  de  Muzio 
\  iterlleschi,    général    de    la    Compagnie 


de  Jésus,  datée  de  Romt  .  î  1  novembre 

1  6  I  ■'»  ;    I  1  uat  ad  • 

*  -ami,    I  •'.;.':'       1 1   v  | 

cinq  préfscei  de  plus  que  d  1  lition 

de    1 698  ;    elles   svsienl   été  adn 
depuii  a  Guillaume  de  Blai  1 
a  l'archevêque  de  \  slence,    tsidi  r 
Miaga  1 1  594),  i  Rj  m,  abbé  de 

Saint-l'ierre  (1688),  a   L.    Lopei   Gallo, 

baron  de  Haie  •  I  i  Aib.-Henri, 

prince  de  Ligne  (s.  d.). 

Les    Poemata   qui    suivent   (p.    10  1- 

652)    sont    divisée    en    quatre    I 
Après  la  dédicace  i   François  Kinschot, 
chancelier  de  Brabant,  et  une  pièce  de 
vers   de   J.-C.    Lummenseui   a    Marcs 

adressée   i  banderas,    viennent  les  li- 
I-1I1   (p.    408-554),   qui   sont  la 

réimpression  du  recueil  des  Poemata  de 
1621,    sauf  omission    de   deux    pii 
aux   pages  475-480,   on   a  intercalé  Le 
poème  contre  les  iconoclastes  de  ! 
Le  quatrième    livre   (p.    55(  com- 

prend d'abord  les  piécettes  que  San- 
derus  avait  publiées  à  la  suite  du  Fmmui 
Simonis  Kerchorii  de  162  6,  puis  cin- 
quaute  pages  de  poèmes  nouveaux  et 
inédits.  Aux  pages  611-623,  627-630, 
on  a  reproduit  les  Poemata  de  1633,  et 
aux  pages  646-652,  les  vers  en  l'hon- 
neur de  Léopold-Guillaume  de  1649. 
A  la  suite  (p.  653-666J,  on  lit  des  pièces 
de  vers  adressées  à  l'auteur  par  André 
Hoius,  professeur  d'histoire  à  Douai, 
Justus  Rycquius,  J.-C.  Lummenajus  a 
Ma  ira,  Gilles  Bavarius  et  David  Lin- 
danus. 

1654.  Threnodia  sire  pia  afflictionmm 
publicarum  depi ] oratio  quant  in  <ommu- 
nibus  populi  clnistiani  iuapiriii  scripsit  et 
evulgarit  Osiander  Stuannus  [Antonius 
Sanderus]  Belga  ad  serenissimum  princi- 
pe?)» Leopoldnni  Gidielmum  Archidwem 
Austriœ ,ducem  Bvrgundiœ  ,etc.regium  in 
Belgio  prœsidem.  »  Lugduni  «  (?),  1546; 
in-4°  (l'approbation  est  de  Lille,  31  août 
1652).  C'est  une  élégie  de  vingt-trois 
pages  sur  les  calamités  qui  désolaient 
les  Pays-Bas  catholiques;  elle  est  suivie 
de  quelques  extraits  en  prose  et  en  vers 
concernant  les  calamités  de  la  guerre  et 
les  bienfaits  de  la  paix. 

1655.  Pontifcatvs    Alexandri    VII 
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qui  antea  Faàiui  Ckiiitu  Senemis.   Pro 

lieh/is  et  Burgundiè  gratu/abundus  scripsit 
Antonius  Sanderus  G  and  en  sis  Vhronogra- 
phicum.  Bruges,  1655;  in-folio.  Poème 
composé  à  l'occasion  de  l'avènement  au 
Saint-Siège  du  pape  Alexandre  VII. 

1  6  5  5 .  Panegyricus  xerenissimœ  ac 
poteutissima  Suecoruni,  Gothorum ,  et 
Vandalornm  reginœ  incomparibili  principi 
Christina ,  ad  Belgas,  splendidisnmamque 
Belyarum  urbem  Antverpiam  felicibus 
auspiciis  venienti  scriptus.  Bruges,  1655  ; 
in-folio.  Poème  de  neuf  cent  quatre- 
vingt-deux  vers,  composé  en  l'honneur 
de  Christine  de  Suède,  à  l'occasion  du 
séjour  de  cette  princesse  à  Anvers, 
après  son  abjuration.  Sanderus  a  groupé 
autour  d'elle  les  noms  de  tous  les  grands 
artistes  qui  illustraient  cette  cité;  c'est 
à  la  fois  l'apologie  de  cette  femme 
célèbre  et  de  la  ville  d'Anvers. 

165  6.  Epinicia  ad  Serenissimnm  prin- 
cipem  Joannem  Austriacum,  Gallo  ad 
Valentianas  profiigato.  Bruxelles,  1656; 
in-4°.  Poème  en  l'honneur  de  don  Juan 
d'Autriche  et  du  prince  de  Condé  qui 
délivrèrent,  le  17  juillet  1656,  Valen- 
ciennes  assiégée  par  Turenne  et  le  ma- 
réchal de  La  Fer  té. 

II.  Œuvres  historiques  de  Satiderus  : 

1624.  De  Brugensibus  eruditionis  Jama 
claris  libri  duo.  Anvers,  1624;  in-4°. 
Ce  recueil  de  cent  soixante-trois  notices 
biographiques  fort  courtes  a  été  repro- 
duit dans  la  seconde  édition  de  la  Flan- 
dria  lllustrata. 

1624.  De  Scriptoribus  Flandriœ  libri 
très.  Anvers,  1624;  in-4°.  Recueil 
de  quatre  cent  quarante-quatre  notices 
biographiques,  dont  neuf  seulement  sont 
reproduites  de  l'ouvrage  précédent,  et 
encore  avec  certaines  modifications.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  réimprimé  dans  la 
Flandria  lllustrata,  seconde  édition. 

1624.  De  Gandavensibus  eruditionis 
fama  claris  libri  très.  Anvers,  1624; 
in-4°.  Recueil  de  deux  cent  vingt-neuf 
notices  biographiques  de  savants  origi- 
naires de  Gand,  qui  tous,  sauf  un  seul, 
sont  différents  de  ceux  de  l'ouvrage 
précédent  ;  reproduit  dans  la  seconde 
édition  de  la  Flandria  lllustrata. 

1624.   Gandavum  sive  Gandavensium 


rerum  libri  sex.  Anvers,  1624;  in-4°. 
Première  édition  du  livre  de  Sanderus 
sur  Qand,  qui  ne  comprend  que  les 
deux  premiers  livres;  sur  le  titre  de 
quelques  exemplaires  le  mot  Duo  a  été 
collé  sur  le  mot  Sex.  La  seconde  édition, 
complète,  est  de  1627-1628.  Elle  est 
intitulée  :  Gandavum  sive  Gandavensium 
rerum  libri  sex.  Bruxelles,  1627;  in-4°. 
La  première  partie,  comprenant  les 
deux  premiers  livres,  porte  la  date  de 
1627  ;  la  seconde  partie  commence  par 
un  titre  spécial,  et  porte  la  date  xle 
1628.  Cet  ouvrage  a  été  en  partie 
reproduit  dans  le  premier  volume  de  la 
Flandria  lllustrata.  La  notice  sur  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  est  beaucoup  plus 
développée  dans  le  Gandavum. 

1625.  Hagiologium  Flandriœ  sive  de 
Sanctis  ejus  Provinciœ  liber  unus.  An- 
vers, 1625;  in-4°.  Dédié  à  Joachim- 
Arsène  Schayck,  abbé  de  Saint-Pierre 
de  Gand.  Cet  ouvrage  renferme  cent  qua- 
rante-huit saints  et  saintes  originaires 
de  la  Flandre.  Une  autre  édition  de  Y  Ha- 
giologium parut  à  Lille  en  1639,  mais 
contient  vingt-quatre  notices  de  moins. 
C'est  cette  édition  de  Lille  qui  a  été 
reproduite  dans  la  seconde  édition  de  la 
Flandria  lllustrata . 

1626.  Elogia  Cardinalium,  sanctitate, 
doctrina  et  armis  illustrium.  Louvain, 
1626;  in-4°.  Recueil  de  biographies  de 
cent  cardinaux,  la  plupart  italiens,  dont 
Sanderus  fait  l'éloge;  on  n'y  trouve  que 
cinq  cardinaux  des  Pays-Bas.  L'ouvrage 
est  divisé  en  dix  décades;  Sanderus  se 
proposait  de  publier  encore  cinq  dé- 
cades, mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à 
ce  projet.  L'auteur  donne  en  tête  du 
livre  la  liste  des  auteurs  consultés. 
Paquot  (t.  XVI,  p.  372)  affirme  que 
l'exactitude  y  manque  en  beaucoup 
d'endroits. 

1641-1644.  Flandria  lllustrata  sive 
Descriptio  comitatus  istius  per  totum 
terrarum  orbem  celeberrimi,  111  tomis 
absoluta.  Cologne,  Corn,  ab  Egmondt  et 
soc,  1641-[1644]  (Amsterdam,  Jean  et 
Corn.  Blaeu)  ;  in-folio,  deux  volumes.  Le 
premier  volume  renferme,  outre  les  bio- 
graphies des  comtes  de  Flandre,  la 
description  historique  des  Quatre  Mem- 
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brea  <ic  PI  André  ;  le  aeoond  volume 
ootD prend  le  reste  de  Il  Plandre,  mufle 
Flandre  française,  qui  n'ajamaia  paru. 

A  ||  lin  du    tome  11    s<>    t  rou\  c  un 

tannin    de    sol  x:i  II  t  r  -  h  il  i  t    pages    pour    le 

tome  l,r,  >'t  de  trente-huit  pagea  pour 
le  tome  11.  l  ii  grand  nombre  dea  plans 
«t    met  de   la  première  édition  d*  la 

t/ria  Illustrait/,  environ  soixante- 
diï,  ont  pasaé  plus  tard  dans  le  Xorum 
ac    magnum     T  ht  a  t  ru  m     urbium     lhlgicœ 

/ftVyûrde  1649.  Blaeu  a  également  inséré 

une  quintaine  (le  cartes  de  la  Flandria 
lllustrata  dans  le  Dtrdc  ttuck  (1er  .lrr- 
drychs-  Heschrijring ,  welci:  r  errât  dé  AV- 
derlanden  de  son  Qrooiêu  .Hlas  of  //>- 
relt-Beschrijving  de  I6l*>4. 

Une  deuxième  édition  de  la  Flandria 
lllustrata,  dédiée  à  H.-.l.  van  Sus- 
teren,  évèque  de  Bruges,  fut  publiée  à 
La  Haye,  par  Chrétien  Van  Lom,  en 
1732,  en  trois  volumes  in-folio.  L'édi- 
teur, qui  a  fait  continuer  la  série  des 
comtes,  des  évêques  et  des  magistrats 
jusque  vers  1730,  a  également  inséré  à 
leur  place  trois  traités  antérieurs  de 
Sanderua  :  les  biographies  des  (lantois 
illustres,  celles  des  Brugeois  célèbres 
et  l'Hagiologie  de  la  Flandre  ;  il  a  ajouté 
à  la  fin  le  Catalogue  des  évêques  de 
Tournai  qui  manquait  à  la  première 
édition.  Quelques-unes  des  planches  de 
l'édition  de  1641-1644  ont  été  suppri- 
mées ou  remplacées  ;  mais  il  s'y  trouve 
en  plus  quelques  portraits  des  princes 
et  des  évêques  les  plus  récents.  D'après 
le  Messager  des  Sciences  de  185  5  (p.  3  75- 
3  77),  M.  Bieswal,  à  Bailleul,  possédait 
les  cuivres  de  quatorze  planches  de  cette 
deuxième  édition.  En  1872,  ou  décou- 
vrit à  Furnes  les  cuivres  de  trois  cartes  : 
le  métier  de  Furnes  et  celui  de  Cassel, 
l'évêché  de  Bruges  et  le  plan  de  Bruges, 
dont  on  fit  un  nouveau  tirage  au  profit 
des  pauvres  de  cette  dernière  ville. 

La  troisième  édition  de  la  Flandria 
lllustrata,  imprimée  r  La  Haye  par 
Chr.  Van  Lom,  mais  vendue  à  Bruxelles 
chez  Ch.  et  J.-B.  de  Vos,  porte  la  date 
de  1735.  Elleestentièrement  semblable, 
sauf  le  titre  et  quelques  légères  correc- 
tions, à  l'édition  de  1732. 

La  même  année  parut  une  traduction 


partielle    de     la    deu  -  ciuej 

édition    Lit  me  de   I   R    |  |., 

<iht      l'/aandrr,     b,  l 
algi,  nttUtoki  •  ■  liryrnit/  tnn 

dat  0$ aafëckap,  etc.  Leyden  Rotterdam* 
nhage,  l  786 ,  t  rois  rolumea  ;  in- 
folio.  Tout  m  qui  concerna  l'histoire 
ecclésiastique  et  lea  institutions  reli- 
gieuses du  paya  a  été  omia  dans  l'édition 
uec  rlandaiae,    ainsi    que  de  nombreui 

port  raits   et    Lrra\  iip  la   lin  du 

tome   III  du  Verheerlykt  VUumdres 
trouve  un  quatrième  livre  comprenant 
la  description  de  la  Flandre  fran 

ip.    57-1  13i;    seulement,    sauf  quatre 

gravures    insignifiantes,  les  p|anch< 

cette  quatrième   partie  de   la    Flandre 

font  défaut.  I  >e  sorte  que  l'OBUSN  capi- 
tale de  Sanderua  n'a  jamais  été  complè- 
tement publiée.  Bn  1889,  M.  L.  C[ha- 
monin],  de  Lille,  entreprit  la  publica- 
tion des  trente-cinq  planches  coloi 
recueillies  et  préparées  par  Sanderus 
pour  la  reproduction  en  gravure;  l'édi- 
teur Leleu  fit  paraître  six  fascicul<  - 
douze  annonces  (dix-huit  planches), 
puis  la  publication  cessa  a  la  suite  d'un 
procès  entre  l'éditeur  et  l'auteur  de  la 
reproduction. 

1651.  Apologidion  iea  Bpistola  rit 
larii  de  inchoata  a  se,  wutgnamque partem 
confecta  Brabanlirp  ac  Flandria  duarum 
maxime  in  iïelgio  eminentnnn  prorinria- 
rum  cum  Mecklinia  ejuique  ditione  C/ioro- 
graphia.  Cologne,  Corn.  Kgmondanus 
[Bruxelles?],  1651  ;  in-4°.  Circulaire 
dans  laquelle  l'auteur  se  justifie  des 
attaques  portées  contre  lui  au  sujet 
de  la  non-publication  de  la  Gallo- 
Flandria  et  où  il  expo-e  ses  griefs  contre 
la  cour,  les  administrations  locales,  cer- 
tains seigneurs  et  quelques  hauts  fonc- 
tionnaires, qui  ne  lui  sont  pas  venus  en 
aide  dans  ses  recherches  historiques 
concernant  la  Flandre  et  le  Brabant. 

165  6-[1669].  Chorogrophia  sacra  Bra- 
bantice  sire  Celebrium  aliquot  in  ea  pro- 
rincia ecclesiarum  et  cœnobiorum  des- 
criptif). Bruxelles,  Philippe  Vleugaert, 
1659,  in-folio,  deux  volumes. 

La  Chorographia  est  plutôt  un  recueil 
d'opuscules  qu'un  ouvrage  d'un  seul  jet, 
comme    le  montrent  les  adresses  d'im- 
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primeurs  et  les  millésimes  différents  des 
diverses  parties.  «  Il  n'y  S  d'ailleurs 
»  pas  deux  exemplaires  pareils  sous  le 
"  rapport  des  pièces  qu'ils  contiennent 
»  et  de  l'ordre  suivi  pour  la  reliure  » , 
disent    les  rédacteurs  de   la   Bibliotheca 

Belgica  »  Du  second  volume  de  la 

*  première  édition,  on  connaît  à  peine 
«  cinq  ou  six  exemplaires  plus  ou  moins 
«  complets,  et  il  n'en  existe  aucun  qui 
«  contienne  toutes  les  parties  connues.  « 
Voici  d'ailleurs  son  titre  :  Chrorogra  place 
Braban  tira?  pars  altéra u/uœ  prieter  célèbres 
aliquot  ejusdem.  promncice  ecclesiœ  aliaque 
loca  sacra  imag'mibus  suis  illustra  ta  >  insli- 
tutionem  cumprimis  snpremi  in  BelgioMe- 
chliniensis  concilii  et  alia  illius  ornamenta , 
cum  prophanis  quorundam  Principuml 
Magnat um,  Nobiliumqne  virorum  positis 
in  eodem  Belyio  prcetoriis ,  campes tribusque 
presser tim.  ardbus,  complectitur . 

»  La  table  ou  Index  rariorum  locorum, 
»  publiée  probablement  par  Sanderus 
h  lui-même,  et  qui  compte  parmi  les 
«  parties  les  plus  rares,  ne  peut  servir 
«  de  base  à  la  détermination  de  ce  que 
»  doit  contenir,  pour  être  bien  complet, 
»  un  exemplaire  du  second  volume;  en 
»  effet,  dans  cette  table  sont  renseignées 
a  plusieurs  parties  que  l'auteur  avait 
a  peut-être  l'intention  de  publier,  mais 
«  qui  n'ont  jamais  paru,  tandis  que 
h  d'autres  pièces  qui  ont  été  imprimées 
»  n'y  sont  pas  indiquées.  «  Nous  ren- 
voyons donc  le  lecteur,  désireux  d'en 
savoir  plus  long,  à  la  description  d'un 
exemplaire  complet,  faite  parCh.-Ant.de 
La  Serna  Santander  dans  Le  Bibliophile 
belge(t.  tlï  [1846],  p.  97-1 24), ou  à  l'ana- 
lyse raisonnée  des  savants  rédacteurs  de 
la   Bibliotheca  Belgica,    p.  2156  et  suiv. 

En  1726-1727,  Chrét.  Van  Lom,  de 
La  Haye,  publia  une  seconde  édition  de 
la  Chorographia  Sacra  Brabantiœ,  en 
trois  volumes  in-folio.  La  Serna  San- 
tander a  relevé  les  corrections,  aug- 
mentations et  retranchements,  soit  en 
notices,  soit  en  planches,  apportés  dans 
cette  seconde  édition,  dans  son  article 
susdit. 

III .  Œuvres  de  Sanderus  concernant  les 
manuscrits  et  les  bibliothèques  : 

1633.    Bisser  tatio     Paranetica    pro 


instituto  Bibliotheca  Publirœ  Ganda- 
vensis,  ad  Magistratum  et  Proceres  ejus- 
dem  urbis.  Bruxelles,  l  633  ;  in-4<>.  Règles 
à  suivre  pour  la  création  et  l'organisa- 
tion d'une  bibliothèque  communale.  Ce 
petit  traité  fut  remis  en  vente  avec  un 
nouveau  titre  au  xvin®  siècle. 

1641-1643.  Bibliotheca  Belgica  Ma- 
nuscripta  sive  Elenchus  universalis  codi- 
cum  Mss.  in  celebrioribus  Belgii  cœno- 
biis,  ecclesiis,  nrbium  ac  privulorum 
hominum  Bibliothecis  adhuc  latentium. 
Lille,  1641;  in-4°,  deux  volumes. 
Publication  de  quarante-six  catalogues, 
tant  imprimés  qu'écrits,  de  manuscrits 
conservés  dans  des  villes,  des  abbayes 
et  des  églises,  suivis  de  quatorze  cata- 
logues de  collections  particulières . 
»  L'ouvrage  »,  disent  les  auteurs  de 
la  Bibliotheca  Belgica,  «  devait  avoir 
«  cinq  parties,  mais  les  trois  dernières 
»  n'ont  pas  été  publiées.  Une  liste  des 
n  collections  dont  ces  trois  parties 
«  devaient  contenir  les  inventaires,  au- 
«  tant  que  ceux-ci  pouvaient  déjà  être 
«  en  possession  de  Sanderus,  nous  a  été 
u  conservée  dans  un  autre  ouvrage  de 
«  l'auteur,  la  Bibliotheca  sacro-profana 
u  (p.  105-107).  Dans  cette  liste  sont 
u  citées  encore  soixante-deux  collée - 
«  tions,  ce  qui  donne,  avec  celles  dont 
«  les  inventaires  ont  été  publiés  dans 
»  les  deux  premières  parties,  un  total 
»  d'environ  cent  vingt-cinq  collections 
«  de  manuscrits  existant  en  Belgique 
u  vers  le  milieu  du  xvne  siècle  ».  La 
bibliothèque  de  l'Université  de  Gand 
possède  l'exemplaire  annoté  et  corrigé 
de  Sanderus,  dans  lequel  celui-ci  a,  en 
outre,  inséré  sept  lettres  autographes 
de  ses  correspondants,  que  C.-P.  Ser- 
rure a  publiées  dès  1845  dans  le  Biblio- 
phile belge.  Il  y  a  une  édition  de  la 
Bibliotheca  Belgica  manuscripta  de.  Lille 
en  1  644,  qui  est  l'ancienne  édition  avec 
un  nouveau  titre. 

1657.  Bibliotheca  sacro-profana,  quœ 
sicut  parandœ  Librariœ  supellectili  impri- 
mis  commoda,  ita  disciplinis  variis  et 
artibus  excolendis  etinm  idonea,  tantumque 
non  necessaria  est,  dum  non  solum  in 
ejusdem  parte  prima  prœfixum  bono  pu- 
blico  illorum  voluit  librorum  indiculum, 
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'ni^ti 
M  Ix'.l  II    Srd  in  pur/,  Mcuwéa  > 

/,  qui  ad 

nai/uaque  artiunt 
|     entiarum  clause,   cum  frwtu  m: 

première    partie    d*un  catalogue,   très 

négligemment  f;iit  et  rempli  d'inoor- 
rectiont,  de  la  bibliothèque  tl<-  l'auteur 

ru      1656;      1:»      Seconde     partie,      dont 

Paquol   (t    XVI,  p.  S84)  cit.-  le   ma- 

uu>crit,    n'a   jac  publié 

y    trouvons   la    mention    d'un    catalogue 

antérieur  de  la  bibliothèque  de  l'au- 
teur paru  en  1680,  mais  (ju'aueun 
bibliographe   ne   signale,    au    dire  des 

auteurs  de  la  Bibliotheca  Belgica.  \ 
derui  a  publie  à  la  tin  de  sa  Bibliotheca 
-profana  une  nouvelle  liste  des  ou- 
trragee,  naturellement  plus  complète 
que  Vlnditulm  de  1646,  qu'il  avait  fait 
imprimer  depuis  cette  date  jusqu'en 
165  6.  ou  qu'il  avait  en  préparation. 

IV.  Œurtes    rééditées  par  Sanderus   : 
En  1644,  le  chanoine  d'Ypres  publia 

la  Fïta  S.  Augustin!  de  (îérard  Mo- 
ringua,  à  Anvers;  in-S\  En  1647, 
sous  le  pseudonyme  transparent  de 
Osiauder  Stuannus,  il  donna  une 
édition  des  Censoria  de  Salvien  de  Mar- 
seille, à  Lyon  (Bruxelles);  in-4°.  En 
1661,  il  réimprima  Y  Agapetus  seu 
Scheda  regia,  de  Joachim  Axonius,  à 
Cologne  (Amsterdam);  in-8o.  En  1663, 
Sanderus,  à  la  veille  de  sa  mort,  repu- 
blia Y Idea  vitœ  spiritualis  de  J.  Merlo- 
Horstius,  Bruxelles;  in-12°. 

V.  Œuvres  perdues  de  Sanderus  : 
Outre  le  Catalogue  de  sa  Biblio- 
thèque en  1630  que  l'on  n'a  pas  re- 
trouvé, Sanderus  signale  encore  lui- 
même,  comme  sortis  de  sa  plume,  les  six 
opuscules  suivants  : 

1626.  Diversche  bemerckinghen  door 
de  weleke  den  mensche  comt  tôt  oprechte 
hennisse  van  Godt  en  van  syn  selven. 
Bruxelles.  .1.  van  Meerbeeck  ;  in-12°. 

1650.  Votum  in  uuptiis  Gérard i  de 
Villers  et  Anna-  Josince-  Clara?  Le 
Poyvre  (reproduit  dans  les  Poemata  des 
Opuscula  minora,  p.  590). 

S.    d.    Elenchus   auctorum  e  pluribus 


ai 

! 
\  près,  l 'omiiiKjin  Ramant . 

S,    d .    ()]}i>  uni,  ,un    df    | 

pot  >    (1    (  ' 
tatut/i. 

à,     i  rt/i/i    imiin/ 

tic  'icui  ad 
ii   ; 
ronsi/iariu// 

S  .  (1     / ■  /'    '> mata  et 
cal  ami  ta  tu  un.      <  i  pp. 

apml  llacarium  [rsenenm;  m-4°. 

\  I  .     < ' )u>  ,  injes    de 
manuscrit  : 

Quelques-uns  de  ces  ont  rag 
ni  annoncé-  dans    II     De  dni   I 
,    claris  de  1627,  p.  885-8X7,  dans  17/, 
culus  de  1646,  p.    7-s,  ci  dans  la 

bliatheca  sacra- pr^  I  p.    14, 

15.3S,  66,  76,  B5,  107-1 
Paquot  (t.  XVI,  p.      87- 
duit  la  longue  liste  des  quarante  manu- 
scrits délaisses  par  notre  auteur  et. I.  de 

dnt-Genois   ■   complété    ces    donc 
dans  son  étude  biographique  (p.   -J  - 
885).  Outre    la    Gallo-FIandr'm , 
ralipomena ,     les     Tomaeentimm     ter 
libri   VI   et   la    Chorographica  descriptif 
collegii  ac  domus  société  hliniœ. 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  conten- 
tons-nous de  rappeler  ici  les  titres  sui- 
vants :  Parâtnetica  pro  Bibliotheca  pu- 
blica  ecrlesict  cathedralis  tameii  Martini 
Iprensis.  —  he§ei  ickofarimm  in  conoictm 
cum  modo  ttudendi  opiimo  e  v 
ribus.  —  Schediasmata  varia  de  eau 
malitid  ac  remediis    kûfret  tumul- 

tuum  Bclgicorum .  —  C/iorogra/J/ica?  a 
criptiones  Meeklimia ,  Antverpia?,  Lovanii , 
BruxelltT,    eorumqne   diiionum.    —    Rei 
Bertinianœ  cum  epitome  rerum  Te 
sium.  —  lVustrivm  virorum  Epistola  ad 
Ant.  Sanderum  ;  in-folio,  deux  volum 

v.  I 

Paquot,  Mémoires  littéraires,  t.  XVI,  p. 964393. 
—  Bon  J.  de  Saint-Génois,  Antoine  Sanderus  et 
ses  écrits  ;  une  page  de  l'histoire  littéraire  de 
Belgique  au  xvne  siècle,  dans  Annales  de  la  S 
cieté  des  beaux-arts  et  littérature  de  Gund,  t.  VIII 
<;.  —  P.  Vander  Haephen, 
R.  Van  den  Bergbe  e!  Th.  Arnold,  Biblioth 
Belgica,  i™  sér.,  t.  XXII.  p.  166-230.  —  <>  de 
Crawford  et  Balcarres.  Bibliotheca  Lindesiana, 
Collations  and  notes.  Sanderi   Brabantia     Lon- 
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(1res,  1883).  —  Louis  Galeslûttt,  l.u  Flandria  H- 
luttrata  de  Sanderus,  lrr  éd.  Notice  historique 
sur  su  publication,  dans  Annale*  Soc.  émulation 
de  Bruges,  t.  XXIII   1874),  p.  231-356;  t.  XXIV 
(1872),  p.   169-178  61   397430;    t.  XXV   (1873). 
p.  339-364.  Aj.  ibid.,  t.  I  (1839),  p. 83,  et  t.  XXXII 
(1880),  p.  260.  —  C.  Caullet,  De  gegraveerde,  on- 
uitgegeven  en  verloren  geraakte  teekeningen  voor 
Sanderus'  Flandria  illustrata,  dans  Tijdschrift 
voor  bock-  en  bibliolheekwaen,  t.  VI  (1908),  p.  3- 
34,  58-68,  101-118,  162-190.  -    B°»  J.  de  Saint- 
Génois,  Note  sur  Antoine  Sanderus  (llull.  Acad. 
roy.  de  Belgique,  t.  VI,  lrcpapt.(i839),p.l3M37. 
—  B.-C.  Dumortier,  Le  Tornacum  illustratum  de 
Sanderus,  dans  Nouvelles  Archives  historiques  du 
bon  de  Reiflénberg,  t.  V  (1833),  p.  268-273;  aj. 
p.  408.  —  A.  Dinaux,  Archives  littéraires,  3«sér., 
t.  VI,  p.  163.  —  Messager  des  sciences  historiques 
de  Belgique,  1833,  p.  4<95;  1834,  p.  53-63;  1838, 
p.  144-153;  1848.  p.  125;  1853,  p.  498;  1854, 
p.  343 ;  1855,  p.  98-100,  375-377  ;  1858,  p.  114, 194; 
1878,  p.  7-14,  17-21.  —  L.  Cellier,  Rapport  sur 
le  3e  volume  de  la  Flandria  illustrata  de  Sande- 
rus,  ms.    inédit   de   la   Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  dans  Revue  de  Valenciennes,  t.  VIII 
(1857),  p.  252-259.  —  A.  Voisin,  Bibliotheca  Hul- 
themiana,  t.  V,  p.  273;  t.  VI,  p.  179-181.  -  Bul- 
letin du  bibliophile  belge,  1. 1  (1844),  p.  282;  t.  II, 
p.  156  ;  t.  III,  p.  97  ; 't.  IV,  p.  392;  t.  V,  p.  21  ; 
t.  XII,  p.  262.  —  Revue  d' 'histoire  et  d' 'archéolo- 
gie, t.  I  (1859),  p.  218-221.  —  Belgisch  muséum, 
t.  VI  (1842).  p.  323.  —  J.  Finol,  Subventions  ac- 
cordées aux  littérateurs,  savants  et  artistes  par 
les  gouverneurs  des  Pays-Bas  au  XVIIe  siècle,  dans 
Annales  du  Comité  flamand  de  France,  t.  XIX 
(1891),  p.  171.  —  Fr.  de   Potter,  Oprakelingen, 
dans  Verslagen  kon.  vlaamsche  Académie  (Gent, 
1891),  p.  26.  —  Id.,  Petit  cartulaire  de  Gand, 
p.  204.  — Id.,  Gent  van  den  oudsten  tijd  toi  heden 
(Genl,  1883),  t.  I,  p.  12-18.  —  Id.,  Geschiedenis 
der  gemeenten  van  OostVlaanderen,  arr.  Eekloo, 
2e  sér.,  t.  III,  Oost-Eekloo,  p.  13-14,  17,  41-47.— 
A.  van  den  Peereboom,  Ypriana  (Bruges,  1882), 
t.  IV, p.  28, 38,  49, 153, 157, 159, 248, 41 6, 418, 421, 
435.  _  F.  de  Castro,  Chronique  du  Pays  de  Waes, 
p.  419.  —  Van  Lerberghe    et    Ronsse,  Aude- 
naerdsche  Mengelmgen,  t.  IV  (1850),  p.  225.  — 
L.  Cfhamonin],  La  Flandre  française  au  xyu^siè- 
cle.  Plans  et  vues  de  villes,  châteaux  et  monastères 
de  cette  province,  exécutés  vers  1635  sous  la  direc- 
tion d'' Antoine  Sanderus, reproduits  en  fac-similé. 
Texte  traduit  du  flamand  de  l'édition  de  la  Flan- 
dria illustrata  de  Sanderus  en  date  de   1735 
(Lille,1889  et  suiv.,  6  fascic).  —  A.  Bozière,  Tour- 
nai ancien  et  moderne  (Tournai,  1864).  —  Fr.  de 
Potter,  Ronsse  et  Borre,  Geschiedenis  der  stad  en 
kastelnij  van  Veurne,  t.  I  (1873),  p.  vj.  — V.  van- 
der  Haeghen,  Le  grand  plan  de  Gand  par  San- 
derus et  Hondius,  1636-1641  (Gand,  1905),  et  du 
même,  La  carte  du  district  de  Gand  gravée  par 
Henri  Hondius,  1641  (Gand,  1905).  —  K.  Van  den 
Haute,  Drie  brieven  van  Sanderus,    dans  Ver- 
slaqen   der    kon.  vl.    Académie,    maart   1910, 
p.  124-428.  —  Ms.  16823,  Bibl.  roy.  de  Bruxelles 
(album  de  85  dessins  et  gravures,  comprenant  à 
peu  près  le  tiers  des  illustrations  de  la  Gallo- 
Flandria  et  une  vingtaine  de  pièces  des  Parali- 
pomena  Flandriœ).  ancien  van  Hulthem.  n»  593. 
—  Ms.  16824-5,  Bibl.  roy.  de  Bruxelles,  ancien 
van  Hullhem,  n°  594.  —  Ms.  II  3015  et  3016, 
Bibl.  roy.  de  Bruxelles  (correspondance  de  San- 
derus avecVredius).  —  Ms.  G  14246,  Bibl.  uni- 
versité de  Gand.  —  Ms.  n<>  183  de  la  Bibl.  com- 
munale de  Tournai.  —  Grand  Conseil  de  Malines, 
dossier  n°  1185,   aux  '  Archives   générales  du 
royaume. 


»»mihin  (Jean),  sculpteur  tournai- 
sien  du  XVe  siècle.  11  habitait  à  Tournai 
dans  la  rue  Castelane.il  collabora  avec 
Me  Robert  Campin,  le  maître  de  l'illustre 
Roger  de  la  Pasture  :  c'est  lui  qui  tailla 
en  1434,  pour  la  chapelle  de  Saint-Nico- 
las en  l'église  de  ce  nom,  moyennant  la 
somme  élevée  de  120  livres  de  gros, 
10  sols,  un  retable  contenant  les  images 
de  saint  Nicolas,  de  saint  Nicaise  et  de 
saint  Eloy,  retable  qui  fut  polychrome 
par  Campin.  Probablement  le  retable 
du  maître  autel  de  l'église  de  !Sair/t- 
Jacques  fut-il  taillé  et  peint  par  les 
mêmes  artistes. 

I,.  Cloquel. 
L.  Cloquet,  Notice  sur  l'église  de  Saint-Nicolas 
{ftlém.  de  la  société  hist.  et  litt.  de  Tournai, 
t.  XVII).  —  L.  Cloquet  et  A.  de  Lagrange,  Etude 
de  l'art  à  Tournai,  t.  II,  p.  169.  —  E.  Matthieu, 
Biographie  du  Hainaut. 

**.%h'dhik  {Philippe-Jérôme),  archi- 
tecte décorateur,  norissait  à  Bruxelles  au 
xvme  siècle.  Nous  ignorons  tout  de  la 
nationalité  de  Sandrié.  Etait-il  d'origine 
française  et  parent  de  ce  François-Jé- 
rôme Sandrié,  charpentier  entrepreneur 
de  bâtiments  à  Paris  qui,  le  16  février 
1769,  acquit  à  bail  pour  quatre-vingt- 
dix-sept  ans,  des  religieux  Mathurins, 
un  terrain  »  dénature  de  marais  «  con- 
tenant quatre  arpents  dix  toises,  situé 
aux  Porcherons,  dans  la  rue  Neuve-des- 
Mathurins  du  côté  de  la  chaussée  d'An- 
tin,  cession  qui  donna  naissance  à  ce 
fameux  «  passage  Sandrié  « .  si  célèbre 
dans  l'histoire  parisienne  de  la  Restau- 
ration, et  que  le  second  Empire  fit  dispa- 
raître pour  la  construction  du  Grand 
Opéra?  A  en  juger  par  les  prénoms  et  la 
similitude  des  dates,  il  y  a  lieu  de  l'au- 
gurer. Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe- 
Jérôme  Sandrié  fut,  à  Bruxelles,  associé 
aux  travaux  de  Barnabe  Guymard, 
architecte  français,  chargé  des  travaux 
de  la  place  Royale  et  des  rues  Royale, 
de  la  Loi  et  Ducale  actuelles  de  1765  à 
1786.  En  effet,  les  23-24  juillet  1778, 
avec  Guymard,  il  construisit  le  nouvel 
hôtel  pour  le  chancelier  et  le  Conseil  de 
Brabant,  actuellement  le  palais  de  la 
Nation  à  Bruxelles.  Le  16  mai  1778, 
rapporte  Alphonse  Wauters,  le  domaine 
céda  à  cet  effet  à  la  ville,  moyennant 


SANDRIJN 


i  florim  de  change,  une  fraction 
de  l'ancien  parc,  la  jardin  de  la  maison 
Quint  et  une  partie  de* 
jardine  occupée  par  le  eieurde  l'Escnille. 
A  Philippe-Jérôme  Sandrié  fui  spécia- 
lement attribué  l'intérieur  de  l'hôtel, 
tandis   que    Raroabé   (luymard    taisait 

rieur.   1  «■  |  I  août    1  7  7'J,  If  prince 

de  Starhemberg  posa  la  pierre  de  dédi- 

renfermant  une    lame   de   cuivre 

portant      l'iuseript  ion     et     ICOOmpagnée 

de  médaillée.  L'œuvre  fui   terminée  en 

et  on   y  transporta  les  archives  du 

Conseil  de  Brabant  jusqu'alors  conser- 

a  la  vieille  clianceilerie,  à  la  grande 
boucherie  et  dans  le  local  du  corps  de 
garde  de  la  porte  de  Treureuberg. 

•   Le  local  avant  provoqué   les  arehi- 

-  tectes  a  donner  plus  de  developpe- 
»  ment  à   leurs   projets  et   a   décorer  la 

•  façade  par  des  ornements  d'architec- 

•  ture  ■,  la  dépense  s'éleva  de  200,000 
florins  h  567,592  florins  14-  sous  2  de- 
niers, somme  couverte  par  des  levées  de 
rente  et  la  vente  de  L'ancienne  chancel- 
lerie qui  produisit  la  somme  de  77,639  flo- 
rins 6  sous  8  deniers. 

11  ne  reste  rien  des  travaux  de  Sandrié. 
En  effet,  les  locaux  du  Conseil  de  Bra- 
bant  furent  incendiés  le  29  décembre 
1  vl'0  ;  seules  les  façades  résistèrent  au 
feu  et  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  L'intérieur,  qui,  d'après  Schayes, 
«  ne  se  faisait  remarquer  que  par  la 
»  hardiesse  de  son  escalier  en  hélice  « 
fut  totalement  modifié  après  1S20  par 
l'architecte  VanderStraete  n,  dont  l'œuvre 
fut  en  partie  détruite  par  l'incendie  du 
6  décembre  1883  et  remplacée  par  les 
locaux  actuels  dus  à  l'architecte  Beyaert. 

Que  devint  Sandrié?  Peut-être  fut-il 
chassé  de  nos  provinces  par  les  révolu- 
tions brabançonne  et  française  comme 
Guymard,  ■    qui   s'en   alla  mourir  aux 

•  environs  de  Paris  »,  au  dire  de  Goet- 
ghebuer,  vers  1792. 

Paul  Saintenoy. 

Inventaire  des  œuvres  d'art  de  la  France,  t.  I, 
p.  6t-6o.  —  César  Daly,  Revue  archit.,  vol.  XV, 
p.  95.  —  Henné  et  Wauters,  Hist.  de  Bruxelles. 

—  Schayes,  Hist.  de  i archit.  en  Belgique. —  Goet- 
ghebuer,  Choix  des  monuments  des  Pays-Bas. 

N%!%DitiJ*  (aussi  SaNDRIN  et  SaH- 

drino  dans  d'anciens  recueils  français 


et  italieni  i,    oompoaiteur   d«-    mui 

Son  prénom,  qui  ■    inconnu, 

meueait    par    un    I',  ain-i    qu'on   peut  le 

voir  dans  deux   publicatioi 

qui  \  iront  1<-  jour  i  Lyon,  ohei  l'éditeur 

Jaoqu<     M    lerne  dit  <_rr.i ml  Jacques .  en 

-  et  en   i  r>i  i .  i  de  la  • 

sanee  de  l'artiete  n'est  pa^  connue  non 
plue,  mais  Bandrijn  doit  être  né 
meneement   du    x  n<  puisque 

tro^  recueils  de  chansons,  publii 

3 ,  contiennent  plusieurs  de  - 
positions  et  que,  li  l'on  fait  abstraction 
des  réimpressions  qu'obtinrent  jus< 

certain  iv  res,  1s  période 

d'activité  du  compositeur  s.'  limite  entre 

les  années  1538  et  1573.  Fétisaditque 

le  musicien  était  Français,  tans  appuyer 
cette  affirmation    d'aucune    preuve 

9'est  sans  doute  basé  sur  la  forme  fran- 
cisée de  Sandrin,  dont  sont 
chansons  composées  sur  Tan- 

çais et  publiées  dans  des  recueils  dus  h 
des  éditeurs  de  Lyon  et  de  Paris.  Mai- 
ces  collections  ne  contiennent  pas  seule- 
ment des  œuvres  de  compositeur-  fran- 
çais ;  nous  y  relevons  notamment  les 
noms  de  Flamands  célèbres  :  Jacques 
van  Berchem,  Clemena  non  Papa  Jean 
de  Wolf  dit  Lupus,  Corneille  de  Hondt 
dit  Canis,  P.  M  .  etc.,  à  côté  de 

celui  de  l'artiste  qui  nous  occupe.  Van 
der  Straeten,  qui  ne  parle  que  d'une  de 
ces  collections  françaises,  dit  que  le  nom 
de  Sandrin  n'est  ni  flamand  ni  hollan- 
dais; il  ignorait  que  dans  le  premier 
recueil  de  chansons  contenant  une  œuvre 
de  notre  compositeur,  publié  à  A  users, 
le  nom  est  écrit  Sandrijn,  qui  est  bel  et 
bien  un  nom  néerlandais  à  désinence 
plutôt  brabançonne.  Robert  Eitner  n'a 
rien  dit  au  sujet  de  la  question  de 
nationalité  de  l'artiste.  Nous  tenons 
celui-ci  pour  Brabançon  à  cause  de  la 
désinence  ijn  de  son  nom,  qui  devenait 
ine  en  Flandre  et  in  en  français  et  en 
wallon.  En  effet,  FransAijn,  Hennekijn, 
Jannekijn,  Prêter  kijn ,  Jushijn,  Zanne- 
kijn,  Sandelijn,  Srgelijn,  en  Brabant,  se 
disaient  en  Flandre  :  Franskine,  Henne- 
kine,  Jannekine,  Pieterkine,  Joskine, 
Zannekine,  Sandeline,  Seyeline  et  deve- 
naient en  wallon  et  en  français  :  Frotte- 
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ouin,  Henneçuin,  Jeûnneçuin,  Pietrê- 
i/uifi,  Joiçnin,  Sandelin,  tout  comme 
Saudrijn  est  devenu  Sandrin.  Sandrijn 
esl  bien  un  nom  patronymique  braban- 
çon. Il  provient  du  prénoir.  Sandcr 
(Alexandre)  dont  il  est  un  diminutif, 
tout  comme  Saudelijn,  et  signifie  donc 
«  petit  Alexandre  «  comme  les  noms 
cités  plus  liant  signifient  :  petit  Fran- 
çois, petit  Henri,  petit  Jean  (tels  les 
compositeurs  contemporains  de  San- 
drijn :  Petit  Jean  de  Lattre  et  Clément 
Jannequin),  petit  Pierre,  Petit  Josse 
(tel  le  fameux  Josquin  des  Prés),  etc. 
Quand  le  célèbre  compositeur  malinois 
Ciprien  van  Rore,  dit  en  Italie  Cypriano 
de  Rore,  publia  en  1557,  en  italien,  à 
Venise,  où  il  séjournait  :  //  quarto  libro 
de  Madriguli  a  cinque  voci,  il  inséra  dans 
ce  volume  deux  madrigaux  de  son  non 
moins  illustre  compatriote  Adrien  Wil- 
laert,  qu'il  nomma  simplement  Adriano, 
et  un  madrigal  de  son  autre  compatriote 
Sandrijn,  qu'il  nomma  Sandrino,  petit 
nom  d'Alessandro.  La  forme  francisée 
Sandrin  ne  prouve  pas  plus  que  notre 
compositeur  fût  Français  que  la  forme 
italienne  Sandrino  ne  prouve  qu'il  aurait 
été  Italien.  D'ailleurs,  les  archives 
d'Anvers  permettent  d'établir  qu'il 
existait  dans  cette  ville  une  famille 
Sandrijn  pendant  la  seconde  partie  du 
xve  siècle  et  la  première  du  xvie. 

Comme  tant  d'autres  musiciens  de  nos 
provinces  néerlandaises,  Sandrijn  a  dû 
être  appelé  à  l'étranger.  Nous  croyons 
qu'il  séjourna  longtemps  en  France,  où 
son  nom  devait  nécessairement  être  pro- 
noncé Sandrin,  et  qu'il  y  remplit  très 
probablement  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  ou  de  chantre.  Toutes  les  com- 
positions de  notre  auteur,  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  sont  des  chansons  à 
quatre  et  à  cinq  voix.  Faut-il  en  con- 
clure qu'il  composa  uniquement  des 
œuvres  profanes?  Nous  ne  le  pensons 
point;  il  a  pu  composer  beaucoup  de 
musique  sacrée  restée  en  manuscrit 
comme  celle  de  tant  d'autres  artistes. 

Il  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici  d'oeu- 
vres de  Sandrijn  publiées  séparément. 
Par  contre,  nous  en  connaissons  un  assez 
grand  nombre  qui   virent  le  jour  dans 


dei  recueils  de  compositions  de  diffé- 
rents auteurs.  Le  plus  ancien  recueil 
connu  qui  contienne  des  œuvres  de  San- 
drijn est  le  premier  livre  de  la  publica- 
tion intitulée  :  Paranyon  des  Chansons 
contenant  plusieurs  nouvelles  et  délectables 
chansons  que  oncques  ne  furent  imprimées 
au  singulier protijjît  et  délectation  des  musi- 
\  ciens.  Parmi  les  vingt-six  compositions 
|  à  quatre  voix  que  contient  cette  publi- 
!  cation  de  Jacques  Moderne,  de  Lyon,  il 
i  y  en  a  six  de  notre  artiste  :  1°  Ce  qui 
souloit  eu  deulx;  2°  Doulce  mémoire  etr 
plaisir  consommée  ;  3°  Je  ne  le  croy  et  le 
scay  sûrement;  4°  Puis  que  de  vous  je 
nay  avltre  ;  5°  Qui  vouldra  scavoir  qui  je 
suis  ;  6°  Vaincre  na  peu  le  temps.  Ces 
chansons,  imprimées  pour  la  première 
fois  en  1538,  ont  dû  avoir  beaucoup  de 
succès  et  un  succès  durable,  car  la  pre- 
mière fut  réimprimée  à  Paris.  La  se- 
conde le  fut  six  fois  :  à  Paris,  en  1539 
et  en  1551;  à  Anvers,  en  1544  et  en 
1597  ;  à  Louvain,  en  1560  et  en  1570. 
La  troisième  fut  republiée  en  1539.  La 
quatrième,  trois  fois  à  Paris,  en  1539, 
1551  et  1573.  La  cinquième,  deux  fois 
dans  la  même  ville,  en  1539  et  en  1551 . 
La  sixième,  en  1539,  également  a 
Paris.  Il  serait  fastidieux  de  donner 
tous  les  titres  des  cinquante-cinq  com- 
positions de  Sandrijn  qui  parvinrent 
jusqu'à  nous.  Contentons-nous  de  dire 
qu'elles  virent  le  jour  à  Lyon,  Paris, 
Anvers,  Louvain  et  Venise,  et  que 
la  plupart  d'entre  elles  eurent  plu- 
sieurs réimpressions,  même  jusqu'en 
l'année  1636. 

Alphonse  Goovaerts. 

Rob.Eitner,  Bibliographie  der  Musik- Sammel- 
werke  des  XVI.  und  XVII.  Jahrhunderte,  p.  829. 

—  Le  même  ,  Bioqraphisch-biblioqraphisches 
Quellen-Lexikon  der  Musiker,  t.  VIII,  p.  445.  — 
Fétis,  Biographie  univers,  des  musiciens,  2e  éd., 
t.  VII, p.  392.— Bibliothèque  royale  de  Belgique 
Catalogue  delà  bibliothèque  de  F.-J.  Fétis,  p. 293. 

—  Alph.  Goovaerts,  Xotice  biographique  et  biblio- 
graphique sur  Pierre  Phalèse,  imprimeur  de  mu- 
sique à  Anvers  au  xvie  siècle,  p.  48  et  74.  —  Le 
même,  Histoire  et  bibliographie  de  la  typographie 
musicale  dans  les  Pays-Bas,  p.  487,  2i-3,  283, 
312  et  362.  —  Alex.  Pinchart,  Archives  des  arts, 
sciences  et  lettres,  t.  I,  p.  241.  —  Edm.  Van  der 
Straeten,  La  musique  aux  Pays-Bas  avant  le 
XIXe  siècle,  t.  VIII,  p.  513.  —  inventaire  de  la 
mortuaire  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  dressé 
en  1558  (en  manuscrit  aux  archives  générales  du 
royaume,  à  Bruxelles). 
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NjtXFOiiuui:  ■%■*«>  h  ii:    [Pim 

avocat  à  Ii  cour  de  oaeeetion  de  Bru- 
tellee,  m  i  Strlit,  dani  le  département 
de  la  Dordogne,  le  1 1  Ban  1774,  obtint 
la  grande  natnraliaation  an  Belgique  el 

mourut  i  sou  lu-u  d'origine  !»■  '.»  juillet 
L856,  Caal  en  L88S  qu'il  devint  avooal 
i  la  cour  de  oaaaationj  il  le  reata  jue- 
qu'en  L858,  Année  où  il  renonça  défi- 
nitiveiucii!  à  la  pratique  judiciaire  pour 

rentrer  CD   France  et  y  jouir  d'un    repos 

bien  mérité.  Il  avait  en  L'honneur  d'être 

bâtonnier  du  conseil  de  discipline  des 
avocats  de   Bruxelles  «le  1841    à   1 

Banfourohe  publia,  en  18:>2,  les 
Annales  de  la  jurisprudence  helye  (1822- 
I  M  S)  et  collabora  à  la  Jurisprudence 
notariale  et  de  l'enregistrement  (1822- 
6).  11  fut  aussi  rédacteur  du  Jour- 
nal de  la  jurisprudence  commerciale.  Son 
activité  s'est  manifestée  en  outre  par  des 
travaux  juridiques  nombreux  et  divers 
dans  le  vaste  domaine  de  la  science 
du  droit;  c'est  ainsi  qu'il  s'occupa 
successivement  de  droit  civil,  de  droit 
commercial  maritime,  de  procédure,  de 
droit  fiscal  et  notarial,  sans  négliger 
ses  occupations  professionnelles  au  bar- 
reau. 

En  1806,  il  publia,  en  collaboration 
avec  J.-B.  Sirev,  un  ouvrage  sur  les 
Lois  civiles  intermédiaires  depuis  1789 
jusqu'en  1804.  Paris,  Renaudière,  4  vol. 
in-8°.  Puis,  tour  à  tour,-  parurent  : 
2.  Le  nouveau  Valin  ou  Code  commercial 
maritime.  Avec  une  préface  de  Valin, 
avocat,  procureur  du  roi  de  l'amirauté, 
et  d'Emérigon,  avocat  au  parlement 
d'Aix  et  conseiller  à  l'amirauté  de  Mar- 
seille. Revu  et  approuvé  par  Boucher. 
Paris,  Clament  frères,  1809;  in-4«>  de 
73*5  p.  —  2.  Du  recours  en  cassation  dans 
les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas. 
Bruxelles,  Pinchon,  1822;  in-12  de 
119  p.  —  4.  Manuel  de  cassation.  Bru- 
xelles, Pinchon,  1823;  in-8°.  Cemanuel 
avait  été  composé  en  1814,  revu  et 
augmenté  en  1815  sur  un  autre  plan, 
mais  pas  imprimé  à  cette  époque.  Ce 
n'est  qu'en  1823  qu'il  fut  publié  avec 
de  nouvelles  additions.  —  5.  Tarif  des 
droits  de  timbre,  d'enregistrement,  de 
ffrejfe,    d'hypothèque    et     de     succession. 


Bruxelles,    Pinobon,    18*4;     i f j -  —      -le 
l^7|».       (>.    fffarannrt  rrmfriT Vimmndû 
Conaultation  mit  une  queetion  spéciale. 

Bruxelles,     Degreef-Laduron,      i 
in-v  de   |  v   p.  —  7.  DùmrUUiot 

quehjuts   ,jUi  <,  matière  dé  nullité 

df   vianatje.    Bruxelles,    I  ;r.h«r,     ! 

,n-sn  de  88  p.  —  «   Oodé  dm  motain 

recueil    des    [qu,  ai  n  téf,   BtO.  ,  actuelle- 
ment en  \  [guen r  dans  les  Paye- Bat  de- 
puis  1791  i  I  880    Bruxelles',  r>,  ,,,„.,- 
Laduron,   8°  de  228   p.   —   :>.  Manuel 

de    cassation,    ou     recueil     complet,   par 

ordre  chronologique,  de  tous  les  règle 
mente  rendus  en  cette   matière  depuis 
1738  jusqu'à  ce  jour.   Bruxelles,   De- 
greef-Laduron,  L8S8;  in-8»  de  884  p. 

—  10.  Mémoire  relatif  à  des  droite  d  'en- 
registrement, pour  6.  E.  Mariano  Telles 
(iiron  de  Beaufort,  grand  d'Eepagne, 
demandeur,  représenté  par  San  fourche, 
contre  le  ministre  dei  finances  de  Bel- 
gique. Bruxelles,  s.  d.  [1845];  in-4°  de 
32  p.  —  1 1 .  De  la  prescription  en  matière 
d'absence.  Périgueux,  Dupont  et  Ci«, 
1850;  in-8«>. 

I     n  G<>ffin. 

Biblioqraphie  nationale,  t.  III  'Bruxelles.  ÎH'JT), 
p.  364-365,  et  t.  IV,  supplément  (Bruxelles,  tïK)l), 
p.  604.  —  JE.  Picard  et  F.  Ltrcier,  Bibliographie 
du  droit  belqe,  t.  I,  p.  875476.  —  Almanach 
royal  de  Belgique.  Bruxelles.  1832-18o:2.  —Jour- 
nal de  Bruxelles,  4856,  et  Indépendance  belqe, 
1856. 

*.%*<; k n E(e/ertN  de),  écrivain  flamand 
sur  lequel  nous  ne  possédons  que  quel- 
ques données  biographiques.  Jl  naquit, 
probablement  à  Thielt.  Le  23  juin 
15  84  il  fut  nommé  curé  desservant  de 
Houttave.  Déjà  en  15  85  il  est  curé 
de  Thielt,  fonction  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1613.  A  cette  dernière  date 
il  Ht  paraître  à  Anvers,  chez  Jérôme 
Verdussen,  un  traité  intitulé  Een 
deun  iractaetken  van  de  lie f de  Godts, 
sonder  de  welcke  dat  men  ?iieten  kan  salich 
worden  ...  Cet  opuscule  est  suivi  d'un 
autre  du  même  genre  intitulé  :  De 
Voncxkensder  Goddelijcker  liefden.  L'ori  - 
ginal  de  ce  second  traité  est  français; 
l'auteur  de  la  traduction  est  François 
Van  den  Broecke,  frère  mineur,  gardien 
à  Saint-ïrond.  L'ouvrage  de  Jean  de 
Sangere  a  eu  quelque    succès,  puisqu'il 
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fut  réimprimé  en  L616  (Anvers,  J. 
Verdusten)  et  1628.  En  1613,  J.  de 
Sangere  quitta  Thielt,  Le  20  mari  de 
Dette  année  il  avait  obtenu  une  chapel- 
lenie  à  Pitthera.  Ce  fut  là  qu'il  mourut 
à  une  date  que  nous  n'avons  pu  déter- 
miner. Son  corps  fut  ramené  à  Thielt 
et  enseveli  dans  l'église  ante  altare 
B.  M.  Virginh. 

Léonard  Willems. 

Renseignements  provenant  des  archives  de 
l'église  de  Thielt.  —  Renseignements  fournis  par 
M'  le  chan.  De  Schrevel  (archives  épiscopales 
de  Rruges). 

NANGLIRK    l»ES    AICDENNEM.    Voir 

La  Marck  {Guillaume  de). 

sauguessa  (François-  Louis  de), 
évêque  de  Ruremonde,  né  à  Malines, 
mort  à  Ruremonde  le  1 1  avril  1741.  Il 
descendait  d'une  famille  de  juriscon- 
sultes, originaire,  assurait-elle,  du  vil- 
lage de  Sanguessa,  au  royaume  de  Na- 
vare.  Son  grand-père,  François,  qui 
épousa  en  1615  Catherine  Snavels,  de 
Bruxelles,  et  mourut  au  mois  d'août 
1664,  était  avocat,  puis,  depuis  l'année 
1631,  greffier  au  grand  conseil  de  Ma- 
lines. Son  père,  Chrétien-Louis  (1627 
-J-  1686),  qui  épousa  Anne-Françoise 
Havens,  de  Louvain,  était  également 
attaché  au  même  conseil. 

François-Louis  était  le  troisième  de 
quatre  enfants,  dont  Isabelle-Anne  et 
Marie-Catherine  étaient  les  aînées  et 
Henri-Alphonse  le  cadet.  Ce  dernier 
entra  au  service,  comme  secrétaire,  de 
Charles  II  et  de  Charles  III  d'Espagne, 
et  fut  chargé  pendant  quelque  temps 
d'une  mission  diplomatique  en  Portugal. 
François-Louis  fut  baptisé  à  Malines, 
en  l'église  Saint-Rombaut,  le  4  juin 
1663.  11  entra  en  l'ordre  des  Frères- 
Mineurs,  à  Louvain,  le  3  août  1682,  et 
reçut  l'ordination  sacerdotale  au  mois 
d'octobre  1687.  Successivement,  le  père 
Sanguessa  fut  professeur  de  théologie 
au  couvent  de  Ruremonde,  gardien  à  la 
même  résidence,  gardien  à  la  maison  de 
Bruxelles,  définiteur  provincial,  custode 
et  enfin,  en  1717,  ministre  provincial. 
Le  21  mai  1721,  le  pape  Innocent  XIII 
le  préconisa  évêque  titulaire  d'Utica  et 
coadjuteur    de     monseigneur     Angèle, 


comte  d'Oigniei  et  d'Etries,  évêque 
de  Ruremonde,  qui  appartenait  à  la 
môme  famille  religieuse.  La  consécration 
épiscopale  eut  lieu  le  10  août  suivant 
dans  la  cathédrale  de  Ruremonde.  A 
cette  occasion,  le  magistrat  de  Malines 
accorda  au  couvent  des  Frères-Mineurs 
de  cette  ville  une  aumône  de  cent  et 
vingt  florins. 

De  Sanguessa  ne  resta  pas  longtemps 
coadjuteur.  Le  9  avril  1722,  Angèle 
d'Oignies  mourut  et,  de  plein  droit,  son 
coadjuteur  lui  succéda  sur  le  siège  épis- 
copal.  L'évêque  s'occupa  d'abord  à  aug- 
menter les  revenus  de  sa  mense,  et 
négocia  le  rachat,  par  le  versement  du 
capital,  de  différentes  pensions  qui  lui 
étaient  dues  par  les  menses  épiscopales 
de  Gand  et  d'Ypres.  En  1728,  par 
bref  pontifical,  il  fut  nommé  adminis- 
trateur apostolique  des  parties  catho- 
liques du  diocèse  de  Bois-le-Duc,  qui 
s'étendait  notamment  sur  l'ancien 
doyenné  de  Gheel  en  Campine,  mais  les 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de 
prendre  possession  de  sa  charge,  qui  fut 
confiée  à  l'archevêque  de  Malines, 
Thomas-Philippe  d'Alsace. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
Sanguessa  eut  àsoutenir  de  douloureuses 
luttes,  des  procès  et  des  difficultés  de 
toute  sorte.  En  1737,  en  effet,  une  jeune 
fille  de  famille  noble,  Catherine-Anne  von 
Hartzheim,  de  Cologne,  séduite  par  un 
moine  apostat  qui  avait  pris  le  nom  de 
Jean-François  de  Eysen,  seigneur  de 
ïriest,  s'était  réfugiée  au  territoire  de 
Mont-fort,  occupé  à  cette  époque  par  les 
troupes  des  Provinces-1  nies.  A  la  réqui- 
sition de  l'official  de  Cologne,  lequel, 
comme  juge  ecclésiastique,  avait  à  con- 
naître du  délit,  l'évêque  de  Ruremonde 
ordonna  au  drossart  de  Moutfort  de  s'em- 
parer de  la  délinquante.  Le  pseudo- 
seigneur de  Triest,  qui,  lui,  était 
parvenu  à  s'échapper,  prit  son  recours 
aux  Etats-Généraux  et  accusa  l'évêque 
d'exercice  illégal  de  sa  juridiction  dans 
un  territoire  soumis  aux  Etats.  Bien  que 
l'évêque  en  eût  appelé  aux  clauses  du 
traité  d'Utrecht  pour  justifier  sa  con- 
duite, le  conseil  de  Venlo  cita  le  drossart 
i  d'abord,  l'évêque  ensuite,  et  ordonna  la 
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de  loin  lee  biens  de  la  menée  i 

copale.  Bn  même  temps,  on  rssi\a,  par 

liflFamatoirea,  de  jeter  le  dé- 

ooneidération  sur  le  prélat,  et  on  publia 

deui  broeliuret  ayant  pour  titre:  Btricki 

van   de  Utoéê  ondernemini;  M  vr<>utc-ruof 
Un     BÛ  <ni     /îoertnond ,     met 

t  Vende  éotw  rV     Ce   Fm-gue,  in  den 
1 1  ;i  ïj:  li  «  ■ .   L737,  m- U1.  <i    étëmmerkiwgen 

M  V  tiericht  van   den    VrûMWt*TOOf%    Del- 

j>hi's,    1789,    iu-lt,    Oet    publicationa 
furent  brûléea  publiquement  par  la  main 

du  bourreau,    à  Bruxelles,  par  ordre  (lu 

gouvernement 

François-Louis  de  SangUMM  mourut 
en  sa  fille  episeopale,  1<  11  août  174-1, 
int  ses  biens  aux  COU  vente  de  son 
ordre,  principalement  à  eeux  de  Louvain 
et  de  Ruremonde.  11  fut  enterre  dans 
la  cathédrale,  où  son  tombeau  fut  orné 
de  l'épitaphe  suivante,  disparue  aujour- 
d'hui : 

D.   0.   M. 

HIC   1ACET 

II.Ll'STRlSSlMrS    KC   RE\  ERKNDISSIMl'S  DOMIM'S 

KK.    KKANCISCUS   LUDOVICUS  SANGUESSA 

MECHL1NIENSIS 

EX  0RD1NE  FRATRUM   MINORUM    RECOLLECTARUM 

NONUS  RURAEMONDENSIS  EPISCOPUS 

PRIMAS  GELR1AE 

ORIIT  U   AUGUSTI   ANNO   1741   AET.   79 

R.   I.   P. 

L'évêque  portait  :  d'argent,  au  loup  de 
saule  rampant  sur  un  arbre  de  siuople, 
terrassé  de  même.  Devise:  Ascende  for- 
titer,  descende  suaviter. 

Dans  son  Histoire  des  Frères  mineurs 
de  V Observance  de  Saint- François,  en 
Belgique,  le  P.  S.  Dirks  cite  un  autre 
frère  mineur  du  nom  de  Lazare  San- 
guessa,  né  à  Malines,  et  qui  occupa 
successivement  diverses  charges  de 
l'ordre;  il  mourut  à  Rome,  en  1639, 
définiteur  général.  Il  avait  écrit  pour 
les  religieuses  de  l'Annonciation  à  Lou- 
vain, dont  il  fut  pendant  quelques 
années  le  directeur  spirituel,  un  petit 
opuscule  en  flamand  sur  la  récitation  de 
l'office  ;  un  manuscrit  en  est  conservé 
chez  les  Annonciades  de  Tirlemont. 

Cban.  J.  Laenen. 

*.%\tdoiip  (Herman  dit  de).  Voir 
Hermax,  chartreux. 

sawtele  (Jacques  't).  Voir  'T  Sax- 
tele  (Jacques). 


•.%% rn     //".//  m      m   \\mis, 
roligieui,  ni        I   nteu  veri  le  m 
du  \\  lé  dans  la  pre- 

mière moitié  du  \  i  tablement  i 

Malinee,  puiequ'il  cet  connu  eoui  le 
nom  de  -  < iardien  de  Ifalinei  • .  Il 
appartenait  i  l'ordre  dei  Prèrei  mi- 
neurs. Nous  i,-  trouvons  su*  ment 
a   Cologne,  i    M<  jen   et   &  Malin- 

Cologne  il  fut  pendant  un  an,   L461 

oommiaaaire  provincial  deat  Ibeervantina 

pour    achever    le    Inclinât    du    p<  r 

d'Amerafoort,  mort  an   1487.  \  M 
et  i  Malinee  il  fut  gardien  de  aon 
vent.  Nous  m-  Donnaiaaoni  de  Lui  qu'un 
ouvrage  :  Diê  collaciê  vâden  digtn 

Vëd'ê.  broeder  heuricê  van  uuUen.  Gar- 
diaen  Daa  meckeltw.  L'ouvrage,  non  daté, 
est  imprime  à  An\<  rs  in  thu\  s 
■  Delft  • ,  chez  Henrik  Eckert  van  Eiom- 
berch,  qui  transporta  ses  preasea  de 
Delft  à  Anvers   en   1500.   I  une 

édition,  également    sans  date,  imprimée 
a  Leyde;   bi    mi    la    zeuersen.  \a>    deux 
éditions    sont,    du    commencement    du 
xvip  siècle.    Remarquons   qu'en    1 
Michiel  Hillen  van  Hoochstraten  j)ublia 
a    Anvers    Der    ouder    v  ad  ers    coh 
de  Jean  Caaaien.  Henri   de   Santen   est 
sans  doute  aussi  l'auteur  du  manuscrit  : 
Sermoenen  weghens   den    heiligken   sacra- 
ment  (Bibl.  royale  de  Bruxelles,  n°  1  21 
On  y  trouve  en  effet  également  la  men- 
tion   de    »    Gardiaen    van     Mecheien     ■ 
avec  la  date  de  1500. 

J.  Vricoullie. 

S.  Dirks,  Histoire  littéraire  et  bibliographiaue 

des  Frèret  mineurs,  1880.  —  W.  Nijliofi',  Biblio- 
graphie typoqr.  néerlandaise,  n°  i\"2o.  —  Cata- 
ïogus  van  de  Maauckappij  der  y'ederlandsche 
letterk.,  1. 1,  p.  613.  —  Calai.  Serrure,  t.  I,  p.  105. 

*»i.*%TLi«<  \  Jean- Joseph),  médecin 
militaire,  né  à  Hofheim  (duché  de 
Nassau),  le  ltf  août  1803,  mort  a 
Weilbach  (Prusse),  le  7  mars  L8C 
Etabli  en  Belgique,  il  traduisit  de  l'al- 
lemand L'ouvrage  du  docteur  .lulius 
Rosenbaum,  Histoire  de  la  syphilis 
dans  l'antiquité,  avec  des  recherches  pour 
servir  aux  médecins,  aux  philologues,  aux 
antiquaires.  Bruxelles,  (iréiroire,  1  b 4 7 ; 
in-S°,  344  p.  Attaché  à  l'école  cen- 
trale de  commerce  el  d'industrie  de 
Schaerbeek,  où  il  donnait  les  cours  de 
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physiologie  et  d'hygiène,  il  publia  à 
Bruxelles,  en  1850,  s  la  sui tt*  du  succès 

obtenu  par  son  enseignement,  un  Essai, 
d? anthropologie  ;  celui-ci  comprend   des 

notions  d'anatomie  et  de  physiologie 
générales  et  un  traité  approfondi  d'édu- 
cation  physique  où  il  applique  les  lois 
fondamentales  de  l'hygiène  à  la  culture 
du  cerveau,  du  système  musculaire  et 
de  la  vie  plastique. 

En  1855,  l'école  moyenne  de  l'Etat 
de  Fleurus  venait  d'être  supprimée  à  la 
demande  de  l'administration  communale 
de  cette  ville  ;  elle  fut  transférée  à 
Gosselies,  et  au  mois  d'octobre  de  cette 
même  année,  Santlus  en  fut  nommé 
directeur.  Mais  des  difficultés  ayant 
surgi  entre  le  corps  professoral  et  la  com- 
mune, le  directeur  quitta  l'école  et  s'en 
alla  à  Dinant  au  mois  d'octobre  1858. 
Plus  tard,  il  retourna  en  Allemagne, 
où  il  mourut. 

Il  était  membre  du  Comité  central 
de  salubrité  publique  de  Bruxelles. 
Il  collabora,  en  1853,  au  Moniteur  de 
V  enseignement. 

Léon  (ioffin. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  365.  —  Alma- 
nach  royal  de  Belgique,  -1851.  —  Renseignements 
fournis  par  Mr  Toussaint,  directeur  de  l'école 
moyenne  de  l'Etat,  à  Gosselies. 

SANTWLiET  [Corneille  de),  chroni- 
queur. Voir  Zantvliet  {Corneille  de). 

SAXTiowitT  {Abraham),  non  An- 
toine, comme  le  veulent  certains  auteurs, 
peintre  (?),  graveur  et  dessinateur, 
natif  de  Breda,  où  il  se  signalait  dans  la 
première  moitié  du  xvne  siècle.  On  a 
prétendu,  sans  preuve,  faire  de  lui  un 
élève  de  Rembrandt.  Y\nc\\&rt  {Archives 
des  arts,  etc.,  t.  Ier}  p.  67)  fut  le  pre- 
mier à  mettre  en  relief  cet  artiste.  Les 
estampes  de  Santvoort,  d'importance 
inégale  d'ailleurs,  révèlent  un  talent  fort 
distingué,  s'exprimant  surtout  dans  le 
paysage  et  les  vues  de  villes.  A  mention- 
ner particulièrement  le  beau  panorama 
de  Bruxelles  pris  des  hauteurs  de  Scheut 
avec  le  cardinal  infant  lançant  le  cerf, 
trois  feuilles  jointes  en  un  ensemble  de 
121  centimètres  sur  41  :  A.  Santvoort 
iuu.  et  fecit  Bruxellœ.  A  la  partie  supé- 
rieure, les  armes  de  la  ville,  le  portrait 


en  médaillon  de  Philippe  IV  et  les 
armoiries  d'Espagne,  d'après  N.Vander 
Horst.  Cette  pièce  importante,  une  des 

meilleures  vues  de  Bruxelles,  est  sans 
date.  Elle  forme,  il  est  vrai,  un  tout 
avec  le  grand  plan  de  De  Tailly,  en 
dix  feuilles,  daté  1639  et  revêtu  éga- 
lement de  la  signature  de  Vander 
Horst,  non  le  graveur,  comme  on  l'a 
prétendu,  mais  le  dessinateur  de  la 
partie  ornementale,  un  cartouche  con- 
tenant la  légende.  Si,  comme  il  faut  le 
croire,  la  gravure  émane  de  Santvoort, 
celui-ci  mérite  de  compter  parmi  les 
meilleurs  artistes  topographes  de  son 
temps.  Le  plan  de  De  Tailly  donne,  en 
eftet,  une  projection  perspective  des 
monuments,  des  places,  des  rues,  des 
jardins  et  des  fontaines,  tracés  avec  une 
fermeté,  une  délicatesse,  une  précision 
absolument,  remarquables.  Dans  un 
large  encadrement  sont  insérées  les  vues 
de  la  Cour,  de  l'Hôtel  de  ville,  de  la 
Maison  du  Roi,  prétendument  gravées 
par  Jacques  Callot,  se  rendant  au  siège 
de  Breda.  Mais  Callot  était  mort  en 
1635;  il  ne  peut  donc  être  question  de 
faire  en  lui  un  collaborateur  de  Sant- 
voort. Quelle  fut,  à  Bruxelles,  la  durée 
du  séjour  de  celui-ci?  Nous  l'ignorons. 

Moins  connue  que  son  plan,  beaucoup 
plus  rare  d'ailleurs,  mais  de  qualité 
au  moins  égale,  est  une  vue  de  l'Hôtel 
de  Ville,  en  perspective  fuyante,  de 
l'ouest  à  l'est,  montrant  ainsi  la  façade 
latérale  vers  la  rue  de  la  ïête-d'Or  et 
les  constructions  en  annexe  de  la  Halle 
aux  draps,  avec  toitures  à  redans.  De 
cette  belle  et  grande  pièce  signée  : 
A.  Santvoort,  d'après  L.  van  Heil,  deux 
épreuves  seulement  nous  sont  connues, 
l'une  aux  archives  de  la  ville  de  Bru- 
xelles, l'autre  à  la  Bibliothèque  royale. 
Aucun  répertoire  n'en  fait  mention. 

Marié  à  Amsterdam,  en  1644,  à 
Elisabeth  Kruyff,  Santvoort  datait  de 
l'année  suivante  une  remarquable  vue 
du  siège  de  Hulst,  ensemble  de  quatre 
feuilles,  accompagné  d'un  texte 
A.  Santvoort  fecit  Breda?.  De  Breda, 
aussi,  émane  l'œuvre  intitulée  :  The 
Mvses  welcowe  to  princess  Mary  and 
prince  William  -  II enry  at  their  entrie  in 
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Brida,  avec  vers  snglaii  de  I  Mander 
Vlict ,  pièce  très  rare  En  L648,  San! • 
voorl  était  chargé  par  le  msfristrat  de 
Brade  de  ie  rendre  à  A  aven  pour  en 
rapporter  loi  planchée  de  cuivre  desti- 
frai  tire  d'une  requête  ans 
Btate  généreux,  requête  présentée  en 
I  ,-i  l'effol  d'établir  les  droite  de  II 
ville  ;i  être  représentée  i  cette  assemblée. 

la    puce,    imprimée    sur   neuf   feuillets, 

porte  pour  titre  :  l'<  rlooek  M  àewfi  dat  de 
Bëêndêr-Heeren,  Edelent  en  8teden  van 
Brabanl.  çeuniert  tnde  aeateocieert  met  a\ 
anderc  Vereeniehde  Nederlanteche  Pronin* 
cien  wel  gHondeert  «va  in  Imer  Vertouck 
aeri  de yeneratileyt  gedaen.  Bantvoorl  per« 
çut  246  Horius  4  sous  pour  frais,  plus 
49  florins  pour  la  gravure  et  l'impres- 
sion de  la  requête.  A  observer  que  le 
texte  de  l'allocation  le  dénomme  »  pein- 
»  tre  ('t.  graveur  »  :  SckUdet  en  mïaeie- 
nyder.  En  1050,  une  nouvelle  somme  de 
20  florins  était  attribuée  à  Santvoort 
pour  gravure  et  impression  d'une  vue 
de  la  tour  de  l'église  de  Rreda,  planche 
fort  rare,  dont  le  cuivre  existe  encore; 
l'année  suivante,  le  magistrat  lui  alloue 
60  florins  en  retour  de  la  dédicace  d'un 
plan  et  description  de  la  ville.  Ce  plan 
était  relevé  de  couleurs.  Une  vue  des 
ruines  du  château  de  Stryen  in  Ooster- 
hout.  insérée  dans  les  Castella  Bra- 
bantiœ,  porte  la  date  de  1656. 

Pinchart  signale  encore  la  participa- 
tion de  Santvoort  au  Bredaeschen  Alma- 
vac  en  Clironyk  pour  l'année  1664,  et  sa 
signature  apparaît  sur  des  planches  du 
Flavius  Josèphe,  publiées  à  Pordrecht 
en  1665  par  S.  Savry;  enfin,  sur  des 
estampes  illustrant  la  Cléopâire  publiée 
en  1666  chez  Gerrit  van  Goedesbergren. 
à  Amsterdam.  On  possède  de  Santvoort 
quelques  portraits,  notamment  ceux  des 
théologiens  Jean  Hoornbeek  et  Gisbert 
Voets.  C'est  à  tort  pourtant  que  Kramm 
lui  attribue  les  charmantes  effigies  du 
calligraphe  II.  Meurs  et  sa  femme 
d'après  Pierre  Codde.  Ces  pièces  émanent 
du  burin  de  Paul  Pontius.  La  date  de 
la  mort  de  Santvoort  nous  est  inconnue. 

Henri  Hyraaos. 

Alex.  Pinchart,  Archives  des  arts,  sciences  et 
lettres,  t.  I  Gand,  1860;,  p.  67;   id.,  t.  II  (1863\ 


•    Kr :iiiiin.  /  muterkt n,  sic    I   \ . 

,..  h,  ..        \    n   De  Vriet  A        S 

aanteekentngcn    betreffendt   vtmrnamelyk 
atniterdamêchi   tchiliten,  ptaaitnydi 
hiuitn    verwanten    Amsterdam,   IK86;,   |». 
Allr.  von  Wurzbsch,   Siederlàndisehei  KktutUi 
i    i  tkon,  t.  Il,  p.  8  i 

MnTHimiT  (Qodefroid  \  *-\ 

vain  ecclésiastique,  né  à  Sint-Oeden* 
rode  n  (Brabant  septentrional),  le  i  o  juin 

1677,  mort  S  près  le  premier  quart  du 
xvii1    Siècle.   A.près  avoir  l'ait   ici  liuiua- 

i  Bois-le-Duc,  il  fréquenta  l'uni- 
versité de  Louvain,  où  il  étudia  le 
philosophie   el    la  jurisprudence;   il  y 

prit  en   1606   le   grade  de  licencii 

l'un  et  l'autre  droit.   Il  fut.  pourvu  d'un 

canonical  à  la  cathédrale  d'Anvers,  ma- 
il résigna  cet  office  vers  1625  pour  pou- 
voir entièrement  se  consacrer  aux  exer- 
cices d'une  vie  spirituelle,  l'areil  renon- 
cement était  rare,  et  Valere  André  le 
fait  expressément  remarquer  :  raro  hodie 
exempta.  Le  lieu  et  la  date  de  sa  mort 
ne  sont  pas  connus. 

Godefroid  van  Santvoort  a  traduit, 
soit  en  latin,  soit  en  néerlandais,  sa 
langue  maternelle  comme  il  le  rappelle 
{on  se  Moedergtalt),  trois  opuscules  i 
tiques  :  l.  Synopsis  vitœ  quint/ ne  BOUC- 
torum  a  Gregario  Xlr  Pont.  Max.  inttr 
Diras  relatant  m ,  leidori  Agricoles y  Ignu- 
tii  Loiolœ.  Framciecii  Xacerii,  Matrû 
Teresœ,  Pkilippi  Nerii.  Anvers,  Ver 
schueren,  1624;  pet.  iu-8".  Traduit  de 
l'italien,  l'aquot  croit  que  Van  Sant- 
voort a  publié  aussi  une  version  néer- 
landaise de  cet  opuscule.  Vander  An 
en  donne  le  titre  :  Een  vtrkort  lèvent- 
verhaal  vau  rijf  heiliyen,  welke  door 
Gregoriuê  X.V  onder  h  et  getal  der  Hei- 
ligen  zijn  gesteld  ...,  mais  je  n'ai  pu  eu 
rencontrer  d'exemplaire.  —  2.  Summaïa 
perfectionis  christianœ.  Anvers,  \  er- 
schueren;  petit  in- 8°.  Traduit  sur  la 
version  française  de  l'original  italien, 
du  à  une  fille  dévote  de  Milan.  Cette 
version  latine  est  citée  par  Swertius  et 
par  Valère  André;  ce  dernier  en  men- 
tionne une  édition  d'Anvers,  Nutitis, 
1626;  in-12°.  Paquot  indique  une 
version  néerlandaise  imprimée  par  Cor- 
neille Verschueren  à  Anvers  en  1624; 
in-16°,  183  p.  La  bibliothèque  de  Gand 
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en  possède  une  autre    édition,  non  citée 

par  les  anciens  bibliographes  :  Den 
kortsten  week  toi  de  hoockête  voltnaeck- 

theijt.  Anvers,  Grégoire  Kabri,  1881; 
in-18  (xxiv-)  232  p.  et  2  ff.  non  chif- 
frés. L'approbation  de  l'évêché  d'Anvers, 
se  rapportant  à  la  traduction  néerlan- 
daise (in  o?ise  Brabantsche  talé),  est 
datée  du  15  avril  1624.  —  3.  Tractatus 
de  tratiquillitate  animœ  christiana. 
Anvers,  GL  van  Wolschatten,  1626; 
pet.  in-8°.  Traduit  de  l'espagnol  du 
P.  Jean  Bonilius.  Vander  Aa  donne  ce 
titre  néerlandais  :  Verhandelïng  over 
den  vrede  van  eene  christelijke  ziel. 

l'aul  Bergmatis. 

Fr.  Sweertius,  Athenœ  belgicœ  (Anvers,  4628), 
p.  291.  —  Valère  André,  Uibliotheca  Belgica  (Lou- 
vain,  I6i3j,  p.  1293.  —  Paquot,  Mémoires  pour 
servir  a  i  histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  V 
(Louvain,  1765),  p.  146-147.  —  A.-J.  Vander  Aa, 
Bwgraphisch  woordenboek  der  Nederlanders, 
l.  XVII,  ire  partie  (Haarlem,  1874),  p.  106-107. 

«SA.iir  (Gérard),  appartenait  à  une  fa- 
mille liégeoise,  dont  le  nom  patronymique 
était  de  la  Haye.  Il  fut  élu  abbé  du  mo- 
nastère bénédictin  de  Saint-Laurent,  à 
Liège,  le  7  janvier  1633,  confirmé  le 
lendemain  par  le  chapitre  de  Saint- 
Lambert  et  bénit  par  le  nonce  de 
Cologne,  Pierre-Louis  Caraffa,  le  31  juil- 
let suivant.  On  n'a  pas  conservé  de  sou- 
venirs bien  saillants  de  son  abbatiat.  Le 
17  août  1  649  l'abbaye,  qui  était  occu- 
pée par  les  Grignoux,  fut  bombardée  et 
prise  par  les  troupes  bavaroises.  L'at>bé 
Sany  restaura  aussitôt  les  bâtiments, 
comme  l'indique  un  chronogramme  en- 
core conservé  sur  le  mur  extérieur  (côté 
ouest)  de  l'ancienne  abbaye.  Le  29  oc- 
tobre 1659,  il  fit  procéder  par  le  nonce 
Joseph-Marie  Sanfelice  à  l'élévation  du 
corps  du  13.  Wolbodon,  évêque  de  Liège. 
Daris  rapporte  que  «  ce  prélat  maintint 
«  également  la  ferveur  et  les  études 
«  dans  son  abbaye  «.  Il  semble  bien  que 
l'abbé  Sany  s'intéressa  à  l'accroissement 
de  la  bibliothèque  du  monastère,  mais 
un  rapport  du  nonce  Sanfelice  sur  la 
visite  canonique  qu'il  fit  au  monastère  à 
la  fin  d'août  1656,  dit  clairement  que 
les  études  faisaient  défaut  et  que  la 
discipline  s'affaiblissait.  Le  jubilé  de 
vingt-cinq  ans  d'abbatiat  de  l'abbé  Sany 


fut  fêté  par  des  poésies  et  des  ana- 
grammes. 11  mourut  le  28  novembre 
1658.  Il  avait  pris  comme  devise  :  for- 
titudine  et  prudentia.  Son  portrait  est 
conservé  à  Liège  (collection  Capitaine, 
n<>  650). 

D.  U.  Berlière. 

Martène,  Ampl.  coll.,  t.  IV,  col.  1067.  —  Da- 
ris, dans  Bull.  soc.  hitt.  dioc.  Liège,  t. 'XI,  p.  119. 

—  X.  de  Theux,  Bibliogr.  liég.,  2e  éd.,  col.  217. 

—  J.  Van  den  (Iheyn,  Catal.  mss.  bibl.  Bruxelles, 
t.  IX,  p.  30o,  306.  —  Chron.  archéol.  du  pays  de 
Liège,  1907,  p.  81,  118.  —  Archives  du  Vatican, 
Nonciature  de  Cologne,  t.  XXVII,  lettre  du  nonce 
du  le  septembre  1656. 

mapuik  (Simon),  marchand  et  ban- 
quier gantois  du  début  du  XIIIe  siècle. 
Comme  nous  avons  fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  la  gilde  des  marchands  de 
Gand,  nous  ne  connaissons  ce  personnage 
que  par  les  documents  anglais  qui  men- 
tionnent ses  relations  avec  l'Angleterre. 
On  a  supposé  que  les  grands  marchands 
gantois  avaient  formé  une  Hanse  parti- 
culière pour  l'Angleterre  :  en  ce  cas, 
Simon  Saphir,  Walter  Sproke,  Gérard 
De  Rode  et  Baudouin  Braem  en  étaient 
incontestablement  les  chefs  durant  les 
années  1200  à  1218. 

C'est  sous  le  règne  de  Jean  Sans  Terre 
que  Simon  Saphir  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  les  actes  anglais, 
où  il  figure  comme  protégé  du  roi 
d'Allemagne  Otton  IV  de  Brunswick. 
En  effet,  le  4  juin  1204,  le  roi  Jean 
avait  établi  une  accise  sur  le  com- 
merce étranger,  mais,  pour  stipuler 
deux  jours  après,  qu'il  en  exemptait  les 
marchands  de  Flandre  et  autres  étran- 
gers, moyennant  payement  du  quin- 
zième denier  et  certains  droits  accoutu- 
més. Or,  le  29  juillet,  le  roi  anglais,  à 
la  prière  de  son  neveu  Otton,  roi  des 
Romains,  fit  remise  à  Simon  Saphir  et  à 
Walter  Sproke,  tous  deux  marchands  de 
Gand,  de  la  somme  de  100  inarcs  qu'ils 
devaient  pour  le  droit  du  quinzième 
durant  une  année;  il  les  déchargea  en 
outre  du  payement  du  dit  droit  pour 
leur  négoce  futur,  jusqu'à  concurrence 
de  40  marcs  pour  le  premier  et  de 
50  pour  le  second.  Il  semble  bien  que 
Jean  et  Otton  aient  voulu  se  servir  de 
ces  riches  marchands  pour  négocier  une 
alliance  avec  le  régent  de  Flandre,  Phi- 
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lippe  de  Natnur,  ou  mène  directement 
11  m  lei  grandes  vil;.  '  .  Heurt,  le  roi 
anglais  ii-  msm  depuii  d'Avantager  le* 
trafiquants  flamands.  Le  17  mari  i 

,'  «de  ci  i rodefroid  <lr  Louvain 
sont  envoyés  tn  mission  snr  le  continent 
un  clerc  du  roi  et  l'archidiacre  de 
Straflfbrd,  mais  nom  ignorons  le  but  de 
leun  négociations.  Puis,  ce  sont  deux 
marchands  flamands  qui  amènent  en 
Angleterre    les    ambassadeurs    du    roi 

Otton. 

1  <•    16    mars    1209,   Simon    Saphir 

fut     admis     comme     marchand     de     la 

COUr,  et  obtint,  outre  un  sauf-conduit, 
licence  d'acheter  quatre-\  ingt  *a<^  de 
lame.  Or,  a  cette  même  époque,  1rs 
échevins  et  les  prud'rmmmes  de  Grand 
adressèrent  au  roi  Jean  une  lettre  par 
laquelle  ils  lui  promettaient  d'être 
ses  bons  alliés,  d'attirer  à  son  alliance 
tous  ceux  qu'ils  pourraient,  de  recevoir 
ses  marchands,  envoyés  et  sujets,  et  de 
le9  défendre,  ainsi  que  de  continuer  le 
commerce  dans  son  royaume,  nonobstant 
la  défense  éventuelle  du  roi  des  Français; 
et  les  autres  grandes  villes  de  Flandre 
imitèrent  cet  exemple.  C'est  la  première 
fois  que  les  communes  traitaient  direc- 
tement avec  le  roi  d'Angleterre. 

A  peine  Ferrand  de  Portugal  eut-il 
épousé  Jeanne  de  Constantinople,  que 
Jean  Sans  Terre  chercha  à  le  "rainer  à 
son  alliance.  Il  lui  dépêcha  non  seule- 
ment des  nobles,  comme  Renaud  de 
Boulogne  ou  Robert  de  Béthune,  mais 
surtout  ses  agents  ordinaires,  des  mar- 
chands flamands  bien  pourvus  d'ester- 
lins.  Aussi  dès  le  mois  d'août,  le  comte 
de  Flandre  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
anglais  à  Douvres. 

Simon  Saphir  fut  comblé  de  faveurs;  le 
14  avril  12  13,  il  obtint  pour  lui  et  pour 
deux  des  siens,  dont  son  neveu  Simon, 
une  licence  pour  se  rendre  à  la  foire  de 
Saint-Yves  en  Cornouailles;  le  17,  il  fut 
chargé  de  négocier  pour  le  roi  un  em- 
prunt de  500  marcs  d'argent.  Ht  ce 
même  jour  (et  ce  ne  peut  être  le  fait 
d'une  simple  coïncidence),  le  roi  Jean 
fit  savoir  aux  échevins  et  prud'hommes 
de  Gand,  Bruges,  Lille  et  Ypres  que 
.leurs  bourgeois  pourraient  venir  com- 
nior.R.  nat.  —  T.  XXI. 


ni-  rcer  sn  toute  sécurité  ds 

poun  u  qu'ili  obi  éditions 

énuraéréea  dam  la  lettre  par  laquelle 

ils    lui    en   "ut    fait    la    demande,    qu'ili 

fussenl   munis  de  let tri  con- 

statant    leur     droit     de     DOUrgl 

qu'ili  ne  traitassent  que  pour  leur 
propre  compte. 

Autre     rapprochement.     I         -     juin, 

Saphir  reçoit  un  sauf-conduit;  et  le  len- 
demain, le  roi  J  en  u,  qui  vient  d'apprendre 

la  défaite  de  la  flotte  de  l'hilippe-A  tlguste 

au  Zwin  et  le  retourdu  comte  en  Flandre, 
écrit  aux  barons  flamands  et  hennuyers 
pour  leur  faire  connaître  sa  satisfaction 
de   l'entreprise  commune  et    pour   les 

plier   de  bien    et  loyalement  semr 
rand.    Le   26  du    même    mois,    VYalter 

Sproke,  dont  le  nom  est  si  souvent 
cié  à  celui  de  Simon  Saphir,  obtient   un 
sauf-conduit  pour  sa  personne,  son   na- 
vire et  ses  marchandises,  lequel  durera 

tant  qu'il  servira  fidèlement  h  roi. 

D'ailleurs,  Jean  continua  a  favoi 
ses    négociateurs.    11    permit   aux    mar- 
chands   des    trois   villes   de    Flandre  de 
commercer  librement   en   Ain!»,]; 
en  retour  les  trois  communes  se   portè- 
rent garantes  de  l'alliance  offensive 
défensive  que  Ferrand  conclut  avec  Jean 
Sans  Terre,  à  fin  12  13.  C'esl  Gérard  l'e 
Rode  qui  fut  chargé  de  remettre  a  Fer- 
rand les  1,250  livres  sterling,  destinées 
à  l'achat  de  cent  chevaux,   et  dont  la 
comtesse  Jeanne  donna  quittance. 

On  sait  comment  l'espoir  des  alliés 
fut  déçu  :  le  2  7  juillet  1214,  Philippe- 
Auguste  écrasa  leur  armée  à  Rouvines; 
Otton  s'enfuit,  Fernand  fut  fait  prison- 
nier. 

Néanmoins,  les  marchands  gantois 
restèrent  nu  service  de  Jean  Sans  Terre. 
Le  23  janvier  l2lâ.  le  roi  anglais  char- 
gea Gérard  De  Rode,  Simon  Saphir  et 
Walter  Sproke,  de  payer  à  l'impératrice, 
femme  d'Otton,  son  allié,  700  marcs 
pour  la  défrayer deses dépenses;  il  invita 
spécialement  Gérard  De  Rode  à  être  cau- 
tion pour  cette  somme  envers  les  deux 
derniers.  Le  lendemain,  Jean  donna 
l'ordre  de  rechercher  quels  étaient  les 
Flamands  qui  n'avaient  pas  été  payés  de 
leurs  fiefs  et  de  les  satisfaire.  Le  5  mnrs, 
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Simon  Saphir  et  Waltcr  Sproke  obtien- 
nent   chacun    lin  nouveau    sauf-conduit. 

La  mort  du  roi  .Jean  (  l  9  octobre  1  2  1  B) 
et  les  troubles  qui  désolèrent  l'Angle- 
terre furent  naturellement  funestes  aux 
relations  (les  marchands  flamands.  Kst- 
ce  pour  ce  motif  d'insécurité  et  de  stag- 
nation des  affaires,  que  Simon  Saphir 
accepta  vers  cette  époque  une  place  dans 
la  régence  de  sa  ville  natale?  En  tout 
cas,  en  1218,  il  siège,  sous  le  bailli vat 
de  Gérard  de  Sotteghem,  comme  éche- 
vin  pour  la  paroisse  de  Saint- Nicolas  à 
Gand  et  participe  comme  tel  à  la  rédac- 
tion du  Placituni  de  pecunia,  c'est-à-dire 
de  l'ordonnance  concernant  les  plaids  en 
matière  immobilière. 

L'année  suivante,  le  financier  gantois 
est  de  nouveau  en  relations  avec  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  III.  Celui-ci  avait 
ordonné  en  1217  aux  Gantois  de  lui 
rembourser  le  prêt  de  500  marcs  que 
Jean  Sans  Terre  leur  avait  fait  pour 
fortifier  la  ville.  Le  30  avril  1219, 
Simon  parvint  à  obtenir,  en  faveur  de 
ses  concitoyens,  un  délai  jusqu'au  29  sep- 
tembre de  l'année;  Gand  ne  paya  d'ail- 
leurs qu'en  1237. 

Qu'estil  advenu  du  banquier  et  tra- 
fiquant flamand  durant  les  dernières 
années  de  Jeanne  de  Constantinople? 
Nous  avons  cherché  en  vain  son  nom 
dans  les  multiples  négociations  de  Tho- 
mas de  Savoie  avec  le  monarque  anglais, 
depuis  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Flandre  et  de  Hainaut  jusqu'à  son 
départ  en  1244.  Sans  doute  faut-il  pla- 
cer sa  mort  avant  cette  date. 

V.  Fris. 

Hôhlbaum,  Hansisches  Urkundenbuch,  t.  I, 
nos  65,  66,  81,  400,  403,  415,  447, 121.  —  Calen- 
dar  of  the  Patent  Rolls,  reign  of  Henry  III,  t.  I, 
p.  193.  — Th.-D.  Hardy.  Rotuli  litterarum  clau- 
sarum  (1838),  t.  I,  p.  179.  —  Hardy,  Rotuli  litte- 
rarum patentium  (1835).  1. 1,  p.  1,  44,  90,  98,  101, 
123,  130,  133,  134,  482.  -  Wauters,  Libertés 
communales  (4878),  t.  II,  p.  707.  —  H.  Pirenne, 
Histoire  de  Relgique,  t.  I  (3e  éd.),  p.  226,  369.  — 
E.  Varenbergli,  Histoire  des  relations  diplomati- 
ques entre  le  Comté  de  Flandre  et  l'Angleterre  au 
moyen  âge  (4874).  p.  94,  98,  404,  413.  —  P.  van 
Duyse  et  E.  de  Busscher,  Inventaire  des  chartes 
de  la  ville  de  Gand.  p.  45,  n°  36.  —  Ch.-L.  Die- 
ricx,  Mémoires  sur  la  ville  de  Gand,  t.  I,  p.  469- 
470.  —  Id.,  Mémoires  sur  les  Lois  des  Gantois, 
l.  1,  p.  320;  t.  II,  p.  40.  -  A.  Gheldolf,  Coutumes 
de  la  ville  de  Gand,  t.  I,  p.  398.  —  Warnkœnig, 
trad.  Gheldolf,  Histoire  constitut.  delà  Flandre, 
t.  III,  Gand,  p.  497,  499,  200,  203,  204,  255. 


n*i»i\  (Charles- Albert),  officier,  né  à 
Jemappes,  le  22  juillet  1805,  décédé  à 
Ixelles,  le  13  août  1882.  11  appartenait 
à  cette  forte  génération  des  hommes  de 
1830  qui  fournit  à  la  nation  tant  de 
caractères,  à  l'armée  tant  de  chefs.  S'ils 
ne  brillaient  pas  par  une  culture  intel- 
lectuelle des  plus  intensive,  ils  s'impo- 
saient aux  troupes  par  leurs  qualités 
militaires,  par  leur  esprit  de  décision, 
leur  énergie,  leur  endurance. 

Le  24  septembre  1830,  le  jeune 
Sapin,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  prit 
part  aux  combats  de  la  Révolution 
comme  commandant  d'un  détachement 
de  volontaires  de  son  village  natal,  puis 
il  passa  dans  l'armée  régulière,  où  il 
franchit  successivement  les  grades  subal- 
ternes pour  être  nommé  major,  le  21  juil- 
let 1842.  La  rectitude  de  jugement,  la 
droiture  de  son  caractère  valurent  au 
major  Sapin  d'être  appelé  par  le  ministre 
de  la  guerre  à  une  position  de  haute 
confiance,  il  fut  nommé  sous-directeur  du 
personnel  au  département  de  la  guerre. 
Nommé  directeur  en  1848,  il  conserva 
ses  importantes  et  délicates  fonctions 
jusqu'au  grade  de  général  qui  lui  fut 
conféré,  le  8  septembre  1854. 

Général  commandant  la  lre  brigade 
d'infanterie,  puis  désigné  pour  comman- 
der la  2e  division  de  la  même  arme,  le 
25  décembre  1863,  lieutenant  général 
le  15  juillet  1864,  le  général  Sapin  eut 
le  périlleux  honneur  de  se  trouver  à  la 
tête  du  1er  corps  de  l'armée  d'observa- 
tion dont  S.A.  R.  Monseigneur  le  comte 
de  Flandre  commandait  l'autre  corps, 
armée  qui,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  baron  Chazal,  mon  ta  la  garde 
à  la  frontière  durant  la  guerre  franco- 
allemande  et  qui,  notamment,  le  \?x  sep- 
tembre 1870,  le  jour  de  la  bataille  de 
Sedan,  fit  respecter  notre  neutralité  et, 
peut-être,  sauva,  ce  jour,  l'indépendance 
du  pays.  Atteint  par  la  limite  d'âge,  le 
lieutenant  général  Sapin  fut  mis  à  la 
retraite,  le  22  décembre  1870. 

Le  lieutenant  général  Sapin  fut  ce 
que  l'on  appelle  un  cœur  brave  et  un 
brave  cœur,  c'est-à-dire  un  soldat  cou- 
rageux et  un  homme  de  bien.  Chose 
intéressante  à  noter  :   il  se  distinguait 
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des  militaires  d<  éfltiOD,  L'i'iicni- 

lemenl  des  naturel  un  peu  frustes,  un 
peu  .  grojtnardi  •.  par  le  grande  emé« 
uité  et  l'affabilité  < i *•  son  caractère 
Il  était  grand  offieier  de  l'Ordre  de 
Léopold  «•!  déooré  de  II  Croii  de  fer  des 
oonbattanti  de  1 v 

I      M   ■    :  aye. 

•araii     {Alpkomêe  Antoimé     oej, 
I   Nïenport,   le  SI    oetobre    lt>l7, 

mort  à  Anvers,  le  1er  juillet  1667.   Par 

son  père  et  sa  mère,  Alphonse  de  Saraaa 

était  de  famille  espagnole.  Son  jure, 
éerit-il  lui-même  dans  Y  Album  novi- 
tiorum  «le  la  provinee  Flandre- Belgique 
de  la  Compagnie  (le  Jésus,  commandait 
la  garnison  espagnole  de  Nienport.  Il  le 
perdit  assez  jeune.  Saraaa  fit  ses  études 
a  Malines  au  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  où  il  resta  six  ans  et  demi.  Ce 
fut  encore  à  Malines,  le  8  septembre 
1632,  qu'il  entra  au  noviciat  de  la 
Compagnie,  âgé  de  15  ans  à  peine.  Il  y 
eut  pour  maître  des  novices  le  P.  Gas- 
pard van  Surck.  Nous  le  voyons  suivre 
ensuite  la  filière  ordinaire  des  emplois 
confiés  aux  scolastiques  de  la  Compa- 
gnie. Il  fait  deux  ans  de  philosophie, 
quatre  ans  de  théologie  et  enseigne 
pendant  sept  ans  les  lettres  latines  et 
grecques  à  Gand,  Audenarde,  Bailleul  et 
Ypres.  Il  s'occupa  toujours  aussi  avec 
succès  de  mathématiques,  mais  ne 
semble  cependant  pas  les  avoir  ensei- 
gnées. Grégoire  de  ^Saint-Vincent  lui 
témoignait  beaucoup  d'estime  et  le 
tenait  au  courant  de  ses  travaux  et 
de  ses  découvertes.  Sarasa  fut  même 
chargé  par  les  supérieurs  de  la  Com- 
pagnie de  mettre  la  dernière  main 
à  VOpus  Geometricum  posthumum  ad 
Mesolabium  laissé  inachevé  par  l'illustre 
Rrugeois. 

Chez  Sarasa,  l'orateur  l'emportait 
cependant  sur  le  mathématicien.  Il 
prêcha  les  stations  du  carême,  de  l'avant 
et  de  l'octave  de  saint  Ignace,  avec  un 
succès  retentissant,  tant  à  Anvers  qu'à 
Bruxelles.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  adapter  sa  parole  à  l'intelligence 
et  au  goût  de  ses  divers  auditoires.  De 
toutes   parts   on   le  pressait  de  publier 


lermoni  ;  mi  nombreux  n 

tèrei   loi    en    laiaaaienl  peu    le    loi-ir 
\     -i  dooj  en  est-il  reeti  an  tri  i  petit 

nombre  seulement.  Lu  tant  sm 

idées  du    temp«,   l 'auteur    crut -i I    devoir 
Las  traduire  en  latin.  I   n  premier  \olume 

parut  eu   1 664   sons  le  titre  de  :  Ar* 
temper    gmmdendi    deMOiuirmië    tt   sofa 

éerùliowt  dirintr   l'rnridriidrf  ,  (  prr 

ndi  riituuh-x   concionei   twpotita.   Antver- 
piae.  Apud   racobrm  Aletrsivm.  A 
M.hCLMY.    In-4o   d< 
(l S)  pages,  esee  un  beau  portrait  de  don 
Louis  de  Benarides,  marquis  de  Cara- 

eetia,    hors    texte.    Cest    Un    recueil    de 

Mise  discours.  La  forme  oratoire  les 
conservée,  mais  les  discours  eux-mêmes 
portentlenom  de  Traités.  Le  premier  est 
un  sermon  d'ouverture.  Les  traités  2-5 
exposent  la  doctrine  catholique  du  gou- 
vernement de  la  Providence  sur  les 
créatures.  Les  traités  6-8  réfutent  les 
principales  objections  courantes  formu- 
lées contre  la  Providence.  Ces  huit 
premiers  traités,  ou  discours,  ont  un 
caractère  doctrinal.  Les  huit  derniers 
sont  ascétiques.  Ils  ont  pour  objet 
commun  de  montrer  qu'il  faut  se  laisser 
conduire  par  la  main  de  la  Providence, 
dans  tous  les  événements  de  la  vie. 
Trois  ans  plus  tard,  ce  premier  volume 
fut  suivi  d'un  second  :  Artii  temper 
gaudendi  Pars  secundo. .  Lalîtice  prrfectœ 
artificium  in  c<nsvientlœ  recta  ef/'orma- 
tione  inventum,  et  per  adventua/es  con- 
ciones  expositum  ac  demonstratum.  Ant- 
verpiae.  Apud  lacobum  Meursium.  Anno 
M.DC.LXVII.  In-4°  de  (48),  K40  et 
(40)  pages.  Ce  volume  contient  vingt 
sermons  ou  traités.  Comme  le  titre 
l'indique,  ils  n'ont  plus  pour  objet  la 
Providence  divine,  mais  plutôt  la  ques- 
tion du  probabilisme  et  de  la  formation 
de  la  conscience. 

L'Ars  semper  yaudendi  se  ressent 
naturellement  un  peu  du  goût  du 
temps.  Quelques  comparaisons  parais- 
sent recherchées  et  on  aperçoit  trop 
le  souci  de  la  phrase.  Mais  l'ensemble 
est  néanmoins  attachant  et  se  lit  facile- 
ment, même  aujourd'hui.  Quant  au 
fond  de  l'ouvrage,  Sarasa  s'y  montre 
théologien  sérieux,  parfaitement  maître 
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du  sujet  qu'il  traite.  Aussi,  le  succès  de  ; 
l'.//\   temper  gauéendi   fut-il    considé- 
rable On   s'en   convaincre   en   parcou- 
rant, dans   la    Bibliothèque  de  la   Com- 
pagnie de  Jési/.s,  par  Sommervogel,  les 
innombrables  rééditions,  traductions  et 
résumés,  qui    en    furent   donnés  depuis. 
Ces  résumés   diffèrent   beaucoup    entre 
eux,    tant     pour   le    fond,  que    pour    la 
forme,  et    rappellent    souvent    fort    peu 
l'original.  On   serait   induit  en  erreur 
en  jugeant  Sarasa  d'après   eux.  L'Art 
de  se  tranquilliser   dans   ions   les  événe- 
ments de  la  rie;  par  exemple,  imprimé 
à  Taris,  chez  Noyon,  en  1768,  ne  ren- 
ferme pas    un    seul     des    sermons    du 
second     volume.     D'autres    rééditions, 
données     dans    la    seconde     moitié    du 
xix(>  siècle   méritent  des   reproches  plus 
graves  encore.  Elles  peuvent  avoir  con- 
servé   quelque    valeur  au   point  de  vue 
purement  ascétique,   mais  ne  sauraient 
faire   connaître,    chez   Sarasa,    l'huma- 
niste ni  le  théologien.  Les  deux  volumes 
de  Y  Jrs  semper  gaudendi  de  Sarasa  sont 
malheureusement  tout  ce  qui   nous  est 
resté  de   son   œuvre   oratoire.  L'année 
même    de     la    publication     du    second 
volume,  une  pneumonie  emporta  l'auteur 
en  quelques  jours,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux apostoliques. 

Un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre  a 
rendu  le  nom  de  Sarasa  célèbre  dans  l'his- 
toire delà  géométrie  :  Sulutio  Problematis 
a  R.  P.  Marino  Mersenno  minimo propo- 
siti.  Dat/s  tribus  quibuscumq ;  magnitu- 
dinibus,  rationalibus  vel  irrationa/ibus, 
d atisque  duarum  ex  Mis  logarilhmis, 
tertiœ  logaritlimum  geometrice  invenire. 
])uo  a  proponente  de  hac  propositione 
pronuntiantur.  Unum  quod  fursitan  longe 
difficiliorem  quant  ipsa  QuadraUira  solu- 
tionem  requirat;  Alterum  quod  Quadra- 
tara  Circuli  a  11.  P.  Gregorio  à  Sio  Fin- 
centio  ex/tib/ta,  abeat  in  illud  nerdiim 
solulum  problema.  Quibus  videtur  indi- 
care,solutionemproblematisdeQuadratura 
Circuli,  expeditam  fore,  si  defectus  sup- 
pleatur t  qnem  in  solutione  Problematis  a 
se  propositi  consistere  judicavit.  Ant- 
verpiae,  Apud  Ioannem  et  Iacobum 
Meursios.  inno  M.DC.XLIX.  C'est  une 
brochure  in-folio  de  trente-cinq   pages, 


dont  le  titre  fait,  suffisamment  connaître 
L'objet.  Sarasa  tient  la  plume,  mais, 
comme  dans  Y  Expositio  d'Avnscom,  c'est 
évidemment,  Grégoire  de  Saint-Y  ineent 
qui  dicte  lui-même  la  réponse.  Il  est 
d'ailleurs  aisé  de  constater,  par  les  an- 
ciens catalogues  de  la  province  Flandre- 
Belgique,  qu'en  1  649  Sarasa  était  le  col- 
lègue de  Saint- Vincent  au  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Grand. 

A  l'apparition  du  Problema  Auêtria- 
cum   de   Saint-Vincent,  Mersenne    crut 
devoir   donner   son    avis   sur   ce   grai/d 
ouvrage.  Mais  il  n'était  pas  de   taille  à 
se  faire  une  idée  personnelle  sur  un  traité 
de  géométrie  d'aussi  longue  haleine,  très 
abstrait  et  des  plus  difficiles.  Il  n'en  était 
pas  de  même  de  quelques-uns  des  amis 
du  minime.  Auzout  et  Roberval,  notam- 
ment, aperçurent  sans  trop  de  peine  les 
défauts  de   raisonnement   qui   s'étaient 
glissés  dans  les  quadratures  de  Grégoire. 
Quant  à  Mersenne,  il  resta  alors,  comme 
toujours,  aux  aguets,  écouta  ce  qui  se 
disait   autour    de    lui    et,    suivant   son 
habitude,   le   répéta;   mais  cette  fois  il 
comprit  de  travers  et  répéta  mal.  Dans 
leur  réponse,  Grégoire  de  Saint-Vincent 
et  Sarasa    usent  de  bonne   guerre.   Us 
réfutent   l'objection   telle  qu'on  la  leur 
présente.  Malheureusement  pour  Saint- 
Vincent,  il  n'en  était  guère  plus  avancé, 
car   le   nœud    de  la  difficulté  ne  gisait 
pas  du  tout  où  croyait  le  trouver  Mer- 
senne. Les   contemporains  ne  se  trom- 
pèrent, ni  sur  la  valeur  de  l'attaque,  ni 
sur  celle  de  la  défense.  Le  plus  illustre 
des    contradicteurs    de    Saint-Y7incent, 
Christiaan   Huygens,  n'hésite  pas,  dans 
une  lettre  du  8  janvier  1651,  aie  féliciter 
d'avoir  été  si  bien  défendu  par  Sarasa. 
Ce  fut  même  l'occasion  pour  Huygens 
d'entrer  avec  Sarasa  en  relations  person- 
nelles.  Le    26    décembre    1651.   il  lui 
envoyait  un  exemplaire  de  son  eçerafliç 
avec  une  lettre,  que  nous  ne  possédons 
plus.   Sarasa   lui  répondit  le  12  janvier 
de  l'année  suivante.  Huygens  ne  voulut 
pas  demeurer  en  reste  de  politesse  et  sa 
Correspondance  renferme  les  minutes  de 
deux  lettres  à  Sarasa.  Ces  trois  dernières 
pièces  ont  été  éditées  au   tome  I"  des 
Œuvres  complètes  de  Christiaan  Huygens 
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publiéea  par  la  Société  bol  landaise  1 1  «-  -^ 
loi  i    La  Haye,  1888 

I    l   N  cmatis  a  A'.   /'.    1/ 

èiert  -iti  aal  mentionnée  dans 

toutes  les  histoires  det  mathématiques. 

L'analyse  la   plus  étendue,  qu'on  en  ait 

donnée,  est  probablement  celle  de  K 
tuer  [Qmckiektê  4tr  MëiitwuUik^  t.  III, 
Gôttingen,  1789,  |>.  851-86  I 

Henri  Bwi M,  S.  J. 

archives  lénéralei  du  royaume.  ;<  iimxelies 

(archives  jésuitiques .  -  archives  de  la  province 

beura  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Les  ouvres 

rasa.  -    Sommervogei,  Bibliothèque  </<  la 

Compagnie  de  Jésus,  t.  VII.  Bruielles,  1896. 

CantOr,    Yorlcsuvqen  kb€T  GtickiekU dtr  Mutke- 

statut,  Y  éd.,  t.  Il  (Leipslf,  1800),  p.  lié. 

N%ii.%vi%  (Adriru),  réformateur,  né 
à  llesdin,  en  L530,  mort  ■  Canter- 
l)ury,  le  15  janvier  1612.  Il  appartenait 
à  une  famille  originaire  d'Espagne, 
suivant  Sweertiua.  On  ne  dit  pas  où 
il  fit  ses  premières  études.  D'après 
Dusseldorp,  il  aurait  été  tout  d'abord 
moine  brigittin.  Toutefois,  il  est  certain 
qu'il  fit  de  bonne  heure  profession  de 
calvinisme  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  une  faculté  réformée.  Ce  fut  vrai- 
semblablement à  Oxford,  car  nous 
savons  par  son  épitaphe,  reproduite 
plus  loin,  qu'il  se  rendit  en  Angleterre 
au  commencement  du  règne  d'Elisabeth, 
c'est-à-dire  en  1554,  et  qu'il  fut  depuis 
agrégé  au  corps  des  docteurs  de  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Jl  épousa,  tout 
jeune  encore,  la  fille  d'un  bourgeois  de 
Saint-Omer,  exécuté  pour  cause  d  héré- 
sie. Nicolas  de  Callara,  ministre  de 
l'église  française  de  Londres,  le  prend, 
en  1561,  pour  sutt'ragant  parce  que, 
écrit-il  à  Calvin,  •  c'est  un  homme  de 
•  bonnes  mœurs,  suffisamment  instruit 

■  et  possédant  le  français  comme  le  fla- 

■  mand  «.  Mais  il  semble  qu'il  revint  la 
même  année  aux  Pays-Bas.  Ayant  été 
choisi  pour  ministre  de  l'église  wallonne 
à  Anvers,  il  fut  parmi  les  premiers  qui 
travaillèrent  à  la  confession  de  foi  des 
nouvelles  églises  belgiques.  Lui-même 
nous  apprend,  dans  une  très  curieuse 
lettre  qu'il  adressa  à  Wtenbogaert,  que 
déjà,  en  1  5  62,  il  a  fondé  à  Bruxelles  une 
communauté  évangélique  avec  le  con- 
cours de  Jean   de   Marnix,  seigneur  de 


ouïe,  Frère  de  Philippe,  l'auteur  de 
l.i  •  Ruche  romaine  •.  Il  visita  ensuite 

mes     Maman. lis     du      l'nlatinat 

nkenl bal  al  eul  ne  retil i 

îque  qu'a*  ec  la  révolution  de  l 
Il  lit   préaenter  <l<  i  exemplair! 
confession   au    prince  d'Oranm 
comte    il'Kgmont,    accompagnés    d'une 

lettre  en  fa\«-ur  des   calvinistes  adressée 

au  roi  et  aux  Etat-  du  paya.  Son  beau- 
frère,  valet  de  chambre  (a  cuhiculi*)   du 

comte    Louis   di    Naaeeu,   l'introd 
auprès  de  ce  dernier,  i  qui  il  remit  une 
grande  quantité  d'exemplaires  de  la 

fession  pour  la  répandre  parmi  les 
tilshommes  de  ses  amis. 

Puis,  00  le  trouve  tour  à  tour  à  Maas- 
tricht, à  Anvers,  i  Grand  al  ailleui 

fonde  à  Bruxelles  une  église  wallonne 
composée  de  gens  de  la  cour  et  de  quel- 
ques bourgeois  parlant  le  français.  Il  va_ 
ensuite  reprendre  son  poste  à  Anvers. 
On  ne  trouve  pas  qu'il  ait  prêché  la 
reforme  à  Courtrai,  ainsi  que  le  prétend 
le  P.  Bail  in .  niais  il  est  certain,  dit 
(Mi.  Kahlenbeck,  qu'il  rendit  de  grands 
services  à  ses  coreligionnaires  de  Flandre 
en  s'occupant  de  leur  instruction.  En 
1582,  "les  curateurs  de  l'université  de 
Leyde  lui  donnèrent  une  chaire  de  théo- 
logie en  cette  ville  à  laquelle  on  joignit 
une  charge  de  prédicant  de  l'église  wal- 
lonne en  cette  ville,  composée  de  réfugiés 
artésiens,  liégeois,  hennuyers  et  français. 
Comme  la  plupart  des  réfugiés  belges 
dansles  Provinces-Unies,  il  pritparti  pour 
la  politique  deLeicester  et  ce  fut  l'écueil 
contre  lequel  sa  fortune  vint  sombrer. 
11  entretenait  depuis  vingt  ans  des  rela- 
tions d'amitié  avec  le  gouverneur  géné- 
ral anglais  et  il  entra  dans  la  conspira- 
tion fomentée  en  faveur  de  ce  dernier 
contre  les  Etats  par  Daniel  de  Borch- 
grave,  Adolphe  de  Meetkerke,  Nicolas 
de  Maulde  et  autres  réfugiés  flamands. 
Le  complot  échoua.  Le  prince  Maurice 
de  Nassau  fit  pendre  un  certain  nombre 
de  conjurés,  puis  publia  une  amnistie 
dont  Saravia,  Meetkerke,  Borchgrave 
furent  nominativement  exclus.  Saravia, 
averti  à  temps  par  son  fils,  se  sauva  à 
La  Haye  et  saisit  la  première  occasion 
propice  pour  passer  en  Angleterre,  où  il 
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retrouva  sans  doute  Leieester  qui  avait, 
de  sou  côté,  quitté  les  Pays-Bas  sans 
retour.  1 1  témoigna  alors  beaucoup  de  zèle 
pour  L'Eglise  anglicane  et,  après  avoir 

été  toujours  l'ami  de  Calvin  et  de  Bèze, 
il  se  retourna  contre  eux  et  leurs  doc- 
trines. Réfugié  d'abord  à  Tattenhill, 
dans  le  Stafl'ordshire,  où  il  avait  des 
amis,  il  fut  appelé  bientôt  à  Canter- 
bury,  où  la  reine  Elisabeth  le  pourvut 
d'un  canonicat.  Il  aurait,  selon  Dussel- 
dorp,  exercé  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  Jacques  1er,  successeur  d'Eli- 
sabeth. 

Ayant  perdu  sa  première  femme,  il  se 
remaria  vers  la  fin  de  1605,  avec  une 
Flamande,  Marguerite  Wyts,  qui  lui 
survécut.  Il  mourut  à  Canterbury  le 
15  janvier  (vieux  style)  1612  et  fut 
enterré  dans  la  cathédrale,  où  sa  veuve 
fit  graver  sur  son  tombeau  la  curieuse 
épitaphe  suivante  : 

Bilecto  conjugi  Hadriano  de  Saravia 
Margareta  Wyts  ad  hue  super  stes  quacum 
ille  nuptias  secundas  iniit,  annosque  sex 
pie  et  Jideliter  vixit,  Memoria  hoc  since- 
rum  amoris  sui  quasi  <piynus  ponendum 
curarit.  Fuit  a  (autem)  is  dum  rixii 
Theol.  Doctor  egregius  Cathedrulis  hujus 
Ecclesiœ  Prœbendarius  meritiss.  Vir  in 
omni  litterarvm  génère  eximites,  pielate 
probitate,  gravitate,  suanitate  morum 
insignis,  scriptis  clarus,  fide  plenus,  et 
bonorum  operurn  dives  vald  e  :  natione  Belga 
Natus  Acdinae  Artesiœ.  Vixit  qnondam 
Lugduni  Batavornm  :  Angliam  petiit 
primo  sub  initium  regui  beatœ  memoria 
Elisabetha  :  Doctor  (quod  ante  creatus 
Oxonice  post  incorporatus  est.  In  memo- 
ria œterna  erit  justus.  Obiit  œtate  82, 
anno  1612,  jan.  15. 

Saravia  avait  été  en  rapports  ou  en 
correspondance  avec  plusieurs  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  réformation  :  Calvin, 
Nodet,  Guy  de  Brez,  Wtenbogaert,  etc. 
Il  fut  en  polémique  avec  Théodore  de 
Bèze  qui  chercha  à  le  réfuter  (De  diver- 
sis  ministrorum  Evangelii  gradibus).  Il 
lui  répliqua.  11  engagea  aussi  une  con- 
troverse avec  le  P.  Gretzer,  S.  J.,  qui  le 
combattit  avec  vivacité. 

Les  œuvres  théoiogiques  de  Saravia 
ont  été  réunies  en  volume,  mais  son  apo- 


logie, ses  lettres  et  ses  pamphlets  n'ont 
pas  eu  la  même  chance.  11  est  l'auteur 
de  la  réponse  de  Guillaume  d'Orange, 
dont  il  était  pour  lors  l'aumônier,  à  la 
défense  qui  lui  a  été  faite  par  l'empe- 
reur Maximilien  II  d'armer  contre  le 
duc  d'Albe.  Saravia  y  reprend  en  sous- 
œuvre  tous  les  arguments  déjà  produits 
par  le  prince  contre  la  domination  espa- 
gnole dans  sa  lettre  du  12  août  1568, 
publiée  par  Gachard  dans  sa  Corr.  de 
Guillaume  le  Taciturne  (III,  p.  6  à  19). 
Il  signe  en  toutes  lettres  :  «  Gemaekt-by 
«  my  Adriaen  Zaraphia,  dienaer  des 
•'  godelycken  woorts,  by  den  edelen 
a  prince  van  Orangien.  Datum  21  Sep- 
«  tember  15  62  «.  Dans  cet  écrit  les  pa- 
pistes ne  sont  pas  épargnés  et  les  core- 
ligionnaires encouragés  à  invoquer  le 
bras  miraculeux  de  Dieu  pour  la  guerre 
prochaine. 

Vingt  ans  plus  tard,  presque  jour 
pour  jour,  le  22  septembre  15  88,  il  a 
terminé  sa  justification  intitulée  «  pour- 
»  quoi  certains  du  magistrat  de  Leide 
»  ont  conçeu  mauvoise  opinion  de  moy 
«  et  faict  que  j'ay  este  tenu  suspect 
«  des  Estats  de  Hollande  « ,  et  il 
l'envoie  à  son  ami  sir  Anne  Poulett, 
gouverneur  de  Jersey.  Ce  document, 
tout  à  l'honneur  de  notre  compatriote, 
dit  Ch.  Rahlenbeck,  est  destiné  peut- 
être  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  la 
politique  d'Elisabeth  d'Angleterre  aux 
Pays-Bas. 

Les  ouvrages  de  Saravia,  imprimés 
séparément  à  Genève,  Londres,  Franc- 
fort, ont  été  rassemblés  et  publiés  par  la 
Société  des  Stationairs  de  Londres,  sous 
le  titre  :  Diversi  tractatus  theologici. 
Londini,  161 1  ;  in-f°.  On  a  encore  de  lui 
Epistolœ  duœ  D.  J.  Lipsio,  Magnifico 
Rectori  Academiœ  Leidensis,  dans  le 
recueil  de  Pierre  Burman,t.  1er,  p.  333- 
365.  Ces  lettres  sont  datées  de  Londres 
le  dernier  octobre  1587  (vieux  style)  et 
le  26  janvier  15  88.  Saravia  s'y  plaint 
des  ennemis  qu'il  avait  à  Leyde  et 
exhorte  J.  Lipse  à  quitter  la  Hollande 
et  à  se  rendre  en  Angleterre.  Lipse  lui 
répondit  le  23  mars  suivant.  La  réponse 
est  la  vingtième  lettre  de  sa  seconde 
centurie. 
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Pierre   Burrotn,  ardenf  oalvinisb 
représenté  Saravia  comme  en  homme 

avare,  ambil irux ,  inconstant  et  brouil- 
lon. Ce  langage  peul  l'expliquer  ptr 
l<  i  revirementi  *  ï  «  -  Saravia.  Palier  fail 
observer  qu'il  y  a.  dans  ses  ouvrages,  de 
L'animosité  si  de  la  mauvaise  humeur, 
sans  parler  des  erreurs  et  des  préven« 
tiona  de  l'auteur,  mais  qu'on  v  trouve 
aussi  des  observations  isioes  et  justes, 

surtout,  dans  son  traité   de    Lœit  tkêolth 

//ici.s  auquel  des  critiquée  outrés  n'ont 
pat  rendu  justice, 

Baron   de    Borch^rmr 

Paquet,  Mémoint,  t.  XI,  p.  ii39.  —  Motley, 
United  Netherlande,  t.  Il,  p.  317.  318.  —  Bulletin 
du  Bibliophile  belge,  1863,  i.  XVII.  p.  104. 
Nuyens,  Geechiedenit  dernederUmdecheberoerten 
m  de  xvio  renie,  1. 1.  p.  123.  -  -  Daniel  de  Borch- 

grave,  procureur  (jour,   au  Conseil  de  l'iandre, 
p.  407. —  Fruin.  Dusscldorpu  Annales,   p.  248, 
—  Feller,  Dict.  hist.,  v°  Saravia. 

NAiti»o\itN  (Jea?i),  musicien  lié- 
geois de  la  première  moitié  du  xvne  siè- 
cle. On  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  ce  compositeur  dont  la  nationalité 
est  indiquée  sur  le  titre  de  la  publication 
suivante,  non  relevée  par  Eitner  :  Anye- 
lica  musira  pro  prœcipuis  fe-rtis  totius 
anni  et  Communi  sanctorum ,  (nuis,  ternis 
et  çuaternis  vociôus,  cum  Basso  continua 
ad  oryanum.  Avctore  Joanne  Sardonio 
Leodiensi.  Douai,  P.  Bogard,  1629; 
in-4°.  Une  messe  de  requiem,  de  Sar- 
donius,  à  six  voix,  sans  instruments, 
et  une  autre  messe  à  cinq  voix,  égale- 
ment san3  instruments,  sont  citées  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  musicale 
de  l'église  Sainte-Walburge,  à  Aude- 
nnrde,  en  1734. 

Paul  Berpmans. 

E.  Vander  Straeten,  la  Musique  aux  Pays-Bas, 
t.  I  (Bruxelles,  4867),  p.  218.  —  Catalogue  ... 
René  Délia  Faille  (Anvers,  4878),  p.  117,  no  715. 
—  A.  Goovaerts,  Histoire  et  bibliographie  de  la 
typographie  musicale  dans  les  Pays-Bas  (Bru- 
xelles, 4880),  p.  3i8,  no  592.  —  R.  Eitner,  Bio- 
graphisch-bibliographisches  Quellen-Lexikon  der 
Musiker,  t.  VIII  (Leipzig,  1903),  p.  426. 

H.tREN  {Quentin  vander),  menui- 
sier à  Audenarde,  confectionna,  en 
1541-1512,  selon  les  comptes  de  l'hô- 
pital Notre-Dame,  de  la  même  ville, 
des  stalles  en  bois  de  chêne  pour  le 
chœur  de  la  chapelle  de  cette  institu- 


tion obari table,  l  <  coû(  i'él<  ra  ;»  soi- 
xante h\  i .  -  pai  iaii 

I      m.oimI    Mar<  liai 

Itmalet  d<  V Académie  d'archéologie  </<  /<</ 
gique,  innée  1  s . i  i ,  p,  -.. 

N%ni\M  (Oéorçet  .  abbé,  né  ••<  Ifa- 
lines,  le  l  S  juin  l  177,  mort  ;i  Saint- 
Trond,  le  3  avril  L557.  Il  fil  ses  études  à 

l'ai)  bave  ei>tereien  ne  de  Hou  elle,  on  il  prit 

l'habit  religieux  le  s  leptembre  1493.  Il 
j  rempli!  plus  tard  les  charges  d'hôtelier 
et  d'économe.  Le  20  août  1524,  il  fut 

élu  abbé,  Sa  piété,  sa  doctrine,  sa  pru- 
dence le  distinguèrent  entre  tous  les 
prélats  du  pays.  Aussi,  quand  l'abbé  de 
Saint-Trond,  Guillaume  de  Bruxelles, 
brisé  par  l'âge,  voulut  assurer  le  main- 
tien de  la  discipline  dans  son  monastère 
par  l'établissement  d'un  coadjuteur, 
jeta-t-il  les  yeux  sur  l'abbé  de  Roneflfe. 
Ce  ] ) roj e t  fut  ratifié  par  Clément  VII,  le 
2  octobre  1532.  Toutefois,  comme  cet 
acte  important  s'était  fait  à  l'insu  de  la 
communauté,  à  la  mort  de  l'abbé  Guil- 
laume, on  procéda  à  l'élection  du  moine 
Koger  Vrancken.  Pendant  ce  temps, 
Georges  Sarene  s'était  rendu  à  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège,  où  il  prit 
l'habit  bénédictin.  L'intervention  du 
prince-évêque  de  Liège  amena  un  com- 
promis, et  le  nouvel  abbé  put  faire  son 
entrée  solennelle  à  Saint-Trond  le 
10  février  1533.  L'abbé  Sarens  consacra 
tous  ses  soins  à  restaurer  son  monastère; 
il  renouvela  plusieurs  édifices,  notam- 
ment la  bibliothèque  et  le  réfectoire, 
enrichit  la  sacristie  et  construisit  une 
maison  à  Malines.  Pour  assurer  à  son 
tour  l'avenir  de  sa  maison,  il  demanda 
à  la  communauté  de  lui  donner  un  coad- 
juteur et,  le  2  6  novembre  1557,  on 
procéda  à  l'élection  de  D.  Christophe 
de  la  Blocquerie.  Sarens  ne  survécut  à 
cette  mesure  que  peu  de  mois;  il  mourut 
le  3  avril  155  8,  sincèrement  regretté 
de  tous.  En  1535,  Thierry  Loer  lui 
dédia  son  édition  de  !a  Summa  fidei 
orthodoxœ  de  Denys  le  Chartreux  et,  en 
1540,  Gérard  Moringen,  sa  Vita  S. 
Tnidonis. 

U.  L.  Berlière. 

Mon.  Germ.  hist.,  t.  X,  p.  445.  —  de  Borman, 
Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Trond  (Liège, 
4877),  t.  II,  p.  369-392.— G.  Simenon,  Chronique 
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de  Sénats  i'ottlloti  (Llôg6,  11)10).  |).  1-3.  —  Aua- 

lectet  pour  sertir  n  ihist.  ecclét.  de  Belgique, 
t.  XIII,  p.  408.  —  J.  Latnbrechts,  Nécrologe  de 

l'abbaye    bened.    de    Sttiiu-'l'rotid    (Saint-ïïnml, 

1889),  p.  4044.—  />'/<//.  de  Vins  t.  archéol.  lieqeois, 

t.  VIII,  p.  98-94.  —  Huit,  de  la  Société  d'art  el 
d'hist.  du  diocète  de  Liège,  t.  XVI,  p.  279  282.  — 
Leodium,  1(J07,  p.  128. 

naiikymn  (Jean),  philologue,  né 
à  Nieuport  au  rommencement  du 
xvie  siècle,  décédé  en  Hollande,  pro- 
bablement à  Leyde,  où  il  donnait  des 
leçons  de  latin  et  de  grec.  Il  avait  quitté 
sa  patrie  avant  les  troubles  religieux  et 
se  consacra  entièrement  aux  études 
classiques.  On  a  de  lui  Grammatices 
prima  mdimenta  et  Syntaxeos  grœcœ  et 
latinœ  methodus  (Anvers,  1554).  A  Nieu- 
port, il  n'y  a  rien  à  trouver  ni  sur  lui 
ni  sur  sa  famille  ;  ses  ouvrages  ne  sont  ni 
à  la  Bibliothèque  communale  d'Anvers 
ni  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
ni  à  la  Bibliothèque  de  l'université  de 
Gand. 

Les  renseignements  que  nous  avons 
sur  lui  nous  viennent  de  Sweertius;  les 
autres  biographes  les  ont  reproduits. 
Sweertius,  Foppens  et  Andréas  l'appel- 
lent Sareyeus;  le  Dictionnaire  univ.  et 
class.  d'histoire  et  de  géographie  (Bru- 
xelles, 1853),  la  Biographie  des  hommes 
remarquables  de  la  Flandre  occidentale 
(Bruges,  1843)  et  Piron,  Levensbeschrij- 
ving,  l'appellent  Sareyns ;  A.  M(eynne), 
Histoire  de  Nieuport  (Bruges,  187 fi) 
l'appelle  Sardins  et  Sardyns;  C.  Wybo, 
Nieuport  ancien  et  moderne  (Bruges, 
1904),  l'appelle  Sardins  et  Sareyns.  Ces 
deux  derniers  auteurs  disent  qu'il 
mourut  en  1550  et  en  font  un  professeur 
de  belles-lettres  à  l'université  de  Leyde, 
oubliant  que  cette  université  n'a  été 
fondée  qu'en  1575. 

J.  Vercoullie. 

s%  no  le  a  (Jean- Mathieu  de),  bi- 
bliophile, né  à  Cheratte,  en  1706, 
mort  à  Liège,  le  7  avril  1785.  Fils  de 
Jean-Philippe-Eleuthère,  seigneur  du 
ban  de  Cheratte,  de  Morbeek,  Barchon 
et  Saint-Remy,  haut  drossart  du  comté 
de  Paelhem  et  de  Marie  Clercx,  il 
naquit  au  château  de  Cheratte  et  reçut 
le  baptême  dans  l'église  paroissiale  de  ce 
village  le  10  août  1706.  A  près  des  études 


faites  aux  universités  de  Louvain  et  de 
Douai,  il  fut  reçu  licenciées-lois,  le  7  avril 
1  73  6,  à  l'université  de  Pont-à-Mousson. 
Coadjuteur  de  son  oncle  et  parrain  Ma- 
tliias  Clercx,  seigneur  de  YVaroux,  le9 
Awirs,  Fexhe-le-haut-Clocher  et  Streel, 
archidiacre  du  Condroz  et  membre  du 
conseil  ordinaire  de  l'évêque  et  prince 
de  Liège,  il  lui  succéda  dans  sa  pré- 
bende et  fut  reçu  tréfoncier  du  chapitre 
de  Saint-Lambert,  à  Liège,  le  15  mai 
1745.  Seigneur  du  ban  de  Cheratte, 
de  Barchon,  Saint-Remy,  Fexhe-le-ha/ut- 
Clocher  et  Streel,  il  devint  dans  la  suite 
membre  du  synode  diocésain  et  de  la 
Chambre  des  finances  de  l'évêque.  et 
prince  de  Liège.  Il  mourut  à  Liège, 
le  7  avril  1785,  et  reçut  la  sépulture 
dans  la  cathédrale  de.  Saint-Lambert, 
sous  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  dans 
le  caveau  de  ses  oncles  les  tréfonciers 
Clercx. 

Toutefois,  c'est  à  sa  double  qualité  de 
bibliophile  et  d'amateur  de  tableaux  et 
d'objets  d'art  bien  plus  qu'à  ses  dignités 
que  le  seigneur  du  ban  de  Cheratte  est 
redevable  de  voir  son  nom  passer  à  la 
postérité.  Ses  richesses  artistiques, 
conservées  dans  son  hôtel  canonial 
situé  vis-à-vis  de  la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  furent,  après  sa  mort, 
dispersées  par  des  ventes  publiques. 
Les  catalogues  publiés  à  ces  occa- 
sions mentionnent  une  bonne  centaine 
de  diamants,  bagues  et  bijoux,  tout 
autant  de  tabatières,  une  vingtaine 
de  montres,  une  centaine  de  camées, 
une  série  de  médailles  d'or  et  d'argent, 
des  émaux,  des  sculptures,  des  ciselures, 
une  remarquable  collection  d'objets  en 
porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon,  des 
pièces  d'histoire  naturelle  et  surtout  une 
galerie  de  près  de  six  cents  tableaux. 
Quelques-uns  d'entre  eux  portent  des 
signatures  illustres  :  le  Tintoret, 
Salvator  Rosa,  Rubens,  Van  Dyck, 
Jordaens,  Teniers,  Rembrandt,  Breugel, 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  repré- 
sentent l'école  liégeoise  :  Poutlet,  Ber- 
tholet  Flémalle,  Gérard  Lairesse, 
Englebert  Fisen,  Carlier,  Coclers,  voire 
même  Aubée  et  Delcloche.  La  biblio- 
thèque, dont  le  catalogue  renseigne  les 
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titn^  d<         •  I  oui  ragea,  composée  «1  »• 
livre?*  d'éditions  quelconques,  consac 

>ui\ant   II   mode    du    temps,  à  lOUlt 

branches  du  savoir  humain,  —  araaâi 
(ii*,-if Huis!  —  riv»  h  son  proprié- 

taire lea  goûta  d'un  collectionneur  riche, 
linon  lea  étudei  d'un  érudil . 

N    \.:iu. 

Cheval  1er  J  dfl  rheux,  /  a  chapon  <i<  Saine- 

Lambert  (i  Liéoe,  t.  111  «t  1\.        Bulletin  de  la 

cietuifique  tt  littéraire  du  Ltmboitrg, 

t.  11.  —  Annuaire  de  la  noblette  </<    Belgique, 

archives  de  I  But, à  Liège  :  cour  réouale, 

registres  lui  reliefs.      Catalogue  det  effets  pré- 

deux  de  feu  M.  de  Sorolea,  teigneur  du  bon  de 

l'.htratte,    BëTxhon,   S.-Remi,    Fexhê  il    S 

chanoine  trifonder  de  /./  tiret  illustre  cathédrale 

île  Liège,  dont 'la  ri  nie  se  fera  publiquement  à 

>t  commencera  le  <>  murs  1786.  Liège,  Le- 

m:ine.  1788;  m-  »".  —  Catalogue  det  livre»  c/<  /</ 

bibliothèque  de  feu  M.  de  Sorolea,  teigneur  du 

ban  de  Ckeratte dont  lu  vente  se  fera  bubli- 

quement  a   Liège  et  commencera  le  G  février 
1786.  Liège,  Daùvrain,  178"»,  iu-8». 

Ntltll4«*l\  (Clément)  fut  Un  des 
maîtres  tapissiers  les  plus  réputés  de 
Tournai;  il  décéda  en  cette  ville  en 
1514-,  avant  le  31  octobre,  et  fut  inhumé 
en  l'église  de  Saint-Jacques.  Son  tes- 
tament, où  il  se  qualifie  de  «  tapissier 
*  à  le  broque  «,  nous  apprend  qu'il 
avait  été  marié  deux  fois.  Son  œuvre 
connue  comprend  plusieurs  travaux 
notables  dont  on  doit  l'énumération  à 
Mr  E.  Soil  ;  ce  sont  :  en  1504,  trois 
pièces  de  tapisseries  mesurant  48  aunes 
«  servant  à  couvrir  bahuts,  armoyées 
•>  des  armes  de  l'évesché  de  Tournay  « 
et  de  l'évêque  Charles  du  Hautbois; 
deux  tapis,  l'un  de  7  aunes,  l'autre  de  9, 
à  l'image  de  saint  Martin  et  de  saint 
Nicolas,  acquis  par  ce  prélat  au  prix  de 
21  et  17  livres  de  Flandre  et  destinés  à 
des  autels  de  l'église  de  Saint-Laumer 
à  Blois.  En  15  13,  par  contrat  du  17  dé- 
cembre, une  chambre  de  tapisserie  déco- 
rée de  l'histoire  d'Hercule  que  la  ville 
lui  commanda  pour  l'offrir  à  de  Pon- 
nineh,  gouverneur  de  Tournai,  pour  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII;  elle  était 
estimée  500  livres  de  gros  et  fut  payée 
à  raison  de  72  gros  l'aune,  sa  dimension 
était  de  360  aunes  sur  6  aunes  de  haut. 
Par  son  testament,  Clément  Sarrasin 
légua  à  la  confrérie  de  Notre-Dame  à 
Saint-Jacques,  «  ung  rabateau  de  tapis- 
-  série  »  à  suspendre   devant  son  autel 


iiux  l'êtes  de  la  Purification  <t  de  sainte 
< mim  ,  ni  drap  de  Turquie  «t   une 

-  deinv   douzaine  de  «  de  rer* 

-  dure  qui  sonl  eu  Bru  la  queue 

•   de    vache   «  ;    enlin     il    donnait    a 

frère  Jacques   lea  cartoni  de  l'In- 
de   Moïae     II  avait   (ail   don  a  l\ 

Saint-Jacquet    d'un   autel   pour  la 
chapelle  de  Notre-Dame  et  y  avait  (ail 

mettre    une    clôture    en    DOIS.    11      • 
encore  un  ant  ipendium  en  toile  figurant 

un   Dieu   de  pitié  à  l'autel   de  Saint- 
Michel  au  c ouvent  des  l  n  rea-  Mini 

KriMit  Mallbieu. 

I..  Soil,  Les  tapiiteriee  de  Tournai.  Les  tapit- 

séries  et  les  liat/ielisseurs  de  cette  cille  (Tournai, 

—  Annales   de  lu  Société  lust.  tt  ai 
de  Tournoi,  t.  IV,  p,  3ij.  —  E.  Matthieu,  Biogra- 
phie du  lloinout. 

NAltlllZll    (Jean),   SaH.\/.!N,  S.\Ka- 

cin,  Saeacinus,  écrivain  ecclésiastique 

et    homme    politique,    abbé   de    Saint- 
Vaast  et  archevêque  de  Cambrai,  né  à 

Arras,  où  il  fut  baptisé  à  Sainte-Croix, 
le  20  juillet  1 5 ^ (J ,  mort  à  Bruxelles,  le 
3  mars  1598.  11  était  l'aîné  des  trois 
enfants  d'Antoine,  peigneur  de  laine 
(dont  le  père  était  originaire  de  Cau- 
court  lez-Béthune),  et  de  Marie  Depoix, 
qui  tinrent  sans  doute  plus  tard  une 
auberge  (Au  Chaudron)  sur  le  Grand 
Marché  d'Arras.  Enfant  de  chœur  à 
l'église  de  la  Madeleine  de  cette  ville, 
il  devint  le  protégé  du  curé  de  cette 
église,  Robert  Obry,  qui  dirigea  son 
instruction.  A  dix-sept  ans,  il  fit  son 
noviciat  au  monastère  de  Saint- Vaast 
(29  mai  1 5 5 fi)  et  s'y  distingua  par  sa 
piété  et  son  ardeur  à  l'étude  ;  l'abbé 
l'envoya  aux  universités  de  Paris  et  de 
Louvain.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
reçut  la  prêtrise  (1  561).  Devenu  bache- 
lier, puis  licencié  en  théologie  (1560),  il 
fut  sur  le  point  d'être  nommé  abbé  de 
Vlierbeek,  mais,  rappelé  par  l'abbé  de 
Saint- Vaast,  Koger  de  Montmorency,  il 
devint  chapelain  de  celui-ci,  ensuite 
pré\ôt  de  son  abbaye.  Il  échangea  bien- 
tôt cette  dignité  contre  celle  de  grand- 
prieur  après  la  formation  de  la  congré- 
gation des  monastères  exempts,  c'est  à 
dire  ne  relevant  que  du  Saint-Siège.  En 
1570,   il   devint   vicaire  général  et,  en 
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1572,  ooadjuteur  de  L'évêque  Roger  de 
Montmorency. 

Jean  Sarrazin  fut  un  des  principaux 
agents  <le  la  réconciliation  des  provinces 
wallonnes  avec  Philippe  II.  Dès  1575  il 
avait  remplacé  parfois  l'abbé  de  Saint- 
Vaast  aux  Etats  d'Artois.  Lors  des  négo- 
ciations si  laborieuses  entre  les  Etats 
généraux  et  don  Juan,  relatives  à  la 
confirmation  de  la  Pacification  de  Gand, 
Sarrazin  se  rendit  de  son  propre  mouve- 
ment auprès  du  gouverneur  (le  février 
1577)  afin  de  lui  offrir  ses  services. 
Ignorant  cette  démarche,  les  Etats  géné- 
raux le  désignèrent  pour  occuper  par 
intérim  le  siège  abbatial  de  Saint-Vaast, 
devenu  vacant,  et  maintinrent  leur 
décision  prise  le 4 décembre  1577,malgré 
les  observations  du  vicomte  de  Gand, 
gouverneur  de  l'Artois,  qui  ne  leur  par- 
vinrent, il  est  vrai,  qu'après  l'envoi  des 
lettres  de  nomination.  D'après  ce  gou- 
verneur, le  prieur  de  Saint-Vaast  po- 
sait «  plusieurs  actes  contre  la  patrie  » . 
Il  obtint  de  don  Juan  l'assurance  que 
sa  promotion  serait  confirmée  par  le  sou- 
verain s'il  s'en  montrait  digne.  Le 
18  février  1578  se  réunissaient  les  Etats 
d'Artois  pour  délibérer  sur  une  demande 
de  subsides  et  d'hommes  de  la  part  des 
Etats  généraux,  qui  avaient  envoyé  Mar- 
nix  pour  en  faire  valoir  l'impérieuse 
nécessité.  Sarrazin  prit  la  parole  pour 
communiquer  à  l'assemblée  la  déclara- 
tion faite  par  don  Juan  le  25  janvier, 
par  laquelle  il  rejetait  toute  la  respon- 
sabilité de  la  guerre  sur  le  prince 
d'Orange  et  ses  partisans.  Les  Etats 
d'Artois  s'ajournèrent  jusqu'au  2  8  fé- 
vrier. Dans  l'intervalle,  l'abbé  de  Saint- 
Vaast  travailla  le  clergé  et  les  villes  en 
leur  adressant  des  copies  de  la  susdite 
déclaration,  ainsi  que  des  propositions 
faites  récemment  par  le  roi  aux  Etats 
généraux;  celles-ci  consistaient  dans  le 
rétablissement  du  régime  existant  sous 
Charles-Quint  et  une  amnistie  complète. 
Il  fit  connaître  en  même  temps  une 
lettre  de  l'archiduc  Mathias  au  gouver- 
neur d'Artois,  par  laquelle  celui-ci 
recevait  l'ordre  d'exiger  du  clergé  la 
livraison  des  objets  sacrés.  Sarrazin 
gagna  ainsi  à  sa  cause  l'évêque  d'Arras 


(Mathieu  Moullart),  différents  prélats 
et.  quelques  nobles,  et  lorsque  les  Etats 
d'Artois  se  réunirent  de  nouveau,  ils 
refusèrent  tout  secours  à  la  généralité; 
ils  ne  votèrent  qu'un  subside  de  50,000 
florins  à  répartir  par  des  commissaires 
de  leur  province  et  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  dissoudre  les  Etats  géné- 
raux et  de  se  réconcilier  avec  le  souve- 
rain. Sarrazin  obtint,  en  outre,  que  des 
démarches  seraient  faites  auprès  d'autres 
Etats  provinciaux  en  vue  d'une  action 
commune  en  ce  sens.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  après  que  la  bourgeoisie 
d'Arras  fut  mise  au  courant  de  ces  déci- 
sions :  le  13  mars,  ses  milices  prennent 
les  armes  et  s'emparent  de  l'hôtel  de 
ville  ;  les  maisons  des  «  Juanistes  «  sont 
pillées  et  l'abbé  de  Saint-Vaast,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  partisans,  jetés  en 
prison.  L'abbé  fut  conduit  à  Anvers,  à  la 
demande  des  Etats  généraux,  et  obligé 
de  payer  la  quote-part  de  son  abbaye 
dans  les  dépenses  communes.  Au  bout 
de  quinze  jours  cependant,  il  fut  remis 
en  liberté,  sur  l'ordre  du  prince  d'Orange, 
et  put  rentrer  à  Arras  pour  diriger  son 
abbaye,  mais  il  dut  promettre  de  revenir 
à  Anvers.  Sous  différents  prétextes,  il 
éluda  cette  promesse  et  continua  à  tra- 
vailler en  faveur  de  don  Juan.  11  profita 
des  excès  commis  sous  le  régime  calvi- 
niste établi  à  Arras  au  mois  de  mai  et 
du  mécontentement  suscité  dans  tout 
l'Artois  par  les  désordres  des  gens  de 
guerre  laissés  sans  solde  par  les  Etats 
généraux.  Il  tira  parti  également  du 
conflit  qui  surgit  entre  les  chefs  calvi- 
nistes d'Arras  et  Oudart  de  Bournon- 
ville  (Câpres),  gouverneur  intérimaire, 
qui  avait  d'ailleurs  été  désigné  à  ce 
poste  contre  son  gré.  La  haine  entre 
catholiques  et  protestants  s'accrut  à  tel 
point  que,  le  25  septembre  1578,  l'abbé 
de  Saint-Vaast  put  écrire  au  seigneur 
de  Valhuon  :  «  Les  choses  sont  venues 
«  à  tels  termes  par  deçà,  que  les  catho- 
»  liques  se  pourront  bien  disjoindre  de 
u  ceulx  quy  font  profession  d'aultre 
«  religion,  et  semble  ne  rester  qu'à  ung 
u  chief,  les  ungs  jectant  l'œil  sur  le  duc 
«/  d'Anjou,  les  autres  réclamans  leur 
«  prince  et  roy  naturel,  et  tous  en  gêné- 
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•  rai  ci  d'ung  commun  tooord  oonfei 

.  et  recongnoieeanti  avoir  eeté  lourde* 

.    meut    trompe/  i .    Le-    Btatl    d'A  I 

réunis   le    \m    octobre,    rejetèrent    In 

•  paix  de  religion  -    concertèrent 

pour    renverser    le    régime    ealvmisle     à 

Arras.  La  majorité  des  coin:  'our- 

-cs    de     cette     fille     appuya     leurs 

effort!     et      amena      une      réaction     qoJ 

triompha  le  12 1  octobre.  Dca  lors,  Sarra- 
zin fut  d'autant  plus  libre  clans  ses 
mouvements;  il  entretint  de  nombreux 
rapports    avec    le   nouveau   gouverneur, 

Alexandre  Farnèse,  et,  d'autre  part, 
poursuivit  ses  démarches  auprès  de 
Câpres;  il  eut  avec  lui  une  entrevue  au 
château  (lu  chevalier  Philippe  de  Beau- 
fort,  un  des  nobles  les  plus  dévoues  au 
roi.  Par  l'appât  du  gouvernement  de 
l'Artois  et  de  la  possession  de  la  ville 
de  Hesdin,  il  empêcha  (après  de  se  ral- 
lier à  la  cause  du  duc  d'Anjou.  Le 
lfi  novembre  157s,  il  écrivit  au  prince 
de  Tanne  que  Câpres  s'emploierait 
désormais  à  la  réconciliation  du  pays 
avec  le  roi.  Pendant  ce  temps,  les  Etats 
d'Artois  négociaient  avec  ceux  de  Rai- 
nant en  vue  d'une  action  commune.  Le 

5  décembre,  ils  recevaient  les  commis- 
saires du  prince  de  Parme,  notamment 
l'évêque  d'Arras,  et  prenaient  connais- 
sance de  leurs  propositions.  Deux  jours 
après,  un  traité  d'alliance  était  conclu  à 
l'abbaye  de  Saint-Vaast  entre  Câpres  et 
les  Etats  d'Artois,  et  en  même  temps 
Sarrazin  était  continué  dans  sa  charge 
d'abbé  de  Saint-Vaast  (7  décembre).  Le 

6  janvier  15  79,  l'Union  d'Arras  était 
conclue  :  elle  visait  avant  tout,  selon  les 
vœux  de  l'abbé  de  Saint-Vaast ,  le  main- 
tien de  la  religion  catholique  et  la 
réconciliation  avec  le  roi  sur  les  bases 
de  la  Pacification  de  Gand.  Deux  jours 
avant,  Sarrazin  avait  transmis  person- 
nellement à  Farnèse  les  desiderata  des 
deux  provinces,  mais  il  ne  put  obtenir 
de  réponse  décisive,  le  gouverneur  dé- 
clarant devoir  en  référer  d'abord  au  roi. 
Les  excès  des  calvinistes  gantois  poussè- 
rent de  plus  en  plus  les  Etats  de  Hai- 
naut et  d'Artois  dans  la  voie  d'une 
entente  avec  Farnèse.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  mars,  celui-ci  leur  envova  des 


députée  munis  de  aombreueea  letl 
une  entre  autres  pour  l'abbé  de  Saint- 
i ,  dan-  leequellei  il  d<  pou* 

roir  ratifier  au  nom  du  roi  la  Pacifica- 
tion deGand  moyennant  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  et  de  l'o 
tance  au  souverain,  comme  au  terni 
Charlea-Quint.  Sarrazin  ee  rendil 
semblée  ita  de  Hainaut    l  9  n 

pour  inaiater  sur  l'urgence  de  conclure 
une  paii  particulière  avec  le  aoui  i 

et  de  rompre,   par  conséquent ,   avec    les 

Etats  généra ui  :  il  lit  valoir  comme 
argument-  li  marcbandiaca  de 

Hainaut    opérée   B    Air.  -    sommes 

ezceaaivea  exigées  par  le  gouvernement 

des  Etats  généraux,  la  mi-cn-  des  pro- 
vinces méridionales.  Aux  perapectivei 
alléchantes  de- faveurs  royale-,  il  opposa 
le  régime  cruel  et  barbare  de  la  terreur 
calviniste  à  Gand.  Le  23  mars,  les  Etats 
de  Hainaut  décidèrent  de  négocier  avec 
ceux  d'Artois  pour  établir  les  bases 
d'une  paix  dans  laquelle  pourraient  être 
comprises  les  autres  provinces.  Lille, 
Douai  et  Orchies  suivirent  l'exemple  du 
Hainaut.  Le  7  avril,  lorsque  Câpres 
présenta  aux  Etats  d'Artois  Montigny, 
chef  des  Malcontents,  qui  venait  s'unir 
à  eux,  Sarrazin  remercia  ces  deux  per- 
sonnages pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus.  Toutefois,  les  négociations  avec 
les  députés  de  Farnèse  furent  très  labo- 
rieuses et  lorsque,  le  2  8  avril,  les  Etats 
de  Hainaut  se  réunirent  à  nouveau, 
l'abbé  de  Seint-Vaaat,  qui  s'était  encore 
une  fois  rendu  à  Mons  à  cette  occasion, 
dut  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
éloquence  pour  les  Amener  à  souscrire 
aux  conditions  posées  par  ces  députés, 
notamment  la  continuation  du  gouver- 
nement de  Farnèse  pendant  six  mois. 
Les  nobles  hennuyers  et  la  ville  d'Ath 
ne  purent  empêcher  le  cierge  et  les 
autres  villes  du  Hainaut  de  désigner  des 
commissaires  chargés  de  s'entendre  défi- 
nitivement avec  le  prince  de  Parme 
(5  mai).  Mais  des  difficultés  surgirent 
au  sujet  des  bases  de  cette  entente;  elles 
vinrent  surtout  de  la  ville  de  Lille.  Sar- 
razin fut  charge,  avec  deux  autres  dépu- 
tés, de  les  aplanir  (14  mai)  et  il  réussit 
dans  sa  mission.  Le  17  mai,  un  Te  Demm 
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était  chanté  à  Saint-Vaast  en  l'honneur 
de  la  réconciliation  des  provinces  wal- 
lonnes. Bientôt  (20  mai)  une  députatioii 
de  ces  provinces  se  rendit  auprès 
d'Alexandre  Farnèse,  occupé  au  siège 
de  Maestricht.  L'abbé  de  Saint-Vaast 
en  faisait  partie,  et  c'est  lui  qui  prit  la 
parole  au  nom  des  députés,  mais  il  n'ob- 
tint de  Farnèse  la  ratification  du  traité 
d'Arras  que  sous  certaines  réserves. 
Cette  ratification  eut  lieu  le  jour  même 
de  la  prise  de  Maestricht  (29  mai).  Le 
13  juillet,  les  députés  étaient  de  retour 
à  Arras  et,  le  18,  Sarrazin  fit  rapport 
sur  sa  mission  aux  Etats.  Ce  ne  fut  que 
le  13  septembre  suivant  que,  après  de 
longs  pourparlers  sur  les  points  en  litige, 
le  traité  de  réconciliation  fut  promulgué 
à  Mons,  et  le  22  dans  les  villes  de  l'Ar- 
tois. Plusieurs  stipulations  de  ce  traité 
ne  furent  pas  exécutées;  ainsi,  par 
exemple,  celle  qui  concernait  le  retrait 
des  troupes  espagnoles  (but  essentiel  de 
la  Pacification  de  Grand).  L'abbé  de 
Saint-Vaast  et  le3  autres  agents  princi- 
paux de  la  réconciliation  parvinrent  à 
obtenir  des  Etats  ralliés  que  l'on  em- 
ployât contre  les  provinces  rebelles  les 
troupes  étrangères  en  même  temps  que 
celles  du  pays,  celles-ci  étant  insuffisantes 
(janvier-février  1582). Farnèse,  qui  con- 
tinua à  gouverner  au  delà  du  terme 
indiqué  par  le  traité  d'Arras,  désigna 
l'abbé  de  Saint-Vaast  pour  remplir 
auprès  de  Philippe  II  la  mission  que  lui 
confièrent  les  provinces  réconciliées,  de 
demander  au  roi  les  secours  nécessaires. 
Sarrazin  partit  d'Arras  le  22  février 
15  82  et  revint  après  une  absence  de  six 
mois.  On  possède  le  récit  très  circon- 
stancié et  très  intéressant  de  son  voyage; 
il  a  été  rédigé  par  Thilippe  de  Caverel, 
son  chapelain,  qui  l'accompagna  en  qua- 
lité de  secrétaire  et  qui  fut  plus  tard 
prieur  de  La  Beuvrière.  Sarrazin  revint 
d'Espagne  avec  le  titre  de  conseiller 
d'Etat  et  il  devint  bientôt  membre  du 
conseil  d'Artois  (1585).  En  1583  (6  juil- 
let), il  obtint  de  Philippe  II  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast  confirmation  de 
tous  ses  privilèges  et  de  ses  biens, 
notamment  du  tréfonds  de  la  ville  et 
banlieue  d'Arras  (à  raison  duquel  elle 


conservait  le  droit  de  tonlieu)  et  de  »  la 
«  seigneurie  et  justice  haute,  moyenne 
«  et  basse,  en  plusieurs  lieux  ...  tant 
«  dans  la  ville  et  cité  d'Arras,  faubourg, 
«  banlieue,  pays  circonvoisins  qu'ail- 
«  leurs  h.  Le  fi  mars  1596,  le  chapitre 
de  Cambrai  le  désigna  pour  succéder  à 
l'archevêque  Louis  de  Berlaymont;  ce 
choix  fut  confirmé  par  le  roi,  et  le 
15  décembre,  le  nonce  apostolique  Octa- 
vio  Francipani  le  consacra  solennelle- 
ment à  Bruxelles  dans  la  chapelle  royale 
en  présence  de  l'archiduc  Albert. 

Autorisé  à  garder  la  direction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast,  Sarrazin  ne  porta 
pas  seulement  le  titre  d'archevêque, 
mais  en  même  temps  ceux  de  duc  de 
Cambray,  prince  du  Saint-Empire,  comte 
de  Cambrésis,  etc.;  il  prétendit  exercer 
tous  les  droits  régaliens,  ce  qui  amena 
un  conflit  avec  son  maître  et  le  représen- 
tant de  celui-ci,  le  comte  de  Fuentès.  Il 
protesta  contre  l'immixtion  du  roi  dans 
les  nominations  du  magistrat  et  contre 
l'initiative  prise  par  l'archiduc  Albert 
au  nom  de  Philippe  II,  de  convoquer 
les  Etats  du  Cambrésis.  Invité  à  assister 
à  l'ouverture  de  ces  lUats  pour  le  10  dé- 
cembre 1597,  Sarrazin  refusa  de  s'y 
rendre  et  y  envoya  son  grand  prévôt 
(François  Buisseret)  et  un  chanoine 
(Valentin  Colart)  avec  la  mission  de 
faire  valoir  ses  droits  et  ceux  du  cha- 
pitre et  ■»  tenir  la  bonne  main  à  la  con- 
u  servation  d'iceulx  par  tous  moyens 
»  humainement  possibles  « . 

Sarrazin  prit  part,  paraît-il,  aux 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  de 
Vervins,  mais  n'en  vit  pas  la  fin.  Bien 
que  miné  par  la  maladie,  il  se  rendit  à 
Mons  dans  les  premiers  jours  de  février 
1598  pour  y  administrer  les  ordres;  de 
là  il  partit  pour  Bruxelles.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  3  mars.  Ses  entrailles 
furent  inhumées  à  Bruxelles,  son  corps 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast 
et  son  cœur  déposé,  selon  sa  volonté, 
dans  la  chapelle  du  couvent  des  Capu- 
cins qu'il  avait  fondée  à  Arras  en  1593. 

Sa  devise  Pietate  et  patienta  caracté- 
rise assez  bien  la  vie  de  ce  prélat  qui, fut 
consacrée  autant  aux  affaires  tempo- 
relles que  spirituelles.  Dans  la  direction 
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vdmve  île  Bai  ni  -  \  a;i*t  ,  il  montra  lit 

brillsntesqualiti  tnisateuretd'ad- 

minittrateur  ;  il  sut  relever  le  prestige  du 
monastère  par  l'introduction  d'une ditci 
pline  plus  lèvera  et  le  n  Lablissemenl  des 
ancienne!  traditions  itudieu  mo- 

DMtèrei  b<  i  é  licl  m- ,  «  ipi  ii  cultivé,  il 
enrichil  de  livres  e1  de  manutcriti  la 
bibliothèque;  il  fut  en  rapport  avec  dif- 
férents érudits,  notamment  Juste  Lipse, 
Antoine  Meyer,  neveu  du  célèbre  b 
rien  de  la  Klandre,  ete.  Ses  adversaires 

lui  reprochaient  son  luie  et  M  magnili- 

cence.  En  tout  cas,  il  acheta  de  Gui  Lau- 

rin  pour  4(i,000  florin^  la  seigneurie  de 
l.ambersart  près  de  Lille.  qu'il  céda 
ensuite  à  son  frère  Chrétien,  crié  che- 
valier en  1  5  %i  . 

Parmi  les  œuvres  <le  Sarrazin,  on 
mentionne  :  1.  Un  recueil  de  trente- 
cinq  serinons  en  latin,  1576-1598  (ma- 
nuscrit de  494  feuillets,  conserve  a  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Arras).  — 
2.  Un  commentaire  du  Symbole  des 
Apôtres.  (Le  manuscrit,  incomplet,  ne 
commence  qu'au  quatrième  article  du 
symbole  et  se  trouve  en  copie  (162  6)  à 
la  même  bibliothèque.)  —  3.  Institut 
dei  hermiteê  du  diocèse  de  Camhrai  asso- 
cie; en  congrégation .  Mons,  17l4;in-12. 
—  4.  Le  fouet  de  l'académie  des  pécheurs. 
Arias,  15  97;  in-8©. 

Ilerman  Vomlc-r  l.inden. 

Paquot,    Mémoires,   t.    XVI,  p.   194  a  -20-2.  — 

L.  Debaecker,  y'otice  biographique  sur  Jean  Sar- 
razin et  relation  de  son  voyage  et  de  son  ambas- 
sade en  Espagne  et  en  Portugal  [dans  les  Annales 
de  la  Société  d' Emulation  de  Bruges,  18o0,  p.  1  a 
104  ;  le  texte  de  la  relation  de  voyage  y  est  mal 
publié). —  Ph.  de  Caverel,  Ambassade  en  Espagne 
it  en  Portugal  (1583)  de  Don  Juan  Sarrazin,  abbé 
de  Saint- Vaast  édité  par  A.  d'Héricourt],  dans 
les  Documents  concernant  l'Artois  publies  par 
r Académie  d'Arras,  n°  3 (An a».  1860  —  P.  Bor, 
Oorsprongh,  begin  en  verrolgh  der  Mederlandsche 
oorlogen,  t.  1,  p.  93*2  — J.-F.  Le  Petit,  La  grande 
chronique  ancienne  et  moderne  de  Hollande,  Zé- 

lande.  etc t.  11,  p.  4ii.  —  Pontus  Payen, 

Mémoires  1559-4578),  éd.  A.  Henné  Bruxelles, 
1860.  2  vol.).  —  Bulletins  de  la  Société  historique 
de  Tournai,  t.  \\V,  p.  118.  —  Bled.  La  réforme 
a  Saiut-Omer  et  en  Artois  1o77-lo79  ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie,  t.  XXI,  1889.  p.  360,  458.  463  a  175.  — 
C.-H.-Th.  Bussemaker,  De  afscheiding  der  U'aal- 
sche  geuesten  van  de  Générale  Unie  2  vol. 
Haarlèm.  1893-1896  ,  t.  I,  p  260.  273.  383:  t.  II, 
P.  3,  *t  à  27.  29-30,  68,  125,  130-13*,  201.  205, 
237,  253.  295.  3-23.  3M>,  363,  373.  —  A.  de  Carde- 
vacque  et  A.  Terninck.  L'abbaye  de  Saint-  Vaast 
(3  vol.  Arras,  1866-1869,  t.  I,  p.  260-286;  t.  II, 
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PS  A  RM      {(luiilaumi       l»i  .  wr, 

fut  un  des  bommes  politiques  infli 

du  llainaut  sous  le  règne  «i 

de  Bavière,  et  parait  I  spn  i 

le  mois  d'avril  14-36.  Il  riait  fill 
d'Alard  dit  Lion  de  Bars  et  hérita  de 
lui   la  seigneurie  d'Audignies,  dans  la 

prévôté  de   Bavai  (et   non  d'An 

dans  la  prévôté  de  Rions,  comme  l'ont 
écrit  erronément  quelques  écrivains); 
il  acheta,  en  1414-16,  de  Marguerite 
de  Oolesme,  veuve  d'Obert  de  (  hipli, 
la  seigneurie  d'Angre  et  devint  seigneur 
de  Mastaing  par  son  mariage  avec- 
Marie  de  .fauche,  dame  de  Mastail 
de  Sasaegnies.  bon  nom  se  rencontre 
pour  la  première  fois  en  1402,  époque 
où  un  message  (\\\  duc  Albert  de  Bavière 
lui  prescrivait  de  rejoindre  avec  une 
quantité  de  lances  l'expédition  en  Zé- 
lande.  La  charge  de  prévôt  du  Quesnoy 
qu'il  exerça  depuis  le  mois  de  septembre 
1408  le  mit  en  relations  directes  avec 
la  cour  de  Hainaut  qui  résidait  souvent 
en  cette  ville;  il  fut  nommé  bailli  de 
Hainaut  le  7  décembre  141 S  par  la 
duchesse  Jacqueline  de  Bavière  et  prêta 
serment  en  cette  qualité  deux  jours 
plus  tard.  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  le 
mari  de  Jacqueline,  lui  retira  cette 
dignité  le  4  juin  1422,  pour  le  rem- 
placer par  Evrard,  chevalier,  seigneur 
de  La  Haye  et  de  Gooy.  Guillaume  de 
Sars  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
conseiller  de  Jean  IV  et  lui  resta  fidèle 
lorsque  surgirent  les  difficultés  avec  son 
épouse.  Philippe  le  Bon,  mis  en  posses- 
sion du  comté  de  Hainaut  ,  dès  le 
23  juin  1427,  le  nomma,  le  10  juillet, 
son  conseiller  et  son  chambellan  aux 
gages  de  300  livres  monnaie  du  Hainaut, 
et  confirma  encore  cette  désignation  le 
9  juin  1  433  ;  un  mandement  du  30  août 
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L4S5    ordonnait    Le   payement    de    son 

traitement. 

Plusieurs  négociations  importantes 
lui  furent  confiées.  Guillaume  de  Sars 
eut,  pendant  les  trois  années  qu'il 
exerça  l'importante  charge  de  bailli  de 
Hainaut,  à  déployer  une  incessante 
activité;  la  situation  du  comté,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  était  cri- 
tique. Il  s'était  trouvé  à  Mous,  à  l'hôtel 
de  Naast,  le  8  mars  1419,  au  moment 
où  y  fut  assassiné  Guillaume  Van  den 
Berghe,  conseiller  et  receveur  général 
de  Rrabant.  Ce  crime,  resté  impuni, 
marque  les  premiers  symptômes  de 
mésintelligence  entre  Jean  IV  et  son 
épouse  Jacqueline.  Lorsque  celle-ci  se 
fut  éloignée,  le  bailli  de  Sars  reçut 
de  Jean  IV  mission  de  réclamer,  au 
mois  d'août  1420,  l'intervention  des 
Etats  de  Hainaut  pour  obtenir  le  retour 
de  Jacqueline  près  de  lui.  Ces  tentatives 
de  rapprochement  échouèrent.  Un  dif- 
férend s'était  élevé  entre  le  comte  de 
Pentèvre,  seigneur  d'Avesnes,  et  Guil- 
laume de  Bréderode,  et  prenait  un 
caractère  inquiétant.  Guillaume  de 
Sars  fut  appelé  à  se  rendre  à  Avesnes, 
en  octobre  1419,  et  parvint,  par  ses 
efforts  laborieux,  à  le  régler  amiable- 
raent.  De  l'extérieur,  de  graves  dangers 
menaçaient  la  sécurité  du  comté.  L'as- 
sassinat de  Jean  sans  Peur  provoquait 
en  France  une  guerre  intérieure.  Avec 
Gille  d'Arnude,  Guillaume  de  Sars  se 
rendit  à  Arras,  le  14  novembre  1419, 
près  de  Philippe  le  Bon,  négocier  avec 
lui  pour  empêcher  ses  gens  d'armes  de 
passer  par  le  Hainaut;  il  renouvela,  de 
février  à  mai  de  l'année  suivante,  ses 
voyages  aux  fins  de  régler  le  passage 
des  troupes  bourguignonnes  au  moindre 
préjudice  pour  les  populations  et  sous 
condition  d'acquitter  leurs  dépenses. 
Dans  la  suite,  Guillaume  de  Sars  fut 
encore  envoyé  en  ambassade,  en  février 
et  en  mai  1423,  près  du  duc  de  Bour- 
gogne au  sujet  des  mesures  à  prendre 
contre  les  Anglais.  Le  24  novembre 
suivant,  le  duc  Jean  IV  lui  donna 
mission  de  discuter,  devant  le  conseil 
de  ville,  les  réclamations  des  magistrats 
communaux   de  Mons.  En   mars  1424, 


il  fut  envoyé  à  Tournai  pour  s'aboucher 
avec  les  ambassadeurs  du  roi  de  France. 
Les  Etats  de  Hainaut  ainsi  que  Jean  IV 
le  choisirent,  en  septembre  1426,  pour 
une  nouvelle  ambassade  près  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  sceau  de  Guillaume  de  Sars  por- 
tait un  écu  d'or  à  la  bande  de  gueules 
chargée  de  trois  lions  d'argent. 

Ernest  Matthieu. 

A.  Decourtray  et  L.  Devillers,  Particularités 
curieuses  sur  Jacqueline  de  Bavière.  —  A.  Pin- 
chart,  Extraits  de  comptes  relatifs  au  Hainaut 
{Publications  de  la  Société  des  bibliophiles  belges). 
—  L.  Devillers,  Cartulaire  des  comtes  de  Hai- 
naut. —  E.  Matthieu,  Biographie  du  Hainaut. 

naict  (Cot/rard  i»e)  ou  Conrakdus 
de  Sarto,  juriste,  membre  du  conseil 
privé  ou  grand  conseil  du  duc  Philippe 
le  Beau.  11  naquit  à  Liège  vers  le  milieu 
du  xve  siècle  et  mourut  à  Louvain  le 
6  février  1502.  Il  obtint  le  grade  de 
licencié  en  droit  canon  et  en  droit  civil 
et  devint  successivement  écolàtre  de 
Saint- Pierre  à  Louvain  et  chanoine  et 
custode  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert  à  Liège  (19  novembre  1478). 
Il  cumula,  avec  cette  dernière  dignité, 
celles  d'abbé  séculier  de  Notre-Dame  de 
Namur  (23  novembre  1478),  d'officiai 
de  Liège  (1486)  et  de  prévôt  de  la  col- 
légiale de  Saint-Rombaut  à  Malines 
(1499).  Il  fit  partie  du  conseil  de  Phi- 
lippe le  Beau  ;  on  le  trouve  mentionné 
en  1496  en  qualité  de  maître  des 
requêtes  pour  le  second  semestre  de 
cette  année.  Il  fut  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Louvain  en  1488. 

Par  testament  du  29  janvier  1502,  il 
fit  différentes  donations  au  Grand  col- 
lège de  théologie  à  Louvain,  fonda  deux 
«  lits  «  à  l'hôpital  de  cette  ville  et  dota 
une  cellule  au  couvent  des  Chartreux 
également  à  Louvain.  Il  fut  enterré 
dans  le  choeur  de  l'église  de  ce  monas- 
tère. 

Herman  Vunder  Linden. 

De  Theux,  Le  Chapitre  de  Saint-Lambert,  t.  Il, 
p.  308.  —  Bax,  Historia  universitatis  Lovaniensis 
(ms.  22172  de  la  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles), 
t.  IX,  fol.  36  v°.  —  Val.  Andréas,  Fasti  acade- 
mici,  p.  290.  —  Molanus,  Historiée  Lovanien- 
sium  libriXIV,  p.  297,  +7o,  623.  -  Van  Gestel, 
Historia  archiepiscopatus  Mechliniensis ,  p.  40. — 
Etat  de  la  Cour  de  Philippe  le  Beau,  dans  les 
Comptes  rendus  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire, lre  série,  t.  XI  (1846). 
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pi%iitf.i:i. m  \.i, m :.  orfèvre  renommé 
de    Bruxelles,  eiéouta,   en    L449,   dm 

piliers    en    eui\re    ornes    d'angCS    et    de 

divers  motifs  déooratifi  pour  le  grand 
autel  du  chœur  de  l'église  Saint-Pierre, 

à     Louvain.     Il      reçut     de    ce    elief,     dit 

Edward  Van  Bven,  dana  sa  monographie 
de    l'église    Saint-Pierre    de    Louvain, 

quatre-vingt-dix  ridders  d'or.  Le  ridder 
ou  rydder  était  une  monnaie  de  Hollande 

valant  SI  fr.  55  e.;  ces  quatre-vingt-dix 

ridders  constituaient  donc  une  somme 
de  2,848  fr.  50  e. 

Edmond  Marchai. 

*aiito      (Théodoric     M),     écrivain 

religieux,  ne,  selon  tonte   probabilité, 

vers  le  milieu  du  xvc  siècle,  mort  la 
veille  des  ides  de  janvier  1535.  11  pr i t 
l'hanit  de  bénédictin  et  fit  sa  profession 
en  l'abbaye  de  Saint-Laurent  à  Liège. 
Elu  prieur  de  son  monastère  en  1483, 
il  fut  en  outre,  pendant  de  nombreuses 
années,  professeur  et  directeur  des 
novices.  Il  avait  écrit  l'ouvrage  suivant 
resté  manuscrit  :  Quœdam  pia  de  vita 
Henrici  de  Orey  et  Joannis  Peeckii 
abbatum . 

Joseph  Defreoheux. 

Hyacinthe  Van  der  Meer,  Bibliottieca  patriœ 
Leodiensis  (1727),  ms.  de  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Liège,  p.  189. 

MnTOl  (Die udonné-  Hubert),  hor- 
loger-mécanicien, né  à  Liège,  où  il  a  été 
baptisé  le  3  novembre  1748,  en  l'église 
de  Notre-Dame-aux-Fonts,  décédé  en  la 
même  ville,  le  18  octobre  1828.  D'après 
les  registres  paroissiaux,  il  était  fils  de 
Michel  et  de  Marie-Elisabeth  Corbay, 
tandis  que,  dans  l'acte  de  décès  qui  le 
concerne,  sa  mère  est  dénommée  Corhay. 
Dès  son  enfance,  Hubert  montra  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  mécanique.  Il  eut 
bientôt  fait  d'apprendre  l'horlogerie  au- 
près de  Dieudonné  Sarton,  habile  arti- 
san, qui  était  à  la  fois  son  oncle  et  son 
parrain;  puis,  poussé  par  le  vif  désir 
de  se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris. 
On  a  dit  qu'il  y  avait  été  l'élève  de 
Julien  Leroy,  mais  cette  assertion 
semble  peu  vraisemblable,  le  célèbre 
horloger   du  roi  de  France  étant  mort 


en    1 759,    époque    a    laquelli 

atteignait    ;i     peine    sa    onzième    année. 
I    probablement    aupn  |  de   l'une,  le 

nia  aine  de  Julien,  qu'il  aura  complété 
son  s ppren tissage.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  famille  conserva  le  meilleur  souvenir 
du  jeune  homme,  a  (jui  Jean-Baptiste 
Leroy,    directeur    de    L'Académie    des 

sciences   à    Pan1-,  et    gardien  du  cabinet 

de   physique  du   roi    à   Passy,  envoya, 

(il     1  7  7 s,   le    portrait    de   SOO    père  »  en 

»  considération  de  sou  zèle  pour  l'bor* 
«  logerie   »,    Lprôs    avoir    réalisé    des 

progrès  étonnants  dans  l'art  qu'il  vou- 
lait exercer,  SsrtOD  vint  s'établir  a 
Liège;  néanmoins,  au  cours  de  la  belle 
saison,  il  résidait  à  Spa,  où  il  trouvai! 
une  riche  et  noble  clientèle.  Il  fabri- 
quait des  articles  d'horlogerie  de  toute 
première  qualité  et  aussi  différentes 
sortes  de  mécaniques,  entre  autres  pour 
les  filatures  de  coton  et  de  laine.  Pen- 
dant un  demi-siècle,  à  partir  de  1772, 
il  n'a  cessé  de  créer,  de  perfectionner 
ou  de  construire  d'ingénieux  instru- 
ments de  précision,  étonnant  ses  com- 
patriotes par  son  infatigable  activité,  sa 
grande  habileté  professionnelle  et  la 
fécondité  de  son  esprit  inventif.  A  plu- 
sieurs reprises,  ses  œuvres  ont  été  favo- 
rablement accueillies  ou  jugées  par 
divers  corps  savants.  Parmi  les  princi- 
pales inventions  de  Sarton,  il  convient 
de  citer:  Une  grande  pendule,  son  chef- 
d'œuvre,  montrant  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  les  phases  de  la  lune,  etc. 
Acquise  par  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, gouverneur  général  des  Pays- 
Bas  autrichiens,  elle  valut  à  l'artiste  le 
titre  d'horloger-mécanicien  de  ce  prince; 
des  faveurs  similaires  lui  ont  été  aussi 
octroyées  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  et 
d'autres  seigneurs.  Un  cadran  mauuel 
de  V équation  du  temps,  servant  à  régler 
les  pendules  et  montres  sur  le  mouve- 
ment du  soleil.  Guillaume  Mercer,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  l'ancienne  acadé- 
mie anglaise,  établie  à  Liège,  l'examina 
le  29  juillet  1774  et  «  le  trouva  exact 
*  pour  l'usage  civil»  .  Une  machine  pour 
l'extraction  du  charbon  de  terre,  combi- 
née en  1775.  Une  montre  se  remontant 
far   le   seul  mouvement  quelle  reçoit  en 
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étant  portée.  Elle  a  l'ait,  le  23  décembre 
1 7  7 S ,  l'objet  d'un  rapport  Favorable, 
par  Leroy  et  de  Pouchy,  à  l'Académie 

des  sciences  de  l'a  ris.  Une  pendule  à 
carillon t  d'un  genre  absolument,  nouveau, 
exécutant,  à  deux  parties,  des  airs  très 
variés,  de  72  mesures,  dans  lesquels  les 
forte-piano  étaient  rendus  avec  délica- 
tesse et  précision.  Un  nouveau  mode 
d'échappement  pour  les  pendules  et  un 
régulateur  de  compensation ,  qui  ont  été 
successivement  approuvés,  en  séances  du 
24  janvier  1783  et  du  10  novembre 
17  88,  par  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles.  Une  machine  hydraulique 
pour  remplacer,  avec  économie,  celle 
qui  a  été  construite  à  Marly  par  Ren- 
ncquin  Sualem.  Une  montre  tenant  note 
de  la  durée  d'une  observation .  Elle  a  été 
soumise,  avec  succès,  à  l'examen  de 
Villette,  de  Saive  et  Depaix,  délégués 
de  la  Société  d'Emulation  de  Liège,  le 
20  février  1789.  En  1804,  Sarton  exé- 
cuta une  pendule  d'après  le  système 
décimal.  Il  établit  à  sa  maison  une  grande 
horloge  méridienne,  qui  servit  longtemps 
d'enseigne  et  remplit  les  fonctions  de 
régulateur  public.  Quelque  temps  après 
il  imagina  un  fauteuil  mouvant  à  volonté, 
pour  l'usage  des  malades,  et  un  chrono- 
mètre autographique,  indiquant  les  dis- 
tances que  le  porteur  a  parcourues. 
Pour  reconnaître  le  mérite  de  Sarton, 
le  roi  des  Pays- Ras  lui  a  conféré,  le 
3  janvier  1818,  le  grade  de  frère  de 
l'ordre  du  Lion  Belgique,  avec  la  pen- 
sion y  attachée,  et  réversion  de  la  moitié 
de  celle-ci  sur  la  veuve.  Cette  faveur  fut 
pour  lui  un  nouvel  et  puissant  aiguillon. 
Le  12  octobre  1818,  admis  à  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences,  à  Bruxelles, 
il  y  présenta  un  moulin  à  vent  mù  par 
quatre  ailes  destinées  à  tourner  horizon- 
talement dans  les  deux  sens  opposés. 
Cette  nouvelle  invention  lui  valut  les 
éloges  de  l'Académie  et  une  gratification 
du  roi.  En  janvier  1  820,  il  conçut  l'idée 
d'une  machine  hydraulique  propre  aux 
dessèchements  et  aux  évacuations  des 
eaux  et  marais  destinée  particulièrement 
à  la  Hollande.  Enfin  il  perfectionna 
cette  machine  en  1822.  Ce  fut  sa  der- 
nière création,   son  âge  et  sa  santé  ne 


lui  permirent  plus,  après  soixante  ans 
de  labeur,  d'entreprendre  de  grands 
ouvrages. 

Dans  le  but  surtout  de  faire  connaître 
ses  inventions,  Sarton  a  écrit  quelques 
opuscules  dont  voici  les  titres  :  1.  Des- 
cription abrégée  d'une  nouvelle  pendule 
combinée,  exécutée  et  calculée  par  le  sieur 
Hubert  Sarton,  neveu,  horloger.  — 
Description  d'un  nouveau  régulateur. 
Articles  publiés  dans  L'Esprit  des  jour- 
naux, du  30  septembre  1774,  p.  168- 
171.  —  2.  Description  d'une  nouvelle 
machine  pour  V extraction  du  charbon  de 
terre.  Liège,  1777;  in-8o,  8  p.  — 
3.  Sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
pendules  et  montres,  et  de  surmonter  les 
obstacles  physiques  qui,  jusqu'à  présent, 
se  sont  opposés  à  la  régularité  des  balan- 
ciers. Ce  petit  mémoire  est,  pensons- 
nous,  demeuré  inédit.  Il  en  a  été  donné 
lecture  à  la  séance  publique  tenue  le 
l«r  février  1781  par  la  Société  d'Emu- 
lation de  Liège.  —  4.  Observations  sur 
la  pendule  de  M.  Jacquet.  Liège,  1781; 
in-8°,  11  p.  Nicolas  Jacquet,  horloger 
du  prince-évêque,  visé  dans  cette  bro- 
chure, fit  une  réponse  assez  ironique 
aux  observations  de  son  collègue.  Elle  a 
paru  à  Liège  en  plaquette  de  trois  pages 
in-8";  elle  est  datée  du  mois  de  mars 
1788.  Le  rival  de  Sarton  était  aussi  un 
mécanicien  distingué.  Non  seulement  il 
avait  fait  le  carillon  du  palais  du  prince, 
dont  toutes  les  pièces  étaient  sorties  de 
sa  main,  mais  il  avait  encore  inventé 
une  machine  à  draguer,  une  machine 
foudroyante,  comme  il  l'appelait,  et  une 
autre  destinée  à  extraire  la  houille. 
Le  3  juin  1788,  les  Etats,  en  reconnais- 
sance du  zèle  de  cet  artiste,  lui  accor- 
dèrent un  subside  de  200  florins  pour 
l'aider  à  établir  une  manufacture  d'hor- 
logerie. Cette  manufacture  ne  prospéra 
pas  longtemps  et  ses  ouvriers  dispersés 
portèrent  en  Suisse  une  industrie  qui  y 
fit  des  progrès  rapides.  —  5.  Manière 
de  se  servir  du  cadran  manuel  de  l'équa- 
tion du  temps,  approuvé  par  plusieurs 
académies  pour  régler  et  vérifier  les 
montres  et  les  pendules  d'après  le  passage 
du  soleil  au  méridien,  par  H.  Sarton. 
Avec  la  description  abrégée  de  quelques 
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pièces  d' horlogerie,    tant   de  S0SJ 
que    de    son    t. reçut  ion.    Liège, 

Déjosex,  1789;  în-8»,  13  i».  —6.  Dst- 

cription  abrégée  de  plutiêUfi  pièces  d'hor- 
logerie, qui  sont  approuver*  de  //lu  sieurs 
académies,  <  t  t  nt  ed  intentées  ou  erécu- 
nar  Hubert  Sarton.  On  Jf  a  joint  deux 
projets  ;  l'un,  d'un"  nouvelle  machine  à 
extraire  la  houille;  l'autre,  d'une  r 
struction  de  la  fameuse  machine  de  Marly. 

Liège,  J.-A.  Lstour,  I  789  ;  in-s°,  89  p. 

lu  17sl,  Louis  WI  fit  proposer 
trois  prix,  au  concours,  pour  la  répa- 
ration ou  la  reconstruction  de  la  célèbre 
machine  de  Marly.  Sarton  concourut. 
11  adressa  à  l'Académie  des  sciences  de9 
plana  et  des  mémoires,  accompagnés 
d'un  modèle  de  quinze  pieds  d'étendue, 
d'une  nouvelle  machine  hydraulique  de 
son  invention  destinée  à  remplacer 
l'ancienne.  D'après  l'inventeur,  l'exé- 
cution de  son  projet  n'aurait  coûté  que 
deux  millions,  le  quart  à  peine  de  la 
somme  dépensée  pour  l'oeuvre  de  Ren- 
nequin  Sualem.  Les  événements  ne 
permirent  pas  de  donner  suite  aux 
projets  du  roi  de  France.  Sarton  rit  lire 
son  mémoire  à  la  séance  publique  de  la 
Société  d'Emulation  tenue  le  2  8  février 
1788.  —  7.  Houillère.  Brevet  d'inven- 
tion, pour  dix  années,  accordé  par  Sa 
Majesté  /' Empereur  et  Roi,  le  10  avril 
1813,  «w  ST  Hubert  Sarton,  pour  une 
machine  à  V effet  d'extraire  le  charbon  de 
terre  et  tous  autres  minerais,  et  de  remon- 
ter les  ouvriers  sans  employer  de  chaîne  ni 
de  corde.  Liège,  C.-A.  Bassom pierre, 
(1813);  in- 8<\  14  p.  —  8.  Hommage 
de  Hubert  Sarton  ...  à  ses  concitoyens, 
amis  des  arts  et  des  sciences,  ou  description 
abrégée  de  quelques-unes  de  ses  inventions 
et  de  ses  perfectionnements  dans  les  diffé- 
rentes parties  d'horlogerie  et  de  méca- 
nismes supérieurs,  exécutées  par  lui  depuis 
Van  1772  jusquen  janvier  1822  ... 
Liège,  J.-A.  Latour,  1822  ;  in-8",  32  p. 

De  toutes  les  inventions  de  Sarton, 
sa  machine  à  extraire  la  houille  est  de  i 
beaucoup  la  plus  importante,  car  elle 
est  le  prototype  des  échelles  mobiles 
employées  aujourd'hui  dans  le9  mines 
sous  le  nom  de  lahrkunst. 

Quelques  auteurs  contestent  ce  mérite 

BFOfiR.   NAT.    —    T.   XXI. 


nu    mécanicien    liégeois;    m  i  »t  ù 

tort,  ainsi  <nie  !<■  démontre  l'ingénieur 
Jules  Ponson.  Conçue  des  l'année  i  i 
annoncée  quelque  temps  après  dans  les 
feuilles  publiques,  cette  maohins  i 

brevetée  pour  dix  SUS,  le  1  0  avril   I  - 

;i    la   suite    d'eipérienoes   conclus 
auxquelles  il  ■  été  procédé  le  81    dé- 
cembre  1  s  1  "-'    en    présence   du  baron  de 

Ificoud,    préfet    du    département    de 
l'Ourte,  de  Liégeard ,  secret  i  aérai 

de  la  préfecture,  de  Blavier,  ingénieur 

eu    chef  des  mines,   et  de  Wolt/.,    ; 

nieur  des  mines.  M  il  Sarton  devai 

les  besoins  de  sou  époque  :  il  vr 
brevet  périmé  avant  d'avoir  pu  l'ex- 
ploiter. L'invention  est  longuement 
retracée  par  Christian  dans  9a  Descrip- 
tion des  machines,  etc.  (Paris,  1 
t.  X,  no  889,  pages  204  à  208  et 
planche  XXI.) 

Malgré  ses  nombreuses  occupations, 
Sarton  ne  se  désintéressa  point  de  la 
chose  publique.  Sous  le  gouvernement 
des  princes-évèques,  il  a  été  maître  et 
commissaire  de  la  noble  cite  de  Liège. 
Le  collège  des  commissaires  comprenait 
vingt  membres  plus  deux  maîtres  «  éta- 
«  blis  et  députés  à  perpétuité  pour 
«  écouter  les  plaintes  de  leurs  conci- 
t  toyens  et  aviser  et  ordonner  ce  qui 
«  convient  pour  leur  plus  grand  profit 

•  et  utilité,  et  maintenir  les  paix,  usages, 
«  privilèges,   droits,  franchises,  libertés 

•  et  bonnes  coutumes  ». 

Sarton  avait  été  élu  commissaire  le 
26  février  1782.  Son  parrain  avait  été 
investi  de  la  même  charge  le  15  dé- 
cembre 17  72.  Impliqué  dans  une  affaire 
d'enlèvement  il  publia,  pour  se  dis- 
culper, une  plaquette  de  trois  pages  qui 
parut  à  Liège  en  1779,  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date. 

A  l'avènement  de  Yelbruck  à  la  prin- 
cipauté de  Liège,  Hubert  Sarton  fut 
apprécié  comme  il  le  méritait  par  ce 
prince,  qui  le  choisit  pour  son  premier 
mécanicien  horloger.  Plus  tard,  quand 
fut  fondée  la  Société  d'Emulation,  le 
prélat,  qui  la  protégeait,  engagea  Sar- 
ton à  y  entrer  pour  former  le  noyau 
d'un  comité  scientifique,  ce  qu'il  accepta 
avecempressement.  Il  fut  administrateur 
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du  nouveau  cercle  de  1  7 7 '•>  à  1792.  Le 
27  juillet,  L794,  les  Français  l'étant 
rendus  maîtres  de  La  cité  de  Liège,  le 
local  de  L'Emulation  fut  dévasté  et 
l'existence  de  la  société  mise  en  péril. 
Une  assemblée  générale  ayant  été  con- 
voquée, huit  membres  seulement  répon- 
dirent à  l'invitation.  Sarton  était  du 
nombre.  Dieudonné  Malherbe  {Galerie 
de  portraits,  Liège,  Bourguignon,  1802, 
p.  50)  lui  a  consacré  ce  quatrain  : 

L'esprit  d'invention, 
Si  semblable  au  génie, 
S'est  montré  dans  Sarton 
En  fait  d'horlogerie. 

Ces  vers,  si  médiocres,  ont  dû  cepen- 
dant flatter  son  amour-propre.  Comme 
bon  nombre  de  ses  contemporains, 
Sarton  aimait  les  louanges,  les  titres  et 
les  honneurs.  11  les  recherchait  et  ne 
manquait  aucune  occasion  de  rappeler 
complaisamment  ceux  qu'on  lui  avait 
décernés.  Cependant,  toute  la  vie  de 
cet  homme  remarquable  a  été  partagée 
entre  les  affections  de  la  famille, l'amour 
et  le  service  de  sa  patrie,  l'étude  des 
sciences  et  la  culture  de  son  art,  et, 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  ne 
rêvait  qu'aux  moyens  défaire  progresser 
les  arts  utiles. 

En  1798,  il  s'était  fait  inscrire 
comme  membre  de  la  Société  littéraire 
de  Liège. 

Pieudonné-Hubert  Sarton  était  le 
mari  de  Marie-Josèphe  Lhoest  dont  il 
eut  de  nombreux  enfants.  Un  de  ses 
fils,  Hubert,  imagina  un  moulin  à  blé  au 
moyen  duquel  un  adolescent  de  quinze 
à  seize  ans  pouvait  facilement  moudre 
trois  à  quatre  cents  livres  de  farine  par 
jour.  Sa  fille  Barbe  épousa  Jean-Baptiste 
Dumont  et  donna  le  jour  à  André  Du- 
mont,  l'illustre  géologue  liégeois. 

Joseph  Defrecheux. 
L'esprit  des  journaux,  septembre  1774-,  p.  468- 
471-  mars  4776,  p.  374  et  375;  septembre  4779, 
p.  34-2  et  343,  et  janvier  4789,  p.  394  et  395.  — 
Almanach  de  la  Société  d'émulation  {de  Liège), 
années  4783-4789).  —  Morand,  L'art  d'exploiter 
les  mines  de  charbon  de  terre  (4779),  2e  partie, 
table  des  matières,  p.  4448-4449.  —  J.-E.  Ber- 
trand, Description  des  arts  et  métiers  (Neufchà- 
tel,  4781),  t.  XVIII,  p.  430.  —  Christian,  Descrip- 
tion des  machines  et  procédés  spécifiés  dans^  les 
brevets  d'invention,  de  perfectionnement  et  d'im- 
portation, dont  la  durée  est  expirée  (Paris,  4825), 
t  X  n°  889,  p.  204-208  et  pi.  24.—  Neues  Maga- 


%in  «lier  neuen  Krjindungen,  Entdeckungen  und 
Verbesserungen,  etc.,  berausgegeben  von  I).  Si- 
gismund  Frfedrich  Ëermbstfldt  (Leipzig,  s.  d.), 
t.  III,  4>e  partie,  p.  60.  —  Sckubarth,  Reperto- 
rium  der  technischen  Literatur,  4823-4853  (Ber- 
lin, 4856),  p.  44.  —  Notice  biographique  dans  le 
Journal  de  Liège,  du  26  octobre  4828.  —  Del- 
venne,  Biographie  du  royaume  des  Pays-Bas 
(Liège,  4829),  t.  II,  p.  372  et  373.  —  de  Becde- 
lievre.  Biographie  liégeoise  (Liège,  1837),  t.  II, 
p.  706  et  707.  —  Pauwels  de  Vis,  Dictionnaire 
bio<iraphigue  des  Belges  (Bruxelles,  1843),  p.  204 
et  205.  —  Henri  Del  Vaux,  Dictionnaire  biogra- 
phique de  la  province  de  Liège  (Liège,  4845), 
p.  442.  —  Biographie  générale  des  Belges  morts 
ou  vivants  (Bruxelles,  1849),  p.  479.  —  Octave 
Delepierre,  Aperçu  historique  et  raisonné  des  dé- 
couvertes, inventions,  etc.  (Bruxelles,  4840).  — 
Dictionnaire  universel  et  classique  d'histoire  et 
de  géographie  (Nouvelle  édition  illustrée,  4854), 
t.  IV,  col.  430.  —  (Jules  Ponson),  Variétés-  Hu- 
bert Sarton,  de  Liège,  inventeur  des  échelles 
mobiles  dites  Fahrkunst,  dans  le  journal  La 
Meuse,  du  25  novembre  4859,  et  dans  La  Tribune, 
du  5  décembre  4859.  —  (Louis  Trasenster),  L'his- 
toire des  Fahrkunst,  dans  le  Journal  de  Liège, 
du  29  décembre  4859.  —  (Jules  Ponson),  La  Sar- 
tonière  et  la  rue  Sarton,  dans  La  Meuse,  du 
6  janvier  1860.  —  A.  Delvaux  de  Fenffe,  Notice 
sur  la  Fahrkunst  de  M.  Hanrez,  dans  Revue  uni- 
verselle des  mines  (Liège,  1859),  t.  VI,  2e  sem., 
p.  266  à  270.  —  Louis  Trasenster,  Notice  sur 
l'établissement  en  Suède  de  machines  d'extrac- 
tion à  tiges  parallèles  dès  l'année  4694,  et  sur  le 
brevet  de  Hubert  Sarton,  dans  Rev.  univ.  des 
Mines,  1859,  t.  VI,  p.  377-388  (La  planche  52  re- 
produit les  machines  de  Polhammar  et  de  Sar- 
ton). —  (Jules  Ponson),  Des  échelles  mobiles  dites 
Fahrkunst,  leur  inventeur  Hubert  Sarton,  de 
Liège  (Liège,  1860);  in-8°,  46  p.  —  Piron,  Alge- 
meene  levensbeschryving  (Mechelen,48ti0),p.345. 
—  Ernest  Taillard,  Des  moyens  de  translation 
des  mineurs  dans  les  puits  et  en  particulier  des 
Fahrkunst  dans  le  district  de  Charleroi  (Char- 
leroi,  1862),  p.  6.  — Ferdinand  Henaux,  La  houil- 
lerie  du  pays  de  Liège,  nouv.  édit.  (Liège- 4861), 
p.  67.  —  Benier  Malherbe,  De  l'exploitation  de 
la  houille  dans  le  pays  de  Liège  (Liège,  1863), 
p.  63  et  64.  —  Mémoires  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation de  Liège,  nouv.  série,  t.  VI  (Liège,  1881), 
p.  546  a  518.  —  Société  des  bibliophiles  liégeois. 
Bulletin,  t.  II  (Liège,  4884-1885),  p.  296,  302,  303 
et  345.  —  Cinquantième  anniversaire  de  l'Indé- 
pendance nationale .  Exposition  de  V art  ancien  au 
pays  de  Liège.  Catalogue  officiel  (Liège,  4881), 
lVe  section,  XXX  :  Montres,  p.  429.  —  Ed.  Bar- 
let,  Histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 
Belgique,  3e  édit.  (Malines,  4885),  p.  324-326.  — 
de  Theux,  Bibliographie  liégeoise  (Bruges,  4885), 
col.  649,  660,  724,  852  et 880.— Camille  Pavard, 
Biographie  des  Liégeois  illustres  (Bruxelles, 
1905),  p.  361  et  362. 

sas»  {Corneille)  ou  T'Sas,  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Turnhout  en  1593, 
mortà  Ypres,  le  8  novembre  1656.  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  maître  es  arts 
à  Louvain,  où  il  fréquenta  la  pédagogie 
du  Château,  il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  théologie  (1617).  Il  devint 
alors  professeur  à  la  pédagogie  où  il 
avait  été  élève.  En  1625   (15  mai),  il  y 
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était  professeur  primaire  de  philosophie. 
■  ren  cette  époque  qu'il  fut  dét 

à  un  canonicat   de  la  cathédrale  i\'\  pr<  I 

par   la  faculté  des  ;trts.  niai»,  ■  la    suite 

d'un  procès,  il  dut  y  renoncer.  Le 
1 4  juin  ifi'JT,  il  obtint,  par  l'intermé- 
diaire de  la  même  faculté,  un  canonieat 
à  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rom- 
haut,  .\\ant  d'aller  habiter  Mslines,  il 

conquit  le  grade  de  licencie  en  théolo- 
gie. En  novembre  1031,  l'archevêque 
Jacques   Roonen   lui  confia  la   mission 

d'aller  à  Home  exposer  au  Saint-Siège 
l'état  de  son  dioce-e  et  de  lui  soumettre 
la  question  de  savoir  si  des  ecclésiasti- 
ques pouvaient  avoir  des  servantes.  La 
Congrégation  des  cardinaux  déclara 
6  mars  1682)  que  L'archevêque  et  ses 
Buffragants  devaient  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  les  abus  qui 
pourraient  résulter  de  ce  fait,  et  se  con- 
former aux  canons  de  l'Eglise  et  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  C'est  à  la 
suite  de  cette  mission  que  Sas  publia  un 
Epitowe  praxeos  rirtirfum  théologie  arum , 
Jidei,  spei  et  charitatis,  praesertim  qna 
média  sunt  salutis  (in- 12),  imprime  à 
Rome  même,  en  1632,  qu'il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII. 

Nommé  en  1632  professeur  de  théo- 
logie au  séminaire  de  Malines,  il  conti- 
nua à  s'occuper  particulièrement  de  la 
question  des  servantes  d'ecclésiastiques 
et  écrivit  un  traite  intitulé  :  Œcumeni- 
cum  de  singularitate  clericorum  illorum- 
que  cum  f œminî&  extraneis  vetito  contuber- 
nio  judicinm  ...  ex  œvo  et  orbe  christiano 
producto  (sic)  tribus  constans  partibus  ; 
prima  tenet  jura,  secunda  script  ores,  ter- 
tia  viginti  octu  quœsita  hue  facientia. 
Bruxelles,  1653;  in-4°;  il  dédia  l'ou- 
vrage à  l'archevêque  Jacques  Boonen, 
qui  avait  soulevé  cette  question  dès 
1631  à  une  réunion  convoquée  à  Bru- 
xelles au  mois  d'août  de  cette  année. 

En  1638,  Sas  permuta  avec  Amé  de 
Coriache,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Ypres,  et  il  devint  ensuite  officiai  et 
vicaire  général  de  l'évèque  d'Ypres. 

Herman  Vander  l.ind  n. 

Paquot,  Mémoires,  t.  VIII.  p.  117.  —  Val.  An- 
dréas, Bibliotheca  Belqica  (164-3  .  p.  217.  —  Bax, 
Historia  uniiersitatis  Loraniensis  (ms.  22172  de 
la  Bibliothèque  royale  a  Bruxelles  ,  t.  VII,  f<>6i  v°. 


Huunmvi  |  iitm  .  Sasboi  ph,  Bat- 

boi  m  i  Du  m  1 1  s  ou  i  mi  m  -,  théolo- 
gien, ne  i  heh't.  le  1 1  décembre  I  0 
mort  |  Louvain,  le  1 1  mari  l  568.  Issu 
d'une  famille  patricienne  de  Delft,  il  lit 
ses  humanités  dam  cette  rille  e(  les 
complets  à  Ut  recul  boui  le  conduite  de 
G(  orge  Ifacropediui  I  bveldt).  Il  lit 
preuve   de   tant    d'aptitudei    pour    les 

[snguei  ancienne-  <|U*a\ant  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  traduisit,  parait-il,  le  pre- 
mier livre  de  l'Iliade  en  ren  latins. 
Kn\o\  c  a  Louvain,  il  étudia  la  philosophie 

à    la  pedairoirie  du    Château,  apprit   I  hé- 
breu   au    Collège  des   Trois   Langti 
suivit    alors    les    cours   de    la   faculté    de 

théologie,   où   il   conquit    le   grade   de 

bachelier.  Ses  principaux  maîtres  furent 
Ruard  Tapper  et  Jean  Leonardi  | 
naerts),  ce  dernier  de  Elasselt.  Il  entra 
ensuite  dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
(1544)  et  y  enseigna  l'Ecriture  Saii  te. 
On  rapporte  que  sa  bibliothèque  ne  se 
composait  que  d'un  bréviaire  et  d'une 
bible.  Il  se  distingua  surtout  comme 
prédicateur  à  l'université  de  Louvain. 
6on  éloquence  était  à  la  hauteur 
piété.  Il  fut  apprécié  également  comme 
exégète  :  il  défend  l'interprétation  lit- 
térale, fondement  et  source  de  toutes  les 
auti  ■  - . 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 
1  .  Conciones  très  super  Scripturam  Le- 
vitici.  Louvain,  A. -M.  Bergaigne,  1552. 
—    2.    Oratio   quodlibetica   et    junebris. 
Louvain,    15  52.    —   3.   Mémento  Homo 
quod   pulris   es.    Louvain,    A. -M.    Ber- 
gaigne, 1553.   —  4.  Opus  Homiliarium 
fratris     Adami     Sasboui     Deîphii    jam 
recens  auctum  et  majori  cura  emendalum; 
accedit    Oratio  quodlibeticM   et  fvnebris. 
Louvain,      A. -M.     Bergaigne,     1556; 
in-12.  —   Cet   ouvrage   a  été  republié 
d'abord   sous   le  même  titre  en    15  70, 
à     Louvain,     chez     Kutgerus    Velpius 
(in-18),    puis    en    1613    sous    le    titre 
suivant  :     Homiliae  accurote   recognitae. 
Accessere    Rêver.    P.    vita    et   responsio 
adversus  œmulum.  Item  argumenta  h'<mi- 
liarum.    Tria    haec    nunc   primum    édita 
curante    Michaele     Vosmero.     Colon  iae 
Ubiorum,  B.  Gualteri,  1613;   in-4o  (on 
y  trouve  un  portrait  de  Sasbout  gravé  en 
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15  98  par  .) .  Wirix).  —  5.  ///  Esaiam  pro- 
phctam  counneutaria,  opéra  et  industriel 
Cornelii  Vtrburchii  Delphii  in  lucem 
édita;  ijitibus  prœmisit  Iractatumde  Scrip- 
turariim  seusibus.  Louvain,  A.-M.Bergai- 
gne,  1556;  in-4". —  f>.  In  omnesD.  Pauli 
et  quorumdam  aliorum  Apostolorum  Epis- 
tolas  explicatio  F.  Adami  Sasbout,  Mino- 
ritae,  opéra  et  industriel  Cornelii  Ver- 
burch  Delphii  in  lucem  édita.  Anvers, 
typis  J.  Withagii  in  aedibus  J.  Steelsii, 
1561.  (Le  commentaire  de  ces  épîtres 
ainsi  que  celui  du  livre  d'Isaïe,  est  en 
grande  partie  l'œuvre  de  Leenaerts 
(Hasselius),  l'un  des  maîtres  de  Sas- 
bout.  Michel  Vosmeer,  parent  de  Sas- 
bout  Vosmeer,  celui-ci  neveu  de  Sasbout, 
lui  attribue  à  tort  ces  commentaires  en 
entier  dans  l'apologie  de  Sasbout  qu'il 
a  publiée  dans  les  Homiliae,  édition  de 
1613).  —  7.  Oratio  quodlibetica  de  vera 
Christi  Ecclesia.  —  8.  Oratio  in  funere 
Tilmanni  Geldropii,  collegii  pontijicii 
praesidis. 

Les  Opéra  omnia  de  Sasbout  ont  été 
éditées  à  Cologne  chez  Birckmann  en  1 5  68 
et  de  15  75  à  1608.  Un  grand  nombre  de 
ses  sermons  néerlandais,  qui  sont  pour 
la  plupart  des  traductions  de  ses  ser- 
mons latins,  ont  aussi  été  imprimés  :  on 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Louvain  les  Dévote  ende  seer  gheeste- 
lijke  Sermonen  in  den  Latijn  eerstmael 
yehadt  ende  vercondicht  voor  den  gheleer- 
den  ende  studenten  der  Universiteyt  van 
Loeven  bij  den  gheleerden  ende  devoten 
pater  Broeder  Adam  Sasbout  van  Delft, 
leesmeester  der  H.  Schriftueren  in  der  sel- 
ver  Universiteyt  ende  rehgioos  der  oorde 
van  der  Minrebroeders  ende  nu  ghetrans- 
lateert  ende  bvergheset  in  duytsche  tôt 
ghemeen  profijt,  vermaninghe,  onderv)ys 
ende  salicheyt  van  allen  goetwillighen 
christen  menschen.  Tôt  Leyden,  by  Jan 
Mathys  zoon,  15  69.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  avec  un  portrait  de 
l'auteur,  parut  à  Louvain  en  1614,  chez 
J.  Maes.  Le  traducteur  de  ces  sermons 
est,  comme  on  le.  voit  dans  le  prologue, 
le  F.  Pierre  d'Utrecht ,  du  couvent 
des  Frères  Mineurs,  à  Haarlem.  Il 
existe ,  en  outre  ,  différents  sermons 
et  fragments  de  sermons  en  manuscrit  : 


Dit  is  cen  siuck  van  een  sermoen  dat  broe- 
der Ad.  Sasbout  scrijft  van  7  Chananeesche 
vroucken.  S.  Bernardus  Sermoenen.  Ser- 
moenen  in  7  Latijn  gemaect,  van  broeder 
A.  Sasbout  van  Delft  (traduitsen  néerlan- 
dais), écrits  en  1574. 

Un  portrait  peint  de  Sasbout  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Louvain  (no  38,  ancien  n<>  126). 

Herman  Vander  Linden. 

Val.  Andréas,  Bibliotheca  Belgica,3eêà.,p.3-b. 
—  Molanus,  llistoriae  Lovaniensium  libri  XIV, 
p.  257  et  6'*8.  —  S.  Dirks,  Histoire  littéraire*  et 
bibliographique  des  Frères  Mineurs,  p.  87-89.  — 
Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  t.  XXII,  p.  204,  208-241.  -  Van- 
der Aa,  Biographisch  woordenboek  (où  se  trou- 
vent mentionnés,  pour  les  manuscrits  de  Sasbout, 
les  catalogues  de  J.  Koning  (1828).  n<>  74,  de 
J.  van  Voorst,  p.  26,  et  de  la  Maatschappij  van 
Nederlandsche  letterkunde,  t.  I,  p.  41,  et  t.  II, 
p.  511). 

sasboct  {Arnold),  conseiller  de 
Charles-Quint  en  Hollande,  chancelier 
de  Gueldre  et  Zutphen,  chevalier,  sei- 
gneur de  Spaland,  mort  en  1  583.  Il  était 
fils  de  Josse  Sasbout,  conseiller  de  l'em- 
pereur. Sa  famille  se  vantait,  d'après 
Kok,  d'appartenir  aux  plus  anciennes  du 
Rynland  et  d'avoir  joué  un  rôle  à  la  cour 
des  comtes  de  Hollande.  Arnold  Sasbout 
fut  jurisconsulte  plutôt  qu'homme  poli- 
tique. Il  est  cité  parmi  les  témoinsqui  dé- 
posèrent devant  le  grand  commandeur  de 
Requesens  dans  le  procès  des  quatorze 
révoltés  d'Anvers  qui  furent  exécutés  le 
14  février  1574.  Il  fut  commis,  en  sa 
qualité  de  chancelier  de  Gueldre,  avec 
Rassenghien,  gouverneur  de  la  Flandre 
gallicante,  Corneille  Suys,  président  de 
Hollande,  et  Leoninus,  professeur  à 
l'université  de  Louvain,  pour  se  rencon- 
trer à  Breda  avec  les  représentants  du 
prince  d'Orange  et  des  Etats  de  Hol- 
lande. Les  pourparlers  s'ouvrirent  le 
3  mars  157  5.  Rassenghien  demanda  aux 
délégués  du  prince  de  faire  connaître 
leurs  griefs,  désirant  leur  donner  toute 
satisfaction  «  qui  n'eût  rien  de  contraire 
i  au  service  de  Dieu  et  au  maintien  du 
«  pouvoir  royal  « .  Les  délégués  du 
prince  rejetèrent  toute  la  responsabilité 
de  la  situation  sur  le  duc  d'Albe  et.  les 
»  étrangers  »,  c'est-à-dire  les  Espagnols, 
ce  à  quoi  les  mandataires  du  roi  répon- 
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dirent  qu'il  serai!  fâcheux  (pie  les  espa- 
gnols futtenl  OODtîdérél  comme  étran- 
gers, alors  que  les  troupes  an  lervieedu 
prince  se  composaient  de  français,  d'An* 
glsis,  d' i  et   d'Allemands.   I  i  - 

pourperleri  n'eurent  pei  «le  résultat. 
Basbout  semble  n'j    evoii  |in-  qu'une 

part     secondaire.     Par    lettre    datée    de 

Brada  de  8  avril  L576,  il  renditeompte, 
avec  Etassenghien,  au  grand  commun- 
deur,  de  la  situation.  Sur  la  proposition 
de  Requesens,  il  fut  nommé  président 
du  conseil  privé.  11  était  aussi  membre 
du  conseil  d'Etat. 

Le  jour  de  la  mort  de  Requesens,  le 
conseil  d'Etat  prit  en  mains  le  gouver- 
nement du  pays.  11  fut  confirme  en  cette 
qualité  par  lettres  du  roi  jusqu'à  la 
nomination  d'un  nouveau  gouverneur 
général.  Il  ne  se  composait  plus  que  de 
trois  membres,  Arschot,  Berlaymont  et 
Viglius.  D'après  les  ordres  du  roi,  ils 
s'adjoignirent  quatre  autres  membres, 
Jérôme  de  Kada,  Espagnol,  Christophe 
d'Assonleville,  Maximilien  Vilain,  sei- 
gneur de  Rassenghienet  Arnold  Sasbout. 
Ce  dernier  parut  au  conseil  pour  déli- 
bérer avec  Berlaymont  et  Assonleville 
sur  la  situation  créée  par  la  mort  du 
grand  commandeur.  11  y  fut  présent 
aussi  lors  de  la  mort  de  Jacques  de 
Glvmes,  le  4  septembre  1576.  Suivant 
Kok,  lorsque  la  situation  s'envenima 
entre  l'Espagne  et  les  Hollandais,  Sas- 
bout  se  serait  rangé  du  côté  des  Etats 
et  retiré  en  Hollande.  11  avait  épousé 
Marie  de  Hermalle. 

Baron  de  Borchgrave. 

Kok,  Voderlandsch  woordenboek.  —  Gachard, 
Con-esp  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  269,  276,  581, 
385.  —  Nuyens,  Geschied.  der  nederl.  beroerten 
in  de  xvie  eeitw,  t.  III,  p.  200,  234,  262.  —  Wage- 
naar,  Vaderl.  historié,  t.  Vil,  p.  90. 

Sasbout  (Mathias),  lexicographe, 
vécut  à  Anvers  au  xvie  siècle.  On  a  de 
lui  un  Dictionaire  fiameng-francoys  très 
ample  et  copieux  (Anvers,  Jean  Waes- 
berge,  15  76)  et  un  Dictionaire  françoys- 
jiameng  très  am pie  et  copieux  (id.,  15  79, 
1583).  Cet  ouvrage  est  parmi  les  bons 
lexiques  du  xvie  siècle.  L'édition  de 
15  83  comprend  un  traicté  singulier  de 
la  navigation,  vénerie  et  fauconnerie 
approprié    à    la    langue    flamengue,    que 


plntieun  lexicographes,  en  Hollande 
oomme  en  I  |ue,  onl  reproduit  on 
imité  jusqu'au  wiii'  liècle.  Battant  fut 

aussi    un    des    collaborateurs    du    Grand 

dictionaire  ftêrnoo      I  llellema 

(Rotterdam,  16]  ^j 

J.  \  en  oullic, 

Frederiki  el  Van  des  Brandon,  Bioçrapktsch 

tiaordctihoek. 

UAwmmmMim  [André'  Dominiqmê) ,  phar- 
macien, médeoiu,  professeur,  né  i  Lon- 
rain,  Le  12  août  1072,  y  décède  le 
16  juillet  L756  II  appartenait  a  la 
famille  de  Frençoil  Baseenue,  qui  a\ait 
])ris  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
a  Padoue  et  professa  à  Lourain  les 
Institutesde  médecine  de  L6L8  à  1620, 
année  de  sa  mort.  En  1704,  alors  que 
André-Dominique  Saaaenua  n'était  en- 
core que  bachelier,  il  avait  publié  des 
remarques  sur  la  Pharmacopée  de  Bru- 
xelles, imprimée  en  1702  (Brèves  anim- 
adversiones  in  pharmacopœam  Bruxellen- 
sem  ...).  Quelques  années  après,  en 
1711,  parut  sa  traduction,  en  néerlan- 
dais, du  traité  d'anatomie  écrit  en  latin 
par  Philippe  Verheyen  {Anatomie  of 
ontleedkundige  besckrijvinae  van  //et 
menschen  lichaem  door  den  heere  Philip- 
pus  Verheyen  ...).  Ce  travail  avait  été 
fait  en  vue  de  rendre  service  à  la  plupart 
des  praticiens  de  la  campagne  peu  ver- 
sés en  latin.  »  Il  (Sassenus)  nous  a 
«  laissé  » ,  dit  C.  Broeckx,  »  un  spécimen 
«  de  sa  façon  qu'on  trouve  en  tête  du 
«  traité  d'anatomie  du  professeur  Phi- 
»  lippe  Verheyen  :  In  anatomiam  cla- 
»  rissimi  viré  Philippi  Verheyen  de  novo 
"  edilam.  En  1704,  il  orna  ses  Brèves 
«  animadversiones  in  pharmacopœam  Bru- 
«  xeïlrnsem  de  la  pièce  intitulée  Author 
»  ad  librum  « . 

Pendant  longtemps,  les  cours  de 
chimie  et  de  physique  furent  donnés 
conjointement  dans  la  Faculté  de  philo- 
sophie et  des  arts  de  l'Université  de 
Louvain.  Dans  celle  de  médecine,  la 
situation  était  analogue.  Un  professeur 
chargé  d'autres  cours  s'occupait  aussi, 
mais  secondairement,  de  l'enseignement 
chimique  et  pharmaceutique.  Cette  si- 
tuation prit,  fin  dès  le  xvii?  siècle.  On 
reconnut  la  nécessité  de  créer  un  cours 
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spécial  de  chimie  et  la  Faculté  de  mé- 
decine fut  dotée  en  1687  d'une  chaire 
royale  de  chimie.  André-Dominique 
Sassenus,  médecin  et  apothicaire,  en 
devint  Je  titulaire  à  partir  de  1718. 
Plus  tard,  il  recueillit  aussi  celle  de 
botanique. 

Henri  Micheels. 

Piron,  Leventbeschrijving.  —  Eloy,  Diction- 
naire de  médecine.  —  C.  Broeckx,  Prodrome  de 
l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'ancienne 
université  de  Louvain  (Anvers,  Buschmann,  1865). 
—  Id.,  Dissertation  sur  les  médecins  poètes 
belges  (lbid,  1858). 

*  saunier  Y  (Pierre- Lambert  de), 
écrivain,  né  en  France,  vers  1690, 
mort  à  Utrecht  (?),  après  1767.  Des 
contemporains  de  Saumery  le  repré- 
sentent comme  un  franciscain  qui  aurait 
apostasie  à  Menin  et  se  serait  retiré  en 
Angleterre  avant  1719;  d'autres  ont 
voulu  le  confondre  avec  un  autre  moine 
défroqué,  de  Sommeri,  qui  s'était  marié 
à  Amsterdam.  Il  semble  bien  que  Sau- 
mery ait  réussi  à  prouver  qu'il  n'y 
avait  rien  de  commun  entre  lui  et  les 
deux  personnages  avec  lesquels,  dans  le 
désir  de  lui  nuire,  on  avait  tenté  de 
l'identifier  :  l'ex- franciscain,  marié  à 
Londres,  portait  les  prénoms  de  Jacques- 
Laurent;  quant  à  l'autre  défroqué,  il 
s'appelait,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
Sommeri.  On  pourrait  sans  doute  ob- 
jecter que  le  changement  de  prénoms  ou 
une  modification  de  nom  patronymique 
aurait  suffi  à  créer  à  Saumery  une  per- 
sonnalité nouvelle  ;  mais  une  sentence 
rendue,  en  172  6,  par  le  roi  de  Prusse, 
sur  l'avis  conforme  d'une  commission 
spéciale  d'enquête,  a  dégagé  Saumery 
de  ces  compromissions  fâcheuses.  En 
dépit  de  cette  sentence,  certains  au- 
teurs ont,  par  la  suite,  relevé  contre 
Saumery  cette  accusation  d'apostasie.  Il 
faut  bien  avouer,  d'ailleurs,  que  le  carac- 
tère du  personnage  n'y  donnait  que  trop 
de  prise;  il  convient  aussi  de  remarquer 
que  la  première  période  de  sa  vie  et  ses 
dernières  années  sont  demeurées  fort 
obscures. 

Pierre-Lambert  de  Saumery  serait  né 
en  France,  vers  1690.  Ses  parents 
étaient  calvinistes ,  et  ce  fut  sans 
doute  pour  échapper  aux  persécutions 


amenées  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  qu'ils  émigrèrent  en  Angle- 
terre. Pierre-Lambert  n'avait  guère 
alors  que  quatre  ans.  Elevé  dans  ce 
pays,  le  jeune  homme  devint  ministre 
calviniste.  Ce  fut  alors  que  le  comte  de 
Collier,  ambassadeur  de8  Provinces- 
Unies  à  Constantinople,  offrit  au  jeune 
pasteur  de  lui  confier  la  conduite  spiri- 
tuelle d'une  cinquantaine  de  familles, 
d'origine  française,  qui  9e  réunissaient 
pour  célébrer  leur  culte  dans  un  temple 
construit  dans  le  jardin  de  la  légatiofi 
hollandaise.  L'esprit  aventureux  de 
Saumery  ne  pouvait  qu'être  charmé  de 
cette  offre  :  le  jeune  homme  quitta 
Londres,  au  commencement  de   1719. 

Quelques  jours  après,  il  débarquait  à 
Port-Louis,  d'où  il  gagna  Bordeaux; 
puis,  en  dépit  des  ordonnances  sévères 
de  Louis  XIV,  Saumery,  traversant 
toute  une  partie  de  la  France  pour 
aller  s'embarquer  à  Marseille,  prêche  la 
religion  réformée  dans  le  Bordelais,  la 
Saintonge,  le  Poitou,  à  Montpellier,  à 
Nîmes.  Une  année  presque  entière 
s'écoula  en  ces  courses  dangereuses  qui 
auraient  pu  mener  Saumery  aux  ga- 
lères, et  ce  fut  seulement  le  5  décembre 
que  le  ministre  réformé  s'embarqua  à 
Marseille.  Le  1er  mars  1720,  il  débar- 
quait à  Constantinople.  Dans  cette  ville, 
Saumery  ne  trouva  malheureusement 
point  parmi  ses  coreligionnaires  les  sen- 
timents de  piété  et  les  mœurs  édifiantes 
qu'il  avait  espéré  y  rencontrer.  Pour 
comble  de  malheur,  Saumery  ne  tarda 
pas  à  être  atteint  d'une  maladie  conta- 
gieuse. Son  entourage  l'abandonna,  et 
ce  fut  aux  soins  de  trois  prêtres  catho- 
liques que  le  ministre  calviniste  dut 
d'échapper  à  la  mort. 

Saumery  ne  tint  point  à  trop  pro- 
longer son  séjour  dans  une  ville  qui 
avait  offert  si  peu  de  satisfaction  à  son 
zèle  apostolique.  Le  20  octobre  1723, 
il  quitta  Constantinople.  Successive- 
ment il  s'arrêta,  pour  les  visiter,  à 
Smyrne,  à  Malte,  à  Messine,  à  Li- 
vourne,  à  Pise,  à  Florence,  à  Gênes,  à 
Turin,  à  Genève  et  à  Lyon.  Dans  cette 
dernière  ville,  bravant  à  nouveau  les 
édits    royaux,    il    évangélisa,    en    juin 
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1  7  !  t,     la      population     calviniste.      I  h- 

1  von,  il  se  rendit  a    l'iris,    ou   il  arriva 

0  juillet  suivant  ;  il  n'\  demeura  pas 

trei  longtemps      an  commencement  «le 

novembre    il    séjourna    a    Itreeht;    pu is 

avant  tra?ereé  l'AUensagiie,  la  Suis 
une  partie  de  l'Italie,  il  arriva  a  Venise, 
où  il  passa  les  l'êtes  du  carnaval  de  1725. 
Le    6    mai,  il  quitta  Venise    et  reprit 
ses   courses   aventureuses   :   successive- 
ment,   nous   le    trouvons   à  Ancôue,    à 
Lorette,  a  Rome,  dans   l'île    Minorque, 
à    Gibraltar,     puis    à    Bristol,   à    Bou- 
logne, à  Rotterdam  et  enfin  à   Utrceht, 
<l'où,  après  un  repos  de  trois  semaines, 
il   \a   M  fixer  a  ('lèves,  dans  le  but  d'y 
exercer   ses   fonctions    évangéliques.    Il 
n'y   devait    pas  connaître   longtemps   le 
repos   :  le  1 5   août    1723,   il  était  allé 
prêcher  a  Wcsel  ;  une  jeune  fille  qu'il  y 
rencontra   lui   inspira  une  telle  passion 
que,  trois  jours  plus  tard,  sans  songera 
s'enquérir  de  son   passé,  il  l'épousa  en 
secret.   Une     quinzaine     ne     s'est    pa9 
écoulée  que  l'indignité  de  sa  femme  a 
fait  fuir  Saumery.   Le  9  septembre,   il 
est  à  Berlin.  Durant  un  an,  le  pasteur 
prêcha,  les  dimanches  et  les  jours  fériés, 
a  Potsdam,  devant  le  roi  de  Prusse,   et 
obtint  de  son   royal  auditeur  l'annula- 
tion de  son  mariage.    C'est  cette  sen- 
tence, rendue  après  enquête,   qui  con- 
state   que     Saumery     n'avait    rien    de 
commun  avec  ses  homonymes  défroqués 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mal- 
heureusement, le  prédicateur  ne  parvint 
pas  à  se  faire  nommer,  à  Berlin,  à  un 
poste   fixe  de  ministre.  Il  ne  fut  d'ail- 
leurs  pas    plus    heureux    à    Halle-sur- 
Saale  ;   mais,  grâce  à  la  protection   du 
prince    d'Anhalt-Dessau ,    il    réussit  à 
obtenir    une    situation    de     ministre    à 
Zell.    Là   encore,  Saumery  trouve  une 
jeune  fille  qui  fait  sa  conquête,  et  tous 
deux  se    donnent  rendez-vous   à  Ham- 
bourg.   Saumery   quitte   donc    Zell,    le 
18  août  1729,  trois  ans,  jour  pour  jour, 
après   son    premier    mariage.    Mais  les 
projets  de  fuite   de    la  jeune  fille  sont 
contrecarrés  par  une  parente,   et  Sau- 
mery, privé  de  son  poste  à  Zell,  se  voit 
forcé  de  reprendre  le  cours  de  ses  péré- 
grinations. De  Hambourg,   il  se  dirige 


d'abord  sur    A  insterdam,    puis  sur    Rot- 
terdam:   de    la,    il    paaae    i    ln\ 
Bruxelles,  i    Nantir,  où  il   pi 
novembre   17l".»,   -ans   doute  pour  les 

■  Idats     hollandais    de     la     Barrière.     Il 
pousse    alors    une    pointe    rert     Lié 

puis  n  |   Aix-la-Chapelle,  à  I  et 

à  Diisseldorf.   efaii  Liège  l'attire,  al  le 

ministre;  protestant  qui  n'a  pu  juaqiM 
trouver     chez     ses    coreligionnaires    le 
repos    <■!    la    t ranquil lite,    décide    d<- 
fixer  dans  la  cite  épUoopale. 

Déjà  antérieurement ,    Saumery  avait 
insinue  aux  Jésuites  de  Liège  et  a  leurs 
•nfrères  de   Bruxelles  qu'il   se   sentait 
disposé    à   entrer    dans    l'Eglise   catho- 
,    lique,  à  condition  que  cette  conversion 
lui   fût    profitable.    Les   Pères   n'avaient 
pas  répondu  à  ces  avances.  Mais  lorsque, 
I  à  bout  de  ressources,   Saumery  eut  fait 
part  au   prince-évêque  de   Liège  de  9on 
désir    de   changer   de    religion,   le   bon 
Georges- Loui9  de  Berghes  n'y  vit  point 
malice;  il  chargea  le   président  du    5 
minaire    de    l'instruction   religieuse  du 
néophyte.   Les  dispositions  de  ce  der- 
nier rendirent  aisée  la  tâche  du  caté- 
chiste, et,  le  29  janvier  1730,  l'ancien 
;   ministre  protestant  exposait  aux  fidèles, 
réunisdans  la  collégialeSaint-Martin,  les 
motifs  de  sa  conversion.   Tout  heureux, 
le  prince-évêque  s'empressa  de  gratifier 
Saumery  d'une  pension  de  400  florins, 
à  laquelle  le   vicaire  général,   le  comte 
;   de    Rougrave,    en    ajouta    bientôt   une 
autre  de   150  florins.  Le  conseil  de  la 
,   cité  ne  se  montra  pas   moins  généreux 
envers  Saumery  :  désireux   sans  doute 
i  d'attester  la  sincérité  de  ses  nouveaux 
sentiments,    Saumery   annonça  son   in- 
tention   de  publier   une    réfutation  du 
calvinisme.    Le   conseil  de    la  cité    lui 
alloua  un  subside  de  375   florins  pour 
l'aider  à  couvrir  les  frais  de  publication 
de   cette  réfutation  qui   parut,   sous  le 
voile   de    l'anonymat,    en    1731    :   elle 
avait    pour    titre    :    V anti-chrétien    ou 
V esprit    du   calvinisme   opposé    à    Jésus- 
Christ  et  à  V Evangile  dans  son  établisse- 
ment, dans  ses  progrès  et  dans  sa  situation 
présente. 

Satisfait  sans  doute  du  résultat  finan- 
cier de  l'entreprise,  Saumery  se  mit  en 
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tête  de  se  créer  de  nouvelles  ressources 
en  publiant  le  récit  de  ses  aventures  : 
ce  furent  les  Mémoires,  qui  parurent  en 
quatre  volumes  de  1731  à  1732,  et 
auxquels  Saumery,  séduit  parle  succès,, 
ajouta,  en  1735,  deux  volumes  de 
Suite.  Le  conseil  de  la  cité  avait  encore 
saisi  l'occasion  de  la  publication  des 
deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
pour  allouer  à  l'auteur  un  subside  de 
450  florins. 

Mais  Saumery  allait  devoir  s'occuper 
d'une     publication     autrement    impor- 
tante :  celle  des  Délices  dupais  de  Liège. 
Avait-il   eu  le  mérite  de  la  conception 
de  ce  monumental  ouvrage,  ou  bien  est- 
ce    à  l'éditeur    qu'il    faut    en   reporter 
l'honneur  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Saumery 
recueillit  sans  doute  une  bonne  part  des 
profits  pécuniaires  que  la  publication, 
largement   subsidiée,    ne  put   manquer 
de    valoir    à    ses    parrains.     L'ouvrage 
parut,  à  Liège,   de    1738   à  1744-,    en 
cinq    volumes    in-folio,    abondamment 
illustrés.  Les  quatre  premiers  sont  con- 
sacrés à  la  description  des  localités  im- 
portantes de  la  principauté,  de  ses  col- 
légiales,  de  ses   monastères   et   de    ses 
châteaux  ;   le  dernier   volume    contient 
la  biographie  des  personnages  les  plus 
remarquables  qu'avait  produits  le  pays 
de  Liège.  Bien  que  Saumery  fût  étranger 
à   la  contrée,    le    nombre    des    erreurs 
qu'on  peut  relever  dans  son  ouvrage  est 
relativement  minime.  Cela  provient  de 
ce  que,  s'il    tint    la  plume  pour  coor- 
donner   les  notices    et    sans    doute   en 
rédiger   un  bon  nombre,    les  éléments 
nécessaires  lui  avaient  été  fournis  soit 
par   les    propriétaires    eux-mêmes,    les 
châtelains,   les    directeurs   des  maisons 
religieuses,  soit  par  des  savants  locaux. 
L'œuvre  est  extrêmement  précieuse, 
puisqu'elle  constitue  une  sorte  d'inven- 
taire de  la  principauté,  une  soixantaine 
d'années  avant  que  la  Révolution  vînt  la 
bouleverser  de   fond  en  comble  et    dé- 
truire   une    foule    des    monuments    qui 
l'ornaient.    C'est   a   elle  que  Saumery, 
encore  que  son  nom  ne  figure  point  sur 
le     titre    des     volumes,     doit    surtout 
d'avoir    vu     sa     mémoire    échapper     à 
l'oubli.  La  tâche  devait  admirablement 


convenir  à  son  talent  et  à  son  caractère  : 
le  soin  de  recueillir  les  notices  descrip- 
tives l'amenait  à  de  multiples  pérégri- 
nations, et  le  mettait  en  rapport  avec 
les  châtelains  et  les  directeurs  d'éta- 
blissements religieux,  soucieux  de  se 
concilier  par  un  accueil  aimable,  les 
bonnes  grâces  de  celui  qui  devait  tracer 
pour  les  contemporains  et  pour  la  pos- 
térité, la  description  des  châteaux  et  des 
monastères.  D'autre  part,  le  soin  de 
diriger  une  aussi  importante  publica- 
tion devait  placer  Saumery  en  vedeKe 
et,  en  même  temps  qu'elle  lui  valait, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  collabora- 
tion des  érudits  liégeois,  lui  ouvrir  le9 
trésors  de  leurs  bibliothèques.  Il  est 
probable  que  Saumery  sut  tirer  parti  de 
la  situation  qui  lui  était  ainsi  faite, 
pour  s'en  prendre  à  la  bourse  de  ceux 
qui  l'accueillaient. 

On  le  voit,  Saumery  aurait  sans 
doute  pu  achever  paisiblement  à  Liège 
une  vie  jusque-là  assez  mouvementée  ;  le 
succès  qu'obtenaient  les  Délices  dési- 
gnait le  directeur  de  la  publication 
pour  d'autres  entreprises  scientifiques 
ou  littéraires.  Son  goût  pour  l'aven- 
ture ne  lui  permit  point  de  tirer  parti 
de  ces  avantages. 

Dès  1736,  il  avait  noué  des  relations 
avec  une  jeune  fille  de  Visé,  à  laquelle 
il  résolut,  deux  ans  plus  tard,  de 
s'unir.  Mais  il  semble  bien  que  la  con- 
duite de  Saumery  depuis  son  arrivée  à 
Liège  n'avait  pas  été  irréprochable,  car 
malgré  l'approbation  que,  dans  le  désir 
de  voir  leur  protégé  faire  une  fin,  le 
prince-évêque  et  son  vicaire  général 
avaient  donnée  à  son  projet  de  mariage, 
le  curé  de  Visé  crut  devoir  le  décon- 
seiller à  sa  paroissienne.  L'affaire  avait 
placé  Saumery  en  mauvaise  posture.  Ses 
mœurs  ne  s'arnendant  pas,  ceux-là 
même  qui  l'avaient  le  plus  chaudement 
accueilli  se  virent  forcés  de  recon- 
duire. En  1739,  en  pleine  publication 
des  Délices,  Saumery  quitta  Liège  pour 
aller  s'installer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  dont  l'abbé,  Célestin  de  Jongh, 
guidé  sans  doute  par  la  compassion,  lui 
ouvrait  les  portes.  Il  paraît  bien  que 
notre  aventurier  n'y  demeura  pas  long- 
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temps,  et  qu'il  quitta    définit îvement    le 

diocèse  de  1  iller  de  nouveau 

se  fixer  en    Hollande.    H    Jf    donna    libre 
cours   |  >;i    mauvaise  luimeur  :  (Uni    un 

pamphlet  inonymequi  parut  ;»  An 

(laui,    SB     1  740,    et    qui    ■    pour    titre    • 
Le  diable  fier  mite  ou  arantur» H  d' Ast 
banni  de»  enfers,  il   -  t  de  couvrir 

(le  ridicule    ceux    qui,  à    Liège,    avaient 

lienfaiteure.   Le  premier  n 
oin  du prinee-éféque  entreprit  dan»  L$ 

diable  confondu  M  le  sot  Astaroth  de 
réfuter  les  assertion*  de  Saumery.  Cette 
brochure  parut  eusti  i  La  Ha\<  en 
I.  Piqué  au  vif,  Saumery  riposta 
par  Le  censeur  impartial,  public  en 
1741  et,  malgré  l'adresse  de  Liège, 
sans  doute  imprimé  en  Hollande.  Pans 
cette  dernière  brochure,  l'auteur  mani- 
feste son  regret  d'avoir  abandonné  le 
protestantisme.  Cependant,  il  semble 
bien  qu'alors  encore  l'abbé  de.  Saint- 
Hubert,  ignorant  probablement  la  con- 
duite de  son  protège,  continuait  à  lui 
servir  une  pension.  Abandonnant  en- 
suite la  polémique,  Saumery  revint  au 
roman,  dans  lequel,  lors  de  son  séjour 
à  Liège,  il  s'était  déjà  essayé  et,  soit 
sous  le  voile  de  L'anonymat,  soit  sous  le 
pseudonyme  de  M.  de  Mi  roue  —  sous 
lequel  la  perspicacité  de  X.  de  Theux  de 
Montjardin,  le  premier  qui  étudia  sa 
vie,  a  découvert  notre  personnage  — 
Saumery  publia  quelques  ouvrages  de 
fiction.  Encore  que  certains  souvenirs 
personnels  y  soient  mêles,  le  mérite 
de  ces  ouvrages  demeure  assez  mince. 
Dans  ces  œuvres  même  perce  sa  ran- 
cune contre  le  clergé  liégeois.  On  en 
retrouve  des  traces  dans  le  dernier 
volume  de  Saumery  qui  nous  ait  été 
conservé.  C'est  une  édition  nouvelle  de 
l'ouvrage  de  Cartier  de  Saint-Philip  : 
Mélanges  curieux  et  inttr essants  ou  le  je 
ne  sais  quoi,  publiée  par  Saumery  à 
Amsterdam  en  1767,  et  qu'il  avait 
•  augmentée  de  XXXI  articles  nou- 
»  veaux  ».  Il  y  marque  assez  nette- 
ment qu'il  était  revenu  à  la  religion  de 
son  enfance.  Ce  fut,  paraît-il,  à  Utrecht 
qu'il  mourut,  après  1767. 

\  oici   la  liste  de  ses  ouvrages  telle 
qu'elle  a  pu  être  reconstituée  : 


1 . 
19  fumier  17".  dut 
rtin,  m 

nistre  de   la   relc 

qui    abjura     le    calvinisme    et    entra    dans 

l'église  de  JéiMi-Ckriêi.  Li<  Bar- 

nabe, 17  t.  in-8».  -     I. 

convaincants    qui  ont    pertu 
r.-I..  S  . .    i  ,  ■  nùniilrê  de  la    reli- 

gion, i  'ne  réformée,  de  quitter  celte 

et  d'embrasser   l'Eglise  cai 
apost  t  romaine.  G,    Bar- 

nabe,    L780  :    in- 12  ».    —    8.     V 

chrétien  ou  l'esprit  du  calvinisme  oppose  a 

Jéemê-Ckrisi  et  à   VBoamçile,    dan* 

établissement ,  dans  ses  progrès  et  du 

situation  présente.   Liège,  G,    Barnabe, 
s.  cl.  [1731];  în-8#.  —  4.  Réplique  a  la 

lettre  d'un  soi-disant  offUiet  de  la  garni- 
son de  Namur.  1781.  —  5.  Mémoire*  et 

avantures  secrètes  et  curieuses  d'un  voyage 
du  Levant.  Liège,  I  Kints,  1781- 
1735;  in-8°,  six  vol.  iOn  trouve  quel- 
quefois le  premier  volume  avec  la  date 
de  1732.)  —  6.  Ljes  délices  dupais  de 
Liège.  Liège,  K.  Kints.  1738-1744; 
in- fol.,  5  vol.  —  7.  Mémoires  de  Made- 
moiselle de  Bonneval ,  écrits  par  M***. 
La  Haye,  J.  van  den  Kieboom,  1" 
in-8°.  —  S.  V heureux  imposteur  ou 
avanturef  du  baron  de  Janzac.  Hiêi 
véritable,  ]>ar  M.  de  Mir  ne.  l'trecht, 
Néaulme,  174-0;  in- 12.  —  i».  Anecdotes 
vénitiennes  tt  turques  on  nouve><u.r  mé- 
moire* du  comte  de  Bonneval  depuii 
arrivée  à  Venise  jusqu'à  i  i  exil  dans 
Vide  de  Chio,  au  mois  de  mar^  1739, 
par  M.  de  Mirone.  Londres,  aux  dé- 
pens de  la  compagnie,  174U;  in-fl  . 
deux  vol.  —  10.  Le  diable  termite  ou 
avantures  d' Astaroth  banni  de*  et 
Ouvrage  de  fantaisie,  pur  M.  de  M***. 
Amsterdam,  F.  Joly,  1  741  ;  petit  in- 12. 
—  1  i .  Z^e*  censeur  impartial  ou  re flexions 
morales,  critiques  et  comiques  sur  te 
Diable  hermite  et  sur  le  Diable  confondu. 
Liège,  1741;  très  petit  in-12.  — 
12.  Les  avantures  de  Madame  la  duchesse 
Paujour,  histoire  véritable,  par 
M.  de  Mirone.  Utrecht,  Jean  Broedelet, 
1741-1742;  pet.  in-8°,  six  vol.,  avec 
gravures.  Nouvelle  édition  des  deux 
premiers    volumes,    chez  le   même,    en 
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1743.  —  13.  Mélange  curieux  et  inté- 
ressant ou  le  je  ne  -sais  quoi,  par 
M.  Cartier  de  Saint- Philip.  Nouvelle 
édition  augmentée  de  XXXI  articles  nou- 
veaux par  M.  de  Mirone.  Amsterdam, 
B.  Vlam,  1767;  in-12,  deux  vol. 

Joseph  Brasiinne. 

OEuvres  de  Saumery.  —  X.  deTheux  de  Mont- 
jardin,  Les  délices  du  pays  de  Liège  et  leur 
éditeur  Pierre  Lambert  de  Saumery  (Liège, 
L.  Grandmont-Donders,  4884").  —  Id.  Bibliogra- 
phie liégeoise. 

saumoi  [Jehan),  fondeur  tournai- 
sien  de  la  fin  du  xve  siècle.  Il  travaillait 
vers  1482  pour  l'abbaye  d'Aulne,  et 
fournit  notamment  pour  l'église  un  de 
ces  appareils  à  colonnes  de  laiton  qui 
entouraient  alors  les  autels  et  portaient 
les  tringles  de  suspension  des  courtines; 
cette  fourniture  fut  faite  pour  compte 
du  fondeur  montois  Gilles  de  Grimau- 
mont.  En  1491,  Jehan  Saumon  livra 
à  la  ville  de  Tournai  une  clochette  de 
cuivre,  destinée  à  rassembler  à  la  mai- 
son du  Scel  «  les  XIII  hommes  ordonnez 
»  sur  le  fait  de  la  drapperie  « 

L.  Cloquet. 

De  la  Grange  et  Cloquet,  Etudes  sur  fart  à 
Tournai,  t.  II,  p.  378. 

§%khel  {Bruno- Joseph),  contrôleur 
du  cadastre,  né  à  Valenciennes,  le  6  oc- 
tobre 1801,  décédé  à  Bruxelles,  le 
3  novembre  1883.  En  1841,  alors  qu'il 
était  géomètre  de  lre  classe,  il  dressa  le 
plan  de  la  ville  de  Gand,  en  langue 
flamande  :  Plan  der  stad  Gent,  1841, 
opgemaekt  ter  schael  van  1  tôt  5000, 
door  B.-J.  Saurel,  landmeier  van  lste 
Masse ,  en  gelitho&  door  A.-J.  Saurel. 
Ce  plan  complète  très  heureusement 
celui  qu'en  1796  G.  Goethals  avait 
publié  de  la  ville,  avec  la  désignation 
exacte  de  tous  les  quartiers,  mais  qui, 
par  suite  du  changement  et  de  l'augmen- 
tation progressive  de  Gand,  était  devenu 
fort  suranné.  Aussi  la  publication  de  cette 
nouvelle  carte  fut-elle  accueillie  par 
d'unanimes  suffrages,  ce  qui  détermina 
l'auteur  à  la  faire  éditer  également  en 
français,  en  1858  :  Plan  de  Gand,  avec 
indication  des  projets,  dressé  par  B.-J. 
Saurel,  contrôleur  du  cadastre  en  reti'aite, 
et    lithographie    par     G.     Jacqmain,    à 


l'échelle  de  1  à  10000.  Saurel  a  eu  le  bon 
esprit  d'y  laisser  subsister  les  noms 
flamands  des  rues,  qui,  comme  on  le 
sait,  sont  souvent  intraduisibles  en  fran- 
çais. Des  numéros  et  des  lettres  ren- 
voient à  une  liste,  contenant  les  noms 
des  monuments  et  des  lieux  désignés; 
pour  chaque  édifice,  un  millésime  en 
regard  indique  l'époque  de  sa  construc- 
tion. Toutes  les  rues,  les  places,  les 
édifices  publics,  les  quais,  les  passages, 
les  moindres  carrefours  y  sont  rensei- 
gnés avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

I.(on  Goffio. 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  366.  —  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Belgique,  4841, 
p.  4-21.  —  Almanach  royal  de  Belgique,  484-1. 

sauter  (Jean)  ou  de  Sauter  (Sau 
terus)  ,  professeur  d'hébreu,  né  à 
Denderwindeke,  entre  Alost  et  Grara- 
mont,  mort  à  Louvain,  le  25  juillet 
1679,  et  inhumé  le  lendemain  dans  la 
collégiale  de  Saint-Pierre.  Nous  devons 
ce  que  nous  savons  sur  lui  à  Nève,  qui, 
après  lui  avoir  consacré  quelques  lignes 
dans  l'Annuaire  de  l'université  de  Lou- 
vain de  1848,  a,  dans  le  mémoire  sur  le 
collège  des  Trois-Langues,  donné  des 
détails  un  peu  plus  amples,  s'aidant  du 
travail  de  Van  Langendonck,  de  celui  de 
Delgeur  et  des  manuscrits  de  Paquot 
(Fasti,  t.  I,  p.  521)  et  de  Bax  (p.  1463). 
Comme  Nève  nous  l'apprend,  Sauter 
étudia  d'abord  la  philosophie  au  collège 
du  Faucon  et  obtint  la  161e  place  dans 
la  promotion  de  1649,  qui  comptait 
210  concurrents.  Il  s'adonna  ensuite  au 
droit  sous  les  auspices  du  professeur 
Happenbrouwer.  Nommé  professeur  l'an 
1656  en  remplacement  de  Valère  André 
et  reçu  le  1er  février  1674  au  Conseil 
de  la  Faculté  des  arts,  il  occupa  la 
chaire  d'hébreu  jusqu'au  jour  de  sa 
mort.  Ses  grands  travaux,  une  gram- 
maire méthodique  et  complète  de  l'hé- 
breu et  des  études  grammaticales  sur  le 
chaldéen  sont  malheureusement  restés 
inédits  et  les  manuscrits  semblent  per- 
dus. Il  n'a  publié  qu'une  brochure, deve- 
nue tellement  rare  que  la  bibliothèque  de 
Louvain  n'en  possède  pas  d'exemplaire 
et  que  le  savant  bibliographe  Steinsch- 
neider   ne    la    mentionne    même   pas   : 
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SAUTOIS        s\l  TON 


un 


it   introduetic  «d  Hmçmmm   eeedeei 

•tram ,  qun  en  preesertim  in  çuibui  ad 

timdiUM  a  cet- tic  nt V. |  /n.ixime  laborant, 
**  dorent ur  methodo ,  ut  jiarvo  Inborc 
qniris  en  powit  sujierare,  et  qu<i  studii 
xitut  /irojuntiiori.s  uti/iter  dein  ndire. 
Loi  :in  i ,  t\  pil  A  il  rian  i  de  \\  il  te,  I 
in- 12    tic   |  I    P*S**'    Mais   Sauter 

signalé  par  une  tentative   peu  banele, 

dont   N'e\e  rend    compte  en  œi  termes  : 

•  Comme  dei  caractère!  hébraïques 
.  manquaient   chez  les  impri meurt  de 

«  Louvain,  Sauter  cisela  Lui-même  en 

•  plomb  un  spécimen  de  caractères 
«  élégante  «le  diverse  grandeur,  et  sur- 
«  veilla  la  gra\  lire  de  poinçons  de  cuivre 

•  pour  la  fonte  d'un  corps  de  caractères 

•  de  œ  même  dessin.  11  voulait  aussi  se 
■  pourvoir   de    points  voyelles  qui    lui 

•  permissent  d'imprimer  des  textes  hé- 

•  Dreux  de  quelque  étendue.  Sauter  ne 

•  réussit  à   mettre  au  jour  qu'un   seul 

•  opuscule,   une  courte  introduction   à 

•  la  langue  hébraïque,  qui  parut  à, 
«  Louvain  en    1675.  Mais  il   ne  fut  pas 

•  à  même  de   ponctuer  le  texte  hébreu; 

•  il  dut  laisser  aux  commençants  le  soin 
«  d'y    apposer     à    la    main    les   points 

•  voyelles  « . 

Les  documents  faisant  défaut,  comme 
on  l'a  vu,  il  n'est  pas  possible  d'appré- 
cier exactement  ce  que  Sauter  valait 
comme  savant  et  comme  professeur. 
Nève,  en  disant  qu'on  chercherait  en 
vain  le  nom  de  quelque  hébraïsant 
distingué  qu'on  pût  rattacher  à  l'école 
de  Yalère  André  (Annuaire,  p.  278), 
en  répétant  que  Valère  André  ne  forma 
pas  d'élève  distingué  pour  l'hébreu 
{Mémoire,  p.  25  8),  en  affirmant  enfin 
(ibidem,  p.  268)  que  Sauter  fut  «  nommé 
i  tout-à-coup  professeur  d'hébreu  «, 
semble  penser  que  notre  savant  ne 
s'était  pas  préparé  à  sa  tâche  et  qu'il 
n'a  pu  s'en  acquitter  que  médiocrement. 
Mais  d'un  passage  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  Philologus  hebrœo-graecns 
generalis  de  Jean  Leusden  (Utrecht, 
1670,  alloquutio,  n°  4)  ,  il  résulte  que 
Sauter  a  étudié  chez  le  professeur 
Hulsius,  à  Rréda,  et  qu'il  est  resté  en 
correspondance  scientifique  avec  son 
maître;  cela  semble  prouver  que   Hul- 


sius ;i\ ait  pour  lui  boauoonp  de  0) 

ration.  Sauter  in    s'est  donc  pan  bon 

mil  ri-  m  eonre  d'hébreu  de  Velère  André, 

mais    il    s'était     préparé,     par     d  autres 

études,  i  l'enseignement  dont  il  devait 
probablement  prévoir  alori  qu'on  le  obér- 
ait un  jour. 

(.Iiauvm. 

Delgeur,  Sehett  eentr  getehieoU  n  >>sicr- 

sche  taclsiudicu  in  Délaie,  \>   19  10, 

tire   <hiis    ÏAiniiinin  tl>    l'unu  t  rsitc  catholique, 

1848,  p.  27M.       Nève,  Mémoire  tur  l>  •  nllu/edes 
TroU-Lcmguet,  p.  MB-M  el  85t. 

HACTOiN  [Ijiuix- Joseph),  magistrat, 
né  à  Reckem,  le  25  octobre  1820, 
décède  a  ftand,  le  23  août  1890.  Doc- 
teur en  droit  le  9  septembre  1845,  il 
composa  un  mémoire  :  Les  principes 
théoriques  de  la  tentative  conférés  avec  le 
système  adopté  par  le  code  pénal ,  qui  fut 
couronné,  et  attira  l'attention  sur  le 
jeune  jurisconsulte.  Aussi  fut-il  attaché, 
dès  le  22  juillet  1847,  au  département 
de  la  justice,  et  nommé,  le  3  avril  1853, 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Ter- 
monde;  il  passa  en  la  même  qualité  a 
Gand,  le  3  décembre  1863,  et  revint  à 
Tennonde,  comme  vice-président,  le 
25  juillet  1864;  il  fut  promu  à  la  prési- 
dence le  5  décembre  1869,  et  désigné 
par  la  cour  d'appel  pour  la  présidence 
du  tribunal  de  Gand  où  il  fut  nomme  le 
7  avril  1872.  Il  exerça  pendant  plus  de 
dix-sept  ans  ces  importantes  fonctions  ; 
il  avait  une  profonde  connaissance  du 
droit,  des  hommes  et  des  choses,  et  une 
grande  indépendance  de  caractère.  Le  Koi 
l'avait  nommé  chevalier  de  son  ordre  le 
27  décembre  1875,  officier  le  23  dé- 
cembre 1879. 

N.  de  Pauw. 
Laraeere,  Discours  de  rentrée  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Gand,  1er  octobre  1890. 

*saut©!«  {Jean- Baptiste),  musicien, 
d'origine  française,  mort  à  Mons,  le 
2  février  1733.  11  fut  nommé  organiste 
de  l'église  collégiale  Sainte- Waudru  à 
Mons,  le  18  juin  1710,  en  remplace- 
ment de  Nicolas  Benoît,  décédé  le  13. 
L'année  suivante,  Sauton  composa  un 
opéra  de  circonstance  intitulé  :  L' Al- 
liance de  Climène  avec  le  Jubilé,  qui  fut 
joué  à  Mons,  dans  la  maison  des  Filles 
de   Notre-Dame,  le  31  août   1711,  par 
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les   pensionnaires  de   l'établissement,  à 
l'occasion  du  jubilé  de  la  supérieure. 

Après  son  décès,  son  fils  François- 
Joseph,  né  à  Mous,  le  29  avril  1712, 
fut  appelé  à  lui  succéder  aux  orgues  de 
Sainte-Waudru,  et  il  occupa  ces  fonc- 
tions pendant  plus  de  quarante-six  ans, 
jusqu'à  sa  mort  survenue  le  1er  octobre 
1779.  Il  eut  lui-même  pour  successeur 
Antoine-Joseph  Fétis,  père  du  célèbre 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Paul  Bergraans. 
L.  Devillers,  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique 
à  Mons  (Mons,  1868).  —  Id.,  la  Musique  à  Mons 
(Mons,  4879). 

sauvage  (Etienne-  Noël  -  Joseph  , 
comte  de),  homme  politique  et  magis- 
trat, né  à  Liège,  le  24  décembre  1789, 
mort  à  Bruxelles,  le  24  août  1867.  En 
1830, et  lepremierendate,il  fut  gouver- 
neur de  la  province  de  Liège,  fit  partie, 
l'aDnée  suivante,  du  deuxième  ministère 
du  régentSurlet  deChokier  et  du  premier 
ministère  de  Léopold  1er,  siégea  au  Con- 
grès national  dans  les  derniers  jours  de 
cette  assemblée  et  devint,  en  1832,  pré- 
sident de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 

Etienne  de  Sauvage  appartint  à  une 
génération  qui  connut  et  servit  successi- 
vement le  régime  impérial,  le  gouverne- 
ment hollandais  et  la  Belgique  indépen- 
dante. Licencié  en  droit  en  1810,  il  fut 
nommé  l'année  suivante  substitut  du 
procureur  impérial  à  Emden,  poste 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  chute  de  Napo- 
léon. En  1816,  sous  le  gouvernement 
du  roi  Guillaume,  il  devint  auditeur 
militaire  dans  le  commandement  de 
Luxembourg  et  de  Bouillon,  puis,  en 
1817,  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  Liège.  Au  cours 
de  ces  dernières  fonctions,  qu'il  exerça 
dans  sa  ville  natale  pendant  près  de 
quatorze  ans,  il  fut  élu  conseiller  de 
régence  en  1826  et  membre  des  Etats 
de  la  province,  de  1827  à  1830. 

Membre  de  l'Association  constitu- 
tionnelle de  Liège,  il  se  rangea  résolu- 
ment en  1830  du  côté  des  partisans  de 
l'indépendance  nationale.  Un  arrêté  du 
gouvernement  provisoire,  du  3  octobre 
de  la  même  année,  le  nomma  gouver- 
neur   de     la    province    de    Liège.    Le 


28  mars  1831,  le  régent  de  Belgique 
lui  confia,  dans  son  deuxième  ministère, 
le  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur, 
qu'il  garda  jusqu'au  24  juillet  de  la 
même  année,  c'est-à-dire  jusqu'après 
l'inauguration  du  roi  Léopold  1er.  Le 
4  juillet,  il  avait  été  élu  membre  du 
Congrès  national.  C'est  en  qualité  de 
ministre  de  l'intérieur  qu'il  fit  partie, 
avec  plusieurs  généraux,  de  la  déléga- 
tion nommée  par  le  régent  pour  rece- 
voir, le  17  juillet,  à  la  frontière  du 
royaume,  à  Adinkerke,  sur  la  route 
de  Dunkerque  à  Fumes,  le  roi  nouvelle- 
ment élu  qui  arrivait  d'Angleterre. 

Un  an  après,  le  16  juillet  1832, 
il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  par  l'arrondissement  de 
Liège;  mais  il  n'eut  pas  l'occasion  de 
siéger,  les  nouvelles  fonctions  auxquelles 
il  fut  appelé  aussitôt  après  étant  incom- 
patibles avec  le  mandat  de  député  :  le 
roi,  en  effet,  le  nomma  président  de 
chambre  à  la  cour  de  cassation,  position 
qu'il  occupa  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  En  récompense  de 
ses  longs  services,  il  fut  créé  comte  par 
lettres  patentes  du  30  décembre  1855. 

On  a  de  lui,  en  collaboration  avec 
Lebeau,  un  Recueil  politique  et  adminis- 
tratif pour  la  province  de  Liège,  conte- 
nant la  loi  fondamentale  et  les  règle- 
ments électoraux  et  administratifs 
(Liège,  Lebeau-Ouwerx,  1829);  une 
deuxième  édition,  anonyme,  de  cet 
ouvrage,  «  augmentée  d'une  introduc- 
»  tion  historique,  de  conventions  diplo- 
»  matiques  relatives  à  l'organisation  du 
«  royaume,  de  l'instruction  pour  les 
«  gouverneurs,  du  règlement  d'ordre 
«  pour  la  seconde  chambre  et  d'un 
»  tableau  qui  rend  le  tableau  appli- 
«  cable  à  toutes  les  localités  de  la 
«  province  «  (C.  Lebeau-Ouwerx).  Il 
est  l'auteur,  avec  Van  Meenen,  d'un 
Rapport  fait  à  la  cour  de  cassation  sur  les 
questions  proposées  par  la  Chambre  des 
représentants  relativement  à  la  peine  de 
mort.  Il  collabora  également  aux 
Archives  de  droit  et  de  législation. 

Eugène  Duchesne. 

Bibliographie  nationale.  —  Archives  provin- 
ciales de  Liège.  — Journaux  de  l'époque. 
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v  \  n.i  .  Baulyaiqi  (en  latin  s,, 
on  trouve  parfois  le  non  précédé  «le  la 
particule  U;  magistrat,  grand  chanoe- 
1  it- r  de  Bourgogne,  icigneur  de  Beau- 
becq  (anciennement    Bscaubeoq),    Itter- 

beek    et     Bierbcek,     ne    a     Lille    Vtti    le 

commencement  de  L'année  L4S5,  mort 
à  âaragosse,  le  7  juin  1518.  Il  apparte- 
nait peut-être  ï  le  famille  de  Goswin 
Iv  Saurage  ou  De  Wilde,  q u i  fut 
membre  du  Conseil  de  Flandre  (1440) 
et  préaident  de  ce  conseil  (1444).  Il 
pourrait  étn-  le  petit-flls  ou  le  petit- 
neveu  de  celui-ci.  En  l  170,  il  entra  à 
l'université  de  Louvain,  où  il  fut  imma- 
triculé   sous    le    nom    de    Savage,    Le 

29  août  de  cette  année.  Il  obtint,  le 
9  octobre  1478,  le  grade  de  licencié 
es  lois.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
devint  membre  du  Conseil  de  Flandre, 
mais,  en  1503,  Philippe  le  Beau  le 
nomma  président  de  ce  conseil,  qui 
résidait  alors  à  Grand.  La  même  année, 
il  le  sacra  chevalier  de  la  Toison  d'Or 
(2  février).  Sauvage  jouit  de  la  confiance 
de  son  souverain  ;  il  fut  chargé  d'une 
importante  mission  diplomatique  (4  avril 
1506)  :  il  fut  l'un  des  principaux  négo- 
ciateurs du  traité  de  Westminster 
(15  mai  15  06)  qui  rétablit  le  commerce 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  sur 
les  bases  de  la  réciprocité. 

Sous  la  régence  de  Marguerite  d'Au- 
triche, il  réussit  à  obtenir,  outre  les 
fonctions  qu'il  exerçait  déjà,  la  charge 
de  chef  du  Grand  Conseil  et  de  président 
de  ce  conseil  en  l'absence  du  chancelier 
de  Bourgogne  (24  juin  150S).  En  réa- 
lité, il  succédait  au  chancelier  de  Phi- 
lippe le  Beau,  Thomas  de  Plaines,  mort 
le  20  mars  1507.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui, 
avec  Chièvres,  exercèrent  une  influence 
prépondérante  sur  la  direction  des 
affaires.  Il  ouvrit  entre  autres  les  Etats 
généraux  le  20  septembre  1508.  Il  ne 
devait  pas  plaire  à  la  Régente,  car 
celle-ci  désapprouva  le  cumul  qu'il 
avait  obtenu  de  charges  aussi  considé- 
rables. Maximilien  confia  à  Sauvage 
une  nouvelle  mission  diplomatique 
(11  octobre  1508)  en  Angleterre,  dans 
le    but    de    faire    confirmer    les    traités 


d'alliance  e(  de  conclure  le  mariage  de 
l'archiduc   Charles    (le    futur  <  bai 
Q    ut  i  a\  ec  Marie  d'Angletern 
dan!  eugmenter  son  indu 

sa    fortune,    Sair.  «on-  de 

milieu  la  plaoc  de  chancelier  de 
Bradant,  devenue  vacante  par  suite  de 

la  mort   de  .lean  Valider  \  or  neur 

d<    l.ombeek.  Il  l'obtint  (22  mai  L609), 

mais,     lUr    les     protestations    de     Mar- 
guerite, il   finit    par  se  démettre   de 
office  I  I  5  14);  bientôt  d'ailleurs  il    r< 

celui  de  grand  chancelier  de  Bourg 

(17  janvier  15  15).  C'était  la  preu 
fois  (jue  ces  importantes  fonctions  étaient 
confiées  a  un  Belge.  Il  est  vrai  que 
Chièvres  et  les  seigneurs  du  pays  diri- 
geaient alors  toute  la  politique  inté- 
rieure. 

Qvage  p ri t  une  part  active  aux 
nouvelles  négociations  entamées  avec 
l'Angleterre  pour  resserrer  l'alliance  de 
1506  et  contribua  aussi  à  rétablir  de 
bons  rapports  avec  la  France  (fin  de 
l'année  1515)  :  il  souscrivit  le  traité 
conclu  avec  l'Angleterre  le  19  avril  15  16 
et  celui  de  Noyon  avec  la  France,  qui 
ne  fut  conclu  qu'après  de  longs  pour- 
parlers le  13  août  de  la  même  année. 
En  même  temps  que  Chièvres,  il  fut 
chargé,  en  février  1517,  de  préparer 
avec  les  délégués  de  François  1er  et 
ceux  de  Maximilien  le  traité  de  Cambrai 
(11  mars  1517)  qui  proclama  l'alliance 
entre  les  trois  souverains  sous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège. 

Dans  ses  hautes  fonctions,  Sauvage 
déploya  une  activité  et  une  habileté 
peu  communes.  Il  continua  à  exercer 
une  influence  considérable  sur  les 
affaires  tant  intérieures  qu'extérieures, 
mais  il  n'échappa  pas  au  défaut  qui 
régnait  alors  dans  l'administration, 
notamment  la  cupidité.  Disposant  en 
fait  de  l'autorité  d'un  prince,  il  en 
retira  une  quantité  de  profits  person- 
nels. 

Lorsque  Charles  se  décida  a  partir 
pour  l'Espagne  et  prit  à  cet  effet  congé 
des  F^tats  généraux  convoqués  à  Gand, 
Sauvage  fut  chargé  de  les  haranguer  en 
son  nom.  D'après  l'auteur  de  l'Itiné- 
!   raire   de   Charles-Quint,   il    le  fit    «    si 
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i  aimablement  et  selon  que  la  matière 
»  le  requéroit,  que  on  ne  l'eût  sceu 
»  amender  » ,  et  il  partagea  l'émotion 
de  l'assistanee  profondément  remuée  par 
les  adieux  qu'il  venait  d'exprimer  avec 
tant  d'éloquence  au  nom  du  souverain. 
Lui-même  partit  également  pour  l'Es- 
pagne. Il  y  accompagna  Charles  dans  son 
voyage  d'inauguration. 

La  façon  dont  il  exploita  ce  pays, 
d'accord  avec  Chièvres  et  les  autres 
seigneurs  flamands  de  la  suitede  Charles, 
lui  valut  la  haine  de  l'aristocratie 
espagnole,  tant  ecclésiastique  que  laïque, 
et  même  de  la  bourgeoisie.  Sa  qualité 
d'étranger  y  était  cependant  pour 
quelque  chose.  Au  commencement  de 
l'année  1518,  lorsqu'il  présida  la  séance 
préparatoire  des  députés  des  villes  cas- 
tillanes convoqués  à  Valladolid  pour 
reconnaître  le  roi  et  lui  prêter  hom- 
mage, un  député  de  Burgos,  le  docteur 
Zumel,  protesta  au  nom  de  tous  les  pro- 
curateurs contre  la  présence  d'étrangers 
à  leurs  délibérations.  L'avant-veille  de 
la  séance  solennelle  d'ouverture  des 
Cortès,  Zumel  et  ses  partisans  décla- 
rèrent tenir  leur  présence  pour  une 
insulte.  Sauvage  le  Ht  appeler  le  lende- 
main et  chercha  à  l'intimider  en  le 
menaçant  de  poursuites  pour  crime  de 
haute  trahison,  mais  il  n'y  réussit  pas. 
Des  protestations  s'élevèrent  aussi  en 
Aragon  contre  le  gouvernement  d'étran- 
gers, et  lorsque  le  grand  chancelier 
mourut  à  Saragosse,  le  7  juin  1518,  il  y 
eut  chez  les  Espagnols  un  véritable  sou- 
lagement :  «  Voilà  une  des  têtes  de 
■  l'hydre  coupée  « ,  écrit  Pierre  Martyr 
d'Anghera,  lettré  italien,  dans  une  de 
ses  lettres;  »  prions  pour  qu'il  n'en 
n  renaisse  pas  sept  « .  Cette  apprécia- 
tion contraste  avec  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  lettre  adressée,  le  8  juin  1518, 
à  Henri  VIII  par  Spinelly  :  «  Il  est 
«  mort  très  regretté  de  tous.  C'était  un 
»  homme  très  prudent  et  très  expé- 
u  rimenté,  franc  et  sincère,  et  qui 
«  n'avait  pas  son  pareil  dans  tous  les 
u  Etats  du  roi  de  par  delà  ».  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Le  corps  de  Sauvage  ne  fut  pas 
inhumé  dans  le  pays  qui  avait  manifesté 


à  sa  personne  tant  d'antipathie.  Il  fut 
transporté  à  Bruxelles  et  enterré  à 
Sainte-dudule. 

11  avait  épousé  Jacqueline  de  Bou- 
logne, dame  du  Mesnil.  Il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres  un  fils  nommé 
Jean,  qui  fut  conseiller  et  maître  de 
requêtes  au  Conseil  privé  (1517); 
Antoine,  qui  reçut  le  château  de 
Sterrebeek,  où  son  père  avait  acquis 
la  haute  justice  (1516),  et  une  fille, 
Françoise,  qui  épousa  Engelbert  van 
Daele,  conseiller  au  Parlement  de  Ma-/ 
lines,  puis  chancelier  de  Brabant. 

Les  armes  de  Sauvage  étaient  d'azur , 
à  trois  têtes  de  licorne  d'argent. 

Si  Sauvage  fut  exécré  en  Espagne,  il 
se  créa  dans  son  pays  de  nombreux  obli- 
gés, surtout  parmi  le  monde  des  lettrés. 
Il  fut  un  protecteur  éclairé  de  l'huma- 
nisme, et  Erasme  ne  tarit  pas  d'éloges  au 
sujet  du  chancelier  qui  s'efforça  de 
le  faire  revenir  dans  les  Pays-Bas,  en  lui 
promettant  un  canonicat  à  Courtrai  et 
d'autres  avantages  (8  juillet  1516). 
Jean  Paludanus,  l'ami  d'Erasme,  appelle 
Sauvage  unicum  illum  rerum  bonarum 
omnium  Maecenatem. 

Sauvage  écrivit  quelques  ouvrages 
relatifs  au  droit,  entre  autres  des  Res- 
ponsa  in  jure.  On  lui  attribue  aussi  le 
Traité  du  chancelier  de  Bourgogne  sur 
les  prétentions  et  différens  qui  sont  entre 
les  Maisons  de  France  et  de  Bourgogne  ou 
a" Austriche,  touchant  plusieurs  grandes 
terres  et  seigneuries,  fait  du  temps  de 
Maximilien  Ier  (publié  dans  le  M  an  tissa 
codicis  juris  gentium  diplomatici  de  Leib- 
nitz.  Hanovre,  1700,  lre  partie,  p.  1 
à  6). 

Herman  Vander  Linden. 

Registre  matricule  de  l'université  de  Louvain 
(1453-1483),  fol.  79  r°  (archives  du  royaume,  fonds 
de  cette  université).  —  Paquot,  Mémoires,  t.  XIII, 
p.  200.  —  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas, 
éd.  Gachard  et  Piot,  1. 1,  p.  260:  t.  II,  p.  55,  60, 
492,  529.  55£;  t.  III,  p.  26, 124,  154.  —  Van  der 
Aa,  Biographisch  woordenboek.  —  Bulletins  de 
la  Commission  royale  d'histoire,  lre  série,  t.  X, 
p.  7;  2«  série,  t.  V,  p.  314;  3e  série,  t.  IV,  p.  207. 

—  Henné,  Histoire  de  Charles-Quint,  t.  I,  p.  64, 
n.  1.87.  n.  2, 19t,  201,  219;  t.  Il,  p.  88,  135,  n.  1, 
150,  152,  162,  n.  1  et  3,  174,  176,  238.  —  Gail- 
lard, Histoire  du  Conseil  de  Brabant,  t.  III,  p.  338. 

—  Kooperberg,  Margaretha  van  Oostenrijk 
(Amsterdam,  1908),  p.  32i-325.  —  E.  Gossart, 
Charles-Quint,  roi  d'Espagne  (Bruxelles,  1910), 
p.  60,  66,  70-72,  84, 166.  —  Erasme,  Opéra,  éd. 
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m.  col.  IW, 
l h.  Munis,  /  topta,  éd.  prlncepa    i 

I        II    Pirenne.   Histoire  dr 
Belgique,  l.  III.   p  C*ro- 

nologte  histonqm   des  chancelier»  et  d< 
/rr*  </u  C.niiscil  soHVerain  </<  lira  ban  t  (1340-1794  , 
fol.  VV  \i\  note  8  n"  I7W  de  II  collection  «les 
Cartultirea   si    bfsnuscrits,    aux    Archive!  «in 
ime). 

maus  am  /<  i  -  !  peintre,  né 

à  Bruxelles,  en  1699,  décédé  dans  le 
même  ville,  le  37  septembre  L780.  On 
le  trouve  mentionné,  en  L7S7, parmi  le** 
membres  de  la  corporation  artistique  <le 
Bruxelles,  mais  sans  prénoms  indiqués. 
11  eut  le  titre  île  peintre  de  l'impératrice 
Marie-Théri  se,  et  fut  attaché  au  service 

de  Charles  de  Lorraine,  sou  lieutenant 
gouverneur  dans  les  Pays-Bas,  de  qui  sa 

veuve  toucha  une  pension.  Son  (ils 
Joseph-Grégoire  (qui  suit)  partagea  la 
faveur  de  BOU  père  auprès  du  prince 
Comme  peintre  en  miniature,  au  pastel 
et  sur  email.  Ses  portraits,  dont  on  louait 
la  ressemblance,  nous  sont  inconnus. 

Henri  Hyi 
C.-F.-A     Piron,   Algemeene  levensbesehruving 

■  nirnri    en    eronuen    tnn   Betgiê     Maiines, 
p.  3+.'i.  —  Pinchart,  La  corporation  artis- 
tique de  Bruxelles. 

NtcviGE  (Joseph- G réf/oire),  peintre 
en  miniature,  au  pastel  et  en  émail,  né 
à  Bruxelles  (?)  en  1733,  et  mort  en  la 
même  ville  après  1784.  Fils  d'un  peintre, 
Jean-Pierre  (voir  ci-dessus),  inscrit  en 
1737  à  la  corporation  artistique  de 
Bruxelles,  il  semble  avoir  partagé  la 
situation  de  son  père  auprès  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Nous  ne  connaissons  aucune 
œuvre  de  son  pinceau.  Dans  une  re- 
quête du  27  août  17S7  à  Albert  et 
Marie-Christine  de  Saxe-Tescheu,  la 
mère  octogénaire  de  Joseph-tiregoire 
sollicite,  en  faveur  de  son  fils,  atteint 
d'une  maladie  nerveuse  et  incapable  de 
tout  travail,  une  admission  gratuite  à 
l'hôpital  royal,  récemment  institué  à 
Saint-Pierre,    «  afin  de  terminer  sa  dé- 

•  plorable  carrière    au  dit  hôpital   aux 

•  frais    de   la   caisse    de   religion   - .   Le   I 
peintre  avaitalors  cinquante-quatre  ans. 
La  requête  lui  donne  le  titre  de  «  peintre 

»  de  portraits  en  mignature,  en  pastelle 

•  et  en  émail  «   et  assure  qu'il  fut  du-   I 


raut  l'espace  d<-  dii  sept  ani 

oui    du    gouverneur  La 

requête  ne  fui  pas  accueillie,  le 

n.iire  n'a\  ai.  m  a  un  OOUVCOt 

supprimé,   ni  a   1;»  ville.  Pourtant  8au- 
rage  fut  admis  a  l'hôpital  aux  frais  d'un 

sien      fnre,     attaché      a      la     eour      dei 

comptée.  <  )u  ignore  la  da 

Le   nom    de   Sauvage  apparat!   au  bas 

d'un    portrait     de    Charles  de    Lorraine 

grat é  par  Boulonois. 

Il       i   II    mm». 

f..-J.  Dodd,  Note»  relatives  n  V histoire  des  arts 
dans  les  Pays- Pas    I  histoire  et  d'aï 

t.  il  Bruxelles,  189  .  p.  s. 

■ivvâfii  [Norbert  II  ,   peintn 

graveur,  né  a  Gand,  le  8  octobre  i  I 
mort  au  xviu6  siècle.    Fils  de   Norbert 
Sauvage  le  sculpteur  (voir  plus  loin),  il 

entra  dans  la  corporation  artistique 
comme  (pischilder ,  le  2  8  novembre  1 
On  possède  de  lui  un  très  curieux  tabl.au 
(haut  de  2  mètres,  large  de  l"'32j  peint 
par  ordre  des  échei  ins  de  Gand,  en  1  703, 
et  qui  orne  encore  actuellement  la  salle 
de  la  société  de  médecine,  à  l'hôtel  de 
ville.  Cette  toile  représente,  dans  le 
bas,  les  cadavres  de  deux  enfants  mons- 
trueux, sous  divers  aspects,  avant  et 
après  la  dissection  qui  en  avait  été 
faite  par  le  célèbre  chirurgien 
Palfyn.  La  partie  supérieure  de  la  pein- 
ture a  un  caractère  allégorique  :  autour 
d'une  draperie  blanche  portant  en  K- 1  î  r  «  *  - 
d'or  :  Deus  est  mirabilis  in  operibuê 
se  voient,  d'une  part,  Apollon  ave 
lyre  et  la  Renommée  sonnant  de  la  trom- 
pette ;  d'autre  part,  la  Médecine  et  le 
génie  de  la  Chirurgie  avec  des  attributs. 
Tout  ceci  dans  la  manière  de  Jean  de 
Cleef  (voir  ce  nomj. 

Le  magistrat  commanda  encore  à 
Norbert  Sauvage,  en  1706,  pour  le 
bureau  du  vin,  un  tableau  de  forme 
ovale,  aujourd'hui  perdu,  représentant 
le  Mariage  de  Bacchus  arec  Ariane.  I  ne 
petite  toile  représentant  une  Bacclta- 
nale  figura  à  son  nom  dans  la  vente  de 
l'échevin  gantois  Jean-Baptiste  du  Bois, 
le  21  septembre  1  776. 

Dans  les  comptes  de  travaux  exé- 
cutés par  son  père,  Norbert  I  Sauvage, 
nous  rencontrons  le  nom  de  notre  pein- 
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tre  pour  des  dessins,  des  modèles,  des 
i  eiiteaux,  des  blasons,  ainsi  que  pour 
des  décorations  picturales  se  rapportant 
à  de9  fêtes  extraordinaires,  notamment 
en  169  8  et  en  1702. 

Norbert  Sauvage,  second  do  nom, 
était  aussi  graveur.  Il  est  l'auteur  d'une 
série  de  sceaux  et  de  marques  aux  arme9 
de  la  ville,  1699-1712.  On  lui  doit  les 
gravures  qui  accompagnent  l'ouvrage 
relatif  aux  susdits  enfants  monstrueux, 
publié  par  Jean  Palfyn.  En  L710,  il 
grava  sur  un  socle  en  argent,  pour  le 
magistrat,  les  armes  gantoises,  repré- 
sentées par  la  Pucelle,  se  détachant  sur 
une  vue  de  la  ville. 

Norbert  Sauvage,  qui  habitait  la  mai- 
son paternelle  au  Vieux-Bourg,  était, 
depuis  la  mort  de  son  père,  le  soutien 
de  sa  mère,  Marie  Ghyselinck,  âgée  en 
1713  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Victor  vander  Haeghen. 

Archives  de  Gand  :  comptes  des  travaux; 
corporation  des  peintres.  —  Inventaire  archéo- 
logique de  Gand,  n°  229,  26  septembre  4901, 
notice  du  d*  Ch.  van  Bambeke.  —  Annales  de 
la  Société  de  médecine.  Gand,  1901,  p.  255-266. 

sauvage  (Piat- Joseph),  peintre,  né 
à  Tournai,  le  19  janvier  1744,  y  décédé, 
le  11  juin  1818.  Il  était  fils  d'Antoine- 
Félix  et  de  Marie-Barbe  Hoël.  Son  père 
exerçait  la  profession  de  vitrier;  la  vue 
des  peintures  et  des  gravures  qu'on  le 
chargeait  d'encadrer  développa  chez 
l'enfant  des  goûts  artistiques,  car,  dès 
son  jeune  âge,  il  réussit  à  crayonner  des 
figurines  et  d'autres  dessins  d'une  ma- 
nière si  heureuse  que  ses  parents  jugè- 
rent opportun  de  cultiver  ce  talent  inné; 
l'école  de  dessin  de  sa  ville  natale  lui 
donna  la  formation  technique,  sous  la 
direction  de  Régnier  Malaine  (voir  ce 
nom).  Sauvage  suivit  ensuite  les  cours 
de  l'Académie  d'Anvers,  où  il  fut  plus 
spécialement  l'élève  de  Martin  Geeraerts. 
Dès  1774,  Sauvage  fut  le  peintre  attitré 
de  la  cour  des  Pays-Bas,  mais  bientôt, 
ambitionnant  de  se  produire  sur  un 
théâtre  plus  grand,  il  partit  pour  Paris, 
où  il  se  fit  admettre  à  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Sa  participation  à  l'exposi- 
tion organisée  en  1774  par  cette  com- 
pagnie, comprenait  neuf  ouvrages  parmi 
lesquels  la  Mort  de    Germanicus,    bas- 


relief  en  grisaille  imitant  le  marbre. 
L'Académie  royale  de  peinture  reçut 
Sauvage  comme  agréé,  le  28  juillet  1781 , 
et  comme  membre,  le  29  mars  1783,  sur 
la  production  d'une  Table  couverte  d'un 
tapis  brodé  sur  laquelle  sont  posés  :  une 
statuette  d'enfant,  un  casque,  un  bouclier, 
des  livres,  un  violon,  un  vase  en  bronze, 
un  (/lobe  céleste,  des  papiers  et  une  écharpe 
blanche;  cette  toile  est  actuellement 
conservée  au  palais  de  Fontainebleau 
qui  possède,  en  outre,  de  lui  plusieurs 
dessus  de  porte.  Le  grand  prévôt  de 
Tournai  félicita  Sauvage  de  cette  nomi- 
nation, en  lui  promettant  une  commande 
de  tableaux  pour  les  magistrats  tournai- 
siens.  Le  talent  justement  réputé  de  ses 
œuvres  lui  valut  d'être  nommé  peintre 
de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  puis  du  roi  Louis  XVI.  C'est 
alors  que  la  décoration  du  théâtre  de 
Chantilly  lui  fut  confiée;  cet  ensemble 
admirable, qui  avait  coûté  15,000  livres, 
fut  malheureusement  anéanti  par  les 
révolutionnaires.  La  situation  que  l'ar- 
tiste occupait  à  la  cour  ne  l'empêcha 
pas  d'adhérer  à  la  révolution  et  de  deve- 
nir chef  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale  parisienne.  Les  bouleverse- 
ments politiques  ne  ralentirent  nulle- 
ment son  activité  artistique;  de  1781 
à  1810,  Sauvage  ne  cessa  de  participer 
à  toutes  les  expositions  qui  eurent  lieu 
à  Paris.  Des  démarches  pressantes  du 
maire  de  Tournai,  De  Rasse,  lui  firent 
abandonner  sa  situation,  pour  accepter 
la  charge  de  professeur  aux  écoles  de 
dessin,  de  sculpture  et  d'architecture  de 
Tournai  à  laquelle  le  conseil  municipal 
le  nomma  le  25  mars  1808,  au  traite- 
ment annuel  de  1,600  francs.  Sauvage 
réorganisa  cette  institution  avec  succès; 
des  peintres  de  mérite  y  reçurent  leur 
première  initiation. 

Les  œuvres  de  Piat  Sauvage  sont 
nombreuses;  son  dessin  était  savant 
et  correct;  le  genre  grisaille  était 
celui  où  il  excellait  avec  une  rare 
perfection.  «  Il  rendait  le  modelé  du 
»  marbre,  du  plâtre,  du  bronze,  de 
»  l'agate  ou  de  l'albâtre  avec  un  tel 
»  accent  de  vérité  que  l'illusion  est 
h  complète  et  qu'on  croirait,  à  quelque 
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-  distance,  se  trouver  en  préeeooe  de 
»  \  ftritablet  icalpturee.  •  <  mm  re  Lai 
tableaui  déjà  oil  mtaioebleau,  on 

trouve  «mi  Proiioo,  au  moiée  Conde*  a 
Chantilly,  deui  miniatures  représentant 

/  -    \  |  7  et  la    n  MM    '/  ""  -./'/- 

.    au     Palais    des      beaux-arts    à 

Lille,    là   pdnture    H    la    sculptur?   pro- 

■trrvc  (1777)»  AmOMTê  jouant 

/>:up/iins;    de    trois    toiles    au 

c  d'(  Irléans  ;  d'aatret  aux  mu 
de  Montpellier,  liontargis,  Compu 

;i  I  oulousc  un  Jeu  d'enjants.  Vax  Bel- 
gique, bon  nombre  île  ses  oeurrei  :  bas- 
reliefs,  fruits  et  Heurs  existent  dans  des 
collections  particulières;  le  musée  de 
Tournai  en  conserve  une  vingtaine,  no- 
tamment son  portrait  peint  par  lui-même. 
Pour  la  cathédrale  de  Tournai,  Saui 
peignit  en  grisaille  les  Sept  sacrements, 
d'après  Piètre  de  Cortone;  ces  tableaux, 
placée  en  1811,  dans  le  chœur,  furent 
payés  300  louis  ;  ils  sont  d'une  exécution 
froide  et  trop  uniforme.  L'église  de 
Baugnies  possède  une  Annonciation 
datée  de  1811  ,et  l'église  de  la  Madeleine 
à  Tournai  une  Assomption  de  la  sainte 
Vierge  qui  servit  de  retable. 

Sauvage  eut  de  son  épouse  Louise- 
Françoise  Fennart  un  fils,  décédé  en 
1S17,  qui  s'adonna  à  la  peinture.  Le 
musée  de  Tournai  possède  de  ce  peintre 
de  fleurs,  mort  prématurément,  un  Vase 
rempli  de  Jlenrs. 

Ernest  Matthieu. 

Philippe  Rinchon,  y'otice  sur  Piat-)lara-Jo- 
sephSauvaije  Bruxelles,  Mendes  da  Costa,  1903), 
in-8°  de  14  p.  —  Ad.  Siret,  Dictionnaire  des 
peintres.  —  Hoverlant,  Histoire  de  Tournai), 
t.  XCVIII,  p.  483-^89.  —  A.  de  la  Grange  et 
L.  Cloquet,  Etudes  sur  l'art  a  Tournai  [Mém.  de 
lm  Soc.  hit  t.  de  Tournai,  t.  XXI,  p.  192).  — 
E.  Matthieu,  Biographie  du  Hainaut.  —  A.  Hoc- 
quet.  Les  artistes  touruaisiens  du  XIXe  tiède 
(Revue  tournaisienne,  1909,  p.  57). 

nauvage  (Valentin),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Feluy,  le  S  décembre 
1817,  mort  à  Celles  (Molembaix),  le 
8  novembre  1873.  Latiniste  distingué, 
professeur  d'humanités  au  petit  sémi- 
naire de  lionne-Espérance,  de  1842 
à  1853,  il  se  fixa  ensuite  à  Tournai,  où 
il  fonda  la  Société  de  Saint-Charles 
Borromée  pour  la  propagation  des  bons 
livres  et  la  Guirlande  de   Marie,  pério- 
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dique  mensuel  qui  comptait  dix  mille 

abonnés  ci    qu'il  |   durant  QUI  Die 

ans     11  l'ut,  î  partir  de    |  •  • 
du  eou\ent     des  dames  de   la    \  imitation, 
'     inspecteur    des    écoles    du 

canton  d'EUezetli 

\  i  rse  dans   L'iconographie    mariale, 

il   a    laissé  au  séminaire  de  Tournai  -on 
importante  biàUotieea  Manama. 

I    I 

i;<  Melgneai  onnelf. 

**imgi:  ou  Bautaiob.  Pamilli 
sculpteurs    gantois,    xwr-xwir- 
cles(l). 

i  VAGI  (Jacr/ues),  sculpteur,  acquit 
la  franchise  des  menuisiers  de  (iand  en 
1617-1618  et  fut  plusieurs  fois  élu  jure 
de  sa  corporation  entre  1629  et  1051. 
On  ne  trouve  pas  son  nom  dans  la  cor- 
poration des  sculpteurs  gantois.  Aussi 
ne  le  voit-on  guère  cite  a  Gand  qu'au 
sujet  de  travaux  de  menuiserie,  par 
exemple,  pour  le  magistrat,  moulures 
de  cadres  et  modèles  ou  maquettes, 
1632,  1653.  Mais  il  fit  beaucoup  de 
sculpture  ou  tout  au  moins  de  la  menui- 
serie sculptée  pour  des  églises  de  la 
campagne  :  à  Oost-Eecloo,  banc  de 
communion,  1636;  à  L'rsel,  banc  de 
communion,  1639;  à  Assenede,  chaire 
à  prêcher,  1640,  autel  de  Notre-Dame, 
1642,  stalles  du  chœur,  1644  et  1647  ; 
à  Saffelare,  confessionnal,  1641  ;  à  Des- 
teldonck,  ornement  de  l'autel,  1641  ; 
à  Stekene,  travail  au  maitre-autel, 
1646;  à  Watervliet,  menuiserie  du 
maître-autel,  1646,  portail  sous  le 
jubé  et  l'orgue,  1648-1651,  et,  avec  le 
sculpteur  Servais  Manilius,  tabernacle 
du  grand  autel,  1652-1653. 

Il  habitait  à  l'enseigne  du  Firmament, 
dans  la  Saeysteghe,  près  de  l'hôtel  de 
ville,  où  il  avait  son  atelier,  ainsi  qu'on 


1    Généalogie 


Jacques  Sauvage, 
né  vers  la  fin  : 
du  xvie  siècle. 


Antoine.    <  Antoine,  né 
né  en  1626.?      en  1653. 

I  Jacques-François, 

né  en  1656. 

Jean-Baptiste, 

Norbert.  1659-1707. 

1631-1702.  Jrançois-Jacques, 

ne  en  1662. 

Norbert,  né 

en  1668. 
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le  voit  par  un  état  de  bien*  du  13  jan- 
vier 1639,  dressé  après  la  mort  de  sa 
femme,  Jacqueline  de  Colfsmacker  ou 
Colfamaekers,  qu'il  avait,  épousée  à  Gand 

le  21  janvier  1 G 1 7  et  qui  décéda  Le 
14  août  1638.  Il  eut  plusieurs  fils 
parmi  lesquels  Antoine  et  Norbert,  qui 
devinrent  sculpteurs. 

Sauvage  (Antoine),  sculpteur,  né  à 
Gand,  le  28  août  1626,  et  y  décédé,  le 
13  mai  1677,  fils  de  Jacques  Sauvage 
et  père  de  Norbert  Sauvage,  tous  deux 
menuisiers-sculpteurs  renommés.  Fr.  de 
Potter  et  J.  Broeckaert  citent  quelques- 
unes  des  œuvres  d'Antoine  Sauvage.  A 
l'église  de  Saffelare  :  par  contrat  du 
23  juin  1656,  il  s'engage  à  livrer  une 
chaire  ayant  la  forme  de  celle  de  Wachte- 
beke,  mais  améliorée,  quant  aux  figures 
sculptées,  d'après  la  chaire  de  l'église 
Saint-Jacques  à  Gand.  A  l'église  de 
Loochristi  :  groupe  représentant  le 
Christ  et  deux  anges.  A  l'église  de 
Waerschoot  :  renouvellement  du  maître- 
autel,  1657.  Il  fut  en  rapport  avec  son 
compatriote  le  sculpteur  Servais  Mani- 
lius,  qui  travaillait  également  pour  les 
édifices  religieux. 

Sauvage  (Antoine  II),  sculpteur,  fils 
du  précédent  et  de  Suzanne  Soetaert,  né 
à  Gand,  le  13  décembre  1653,  acquit 
la  franchise  des  sculpteurs  le  3  août 
1679  et  fut  plusieurs  fois  juré  de  sa 
corporation  entre  1696  et  1729.  Il 
travailla  pour  les  églises,  comme  son 
père.  11  sculpta  en  1682  les  quatre 
anges  du  jubé  de  l'église  Saint-Nicolas, 
à  Gand,  et  fournit  l'année  suivante  des 
sculptures  pour  le  banc  de  communion 
de  la  même  église. 

Antoine  II  Sauvage  avait  épousé  le 
23  août  1679  Jacqueline  Lommaert.  Il 
mourut  entre  1729  et  1733  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  PP.  Augustins,à 
Gand,  devant  la  chapelle  de  Notre-Dame. 

Sauvage  {Norbert),  fils  de  Jacques  et 
de  Jacqueline  Colfsmaekers,  sculpteur, 
né  à  Gand,  le  14  juillet  1631,  et  y 
décédé  en  1702.  Fils  de  menuisier,  il 
acquit  la  franchise  du  métier  des  sculp- 
teurs en  1  646.   Il  prit  aussi  la  maîtrise 


des  menuisiers  en  1653-1654,  vers 
L'époque  OÙ  il  épousa  Marie  Gyselinck 
(Bruges,  8  août  1654).  C'est  le  plus 
connu  des  artistes  de  la  famille  Sauvage. 

On  lui  doit  de  nombreux  travaux  de 
menuiserie  décorative  en  style  Renais- 
sance, exécutés  dans  des  édifices  de 
Gand  et  de  la  campagne  flamande. 
Citons  :  à  l'église  Saint-Nicolas,  une 
chaire  de  vérité  à  laquelle  il  travailla 
avec  le  sculpteur  Gery  Picq,  en  1669; 
à  l'église  Saint-Michel,  le  maître-autel 
exécuté  en  collaboration  avec  Ora(<r 
de  Doncker,  d'après  un  modèle  d'Ar- 
nold Quellin,  1677-1678;  à  l'église 
Sainte-Pharaïlde,  un  autel,  1693,  le 
tout  à  Gand;  à  l'église  de  Desteldonck, 
des  lambris  et  un  confessionnal,  1663; 
à  l'église  de  Loochristi,  un  banc  de 
communion,  1695,  transféré  en  1761  à 
l'église  de  Mendonck,  etc.  Il  participa 
aussi  à  des  ornementations  en  pierre, 
par  exemple  àSaint-Bavon,  avec  Jacques 
Cock,  aux  clôtures  en  marbre  des  cha- 
pelles, 1662. 

Son  œuvre  la  plus  renommée  est  le 
lambris  de  la  Chambre  dite  des  Pauvres, 
à  Gand,  qui  date  de  1689-1  690,  remar- 
quable ensemble  décoratif  comprenant 
une  cheminée,  quatre  pilastres,  deux 
portes,  un  banc,  et  dont  les  principales 
sculptures  sont  :  les  portraits  en  médail- 
lon de  Charles-Quint  et  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  deux  statuettes  d'or- 
phelins, des  têtes  de  satyre,  des  anges, 
une  série  de  festons  à  fleurs  et  à  fruits 
encadrant  des  peintures  de  Gilles  Le 
Plat  —  Les  sept  œuvres  de  la  miséri- 
corde —  et  un  tableau  allégorique  de 
Jean  de  Cleef.  Constatons  que  la  déco- 
ration des  baies  de  fenêtres  a  disparu, 
de  même  qu'une  Caritas  entourée  d'en- 
fants, les  uns  debout,  les  autres  age- 
nouillés. On  sait  que  Norbert  Sauvage 
fut  assisté  dans  ce  travail  par  son  fils 
François,  le  sculpteur. 

Dans  les  comptes  des  livraisons  qu'il 
fit  pendant  de  longues  années  aux  éche- 
vins  gantois,  nous  relevons  :  boiseries 
et  trophées  sculptés  pour  la  transforma- 
tion de  la  commediante  camer  en  arsenal, 
1674-1676;  décoration  de  la  salle  des 
médecins,  1674;   lutrin  delà  chapelle 
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•oabinali  snfanf    an    dauphin 

pour     fontaine,       L 689  ;      maquette      <t 

croquis     pour     le     nonwjiu     marché    au 

taon,     i  689  ;    pannetu    (avec    téta 

île      Méduse)      auquel      '•"lit      fixés     les 

glaives  df  la  justice,  1690;  portes  du 
collège  «les  Parehons,  ornéei  de  têtes 
d'ange   et  de  fêtions,   1698  j  eroii   en 

éhene    *?<  Mlles    de    tortue,     | 

et  croix  en  olivier  «      l  sur  laquelle 

on  prêtait  serment,  L696  .  des  blasons, 
des    encadrements    sculpte*,    des    Ooffres 

et  armoires  a  panneaux,  des  cartouches, 

des  portières.  Signalons  spécialement 
plusieurs  cheminées  monumental 
dans  les  salles  de  la  trésorerie,  1  r 18 
1689;  à  la  grande  conciergerie  de  L'hôtel 
de  ville,  1694,  L696;  au  grefi'e  des  Tar- 
erions, 1690;  à  la  cour  Saint-Georges, 
1698.  Quelques  années  auparavant,  en 
1680,  Norbert  Sauvage  avait  fourni  les 
boiseries,  les  portes  et  la  belle  cheminée 
de  la  salle  des  escrimeurs  Saint-Michel, 
à  la  halle  au  drap.  En  1688,  il  lit  avec 
son  cousin,  le  sculpteur  Servais  Mani- 
lius,  des  restaurations  à  la  statue  de 
Charles-Quint,  qui  était  de  bois.  Une 
de  ses  dernières  œuvres  fut  le  théâtre 
élevé  en  1702  à  la  Parade  Plaats,  par 
ordre  des  Etats  de  Flandre,  lors  de 
l'inauguration  à  (iand  du  roi  Philippe  V 
représenté  par  le  marquis  de  Bedmar. 
En  1699,  Norbert  Sauvage  Ht  valoir 
qu'il  était  depuis  plus  de  quarante  ans 
maître  menuisier  en  titre  de  la  ville,  à 
l'effet  d'obtenir  son  exemption  de  la 
garde  bourgeoise.  Il  mourut  trois  ans 
après,  dans  son  habitation  du  Vieux- 
Bourg.  Il  eut  quatre  fils,  tous  nés  à 
Gand,  qui  tour  a  tour  l'aidèrent  dans  ses 
travaux  :  Jacques-François,  né  le  30  dé- 
cembre 1656,  et  Jean-Baptiste,  né  le 
17  juin  1659,  lesquels  ne  furent  que 
maîtres  menuisiers  ;  François-Jacques, 
qui  devint  sculpteur,  et  Norbert  II, 
peintre  (voir  plus  haut). 

Sauvage  {François- Jacques) ,  sculp- 
teur, fils  de  Norbert  1.  Né  à  Gand, 
le  17  février  1662,  il  entra  dans  la  cor- 
poration des  peintres  et  sculpteurs  en 
1688.  Il  est  connu  par  sa  participation 
à  la  sculpture  des  belles  boiseries  qui 


ornent    la    salle    des    gouverneurs    de    la 
<  hambre  des   PÉU1  i  t i «  1 

i.lrr   U.rj.1 

Arrt 
I  exlens,  dossiers  de  l  hôtel  <)■•  \ 
raUons  dei  menuisiers  el  ii< 
île  la  ville,  Inaugurations,  irehives  <w-  la  famille 
BeaYSfe.      k.  n  >n  de  l 
Cnmi       A.  ran  Lokeren,  Messager  de*  teience* 
historique*,  1868.       I  .  de  Potter,  (.mt.  t   il.  m. 

Potter  «i  Broeekaert,  Gemeenu  n    an 
Flaandt  rem.        V.  vai  / 

nrchu  <l  II     ll\i; 

célébrée'  Gand    et    Tournai     Parla,    19 
I».  Claeya,  Hi*t.  de  lu  <nl<t<   de*  escrimeur»  de 
Saint-Michel  n  Gatt  ld.,  Inventa 

chéologique  de  Gand,  21  janvier  1897. 
Marchai,  La  sculpture  et  letcheft-cfa 
fèvrerie  belge*.  —  \.    Coppietera-Stochove,    i 
(faits  <l' s  église*  Saint-Michel  <t  Saint-Nicolas 
{Annales  soc.  f  histoire  <t<-  Gand,  1903  ' 

*•%!  %  ACM  I»  tlllt«*>  (  mort  en    1  : 

ii  trouvère  de  profession  —  i 
même  appelé  dans  sa  fille  d'Arra?  Sau- 
vage le  trouvère  — ,  et  cette  qualité 
enlevé  à  ses  poésies  la  valeur  biogra- 
phique que  leur  attribuait  Dinaui 
résumant  ainsi  les  quatre  chansons  con- 
servées de  cet  auteur  :  »  8aurage  d'Arraa 
«  était  d'un  caractère  sérieux  et  melan- 
»  colique;  soit  qu'il  eût  été  froissé  dans 
«  ses  attachements  et  que  cela  influât 
-  sur  ses  chants,  soit  q  ne  la  nature  même 

•  l'entraînât  vers  l'élégie,  il  parait  avoir 
«  adopté  le  genre  plaintif.  Il  se  lamente 
«  constamment  sur  les  rigueurs  de  sa 
»  dame  et  sa  cruauté  envers  lui.  Mans 
»  une  de  ses  chansons,  il  dit  que  les 
»  oiseaux  goûtent  du  moins  le  repos  en 

•  hiver,  où  ils  vivent  sans  chanter,  ni 
»  crier,  mais  que  lui  ne  cesse  d'avoir 
»  deuil  et  douleur.  Il  n'est  point  de 
«  terme  à  ses  amours,  et  les  glaces  de 
»  l'hiver  ne  sauraient  éteindre  le  feu  qui 
»  le  consume.  Heureux  oiseaux,  ajoute- 
»  t-il,  chaque  printems  vous  ramène  le 
«  cœur  de  vos  compagnes  '  Arnansaimés, 
«  vous  renaissez  chaque  année  pour  le 
■  bonheur  et  la  volupté.  Je  suis  donc 
«  le  seul  être  dans  la  nature  pour  qui 
u  toutes  les  saisons  sont  éternellement 
»  funestes  et  rigoureuses  !  » 

On  reconnaît  là  les  thèmes  ordinaires 
et  les  formules  banales  de  la  poésie 
lyrique  courtoise.  Après  avoir  fleuri 
dans  les  cours  de  Toulouse,  de  Poitiers, 
de  la  France  et  de  la  Champagne,  cette 


153 


SAUVAGE  DARIUS 


456 


poésie  avait  pénétré  chez  les  clercs  et 
les  bourgeois  du  Nord,  particulièrement 
dans  nos  provinces.  Elle  était  favorisée 
dans  les  villes  par  les  concours  poé- 
tiques appelés  puis  (puis  Nostre  Dame), 
qui  devaient  aboutir  a  nos  «  chambres 
»  de  rhétorique  « .  Arraa,  «  si  agité  et  en 
«  même  temps  si  littéraire  »  (G.  Paris), 
où  u  la  poésie  courait  les  rues  >< ,  Arras 
non  seulement  eut  son  puy  dès  la  fin  du 
XIIe  siècle  et  une  célèbre  Confrérie  de  la 
sainte  chandelle,  mais  encore  devint  le 
centre  de  toute  une  école  poétique. 
A  cette  école  artésienne  qui  compte  des 
noms  comme  .fean  Bodel  et  Adam  de  la 
Halle,  se  rattache  aussi  Sauvage  le  trou- 
vère. 

Dans  la  poésie  satirique  de  cent 
trente-sept  vers  intitulée  Dame  Guile 
(anc.  fr.  guïle  =  tromperie),  Sauvage 
mentionne  son  pays,  où  florissait  d'ail- 
leurs le  pamphlet  en  vers  :  Dame  Guile, 
c'est  la  tromperie  personnifiée  suivant  le 
procédé  du  temps, comme  Faux- Semblant, 
Maie -Bouche  du  Roman,  de  la  Rose, 
comme  Beau  réconfort  et  d'autres  de 
l'ancienne  poésie  provençale;  et  les 
régions  où  Sauvage  situe  surtout  son 
allégorie  sont  nos  provinces,  la  B'rance 
et  l'empire  latin  d'Orient  : 

Li  contes  est  estrez  de  Guile 

Qui  en  pooir  a  mainte  vile, 

En  Artois,  en  Flandres,  en  France, 

A  Dame  Guile  grant  puissance, 

En  Romenie  et  outre-mer, 

Et  en  tos  lieus  c'on  sait  nommer, 

A  Dame  Guile  grant  pooir  ... 

Le  «  conte  ••<  se  termine  par  des  pré- 
ceptes moraux  où  est  introduit  le  nom 
de  l'auteur  : 

Cuers  qui  a  Guile  amer  s'amort 
Il  entretest  toz  bons  usages; 
Por  ce  est  folz,  ce  dist  Sauvages  : 
Qui  Guile  aime,  ne  qui  le  croit 
Et  qui  de  droiture  recroit. 
Qui  Guile  aime,  il  est  en  la  fin 
Guilez.  A  tant  mon  conte  fin, 
Qui  tesmoigne  de  par  Sauvage, 
Qui  Guile  aime  il  y  a  domage. 
Explicit  de  dame  Guile. 

On  retrouvera  des  développements 
fort  semblables  à  ceux-là  dans  le  Doc- 
trinal Sauvage. 

Trouvère  professionnel ,  Sauvage  d'Ar- 
ras  faisait  partie,  dans  sa  ville,  de  la 
Confrérie  de  la  sainte  chandelle  d'Arras, 


»  confrérie  de  ménestrels  qui  avait  pour 
»  palladium  le  cierge  fameux  qui, disait- 
•  on,  s'était  un  jour  pose  de  lui-même 
u  sur  la  vielle  de  l'un  d'entre  eux  pen- 
«  dant  qu'il  jouait  devant  l'autel  « . 
C'est  même  le  registre  de  cette  associa- 
tion [Registre  de  la  Confrérie  des  jongleurs 
et  bourgeois  d'Arras,  ras.  à  Paris,  Bibl. 
nat.  fr.  8541)  qui,  étudié  par  le  savant 
Mr  A.  Guesnon,  a  fourni  la  seule  date 
précise  que  comporte  la  biographie  de 
Sauvage  :  celle  de  sa  mort.  Mr  Gues- 
non a  établi  que  ce  registre  était  un 
nécrologe,  et  mentionnait  non  point 
l'entrée  des  confrères  dans  l'association, 
mais  leur  enterrement.  Or,  la  dixième 
inscription  du  terme  commençant  à  la 
Pentecôte  1305  porte  : 

A  u  Sauvage  le  trouvère. 

Sauvage  d'Arras,  conclut  Mr  Gues- 
non, ne  serait  donc  pas  le  contemporain 
du  chansonnier  de  Réthune,  son  homo- 
nyme ;  celui-ci  appartient  au  deuxième 
tiers  du  siècle,  l'autre  au  dernier. 

Il  est  fort  possible  que  Sauvage 
d'Arras  soit  l'auteur  du  fameux  Doc- 
trinal Sauvage,  conservé,  avec  des  va- 
riantes considérables,  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  et  très  répandu  à  partir  de 
la  fin  du  xiije  siècle  dans  les  provinces 
du  Nord  et  de  l'Est,  où  la  poésie  mora- 
lisante et  didactique  était  fort  cultivée. 
Il  est  vrai  que  le  nom  ou  prénom  de 
Sauvage  est  très  commun  en  ce  temps-là, 
et  qu'on  a  songé  à  rattacher  l'éponyme 
du  Doctrinal  à  un  modèle  latin  du 
XIIe  siècle , Bernard  Silvestris .  Seulement, 
le  Doctrinal  de  corteisie,  qui  a  de  grandes 
affinités  avec  le  Doctrinal  Sauvage,  men- 
tionnant la  ville  de  Diuant,  Victor 
Le  Clerc  déjà  supposait  que  le  »  compi- 
lateur «  i  pouvait  être  Breton  ou  Belge  « . 
De  plus,  Sauvage  d'Arras,  dans  Dame 
Guile,  a  le  souci  de  moraliser  en  mettant 
les  bons  principes  en  vers  pour  les  faire 
mieux  retenir  : 

L'en  met  ce  c'on  volt  avenir 
En  rime  por  resouvenir, 
Et  si  plest  mieux  à  escouter 
Ce  c'on  ot  par  rime  conter 
Que  ne  fet  chose  desrimée. 

Cette  considération,   et  la  finale   du 
poème,  et  le  métier  de  Sauvage,  et  les 
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similitudes    de    langage    entre    les    deux 

(iMivns,  nous  inclinent  :<  admettre  que 

l'auteur  tic  haine  CluUv  pourrait  etn 
aussi  relui  du   Doctrinal. 

•  Avant  l'édition  de  .1  ubina  1  |  du 
«    Doctrinal  français,  il    y    en    avai'    une 

•  publiée  a  l'an-  \  ers  l'an  1  .MK),  dans  un 
«   rare  et  singulier  livre,  ou  l'on    n'irait 

•  certainement   pas  la  chercher 

•  la  tin  d'un  recueil  de  vers  qui  parait 
»  être  de  .Jean  de  Margny    ou  Mari<ruy, 

•  petit  in- v  gothique,  de  trente  et   un 

•  feuillets  à  deux  colonnes,  sur  les 
«  guerres  de  Bouriroirne  et  la  journée  de 

•  Nanei,  à  en  croire  le  titre,  mais  qui 
»  a    pour  principal   objet   l'apologie   du 

•  surintendant  des  finances  Rnguerranl 

•  de  Marigny,  pendu  en  1315.  On  lit 
■  au  verso  du  premier  feuillet  : 

Ung  Doctrinal  Saulvaige  y  a  ; 
Qol  tout  lire  veult,  tout  saura.  i 

Depuis  Victor  Le  Clerc  (185 fi),  le 
nombre  des  exemplaires  connus  du 
Doctrinal  Sauvage  a  été  singulièrement 
augmente  par  les  recherches  de  Mr  Paul 
Meyer,  qui  dit  de  son  prédécesseur  :  •  Je 

•  regretteque  l'auteur  de  cet  article  n'ait 
'  pas  donné  les  raisons  qui  l'ont  conduit 
«  à  supposer  qu'il  y  eût  dans  ce  recueil 
«  fort  confus  des  passages  de  plusieurs 
«  mains  différentes.  Je  ne  trouve,  quant 
«  à  moi,  aucune  trace  de  la  diversité 
»  qu'a  cru  reconnaître  M.  Le  Clerc  :  je 
«  pense  que  le  Doctrinal  est  d'un  seul 
»  auteur,  et  d'un  auteur  à  qui  on  peut 
«  avec  probabilité  attribuer  d'autres 
«  écrits  remarquables  à  plus  d'un  titre.  » 

Le  Doctrinal  Sauvage  doit  son  nom  à 
la  signature  qui  termine  le  poème,  et 
qui  rappelle  celle  de  Dame  Guile  : 

Ce  dist  li  Doctrinaus  Sauvages  sanz  mesprendre  : 
Ainçois  c'on  doie  un  homme  trop  lèdement  re- 
prendre 
Doit  chascuns  soi  meisme  enseignier  et  aprendre; 
L'en  doit  bons  mos  oir  où  l'en  puet  bien  aprendre. 
Cest  Doctrinal  doit  l'en  aprendre  et  retenir 
Et  les  biens  qu'il  enseigne  entendre  et  détenir 
Des  bons  entendemenzescouter  et  oir 
Puet  l'en  tel  chose  aprendre  dont  l'en  puet  bien 
Explicit  le  Doctrinal  le  Sauvage.      [joir. 

Le  Sauvage  de  cet  explicit  a  précisé- 
ment la  même  forme  (article  compris) 
que  la  mention  du  Registre  de  la  Con- 
frérie. 

Le  texte  du  poème  moral,  et  notam- 


luent     le     début,     varie     fort     Miiviin!     |<  h 
uiaiiUM-rits.       Beaucoup     de     rédaet 
après     Yitnii    t 

Saurait-*),  débutent   par  une  Slborl 
:i    écouter,    formule   dr   chfWftOni  de 
naturelle  de  la  part  d'un  trou\. 

Or  m'escortes,  p:<r  Dieu  qol  voai  donl  boi  • 

S'ornv   j.  in ont  beia  dit  qui  SSl  s:ms  ni.,' 

Le  »  dit  •,  après  cette  présentation  qui 

était  familière  dans  la  patrie  linuruist  ique 
A'AmetUtin  et  Sirulette,  est  généralement 
défini   dans   le  début    : 

Orescoutez,  isignovr,  qoe  Dieovooi  i^néie, 
S'orrez  bons  ruez  noviSOI  <|'"  MOI  ^n/  vilonie, 
Ce  est  de  Doctrinal  qui  tneeigne  et  chattie 
Lesitcle  qu'il  se  oûtrt  d'orgueil  rt  dr  folie, 

Pour  tenir  cette  promesse  édifiante, 
cinquante-neuf  strophes  d'inégale  lon- 
gueur (de  quatre  vers  le  plus  souvent; 
plusieurs  de  cinq,  six,  huit  distribuent 
des  recommandations  morales  aux  divers 
états  et  pour  les  différentes  circonstances 
de  la  vie.  L'auteur  veut  être  lu  et  appris 
par  cœur,  et  la  forme  du  vers  est  proba- 
blement employée  à  cet  effet.  «  On  lisait 
t  aussi  dans  les  écoles, —  a  déjà  remar- 
«  que  l'éditeur  Jubinal,  —  le  Doctrinal 

*  puerorum  d'Ebrard  de  Béthune,  publié 

•  en  1112  « .  Le  Doctrinal  révèle  des 
préoccupations  de  clerc  :  encore  que, 
dit-il, 

Ne  poons  pas  tuit  estre  ne  blanc  moingne  ne  noir, 
il  ne  faut  point  oublier  l'Eglise.  A  coup 
sûr  ce  moraliste  croit  à  la  légitimité  de 
l'ordre  social  :  il  faut  bien,  dit-il,  que 
des  gens  vivent  dans  le  siècle  et  aient 
les  chevaux,  les  armes  et  les  châteaux; 
mais  cela  ne  doit  point  les  distraire  de 
leurs  devoirs  religieux  : 

Bien  pueent  li  riche  homme  bêle  robe  porter, 
Tenir  bêle  mesnie  et  riche  don  doner, 
El  fere  fier  samblant  por  lui  fere  douter, 
Et  puis  après  si  puet  es  biaus  déduis  alez  : 
Ne  doit  por  son  déduit  sainte  Yglise  oublier, 
Ainz  le  doit  essaucier  et  croistre  et  amonter, 
Et  toz  vilains  péchiez  ensus  de  lui  oster. 

Le  Doctrinal  Sauvage  a  des  accents  de 
démocratie  biblique  et  evangélique 
comme  un  Joad  parlant  à  des  Joas  qui 
seraient  gentilshommes  d'Artois  : 

Se  vous  estes  vaillanz  et  de  haute  poissance, 
Onques  por  ce  n'aiez  les  povres  en  viltance, 
Ne  ja  por  ce  ne  fêtes  foie  desmesurance, 
Ne  por  ce  ne  soiez  de  mauvaise  beubance  [bo- 
bavcezSr.  =  arrogance] 
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Mes  :ut'/.  en  vo  cuer  toi  jors  en  remembrance 
Que  Diez  vous  m  doné  le  sens  ei  la  poiasance, 
Et  celui  qui  vous  done  le  bien  et  l'abondance 

En  devez-vous  servir  sanz  mettre  eu  ouhliance. 

L'auteur  est.  partisan  de  l'enseigne" 
ment  du  pauvre  peuple,  qu'il  semble 
considérer  comme  un  devoir  profes- 
sionnel : 

Or  devons  nous  le  povre  monstrer  aucun  savoir, 
Li  povres  home  doit  tant  aprendre  et  savoir 
Et  tant  de  boues  lèches  !  =  qualités]  et  tenir  et 
Que  il  en  puistaquerre  et  honor  et  avoir,    [avoir 

Au  demeurant,  les  banalités  morali- 
santes du  Doctrinal  pourraient  être  de 
n'importe  quel  domaine  parlant  français 
vers  l'an  1300,  et  aussi  de  n'importe 
quel  auteur  :  leur  succès  fut  particuliè- 
rement sensible  de  l'Artois  à  la  Lor- 
raine, dans  les  pays  où  l'on  goûtait 
li  vers  del  Juise  et  les  œuvres  de  morale 
chrétienne.  Des  probabilités  sérieuses 
engagent  la  critique  à  ajouter  ce 
»  poème  moral  «  et  pédagogique  au 
bagage,  littéraire  de  Sauvage  le  trouvère 
d'Arras  en  Artois. 

Albert  Counson. 

Achille  Jubinal,  Jongleurs  et  Trouvères  (Paris. 
Mercklein,  1835;  in-8°;,  p.  63-68. —  Id.,  Nouveau 
recueil  de  contes,  dits,  fabliaux  et  autres  pièces 
inédites  des  XIIIe,  Xive  et  xve  siècles  (Paris,  Chal- 
lamel,  t.  11,1842),  p.  150-161.  —  Arthur  Dinaux, 
Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  Nord  de  la 
France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  III,  Trouvères 
artésiens  (Paris,  Techenenet  Valenciennes,1843j, 
p.  430-435.  —  Fétis,  Biographie  des  musiciens. 

—  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIII  (Pa- 
ris, 1856),  p.  238-241;  notice  de  V.  Le  Clerc. 

—  P.  Meyer,  dans  Bomania,  t.  VI,  p.  19-22; 
t.  XVI,  p.  60,  et  dans  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, XXXIII,  I,  45-46;  XXXIV,  252.  —  Bul- 
letin de  la  Société  des  anciens  textes  français, 
II,  76;  XII,  75.  —  G.  Paris,  Manuel  d'ancien 
français  ;  la  littérature  française  du  moyen  âge, 
3e  éd.  (1906).  -  A.  Jeanroy,  Les  origines  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge,  2e  éd.  — 
Grôber,  Grundriss  der  romanischen  Philologie, 
t.  II,  p.  862-863  et  ouvrages  y  mentionnés  :  Co- 
dicem  Digby  descr.  Stengel,  p.  69;  B.  Zeitschri't, 
t.  V,  p.  174;  Scheler,  Baudouin  de  Condé,  in- 
trod.,  p.  22;  Paulin  Paris,  Mss.  français,  t.  VI, 
p.  388.  —  A.  Guesnon,  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
1899,  4e  série,  t.  XXVII,  p.  46Ê-475  (rec.  L.  De- 
lisle  et  G.  Paris,  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  t.  LX, 
p.  567,  4e  et  5e  livr.  juillet-oct.  1899,  et  Romania, 
XXIX,  145,  lre  livr.  1900);  et  Guesnon,  Nouvelles 
recherches  sur  les  trouvères  artésiens  (dans  la 
revue  Le  Moyen  âge,  1902,  p.  145;  p.  9  du  tirage 
à  part). 

sauvage  i»e  itiTiiiXE  (première 
moitié  du  XIIIe  siècle)  ne  semble  pas  être 
un  trouvère  de  profession  comme  Sau- 
vage d'Arras.  Antérieur  à  celui-ci  d'un 


'  demi-siècle,  il  continue  apparemment  la 
\  tradition  des  seigneurs-auteurs  de  la 
poésie  courtoise,  des  Guillaume  de  Foi- 
I  tiers  et  des  Conon  de  Béthune.  C'est  à  la 
poésie  courtoise  que  se  rattachent  les 
deux  chansons  conservées  sous  le  nom  de 
Sauvage  de  Béthune. 

La  première  développe  le  vieux  thème 
de  l'amour  et  du  beau  temps,  en  des 
termes  si  classiques  qu'on  a  pu  les 
attribuer  à  Gace  Brûlé,  et  que  d'autres 
emploient  de  même  : 

Quant  voi  paroir  la  foille  en  la  ramée, 
Que  li  dous  tans  d'esté  est  esclarcis, 
Que  cist  oisel  et  soir  et  matinée 
Chantent  si  cler  par  ces  vergiers  foillis, 
Trop  volentiers  pensaisse  à  lour  dous  cris; 
Mais  je  sui  si  d'autre  chose  entrepris, 
Car  une  amour  durement  me  travaille; 
Si  n'ai  repos  nuit  et  jour  ne  m'asaille. 

Comme  vingt  autres,  depuis  Bernard 
de  Ventadour  jusqu'à  Thibaut  de  Cham- 
pagne, Sauvage  est  durement  éprouvé 
pour  avoir  »  mis  son  penser  en  si  haut 
»  lieu  «,  qu'il  ne  peut  espérer  être  payé 
de  retour;  au  moins  il  se  montrera 
»  fin  ami  « ,  et  il  crie  merci  à  la  douce 
et  noble  dame. 

La  seconde  pièce  de  Sauvage  com- 
porte plus  de  faits  véritables.  C'est  un 
jeu  partio  entre  Sauvage  et  Robert  de 
Béthune;  ce  genre  poétique,  divertisse- 
ment littéraire  des  cours,  avait  eu  au 
pays  d'Arras  un  étonnant  succès,  et  il 
y  servait  de  cadre  à  toutes  sortes  de 
controverses.  La  question  débattue  ici, 
et  posée  par  Sauvage  à  Robert,  est  de 
savoir  si  ce  dernier,  après  son  riche 
mariage,  persévérera  dans  la  vertu  des 
armes  et  des  tournois.  C'est  le  même 
conflit  de  la  chevalerie  et  du  bonheur 
conjugal,  qui  inspirait  déjà,  au  siècle 
précédent,  Erec  et  Enide  de  Chrétien  de 
Troies.  Et  c'est  la  fréquence  du  danger 
qui  fait  dire  à  Sauvage  : 

Robert  de  Béthune,  entendez, 
Dites  que  vous  en  est  avis? 
Dites,  se  vous  amenderez, 
De  ce  dont  estes  enrichis? 
Grant  terre  et  bêle  dame  avés, 
Mais  d'une  rien  suis  effreés, 
Quar  l'en  voit  souvent  empirier, 
D'enrichir  et  d'avoir  moiller. 

«  Grande  dame  et  belle  terre  « ,  c'est  ce 
qu'avait  procuré  à  Kobert  de  Béthune, 
avoué    d'Arras,    ancien    combattant    de 
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Kouviiies,  *<>n  mari.,  Nabeau    de 

Iforeaomèa  (  i  -'.".i1).  Il  m(  peut  -  être 
pennia  d'aooorder  11  méu  titude 

d'allusion    a    la    strophe  suivante 

oonptc  Sauvage  de  Béthune,  m  trouvant 

marie  a  la  même  date  (  1  180  ,  lUFl 

d'expérience  qu'un  mari  n'agi!  plua  i 
son  gré,  puisque  Robert   lui  réplique  : 

Banvafee,  ira  pou  ne  soufres 
De  respoodrt  sol  esbahis; 

Puis  que  li  bOŒ  esl  mtriéfl 

N  68l  pu  tlt'l  tout  a  son  tir  . 

Par  \ous  neismet  le  levée, 

:  une  rien  sui  ipensée, 

Par  quoi  je  redoute  l'empirier, 

Ma  feme  bel  le  tournoicr. 
B  »bert    cédera    à    sa    femme  :   n'allant 

pins  •  tournoyer  -  en  lointain  paye,  il 
verra  son  prix  baisser.  11  en  convient, 
et  répond  finalement  à  Sauvage  que  tel 
est  beau  et  très  preux,  qui  abandon- 
nerait les  armes  s'il  était  riche  et  vivant 
à  l'aise. 

Cette  controverse  poétique  n'empêcha 
point  Robert  de  Béthune  de  partir  plus 
tard  pour  le  pèlerinage  d'outre-mer  :  il 
mourut  en  Sardaigne,  le  12  novembre 
1248.  Son  partenaire  d'un  jour  n'a 
laissé  aucune  trace  biographique  précise; 
et  il  faut  quelque  application  pour  le 
distinguer  de  tous  les  Sauvage  et  Sauvale 
de  son  temps  et  de  son  pays. 

Alberl  Counson. 

A.  Dinaux,  Trouvères,  jongleurs  et  ménes- 
trels, etc.,  III,  436-438.  —  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  Wlll,  p.  757-738.  —  Grober,  Grun- 
driss  der  romanischen  Philologie,  II,  680-681.  — 
G.  Raynaud,  Bibliographie  des  chansonniers .  — 
Du  Chesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Bethune,  p.  207. 

«•«nvtGiKN  {Jean).  Voir  Horne 
{Jean  de). 

8 * iv eu it  (J.- T. -Hyacinthe),  fils  de 
Dieudonné  Sauveur,  né  à  Liège,  le 
19  septembre  1801,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  22  janvier  1888,  fut  médecin 
comme  son  père  et  comme  lui  appartint 
au  corps  professoral  de  l'université.  Il 
eut  pour  frère  aîné  le  docteur  D.-J. -Jo- 
seph Sauveur,  lequel,  après  une  pra- 
tique de  quelques  années,  embrassa  la 
carrière  administrative  et  occupa  long- 
temps les  hautes  fonctions  d'inspecteur 
général  du  service  de  santé  civil. 

Sorti  du  lycée  impérial  de  Liège,   le 


jeune  Hyacinthe  Sauveur  commença  eee 
.■les  lupérieurea  eoua  lei  yeui  m- me 
de  ion  père.  Guidé  par  un  pareil  mail 
il  subit  rapidement  et  d'une  façon  bril- 
lante |ea  éprouvée  oonduiaant  an  d 

torat  ;  et  des   |  JJ3,  pourvu  de  ce  dernier 

diplôme,  il  partait  pour  Paria  où  dur 

plusieurs  anne.es    il    suivit    les  LeÇOM    de 

< Luereant,  qui  s'était  fait  nn<  ilité 

des  maladies  infantile-,  de  Laênnee,  le 

niai    inventeur  de    l'auscultation,    de 

Broueeaia,  L'ardent  champion  de  la  ■ 
deoine   phyaiologique,  dont  la  réputa- 
tion était  alors  a  sou   apo- 

K'econnaissaiit  -es  aptitudes  et  vou- 
lant récompenser  sou  y.ele,  la  Faculté  de 
médecine,  des  son  retour  à  I  égO,  lui 
Confiait,  arec  Le  titre  de  -  lecteur  »,  un 
enseignement  nouveau,  celui  des  mala- 
dies des  femme-  et  de<  enfants,  en 
même  tempe  que  celui  des  maladies 
syphilitiques.  Le  2  mai  183 S,  un  arrêté- 
royal  lui  conférait  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  et  le  26  août  1841  il 
était  promu  à  l'ordinariat. 

Une  sorte  dé  hiérarchie,  qui  s'est 
plus  ou  moins  perpétuée  jusqu'à  nous, 
réglait  alors  la  répartition  des  cours. 
Dès  qu'une  chaire  importante  perdait 
son  titulaire,  on  choisissait  pour  l'oc- 
cuper non  un  nouveau  venu,  quels  que 
fussent  son  expérience  et  son  talent,  mais 
celui  qui  successivement  avait  gravi  les 
degrés  de  l'échelle.  De  là  des  mutations 
fréquentes,  préjudiciables  la  plupart  du 
temps  aux  intérêts  de  l'enseignementuni- 
versitaire  C'est  ainsi  que  Sauveur  reçut 
tour  à  tour  dans  ses  attributions  la  mé- 
decine légale,  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique générales,  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  spéciales  des  maladies 
internes  pour  occuper  enfin,  vers  la  tin 
de  sa  carrière,  la  chaire  de  clinique 
médicale  délaissée  par  Lombard.  11 
conserva  ces  dernières  fonctions  jusqu'au 
8  octobre  1874,  date  de  son  éméritat. 

Il  ne  lui  fut  point  donné,  malheureu- 
sement, de  jouir  en  paix  des  loisirs  que 
lui  ménageait  sa  retraite.  La  souffrance 
devait  empoisonner  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Atteint  d'une  affection  dont 
ne  purent  triompher  ni  les  soins  de 
ses  collègues  ni  le  dévouement  de   ses 
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anciens  élèves,  il  expirait  an  cours  de 
sa  quatre-vingt-septième  année,  dans  la 
maison  même  où  il  était  né. 

Pans  les  missions  successives  dont  il 
fut  investi,  Sauveur  se  montra  toujours 
égal  à  sa  tâche.  La  juste  pondération  de 
ses  facultés,  la  clarté  de  ses  idées  et  de 
son  langage,  la  sûreté  de  son  jugement 
lui  avaient  acquis  le  respect  de  ses  col- 
lègues. Chaque  fois  qu'il  prenait  la  pa- 
role dans  les  conseils  académiques,  tous 
l'écoutaient  avec  une  déférence  pro- 
fonde ;  et  l'on  se  souvient  encore  de 
cette  mémorable  séance  dans  laquelle 
fut  discutée  la  grande  question  de  l'ad- 
mission des  femmes  aux  épreuves  uni- 
versitaires et  où  le  vénérable  vieillard, 
depuis  longtemps  émérite,  vint  sponta- 
nément apporter  à  la  solution  de  cet 
épineux  problème  le  concours  de  ses 
lumières. 

Ces  mêmes  qualités  distinguèrent  son 
enseignement  clinique.  A  défaut  d'une 
érudition  qu'on  eût  souhaitée  peut-être 
un  peu  plus  étendue,  l'ordre  métho- 
dique dont  il  ne  se  départissait  jamais 
dans  l'examen  du  malade,  la  logique 
parfaite  de  ses  déductions  imprégnaient 
ses  leçons  d'un  caractère  pratique  que 
prisaient  très  haut  ses  disciples.  Et  bien 
qu'élevé  à  l'école  de  Broussais,  le  plus 
intransigeant  des  novateurs,  il  professa 
toujours  l'horreur  des  systèmes  et  le 
dédain  des  traditions  impératives . 
A  l'exemple  de  son  père,  il  eût  répété 
volontiers  les  sages  paroles  de  Klein  : 
Nec  ad  antiquis  sum,  nec  à  novis  • 
utrosque,  ubi  veritatem  colent,  sequor; 
magnijîco  sœpius  repetitam  experientiam . 

En  dehors  de  ses  charges  universi- 
taires, Sauveur  assuma  de  multiples 
fonctions  ressortissant  à  la  médecine 
publique.  Du  21  juin  1836  jusqu'à  sa 
mort  il  fit  partie  de  la  Commission  mé- 
dicale provincialeaux  travaux  de  laquelle 
il  présida  pendant  de  longues  années. 
Avant  cette  date  déjà,  Sauveur  avait 
accepté  de  donner  ses  soins  aux  malades 
des  hôpitaux  ;  et  quand  éclatèrent  les 
épidémies  cholériques  de  1848  et  de 
18  53,  il  assuma  spontanément  la  direc- 
tion de  ce  périlleux  service.  Enfin,  à 
partir  de  1852,  il  exerça  sans  interrup- 


tion l'office  de  membre  du  Comité  de 
surveillance  des  établissements  d'aliénés 
de  l'arrondissement. 

La  notoriété  de  son  enseignement 
l'avait  désigné  au  choix  de  l'Académie 
de  médecine  qui,  le  20  décembre  1862, 
lui  décerna  le  titre  de  membre  hono- 
raire. De  son  côté,  notre  gouvernement 
reconnut  ses  services  en  lui  conférant, 
le  2  juillet  1850,  la  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold  et  plus  tard  celle 
d'officier. 

Le  travail  nécessité  par  la  prépara- 
tion de  ses  cours  et  les  exigences  d'une 
clientèle  considérable  ne  lui  permirent 
pas  de  s'appliquer  à  des  recherches 
purement  scientifiques.  On  lui  doit 
cependant,  outre  sa  thèse  inaugurale 
sur  la  scarlatine,  plusieurs  discours 
académiques,  des  rapports  sur  divers 
sujets  et  d'assez  nombreux  articles  rela- 
tifs à  des  questions  médicales  à  l'ordre 
du  jour,  insérés  dans  des  journaux 
spéciaux. 

C.  Vanlair, 

Le  Roy,  Liber  memorialis  de  l'université  de 
Liège  (Liège,  1869). 

iAWEOR  [Toussaint- Dieudonné),  né 
à  Liège,  le  26  avril  1766,  et  décédé 
dans  cette  ville,  le  27  janvier  1838; 
fut  le  chef  honoré  de  cette  famille  lié- 
geoise qui  devait  fournir  à  l'université 
un  professeur  des  plus  distingués  et  au 
service  médical  civil  un  éminent  admi- 
nistrateur. Il  exerça  lui-même  la  méde- 
cine et  fit  partie  du  corps  enseignant 
universitaire. 

Rien  pourtant,  au  cours  de  ses  pre- 
mières études,  ne  fit  pressentir  sa  car- 
rière future.  Après  l'achèvement  de  ses 
humanités  au  collège  de  Visé  apparte- 
nant alors  à  la  puissante  congrégation 
de  l'Oratoire,  le  jeune  Sauveur  se  rendit 
à  Paris  en  vue  d'y  perfectionner  son 
éducation  littéraire.  Son  séjour  dans 
cette  ville  dura  trois  années,  au  bout 
desquelles  il  fut  choisi  par  le  Conseil  de 
l'Ordre  pour  enseigner  les  humanités  au 
collège  des  Oratoriens  de  Juilly.  Bientôt 
après  on  lui  confia  la  chaire  de  rhéto- 
rique à  l'université  d'Angers,  dirigée 
par  les  mêmes  Oratoriens,  où  il  ne 
tarda   pas   à   conquérir    le  diplôme   de 
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mail  re  i  C'<  il    également   pen- 

dant qu'il  occupait  m  poetfl  qu'il  «Mit 
lier  plus  ou  Doini  Inti- 
mement   ifee  'lfs  jeui  i   il'1  son 
Ige  destinée  i  jouer  quelque!   annéei 

plui  tard,    |   des  titres    divers,    un    rôle 

important  dam  l'histoire   de  la  Kevolu- 

tion  :  Pouché,  Volney,  Lanjuinais,  Dan- 
■ou,  Deeeolei  et  loi  Laroohejacquelin. 

relations  :i\cc   l'ouché  ne  furent  que 

Néanmoins,  le  chef  puis- 
sant et  redouté  de  la  police  impériale 
n'en  perdit  jamais  le  souvenir.  «  Quand, 

•  eu  L816,  à  trente- six  ans  de  distance, 
.  le  due  d'Otrantfl  partit  pour  un  exil 
.  qui  devait  être  étemel  »,    raconte   un 

biographes  de  Pieudonné  Sauveur, 
«  il  s'avisa,  en  passant  par  Liège,  qu'il 

-  devait  y  avoir  un  ancien  ami  de  col- 
»  lège.  Il  s'en  informa,  et,  apprenant 
«  qu'il  vivait  encore,  il  s'empressa  de  le 
»  visiter.    Il   s'expliquait    difficilement, 

•  lui  homme  puissant  et  répandu,  com- 

-  ment,  alors  que   son    crédit    avait    été 

•  utile  a  tant  de  monde,  il  n'avait  pas 
«  trouvé    l'occasion   de    l'employer   une 

-  seule  fois  en  faveur  de  son  ancien 
«  collègue  d'Angers.  •»  Vous  êtes  »,  lui 
dit-il,  •  le  seul  de  mes  condisciples 
«  d'autrefois  qui   ne  m'ayez  jamais   rien 

•  demandé  « . 

Vers  le  même  temps,  notre  compa- 
triote rencontrait  à  Arras  un  jeune 
avocat  dont  rien  ne  présageait  alors  la 
tragique  célébrité  :  Maximilien  Robes- 
pierre. Sur  l'invitation  de  ce  dernier  et 
de  son  frère  Auguste,  il  lui  arriva 
même  d'assister  à  une  fête  de  famille 
célébrée  en  l'honneur  de  Joseph  Le  Bon, 
récemment  promu  à  la  prêtrise,  ce  même 
Le  Bon  qui,  ironie  des  choses,  pour- 
suivit par  la  suite  d'une  haine  impla- 
cable ses  anciens  coreligionnaires  et, 
succombant  à  son  tour  sous  la  réproba- 
tion publique,  périt  sur  l'échafaud 
quelques  années  plus  tard,  en  1795. 

Mais  déjà  les  idées  nouvelles  se  fai- 
saient jour;  une  fermentation  dange- 
reuse agitait  les  esprits  et  la  sécurité 
des  établissements  congréganistes  s'en 
trouvait  menacée.  Redoutant  des  com- 
plications prochaines,  Sauveur  revint  à 
Paris   pour  y  entreprendre  des  études 


médicales.  De  1  ?v'.<  à  1 791,  il  inifil 
assidûment  le-  souri  de  la  Faculté  «le 
médecine  oïl  professaient ,  en  ee  temps* 
là,  Bosquillon,  Deoault,  Deyeuz,  Por- 
tai, Antoine  I  luboil  et  (  loi  l 

fois    encore    les   oircon  allaient 

contrarier  aee  projets  La  terreur  com- 
mençait a  régner,  -  t  force  lui  fut  d'aban- 
donner Il  capitale  et  de  regagner  preei- 

pitamment  son   paye.   Ce  départ 

d'autant  plus  urgent  qu'en  l'isolant  de 
sa  famille  l'invasion  imminente  des 
Pays-lîas  par  l'armée  autrichienne  l'au- 
rait privé  de  toute  ressource,  et  que, 
d'autre  part,  un  décret  de  la  Convention 

édictait  la  peme  de  mort  contre  qui- 
conque se  présentait  a  la  frontière  non 
muni  d'un  passe-port.  Ce  latsser-passer, 
il  ne  put  même  l'obtenir  qu'à  grand' 
peine,  grâce  aux  démarches  de  son 
hôte,  un  perruquier  carmagnol  qui 
voulut  bien  user  de  son  influence  en 
faveur  du  jeune  étudiant. 

Celui-ci  pourtant  avait  hâte  de  con- 
quérir son  diplôme.  Il  ne  fit  que  tou- 
cher barre  à  Liège  et  de  là  se  dirigea 
vers  Ltrecht  où,  l'année  suivante,  en 
179'3,  il  obtenait  le  titre  de  docteur. 

Rentré  parmi  les  siens,  il  fut  immé- 
diatement chargé  comme  médecin  en 
chef  du  service  de  l'hospice  de  Saint- 
Abraham,  poste  auquel  il  dut  bientôt 
renoncer  pour  des  motifs  politiques.  Il 
en  profita  pour  se  livrer  plus  complète- 
ment à  la  pratique  civile  :  de  telle  sorte 
qu'il  se  trouva,  au  bout  de  peu  de  temps, 
à  la  tête  d'une  importante  clientèle,  ce 
qui,  toutefois,  ne  l'empêcha  point  d'ac- 
cepter diverses  missions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  un  irréprochable  zèle.  C'est 
ainsi  que  le  comité  de  vaccination  eut 
recours  à  ses  services;  qu'il  remplit,  à 
plusieurs  reprises,  les  fonctions  de  mé- 
decin des  épidémies;  qu'il  fit  partie  du 
jury  médical  du  département  de  l'Our- 
the  ;  qu'il  présida  enfin  pendant  de 
longues  années  la  Commission  médicale 
de  la  province. 

Aussi,  lors  de  la  fondation  de  l'uni- 
versité de  Liège,  en  1316,  se  trouva- 
t-il  tout  désigné  pour  une  des  chaires 
de  la  Faculté  nouvelle.  Qui  plus  est, 
son  expérience,  son  savoir  et  sa  haute 
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honorabilité  lui   valurent  les  suffrages 
de  ses  collègues  quand  ceux-ci  furent 

appelés    à  ehoisir   le    premier  de    leurs 
recteurs. 

Tour  à  tour  il  professa  la  pathologie 
générale,  la  pathologie  spéciale  des  ma- 
ladies internes,  l'hygiène,  la  thérapeu- 
tique, puis  enfin  la  clinique  médicale. 
Plus  (pie  tous  les  autres  ce  dernier 
enseignement  devait  mettre  en  lumière 
son  talent  de  praticien.  La  médecine 
interne  ne  disposait  alors  que  de 
moyens  d'exploration  fort  limités.  De  là 
l'obligation  de  procéder  un  peu  superfi- 
ciellement à  l'examen  physique  du  ma- 
lade ;  de  là  l'incertitude  d'un  diagnostic 
que  seule  pouvait  établir  une  très 
longue  expérience  aidée  par  un  instinct 
sagace,  par  une  divination  particulière  : 
qualités  que  Sauveur  possédait  à  un 
suprême  degré. 

Malgré  le  profit  tiré  de  ses  leçons,  et 
bien  qu'aucun  signe  n'annonçât  le  dé- 
clin de  son  intelligence,  son  nom  cessa 
tout  à  coup  de  figurer,  en  1835,  au 
programme  des  cours.  La  mesure  en 
question  le  toucha  d'autant  plus  qu'il 
ne  lui  manquait  plus  qu'un  an  pour 
atteindre  le  terme  normal  du  profes- 
sorat. Sauveur  éprouva  de  cette,  dis- 
grâce imméritée  un  très  vif  chagrinet  ne 
s'en  consola  jamais. 

Trois  ans  plus  tard,  le  27  janvier 
1838,  il  s'éteignait  doucement,  miné 
par  un  mal  qu'il  savait  inexorable. 

Les  charges  de  sa  pratique  et  de  son 
enseignement  ne  lui  laissèrent  point  le 
loisir  nécessaire  pour  s'adonner  à  des 
recherches  originales.  Cependant,  outre 
sa  thèse  de  doctorat,  il  fit  paraître  dans 
le  premier  volume  du  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  physiques  et  médicales 
de  Liège,  dont  il  fut  un  des  fondateurs, 
plusieurs  intéressants  rapports  sur  des 
travaux  communiqués  à  cette  compa- 
gnie, notamment  à  propos  d'une  ques- 
tion de  concours  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  l'époque  formulée  en  ces  termes  : 
Etudier  Vinjluence  des  passions  sur  la 
production  des  maladies. 

On  lui  doit  en  plus  un  éloge  histo- 
rique du  Dr  Heers,  de  Tongres,  auteur 
de  remarquables  études  sur  les  eaux  mi- 


nérales, publié  dans  les  procès-verbaux 
de  la  Société  d'Emulation  de  Liège 
(19  mars  1810),  ainsi  que  les  deux  pre- 
miers discours  rectoraux  prononcés  à 
l'université  de  Liège,  lesquels  pour- 
raient être  cités,  aujourd'hui  encore, 
comme  des  modèles  d'éloquence  acadé- 
mique. Celui  qu'il  avait  rédigé  pour  la 
rentrée  solennelle  de  1831,  à  l'occasion 
de  son  second  rectorat,  est  resté  inédit. 
Sauveur  faisait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  la  revision  des 
lois,  arrêtés  et  règlements  sur  l'art  de, 
guérir  et  contribua  pour  une  très  large 
part  à  l'élaboration  du  Rapport  pré- 
senté au  gouvernement  en  1833.  Enfin, 
son  grand  savoir  lui  valut  la  mission  de 
collaborer  à  la  Pharmacopée  belge. 

C.  Vanlair. 

L.  Renard,  Notice  nécrologique  sur  le  docteur 
T.-D.  Sauveur,  professeur  émérite  à  l'université 
de  Liège.  Revue  belge,  t.  VIII,  4838,  p.  353.  — 
Le  Roy,  Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Dieudonné  Sauveur.  —  Le  Roy,  Liber  memorialis 
de  l'université  de  Liège  (Liège,  1869). 

§avakt  (  Victor-  Charles  -  Marie  - 
Jules- César) } avocat  et  homme  politique, 
né  à  Tournai,  le  31  juillet  1803 
(12  thermidor  an  xi),  mort  à  Bruxelles, 
le  22  mars  1862,  était  le  fils  d'Auguste 
Savart,  jurisconsulte,  qui  fut  député  de 
Tournai  de  1841  à  1846,  et  de  Léopol- 
dine-Pélagie-Jeanne-Joseph  Martel.  Les 
Savart  étaient  d'origine  française.  (Voir 
les  Biographies  et  portraits  de  Bochart.) 

Victor  commença  à  l'athénée  royal  de 
Tournai  ses  études  humanitaires,  qu'il 
acheva  au  lycée  Charlemagne  à  Paris.  Il 
prit  ses  inscriptions  comme  étudiant  en 
droit  à  l'université  de  Gand.  Dans  cette 
ville  il  se  lia  d'amitié  avec  le  professeur 
et  littérateur  Raoul  (voir  ce  nom). 
Celui-ci,  qui  avait  quelque  trente  ans 
de  plus  que  Savart  et  à  qui  le  jeune 
homme  soumettait  volontiers  les  tra- 
vaux poétiques  dont  il  s'occupait  tout 
au  moins  autant  que  des  études  juri- 
diques, ne  tarda  pas  à  pénétrer  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  talent  et  d'avenir  dans 
son  jeune  ami.  Il  l'encouragea  et  lui 
donna  des  conseils.  Il  publia  de  lui 
diverses  poésies  dans  les  Annales  Bel- 
giques  qu'il  dirigeait  avec  Lesbroussart, 
De   Reiffenberg   et  de  Stassart.    Il  eut 
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la  -.n  iifaction  de  voii  3evi  ri  écrire, 
M\:\nt  qae  mi  vingt  ;ms  Fueeenl  sonnée, 
lei  «  era  ri<  Pin  il,  i  pique,  dont, 
mi  -  doute,  peu  de  jeunet  gens  de  eet 

-     lient  capables.  (  tssian,  Lrr. 
Ifaophereou,    oonservait     encore     vers 

1V,J">   la    popularité    (jui,  chez  beaucoup 

d'eaprita,  avait  été  un  peu  de  com- 
mande au  temps  OÙ  lei  La  Harpe  et  les 
Baour-l.onni:in,  voulant  faire  leur  cour 
;i  MO  adorateur  \apoleon,  le  disaient 
supérieur  à  Homère.  Mais  les  roman- 
tiques    (le    jeune    Savart     en    était)    le 

ndiqunient  comme  un  aïeul,  i 
d'étonnant  donc  qu'il  se  soit  inspiré  du 
barde  écossais  et  de  ses  légende!  dans 
son  Fingal .  TV  la  facilité,  un  style  qui 
ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  de  coloris, 
de  l'élégance  dans  la  description  et  sur- 
tout des  réminiscences  d'auteurs  an- 
ciens, Mais  ce  n'était  pas  pour  faire  de 
son  fils  un  imitateur  de  Lamartine  que 
le  père  Savart  avait  envoyé  Victor  à 
l'université.  Pe  sérieuses  objurgations 
firent  leur  effet  :  le  24  juin  1820  le 
jenne  homme,  après  avoir  défendu  une 
thèse  sur  la  peine  de  mort,  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  et  retourna 
à  Tournai,  où  il  allait  se  faire  au  barreau 
une  réputation  méritée  de  juriste. 

Il  publia,  en  182S,  une  brochure  qui 
eut  un  certain  retentissement  non  seule- 
ment dans  les  milieux  judiciaires,  mais 
dans  tout  le  royaume  des  Pays-Bas.  Le 
gouvernement,  par  un  projet  de  code 
pénal  où  l'absurdité  le  disputait  à  la 
sévérité,  demandait  la  peine  de  mort 
dans  quarante-trois  cas,  la  flagellation 
cent  six  fois,  et  prodiguait  la  marque. 
Ce  code,  on  en  a  pu  dire  avec  raison 
qu'il  était  vraiment  digne  des  siècles  de 
barbarie.  Victor  Savart  le  corn  battait  avec 
une  logique  serrée,  inattaquable,  et  qui 
n'en  laissait  debout  aucune  des  disposi- 
tions draconiennes.  Dans  la  suite,  d'ail- 
leurs, quand  il  fut  devenu  à  son  tour  un 
de  nos  législateurs,  on  l'entendit  pro- 
poser constamment  d'introduire  dans  les 
lois  plus  de  clémence  intelligente.  (Voir 
plus  loin.) 

Parmi  les  Belges,  les  Tournaisiens 
n'étaient  pas  les  moins  ardents,  les 
moins    énergiques    à    revendiquer    des 


droits  que    l'entêtement   du  <  i\\- 

lauuie  et    de    son    mini-'  M.ianen 

nous  déniait  obstinément.  La  révolution 
de  1830  accomplie,  la  famille  Savart, 

dont  les  opinions  polit iques  étaienl 
lilx  raies,  travailla  activement  à  fonder  ■ 

Tournai  une  de  libéraux  qui  vou- 

laient empêcher  le  parti  clérical  dédis- 
poeei  mdj  Dont*  ite  de  l'arroo  ent. 

Il    en    sortit .    en     18     -  tte   pui-- 

aaaociation  libérale  à  laquelle  devaient 

re    dus    les    triomphes    électoraux    du 

comte  ].>■  1 1,  u ,  d  rai  Goblet,  de 

il iau,  de  Rogier,  de  Bara,  etc. 
Le  père  de  Victor,  Savart- Martel,  nu 

deses  premiers  élus,  qui  tint  une  pis 

importante  dans  la  gauche  de  la 
Chambre    de   1841   a    1846,  y    combattit 

notamment  avec  opiniâtreté,  au  nom  de 
la  liberté   de  conscience,  la  loi  de   I  - 

sur  l'enseignement  primaire  (h,  et    il 

allait    être    envoyé    comme    délégué    de 

l'Association  tournaisienne  au  Con- 
grès libéral  de  1846,  lorsque  survint  la 
maladie  grave  qui  devait  bientôt  rem- 
porter. 

Victor  fut  désigné  pour  remplacer 
son  père  au  Congrès.  Il  se  montra  si 
pratique  à  la  fois  et  si  vaillant  dans  c 
assises  du  libéralisme,  que  tous  les  yeux 
furent  tournés  vers  lui  lorsque,  un  an 
après,  les  électeurs  de  l'arrondissement 
de  Tournai  eurent  à  faire  choix  d'un 
sénateur.  Elu  avec  une  forte  majorité,  il 
eut,  dès  son  entrée  dans  la  Chambre 
Haute,  les  honneurs  du  secrétariat 
(27  juin  1848);  il  fut  nommé  sec 
taire  adjoint  et  il  le  fut  encore  dans  les 
trois  sessions  suivantes. 

Eliminé  du  Sénat  lors  de  la  dissolu- 
tion provoquée  en  septembre  185  1  par 
le  projet  d'impôt  sur  les  successions 
(la  majorité  des  sénateurs  ayant  refusé 
de  marcher  d'accord  avec  la  Chnmbrei, 
Savart  y  rentra  le  2  5  mars  1852. 
Les  sympathies  de  ses  collègues  lui 
étaient  restées  si  profondément  acquises 

H)  Nothomb,  père  de  la  loi,  rompait  (il  l'a  dit 
neitement)  avec  les  doctrines  philosophiques  du 
xvnie  siècle  qui  sécularisaient  complètement 
l'instruction.  Mr  le  comte  Goblet  d'Alviella 
Jij  ans  de  liberté,  I,  La  vie  politique)  appelle 
Yerhaegen,  Delfosse  et  Savart-Martel,  les  trois 
seuls  libéraux  qui  votèrent  contre  la  loi,  des 
précurseurs. 
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à  droite  comme  à  gauche,  qu'une  place 
de  secrétaire  effectif  étant  devenue  dis- 
ponible, dans  la  session  de  1854-1855, 
c'est  à  lui  qu'elle  fut  donnée  à,  la 
presque  unanimité  des  suffrages,  et  il  la 
conserva  pendant  la  session  1856-1857 
dans  les  mômes  conditions. 

(  V.  n'était  pas  seulement  à  son  carac- 
tère très  conciliant  que  les  sénateurs 
rendaient  hommage,  mais  à  son  activité 
et  à  sa  science  du  droit.  Déjà  il  en  avait 
donné  des  preuves  au  commencement  de 
la  session  1848-1849  :  constitution 
d'une  cour  militaire,  revision  des  codes 
et  particulièrement  du  code  pénal  (il 
continuait  la  tâche  du  publiciste  de 
1828),  législation  des  dons  et  des  legs 
charitables,  etc.  On  peut  dire  qu'il 
était  le  rapporteur-né  de  toutes  les 
questions  qui  exigeaient  les  qualités 
particulières  du  jurisconsulte.  Nous 
citerons  avant  tout  son  rapport  sur  les 
faillites,  banqueroutes  et  sursis,  où  il 
montra  autant  d'esprit  juridique  que  de 
facilité  de  langage.  On  peut  en  dire 
autant  de  son  rapport  sur  l'expropria- 
tion forcée,  que  Mr  Vervoort  rappela  à 
la  Chambre  en  1862  avec  de  très  vifs 
éloges. 

L'ancien  élève  si  brillant  du  profes- 
seur Raoul  ne  pouvait  pas  non  plus 
dédaigner  l'étude  des  lois  relatives  à 
l'enseignement.  On  le  voit  prendre  une 
part  active  à  la  discussion  du  projet 
Rogier  d'où  est  sortie  la  loi  de  1 850  sur 
l'enseignement  moyen,  fort  combattue 
au  Sénat  qui  ne  l'adopta  que  par  trente- 
deux  voix  contre  dix-neuf  et  une  absten- 
tion. (Voir  notre  notice  sur  Charles 
Rogier.)  En  avril  1857,  il  défendra 
(voir  plus  loin)  vigoureusement  cet 
enseignement  menacé. 

Il  préconisa  à  maintes  reprises  la 
création  du  comité  de  législation  (185  6- 
1857),  auquel  il  finit  par  rallier  tel 
adversaire  politique  qui  s'est  vanté  plus 
tard  d'en  avoir  eu  l'idée.  Indépendant 
de  caractère,  il  n'hésitait  pas  à  com- 
battre les  projets  de  son  parti  lorsqu'ils 
lui  paraissaient  peu  constitutionnels  ou 
médiocrement  conformes  aux  principes 
généraux  du  libéralisme  :  nous  faisons 
allusion    à    celui    du    ministre    Eaider 


en  matière  de  liberté  de  la  presse  (mars 
1855). 

Il  n'hésitait  pas  davantage  à  faire  une 
vive  opposition  aux  hommes  instruits 
qu'il  estimait  le  plus,  s'il  les  voyait  s'en- 
gager dans  une  voie  qui  lui  paraissait 
préjudiciable  aux  études  supérieures. 
Dans  la  session  de  1856-1857  (avril), 
Savart  déplora  plus  ardemment  que 
personne  la  suppression  du  grade 
d'élève  universitaire  et  l'introduction  du 
système  des  certificats. 

On  l'entendit  un  jour  revendiquer  avec 
éloquence  les  droits  de  la  poésie,  bien 
autrement  sacrifiée  alors  qu'aujourd'hui. 

La  session  1854-185  5  s'était  ouverte 
par  un  discours  du  trône  où  pouvait  se 
lire  cette  phrase  :  «  Les  lettres  et  les 
»  sciences  justifient,  par  des  progrès 
«  incontestés,  les  encouragements  que 
«  l'Etat  leur  assure  «.  Le  3  mars  1855, 
dans  la  discussion  du  budget  de  l'inté- 
rieur, Savart  fit  entendre  une  note 
quelque  peu  discordante.  »  La  poésie  «, 
dit-il,  «  n'est  pas  encouragée  et  c'est 
«/  pourquoi  elle  se  meurt,  elle  est  morte. 
u  Toutes  les  muses  sont  sœurs  à  ce 
n  qu'on  assure,  mais  nous  ne  faisons  pas 
»  pour  elles  un  égal  partage  ;  à  la  mu- 
u  sique,  à  la  peinture,  à  la  sculpture  on 
a  sacrifie  la  poésie.  On  ne  réserve 
«  qu'une  place  bien  étroite  aux  poètes 
a  dans  la  classe  des  lettres  de  l'Acadé- 
»  mie  royale  ...  «.  Cet  ami  de  la  poésie 
demandait  la  création  d'un  prix  de 
25,000  francs  tous  les  cinq  ans  pour  la 
poésie  et  la  littérature  dramatique.  On 
mettrait  l'archéologie,  la  législation, 
l'économie  politique  et  la  statistique 
dans  la  classe  des  sciences.  La  classe 
des  lettres  s'ouvrirait  toute  large  pour 
les  poètes.  Ecoutez  l'enthousiaste  Tour- 
naisien  :  n  ...  Les  poètes  font  plus  « , 
dit-il,  «  pour  la  gloire  des  Etats  que 
«  les  architectes,  les  sculpteurs  et  les 
»  peintres.  Le  temps  qui  détruit  tout 
«  est  impuissant  contre  leurs  œuvres  » . 

Le  mandat  de  sénateur  avait  été 
renouvelé  à  Savart  en  1855.  11  y 
renonça  deux  ans  après  à  la  demande  de 
ses  amis  politiques. 

La  Chambre  des  représentants  seule 
avait  été  dissoute  par  le  ministère  Ro- 
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lier-Prère-Tesch  eu  moii  <!•  novembre 
; .  L' influence  oontidérnble  que  V  ic- 
irt  avait  acquise  .m  Sénat  eon- 
tribuera.it,  pensait-on,  puissamment  à 
faire  réuesir  les  candidnta  de  l'Aasocia- 
tion  libérale  il*-  Tournai  ;t  la  Chambre. 
De  fait,  le   l n  décembre  ili  passèrent 

lui  i  une  majorité  sérieuse  et  ils 
furent  réélu*  B  la  même  majorité  au 
renouvellement   partiel    de    1  859. 

A  lat  bambre  des  représentants,  Savart 

ne  rencontra  pas  moins  de  sympathies 
qu'au   Sénat.    La  réputation    de    légiste 

(le  premier  ordre  qu'il  s'était   faite  i  la 
Chambre  Haute  ne  lit  que  grandir, 
qualités  personnelles,  son  extrême  obli- 
geai) amenée  et  son  urbanité  lui 
concilièrent  l'affection  de  ses  nouveaui 

Collègues.  On  verra  aux  Annales  parle- 
mentaires (sessions  de  1857-58,  1858- 
59,  1859-60,  1*60-61)  que  ses  avis 
dans  les  matières  juridiques  furent 
écoutés  maintes  fois  avec  déférence  par 
des  députés  dont  il  était  l'adversaire 
résolu  sur  le  terrain  politique.  Le 
même  esprit  large,  généreux,  indépen- 
dant qui  l'inspirait  en  1855,  quand 
il  disait  :  •    La  critique,  même   injuste 

•  et  violente,  de   la  presse  ne  tue   pas 

•  plus  un  gouvernement  que  le  libre 
»  examen  ne  tue  la  vérité  - ,  l'inspira 
dans  sa  résistance  à  Mr  Tesch  dans  la 
question  de  la   liberté  de  la  chaire. 

Si,  pour  le  cours  légal  de  l'or,  il  fut  un 
jour  en  désaccord  momentané  avec  les 
chefs  de  son  parti  (1861),  c'est  que  les 
intérêts  particuliers  du  corps  électoral 
de  son  arrondissement,  auquel  il  portait 
un  dévouement  absolu,  lui  paraissaient 
exiger  le  sacrifice  momentané  de  ses 
convictions  économiques. 

Sa  santé  avait  commencé  à  péricliter 
quand  les  voyages  qu'il  devait  faire  à 
Bruxelles  devinrent,  à  partir  de  son 
entrée  à  la  Chambre,  beaucoup  plus 
fréquents.  Ils  lui  étaient  même  devenus 
pénibles  à  la  fin  de  1861  ;  il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  remplir  toute  sa  tâche. 

Des  circonstances  dramatiques  entou- 
rèrent sa  mort  :  on  peut  dire  qu'il  suc- 
comba à  son  attachement  à  ses  devoirs, 
suivant  l'expression  d'un  de  ses  col- 
lègues. 


I  •    11    mai  .  le  premier  obj 

l'ordre    du    jour    de     la     (  bambfl 

représentant!  était  la  question  s>  palpi- 

!  an  t  r  de»*  \rrritu(lr\  i/iiùt      |  popula- 

tion  tournaisienne  t'était  émue  de  l'inter* 
prétation  nouvelle  que  le  département 

de  la  guerre  donnait  a  la  loi.  J  Itaqu'a 

le     ravou     prohibitif    des     forte  re 
n'était  appliqué  qu'i    l'extérieur    de- 
\  illea  ;    des   acb  nta  aut 

a  croire  que  le  génie  étendrait  ee  ravon 
à  l'intérieur  même  de  Tournai.  Dei 
procès-verbaUI  avaient  jeté  l'alarme 
parmi  le*  habitants  et  ee  n'était  peut- 
être  j  raison,  car  \>  -  ei  igences  de 
cette  interprétation  étaient  effrayai 
Si  Mr  l'échevin  Ailard-Kuppens,  dans 
son  discours  sur  la  tombe  de  Savart,  n'a 
pas  exagère,  elles  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  faire  disparaître  les  trois 
quarts  des  constructions  intérieures.  Le 
conseil  communal  avait  décidé  qu'une 
réclamation  serait  adressée  a  la  Chambre 
au  nom  de  la  ville  et  des  intérêts  com- 
promis. Victor  Savart  s'était  chargé  de 
la  rédaction  de  cette  réclamation.  Or, 
bien  que  sa  saute  réclamât  du  repos,  il 
voulut  aller  appuyer  à  la  Chambre 
l'adresse  du  conseil  ;  malgré  l'avis  de 
i  ses  amis  et  de  la  Faculté,  il  n'écouta  que 
son  zèle  et  son  abnégation.  11  parut  à 
la  Chambre  malgré  les  plus  vives  souf- 
frances ...;  il  gagna  sa  cause,  mais  ce 
fut  au  détriment  de  sa  vie.  Quelques 
jours  après  ce  suprême  effort,  il  mourut 
à  Bruxelles  même,  à  Y  Hôtel  de  Saxe.  La 
Chambre  lui  fit  de  solennelles  funé- 
railles. 

Ernest  Discailles. 

Victor  Savart.  Observations  critiques  sur  le 
code  pénal  [\8'2S). —  Bochart,  Hepresentunts  et 
sitiateurs  depuis  1830  (Bruxelles,  186<i).  —  Louis 
Hymans,  Histoire  parlementaire  [Chambre  des 
représentants  et  Sénat,.—  Journaux  de  Bruxelles. 

—  Journaux  de  Tournai  (collection  de  Mr  Dema- 
ziere),  communiqués  par  Mr  l'archiviste  Hocquet. 

—  Souvenirs  personnels. 

Ntvivita  (Jean),  protonotaire  et 
secrétaire  apostolique,  né  dans  l'ancien 
pays  de  Liège,  mort  à  Rome,  le  8  fé- 
vrier 163S.  Bien  qu'ayant  joui  d'une 
certaine  notoriété  auprès  de  ses  con- 
temporains, Savenier  n'a  guère  laissé 
de  souvenirs  dans  sa  patrie.    Les   bio- 
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graphes  liégeois  l'ignorent;  Devauli  ne 

lui  consacre  que  quelques  lignes,  inspi- 
rées par  son  épitaphe. 

La  plus  grande  partie  de  la  vie  de 
Savenier  s'écoula  à  Rome,  (''est  là 
qu'il  mourut,  le  8  février  1638.  Son 
épitaphe,  encore  aujourd'hui  conservée 
dans  L'église  Sainte-Marie  de  l'Ame, 
nous  apprend  que,  revêtu  dés  titres  de 
protonotaire  et  de  secrétaire  aposto- 
lique, il  exerça  ses  fonctions  sous  le 
règne  de  trois  papes  :  Paul  V,  Gré- 
goire XV  et  Urbain  VIII.  Ces  pontifes 
employèrent  surtout  ses  talents  pour  la 
rédaction  des  brefs  secrets,  et  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  ses  services. 

Savenier  légua  ses  biens  à  la  Congré- 
gation de  la  propagande.  Celle-ci  fit 
placer  dans  ses  locaux  le  buste  de  son 
bienfaiteur,  accompagné  d'une  inscrip- 
tion commémorative;  l'un  et  l'autre 
existent  encore.  De  plus,  la  Congréga- 
tion imprima  le  texte  du  testament  qui 
parut,  en  1638,  sous  le  titre  suivant  : 
Testant eutum  perillustris  et  comme» dabilis 
dni  Joannis  Savenier  leodien.  secretarii 
apostolici  de  numéro  participantium . 
(Romae,  typis  sac.  congreg.  de  propa- 
ganda  fide  ;  in-folio).  Nous  n'avons 
point  rencontré  d'exemplaire  de  cette 
publication  ;  de  Theux,  qui  la  cite,  ne 
paraît  pas  non  plus  l'avoir  vue. 

Par  ce  testament,  Savenier  avait, 
paraît-il,  légué  ses  livres,  ou  tout  au 
moins  une  partie  d'entre  eux,  à  la  Bi- 
bliothèque vaticane.  De  ce  nombre  était 
un  formulaire  manuscrit,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  rédigé  par  le  testateur.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron 
de  Crassier  le  mentionne  comme  suit  : 
Formularium  continens  materias  prin- 
cipum  ...  in  quo  provisiones  ecclesiarum, 
dispensationes  et  indulta  ...  Cet  ouvrage 
n'entra  pas  dans  la  bibliothèque  à 
laquelle  il  était  destiné  :  Savenier  en 
avait  laissé  l'usage  à  Gautier  de  Castre, 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ses  héritiers 
négligèrent,  sans  doute,  de  remettre 
l'ouvrage  à  la  Vaticane.  Il  passa  plus 
tard  en  la  possession  du  baron  Guil- 
laume de  Crassier;  il  figure,  sous  le 
no  3392,  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 


thèque de  ce  savant,  et  fut  vendu  lors 
de  la  dispersion  de  celle-ci.  Nous  avons 
cité  l'un  des  exécuteurs  testamentaires 
de  Savenier;  le  second  fut  Gilles  Ursin 
des  Viviers,  référendaire  de  la  signa- 
ture, chanoine  de  Saint-Pierre  à  Home 
et  patriarche  de  Jérusalem. 

Jo6cpb  Brassinne. 

Devaulx,  M émoires  pour  servir  à  l'histoire  ec- 
clésiastique du  pays  et  du  diocèse  de  Liège 
(ms.  a  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Liège), 
t.  V.  —  V.  Gaillard,  Epitaphes  des  Néerlandais 
{Belges  et  Hollandais)  enterrés  a  Rome.  Gand, 
4853,  p.  434-436.  —  Catalogus  librorum  biblio- 
thecae  Guillelmi  ...de  Crassier  (Liège,  4754-).  — 
de  Theux,  Bibliographie  liégeoise. 

*%vi-:hy  {Jacques),   peintre   et  gra- 
veur, né  à  Courtrai,  vers  15  60,  mort  de 
la. peste,  à  Amsterdam,  en  1602.  Frère 
aîné  de  Roland  Savery  (voir  ce  nom),  il 
suivit  sans  doute  de  bonne  heure  son  père 
en  Hollande  pour  devenir  à  Amsterdam 
l'élève  de  Hans  Bol,  l'excellent  paysa- 
giste malinois,  mort  en  1593,  et  dont  il 
adopta  quelque  peu  la  manière.   Bour- 
geois d'Amsterdam  le  15  octobre  1591, 
Jacques  Savery   eut   pour  élève   Frans 
Pietersz  de   Grebber,    «    mais   pour    le 
«    paysage    seulement    »,    précise    van 
Mander,   lequel   sans   doute   le  connut 
bien,  attendu  que  Grebber,   beau  por- 
traitiste, comme  le  montre  la  galerie  de 
Harlem,   fut  élève  de   Henri  Goltzius, 
l'ami  de  van  Mander.  Et  Grebber  étant 
né  en   1570,   l'on   peut,   croyons-nous, 
fixer  en  l'année   1560  la  date  de  nais- 
sance de   Jacques  Savery.   Les  œuvres 
peintes  du  maître  sont  rares.  Le  musée 
d'Amsterdam  possède  de  lui  une  minia- 
ture  datée    de    158...    Elle   représente 
La  jille  de  Jephté  allant  à  la  rencontre 
de  son  père.  Jacques  Savery  est  l'auteur 
de    quelques    eaux-fortes,     chasses    et 
paysages,     composés    agréablement    et 
traités  non    sans   adresse.    Nicolas   De 
Bruyn  et  Jean  van  Londerseel  ont  gravé 
d'après    lui    de    grands    paysages    avec 
sujets  bibliques  ;  Pierre  Perret,  en  1590, 
un  autre  paysage  avec  Acis  et  Galathée. 
Jacques  Savery  est,  en  somme,   un  fort 
intéressant  artiste. 

Henri  Hymans. 

Alfr.  vonWurzbach,  Niedei'lândisches  Kùnstler- 
Lexikon,  t.  II,  4908,  p.  564.  —  Kramm,  De  levens 
en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche  kunst- 


417 


SAVI  \\\ 


schilttnt,  VÎjfdt  drrl.  AmMenhm.  1861,  p 

—  A. -h    l'i'  VriM  A/n.  Biographisrhe  aanteeke- 
nfnaen,   1884,  p    73  <t  buiv.,  avec  table  tc< 
logfque       n  in  Mander,  éd.  Hymins,  i.  II.  p.  66, 

*>«>i  m  \,/(an  ou  ffifju  ,  peintre  e( 

graveur,  tils  du  précédent,  né  m  (<>ur- 

trai   ru    1  ."  !»7,   mort  a   II  recht  eu    I  I 

Elève  'If  wd  oncle  Roland  (qui  suit),  il 

fut    peintre    de    figll  P08,    de    pa\ 

d'animaux  Bea  peintures,  d'ailleurs  des 
plus  rares,  sont  faciles  a  confondre  avec 

celles  de  -en  père,  à  cause  de  la  simili- 
tude des  monogrammes.  En  1629,  il  fit 

don    à    l'hôpital    S.iint-.lol),    à    Ttreelit, 

d'un  tableau   représentant    un  paj 

a\ee  des  animaux.  œuvre  aliénée  en 
1811  et.  dont  la  trace  s'est  perdue.  Un 
acte  notarié  du  16  septembre  IMS  fait 
foi  de  son  mariage  a  Utrecht,  en  pré- 
sence de  son  oncle.  Très  intéressante 
est,  au  musée  Ashmoléen,  à  Oxford, 
parmi  les  objets  appartenant  au  fonds 
Tradescant,  une  représentation  du  Dodo, 
oeuvre  de  Jean  Savery  signée  et  datée  de 
1651.  Ce  qui  n'implique  pas  forcément 
que  le  peintre  soit  allé  en  Angleterre, 
vu  l'origine  hollandaise  des  Tradescant 
et  le  grand  nombre  d'objets  de  prove- 
nance exotique  lègues  par  lui  à  l'uni- 
versité. Les  estampes  de  Jean  Savery, 
sans  avoir  une  haute  portée  d'art,  sont 
très  intéressantes.  Elles  comprennent 
notamment  une  suite  de  douze  pièces 
formant  frise,  représentant  l'entrée  de 
Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  à 
La  Haye.  Les  autres  pièces  sont  des 
sujets  de  genre  ou  des  allégories.  Il 
serait  également  l'auteur  de  quatre 
estampes  d'après  P.  Teniers,  signées 
J.  S.  et  publiées  par  F.  van  den  Wyn- 
gaerde.  L'attribution  nous  paraît  hasar- 
deuse. 

Henri  Hymans. 

Kramm.  De  levens  en  werken  der  hollandsche 
en  vlaamsche  kunstschilders,  etc.,  t.  Y,  p.  14-16. 

—  S.  Muller,  De  utrechtsche  archieren,  1880, 
p.  434.  —  A.-D.  De  Vries  Azn,  Biographische 
aameekeninyen,  p.  74-.  —  Alfr.  von  Wurzbach, 
Niederlandisches  Kùnstler-Lexikon,  t.  II,  p   562. 

SAViKi  (Roland),  oncle  du  pré- 
cédent, peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Courtrai  en  15  76,  mort 
à  Utrecht,  le  25  février  1  639.  11  aurait 
été,   selon   Houbraken,   l'élève   de   son 


,   un   peint  re  ODSCUr,    qu'il  mil  it  de 

lionne  heure  en  Hollande,  ainsi  qu< 
!k  re  7acqu(  -,  élève  du  paj  I [ans 

Bol,  et  dont   l'influence  inr  Roland  fut 

-  déraille.  (  )u  ne  possède  M1F  les 
débuts  du  maître  auenne  donnée  pré- 
cise,   v  ti-   ne  connaissons  de  lai    rien 

qui    soit    antérieur    a     I  t'.OLÎ ,     mai-    déjà 
van   Mander  le  comptai!    parmi  les  bons 
ites.   1 1  avait  quitté  le  pays  de  bonne 
heure    et,  Selon    certains    liiograpln 
serait   rendu  eu   France,   pour  v   eoneou- 
rir   a    la    décoration    du    palais    de    1     •- 
tainebleau.   L'assertion  pareil  arbitraire 
et,  ici   encore,  nous    pouvons   filin 
de  van   Mander,    très    n  M*  iirne   sur    les 
Flamands   qui    furent   en    France    et    ne 
t'ait  aucune  mention  de    Roland  Savery, 
sous    ce    demie]-    rapport.    Disons    aussi 
que  le  texte  du  beau  et  rare  portrait  de 
l'artiste,  gravé  par  Ciertrude  Roghman, 
rappelle  son  séjour  en  Allemagne,  mais 
ne  dit  mot   de   son  prétendu    \ 
France.   Le  voyage   en  Allemagne,   au 
contraire,  occupe   dans  la  vie  du  maître 
une  place  considérable.  Fut-il  entrepris 
spontanément,   nous    ne    savons,    mais, 
chose    non     douteuse,     Roland     Saverv 
devint  à  Prague  le  peintre  de  l'empe- 
reur Rodolphe    II,  lequel,   comme   l'on 
sait,    avait    réuni    à    sa    cour   de    nom- 
breux Flamands.  Mû  sans  doute  par  le 
talent  du   paysagiste,   il   le  chargea  de 
faire  choix,  dans  le  Tyrol,  des  sites  les 
plus  pittoresques  pour   en   décorer  son 
palais.   Deux   ans  furent  consacres  a  ce 
travail  préalable  et  Savery,   de  retour, 
se  mit  vaillamment  à  L'œuvre,  créant  la 
série    des    paysages,    presque    toujours 
signés,   appartenant,    pour    la    plupart, 
aux  galeries  allemandes  et  autrichiennes. 
Egide  Sadeler  (voir  ce  nom),  également 
au  service  de  l'empereur,  en  choisit  un 
grand  nombre  pour  motifs  de  ses  remar- 
quables   gravures.    A    la    mort  de    Ro- 
dolphe II,  Roland  Saverv  passa  au  ser- 
vice de  son  successeur,  Mathias  II.  En 
juillet  1613,  une  gratitication  extraordi- 
naire de  300   florins  lui  était  attribuée 
sur  lacassette  impérialeet, bientôt  après, 
il  reprenait  le  chemin  de  la  Hollande. 
En   1616,  il  est  à  Amsterdam  et,   peu 
après,  se  fixe  à  Ltrecht,  où  sa  présence 
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est  attestée,  en  1619,  par  la  liste  «les 
membres  de  la  gilde  de  Saint-Luc.  Sa 
vogue  y  dut  être  considérable.  En  102(1, 
la  municipalité  offrait,  comme  cadeau  de 
noces  à.  la  belle  Amélie  de  Solms,  épousant 
Frédéric-Henri  de  Nassau,  une  œuvre 
de  sa  main.  En  1628,  il  offrait  un  tableau  : 
paysages  et  animaux,  à  l'hôpital  Saint- 
Job,  à  Utrecht.  Outre  son  neveu  Jean, 
il  eut  pour  élèves  Guillaume  van  Nieuw- 
landt,  Gilles  Hondecoeter  et  Alart 
van  Everdingen,  tous  trois  excellents 
paysagistes.  Roland  Saverv,  nonobstant 
la  minutie  de  son  procédé,  confinant  à 
la  miniature,  concevait  grandement  et, 
même  après  Breughel  de  Velours,  est 
resté  digne  de  l'intérêt  des  connaisseurs. 
Ses  sites  sont  toujours  impressionnants 
avec  leurs  groupes  de  rochers,  leurs 
cascades,  leurs  torrents  impétueux.  Il 
aime  à  les  peupler  d'animaux  de  tout 
genre  et,  par  le  fait  même,  en  trouble  la 
simplicité.  Aussi  affectionne-t-il  les 
sujets  où  se  motive  cette  intervention 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Il 
répète  à  satiété  la  Sortie  de  V arche, 
Orphée  charmant  les  animaux,  sujet  dont 
on  connaît  de  lui  une  dizaine  d'interpé- 
tations,  le  Paradis  terrestre,  etc.  Il  pei- 
gnit aussi  des  fleurs  et  des  oiseaux.  La 
date  la  plus  ancienne  relevée  sur  une  de 
ses  œuvres  (1602)  figure  sur  un  tableau 
de  la  Construction  de  la  tour  de  Babel, 
au  musée  germanique,  à  Nuremberg;  la 
plus  récente  (1632),  sur  un  Orphée  au 
musée  de  l'université  de  Stockholm. 
D'après  Houbraken,  il  serait  mort  dans 
le  dénûment  et  presque  tombé  en 
enfance.  En  Hollande,  les  musées 
d'Amsterdam,  de  La  Haye  et  d ''Utrecht; 
en  Allemagne,  les  galeries  de  Dresde, 
de  Munich,  de  Schleissheim,  de  Nurem- 
berg, de  Brunswick,  de  Schwerin,  de 
Prague  et  de  Vienne  ;  la  galerie  natio- 
nale, à  Londres;  le  musée  Fitzwilliam, 
à  Cambridge;  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  les  galeries  de  Copen- 
hague et  de  Stockholm  possèdent  du 
maître  de  fort  intéressantes  peintures. 
Les  dessins  de  Roland  Saverv,  loués  par 
Houbraken,  sont  effectivement  fort 
remarquables  et  Rembrandt  lui-même 
en  possédait  une  série.  Ils  sont,  pour  la 


plupart,  traités  à  la  plume  et  rehaussés 
de  bistre  ou  d'indigo.  Comme  aqua- 
fortiste, Roland  Savery  a  laissé  trois  ou 
quatre  pièces  rares  et  qui  semblent  avoir 
inspiré  Ruysdael.  On  connaît  de  Roi. 
Savery  deux  portraits,  l'un  gravé  par 
Meyssens  d'après  Ad.  Willaerts,  et  qui 
figure  dans  le  Gulden  Cabinet  de  De  Bie. 
L'autre,  gravé  par  Gertrude  Roghman 
d'après  Paul  Morseelse,  estampe  remar- 
quable et  fort  rare,  porte  cette  inscrip- 
tion :  Roelavt  Savery  Schilder  van  Rodol- 
phus  en  Mathias  Rooms  Keysers,  Geboren 
te  Cortryk  A*  1576,  Sterf  tôt  Utrecht 
A0  1639.  Ovale  sous  lequel  figurent 
huit  vers  signés  :  Hendr.  Lamb.  Rogh- 
man Ao  1647  f.  Ils  sont  curieux  et,  à 
ce  titre,  méritent  d'être  signalés. 

Met  scheen,  dat  Savery  Natuera  overtreften, 
Als  hy  afbeelde  rotzen,  boschen,  beest  of  blom; 
Dus  Rudolph  en  Mathias  (keysers)  hem  verfelen 
Het  Tirols  wonder-wezen  deelt  hy  Neerland  om 
Natuer  bevriest  dat  hy  in  als  haer  mogt  verwinnen 
Benam  hem  't  leven  door  verstringe  der  sin- 

[nen,  etc. 

Inutile  de  faire  observer  que  ce  der- 
nier vers  paraphrase  la  fameuse  épitaphe 
de  Raphaël.  Le  nombre  et  l'impor- 
tance des  gravures  exécutées  d'après  les 
œuvres  de  Roland  Savery  donnent  la 
mesure  de  l'estime  attachée  à  ses  pro- 
ductions. Sans  parler  des  paysages,  vues 
du  Tyrol  pour  la  plupart,  issus  du 
burin  d'Egide  Sadeler  d'après  lui,  on 
peut  citer  encore  d'excellentes  planches 
gravées  par  Isaac  Major,  son  élève  direct, 
et  dont  l'une  est  datée  de  Vienne,  1622. 
On  y  voit  à  l'avant-plan  saint  Jérôme. 
C'est  un  des  plus  grands  paysages  que 
l'on  ait  produits  au  burin.  Madeleine 
de  Passe  a  également  pris  pour  thème 
les  œuvres  de  Savery. 

Henri  Hymans. 

Ed.  Fétis,  Les  artistes  belges  à  V étranger 
(Bruxelles,  1865),  t.  II,  p.  88.  —  Kramm,  De  levens 
en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche  kunst- 
schilders,  etc.,  t.  V,  p.  14-4-6  et  suiv.  —  A.-D.  De 
Vries,  Riographische  aanteekeningen  betreffende 
voornameiijk  amsterdamsche  schilders,  etc.  (Am- 
sterdam, 1886),  p .  73  (avec  un  arbre  généalogique 
de  la  famille  Savery).  —  Van  Mander  (éd.  Hy- 
mans), t.  II,  p.  55-56.  —  Houbraken,  Geschiedenis 
der  nederlandsche  schilders  en  schilder essen, 
1753,  t.  I,  p.  56, 121  ;  t.  II,  p.  95:  t.  III,  p.  69.  — 
Alfr.  von  Wurzbach,  Xiederlândisches  Kùnstler- 
Lexikon,  t.  II,  p.  563-564.  —  F.  Muller,  De 
utrechtsche  archieven  (1880). 
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«ohm  \j  i),  dii  aueei   Pfane- 

lt    Namur,  ru  réalité  i  |  SaTTI  OU 

I  m  s  v  1  \  i .  peintre  de  la  la  du  x\ . 

dt    11  première    mollir   dtl    wn«'    liècle. 

II  appartenait  i  une  famille  d'artistes 
d'origine  nemuroise  roir  plu  haut, 
tome  \  ,  col.  696-68 

Daai    ion     Lwft    dét    peintres,    Cari 

van  Mander  sffirme  laooniqnement  qu'il 
entend  parler  arec  éloge  de  certain 
Prançoii  Serina,  i  lions,  dam  le  Hai- 

nanl  (oonf.  trod.  et  notes  de  Mr  11.  II  \- 
mane,  t.  11,  p.  190  et  299     Sur  la  foi 

<le  ce  téraoiirnaur''.  autorise  entre  tous, 
le  hunst/er-J.exiron  de  Xavier  voit  dans 
François  Savius  un  peintre  de  Mous, 
renommé  eu  son  temps,  mais  tôt  oublié. 
Plus  circonspectes,  d'autres  encyclopé- 
dies plus  récentes  ne  le  citent  pas; 
Ad.  Siret  lui  décerne  une  simple  men- 
tion ;  dans  Le  passé  artistique  de  Mons 
(1S80),  L.  Devillers  n'a  point  cru  pou- 
voir le  classer  parmi  les  peintres  mon- 
tois.  Trois  faits  précis,  —  les  seuls  bien 
établis  au  reste,  —  semblent  s'y  oppo- 
ser :  Rombouts  et  Van  Lerius,  dans 
Les  Liggeren  de  la  gilde  de  S.  Luc 
d'Ancers,  rapportent  que  Francisco  de 
Namur  fut  inscrit  comme  franc-maître 
à  cette  gilde  d'Anvers  en  l'année  1599. 
La  même  année,  les  Sentences  du  con- 
seil /provincial  de  Namur  mentionnent 
le  nom  du  peintre  François  de  Saive ; 
mais  dans  les  Comptes  de  la  ville  de 
Namur,  son  nom  ne  se  rencontre  pas 
après  cette  date,  tandis  que  Maistre 
Jean  de  Saive  y  figure  encore  jusqu'en 
1603.  D'autre  part,  François  de  Saive 
habitait  Namur  en  l'année  1627.  A 
Mons,  le  souvenir  de  François  Savius 
s'est  totalement  perdu  :  les  relevés  con- 
sciencieux d'oeuvres  d'art  (datés  notam- 
ment de  1828  et  de  1847)  appartenant 
aux  institutions  religieuses  et  aux  éta- 
blissements publics  de  la  ville  ne  signa- 
lent aucun  ouvrage  de  peinture,  aucune 
toile  de  François  Savius  ou  de  Saive. 
Deux  pièces  d'archives,  à  notre  connais- 
sance, pourraient  seules  retenir  l'atten- 
tion :  l'une  d'elles  mentionne  Jean 
de  Sairie  (de  Saive  ?)  •  serviteur  •  de  la 
chapelle  de  la  confrérie  de  Saint-Georges, 
à  Mons,   en  l'année  1632  ;   l'autre  con- 

BIOGR.   NAT.    —    T.   XXI. 


;<l|,,|t  mu      |  |   »       ,/,- 

.    par    -a 

Loeii  \  (-muni,  h, 

de  fu  (=   feu)    Frai 

date  du  19  avril    L684,  émane  du  ÇTêffê 
1/    l$),     A  .     rOO    Wur/.baeh    ette     un 
tableau  de    Frai 

liciin  :  Le  Ckriit pleuré  par 

les  attelai  fsmm  né   /'.  8aiver  (la 

dernière  lettre  doul 

Archives  de  la  ville  d<  M 
l'Eut,  .1  Mou  6UI  civil  ;  csfa 
conseil  <!<*  vlll(  Se  de 

Mons    chirogr.,   embrefe; 
confn 

nseil  souverain  hsbi- 

Lanfa  «in  Hiiniut,  1593,  1603,  K.  Na- 

^ler,  -    Kitnsili  r-l.' 

nich,  1845),  t.   IV.   -  I..   Devillers,  /<    noué 
artistique  </<   Mons  (Mon-,  1880).  —  A<1. 
Dictionnaire  des  peintres  5*  éd.,  1883).   — 
van  Mander,  Le  livre  des  peintres    1604),  trud. 
notes   et  commentaire*  par  H.  Syliane  (Paris, 
1881-8oj,  t.  1  el  II.   —  Annales  de  lu   s 
chéologique  de  Namur.  t.  VI,  p.  308,  (53  et  s.; 
t.  XII,  p. 85  et  s.    —  W.  Spemann,  Kunstlexicon 
(Berlin-Stuttgart,  1905).  —  A.    von   Wurzbach, 
Xiederlandisches  hunstler-Lexikon,  t.  II   Vienne, 
1910),  p.  551. 

***AVOifc  ( Em ma n uel- Ph ilibert,  duc 
■»E),  d'abord  prince  de  Piémont,  gou- 
verneur des  Pays-Bas  de  15  55  à  1559, 
né  à  Chambéry,  le  8  juillet  1528,  mort 
près  de  Turin,  le  30  août  ]  5  80.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Charles  II,  duc  de 
Savoie,  et  de  Béatrice  de  Portugal,  fille 
d'Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Dans  son 
enfance,  il  fut  chétif;  on  raconte  qu'il 
ne  put  marcher  avant  l'âge  de  trois  ans. 
Sa  mère  le  destinait,  par  suite  d'un 
vœu,  à  l'état  monastique  ;  pendant  long- 
temps elle  le  fit,  paraît-il,  habiller  en 
petit  moine.  Clément  VII  aurait  même 
promis  à  son  père,  à  Bologne,  d'élever 
le  jeune  Emmanuel-Philibert  au  cardi- 
nalat. L'éducation  du  jeune  prince  fut 
donc  orientée  tout  d'abord  vers  les 
choses  religieuses.  En  1536,  sa  mère 
l'emmena  d'abord  à  Milan,  puis  à  Nice, 
au  moment  où  François  Ier  attaqua  la 
Savoie  et  le  Piémont,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1543,  quelques  jours  avant  l'incendie 
de  Nice  par  la  flotte  turque,  qu'Em- 
manuel-Philibert quitta  cette  retraite. 
Sa  mère  était  morte  dans  l'entretemps 
(8  juin  1537),  et  il  avait  eu  comme 
éducateurs  Louis  Allardet,  chanoine  de 
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trenève,  puis   Jean-Baptiste    Provana, 

éfréque  de  Nice  ;  ses  gouverneurs  furent 
d'abord  Louis  de  Chfttillon,  grand  éeuyer 

de  Suvoie,  et  ensuite  Aimon  de  Genève, 
baron  de  Lullin.  Ses  frères  étant  morts, 
il  devait  recueillir   un  jour  seul   l'héri- 
tage   paternel.     Charles    II    réclama    à 
Charles-Quint   les  domaines  que  le   roi 
de  France   lui  avait  enlevés,  et  fit  va- 
loir à  cet  effet  les  liens  de  vassalité  qui 
les  rattachaient  à  l'Empire.  Son  but  fut 
d'intéresser  à    sa   cause   l'empereur  en 
mettant  son   fils  au  service  de  celui-ci. 
Il  le  lui  présenta  à  Gênes,  à  peine  âgé 
de  treize  ans,  puis  deux  ans  après;  mais 
chaque  fois  Charles-Quint  reconduisit. 
Pendant  ce  temps,  la  santé  d'Emma- 
nuel-Philibert s'était  raffermie  grâce  à 
une   forte   éducation  physique   :    petit, 
mais  bien  proportionné,  il   était  rompu 
à  tous   les  exercices   en  vogue   à  cette 
époque  :  il  jouait  pendant  des  heures  à 
la  paume  et  au  mail  sans  apparence  de 
fatigue  et  aimait  beaucoup  la  natation. 
Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  lors- 
qu'il partit,  le  27  mai  1545,  de  Verceil 
pour  aller  rejoindre  l'empereur  en  Alle- 
magne. Son  père  lui  donna  comme  con- 
seillers   Provana,    Lullin    et    quelques 
autres    seigneurs,   et,    comme    précep- 
teur, Bosio,  •  afin  qu'il  n'oblie  la  langue 
»  latine  »;  il  le  fit  escorter  en  outre  par 
une  suite  de  quarante  personnes.  Par 
Novare,    Milan,    Brescia,  Mantoue,  la 
vallée  de  l'Adige,  le  col  du  Brenner,  il 
atteignit  Innsbruck,   et  de  là  se  rendit 
par   Ulra    à  Worms,   où    il    arriva    le 
23  juillet.  Il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  :  le  seigneur  de 
Boussu,  grand  éeuyer* de  l'empereur,  le 
comte    d'Egmont,    Manriquez,    major- 
dome, allèrent  à  sa  rencontre  hors  des 
portes  de  la  ville.  Il  présenta  à  l'empe- 
reur un  mémoire  de  son  père  concer- 
nant la  question  du  Piémont.  Charles- 
Quint    promit    d'y    donner  une   suite 
favorable  et  accorda  à  Emmanuel-Phili- 
bert une  provision  de  6.000  écus  d'or  à 
prélever  sur  les  revenus  du  Milanais. 
Cette  somme  était  insuffisante  pour  l'en- 
tretien du  prince  et  de  sa  suite,  mais 
Charles  Quint  déclara  plus  tard  à  Pro- 
vana et  à  Lullin  que  «  seilon  le  drap  il 


.  fauldra  Ion   couppe  la  robbe  ».  Con- 
trairement à  ce   qu'affirment   plusieurs 
historiens,  l'empereur  ne  donna  pas  alors 
à  son   neveu  le  titre  d'altesse  royale.  Il 
déclara  à  des  conseillers  du  jeune  prince 
qu'il    connaissait    »  l'affection    et    bon 
«  vouloir  d'Emmanuel-Philibert  et  de 
«  son  père  et  qu'il  aurait  bonne  souve- 
»  nance  de  tous  deux  quant  le  temps  et 
«  lieu    sera    ».    Le  prince    accompagna 
Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas  et  sé- 
journa avec  lui  à  Bruxelles,  Malines,  An- 
vers, Turnhout,  Tilbourg,  Bois-le-Duc, 
Bommel,    Utrecht   (Ier  janvier    1546), 
Amsterdam,  Utrecht,   Nimègue,  Maas- 
tricht, Liège.  Il  le  suivit  à  Trêves,  Saar- 
briick,  Spire  et  arriva  avec  lui  à  Ratis- 
bonne,  le  10  avril    1546.   Il  se  trouva 
souvent  dans  des  embarras  d'argent  et 
dut  même  diminuer  le  personnel  de  sa 
suite.  Au  moment  où  allait  commencer 
la  guerre   de  Smalkade,  Charles-Quint 
prévint  le  duc   de   Savoie  des  dangers 
que  pourrait  courir  son  fils,  s'il  restait 
dans   son  entourage.   Mais  Emmanuel- 
Philibert    pria  son   père   de   ne  pas  le 
rappeler  en  cette  circonstance.  Promu 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  le  3  juillet 
1546,  il  fut  nommé,  le  16  août  suivant, 
capitaine  de  l'escadron  de  la  garde  im- 
périale et  de  toute  la  »  cavalerie  -   de 
Flandre  et  de  Bourgogne.  Il  fit  preuve 
de  réelles  aptitudes  militaires  et  reçut 
à  Ingolstadt  le  baptême  du  feu.  Il  passa 
l'hiver  à  Ulm,   toujours   à  court  d'ar- 
gent.  Don  Ferrand  Gonzague,   auquel 
Charles-Quint  avait  confié  la  mission  de 
reconquérir  le  Piémont,   négligeait  les 
intérêts  de  la  maison  de  Savoie.  C'est  à 
ce  moment  (1547)  que,  par  l'intermé- 
diaire de  Brissac  et  de  Richard,  secré- 
taire du  maréchal  de  Challant,  chargés 
de  négocier  un  accord  sur  la  question 
italienne,  le  roi  de  France  fit  des  tenta- 
tives pour  détacher  Emmanuel-Philibert 
de  l'empereur.   Il  n'y  réussit  pas,  mais 
Charles-Quint  conçut  certains  soupçons 
au  sujet  de  l'attitude  du  jeune  prince, 
et   lui    demanda    des   explications   dé- 
taillées. 

Emmanuel-Philibert  garda  la  con- 
fiance de  l'empereur  et  continua  à  le 
suivre    dans    la    campagne    contre    les 
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princes     luthériens     qui     se    termina    en 
7      DM     la      journée      (le      Muhlherg. 

\  cette  batailla,  le  prince  de  Piémont, 
eoinniantlant  l'arrière-garde,  ne  prit 
qu'une  faible  part  II  revint  alort  an 
Bat  u  re,  mail  il  quitta  A ugsl  ourg 
oauac  de  la  p<  ite  qui  j  éclata,  et 
Durna  quelque  temps  au  château 
d'Offingen,  appartenant  a  l'archevêque 
d'Augabourg.  Il  voulut  alors  eooompa- 
gner  l'archiduc  afaximilien  qui  m  pré- 
parait à  partir  pour  Génei  OU  Milan, 
mais  le  duc  de  Savoie  lui  écrivit  de    ne 

pus  t'éloigner  de  L'empereur,  et  Emma- 
nuel-Philibert ne  suivit  Maximilien  que 
juaqu'à  Munich.  11  rentra  bien  tôt  a 
Bruxelles  dans  la  suite  de  Charles- 
Quint.  Il  fut.  chargé  par  celui-ci  d'aller 
a  la  rencontre  du  prince  Philippe, 
Hls  de  l'empereur,  jusqu'à  Namui 
(1549).  De  grandes  fêtes  furent  organi- 

B8  en  l'honneur  du  futur  souverain 
des  Pays-Bas,  entre  autres  a  Mariemont, 
où  le  prince  de  Piémont  se  distingua 
dans  une  joute  magnifique.  Constam- 
ment il  eut  encore  à  faire  face  à  des  dif- 
ficultés financières;  Marie  de  Hongrie 
intervint  même  auprès  de  Charles-Quint 
en  sa  faveur. 

En  1551,  lorsque  l'empereur  et  son 
fils  quittèrent  les  Pays-Bas  pour  se 
rendre  à  Augsbourg,  le  prince  de  Pié- 
mont fut  retenu  à  Bruxelles  par  ses 
créanciers  et  ne  put  sortir  de  cette  ville 
que  cinq  jours  après  le  départ  de  la 
cour;  pour  satisfaire  ses  créanciers,  il 
emprunta  de  l'argent  au  sire  de  Ryes. 

Le  25  mai  de  la  même  année,  il 
partit  d'Augsbourg  avec  le  prince  Phi- 
lippe; il  l'accompagna  dans  son  voyage 
dans  le  nord  de  l'Italie,  où  il  put  revoir 
son  père  (àVerceil),  et  en  Catalogne. 
A  Barcelone,  il  mit  la  ville  en  état  de 
défense  au  moment  où  une  flotte  fran- 
çaise, commandée  par  Strozzi,  voulait 
s'en  emparer  par  surprise  ;  il  y  fit 
preuve  d'une  grande  énergie  en  forçant 
la  population,  prête  à  s'enfuir,  à  pré- 
parer la  résistance  et  sauva  ainsi  la  ville. 
Sa  ténacité  lui  valut  dans  la  suite  le 
surnom  de  »  tête  de  fer  «.  Il  prit  congé 
de  Philippe,  le  17  août,  à  Alagnon  pour 
aller  guerroyer  quelque  temps  en   Pié- 


mont tout  laaordrei  deGonzagu<    afeii 

c<-   rôl<  ire  lui    déplut  ,   et    il    ie\  mt 

bientôt   auprès  de  l'empereur,  qui  lui 
confia  de  nouveau  le  commandement  de 

la   cavalerie  <l< 

eu     cette    qualité    qu'il    aocompe| 
Charlea-Quint  au  liège  de  M<  ta,  anl 

pris  sur  le  conseil  du  duc  d'Albe. 

Au  coins  de  »  Emmanuel-] 

libert  dut  faire  preni i  aa- 

lités,   car,    en     1568,  après    la    mort  du 

comte  de  lîo'ulx,  généralissime  de  l'ar- 
mée dt>  Pays*  mpereur  le  désigna 

comme  «  chef  et  capitaine  général   ;>' 
»   pleine   autorite    sur    la    eondu 
•  gens  de  cheval  et  de  pied,  sur  Parti  1- 
«  lerie  et  les  munitions».  Mais  Char. 
Quint  lui  adjoignit, à  cause  de  son  jeune 
âge  (il  n'avait  pas  ringt-CÎnq  ans),  deux 
otliciers    italiens     expérimente-,    Jean- 
Baptiste   Castaldo    et    Antoine    Doria. 
Emmanuel-Philibert  subit  leur  influence 
ainsi  que  celle  d'officiers  espagnols  a  tel 
point   qu'il   mécontenta   les  nobles  des 
Pays-Bas    qui    occupaient   des    charges 
importantes     dans    l'armée.    Marie    de 
Hongrie  le  lui  fit  savoir,  par  l'intermé- 
diaire de  (îranvelle,  qui  lui  recommanda 
de  prendre   conseil  aussi  de    »  ceux  de 
«  par    deçà    »,    aux    frais    desquels   la 
guerre   se   faisait.  Après   avoir  pris  et 
rasé  Hesdin,  qui  était   assiégé  au  mo- 
ment où   il  reçut  le  commandement  en 
chef,  il  tit  piller  et  brûler  les  villages  le 
long    de    l'Authie    et    investit    ensuite 
Dourlens,  mais  il   dut  se   retirer  à  la 
suite  d'un  combat  indécis  livré  par  ses 
troupes    à  l'armée   française    venue  au 
secours  de  la  place.  11   pénétra  en   Pi- 
cardie par  Miraumont,  détruisit  le  fort 
et  la  tour  de  Beauquesné,  s'avança  jus- 
qu'à Albert   et  ravitailla  Bapaume.   Il 
renforça  les  garnisons  des  places  voisines 
et   campa   sur   la    rive   droite   de   l'Es- 
caut, à  Fontenelle,   Famars  et  Maing, 
pour  attendre  les  événements.   Lorsque 
Henri    II   se   porta   sur  Cambrai,  Em- 
manuel-Philibert,   suivant    l'ordre     de 
Charles-Quint,    envoya    des    renforts  à 
cette     ville.      Quelques     jours     après 
(16   août),   il    vit    arriver   près   de  son 
camp  les  avant-postes  de  l'armée  fran- 
çaise, mais  ses  chevau-légers  leur  infli- 
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gèrent  de  grosses  pertes.  Trois  jours 
après,  Henri  II,  décontenancé  par  l'ar- 
rivée de  l'empereur  et  L'approche  d'un 
gros  corps  de  cavalerie,  renonça  à  son 
projet  d'attaquer  le  camp  impérial  ;  il  se 
retira  et  licencia  ses  troupes.  Les  opé- 
rations furent  ainsi  suspendues  jusqu'à 
l'année  suivante  (1554). 

Dans  l'entretemps,  Emmanuel-Phili- 
bert perdit  son  père  (-J- 16-17  août  1553). 
Charles-Quint  lui  conféra,  par  lettres 
patentes  du  15  juillet  1554,  l'investi- 
ture du  duché  de  Savoie,  de  la  princi- 
pauté de  Piémont  et  des  autres  terri- 
toires qui  avaient  appartenu  à  CharlesII. 

Emmanuel-Philibert  avait  quitté  Bru- 
xelles dès  le  18  juin  1554.  Il  appela  à 
Cambrai  de    Lalaing,    de    Bugnicourt, 
Glajon,  deJBerlaymont,  Castaldo,  Doria 
et  d'autres  gentilshommes  •  pour  aviser 
»  de  se  servir  des  forces  qu'on    avoit, 
«  comme  on  le  pourroit  « .  Avant  même 
que  ces    seigneurs    fussent    arrivés,    il 
reçut  de  Marie  de  Hongrie  l'ordre  de 
diriger  ses  troupes  vers  Maubeuge  pour 
surveiller    l'ennemi    qui    semblait     se 
diriger    vers   Avesnes.  Trompé    par  le 
mouvement  des  Français  vers  cette  ville, 
Emmanuel-Philibert  choisit  son  quartier 
général  à  Mens.  Leur  supposant  ensuite 
l'intention  de  marcher  sur  Bruxelles,  il 
vint  camper  à  Tubize  (28  juin).   Puis, 
voyant  la  principauté  de  Liège  menacée, 
il  voulut  se  poster  à  Sart-Moulin,  pour 
ne    pas   trop    s'éloigner  de    Bruxelles. 
Mais    Charles-Quint    lui    ordonna    de 
s'établir  à  Gembloux,  tandis   que  lui- 
même  prenait  position  à  Bouges.   L'ar- 
mée française  obliqua  alors  vers  Binche, 
et  Emmanuel-Philibert  la  serra  bientôt 
de  près,  la  forçant  ainsi  à  rétrograder. 
Au  dire  de  plusieurs  capitaines  placés 
sous  ses  ordres,  il   montra  une  certaine 
hésitation  dans  la  poursuite  de  l'arrière- 
garde     française,    près    du     Quesnoy. 
Charles-Quint    vint    le    rejoindre  pour 
délivrer  Renty.  petite  ville  de  l'Artois; 
le  13  août,  Emmanuel-Philibert  voulut 
déloger  les  Français  d'une  position  im- 
portante, le  bois  Guillaume,  mais  il  ne 
fut  pas  suffisamment  secondé  par  l'em- 
pereur, qui  craignait  d'engager  ce  jour- 
là  une  action  générale.   Le  combat  se 


termina  en  faveur  de  l'ennemi.  De  La- 
laing écrivit  a  Marie  de  Hongrie  que  ce 
fut,  d'après  ce  que  lui  dit  le  duc  de 
Savoie,  par  la  faute  de  »  ceux  qui 
i>  n'aiment  ni  le  service,  ni  l'honneur 
»  de  l'empereur  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Français  ne  profitèrent  guère  de  ce 
succès;  ils  se  retirèrent  dans  la  nuit  du 
14  au  15  août.  Emmanuel-Philibert  fit 
poursuivre  leur  arrière-garde,  qui  subit 
de  fortes  pertes.  Il  reçut  alors  la  mis- 
sion d'ériger,  au  confluent  du  Blangis  et 
de  la  Canche,  un  fort  destiné  à  assurer 
la  possession  du  bailliage  de  Hesdin 
et  en  même  temps  à  défendre  le  comté 
de  Saint-Pol  et  les  frontièresde  l'Artois. 
Tout  en  surveillant  la  construction  de 
ce  fort,  le  duc  devait  se  jeter  alternati- 
vement sur  la  Picardie,  le  Ponthieu  et 
le  Boulonnais.  Il  passa  la  Canche  et 
investit,  le  30  août,  Auxy-le-Château, 
dont  la  garnison  dut  se  rendre  à  discré- 
tion ;  il  envoya  les  prisonniers  aux 
galères  et  fit  sauter  les  fortifications.  Il 
s'établit  alors  à  Mesnil,  s'empara  du 
château  de  Dampierre  qu'il  détruisit,  et 
de  celui  de  Maintenay.  Les  travaux  de 
la  nouvelle  forteresse,  qui  devait  rem- 
placer celle  de  Hesdin  et  reçut  le  nom 
de  cette  ville  accolé  à  la  devise  des  ducs 
de  Savoie  (Hesdinfert),  furent  menés 
activement.  Commencés  le  8  septembre, 
ils  furent  achevés  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Le  9  novembre,  le 
duc  alla  camper  au  delà  de  l'Authie,  et 
le  lendemain,  *  continuant  les  feux  de 
»  tous  costez  «,  il  arriva  près  d'Amiens. 
Une  partie  de  sa  cavalerie  franchit  la 
Somme  et  tailla  en  pièces  celle  de 
Nemours,  accouru  pour  défendre  la 
capitale  de  la  Picardie.  N'osant  entamer 
le  siège  de  celle-ci,  le  duc  remonta,  le 
12,  la  vallée  de  l'Encre  jusqu'à  Albert, 
pillant  et  brûlant  le  pays.  Il  reçut 
bientôt  l'ordre  de  licencier  son  armée, 
les  ressources  financières  étant  épuisées. 
Il  ramena  ses  troupes  par  Bapaume  et 
'Douai  dans  le  Cambrésis,  où  il  ordonna 
le  licenciement  (23  novembre).  Ses  fa- 
çons autoritaires  déplurent  particulière- 
ment aux  généraux  belges,  notamment 
à  de  Lalaing,  qui  se  plaignirent  de 
n'être  consultés  que  pour   la  forme  et 
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eri  tiquèrent  m  Lactique*.  D'autre  part,  il 

'entendit  gu<  re  arec  G  .  qui 

partageait  arec  lui  la  direction  «le  Par- 

mer  et  qni  lui  en  impoeeil  par  son  expé- 

rienoe.  On  craignait  qne  le  due,  entouré 

.ri item  de  Henri  1 1 ,  n'abandonnât 

née  de  l'empereur.  Cependant  il  la 

terril  fidèlement  et,  si  ^a  eampagnc  de 

I  fut  malheureuae,  e'eet  qn'il  dut  la 

mener  dans  des    conditions  trop  défavo- 
rables   :    son    aimée,    ramassis   d  I 
gnole,  d'Allemands,  de  Belgee,  manquait 

de  discipline.  11  lit  tous  ses  etiorîs  pour 
l'améliorer.  Il  licencia  pour  désobéis- 
sance le  régiment  de  Jean  de  Nassau  et 
déclara  a  Charles-Quint  qu'il  préférait 
démissionner  •  plutôt  que  d'avoir  le 
•  rôle  d'un  homme  de  bois  ».  Le  29  no- 
vembre, il  rentra  à  Bruxelles.  Mécontent 
de  voir  remettre  le  gouvernement  du  Mi- 
lanais qu'il  avait  espère,  a  QoniBgue, 
son  ennemi  personnel,  il  partit  pour 
Londres  et  se  rendit  auprès  du  prince 
Philippe,  le  futur  Philippe  II.  Il  était 
question  à  ce  moment  de  le  marier  à  la 
princesse  Elisabeth. 

Dès  le  mois  de  novembre  1554,  il 
avait  exprimé  le  désir  de  se  rendre  en 
Piémont.  Il  en  obtint  l'autorisation  au 
mois  de  mai  de  l'année  suivante.  Mais 
son  absence  ne  fut  pas  longue  :  le 
1  7  juillet,  il  repartait  de  Milan,  rappelé 
dans  les  Pays-Bas.  Il  avait  été  remplacé 
dans  le  commandement  général  de  l'ar- 
mée par  le  prince  d'Orange.  On  retrouve 
Emmanuel-Philibert  dans  l'entourage  de 
l'empereur  le  21  octobre  1555,  lors 
d'un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  et  il  assista  à  l'abdication  de 
Charles-Quint  le  25  octobre  suivant. 
Deux  jours  après,  Philippe  II  lui  con- 
fiait la  charge  de  gouverneur  général. 
Les  Etats  de  Brabant  firent  quelques 
difficultés  pour  le  reconnaître  en  cette 
qualité  ,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
pas  »  naturel  du  pays  »,  mais  ils  ne 
persistèrent  pas  dans  leur  opposition. 
Pendant  ce  temps  les  négociations  qui 
aboutirent  à  la  trêve  de  Vaucelles  (5  fé- 
vrier 1556)  permettaient  de  constater 
que  le  roi  Henri  II  ne  voulait  pas  se 
dessaisir  du  duché  de  Savoie.  Cette 
trêve   stipulait  qu'Emmanuel-Philibert 


recevrait ,  comme  eompenaation  tempe* 
mire,  nue  pétition  annuelle 
mille  écua  Mail  le  prince  le  repoussa. 
Philippe  II  lui  enroja Oranvelle  pour  le 
consoler.  Emmanuel-Philibert  accabla 
celui-ci  de  reproches  en  l'accii 
d'être  reeponaable de  ion  infortnm 

Les  léjouri  fréquenta  et  prolongée  de 
Philippe  II  dans  les  Paye-Baa  de    L666 

au  mois  d'août     1559    rendirent   le    rôle 

du    goui erneur    général    eeeez    i 

Chargé   surtout     de   diriger    lei  ait 
militaires,  le  duc  de  Savoie  prit  cepen- 
dant a  orner  lee  autree deroirc  qui  lui 

incombaient.  Il  ne  se  résigna  pai  i 
un  simple  instrument  entre  les  maina  de 
Philippe  II  et  sut  défendre  les  int 
du  pays  dont  il  arait  la  garde.  C'est 
ainsi  qu'il  se  rapprocha  des  nobles, 
hostiles  au  régime  eepagnol  que  le  roi 
introduisait  subrepticement  dans  le 
pays.  D'accord  avec  les  membres  du 
conseil  d'Etat,  il  signala  au  souverain 
la  triste  situation  de  nos  prorincea.  A.U 
mois  de  juillet  l  556,  c'est-a-dire  encore 
avant  le  départ  de  Charles-Quint,  il 
adressa  solennellement  a  Philippe  II 
une  »  remontrance  •  pour  lui  exposer 
les  ■  extrémitez  et  nécessitez  «  prove- 
nant de  l'état  déplorable  des  finances  et 
des  charges  excessives  imposées  anté- 
rieurement au  pays  ;  il  insistait  en  outre 
sur  les  plaintes  des  •  pauvres  sujets  - 
opprimés  et  •  outragés  •  par  la  solda- 
tesque, se  dédommageant  du  non-paye- 
ment de  la  solde  au  détriment  des  habi- 
tants. Le  duc  exprimait  la  crainte  de  ne 
pouvoir  refréner  •  les  mauvaises  hu- 
»  meurs  •  qui  pourraient  se  manifester 
dans  le  peuple,  mécontent  d'ailleurs  de 
devoir  supporter  le  fardeau  de  guerres 
qui  n'intéressent  pas  directement  les 
Pays-Bas.  Il  demanda  au  roi  de  remé- 
dier promptement  à  la  situation.  Celui- 
ci  ne  s'en  préoccupa  guère,  semble-t-il, 
et  les  négociations  avec  les  différents 
Etats  furent  très  laborieuses,  particuliè- 
rement avec  ceux  du  Brabant;  le  duc 
traita  personnellement  avec  le  second 
membre  de  Bruxelles  et  avec  les  ■  na- 
«  tions  «  de  la  même  ville.  •  L'affaire  des 
nations  •  de  Bruxelles  dura  au  moins 
jusqu'à  la  fin  du   mois  d'octobre  1556. 
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Bientôt  d'ailleurs  le  duo  adresse  au 
souverain    une    nouvelle    remontrance 

(23  novembre  15  5  0)  :  après  avoir 
résumé  la  première,  il  le  supplie  de  lui 
procurer  des  ressources  pour  conjurer  la 
perte  du  pays  épuisé  par  les  guerres  et 
les  contributions.  De  môme  que  les 
membres  du  conseil  d'Etat,  il  offrait  sa 
démission  au  roi  pour  le  cas  où  celui-ci 
ne  pourrait  venir  en  aide  aux  Pays-Bas. 
Cette  remontrance  n'exprimait  que  fai- 
blement les  sentiments  de  la  noblesse 
belge  et  en  particulier  du  comte  de  La- 
laing,  que  le  duc  de  Savoie  avait  empê- 
ché d'adresser-  une  protestation  collec- 
tive au  souverain  (vers  le  19  septembre 
1556),  peu  après  le  départ  de  Charles- 
Quint;  cette  protestation  était  analogue 
à  celle  qu'Egmont  alla  porter  dans  la 
suite  à  Philippe  II,  à  la  veille  de  la 
grande  insurrection.  Cette  fois-ci,  en 
tout  cas,  le  roi  fit  contribuer  dans  une 
large  mesure  l'Espagne  aux  dépenses 
militaires  des  Pays-Bas. 

L'année  suivante  (15  57).  les  hosti- 
lités contre  la  France  reprenaient  à  la 
suite  de  la  ligue  offensive  conclue  par 
le  cardinal  de  Lorraine  au  nom  de 
Henri  II  avec  le  pape  Paul  IV  (Carafa). 
Ce  fut  Philippe  II  qui  déclara  la  guerre 
à  Henri  II  (7  juin  1557);  il  confia  le 
commandement  général  de  ses  troupes 
à  Emmanuel-Philibert.  Celui-ci  quitta 
Bruxelles  le  15  juillet  suivant.  Pour 
tromper  l'adversaire,  il  se  dirigea  vers 
la  Champagne  :  le  25  juillet,  il  est  à 
Rocroy,  mais  de  là  il  oblique  brusque- 
ment pour  descendre  la  vallée  de  l'Oise, 
campe  devant  Guise  et  y  complète  son 
armée,  qui  compte  bientôt,  avec  l'ap- 
point de  quelques  milliers  d'Anglais, 
50.000  hommes,  chiffre  extraordinaire- 
ment  élevé  pour  l'époque.  Les  forces 
ennemies  étaient  de  beaucoup  infé- 
rieures (environ  20.000  hommes);  aussi 
durent-elles  se  borner  à  garder  l'expecta- 
tive et  à  suivre  à  distance  les  opéra- 
tions des  envahisseurs.  Le  point  faible 
de  la  France  était  du  côté  de  la 
Picardie,  dont  les  places  n'avaient  pu 
être  suffisamment  consolidées  et  où 
d'ailleurs  les  précautions  nécessaires 
n'avaient  pas  été  prises.  Tout  à  coup, 


|  au  milieu  de  la  nuit  du  1er  au  2  août,  le 
due  de  Savoie  parut  devant  Saint- 
Quentin  et  en  commença  immédiate- 
ment L'attaque.  11  put  profiter  de  la  si- 
tuation défectueuse  de  la  ville,  entourée 
de  collines  et  de  vallées  qui  en  facilitent 
le  siège,  et  flanquée  de  deux  faubourgs 
non  fortifiés,  l'un  à  l'ouest,  l'autre  au 
sud.  Du  côté  de  l'est,  la  ville  présentait 
une  ligne  de  remparts  trop  étendue, 
non  pourvue  d'ouvrages  de  défense 
complémentaires.  En  outre  la  popula- 
tion, évaluée  à  7  ou  8.000  habitants,  ne 
pouvait  suffire  à  la  défense  de  la  place  ; 
elle  ne  fournissait  que  des  milices  mal 
exercées,  qui  ne  furent  secourues  d'ail- 
leurs que  par  une  faible  garnison.  Coli- 
gny,  qui  réussit  à  entrer  dans  la  place 
pendant  la  nuit  du  2  au  3  août,  n'y 
amena  que  250  fantassins  et  trois  com- 
pagnies d'ordonnance.  11  organisa  rapi- 
dement la  défense,  mais  fut  obligé 
d'abandonner,  le  6  août,  le  faubourg 
d'Isle  (au  Sud),  où  les  Espagnols  s'éta- 
blirent avec  leur  artillerie.  Le  9  août 
arriva  l'armée  royale,  commandée  par  le 
connétable  de  Montmorency,  qui  essaya 
de  la  faire  pénétrer  (10  août)  dans  la 
ville  par  le  sud-ouest,  mais  il  procéda 
avec  tant  de  lenteur  et  de  maladresse 
que  Philibert,  averti  de  ce  qui  se  passait, 
et  agissant  avec  décision  et  promp- 
titude, amena  toutes  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Somme  et,  par  un 
grand  mouvement  tournant,  les  jeta 
sur  les  forces  du  connétable  dispersées 
entre  Essigny  et  Saint-Quentin.  Il  les 
mit  en  déroute  presque  sans  combattre 
et  les  poursuivit  pendant  quatre  à  cinq 
heures.  Cette  journée  de  la  Saint-Lau- 
rent (10  août)  coûta  à  l'armée  française 
3.000  morts,  4  à  5.000  blessés, 
6.000  prisonniers,  parmi  lesquels  Mont- 
morency, le  maréchal  de  Saint-André, 
et  un  grand  nombre  d'autres  officiers. 
Trois  jours  après,  Philippe  II  venait 
rejoindre  le  duc  de  Savoie  et  offrait 
aux  défenseurs  de  Saint-Quentin  de  se 
rendre  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Coligny  refusa.  C'est  alors  (14  août) 
que  commença  le  bombardement,  qui  fut 
assez  meurtrier;  mais  l'artillerie  des 
assiégés  réussit,  de  son  côté,  à  entamer 
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sérieusement  le  camp  espagnol    Dam  lu 
nuit  «lu  1 B  au  10  août ,  Colignj   reçnt 
derniers  renfort-  (ItO    fi  I 
le   1 1 .   le    liège   - 
.  t  de  faire  brèobe  I  quatre  endroits 
différente.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
que  l'armée  espagnole  l'approcha  pour 

tenter     UU    aeaaut,     mais    il    ne    fut    pas 

même  commencé,  les  mines  n'ayant  pue 
produit  l'effet  nécessaire.  Le  lendemain, 
l'effort  des  ass  égeants  se  porta  sur  trois 

côtés    de    la    place    :    au    sud    et  a    deux 

endroits  des  remparts  de  l'est.  La  brèche 
qui  avait  été  pratiquée  dans  ceux-ci  et 
dont    Colignjf    confia   la   défense    i    la 

compagnie  du  Dauphin,  livra  rapide- 
ment  passage    aui    Espagnols,   qui  se 

ruèrent  dans  la  ville  et  la  livrèrent  au 
pillage  et  à  l'incendie.  Maigre  les  efforts 

de  Philippe  II  et  du  duc  de  Savoie, 
Saint-Quentin  fut  ruiné  de  fond  en 
comble  au  bout  de  quelques  heures. 

On  s'est  souvent  demandé  pourquoi 
le  roi  d'Espagne  et  son  généralissime 
n'avaient  pas  profité  de  leur  victoire  de 
la  Saint-Laurent  pour  marcher  sur  Paris 
et  imposer  à  Henri  II  une  paix  désas- 
treuse au  lieu  de  s'attarder  au  siège  de 
la  capitale  du  Vermandois.  Mais  leur 
but  était  précisément  de  s'emparer  d'une 
province  frontière  ;  de  plus  ils  n'osaient 
risquer  le  siège  de  Paris  parce  qu'ils 
croyaient  la  ville  bien  défendue.  Ils  man- 
quaient d'ailleurs  des  ressources  néces- 
saires pour  entreprendre  une  expédition 
aussi  considérable.  Après  la  prise  de 
Saint-Quentin,  l'approche  de  l'automne 
ne  permit  pas  à  Emmanuel-Philibert 
d'exécuter  son  plan,  qui  était  de  marcher 
sur  Paris,  tandis  qu'une  armée,  levée  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  voisins,  aurait 
menacé  Lyon;  cependant  ils  s'emparèrent 
encore  de  quelques  petites  places  :  Ham, 
le  Catelet,  etc.,  en  septembre,  et  en  oc- 
tobre de  Noyon.  Bientôt  ils  eurent  en 
face  d'eux  une  nouvelle  armée  française, 
forte  de  50.000  hommes,  commandée 
par  le  duc  de  Guise.  Le  manque  d'ar- 
gent réduisit  le  duc  de  Savoie  à  l'in- 
action. Il  ne  cessait  de  demander  à  son 
maître  de  quoi  solder  ses  troupes  :  «  Je 
•  suis  dans  un  tel  état  »,  écrivit -il 
un  jour,  «  que  je  ne  sais  que  devenir  * . 


Bo    novembre,    il    licen  m  armée 

qu'il   avait   en  grande   p:irt  le  dir 

Hambourg,  les  aut  res  proi 

lit     «   infectées  de  |;i   p. -«te    •  . 
Pendant    l'absence    du    due,   l< 

de  Lalaing  avait  été  chargé  du  gouver- 
nement des  Pays- Rus  par  intérim.  La 
banqueroute  de  l'Rspagne  (juin   I 

avait  accentue  la  détresse  financière  des 
-Bas  et  oblige  Philippe  II  |  recou- 
rir, malgré   lui,  de   nouveau  aux    I 
généraux.  Convoquée é  Valencienm 

août   1557,  ceux-ci  s'étaient  transp 
en  novembre    à    Bruxelles,  et    ils  \ 

•it    presque  sans  interruption   jus- 
qu'en  mai    I  fis   ne  consentirent 

de  nouveaux  sacrifices  que  moyennant 
des  garanties  et  le  redressement  de  nom- 
breux irriefs.  Le  86  novembre,  ils  remi- 
rent au  duc  de  Savoie  un  long  mémoire 
où  ils  exprimaient  leurs  rœui  et  leurs 
doléances;  ils  réclamaient  une  inter- 
vention directe  dans  le  gouvernement 
par  l'administration  des  aides,  et  l'aboli- 
tion du  régime  absolutiste  et  anti- 
national. Le  17  décembre,  ils  adressèrent 
un  nouveau  mémoire  au  gouverneur 
néral,  où  ils  insistaient  entre  autres  sur 
la  nécessité  de  composer  les  troupes  de 
soldats  indigènes,  en  faisant  valoir  que 
»  le  service  en  guerre  par  extrangiers  a 
«  esté  de  tout  temps  la  ruyne  de  tous 
«  royaulmes  et  provinces  •.  Apres  de 
laborieuses  négociations,  pour  lesquelles 
le  duc  de  Savoie  dut  hâter  certains  tra- 
vaux de  défense,  à  la  demande  de  Gran- 
velle,  afin  de  »  donner  la  presse  et 
•  l'assistance  requise  aux  affaires  • 
(11  mars  1558),  il  repoussa  la  préten- 
tion des  Etats  de  ne  consentir  à  l'aide 
que  moyennant  un  vote  unanime 
(12  avril  1553),  mais  il  n'obtint,  le 
2  mai  suivant,  qu'un  subside  insuffisant. 
A  la  séance  qui  eut  lieu  ce  jour-là,  il 
reçut  séparément  le  consentement  des 
députés  de  Flandre,  puis  celui  de  tous 
les  autres  ensemble.  Mais  il  dut  per- 
mettre que  les  Etats  eussent  l'admi- 
nistration des  nouveaux  impôts,  et  il 
leur  recommanda  à  cet  effet  la  nomina- 
tion d'un  surintendant  ou  commissaire 
général  commun.  Lesdéputés  de  Flandre 
protestèrent  en  déclarant  ne  pas  vouloir 
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conclure  une  union  avec  ceux  des  autres 
provinces.  Le  duc  décida  alors  que  les 
Etats  généraux  désigneraient  La  per- 
sonne à  Laquelle  ils  voulaient  confier 
cette  charge,  et  que  le  roi  la  nommerait 
aussi  pour  la  Flandre. 

Cependant  la  guerre  contre  la  France 
avait  repris  dès  le  mois  de  janvier  1558  : 
Calais  (8  janvier),  puis  Thionville  (fin 
juin)  étaient  tombés  au  pouvoir  du  duc  de 
Guise.  Ce  ne  fut  qu'après  le  vote  des 
subsides  par  les  Etats  généraux  que  le 
gouverneur  put  prendre  des  mesures  effi- 
caces en  vue  de  la  défense  du  pays.  Le 
25  juin,  il  partit  pour  Namur  «  pour  y 
»  assambler  le  camp  ».  Comme  l'at- 
taque principale  des  Français  se  porta 
contre  la  Flandre  et  l'Artois,  le  duc  se 
dirigea  vers  ces  provinces  et  établit  son 
camp  à  Doullens.  Philippe  II  vint  y 
séjourner  lui-même  dès  le  20  août 
et  y  resta  jusqu'au  1er  octobre,  diri- 
geant lui-même  les  opérations,  qui  se 
bornèrent  toutefois  à  des  escarmouches. 
En  butte  à  de  nouvelles  difficultés  finan- 
cières, il  avait  convoqué  à  nouveau  les 
Etats  généraux  à  Arras  (12  août). 

D'autre  part,  il  songeait  depuis  plu- 
sieurs mois  à  nommer  un  successeur  à 
Emmanuel-Philibert,    auquel    il    attri- 
buait en  partie  les  difficultés  rencontrées 
aux   Pays-Bas;   il  prétendit  que  le  duc 
n'avait   su   se  concilier  les  sympathies 
des   nobles   et  du   peuple,   alors   qu'en 
réalité  le    mécontentement    de  ceux-ci 
provenait    du  régime  politique  imposé 
par  le  roi  lui-même.  Celui-ci  aurait  dé- 
siré  que    Marie   de   Hongrie   reprît   le 
gouvernement  qu'elle  avait  délaissé  lors 
de  l'abdication  de  Charles-Quint.  Mais 
l'ancienne  gouvernante  refusa  et  fit,  à 
cette  occasion,  l'éloge  du  duc  de  Savoie  : 
»  lia  »,  écrit-elle  le  7  septembre  1558, 
a  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer 
n  d'un  bon  gouverneur  « .  Elle  engageait 
le  roi  à  pourvoir  lui-même  à  la  défense 
et  au  gouvernement  des  Pays-Bas  «  par 
«  des  mesures  arrêtées  en  sa  présence  " 
et  à  les  faire  mettre  à  exécution.  «  Alors 
"  le  duc  «,  dit-elle,  »  ...  qui  a  plus  d'ex- 
n  périence    des    affaires    de    guerre    et 
«  d'administration  que  je  n'en  pouvais 
»  avoir,  et  une  connaissance  plus  grande 


»  du  pays,  à  qui  l'on  attribue  plus 
«  d'habileté  et  de  capacité,  sera  mieux 
«  en  état  que  je  ne  l'étais,  de  remplir 
»  les  obligations  de  sa  charge  «. 

Emmanuel -Philibert  put  bientôt 
d'ailleurs  abandonner  cette  charge  si 
absorbante  et  si  délicate.  Le  traité  du 
Cateau-Cambrésis  (avril  1559)  lui  res- 
titua la  Savoie  et  le  Piémont  moyennant 
son  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
François  1er.  On  sait  dans  quelles  cir- 
constances tragiques  furent  célébrées  les 
noces  :  le  9  juillet  1559,  à  minuit,  dans/ 
la  petite  église  de  Saint-Paul  de  Paris 
la  messe  nuptiale  fut  dite  à  la  lueur  des 
torches,  sur  les  instances  de  Henri  II, 
mortellement  blessé. 

Emmanuel-Philibert  assista  à  la  ra- 
tification du  traité  du  Cateau  par  Phi- 
lippe II  à  Bruxelles  (15  mai  1559). 
Le  15  juillet,  il  quitta  cette  ville   »  en 

■  poste  avec  trois  cens  chevaulx,  tous 

■  accoustrez  en  velour  violet  cramoisy, 
u  doublé  de  toille  d'or,  tout  passementé 
«  d'or,  et  ses  paiges  vestuz  de  velour 
u  noir,  passementez  d'or  «.  Il  revint 
cependant  encore  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  assista,  le  29  juillet,  au  chapitre  de 
la  Toison  d'or  tenu  à  Gand  avant  le 
départ  de  Philippe  II  pour  l'Espagne. 

Le  rôle  qu'il  joua  comme  souverain 
de  la  Savoie  et  du  Piémont  sort  du 
cadre  de  cette  biographie.  Les  brillantes 
qualités  qu'il  déploya  dans  l'organisa- 
tion de  ses  Etats  font  supposer  que  le 
jugement  défavorable  de  Philippe  II  au 
sujet  de  son  gouvernement  dans  les 
Pays-Bas  était  erroné. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  de 
France,  il  n'eut  qu'un  fils,  Charles- 
Emmanuel,  né  le  12  janvier  1562.  En 
outre,  ses  concubines  lui  donnèrent 
plusieurs  enfants  :  Marie,  Amédée, 
Philippe  (-J-  15  99),  Marguerite,  Béa- 
trice, Othon,  Mathilde  (f  1629).  Cer- 
tains auteurs  y  ajoutent  encore  Pierre- 
Louis,  seigneur  de  Ternavas,  mais  à 
tort,  paraît-il. 

Jusqu'à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
il  garda  la  devise  de  son  père  :  Spoliatis 
arma  supersunt,  placée  autour  d'un  bras 
armé  tenant  une  épée  nue.  Après  sa 
fameuse  victoire,   il  adopta  la  devise  : 
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VtKj)hui(L>  /ts/i/uit  rem.  D'aprèt  certains 
tuteurs,  il  aurait ,  après  la  pris»-  de  II'  I- 

din,  fait  frapper  dei  monnaies,  ou  l'on 

vovnit   un  éléphant  au  milieu  d'un  trou- 

peau  de  Inclus  ci  ,i\iv  ces  mots  :  lw 
'us.    l,'<  iitrr   en   possession   ds 
domaines  patrimoniaux,  il  plaça  sur  son 
èeu  deux  faisceaui  d'armes  recouvi 
avec  cii te  pensée    Conduutwr%ntnk  rttuw* 

(htntur. 

II.  riiuii  \  Jiixler    Linilen. 

Gsehsrd,  /<  âme  BmwumueLPkilibert  </<    s 

NJfi  gouverneur  tient  rai  des  Pays-Ras,  dans 
Etudes  et  notice*  historiques  concernant  l'histoire 
ds*  r.ms-Has.  t.  III  [Bruxelles,  1890;  «trait  des 
Bulletins  de  CAcademterou.de  Belaique,  i.WIl. 
p.  685).  Henné,  Histoire  de  Chartes-Quint,  t.  \. 
n"  ;'..  lui.  153,  185,  157, 
168,  173.  ni-.  —  Pi  renne,  Histoire  de  Belgique, 
t.  III.  p.  140,  1*1,  965,  ;:'•>•;.  369,  370,  372,  t 
EUchfahl,  Wilhelm  ion  (haïtien,  t.  1,  |>.  17  i.  180, 
59,  B63,  >;-J.'i.  t'.-27.  —  E.Marx, 
Studien     zur    GeSCkichte    des    Mederlandischen 

dufstanées,  p.  il,  note  2.  —  1  .  Msrx,  Gaspard 

ion  Colignu  Hnd  dus  Frankrcich  seiner  Zeit,  t.  I, 
p.  103.  —  h".  Lemonnier,  La  lutte  contre  l<<  mai- 
son d'Autriche  ;  la  France  sous  Henri  II  [4549- 
4559),  dans  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  V, 
2e  partie,  p.  169.  —  J.  Tonsi  (patricii  Mediola- 
nensis),  De  vita  Fmmanuelis  Philiberti  Allobro- 
M  Ducis  et  Subalpinorum  prmcipts  libri  duo 
<  Augustae  Taurmorum,  1590;  2e  édition,  1002).  — 
Démon  pi  einchamp,  Histoire  d'Emmanuel-Phili- 
btrt,  duc  de  Savoie,  gouverneur  tient  rai  de  la 
Relgique  (Amsterdam,  1692).  —  J.-P.  Ducros  (de 
Sixi),  Histoire  d'Emmanuel- Philibert  de  Savoie 
(Paris,  1838).—  L.  Vaccarone,  Emanuele  Filiberto 
principe  di  Piemonte  alla  corte  cesarea  di  Carlo  V 
imperatore,  li>4ù-15ùl  (Turin.  1900;  extrait 
'  -  Wiscellanea  di  Storia  lialiana,  3e  série,  t. V  . 

—  E.  Ricotti,  Lettere  di  Antonio  Perrenot  di 
Granuella  vescovo  d'Arras  e  poi  cardinale  al 
duca  di  Savoia  emanuele  Filiberto  , Turin,  1880; 
extrait  des  Miscellanea  di  Storia  Haliana, 
2e  série,  t.  IV  (XIX),  p.  393).  -  G.  Claretta,  // 
duca  di  Savoia  Emanuele  Filiberto  e  la  corte  di 
Londra  neglianni  1 1554  e  1555)  Pinerolo.1892. 

—  E.  Ricotti,  Pegli  scritti  di  Emanuele  Filiberto, 
duca  di  Savoia  (Turin,  1837  ;  extrait  des  Mem. 
délia  R.  Acad.  délie  Scienze  di  Torino,  2e  série, 
t.  XVII.  —  Archivo  storico  italiano,  2e  série,  t.  II, 
Ire  partie  (1853),  p.  93.  —  Comptes  rendus  de  la 
Commission  royale  d'histoire,  2e  série,  t.  Mil 
(1836),  p.  118-132.  et  4e  série,  t.  I,  p.  279.  —  Ga- 
chard  et  Piot,  Collection  des  voyages  des  souve- 
rains des  Pays-Bas,  t.  II.  p.  333':  t.  IV,  p.  101, 
116,  243,  279,  375.  393,  406,  413.  —  Fruin, 
Het  voorspel  van  den  tachtigjariqt-n  oorlog  (  Ver- 
spreide  geschriften.  t.  I,  p.  276-279).  —  Registre 
de  Vander  Goes,  t.  IV,  p.  245-290,  et  t.  V,  p.  201. 

—  L.  Ramier,  Les  guerres  d'Henri  II  et  le  traite 
du  Cateau-Cambrésis  {Ioo4-I5o9).  dans  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire,  XXXe  année 
(1910),  p.  3-50. 

savoie  (Guillaume  «e).  Voir  Guil- 
laume de  Savoie. 

navoie  (Jacques  de).  Voir  Romont. 


*m«»»ii      Thomas    me),    deuxit 
époui    ds    Jeanns   ds    I  ntinople, 

comtesse  de  Flandre  si  de  Hainaut, 
résids  dani  oes  paya  <!<•  1  .'.'M  a   i 

Ferrand  <!»•  Portugal,  en  mourant 
(27  juillet   LS88),  laissait   i  sa  femme 

une  fille,   Mari»-,  qui  fut    fiance 

de  quatre  ans  ,(   Robert  d'Artois,  mail 

qui    mourut    l'année    suivante    (11' 

Alors  la  comtesse  Jeanne,  plus  désireuse 
encore   que   sou   entourage  d'avoir   un 

héritier  direct,  songea  a  se  p  marier. 
Simon  de  Mont  tort,  l'un  des  fils  du 
vainqueur  dei  Albigeois,  rechercha  sa 
main;  mais  le  roi  de  France  s'opposa  à 
cette  alliance  et  força  la  COmteSSC  a  re- 
noncer par  écrit  à  ce  projet  (  1 2  avril 
1237). 

La  cour  de  France,  qui  tenait  la  com- 
tesse entièrement  dans  sa  main,  se 
chargea  d'ailleurs  de  lui  trouver  un  nou- 
veau mari.  Marguerite  de  Provence,  la 
jeune  femme  de  Louis  IX,  chercha  un 
prince  dans  sa  nombreuse  et  patriar- 
cale famille  de  Savoie  pour  en  faire 
l'époux  de  Jeanne  de  Constantinople 
Au  mois  d'octobre  1237,  Jeanne  épousa 
l'oncle  de  la  reine  de  France  Thomas 
de  Savoie,  comte  de  Maurienne.  I  e 
prince,  né  à  Montmélian  en  1  199, 
était  le  quatrième  fils  de  Thomas  l«  de 
Savoie  et  de  Marguerite  de  Faucigny. 
Il  comptait  sept  frères,  dont  les  plus 
connus  furent  Amédée  IV  de  Savoie 
(j-  1253),  Boniface,  évèque  de  Belley  et 
plus  tard  archevêque  de  Canterbuiy, 
Pierre,  comte  de  Richmond,  puis  de 
Savoie  (f  1259),  Philippe,  archevêque 
de  Lyon,  puis  successeur  de  Pierre 
(j-  1268)  et  enfin  Guillaume  de  Valence, 
qui  exerça  une  si  grande  influence  a  la 
cour  d'Henri  III  d'Angleterre. 

Sa  sœur,  Béatrice  de  Savoie,  avait 
épousé  Raimond-Bérenger  IV,  comte  de 
Provence.  Sa  nièce  Eléonore  de  Provence 
s'était  unie  à  Henri  d'Angleterre;  Mar- 
guerite de  Provence  était  la  femme  de 
saint  Louis,  et  les  sœurs  de  ces  deux 
reines  avaient  pris  pour  époux  Char  es 
d'Anjou  et  Richard  de  Oornouailles  :  de 
telles  alliances  favorisaient  l'élévation 
de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Savoie. 
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Philippe  Mouskès  décrit  le  comte  de 
Maurirnne,  qui  avait  alors  trente-huit 
ans,  comme  un  homme  «  biaus  de 
»  menbrei)  et  de  cors  »,  et  «  hardi  com 
«  lions  « .  Si  sa  maison  était  illustre,  il 
n'était  pourtant  qu'un  »  gentius  om  a 
«  petit  d'avoir  »,  qui  »  en  sa  tière  tenoit 
pau  ».  Destiné  à  L'église,  il  avait  «  lonc 
»  tans  estet  clers  « ,  au  moins  depuis 
1:224;  il  devint  chanoine  de  Lausanne 
et  fut  dès  le  2  mai  1227  prévôt  de 
Valence  ;  mais  dès  1 23 1 ,  il  avait  renoncé 
à  la  cléricature.  11  semble  qu'il  eut  des 
lettres,  de  l'expérience  et  de  l'énergie. 

Bien  que  les  deux  époux  fussent 
parents  au  troisième  degré,  le  mariage 
de  Jeanne  et  Thomas  fut  célébré  sans 
dispense,  sur  les  instances  du  roi  de 
France, .de  sorte  qu'il  fallut  une  bulle 
de  Grégoire  IX  pour  le  valider  après 
coup.  Thomas  et  Jeanne  prêtèrent 
serment  entre  les  mains  du  roi  à  Com- 
piègne, après  qu'un  arbitrage  eût  aplani 
quelques  difficultés  relatives  à  la  forme 
de  l'hommage;  puis  ils  durent  jurer 
l'observation  du  rigoureux  traité  de 
Melun  d'avril  1226.  Les  nobles  et  les 
villes  de  Flandre  s'engagèrent  de  leur 
côté  à  se  déclarer  pour  le  roi,  si  le  comte 
et  la  comtesse  ne  remplissaient  pas  leurs 
engagements.  Alors  Thomas  «  fut  par- 
»  tout  receu  comme  mambour  et  mary 
»  de  la  contesse  Jehanne  ». 

Thomas  de  Savoie  fut  bientôt  im- 
pliqué dans  la  guerre  qui  surgit  dans 
l'est  de  la  Lotharingie  entre  l'évêque  de 
Liège,  Jean  d'Eppes,et  Waleran  de  Lim- 
bourg,  seigneur  de  Poilvache,  frère  du 
duc  de  Limbourg  et  du  comte  de  Luxem- 
bourg. Malgré  les  tentatives  de  média- 
tion des  ducs  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg, Waleran  et  Jean  d'Eppes  recom- 
mencèrent les  hostilités.  Vers  février 
1238,  l'évêque  de  Liège  alla  assiéger  la 
forteresse  de  son  ennemi  près  de  la 
Meuse,  et  il  appela  à  son  secours  le 
comte  de  Looz  ainsi  que  Thomas  de 
Savoie,  son  vassal  pour  le  Hainaut. 
Celui-ci  vint  avec  un  corps  de  troupes 
de  Flamands  etd'Hennuyersle  rejoindre 
au  siège  de  Poilvache  ;  il  emmenait  avec 
lui  des  pierriers  et  des  machines  de 
siège.  Mais  Jean  d'Eppes  devint  subi- 


tement malade  et  fut  transporté  à  l'insu 
de  l'armée  à  Dinant,  où  il  mourut 
(2  mai  1238).  Des  traîtres  firent  con- 
naître cette  mort  aux  assiégés,  ce  que 
ceux-ci  annoncèrent  à  l'armée  liégeoise, 
qui  se  retira  sur  le  champ.  Waleran  pro- 
fita de  ce  désordre  pour  traverser  la 
Meuse  et  se  jeter  dans  la  forteresse  avec 
cent  soixante  cavaliers;  il  ravitailla  la 
place,  puis,  par  une  attaque  imprévue, 
il  mit  les  assiégeants  en  déroute  et  le 
siège  fut  levé.  Thomas  de  Savoie  pourtant 
revint  à  la  charge  ;  à  la  fin  le  château 
lui  fut  remis  au  nom  du  roi  de  France;  ce 
fut  Rasse  de  Gavre  qui  y  tint  garnison. 
Après  une  trêve,  les  adversaires 
finirent  par  recourir  à  l'arbitrage  de 
Robert  d'Artois  (août  1238);  Waleran 
récupéra  Poilvache. 

La  mort  de  Jean  d'Eppes  fournit  à 
Thomas  l'occasion  d'intervenir  dans  les 
affaires  de  Liège.  Il  postula  le  siège 
épiscopal  vacant  pour  son  frère  Guil- 
laume, déjà  doyen  de  Vienne  et  évêque 
de  Valence  en  Dauphiné;  mais  celui-ci 
fut  élu  seulement  par  une  partie  du 
chapitre  (25  juin);  d'ailleurs,  en  ce 
moment  Guillaume  de  Savoie  se  battait 
devant  Crémone  contre  les  Guelfes  de 
Plaisance.  Mais  un  parti,  dont  Waleran 
de  Limbourg  était  le  chef,  avait  choisi 
comme  candidat  Otton,  prévôt  d'Utrech  t. 
L'empereur  Frédéric  II  et  son  fils 
Conrad  soutenaient  ce  dernier,  tandis 
que  le  pape  Grégoire  appuyait  Guil- 
laume. Un  moment  il  parut  que  cette 
rivalité  allait  amener  une  conflagration 
générale  en  Europe.  Informé  que  Thomas 
rassemblait  des  troupes  pour  les  con- 
duire aux  bords  de  la  Meuse,  l'empereur 
lui  adressa  des  lettres  menaçantes  lui 
ordonnant  de  respecter  la  juridiction 
impériale  et  l'autorité  de  son  parent, 
le  prévôt  d'Utrecht.  Il  envoya  même 
son  fils  Conrad,  à  la  tête  de  forces 
imposantes,  à  Liège  (1er  novembre), 
pour  introniser  Otton,  et  somma  tous 
les  feudataires  de  l'empire  de  repousser 
le  comte  de  Flandre.  Cette  querelle 
fut  sur  le  point  de  faire  perdre  la  cou- 
ronne à  Raimond  de  Provence,  qui  avait 
pris  le  parti  de  son  beau-frère  ;  l'empe- 
reur lança  contre  lui  le  comte  de  Tou- 
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louée,  .1  qui  sans  doute  il  avait  promis 
lomaines  de  Raimond,  et   il  fallut 
L'intervention  de  saint   i 

ver  le  comte  de   PfOVenC  noms  la 

situation  restait  menaçante  00  Lotha- 
ringie, les  h  -  allaient  oommenoer 

.  Ton    apprit   tout   a  coup  que  <  i  ml- 

launu    de   Savoie,  qui  a\ait   reçu  l'ordre 

a   Kome  il ";i  1 1 1  r  oeeuper    son  était 

mort  en  route,  le   1er  no\eiiil)re   Il'.V.*,  à 

scia. 

Tue  nouvelle  élection  porta  sur  le 
siège  de  sain!  Lambert,  l'étèque  de 
Langres,  Robert  de  Torote,  tout  dévoué 
à  la  papauté.    Le   25   décembre    1240, 

Thomas  île  Savoie  as8ista  a  la  réception 

inaugurale   de    Robert   i    L    _•-  et   au 

synode  qui  suivit.  11  semble  que  dès 
lors  Thomas  entretînt  les  meilleures 
relations  avec  les  Liégeois  :  le  récit 
d'un  second  siège  de  Loilvache  par  le 
comte  en  1:244,  quelque  tempe  avant  la 
mort  de  Jeanne,  nous  semble  le  pro- 
duit d'une  confusion  commise  par  les 
chroniqueurs  postérieurs. 

En  1238,  Thomas  avait  reçu  avec  de 
grands  égards  en  Hainaut  et  en  Flandre, 
le  marquis  de  Xamur,  Baudouin  II, 
empereur  de  C'onstantinople  ;  des  fêtes 
furent  célébrées  entre  autres  à  Cour- 
trai,  et  le  comte  y  arma  Baudouin 
chevalier. 

Avec  le  Brabant,  les  relations  furent 
tendues  dès  l'année  1240.  Nous  igno- 
rons les  causes  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  les  deux  principautés  :  d'après  les 
uns,  le  duc  Henri  aurait  rompu  l'al- 
liance conclue  auparavant  avec  Ferrand; 
mais  faisons  observer  que  nous  possé- 
dons une  lettre  adressée  au  duc  par 
Thomas,  pour  réclamer  l'extradition 
d'un  coupable  d'homicide  commis  dans 
ses  Etats,  et  que  l'origine  réelle  de  la 
querelle  pourrait  bien  être  le  refus 
d'Henri  d'accéder  à  cette  demande. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  1er  octobre  1242 
Thomas  passa  avec  son  armée  sous  les 
murs  de  l'abbaye  de  Xinove,  envahit  le 
Brabant,  incendia  Pamele,  ravagea  le 
plat  pays,  puis  retourna  sans  plus.  Nous 
refusons  avec  Wauters  d'adopter  le  récit 
de  Wielant  (suivi  par  De  Mevere, 
D'Oudegherst    et     Sanderus),     d'après 


lequel    I  bornai  nui  ll<--, 

*t  emmené  !<•  dm*  Henri   i  frère 
Godefroid    en     Klnndre.     Les 

manquent   pour   connaître  La  fin 

rrc. 
l'Angll  mas 

entretenait    les  meilleures    relation!,    Le 
roi    Hrnri    doit    avoir  vu  de    bon    QBÎI    le 

mariai:»'  de  ton  oneie  par  alliance 
Jeanne  de  Plandre,  car  dès  le    1 7  no- 
vembre   1287|  il    s'eti!_r;i'_r'-ait  a    pa\ 

celle-ci,  par  l'intermédiaire  de  Robert  de 
Béthune,  le  fief  annu<  I  qu'il  lui  <l< 

et  délivrait  le  ,'i  décembre 

patentes  accordant  un  sauf-conduit  per- 
pétuel aux  marchai. 
D'ailleurs  Thomas  lit  de  fréqu. 
visites  a  la  COUT  d'Angleterre;  toutefois 
il  n'y  passait  que  peu  de  jours,  vu  que 
le  roi  de  France  m-  souffrait  pas  qu'il  y 
séjournât  plus  longuement.  Ainsi  le 
15  août  1 239 ,  nous  trouvons  le  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut  à  Londres, 
dont  le  roi  lit  nettoyer  les  rues  en  l'hon- 
neur de  sa  \  enue.  taient  d'ailleurs 
pas  précisément  les  relations  politiques 
et  commerciales  de  ses  lùats  qui  atti- 
raient Thon,  Angleterre;  il  j 
gnait,  non  moins  que  ses  intérêts  pro- 
pres, ceux  de  ses  frères.  Thomas 
contribua  à  faire  nommer  son  frère 
Pierre,  comte  de  Richmond  (1240)  et 
son  frère  Boniface.  archevêque  de  Can- 
terbury  (1241).  On  connaît  les  invec- 
tives du  chroniqueur  anglais  Mathieu 
Paris  contre  la  cupidité  de  ces  Savoyards, 
pauvres  et  affamés  (denar/ia  régis  sitianter 
initiante*).  Thomas  emporta  cette  fois 
500  marcs  du  trésor  du  roi  anglais.  Le 
roi  d'ailleurs  le  secondait  en  tout  :  le 
8  décembre  1239,  Henri  III  ordonne  à 
ses  procureurs  en  cour  de  Rome  d'aider 
ceux  de  son  oncle  qui  y  plaidait  une 
affaire.  11  ne  craint  même  pas  de  s'alié- 
ner son  conseil  et  ses  sujets  par  les 
faveurs  exagérées  dont  il  le  comble.  Il 
renvoya,  à  fin  1239,  Simon  de  Cante- 
loup,  archidiacre  de  Norwich,  et  Geof- 
froy le  Templier,  ses  conseillers,  parce 
qu'ils  refusaient  d'approuver  un  édit 
permettant  à  Thomas  de  Savoie  de  per- 
cevoir un  tonlieu  de  quatre  deniers  par 
sac   de    laine    exporté  d'Angleterre   en 
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Flandre.     ESn     août-septembre     1240, 

Thomas  revint,  avec  une  grande  suite, 
visiter  le  roi  et  sa  nièce  ;  il  avait  obtenu 
pour  ce  voyage  une  nouvelle  permission 
de  Louis  IX  et  convoitait  de  nouvelles 
sommes  d'argent  au  dire  de  Mathieu 
Paris.  D'Oudegherst  rapporte,  comme 
but  principal  de  sa  traversée,  l'obten- 
tion d'un  sauf-conduit  pour  les  mar- 
chands flamands,  et  effectivement  en 
décembre  1240,  un  traité  de  commerce 
fut  signé  entre  le  comté  de  Flandre  et 
le  royaume  d'Angleterre.  En  tout  cas, 
il  est  certain  que  Thomas  profitait  des 
relations  commerciales  de  la  Flandre 
avec  l'Angleterre  pour  s'y  rendre  fré- 
quemment, mais  en  vue  surtout  de  ses 
propres  intérêts. 

Avec  saint  Louis,  les  relations  de 
Jeanne  et  Thomas  ont  plutôt  un  carac- 
tère de  sujétion  que  de  cordialité.  Le 
roi  fut  néanmoins  très  bienveillant  à 
leur  égard.  Le  26  avril  1239,  il  leur 
accorda  un  délai  pour  payer  les 
7,000  livres  parisis  qu'ils  lui  devaient. 
Vers  1240,  le  suzerain  força  Jean  de 
Cisoing,  un  vassal  flamand  désobéissant, 
à  demander  publiquement  merci  au 
comte  et  à  la  comtesse,  de  sa  conduite. 
En  février  1242,  Thomas  et  Jeanne 
renoncèrent  aux  conventions  qu'ils 
avaient  conclues  avec  le  roi  au  sujet 
de  la  remise  du  château  de  Douai. 

Durant  les  premières  années  de  son 
mariage,  Thomas  n'avait  pas  désespéré 
de  donner  un  héritier  à  la  comtesse. 
L'événement  parut  devoir  se  réaliser  en 
1241;  on  récita  cette  année  dans  tous 
les  monastères  de  Citeaux  les  psaumes 
et  l'oraison  dominicale  pour  que  Dieu 
accordât  un  enfant  à  la  comtesse  de 
Flandre.  Mais  cet  espoir  fut  déçu  ;  ce 
qui  ouvrit  de  nouveau  la  querelle  de  la 
succession  de  la  sœur  de  Jeanne,  Mar- 
guerite. 

On  sait  avec  quel  acharnement  Jeanne 
s'était  attachée  à  rompre  le  mariage  de 
sa  sœur  Marguerite  avec  Bouchard 
d'Avesnes;  elle  lui  avait  fait  épouser 
ensuite  Guillaume  de  Dampierre.  Celui- 
ci  envoya  Jean  et  Baudouin  d'Avesnes  à 
son  frère  aîné  Archambaud  de  Bourbon, 
qui    ne   délivra  les    deux   jeunes    gens 


qu'en  1232,  après  la  mort  du  sire  de 
Dampierre.  Seulement  Marguerite  fit 
déclarer  par  le  pape  que  les  entants  du 
premierlit  étaient  illégitimes, puis  lui  Ht 
reconnaître  la  légitimité  de  son  second 
mariage  ;  en  tout  ceci,  il  faut  voir,  d'après 
Duvivier,lamain  de  Jeanne.  Néanmoins, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Bou- 
chard d'Avesnes,  qui  mourut  quelques 
mois  avant  la  comtesse,  semble  avoir 
entretenu  avec  Thomas  de  Savoie,  et 
même  avec  sa  femme,  de  bonnes  rela- 
tions. Le  neveu  et  héritier  de  £eu 
Ferrand,  Alonzo,  infant  de  Portugal, 
qui  avait  épousé  Mathilde,  comtesse  de 
Boulogne,  ayant  vers  ce  temps  formulé 
quelques  réclamations  au  sujet  de  l'héri- 
tage de  son  oncle  et  de  sa  fille  Marie, 
Thomas  et  Jeanne*  conclurent  avec  lui 
un  accord  en  novembre  1241;  Alonzo 
renonça  à  toute  prétention  moyennant 
4,000  livres  par  an. 

Nous  avons  dit  que  Thomas  était  un 
homme  pratique.  Il  s'intéressait  vive- 
ment à  l'agriculture  et  à  l'élevage  du 
bétail.  Jacques  de  Guyse  assure  qu'il  fit 
venir  des  chevaux  d'Espagne  et  de 
Pouillé,  puis  des  taureaux  et  des  vaches 
d'énorme  grandeur  de  Savoie,  et  qu'il 
établit  des  haras  dans  la  forêt  de  Mor- 
mal,  contiguë  à  sa  résidence  d'été  du 
Quesnoy.  C'est  à  la  même  époque  que 
l'évêque  de  Tournai,  Walter  de  Marvis 
contribua  au  défrichement  de  la  grande 
bruyère  de  Bulscampveld  et  fonda  de 
nouvelles  paroisses  dans  ces  landes  de 
la  Flandre  occidentale. 

Quelle  part  faut-il  attribuer  à  Thomas 
dans  l'octroi  que  fit  la  comtesse  Jeanne, 
de  1240  à  1243,  aux  châtellenies  de  la 
Flandre  maritime,  de  ces  constitutions 
rurales  qu'elles  conservèrent  sans  chan- 
gements notables  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
cien régime?  En  mai  1240,  c'est  le 
Franc  ou  Métier  de  Bruges;  en  juillet 
1240,  ce  sont  les  châtellenies  de  Furnes, 
deBourbourg,de  Bergues-Saint-Winnoc; 
en  1241,  c'est  le  Pays  de  Waes;  en  1242, 
les  Quatre  Métiers,  qui  reçurent  de  leurs 
princes  une  keure  à  peu  près  semblable, 
»  fixant  la  compétence  et  la  hiérarchie 
»  des  échevinages,  les  droits  des  habi- 
«  tants    et   ceux  du   prince   représenté 
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.  par  son  bailli  •  (Pirennc  I  texte 
même  de  oei  ohartes  prouve  l'absence 
quasi  eomplète  du  régime  féodal  dans 
cette  Flandre  maritime  ooloi 
habitée  presque  exclusivement  par  ane 
population  libre;  cette  législation,  snr- 
tout   pénale,  en  donnant  il  in( iei 

roi  ruraux,  «lut  oontribner  à  attirer  de 
nouveau    hôtes    on    colons    dans    les 

polders     et     les      sehorres      des      bords 

de    L'Escaut    et  de  il  mer.  Ce  fut  en 

même  temps    an    frein    à   l'exode    rural. 

Signalons    particulièrement    l'abolition 

dans  la  Flandre  maritime  de  l'impôt 
du  bal  fart ,  qui  pesait  lourdement  sur 
les  pauvres. 

Thomas  et  Jeanne,  dans  cette  distri- 
bution, sans  doute  peu  désintéressée,  de 
libertés,  n'oublièrent  ni  les  villages,  ni 
les  petites  villes.  Ainsi  en  juillet  1233, 
Jeanne  et  Ferrand  avaient  vendu  à  des 
particuliersdes  wastines  ou  bruyères  près 
de  Caprycke,  en  promettant  que  ceux 
(pii  viendraient  s'y  établir  ne  pourraient 
être  cités  en  justice  ailleurs,  le  village 
d'Oost-Eecloo  s'y  forma,  auquel  Thomas 
et  Jeanne  donnèrent  une  keure  et  de 
grandes  libertés  en  avril  1240.  Ils  privi- 
légièrent Biervliet,  la  même  année,  et 
Caprycke  et  Deynze  l'année  suivante.  Ce 
mouvement  d'affranchissement  gagna 
les  voisins;  le  seigneur  de  Waudripont 
donna  une  loi  à  ceux  de  Renaix;  le 
châtelain  de  Gand,  Hugues,  accorda 
des  privilèges  particuliers  au  quartier 
du  Briel  à  Gand  et  affranchit  une  foule 
de  serfs  dans  le  Pays  de  Waes.  En  avril 
1241,  le  comte  et  la  comtesse  ratifièrent 
la  charte  de  libertés  donnée  à  Damme 
par  Philippe  d'Alsace;  en  juin  1241, 
des  privilèges  sont  accordés  à  Furnes; 
et  à  la  même  date,  il  échoit  des  faveurs 
aux  échevins  de  la  petite  ville  du 
Pont  de  Brabant-Overschelde  à  Gand. 
Puis,  c'est  Audenarde  qui  reçoit  de 
nouvelles  libertés  (14  août  1241). 
Damme  (septembre  1241)  et  Alost 
(février  1242)  obtiennent,  entre  autres 
privilèges,  celui  de  construire  une  halle. 
La  grande  ville  de  Douai  elle-même  se 
voit  assurer  la  propriété  des  marais  et 
pâturages  qui  l'entouraient,  et  reçoit 
en  outre  les  prés  marécageux  de  Raches 


(mai    LJ41  iblissant    nue    \ ille 

franche  à  Bainte-Anne-ter*Muiden  près 
de  Damme,  dam  an  espace  qui  fut 
limité  p;ir  quatn  <-t  en  accordant 

I    ceux    qui    y    viendraient  demeurer  les 

lois  de   Brug<  i  si  de  <  land .  J<  ann 

Thomas    déclarèrent    en    outre    que     les 

bourgeois  de  Le  Mude  ne  payeraient 
île  tonlieu,  ni  là  m  i  Damme,  ni  près  de 

l' Kclusc-sur-Xwiu,   ni  entre    Dunkerque 

et  \  ieuport  (mars  1  843). 

Comme  travaux  d'amélioration  des 
cours  d'eau,  ou  peut  citer,  dit  V. 
l'ouverture,  par  les  soiu^  des  échevins 
d'Aardenburg,  d'un  canal  conduisant 
depuis  le  Zeedam  jnsqn'é  le  mer.  A  la 
demande  de  ces  échevins,  appuyée  par 
la  convention  qu'ils  avaient  conclue 
avec  les  habitants  des  localités  traversées 
par  le  canal,  Thomas  et  Jeanne  décla- 
rèrent que  la  largeur  et  hauteur  des 
piles  des  ponts  correspondraient  aux 
dimensions  de  l'écluse  à  établir,  afin 
que  les  navires  passant  par  l'écluse  ne 
fussent  gênés  en  aucune  façon  (janvier 
1244). 

En  janvier  1241,  Thomas  et  Jeanne 
décrétèrent  l'élection  annuelle  d'éche- 
vins  à  Bruges,  et  à  Damme  en  avril 
1241 .  Dans  ce  système, dejù  essayé  aupa- 
ravant à  Gand,  le  choix  des  échevins  fut 
dévolu  au  prince  qui  les  désignait  tous 
les  ans,  le  2  février.  On  ne  pouvait 
occuper  ces  fonctions  deux  ans  de  suite; 
tous  les  artisans  et  les  gens  condamnés 
pour  quelque  méfait  en  étaient  exclus. 
De  plus,  du  moins  à  Bruges,  désormais 
la  fonction  d'échevin  fut  formellement 
réservée  aux  seuls  membres  de  la  Hanse. 
Ce  dernier  fait  prouve  l'importance  prise 
à  cette  époque  par  la  puissante  association 
des  gros  marchands  à  l'étranger.  Rappe- 
lons que  c'est  peu  après  1241  que  fut 
rédigé  le  texte  français  de  la  Hanse 
flamande  de  Londres. 

Et  ne  voyons-nous  pas  se  réunir,  en 
1241,  les  échevins  des  cinq  grandes 
villes  de  Flandre  avec  le  comte  pour 
délibérer  sur  les  dissentiments  entre  les 
bourgeois  de  Bruges  et  ceux  de  Damme 
au  sujet  des  otages  de  paix?  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  ce  tribunal  d'arbitrage, 
prononçant    des   verdicts  dans    les    cas 
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difficiles,  fut  réuni  par  le  comte.  Cepen- 
dant, pour  les  conllits  sur  des  (jnestions 
féodales,  Thomas  consultait  générale- 
ment la  cour  de  ses  barons. 

Dans  les  villes,  la  domination  exclu- 
sive du  patrieiat  bourgeois,  à  la  fois 
maître  de  l'échevinat  et  détenteur  de  la 
grande  industrie  et  du  commerce  d'expor- 
tation, ne  manqua  pas  de  provoquer 
des  dissentiments,  (/'est  vers  1240  que 
ces  aristocraties  communales  se  liguè- 
rent par  des  traités  d'alliance  stipulant 
que  l'homme  de  métier,  et  particulière- 
ment le  tisserand  et  le  foulon,  qui  aban- 
donnerait sa  ville  comme  gréviste  et 
comme  émeutier  ne  serait  pas  reçu  dans 
la  cité  alliée,  où  il  serait  interdit  de 
lui  donner  de  l'ouvrage,  sous  peine 
d'amende.  Sans  doute  pour  des  motifs 
pécuniaires,  Jeanne  et  Thomas  durent 
ménager  à  maintes  reprises  ces  aristo- 
craties financières  et  politiques. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'on 
défendit  à  Furnes  et  à  La  Mude,  comme 
jadis  à  Gand  et  à  Bruges,  d'y  appeler 
aux  fonctions  de  bailli  une  personne  qui 
en  serait  originaire  ou  s'y  serait  mariée  : 
on  voulait  interdire  à  l'officier  du  prince 
d'acquérir  trop  d'influence  dans  la  juri- 
diction qu'il  était  appelé  à  administrer. 
Ce  sont  là  probablement  les  actes  d'ad- 
ministration dignes  d'éloges,  auxquels 
Jacques  de  Guyse  fait  allusion.  Le  chro- 
niqueur ajoute  que  Thomas  restaura 
plusieurs  châteaux,  sans  doute  à  Mons, 
à  Valenciennes,  à  Lille  et  au  Quesnoy, 
où  nous  le  voyons  séjourner  bien  sou- 
vent.D'accord  avec  Jeanne,  il  fitbeaucoup 
de  fondations  pieuses;  telles  les  dona- 
tions aux  frères  mineurs  de  Mons  et  de 
Valenciennes.  Il  donna  avec  la  comtesse 
un  règlement  à  l'Hôpital-Comtesse  à 
Lille,  et  peut-être  s'intéressa-t-il  au 
béguinage  quelle  fit  construire  à  Gand 
(1242). 

Thomas  n'oublia  pas  sa  famille  ;  à  la 
mort  de  Francon,  prévôt  de  Saint-Do- 
natien de  Bruges  (1240),  il  fit  nommer 
à  la  place  son  frère  Philippe,  plus  tard 
archevêque  de  Lyon  et  comte  de  Savoie. 
Le  1er  juin  1241,  Thomas  et  Jeanne  con- 
firmèrent en  sa  faveur  les  droits  du  prévôt 
de  cette    église    comme    chancelier   de 


Flandre.  D'ailleurs,  quand  son  frère  eut 
quitté  la  Flandre,  Philippe  abandonna 
cette  place  moyennant  un  accord  pécu- 
niaire avec  la  comtesse  Marguerite 
(1253). 

En  Flandre,  on  n'eut  en  somme  qu'à 
se  féliciter  de  la  participation  du  prince 
Thomas  au  pouvoir.  Pourtant,  dès  1241, 
du  moment  que  toute  espérance  d'une 
nouvelle  maternité  de  son  épouse  se  fut 
évanouie,  Thomas  semble  avoir  songé  à 
l'avenir  et  s'être  préparé  à  de  nouveaux 
rôles.  On  était  au  plein  de  la  lutte  entré 
Frédéric  II  et  Grégoire  IX;  depuis  la 
mort  de  celui-ci  (août  1241)  jusqu'à 
l'élection  d'Innocent  IV  (juin  1243),  le 
Saint-Siège  resta  vacant. 

La  situation  de  Thomas  au  point  de 
vue  international  avait  toujours  été  d'une 
nature  fort  complexe.  Comme  frère  du 
comte  de  Savoie  et  comme  membre  de 
cette  maison  italienne,  il  était,  en  Savoie 
et  en  Piémont,  naturellement  l'ami  de 
Frédéric  II.  Comme  frère  de  Guillaume 
de  Savoie,  qui,  en  compétition  avec  un 
parent  des  Hohenstaufen,  avait  cherché 
à  se  hisser  sur  le  siège  épiscopal  de 
Liège,  et  en  même  temps  en  sa  qualité 
de  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il 
avait  dans  les  Pays-Bas  mené  une  cam- 
pagne anti-impériale.  Vassal  du  roi  de 
France  pour  le  comté  de  Flandre,  mais 
allié  intime  du  roi  d'Angleterre,  il  se 
trouvait  de  plus  être  à  la  fois  l'oncle 
maternel  des  reines  de  France  et  d'Angle- 
terre. Un  tel  concours  de  circonstances 
exigeait  de  Thomas  un  merveilleux 
doigté  politique.  Elles  expliquent  natu- 
rellement la  facilité  avec  laquelle  Thomas 
passa  plus  tard  en  Italie  du  parti  gibelin 
aux  Guelfes. 

Durant  les  sept  années  qu'il  fut  as- 
socié au  trône  de  Flandre,  Thomas 
paraît  n'avoir  visité  sa  patrie  que  deux 
fois.  D'abord  en  1242,  à  l'époque  du 
soulèvement  de  la  noblesse  d'Aoste,  à  la 
répression  duquel  il  prit  une  part 
importante  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
fut  inféodé  par  son  frère  Amédée  du 
château  de  Bardo,  dans  le  val  d'Aoste 
(29  octobre  1242).  D'après  Mouskès, 
«  tous  les  deniers  ot  portés  là,  qu'il  ot 
»  pris  en   Flandres  à  tence  »,  pour  y 
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Détruire   le  (  'hàteau   Flamand .  I  '< 

I    retour    qu'il   s»'    lit    assurer   |»;ir  sa 

femme  Jeanne,  m  rie  durant,  une  pen- 
sion de  6,000  lin  Lrtois,  à  prendre 
mit  les  prodniti  da  oomté  de  Flandre  et 

sur  [et  tonlieux  de  Mous  e(  d'Brbaut  en 
HaiiiHut    (novembre  •  décembre    1242). 

Thomas     retourna     derechef    dans     m>ii 

ri  natal  en  mai    124M  pour  y  servir 
Frédéric  II   el  y  resta  jusqu'à  la  fin  de 

l'année,  a  la  suite  île  quoi  il  reçut .  <|. 
mère  la  donation  île  Baint-Genil  (4  jan- 
vier 1244).   H  semble  qu'il  ramena  alors 

de  Provence  en  Flandre  sa  sœur  Béatrice, 

•  la  belle  Biertee  •,  veuve  de  Raimond- 
BérOUgl  r. 

Bntretempe,  la  guerre  avait  éclaté 
entre  Henri  III  d'Angleterre  et  Alexan- 
dre II  d'Ecosse,  à  la  suite  du  second  ma- 
riage du  roi  avec  Marie  de  Coucy.  Le  roi 
anglais  n'hésita  pas  à  réclamer  le  secours 
du  comte  de  Flandre  (1 1  juin  U'44).  Le 
mois  suivant,  Thomas  aborda  à  Douvres 
avec  60  chevaliers  et  100  sergents,  — 
convoitant  tous  l'argent  du  roi,  dit 
Mathieu  Paris,  qui  se  fait  l'écho  de 
l'indignation  des  Anglais,  humiliés  de 
l'appui  ■  superflu  •  de  ces  étrangers.  La 
paix  se  fit  dès  le  13  août  à  Newcastle; 
le  14  septembre,  Thomas  était  encore  à 
Windsor  lorsqu'il  apprit  tout  à  coup  que 
Jeanne  était  tombée  malade  à  Lille.  Le 
4  décembre,  elle  Ht  son  testament,  au  , 
couvent  de  Markette;  le  lendemain,  la 
comtesse  mourut. 

Dès  l'installation  de  Marguerite  de 
Conatantinople  comme  comtesse  de 
Flandre  et  de  Hainaul,  Thomas  quitta 
définitivement  nos  provinces.  Il  se  rendit 
d'abord  auprès  de  son  frère  Philippe,  à 
Lyon,  où  Innocent  IV  venait  de  se 
réfugier.  Thomas  fut  de  retour  en  Savoie 
au  début  de  1245.  Déjà  le  18  février 
1245,  Amédée,  son  frère,  lui  céda  tout 
le  Piémont  en  fief.  Thomas,  devenu 
ainsi  un  vrai  prince  italien,  fut  aussitôt 
le  point  de  mire  des  partis  qui  se  dispu- 
taient la  péninsule  :  le  pape  et  l'empe- 
reur essayèrent  de  l'entraîner  dans  leur 
parti.  Ces  compétitions,  nullement  pro- 
portionnées à  l'exiguïté  de  sa  princi- 
pauté, prouvent  l'importance  de  la  per- 
sonnalité du  prince  de  Savoie.  Sur  les   j 


■ut   I  \  ,    I  lion. a-  itt 

re  de  ton  frère  Bonifi  lu  - 

que  «le  (  Santerburj  ,  i  I  rou,  - 1 
du    pape,   à  ,    quels 

droits    sur    le    château     de     KîfOlî.      I  »•• 

crainte  de  perdre  son  allié,  Frédéric  II 

ncédadéfinitiremeni  eettedernii  résille 

Savoie  an  I  I  16- 1 1  ^7,  et 

vint    en    noxembn     1248  en  personm 

Vereeil    pour    y     conclure    une    alliance 

a\ec  Thomas.  L'empereur  céda  i  lui  el  à 
-  descendants,  nomme  fiefs  immédiati 

de    l'empire  :    I  vrée,  (  an;i\i-  <  h 

lieri,   Castelsecchio  et  d'autres  villes. 

Frédéric  s'engagea  de  plus  a  lui  faire 
remettre  Turin,  la  citadelle  qui  en  com- 
mandait le  pont,  et  lui  octroya  les  ton- 
lieux  et  les  régales  du  Piémont;  en 
outre,  Manfred,  fils  naturel  de  l'ein 
pereur,  épousa  la  nièce  de  Thomas, 
Béatrice  de  Saluées.  Enfin,  Frédéric  le 
nomma  vicaire  de  l'empire  en  Piémont 
depuis  Parie. En  juin  1249,  il  le  désigna 
même  comme  son  légat-général  en  Lorn- 
bardie  depuis  le  Lambro.  Thomas 
resta  fidèle  à  l'empereur  jusqu'à  la  mort 
du  grand  Hohenstaufen  (13  décembre 
L250). 

Noua  avons  vu  que  Jeanne  de  Con- 
stantinople  avait  assuré  à  son  mari,   sa 
vie  durant,  une  pension  de  6,000  livres 
d'Artois;  et  Thomas  avait  fait  garantir 
cette    rente    par    le    roi     d'Angleterre. 
Mais   dès   qu'Innocent    IV   apprit    que 
Thomas  avait  suivi    le  parti  gibelin,  il 
autorisa  Marguerite  à  ne  plus  acquitter 
la     pension.     Alors     Henri    III,    à    la 
prière  du  prince  savoyard,  fit  arrêter  les 
marchands  flamands   se   trouvant    dans 
ses   Etats     (1er    février    1248).    Quinze 
jours  après,  le  roi  l'autorisa  à  recevoir 
en  son  nom  l'hommage  que  lui  devait  la 
comtesse  de   Flandre-Hainaut,   pour  la 
rente  féodale  qu'elle  percevait  sur  l'échi- 
quier. Le  même  jour,  il  lui  promit,  dès 
la  première  occasion,  des  terres  valant 
500  marcs  de  revenu,  somme  que  Thomas 
prélevait  déjà  sur  le  trésor;  il  les  reçut 
d'ailleurs  dès  le  20  février  d'Hugues  le 
Bigot.  C'est  richement  chargé  de  livres 
sterling  que  l'ex-comte  de  Flandre  re- 
tourna en  Piémont. 

A    ce   moment,    Thomas   de   Savoie, 
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viclic  et  puissant,  put  concevoir  le  rêve  ' 
d'une  brillante  fortune.  11  résolut  de 
seconder  le  sort.  Lorsqu'il  vit  pâlir 
L'étoile  <le  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  il 
changea  du  coup  de  parti.  On  sait  (pie 
Le  retour  d'Innocent  IV  à  Rome,  par 
Gênes  et  Milan,  fut  un  triomphe.  Aus- 
sitôt le  pape  chercha  à  se  concilier 
Thomas.  Innocent  IV  ordonna  à  l'évoque 
de  Novare  de  relever  le  Savoyard  de  la 
sentence  d'excommunication  qui  l'avait 
frappé;  et  l'archevêque  de  Tarentaise 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  le  laisser  trou- 
bler dans  ses  nouvelles  possessions 
(avril-juin  1251).  La  même  année,  le 
pape  se  l'attachait  définitivement  en 
lui  faisant  épouser,  avec  une  forte  dot, 
sa  nièce  Béatrice,  fille  de  Théodore 
Fieschi,  de  Gênes.  Dès  ce  moment, 
Thomas  acquit  à  la  cour  papale  une 
énorme  influence  :  «  ces  noces  sacrées, 
*  dit  le  sarcastique  Mathieu  Paris, 
«  furent  d'une  telle  vertu,  que  de  fils  de 
«  colère  il  devint  fils  de  «race  et  vase 
n  d'élection  «.  De  plus  Innocent  IV 
ordonna  immédiatement  à  Marguerite 
de  Constantinople,  non  seulement  de 
payer  sans  difficultés  à  son  protégé  les 
revenus  qu'elle  lui  devait,  mais  aussi 
les  arriérés  de  la  pension;  par  trans- 
action avenue  en  1254,  Marguerite 
s'obligea  à  payer  en  une  fois  une  somme 
de  60,000  livres  tournois  (29  juillet). 

Thomas  avait  reconnu,  dès  1251, 
comme  roi  des  Romains,  Guillaume  de 
Hollande  ;  celui-ci  lui  confirma  tous  les 
biens  dont  l'empereur  défunt  l'avait 
inféodé  (22  mai  1252).  Ainsi  depuis 
l'an  1253,  où  mourut  Amédée  IV,  la 
maison  de  Savoie,  —  dont  Thomas 
devint  alors,  comme  tuteur  de  son  jeune 
neveu  Boniface,  le  chef  reconnu, —  resta 
fidèle  à  la  politique  guelfe,  bien  qu'on 
signale  encore  quelques  tentatives  de 
Thomas  pour  réconcilier  Conrad  IV  avec 
le  pape.  Avec  le  Saint-Siège,  les  rela- 
tions devinrent  de  plus  en  plus  cordiales. 
Ainsi  donc,  grâce  à  sa  politique  de 
bascule  entre  les  Gibelins  et  les  Guelfes, 
Thomas  avait  profité  des  deux  partis. 
Mais  il  était  à  l'apogée  de  sa  fortune! 
Déjà  se  dessinaient  quelques  points  noirs 
k   cet    horizon    serein.    Dès    1253.    les 


communes  d'Asti  et  de  Turin  contes- 
tèrent les  droits,  notamment  le9  péages 
et  les  tonlieux,  que  les  empereurs  lui 
avaient  reconnus  dans  ces  villes;  provi- 
soirement des  accorda  vinrent  aplanir 
ces  différends,  mais  Thomas  se  vit  obligé 
à  faire  lui-même  hommage  pour  ces 
donations  aux  Astesans. 

En  mars  1254,  Thomas  se  rendit 
avec  son  frère  Pierre  en  Guyenne  auprès 
d'Henri  III  d'Angleterre.  On  sait 
qu'Innocent  IV  avait  offert  au  second 
fils  d'Henri,  Edmond,  la  couronne  ue 
Naples  et  Sicile;  Edmond  l'accepta  et 
nomma  son  grand-oncle  Thomas  comme 
prince  de  Capoue,  ce  que  le  pape  ratifia 
(31  mai  1254),  dix  jours  après  la  mort 
subite  de  Conrad  IV. 

Marguerite  de  Constantinople,  con- 
naissant l'influence  de  son  ex-beau-frère 
à  la  cour  papale,  recourut  à  ses  bons 
offices  pour  obtenir  du  pape  l'ordre  de 
faire  libérer  par  Florent  et  Guillaume  de 
Hollande  les  Dampierre,  ses  fils  préférés, 
faits  prisonniers  à  la  bataille  de  West- 
capelle  (4  juillet  1253).  Après  la  tenta- 
tive infructueuse  de  Charles  d'Anjou 
pour  s'emparer  du  Hainaut  que  la  com- 
tesse désespérée  lui  avait  cédé,  Mar- 
guerite députa  l'évêque  de  Cambrai  et 
deux  autres  prélats  à  Rome,  auxquels 
Thomas  se  joignit  en  Savoie  vers  le  mois 
d'avril  1254  ;  on  sait  que  le  seul  résultat 
de  cette  démarche  fut  la  nomination 
comme  légat  du  cardinal  Pierre  Capuce, 
qui  se  prononça  pour  les  d'Avesnes  et  se 
montra  en  tout  hostile  à  la  comtesse. 
D'ailleurs  le  pape  mourut  en  dé- 
cembre de  la  même  année  et  avec  lui 
disparut  l'influence  de  Thomas  en  cour 
de  Rome. 

A  ce  moment,  les  frères  de  Thomas, 
Pierre  et  Philippe,  rentrèrent  en  Savoie 
et  émirent  la  prétention  de  partager  les 
Etats  de  leur  père,  Thomas  1er,  en  cinq 
parties  égales,  entre  ses  descendants 
mâles  encore  vivants.  Thomas  II  défen- 
dit les  droits  de  son  neveu  mineur, 
Boniface,  devant  un  tribunal  d'arbi- 
trage avec  autant  de  droiture  que  de 
vigueur  (février  1255);  mais  bien  qu'il 
obtînt  que  Philippe  et  Pierre  durent  se 
contenter  de   modestes  apanages,  il   ne 
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put    empéehei   ce    partage    des    I 

te  même  innée,  l  h  I  ruiner 

tout*  ipéranoes  de  grandeur.  Vers 

le  milieu  de   1956,  la  fille  d'Aati,  qni 
prétendait  que  le  comte  la  traitait  avec 
dureté  et  a  l'enoontre  de  aee  eontui 
prit  une  attitude  nettement  boetile  i 
égard.    A    eauae   des    prétentions    des 
SlsI  mm  i  une  autonomie  presque  i 
plète,   cette  guerre   paraissait   presque 

inévitable  ;  aussi  Thomas  s'y  était  lon- 
guement préparé,  tant  par  les  sommes 
que  lui  avaient  fait  parvenir  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  que  par  ses  alliances 

tfte  les  marquis  de  Montferrat  et  d<  B 

Inoes  et   la  ville  de  Chiesi.   Fin  août, 

Thomas  passa  le  (  enis,  mais  il  n'attaqua 
-ans  qu'au  début  de  novembre. 
La  ville  fut  enveloppée  de  toutes  parts; 
Thomas  campa  à  Villanova  avec  son 
allie  Manfred  Lancia.  Mais  surpris  par 
une  sortie  imprévue  des  habitants 
d'Asti,  les  assiégeants  furent  battus  et 
mis  en  déroute.  Les  communiers  victo- 
rieux vinrent  battre  le9  murs  de  Monca- 
lieri,  où  Thomas  s'était  réfugié.  Il  put 
s'échapper  et  s'enfermer  dans  Turin, 
tandis  que  Moncalieri  fut  pris  et  sa 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Tho- 
mas, sans  perdre  courage,  exhorta  les 
Turinois  à  marcher  avec  lui  contre  les 
vainqueurs  ;  la  rencontre  eut  lieu  à 
Montebruno,  mais  les  gens  de  Turin 
furent  défaits  et  laissèrent  un  grand 
nombre  de  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Rentré  à  Turin  avec  les  fuyards, 
Thomas  fut  rendu  responsable  de  ce 
désastre  par  la  foule  désespérée,  man- 
qua d'être  écharpé  et  fut  enfin  empri- 
sonné dans  une  tour,  où  on  le  jeta  dans 
les  fers  (23  novembre  1255)  :  il  devait 
y  rester  près  de  deux  ans.  Joyeux  de 
cette  nouvelle,  les  Astesans  proposèrent 
et  conclurent,  après  quelques  tiraille- 
ments, une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  les  Turinois,  sans  que  pour- 
tant Turin  consentît  à  livrer  le  captif  à 
la  commune  voisine. 

Béatrice  Fieschi  recourut  au  pape 
Alexandre  IV  pour  faire  délivrer  son 
mari.  Le  souverain  pontife  s'adressa  au 
roi  et  à  la  reine  d'Angleterre  pour  les 
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les    i  ombardi 

us  leur  et   il 

een\  it  dans  le  m 
L'interdit    fut    jeté   sur    les   de 

mnnes   pour  ration,   non 

nijite  de  t rahison. 

Mais  l.s  (  tuelfeS  d'Italie  ne  pOUVS 
rien     pour   le   délivrer.     \     I       la    eom- 

douairière    de  Savoie,  i  .  cile,  lit 
appel,  en  Faveur  du  tuteur  de  -on  fils 
Boniface,  aux  frères  de  Thomas    I' 
Boniface  et  Philippe. 

1/   2  février  : 

terbury    <-t    Pierre    de     Kichmond    pas- 
sèrent   la     Manche.      SVeC     le*     -ouïmes 

Importantes  que  le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre leur  avaient  fourni»    :  plus, 
l'archevêque   avait  engagé    pour 
txuerre  étrangère  les  biens  d 
Cette    nouvelle    prodigalité    du    couple 
roval   envers   les    Savoyards  detest* 
peuple  anglais,  amène  le  hargneux  Ma- 
thieu Paris  à  dénommer   la   captivité  de 
Thomas  II   un   nouveau    prétexte    pour 
piller    le    trésor   d'Angleterre.  De    leur 
côté,  saint  Louis  et  la  reine  Marguerite 
ne   se    firent   pas  faute  d'apporter  leur 
contingent  en  deniers  à  la  libération  de 
leur  oncle. 

Boniface  et  Pierre  se  rendirent  a 
Lyon,  où  l'archevêque  Philippe  se  joi- 
gnit à  eux.  L'expédition  quitta  cette 
ville  en  juin  et  marcha  sur  Turin.  Les 
Turinois,  repoussés  dans  leur  ville,  s'y 
enfermèrent;  la  prise  du  chatelet  du 
pont  du  Pô  leur  coupa  toute  communi- 
cation avec  le  fleuve  et  sa  rive  droite. 
Néanmoins,  Pierre  et  Boniface  ne  par- 
vinrent pas  à  s'emparer  de  la  ville  ; 
Philippe  fut  tenu  en  échec  par  les  Aste- 
sans, si  bien  que  sa  petite  armée  repassa 
les  Alpes  par  une  fuite  précipitée.  Le 
siège  de  Turin  fut  levé,  vers  juillet- 
août.  C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cet 
échec  que  saint  Louis  donna  l'ordre 
d'exécuter  le  désir  exprimé  par  le  pape, 
fit  emprisonner  en  France  les  marchands 
d'Asti  et  de  Turin  et  saisir  leurs  biens 
(1er  septembre  1256)  :  plus  de  cent  cin- 
quante commerçants  italiens  furent 
livrés  au  comte  de  Savoie  et  emprisonnés 
dans  le  Lyonnais.  Le  2  5  novembre, 
Boniface  dut  rentrer  en  Angleterre  sans 
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avoir  rien  fait,  tandis  que  son  frère 
Pierre  restait  dans  le  pays  de  Vaud  jus- 
qu'en mai  1257. 

Beaucoup  d'Astesans,  connus  sous  le 
nom  générique  de  Lombards,  faisaient 
alors  dans  toute  l'Europe  occidentale  un 
grand  commerce  d'argent.  L'arrestation 
de  ces  riches  citoyens  jeta  la  perturba- 
tion dans  la  ville.  Dès  lors,  Asti  mit  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  le  transfert  du 
captif  dans  ses  murs,  et  négocia  dans  ce 
sens  avec  les  gens  de  Turin.  Mais  ceux-ci 
n'avaient  encore  aucune  velléité  de  se 
défaire  de  Thomas  prisonnier.  Par  l'en- 
tremise du  pape,  de  l'archevêque  Phi- 
lippe et  du  chef  gibelin  Jacques  de 
Caretto,  un  premier  traité  de  paix  fut 
conclu  entre  Thomas  de  Savoie,  la 
commune  d'Asti  et  les  Turinois  ;  Caretto 
s'y  engageait,  au  nom  du  captif,  à  une 
foule  de  concessions  aux  Astesans,  et, 
de  plus,  le  comte  déclarait  renoncer  à 
tous  ses  droits  à  Turin  et  ses  environs 
(5  novembre  1256);  trois  semaines 
après,  deux  Fieschi,  parents  de  Béatrice, 
sa  femme,  jurèrent  également  ce  traité. 
Pourquoi  le  comte  ne  fut-il  pas  libéré 
alors?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Le  14  fé- 
vrier 1257,  nouvelle  convention,  dictée 
aux  Astesans  par  la  nécessité  de  faire 
libérer  leurs  marchands  arrêtés  en 
France;  Thomas  s'y  engageait,  si  on 
le  délivre,  à  faire  élargir  tous  les  Lom- 
bards emprisonnés  dans  le  Lyonnais. 
Quatre  jours  après,  ceux  de  Turin  lui 
ouvrirent  les  portes  de  sa  prison,  moyen- 
nant sa  renonciation  à  tous  les  péages 
et  tonlieux  dans  leur  ville  et  l'abandon 
de  plusieurs  de  ses  châteaux  fortifiés 
aux  environs.  Puis,  ils  livrèrent  Thomas 
à  ceux  d'Asti  :  ainsi  il  passait  des 
mains  des  séditieux  à  celles  des  ennemis! 
Heureusement  que  par  l'intervention  du 
comte  Hugues  de  Bourgogne  les  Aste- 
sans se  décidèrent  à  faire  la  paix  avec 
Thomas  ;  le  comte  de  Piémont  dut  pro- 
mettre derechef  à  la  communauté  de 
faire  libérer  leurs  concitoyens  sans  dom- 
mages (31  mai  1257).  Le  3  juin,  Tho- 
mas fit  livrer,  en  garantie  du  pacte, 
quelques  Forteresses  piémontaises;  le  25, 
on  lui  arracha  encore  un  autre  château. 
Enfin,  en  juillet  Thomas  revit  la  Savoie, 


après  avoir  livré  en  otage  ses  deux 
fils,  Amédée  et  Thomas,  à  ceux  d'Asti. 

Les  mauvais  traitements  qu'on  lui 
avait  fait  subir  au  cachot,  non  moins 
que  la  rage  de  son  impuissance,  avaient 
fait  du  bel  homme  dont  parle  Mouskès 
un  vieillard  malade  et  impotent.  Mais 
il  brûlait  de  se  venger,  et  pour  cela 
il  lui  fallait  à  tout  prix  de  l'argent. 
Thomas  se  rendit  auprès  de  saint  Louis, 
qui  parvint  à  décider  Marguerite  de 
Constantinople  à  verser  au  malheureux 
prince  les  arriérés  de  la  somme  globale 
qu'elle  lui  devait  (11  août  1257).  Son 
frère  Pierre  lui  apporta  4,000  marcs 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  fait 
remettre  à  Westminster.  De  sorte  que 
la  lutte  reprit  bientôt,  malgré  le  danger 
que  couraient  les  otages.  Mais  une  trêve 
(17  novembre)  fut  probablement  suivie 
d'une  paix  sérieuse  en  décembre  ou  en 
janvier  1258. 

Thomas  retourna  alors  en  France,  où 
il  n'obtint  du  roi  qu'à  grands  frais  la 
libération  des  marchands  d'Asti.  Le 
7  avril  1258,  il  était  à  Londres,  où 
Pierre  de  Savoie  l'avait  précédé.  Malade, 
épuisé  par  les  souffrances  physiques  et 
morales  de  sa  dure  captivité,  c'est  porté 
en  litière  qu'il  traversa  péniblement  les 
rues  de  Londres.  Comme  toujours,  le  roi 
et  la  reine  lui  procurèrent  l'argent 
nécessaire  pour  libérer  ses  fils  et  les 
otages  et  pour  remplir  ses  engagements^ 
De  plus,  le  frère  d'Henri  III,  Richard 
de  Cornouailles,  élu  roi  des  Romains, 
lui  fit  parvenir  d'Aix  (14  avril),  un 
décret  le  libérant  de  tous  les  engage- 
ments que  les  Turinois  lui  avaient  arra- 
chés par  la  force  et  lui  promettant  du 
secours  s'il  leur  faisait  la  guerre. 

Parti  d'Angleterre  en  juillet  1258, 
Thomas  organisa,  à  l'aide  des  sommes 
qu'il  rapportait,  une  nouvelle  entreprise 
contre  les  deux  villes,  mais  il  mourut 
d'épuisement  à  Aoste  le  lop  février  125  9. 
Il  laissait  de  Béatrice  Fieschi  trois  fils  et 
deux  filles.  Grâce  à  l'intervention  du 
cardinal  Ottobon  Fieschi,  ses  fils  aîné& 
furent  libérés  la  même  année. 

Béatrice  Fieschi  survécut  vingt-quatre 
ans  à  son  mari  et  mourut  le  15  juillet 
1283.  Thomas  III,  comte  de  Maurienne- 
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(j-  I2S2),  IVmc  de  ses  (ils,  iif  put  se 
mettre  eu  possession  de  la  Suxoie  et  fut 
In  titre  de  la  branche  tics  seigneurs  de 
Piémont,  princes  d'Achaie  I  .»•  puîné, 
Amédée  V  (j  1388),  Mieoédt  :>  son  oncle 
Philippe,  au  détriment  de  Philippe,  fill 
de  Thomas  III,  de  sorte  qu'il  fut  le  con- 
tinuateur de  la  lignée  061  M>u\erains 
de  Savoie. 

'I  hoinas  de  Sa\oie  a  été  fort  diverse- 
ment juge  par  les  contemporains. 
1  <  chroniqueur  anglais,  M;ithieu  Paris, 
le  déteste  a  l'égal  de  ses  frères,  et 
l'accuse  d'avoir  gaspille  le  trésor  d'An- 
gleterre •  Bonne  lei  crains  de  sable  sur 
•  le  rivage  de  la  mer  •.  Et,  sans  doute, 
le  comte  a  drainé  vers  le  Piémont  Par- 
ut anglais  et  flamand.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  celui  dont  Frédéric  II 
recherchait  aussi  expressément  l'alliance, 
et  qui  sut  défendre  si  noblement  son  pu- 
pille, doit  avoir  eu,  à  côté  de  grands  dé- 
fauts, tels  que  son  indiscutable  cupidité, 
aussi  de  grandes  qualités.  Les  chroni- 
queurs flamands  ont  fait  l'éloge  de  sa 
bonne  foi,  de  son  énergie  et  de  sa  dou- 
ceur. Wurstemberger,  rapprochant  son 
rapide  ascendant  de  9a  chute  subite, 
l'appelle  le  Polycrate  de  son  temps; 
et  certes  son  sort  eut  quelque  chose  de 
fatalement  tragique. 

V.  Fris. 

A.  Wauters,  Table  chronologique,  t.  IV,  V  et 
VII*.  —  Th.  Rymer,  Fn  dera,  Acta,  l.l. —Teu\e\, 
Layettes  du  trésor  des  Chartes,  t.  II.  —  Huillard- 
Bréholles,  Histoha  diplomatica  Friderici  III  ir?i- 
peratoris,  12  vol.  —  Chronica  de  Baudouin  de 
Ninove.  —  Ph.  Mouskes,  Chronique  rimée.  — 
Chronique  de  Baudouin  d'Avesnes.  —  Mathieu 
Paris,  Chronica,  éd.  Madden  et  Luard  (1883).  — 
Flores  historiannn  du  pseudo-Mathieu  de  West- 
minster. —  Jacques  de  Guyse,  Chronicon  Hanno- 
niœ.  —  Historiœ  patriœ  monumenta  Sabaudiœ, 
t.  I  et  IV.  —  Warnkœnig,  Flandrische  Staats- 
und  Rechtsgeschichte.  —  Kervyn,  Histoire  de 
Flandre,  t.  II.  —  Edvv.  Le  Glay,  Histoire  de 
Jeanne  de  Constantinople.  —  E.  Varenbergh, 
Histoire  des  relations  diplomatiques  entre  la 
Flandre  et  iAngleteire.  —  E.  Berger,  Histoire 
de  Blanche  de  Castille.  —  Winkelmann,  Kaiser 
Friedrich  der  Zueite.  —  Ch.  Du  vivier,  La  que- 
relle des  d'Avesnes  et  des  Dampieire.  —  Guiche- 
non.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Savoie,  t.  I  et  IV.  —  Hellmann,  Die  Grafen  ion 
Savoyen.  —  Wurstemberger,  Peter  IL  ion  Sa- 
voyen,  t.  I  et  IV.  — Schirrraacher,  Die  letzten 
Hohenstaufen .  —  F.  Mugnier,  Les  Savoyards  en 
Angleterre.  —  Son  sceau  est  dans  Vredius, 
Sigilla,  p.  31.  —  Le  monument  funéraire  de 
Thomas  II  à  Notre-Dame  à  Aoste  se  trouve 
dans  Guichenon,  I,  231,  qui  l'attribue  à  tort  a 
Thomas  I. 


HftfOfl  (Cl  in 

\aiu     militaire,    m-     a     Alh,     le     \ 
L880,     demie      a      Ln  gC,     le      1  - 

>.  Non  né  sous-lieutenant  d'infan- 
terie le  I  janvier  I  840,  de  Savoye 
•tteignit   le    sommet    de  la    hiérarchie 

militaire  ;   il    mourut    lieutenant 

en  aeti\  ite   de   len  ice.    I  '.m*   If  0011  FI  de 

sa  carrière  il  ne  cessa  de  m  distinguer  : 
il  fut,  luccessivcnent,  adjudant-n 
aide  de  camp,  Inspecteur  des  étu 

le    militaire,     officier    d'onlom 
de  S.  A.  Et.  le  due  de  Brabant.   P-on  offi- 
cier, plus  tard  chef  respecté   et    < 
rinenté,  de  Savoye  possédait  une 

érudition  professionnelle  dont  il  lui 
faire  profiter  l'armée.  Outre  des  opus- 
cules sur  le  reerntenent,  sur  les  appli- 
cations de  la  tactique  et  sur  l'insi 

tion  de  l'infanterie,  on  lui  doit  un 
important  ouvrage,  le  Règlement  sur  le 
service  des  armées  en  campayne,  annoté 
d'après  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  militaire. 

L'ordonnance  française  de  183*2  sur 
le  service  des  armées  en  campagne  avait 
été  décrétée  règlement  belge  ;  de  Savoye 
conçut  le  projet  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  notre  armée  une  ordonnance 
originale  dont  il  exposa  le  plan  dans  un 
mémoire  qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
guerre.  S'appuvant  sur  l'autorité  des 
plus  illustres  écrivains  militaires,  sur- 
tout de  ceux  ayant  fait  la  guerre,  de 
Savoye  leur  donna  la  parole  dans  les 
nombreuses  annotations  dont  il  enrichit 
tous  les  articles  du  règlement.  Il  montra 
l'origine  des  dispositions  réglemen- 
taires et  les  motifs  de  leurs  modifica- 
tions, en  exprimant  clairement  qu'il 
n'y  a  pas  en  art  militaire  de  règles 
immuables  et  que  les  principes  doivent 
se  plier  aux  multiples  exigences  qui  dé- 
coulent des  circonstances.  L'entreprise 
était  vaste  et  périlleuse;  de  "Savoye  s'en 
excusa  en  citant  ce  passage  de  Machia- 
vel :  »  Bien  que  ce  soit  un  dessein  hardi 

•  d'écrire  sur  une  pareille  matière,  je 
»  ne  crois  pas  cependant  qu'il  soit 
«  blâmable  de  prévenir  les  gens  par  un 
«  simple  discours  pendant  que  d'autres 
»  ont  eu    la   témérité    de    le    faire   par 

•  leurs  actions  ».  Lorsqu'il  parut,  l'ou- 
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vrage  de  de  Savoye  était  excellent;  il  a 
conservé  une  grande  valeur  docu- 
mentaire. 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Charles- 
Joseph  de  Savoye  :  1 .  Règlement  sur  le 
service  des  armées  eu  campagne,  annoté 
d'après  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  militaire.  Bruxelles,  Lahroue 
etMertens,  1861;  in-8°.  Idem,  deuxième 
édition.  Bruxelles,  Mertens  et  fils,  1  861  ; 
in-8°,  682  p.  Idem,  troisième  édition. 
Paris,  Dumaine,  1873;  in-8°,  785  p.  — 
2.  Quelques  mots  sur  l'organisation  mili- 
taire de  la  Belgique.  Bruxelles,  Mertens, 
1873  ;  in-8°,  100  p.  —  3.  Quelques  notes 
sur  l'instruction  de  l'infanterie,  à  propos 
de  l'envoi  de  régiments  entiers  pour  le  tir 
au  camp  de  Beverloo.  Bruxelles,  Mertens, 
1879;  in-8<>,  40  p. 

C.  Beaujean. 
Bibliographie  nationale,  t.  I.  —  Biographie  du 
Hainaut,  par  E.  Matthieu,  t.  II.  —  Annuaire  mi- 
litaire de  4881.    —    Belgique   militaire,    1880, 
1er  sem.  —  Archives  du  ministère  de  la  guerre. 

savoye  (Pierre  i»e),  architecte  du 
xive  siècle.  Une  inscription,  conservée 
grâce  à  sa  transcription  sur  la  couverture 
d'un  livre  aux  comptes,  nous  apprend 
que  cet  artiste  construisit  le  chœur  de 
l'église  Saint-Sulpice,  de  Diest,  en 
1321  :  In  den  jaer  MCCC  en  XXI  fun- 
deerde  en  begouste  meester  Pierre  de  Sa- 
voye  den  choer  van  Sinte  Pliss  te  Dieste. 
Cet  édifice  disparut  lors  de  la  construc- 
tion de  l'église  actuelle  au  xve  siècle. 

Paul  Saintenoy. 
F.-J.  Raymakers,  Notice  historique  sur  l'église 
primaire  de  S.  Sulpice  à  Diest.  —  Messager  des 
sciences  hist.,  1856,  p.  43. 

«a  vote  (  Théodore- J .-Jules-  Joseph 
de),  professeur  à  l'université  de  Liège, 
né  à  Ath,  le  10  avril  1817,  mort  à 
Liège,  le  19  mars  1885.  1!  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale,  et  son  droit 
à  l'université  de  Liège.  Après  un  séjour 
à  l'étranger,  où  il  suivit  des  cours  à 
Paris,  à  Heidelberg  et  à  Berlin,  il  s'in- 
scrivit au  barreau  de  Bruxelles.  Nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Tournai 
le  18  novembre  1843,  il  venait  d'être 
transféré  en  la  même  qualité  à  Mons 
quand  il  fut  appelé,  sur  la  recomman- 
dation de  Nypels,  à  la  chaire  de  droit 
civil  à  l'université  de  Liège  (4  octobre   j 


1850).  Il  y  enseigna,  jusqu'à  sa  mort, les 
principes  du  droit  civil  dans  un  cours 
élémentaire  à  la  candidature  et  un  cours 
développé  au  doctorat.  Sonenseignement 
était  clair  et  judicieux.  Il  avait  toutes 
les  qualités  de  la  méhode  et  de  la  doc- 
trine d'Aubry  et  Rau,  auxquels  il  se  rat- 
tachait. Th.  de  Savoye  n'a  rien  publié. 

E.  Mahaim. 

A.  Le  Roy,  Liber  memorialis,  p.  807. 

savoye*  (Charles  va*),  peintre  et 
graveur,  né  à  Anvers,  en  1619  (1621  ?), 
mort  à  Amsterdam  le  24  janvier  1665. 
Sous  son  portrait,  gravé  à  l'eau-forte, 
par  lui-même,  et  inséré  dans  le  Qulden 
Cabinet  de  De  Bie,  on  relève  cette 
inscription  :  «  Peintre  extraordinaire 
«  en  petites  figures,  principalement  en 
■  nues,  grandement  estimez.  Nasquit 
»  en  la  ville  d'Anvers,  demeurant  en 
«  Hollande  «.  Effectivement  à  Anvers, 
en  1635,  selon  les  Liggeren,  Carel  van 
Savoyen  était  élève  de  Jean  Cossiers. 
Comme  son  maître,  il  peignit  de  grandes 
figures,  par  la  raison  qu'une  note  de 
M>  Vander  Kellen,  dans  Oud  Holland, 
parle  d'une  Flagellation  appartenant  à 
la  collection  d'un  particulier  d'Utrecht, 
œuvre  dont  les  figures  sont  de  grandeur 
naturelle.  C'est  un  morceau  remarquable 
par  sa  vigueur,  son  beau  dessin,  son 
coloris  éclatant.  L'auteur  de  la  note 
déclare  n'avoir  jamais  rencontré  d'autre 
peinture  de  van  Savoyen.  Waegenaer, 
de  son  côté,  mentionne,  du  même  ar- 
tiste, des  pages  religieuses  dans  les 
églises  d'Amsterdam.  Toutes  ces  créa- 
tions restent  à  déterminer.  Il  est  cer- 
tain, d'autre  part,  que  van  Savoyen 
peignit  des  sujets  mythologiques  et  de 
genre,  probablement  en  petites  figures, 
ce  qui  ressort  des  mentions  du  cata- 
logue de  Hoet.  En  1649,  le  20  avril, 
et  se  déclarant  âgé  de  vingt-huit  ans, 
C.  van  Savoyen  contractait  mariage.  Le 
1er  septembre  il  acquérait  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  décédait  le  24  janvier 
1665.  Son  inhumation  eut  lieu  dans  la 
Nieuwekerk. 

Henri  Hymans. 

Alfr.  von  Wurzbach,  JSiederldndisches  Kunst- 
ler-Lexikon.  —  De  Vries,  Biographische  aantee- 
keningen. 
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iâf^fU  [Philippe  van),  frère  du 

précédent,   peintre,    ne    .1    Anven 

0 ,  l'était  fixé  a  Amsterdam  <'t .  1  n 
1661,  y  contractait  mariage  iclon  le 
rite    protestant,    etsisté  de    ion    frère. 

Sa  mon    et    «  n r*i:  1  -  la   date    du 

18  août  îr,.  1 

lli'iiri    HjMMM 

MAmes  sources  .pie  l'article  précédent 

mwamh  (<'ii  latin  Savalo  ou  Sa- 
wfalo),  miniaturiste,  moine  de  L'abbaye 

lint-Amand  au  mi1'  siècle.  Ce  mo- 
nastère bénédictin  était,  depuii  le 
t\r>ièele,  un  centre  littéraire  important, 
grâce  au  grand  nombre  d'ouvrages  tran- 
scrits par  ses  moines.  Sa  bibliothèque 
était  une  des  plus  riebes  de  la  région  ; 
elle  a  été  conservée  à  peu  près  intacte, 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la 
bibliothèque  de  Valenciennes,  pour  le 
reste  a  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Au  xn«  siècle,  le  scriptorium  de 
Saiut-Amand  e:t  particulièrement  actif 
et  on  connaît  le  nom  des  copistes  qui  y 
travaillaient  :  le  prieur  Folcuin,  les 
moines  A  lard,  Gautier,  Robert,  Roger, 
Ségard,  etc.  Plusieurs  ne  se  bornent 
pas  à  transcrire  les  textes,  mais  ornent 
leurs  copies  de  lettres  riligranées,  tels  le 
moine  Jean;  l'un  d'eux  les  décore 
d'enluminures  :  c'est  le  moine  Sawalon 
qui  est  un  véritable  artiste.  Ses  œuvres 
comptent  parmi  les  meilleurs  spécimens 
de  la  miniature  nu  xiie  siècle. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
sur  sa  biographie.  Peut-être  faut- il 
l'identifier  avec  le  moine  Sawalns,  qui 
signe  en  1143,  avec  la  qualité  de  sous- 
diacre,  une  charte  de  l'abbé  Absalon  de 
Saint-Amand.  Aucune  de  ses  œuvres 
n'est  datée  exactement;  la  seule  dont 
l'époque  puisse  être  plus  ou  moins  pré- 
cisée est  le  recueil  de  Pierre  Lombard, 
qui  doit  avoir  été  exécuté  vers  1160. 
Un  autre  Sawalon  était,  vers  la  même 
époque,  chanoine  et  secrétaire  de  Ro- 
bert, é\èque  d'Arras. 

Nous  connaissons  les  travaux  sui- 
vants de  Sawalon  de  Saiut-Amand  : 
1.  L'enluminure  d'une  Bible  en  cinq 
volumes  (bibl.  de  Valenciennes,  ms.  1), 
comportant   des  initiales   très  élégantes 


plus,  en  tète  tic  chaque    volume,  nos 
Icti re  «!<■  I;i  gi sndeur  de  le  •  rand 

in-folio),  col  les  rehsuti  d'aï  - 

geo(    ' i,;irl icularité  si    <l *oi 

décorée  de  rinceaux ,  d'oiseaux  t\  rl'i 
fantastique!  ;  celle  du  t « >m<    \    figure  le 
christ  «Mitre   les  lymboles  des   qustre 
érangélistes.   I  m   grandes   lettres  '•ont 
sign<  oalo  mouam$  Sancti  Awiandi 

me  ferit.    —  |.    LYiilumiiiurr  d'ttO 

lume    contenant    les  quatre    li\r<-s  de 

Sentences  <|(-  Pierre  Lombard,  écrit   p;ir 

ni  (bibl.  de  Valenciennes!  n,-. 
grandes  initiales  coloriées  <-t  rebâti 

d'or  en  tête  de  chaque  lis  re.  Au  livi 
une  grande  peinture,  tics  cur  ■ 
représente  Pierre  Lombard,  en  costume 

épiaeopal,  la  tête  couverte  du  bonnet 
doctoral,  levant  la  main  gauchi 
tenant  de  la  droite  la  crosse;  cil- 
signée  :  Sawalo  manants.  Sanrfi  Amandi 
me  jecit.  —  S.  Le  frontispice  d'un 
recueil  d'œuvres  de  s;iint  Hilaire  (bibl. 
nationale,  à  Paris,  ms.  latin  1699, 
f °  4  v  ),  signé  :  Saoalo  monams  me  fcrxt, 
Dehaisnes  croit  pouvoir  identifier 
avec  le  miniaturiste  Sawalon  de  Saint- 
Amand  l'auteur  d'un  manche  de  cou- 
teau en  os,  décoré  de  rinceaux  habile- 
ment découpés,  et  signé  également  : 
Saralo  monacns  me  fecit  (Musée  archéo- 
logique de  Lille).  Sawalon  aurait  donc 
été  sculpteur  en  même  temps  que  mi- 
niaturiste, ce  qui  n'a  rien  d'impossible. 

P.iul  UiTprnans. 

J.  Mangeart,  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes (Paris.  1860).  p.  1-3 
et  165  166.  —  Journal  des  savants,  1860,  p.  370- 
382  et  573-581  (article  de  Léopold  Delisle  .  — 
—  L.  Delisle,  le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  I 
(Paris,  1868,  p.  319.  —  Dehaisnes  Histoire  de 
l'art  dans  la  Flandre.  l'Artois  et  le  Hainaut 
avant  le  x\e  siècle  (Lille,  1886).  p.  -218-220.  — 
J.-W.  Bradlev.  a  Dictionary  of  mimaturists,  t.  III 
(Londres,  1889),  p.  208.  —  A.  Mol i nier,  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  \'alen- 
tiennes,  dans  \eCatalogue  gênerai  des  manuscrits 
des  bibliothèques  publiques  de  France,  départe- 
ments, t.  XXV  Paris,  1894),  p.  193-19V  et  27". 

!».%x  [Alphonse),  facteur  d'instru- 
ments de  musique,  né  à  Bruxelles,  en 
1822,  frère  d'Adolphe  Sax  (voir  ci- 
après).  Il  fut  établi  a  Bruxelles,  puis  à 
Paris,  travailla  pendant  quelque  temps 
chez  son  frère  ,  avec  lequel  il  se 
brouilla   à    Londres,   à    l'Exposition   de 
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18fi2.  On  lui  doit  un  certain  nombre 
d'innovations,  notamment  une  disposi- 
tion nouvelle  des  tuyaux  de  rechange 
du  cor,  qui  rencontra  à  Paris  quelque 
faveur. 

Krnest  Cloison. 
Fétis,  Rapport  sur  l'Exposition  unir,  de  Paris 
en  18;>5.  —  C.  Pierre,  Les  facteurs  d'instruments 
de  musique  (Paris,  4893).  —  V.-Ch.  Manillon, 
Catalogue  du  musée  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles, t.  II. 

»AX  {Antoine- Joseph,  dit  Adolphe), 
fils  de  Charles-Joseph  Sax  (voir  ci- 
après),  facteur  d'instruments  de  mu- 
sique, né  à  Dinant,  le  6  novembre 
1814,  mort  à  Paris,  le  4  février  1894, 
fréquenta  pendant  quelque  temps  le 
conservatoire  de  Bruxelles,  où  il  étudia 
la  flûte  et  la  clarinette,  mais  en  sortit 
bientôt  pour  entrer  dans  l'atelier  pa- 
ternel, qu'il  dirigea  de  1835  à  1842. 
Dès  cette  époque,  il  s'était  signalé  par 
d'ingénieuses  innovations,  telle  que  le 
perfectionnement  de  la  clarinette  et  de 
la  clarinette  basse  et  l'invention  du 
saxophone  (association  de  l'anche  bat- 
tante et  du  tuyau  conique).  Sur  le 
conseil  de  quelques  personnages  en  vue, 
il.  alla  s'établir  à  Paris  et  y  fonda  une 
manufacture.  Actif  et  remuant,  il  sut  se 
concilier  de  puissants  protecteurs,  re- 
cueillit des  capitaux  importants  et  s'im- 
posa bientôt  à  l'attention. 

La  réorganisation  des  musiques  mili- 
taires ayant  été  mise  au  concours,  le 
projet  d'ensemble  instrumental  proposé 
par  lui  fut  primé  contre  le  projet  adverse 
de  Carafa  (1845)  :  ce  fut  le  point  de 
départ  de  sa  fortune.  L'un  après 
l'autre,  il  lança  une  série  de  modèles 
nouveaux,  rapidement  adoptés.  Les  rè- 
glements interdisaient  les  monopoles 
en  matière  de  fournitures  militaires  ; 
mais  Sax  faisant  adopter  ses  modèles, 
préalablement  brevetés,  tournait  ainsi 
la  difficulté.  Ses  confrères  constituaient 
un  fonds  de  résistance  et,  en  une  série 
de  procès  savamment  échelonnés  pour 
user  l'adversaire,  l'attaquaient  en  nul- 
lité de  brevet.  On  lui  contestait  tout; 
on  enquêtait  à  l'étranger  afin  de  pouvoir 
lui  opposer  des  applications  antérieures 
de  ses  idées;  le  facteur  allemand  Wie- 
precht,  assumant  la  campagne  contre  le 


saxophone,  se  couvrit  de  ridicule  en 
laissant  entendre  que  cet  appareil,  in- 
strument à  anche,  était  imité  de  son 
tuba,  instrument  a  embouchure.  Sax, 
toujours  victorieux,  mais  avec  des  ré- 
serves, allait  en  appel,  en  cassation,, 
appuyé  d'ailleurs  par  des  personnalités 
éminentes  telles  que  Berlioz,  Mever- 
beer,  Spontini,  Adam,  Thomas,  Fétis, 
Kastner,  etc.  Le  régime  gouverne- 
mental lui-même,  favorable  sous  la 
royauté  et  l'empire,  adverse  sous  la 
république,  influençait  son  destin.       / 

Nommé,  en  1857,  professeur  d'une 
classe  de  saxophone  créée  pour  lui  au 
conservatoire  de  Paris,  puis  chef  de  la 
musique  de  scène  à  l'Opéra,  il  profita  de 
cette  dernière  situation  pour  imposer 
ses  modèles,  au  mépris  même  des  parti- 
tions, —  tandis  que  d'autre  part  Doni- 
zetti,  voulant  employer  le  saxophone 
dans  Don  Sébastien,  devait  y  renoncer 
sous  la  pression  des  ennemis  de  l'inven- 
teur. Celui-ci  soutenait,  avec  une  éner- 
gie incroyable  et  une  combativité  toute 
dinantaise,  l'attaque  combinée  de  ses 
adversaires,  menacés  ou  ruinés  par  son 
activité,  sa  fertilité  imaginative  et  son 
esprit  d'accaparement.  Mais  malgré  la 
constance  des  succès,  malgré  les  contre- 
attaques  où  le  défendeur  de  la  veille, 
devenu  demandeur,  se  voyait  allouer 
des  dommages-intérêts  énormes  (comme 
les  500,000  francs  du  procès  Gautrot), 
Sax,  au  bout  de  quinze  ans  de  procès, 
se  trouvait  ruiné,  failli,  avec  ses  bre- 
vets, si  ardemment  défendus,  rendus 
inutiles  par  la  déchéance  toute  proche. 
Il  eut  alors  cette  satisfaction  éclatante 
de  voir  le  Parlement  voter  en  sa  faveur 
une  loi  prorogeant  exceptionnellement 
ses  droits  de  cinq  ans  :  fait  qui,  dit-on, 
ne  s'est  présenté  que  deux  fois  en 
France  dans  le  cours  du  xixe  s;ècle. 

Les  nombreuses  inventions  d'Adolphe 
Sax  (on  n'en  cite  pas  moins  de  trente- 
cinq),  d'ordre  trop  technique  pour  être 
détaillées  ici,  s'appliquent  à  tous  les 
membres  des  diverses  familles  d'instru- 
ments à-  bouche,  à  anche  et  à  embou- 
chure, sans  compter  les  innovations 
acoustiques,  le  mécanisme  du  piano  et 
même  le    plan   d'un   orgue    colossal  à 
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vapeur,  destiné  à  être  entendu  de  tout 
Perii  et  dont  nue  pression  de  quatre  on 
einq  etmotphèrei  pouvait  initie  mettre 
M    ribratiou    les  anehet   énormes.    Lfl 

mérite  OU   la   priorité  des    principales  de 

ses  invention*  ont  été  mes  et  affirmé! 

a\i  0  une  passion  eu. île.  Le  plus  |OQ?<  ni  , 
à  la  \erite,  il  s'agissait  moins  de  prin- 
cipes nouveaux  (pie  d'applications  nou- 
velles  et   d'amélioration!  de   principe! 

connus.      Celui      du     saxophone  ,      par 

exemple,  la  plus  heureuse  création  de 

Bai,  la  seule  qui  lui  survécut,  n'était 
pas  nouveau  :  Mr  V.-('h.  Mahillon  en  a 
signalé  une  application  antérieure  dans 
l«'  tenoroon  anglais  (Musée  instrumenta] 

du  conservatoire  de  Hruxelles,  n°  944). 
Mais  l'instrument,  amélioré,  reconstruit 
en  famille  complète,  doté  d'un  timbre 
splendide,  entrait  dans  la  pratique  et  il 
y  est  resté.  Quant  au  »  saxhorn  »,  c'est 
arbitrairement  que  le  facteur  donna  ce 
nom  au  type  déjà  existant  du  bugle  à 
pistons;  mais,  utilisant  ses  expériences 
et  celles  de  son  père  sur  la  résonance 
des  tuyaux,  il  régularisa  la  construction 
de  cette  famille  instrumentale,  antérieu- 
rement d'un  type  indécis,  en  facilita  la 
technique  par  des  combinaisons  nou- 
velles de  doigté.  D'autres  de  ses  créa- 
tions, comme  les  instruments  à  pistons 
indépendants  et  à  pavillons  multiples, 
basées  sur  le  postulat  d'une  justesse 
absolue  d'harmoniques,  disparurent  au 
contraire  pour  des  raisons  pratiques,  le 
poids  exagéré,  le  prix  et  la  difficulté  de 
la  main-d'œuvre.  Adolphe  Sax  n'en 
reste  pas  moins  une  des  figures  les  plus 
intéressantes  de  la  facture  internationale 
et  en  particulier  de  l'industrie  belge  à 
l'étranger.  S'il  provoqua  autour  de  lui 
quelques  ruines,  il  n'en  a  pas  moins 
donné  à  la  facture  française,  par  l'agi- 
tation même  qu'il  provoqua,  par  la  dif- 
fusion de  ses  modèles,  l'habileté  des 
ouvriers  formés  par  ses  soins,  une  con- 
sidérable et  bienfaisante  impulsion. 

Ernest  Closson. 

0.  Comettant,  Histoire  d'un  inventeur  au 
Xixe  siècle,  Adolphe  Sax  (Paris,  1860).  —  La- 
jarte,  Instruments  Sax  (Paris,  1867).  —  Fétis, 
Biogr.  univ.  des  musiciens  ;  Rapport  sur  l'Expo- 
sition de  1855;  Rapport  sur  l'Exposition  de  1867. 
—  Constant  Pierre,  La  facture  instrumentale  à 


oiftion  univ    de  IHHit  (Parin,   1890         !  | 
ctirc,  fltopr.  (Pirti,  1861       i 
i  •!  i-,  1846  .        tffaù 
rapport  d'ex pertin  (Pins,  I8W  .  ht  .  arrêt  {M  , 
Mahillon,  Catalogue  du   nain, 
du  Comervatoire  <i<  Bruxelles        G    Ch  >uquel, 

/</.  du  tntisir  dit  CutiMi n  iitoirr  rir  l'mis         J    I  ..- 

restier,  MemottraphU  </'*  instruments  à  sis 

tons  et  tubes  turit -priirinuts    i 

«ai  {Char  •<// 1,  père  des  pn 

dents,  facteur  d'instruments  de  musique, 

né  B   Dinant,  le    l'r    té\  rier  1  7'M  ,  mort 

,<     Taris,    le    36    avril     L865.    Il    fut   un 

rentable   autodidacte.    Jeune    homme, 

membre  d'une  société  d'harmonie,  il 
avait  façonné  de  let  mains  l'instrument, 
dont  il  jouait:  En  1815,  il  fonda  a  Bru- 
xelles une  manufacture  d'instrument!  de 
musique  qui  jouit  rapidememt  d'une 
grande  notoriété.  Le  roi  Gruillaume  1er 
lui  ouvrit  un  crédit  sur  les  fonds  de 
l'Etat,  le  nomma  en  1818  facteur  de  la 
cour  et,  l'année  suivante,  fournisseur 
des  régiments  belges  récemment  créés. 
La  révolution*  de  1830  porta  à  l'indus- 
triel un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas. 
iSax  était  particulièrement  renommé 
pour  la  fabrication  des  instruments  de 
cuivre,  mais  il  fabriquait  également  les 
bois  et  s'occupa  même  de  lutherie  (vio- 
lons, guitares),  de  facture  de  harpe  et 
de  pianos.  Il  se  livra  à  de  nombreuses 
expériences  qui  portèrent  principale- 
ment sur  les  proportions  îles  tuyaux  des 
instruments  au  point  de  vue  de  l'amélio- 
ration du  timbre  et  de  l'augmentation 
du  volume  sonore.  Il  imagina  en  outre 
un  grand  nombre  d'améliorations  de 
détail  pour  les  pianos,  les  flûtes,  les 
bassons,  les  cors,  les  ophicléides,  etc., 
pour  lesquelles,  en  dix  ans,  il  ne 
prit  pas  moins  d'une  demi  -  douzaine 
de  brevets.  Retiré  à  partir  de  1853 
à  Paris,  chez  son  fils  Adolphe,  il  par- 
ticipa probablement  à  quelques-unes 
des  nombreuses  inventions  de  ce  der- 
nier. 

Ernrsl  Closson. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  musiciens.  —  Id.,  A'ofe 
sur  les  travaux  de  M.  Sax  père  (Bruxelles*  1851)  ; 
Sur  le  système  de  construction  des  pianos  imaginé 
par  M.  Sax  (id.,  1852).  —  Rapport  sur  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1867.  —  Ad.  de 
Pontécoulant,  Organographie  (Paris,  1861),  t.  II. 
—  C.  Pierre,  Les  Facteurs  d'instruments  de 
musique  (Paris,  1893).  -  V.-Ch.  Mahillon,  Cata- 
logue du  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
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* naii:  (/tlberi  111  si:),  dit  le  Valeu- 
reux (animosus,  der  Bekerzle),  duc  de 
Saxe,  lieutenant  de  l'empereur  aux  Pays* 
Bas,  duc  de  Frise.  Fils  de  Frédéric  II,  le 
Bon,  duede  Saxe,  et  de  Marguerite  d'Au- 
triche (fille  d'Ernest,  duc  de  Carinthie), 
il  naquit  le  23  juillet  1443  et  mourut  à 
Emden  le  12  septembre  1500.  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  fut  enlevé,  avec  son 
frère  Ernest,  du  château  d'Altenburg, 
par  Kuns  de  Kaufungen  et  Guillaume 
de  Scha^nfeld,  mais  les  jeunes  princes 
furent  bientôt  rendus  à  leur  famille. 

Albert  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  à  Vienne,  et  y  puisa  les  senti- 
ments qui  firent  de  lui  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  cause  impériale. 
Il  disait  qu'il  voulait  servir  son  maître 
de  telle  façon  qu'on  en  parlerait  pen- 
dant mille  ans.  Il  tint  parole.  En  1464, 
il  épousa  Zedena  (Sidonie),  fille  du  roi 
George  de  Podiébrad  ;  mais  ses  efforts 
pour  obtenir  la  couronne  de  Bohême, 
à  la  mort  de  son  beau-père,  furent  in- 
fructueux (1474).  En  1476,  il  fit  un 
pèlerinage  en  Terre  Sainte.  Le  récit  en 
fut  publié  en  15  86  par  Jean  de  Mergen- 
thal.  Jean  Steuerlein  y  consacra  un 
poème  en  1611. 

A  la  mort  de  leur  père,  Albert  et 
Ernest  gouvernèrent  la  Saxe  en  commun 
jusqu'à  l'union  de  la  Thuringe  et  de  la 
Misnie  (1483).  En  vertu  du  traité  de 
partage  de  Leipzig  (2  6  août  1485),  il 
fut  convenu  que  celui  qui  obtiendrait  la 
Misnie  payerait  à  l'autre  100,000  florins 
comptant,  «  en  considération  de  ses 
«  belles  villes  et  de  ses  riches  vassaux  ». 
Albertchoisitla  Misnie,  paya  50,000  flo- 
rins comptant  et  compensa  le  restant  par 
la  cession  du  bailliage  de  Jena.  De  ce  mo- 
ment commença  entre  les  deux  lignes 
une  tension  qui  aboutit,  soixante  ans 
plus  tard,  à  une  rupture,  sous  Maurice, 
petit-fils  d'Albert. 

Le  duc  s'était  distingué  jusqu'ici 
dans  des  luttes  peu  importantes.  Il  allait 
être  appelé  à  se  signaler  sur  de  plus 
grandes  scènes.  Lors  de  l'expédition  de 
Neuss,  entreprise  par  Charles  le  Témé- 
raire contre  l'empereur  et  ses  alliés, 
Albert  de  Saxe  se  vit  confier  le  grand 


étendard  de  l'armée  impériale  et  il  se 
signala  par  une  vaillance  peu  commune. 
Il  reçut  en  récompense  de  ses  services 
l'expectative  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg.  Il  dut  marcher  ensuite  contre  le  roi 
Mathias  de  Hongrie  dont  les  conquêtes 
inquiétaient  l'empire.  L'empereur  avait 
fait  nommer,  à  la  diète  de  Francfort 
(1486),  son  fils  Maximilien,  roi  des  Ro- 
mains. Mathias  attaqua  la  validité  de 
l'élection.  L'empire  décréta  la  levée  d'une 
armée  contre  le  roi  de  Hongrie.  Mathias 
méditait  de  former  une  coalition  contrç 
l'empereur;  il  n'y  réussit  point.  Mais 
l'armée  impériale,  destinée  à  opérer 
contre  Mathias,  était  insignifiante.  Elle 
se  composait  de  3,000  hommes.  Albert 
de  Saxe  la  commandait.  Sachant  qu'avec 
des  forces  aussi  dérisoires,  il  ne  pouvait 
songer  à  livrer  bataille,  et  se  réclamant 
de  ses  anciennes  relations  d'amitié  avec 
Mathias,  il  lui  proposa  une  entrevue. 
Elle  eut  lieu  à  Markersdorf  entre  Saint- 
Poelten  et  Môlk.  L'entretien  fut  tout 
amical;  les  deux  princes  abandonnèrent 
les  détails  des  pourparlers  à  leurs  con- 
seillers. Il  fut  convenu  que  le  soin  de 
régler  le  différend  entre  l'empereur  et  le 
roi  serait  déféré  à  l'arbitrage  du  pape. 
L'empereur  ne  ratifia  pas  l'arrangement. 
Il  y  eut  une  courte  trêve.  Albert  quitta 
le  théâtre  des  hostilités.  L'Autriche 
demeura  aux  mains  de  Mathias. 

C'est  vers  ce  temps  qu'éclata  en 
Flandre  la  révolte  contre  Maximilien. 
L'archiduc  est  arrêté  à  Bruges.  L'émoi 
est  considérable  en  Allemagne  et  par- 
tout. Le  pape  Innocent  VIII,  informé 
de  ce  qui  se  passe,  lance  un  monitoire 
(23  mars  1488).  L'archevêque  de  Colo- 
gne en  adresse  un  semblable,  le  7  avril. 
L'empereur  Frédéric  III  convoque  les 
princes  de  l'Empire  pour  venir  avec  lui 
délivrer  son  fils.  Il  arrive  aux  Pays-Bas 
avec  le  marquis  de  Brandebourg,  le  duc 
de  Brunswick,  le  duc  de  Bavière,  le  duc 
de  Juliers,  le  duc  Albert  de  Saxe  et  plu- 
sieurs autres  princes.  Il  est  suivi  d'une 
armée  de  30,000  hommes.  Mais  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  l'empereur  à 
Malines,  Maximilien  avait  été  rendu  à 
la  liberté  après  avoir  signé  (1 6  mai 
1488)  les  conditions  qui  lui  avaient  été 
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imposées  par  les  insurgea,  La  oltUM 
prinoipale  était  la  renonciation  i  ta 
Barabourie  de  Plandre,  «mi  compense*1 
tioi>  de  laquelle  afaximilien  devait 
obtenir  une  indemnité  lemeatrielle, 
payable  1  la  Noël  et  i  li  Saint-Jean,  La 
paix  d'Àrrtl  de  1482,  avec  le  roi  de 
Prenne,  devait  être  maintenue.  Mais 
aussitôt  que  afaximilien  fut  arrivé  air- 
près  de  sou  père,  il  publia  qu'il  ne  tenait 

aucun  compte  de  ee  traite  qui  lui  avait 
été  extorque  parla  force  et  qui  d'ailleurs 
était  inexécutable,  vu  que  ceux  du  Bra- 
bant,  du  lïainaut,  de  la  Hollande  et  de 
toutes  les  autres  provinces  des  Pays-Bas 
n\  étaient  pas  intervenus. 

Au  moment  où  afaximilien  venait  de 
partir  de  Bruges,  les. Allemands,  sous  le 
commandement  du  duc  Albert  de  Saie, 
entraient  dans  la  Flandre  ;  ils  venaient 
délivrer  le  roi  des  Romains  ;  mais  arrivé 
à  Maie,  près  de  Bruges,  le  duc  apprit 
que  le  prince  avait  été  remis  en  liberté. 
Le  27  mars,  les  Allemands  s'étaient 
retirés  à  Everghem,  à  une  lieue  au 
nord  de  Gand.  Les  Cîantois  en  inon- 
dèrent les  environs  et  forcèrent  les  Alle- 
mands à  lever  le  siège.  Pour  conserver 
le  souvenir  de  ce  succès,  la  ville  con- 
struisit deux  grosses  tours  rondes  proté- 
geant la  manœuvre  d'une  écluse  près  de 
la  porte  de  Bruges.  Ce  travail,  appelé 
le  Rabot,  existe  encore.  La  Flandre 
soumise,  l'empereur,  séjournant  à  Ma- 
lines,  tint  conseil  sur  le  moyen  de 
maintenir  l'autorité  de  son  fils  qui 
partait  avec  lui  ;  il  y  laissa  une  partie 
de  l'armée  allemande.  Il  choisit  pour 
gouverneur  le  duc  Albert  de  Saxe, 
d'autant  plus  qu'il  était  cousin-germain 
de  Maximilicn,  le  père  d'Albert  ayant 
épousé,  nous  l'avons  vu,  Marguerite 
d'Autriche,  fille  d'Ernest,  duc  de  Carin- 
thie.  C'est  alors  pour  la  première  fois 
que  les  Pays-Pas  furent  gouvernés,  en 
l'absence  du  prince  souverain,  par  un 
personnage  de  sang  royal.  Au  rapport 
d'Olivier  de  la  Marche,  le  duc  de  ^axe 
«  s'acquitta  de  ses  fonctions  si  honora- 
•  blement  et  si  loyalement  qu'il  en  sera 
«  toujours  à  priser  et  à  louer.  Il  se 
«  trouva  obéi  des  grands  et  des  petits  « . 

Le  récit  des  commotions  internes  ne 


saurait    entrer    dans    le    cadre 

notice,   Il    su  Mit    de    rappeler  que,  le 
80  juin  Lf9S,   Albert  de  Saxe  parvint  ft 

faire   un    arrangement    durable   ave 

OantOlS;    Ce    fut   la  célèbre  paix   dite  de 
Cad/and  signée  en  cette  localité  pr> 

l'Ecluse.  Les  Grantoii  reconnaissent  le 
roi  des  Etomaim  mambour  de  l'archiduc 
Philippe,  son  fils.  Il*  payeront  une  con- 
tribution de  guerre  et  une  amende 
l'archiduc,  leur'  souverain.  Lei  privi- 
lèges de  la  fille  seront  modifiés  i  l'arbi- 
trage de  l'archiduc.  11  y  aura  amnistie 
et  pardon  pour  les  (Jantois,  etc.  Ls 
pacte  de  Cadxand  explique  les  troubles 
md  de  1.689  et  1~)40  sous  Charles- 
Quint.  Mais  Albert  était  maître  de  la 
situation.  Philippe  de  Clèvcs,  naguère 
le  vaillant  et  sincère  partisan  de  afaxi- 
milien, qui  avait  tenu  jusqu'au  dernier 
moment  le  fort  de  l'Ecluse  contre  Albert 
et  contre  les  vaisseaux  anglais  qui  le 
soutenaient,  passa  au  service  de  la 
France. 

Le  roi  Charles  VIII,  qui  avait  renvoyé 
la  jeune  duchesse  Marguerite  au  lieu  de 
l'épouser,  n'avait  pas  fait  restituer  sa  dot 
formée  de  l'Artois,  de  la  Franche-Comté 
et  d'autres  territoires  que  Louis  XI 
s'était  fait  livrer.  Maxirailien  donna 
l'ordre  au  gouverneur  général  des  Pays- 
Pas  de  reprendre  par  surprise  les  villes 
d'Arras  et  de  Saint-Omer.  Albert  de 
Saxe  fit  même  une  tentative  sur  Amiens, 
mais  le  roi  de  France,  redoutant  une 
guerre  qui  pouvait  lui  devenir  funeste, 
fit  des  propositions  d'arrangement.  La 
paix  fut  signée  à  Senlis  (13  mai  1493). 

Lorsque  Maxirailien  eut  pris  le  titre 
de  roi  de  Hongrie,  il  en  donna  con- 
naissance par  lettres  à  l'archiduc  Phi- 
lippe, son  fils,  et  au  duc  Albert,  et  lors- 
qu'il amena  aux  Pays-Bas  sa  jeune 
femme  Blanche-Marie  Sforza,  le  gouver- 
neur général  Albert  de  6axe  et  le  sire  de 
Havenstein  furent  chargés  de  lui  amener 
ses  enfants  qui  continuèrent  à  être 
élevés  à  Malines  auprès  de  la  vieille 
duchesse  Marguerite  d'York  (1494). 

Mais  dans  l'intervalle,  Albert  de 
Saxe  avait  eu  à  guerroyer  contre  le  pré- 
tendant de  Gueldre,  Charles  d'Egmont. 
Celui-ci,  sûr  de  la  France,  entra  avec  ses 
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troupes  dans  Ruremonde  et  y  fut  reçu 
en  libérateur.  En  vain  Albert  de  Saxe 
voulut-il  comprimer  l'insurrection  ;  il  y 
réussit  d'autant  moins  qu'il  y  avait  en 
Hollande  aussi  des  mouvements  sédi- 
tieux entre  les  vieilles  factions  des 
Hoecks  et  des  Cabillauds. 

Groningue,  enrichi  par  le  commerce 
et  par  l'industrie,  avait  acquis  l'ascen- 
dant d'une  métropole,  en  s'attachant.par 
des  traités  d'alliance,  le  Westergoo  et 
quelques  quartiers  circonvoisins.  Mal- 
heureusement elle  devint  le  centre  de 
la  faction  des  Fetcoopers,  et  les  Schitrin- 
gers,  alarmés,  l'accusèrent  de  menacer  la 
liberté  commune. La  guerre  civile  éclata. 
Or,  peu  de  temps  auparavant,  l'empe- 
reur Frédéric  III  avait  donné  à  Maxi- 
milien  le  vicariat  du  Saint-Empire  sur 
toute  la  Frise,  de  l'Océan  aux  frontières 
du  Danemark.  L'occasion  était  propice 
et  l'empereur  se  prononça  aussitôt  contre 
une  cité  assez  puissante  pour  former 
obstacle  aux  projets  de  son  fils.  Il 
défendit  à  Groningue  de  s'arroger  aucune 
autorité  en  Frise  et  renvoya  les  débats 
des  parties  à  la  décision  des  évèques  de 
Cologne  et  de  Munster.  Maximilien 
confirma  cette  décision  lors  de  son  avè- 
nement. Plus  tard  un  commissaire  impé- 
rial se  rendit  en  Frise,  cassa  tous  les 
actes  d'association  des  Frisons  et  les 
engagea  à  élire  un  podestat  pour  gou- 
verner leur  pays  au  nom  de  l'empereur; 
le  commissaire  avait  ordre  de  diriger 
leur  choix  sur  Albert  de  Saxe.  Le  prince 
avait  été  investi  du  gouvernement  de  la 
Hollande,  tant  en  récompense  de  ses 
services  qu'en  garantie  d'une  dette  de 
250,000  florins  d'or  et  Maximilien 
comptait  reporter  cette  hypothèque  sur 
la  Frise.  Les  Frisons  déjouèrent  ce  plan 
en  élisant  un  membre  de  leur  ancienne 
noblesse,  Juwe  Dekama.  Mais  Maximi- 
lien et  Albert  de  Saxe  ne  se  rebutèrent 
pas;  secondés  par  l'ambition  du  comte 
d'Emden,  Edzard  IV,  qui  aspirait  à  la 
souveraineté  de  la  Frise  entière,  ils  fo- 
mentèrent la  fureur  des  factions  et 
l'attisèrent  par  leurs  intrigues. 

Livrée  dès  lors  à  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  aux  excès  des 
bandes   saxonnes,    la    Frise    succomba. 


L'Oostergoo  céda  le  premier  (1498)  et 
des  diplômes  impériaux  conférèrent  à 
Albert  le  titre  de  gouverneur  hérédi- 
taire de  la  Frise  avec  tous  les  attributs 
de  la  souveraineté.  Philippe  le  Beau 
renonça,  en  sa  faveur,  aux  droits  reven- 
diqués par  les  comtes  de  Hollande  et 
promit  de  le  seconder  par  les  armes. 
Bientôt  après,  le  Westergoo  reconnut  le 
duc  pour  protecteur  héréditaire  et  gou- 
verneur impérial  ;  les  Frisons  des  Sept- 
Forêts  furent  écrasés  par  ses  lansquenets 
et  leur  défaite  amena  la  soumission  com- 
plète de  la  Frise  occidentale.  Albert 
reçut  alor9  du  roi  de9  Romains  le  titre 
de  gouverneur  et  podestat  de  tous  les 
districts  frisons.  Groningue  seule  résis- 
tait encore  ;  mais  pour  échapper  à  se9 
puissants  ennemis,  elle  dut  se  décider  à 
proclamer  la  souveraineté  temporelle  de 
l'évèque  d'Utrecht,  son  chef  diocésain. 
Si  elle  perdit  de  la  sorte  son  indépen- 
dance, elle  conserva  du  moins  ses 
libertés  et  échappa  à  une  ruine  com- 
plète. 

Les  électeurs,  réunis  à  Worms,  don- 
nèrent leur  consentement  aux  arrange- 
ments de  Maximilien  et  de  son  fils,  et  à 
la  faculté  perpétuelle  pour  eux  de 
racheter  les  pays  en  cause  pour  une 
somme  de  300,000  florins. 

Albert  de  Saxe  avait  confié  le  gouver- 
nement de  la  Frise  à  son  fils  Henri. 
Celui-ci,  à  peine  installé,  provoqua, 
par  ses  exactions,  un  soulèvement  géné- 
ral (1499).  Tandis  que  le  duc  était  allé 
présider  son  conseil  à  Leipzig,  les  Frisons 
se  soulevèrent  à  nouveau  et  assiégèrent 
Henri  dans  Franeker.  Albert  accourut 
en  toute  hâte  et  délivra  son  fils.  L'insur- 
rection fut  étouffée  et  Groningue  vit  se 
tourner  contre  elle  la  colère  du  vain- 
queur. Albert  l'investit  avec  toutes  ses 
forces  et  il  poussait  l'attaque  avec 
vigueur,  sans  égard  pour  les  repré- 
sentations de  Frédéric  de  Bade,  lorsqu'un 
auxiliaire  terrible  intervint.  La  peste  se 
mit  dans  le  camp  saxon;  elle  emporta  le 
duc  devant  Emden  (12  septembre  1500) 
et  dispersa  son  armée.  Une  trêve  de 
quatre  ans  fut  conclue  par  l'entremise  de 
l'évèque  d'Utrecht  et  les  Frisons  occi- 
dentaux offrirent  à  Philippe  le  Beau  la 
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80U\erainete  de  leur  pftjl  qu'ils  comp- 
taient racheter  aux  BU  d'Albert  1 1  SOS), 
Henri  et  G< 

Albert  de  8axe  fiait  chevalier  de  le 
Toison  d'or.   11  fut    an  dei  oepiteinei 

illustres  du  xv«  siècle.  On  n'a  pu  envi- 
sager loi    sa  carrière    militaire   i|iie    pur 

rapport   aux    Pays-Bas,    Lei   historien! 

allemands  font  le  plus  grau:!  éloge  de 
son  earaetere  eomme  de  Ml  (jualités 
guerrières  et  de  ftei  \ertus  prisées.  Il  fut 
dlM  ses  l'.tats  un  administrateur  juste 
et  intègre.  Albert  fut  l'auteur  de  la 
Maison  Albertine  de  Saxe  que  Charles- 
Quint  investit  de  la  dignité  électorale  en 
151  s  et  qui  occupa  le  trône  de  Pologne 
de  1697  à  1763.  Ernest,  l'aîné,  fut 
l'auteur  de  la  branche  Brneetine.  L' Al- 
brechtsburg  à  Mois*  u  porte  le  nom  de 
son  fondateur  dont  la  statue  en  bronze 
s'élève  devant  le  château.  Elle  est  due  à 
Hultryg;  c'est  pour  honorer  sa  mémoire 
que  le  roi  de  Saxe,  Frédéric-Guillaume, 
créa,  en  1850,  l'ordre  (Y Albert  le  Valeu- 
reurt  auteur  de  la  maison  royale. 

B"  de  Borchgrave. 
Abramovski,  Zur  Geschichte  Albrechts  des  be- 
herzten  (Breslau,  1890).—  Sperling,  Albrechtdir 
beherzte  als  Gubernator  von  Fricslami  (Leipzig, 
4892).  —  Ernst  Dietrioh.  Henog  Albrecht  der 
beherzte,  etc.  (Meissen,  1851).  —  Dietzsch, 
Lebm  Henog  Albrechts  der  beherzten  (Grimma, 
1843).  —  Fréd.  Alb.  von  Langenn ,  Henog 
Albrecht  der  beherzte.  Stammvuttr  des  A.  Hanses 
Sachsen  (Leipzig,  1838).  —  Pfeffel,  Histoire 
d'Allemagne  (1786).  —  Henri  Kervyn  de  Letten- 
hove,  la  Toison  d'Or,  p.  9t.  —  Kervyn  de  Letten- 
hove,  Hist.  de  Flandre,  IV,  passim. — Wagenaar, 
Vaderl-  historié,  t.  V  et  VII.  —  Heyrk,  Kaiser 
Maximilian  der  Erste  (Bielefeld,  1898)  —  Bio- 
graphie nationale,  v°  ilajcimilien.  —  Pirenne, 
Histoire  de  Belgique. 

«•%\E-TE«>ruE%  (Albert  de).  Voir 
Albert  de  Saxe  Telt. 

•iiTLEii  (/.),  graveur  prétendu,  cité 
comme  Flamand  par  Nagler  et  Wurz- 
bach.  Il  ne  fait  qu'un  avec  Jean  Sadeler 
dont  le  nom  se  contracte  parfois  aussi  en 
»  Saeyler  ».  Le  maître  use  encore  d'un 
monogramme  où  ses  initiales  conjuguées 
affectent  la  forme  d'un  B.  Quelques 
pièces  gravées  d'après  Crépin  Vanden 
Broeck  et  datées  de  15  75  portent  la 
signature  susdite.  Elles  sont  des  com- 
mencements de  leur  auteur. 

Henri  Hymans. 


m«io*  (  .1  ■•/fi"»,,- 1  poète  flamand,  né 
à  Bruges,  décédé  en   Hollande,  pi 
blemenl  à  Delft,  «ut  i . 

Il  appartenait  a  une  famille  d 
dont     plusieurs     membres     iraient     etc 
lits  de   la   ville  de    BrUgSI      I  I   6o 

pour  motif  de  religion  après  la  prise  de 
Bruges  par  les  Bapagnols  en  L574 

fille  Barbe  épousa  en    L608  I  Etotterdam 

Barlaeus(G.  ran  Baerle);  il  devait  être 

mort  «à  cette  époque,  car  la  jeune  u. 
était  sous   la    tutelle   de    son    oncle,    le 
poète    latin  •Lernutius    (Jacqi 

noudtsi.  On  ne  connaît  de  lui  ou 

Congratulât) e  uenden  Groaten  CaPtiéWB,., 
Mauritius  ran  N  a  suait  Op  ftynâ  arbrydr- 
Ufûket  peryculeu.se  ende  grood-dadighe 
Krygh-tocht,  ran  den  jare  1605  (Delft, 
s.  d.)  :  il  y  est  question  des  nombreuses 
rencontres  de  Maurice  de  Nassau  avec 
S  pinots  pendant  l'année  1605. 

J     Vtfioullie. 

Frederiks  et  Vanden   Branden,   Biographisch 
woordenboek. 

»*ï»E  (Erasme  de),  ou  de  S 
musicien,  vraisemblablement  d'origine 
liégeoise,  attaché  a  la  chapelle  impé- 
riale de  Vienne  au  commencement  du 
xvi Ie  siècle.  Il  en  fut  vice-maître  du 
1er  novembre  1613  au  30  octobre  1617, 
aux  appointements  mensuels  de  30  flo- 
rins. La  seule  publication  connue  de  ce 
compositeur  est  un  recueil  de  dix-huit 
chansons  spirituelles,  sur  des  paroles 
italiennes,  dédié  à  Ferdinand,  arche- 
vêque-électeur de  Cologne,  l'auteur  se 
qualifie  d' Ajutante  di  Caméra  deV  Impe- 
ratore  Matlria,  sur  le  titre  :  Melodia  spi- 
rituale  a  3  voci..,  novamente  stampata. 
Nuremberg,  Abr.  Wagenmann,  1614; 
in-4°  (Berlin,  bibl.  royale;  partie  d'alto 
seulement).  Eitner  relève  les  œuvres 
manuscrites  suivantes  d'Erasme  de 
Sayve  :  sept  motets  à  quatre  voix, 
dans  la  bibliothèque  dé  Liegnitz  ;  un 
motet  à  six  voix  :  Esaudi  Domine,  dans 
un  recueil  de  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  (Z-28),  et  un  motet  à  sept  voix 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Breslau  (Ms.  260,  68). 

Les  comptes  de  la  chapelle  impériale 
de  Vienne  mentionnent  encore  Arnold 
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de  Sayve,  altiste  de  L602  à  1610,  ténor 
de  ni  10  à  1617,  et  décédé  le  ir>  juillet 

1618. 

l'nul    IlergmnnB. 

L.  von  Kôchel,  die  Kaiserlic.he  Ilof-Musik- 
Kapelle  in  Wien  (Vienne,  1809),  pauim.  —  iï.Van- 
der  Straeten,  la  Musique  aux  Pays-lias  t  t.  V 
(Bruxelles,  4880).  p.  120,  123-1-24.  —  Em.  Vogel, 
Bibliothek  der  gedjrnckten  weltlichen  Vocalmusik 
Italiens,  t.  II  (Berlin,  4892),  p.  212.  —  R.  Eitner, 
Biografihisch-biblioqrapliisches  Qucllen-Lexikon 
der'Musiker,  t.  VIU(Leipzig,  1903),  p.  441. 

».%wve  (Jean  oe),  peintre.  Voir  De 
Saiye. 

naïtk  {Lambert  »e),  musicien,  né 
à  Liège  en  1549,  mort  à  Prague  en 
février  1614.  Ayant  mal  lu  son  nom 
dans  un  texte  ancien  où  le  v  est  écrit  u 
(Sayue),  Fétis  l'a  appelé  de  Sayne  et  l'a 
confondu  erronément  avec  son  contem- 
porain, le  musicien  français  Lambert 
de  Sainne,  dont  Pierre  Joannelli  a 
recueilli  trois  motets  dans  son  Thesaurvs 
musicus  (1).  La  date  de  naissance  de 
notre  personnage  se  déduit  de  l'inscrip- 
tion de  son  portrait,  gravé  en  tête  de 
son  recueil  de  motets  de  1612,  et  le 
représentant  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

En  1582,  Lambert  était  musicien  de 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  qui  mou- 
rut en  1590.  Le  1er  mai  1600,  il  est 
maître  de  chapelle  de  l'archiduc  Ma- 
thias,  qui  avait  été  gouverneur  des 
Pays-Bas,  et  dont  il  suivit  la  fortune 
politique.  Quand  le  roi  de  Hongrie  fut 
élu  empereur,  après  la  mort  de  Ro- 
dolphe II,  en  1612,  il  obtint  la  dignité 
de  chef  de  la  chapelle  impériale  qui 
résidait  avec  son  maître  à  Vienne  ou  à 
Prague.  C'est  donc  lui  qui  clôt  la  glo- 
rieuse période  néerlandaise  de  l'histoire 
de  cette  chapelle,  pendant  laquelle 
celle-ci  fut  successivement  dirigée  par 
six  maîtres  belges  :  Arnold  de  Bruges, 
Pierre  Massenus,  Jean  Guyot,  Jacques 
Vaet,  Philippe  de  Monte  et  Lambert 
de  Sayve. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Lambert 
de  Sayve  envoya  un  recueil  imprimé  de 
ses  compositions  (vraisemblablement  les 

(1)  Edm.  Vander  Straeten  a  déjà  rectifié  la  bé- 
vue de  Fétis,  mais  il  commet  l'erreur  de  mainte- 
nir l'attribution  à  Lambert  de  Sayve  des  trois 
pièces  insérées  dans  le  recueil  de  Joannelli. 


Sacra  Symphoniœ)  à  l'électeur  de  Saxe; 
il  en  offrit  aussi  un  exemplaire  au  cha- 
pitre de  Saint-Lambert  à  Liège  qui 
décida  de  lui  présenter  une  coupe  d'ar- 
gent de  la  valeur  de  40  florins.  La 
nouvelle  du  décès  du  maître  étant 
arrivée  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre 
résolut  de  consigner  la  somme  entre  les 
mains  de  sa  sœur,  Josine  de  Sayve,  et 
de  donner  à  sa  veuve  25  florins,  in  ele- 
mosinam  et  subventionem  pura  pietatis. 

On  connaît  trois  recueils  des  œuvres 
de  Lnmbert  de  Sayve,  l'un  de  musique 
religieuse,  l'autre  de  musique  profane, 
respectivement  sur  des  paroles  ita- 
liennes et  allemandes.  En  voici  les 
titres  :  1 .  Il  primo  libro  délie  canzoni  a  la 
Napulitana  cincque  voci.  Vienne,  Etienne 
Creuzer,  1582;  in-4o  (Bibl.  de' Lieg- 
nitz).  Dédié  à  Mich.  Zacchel,  baron  de 
Fridau.  —  2.  Teutsche  Liedleinmit  vier 
Stimmen.  Vienne,  Léonard  Formica, 
1602  ;  in-4(»  (Bibl.  impériale  de  Vienne). 
Réédité  en  1611  à  Wolfenbùttel,  aux 
frais  de  Michel  Praetorius  (Bibl.  de 
Wolfenbùttel).  On  cite  aussi  une  édition 
de  Hambourg,  1614.  —  3.  Sacra  Sym- 
phoniœ quas  vu/go  motetaa  appellant, 
4,  5,  6,  7,  S,  9,  10,  11,  12,  13,  15 
et  \&  vocibus.  Saatz  (ou  Zatec  ;  In  Mo- 
nasterio  Lucensi,  dit  l'adresse),  Jean 
Fidler,  1612;  pet.  in-folio  (Bibl. 
d'Augsbourg,  etc.).  La  dédicace  est 
datée  de  Prague,  6  septembre  1612  ;  le 
compositeur  y  prend  le  titre  de  «  ober- 
»  ster  Kapellmeister  beim  Kaiser  Ma- 
«  thias  ».  Son  portrait,  gravé  sur  bois, 
figure  en  tête  du  recueil. 

Lambert  de  Sayve  a  mis  en  musique 
deux  chansons  de  Johann  Lindemann, 
dans  le  recueil  de  ce  poète  intitulé  : 
Amorum  filii  Dei  décades  dua,  das  ist  20 
liebliclte  und  gantz  anmutige  lateinische 
und  denlsche  Neue  Jahrs  oder  Weyhe- 
nachten  Gexenglein  (Erfurt,  G.  Bawman, 
1598;  pet.  in-4°).  On  trouve  aussi  de 
lui  une  pièce  à  cinq  voix  dans  le  Rose- 
tum  Marianum,  Unser  Lieben  Frawen 
Rosengertlein  de  Bernard  Klingenstein 
(Dilingen,  Ad.  Meltzer,  1604;  in-4°, 
no  2  6). 

En  manuscrit,  Eitner  cite  les  compo- 
sitions suivantes  :  1.  A  la  bibliothèque 
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Proske  |  li.iiislioniM  i  moteta;  — 

\    la    bibliothèque    impériale    de 

Vienne         1/  f    Dominas  f§g% 

à  sei/'  MiiÊÊ  HKftT    Ii/  ra  m  lyram 

puhet,  à  oinq  voii  ,  aYitM  nsptf  Ouwh 

génies,     à    quatorze    voix  ;     MÙÊÊ      MU! 

indication  thématique  ,  i  quinte  roii  ; 
motel   :   De  eomft$toriàuêt  à  oinq  roix; 

—  S.  A  la  bibliothèque  de  Bretlan  : 

;  super  Lauda  anima  mea,  et   motet» 
Adorans   Da/iiti   I),itm. 

\\  n'y  i  pas  de  rééditions  mode rnea 
des  œuvres  de  Lambert  de  Sawe,  que 
von  koechel  qualifie  de    "  musicien  fort 

•  remarquable  «. 

I'huI   llerpinans. 

F.-J.  FéUs,   Biographie  universelle  des  musi- 
•*nw,  »  éd.,  t.  Vil  Piris,  1861),  p.  365-366.  — 

!..  von  Ku,licl,(//c  Kaisertiche  Hof-Musik-Kapelle 
w  Wien  (Vienne,  1889),  p.  145, 986.  —  R.  Eitncr, 

Biblioqraphie  (1er  Musik-Sammelu  erke  des  \  VI. 
und  XVII.  Jahrhundats  (Berlin,  1877),  p.  828  et 
833.  —  E.  N'amler  Slraeten.  la  Musique  aux 
Pays-Bas,  t.  V  (Bruxelles,  1880),  p.  1-20-123.  - 
Km.  Vogel,  Bibliothek  der  qedruckten  ueltlichen 
Vocalmusik  Italiens,  t.  Il'(Berlin,  1892),  p.  497. 

—  R.  Eilner,  Biographtoch - bibUographiicket 
Quellen-Lexikon  der  Musiker,  t.    VIII   'Leipzip, 

ri.  —  H.  Biemann,  Handbuch  der 
Musikgeschichte,  t.  II,  l^e  partie  (Leipzig,  1907), 

fi.  335-336.  —  Bull,  de  r  Institut  archéologique 
iégeois,  t.  XL  (1910),  p.  218. 

PUkYVB  (Mat/iieu  de),  compositeur  de 
musique,  né  à  Liège,  mort  en  Bohême 
vers  1620.  Attaché  depuis  le  1er  janvier 
1590,  en  qualité  d'altiste,  à  la  chapelle 
musicale  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
puis  à  celle  de  l'empereur  Mathias  à 
Prague,  il  est  mentionné  dans  les 
comptes  jusqu'en  1619.  Il  paraît  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  vice-maître  de  la  chapelle, 
titre  qu'il  prend  sur  sa  seule  publica- 
tion isolée  :  Liber  primus  molectorum 
quinque  rocum.  Prague,  J.  Otthmar, 
1595;  in-4°  obi.  (Bibl.  de  Cologne, 
3  parties  seulement).  En  dehors  de  ce 
recueil,  qui  comprend  seize  motets  à 
cinq  voix,  on  connaît  de  Mathieu 
de  Sayve  les  trois  pièces  suivantes  :  un 
chant  dans  le  Rosetum  Marianum  de 
Bernard  Klingenstein  (Dilingen,  1604, 
il"  10);  deux  odes  dans  le  recueil  :  Oda 
luauissima?  iu  yratiam  et  honorent  De 
JacobiChimarrhai,  recueilli  par  le  musi- 
cien liégeois  Philippe  Schoendorff  (voir 
ce  nom)  et  édité  vraisemblablement  en 


i  610  (Bibl.  Proaki  I  Etatiabonnc  ;  p 

Ornait  cuir,    supin  nt , 

.ftina  Cwiteotér), 

lu  liathieu  de  Sayte,  junior,  pout* 
rtir  -on  Ha,  esl  attaché   •  la  che pelle 
impériale  de   l  609  i  1 ,;  i  6,  <-n  qualité 
de   ténor.   La  bibliothèque  de    Bi  i 
possède  de  lui ,  en  manuacrit ,  une  a 
\  \oix  el  ane  d  x. 

l'aul  II.  rgman». 

K.-J.  FétiB,  Biographie   universelle  des  musi 

M.,  I.  VU  (Paris,   1864),  p.    133.     - 

R.  Diluer.  BiblioqraphU  der  Mueik  Sammelwerkt 

des  AT/,  und  XVlI.Jakrktmderu   Berlin,  1877), 

p.  833.      I).  Vander  Slraeten,  /'/  Musique  aux 

Paqs-llas,    t.    V    (Bruxelles.     1880,    p.     19 

B.  Eilner,  BtogrcusIùsek-IMltograpkisches  Quel- 
len-Lexikon  der  Musiker,  t.  VIII  (Leipzig,  1903), 

i».  ma 

■CAIMJE  {Henri),  professeur  de  théo- 
logie, né  a  Dînant  le  6  février  162.*),  en 
la  paroisse  Notre-Dame;  il  était  tils  de 
Pénis  Scaille  et  de  Martine  Perpère. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  au  collège 
des  jésuites,  fondé  à  Dinant  au  début  du 
xvne  siècle,  Henri  Scaille  alla  étudier 
la  philosophie  au  collège  du  Lys,  a  Lou- 
vain,  où  il  obtint  la  septième  plaee  lors 
de  la  promotion  générale  de  1643.  Cinq 
ans  plus  tard,  bénéficiant  de  l'appui  de 
la  faculté  des  arts  de  Louvain,  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  Marcinelle;  mais  il 
ne  put  jouir  longtemps  des  revenus  de 
cette  charge,  qui  lui  fut  contestée  par 
Nicolas  Le  Chasteur,  curé  de  Couillet; 
celui-ci  était  soutenu  par  les  chanoines 
de  Saint-Lambert  de  Liège,  qui  récla- 
maient le  droit  de  collation  de  cette 
cure.  Les  contestations  prirent  fin  par 
l'accord  conclu  le  23  septembre  1649  : 
tandis  que  Nicolas  Le  Chasteur  obtenait 
la  cure  de  Marcinelle,  Henri  écaille 
était  nommé  recteur  de  la  chapelle  de 
Couillet  et  son  compétiteur  s'engageait 
à  lui  verser  en  outre  une  pension  de 
trente  florins.  Ces  différents  revenus  ne 
furent  pas  suffisants  pour  lui  permettre 
de  continuer  ses  études  religieuses  :  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année, 
son  père  lui  octroyait,  par-devant  no- 
taire, une  rente  annuelle  de  cent  florins, 
rente  qui  devait  cesser  de  lui  être  payée 
lorsqu'il  serait  pourvu  •  d'un  autre  état 
•  et  prébende  ecclésiastique,  capable 
■  pour  sa  nourriture  ». 
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fleuri  Scaille  fut  reçu  au  grand  col- 
lège de  l'université  de  Louvain,  où, 
tout  en  servant  de  copiste  au  docteur 
Jean  Sinnich,  président  de  cette  maison, 
il  poursuivit  ses  études  de  théologie.  Il 
y  resta  à  peine  deux  ans;  le  27  juillet 
1651,  il  était  porté  à  la  présidence  du 
collège  de  Divaeus,  qu'il  garda  pendant 
plus  de  dix-huit  ans.  Après  avoir  obtenu 
le  grade  dedocteuren  théologie  en  lfi60, 
il  enseigna  à  l'université  et,  en  1679,  il 
fut  même  choisi  par  l'étroite  faculté  de 
théologie  pour  succéder  à  André  Lau- 
rent, président  du  grand  collège  ou  col- 
lège des  théologiens.  Ce  ne  furent 
d'ailleurs  pas  les  seules  fonctions  qu'il 
exerça  à  l1 'Aima  mate?'  de  Louvain  : 
professeur  ordinaire  de  théologie,  il  fut 
élu  recteur  semestriel  en  1665  et  en 
1675,  et  à  six  reprises  différentes  ses 
collègues  relevèrent  à  la  dignité  de  doyen 
de  la  faculté  dont  il  était  un  des  plus  bril- 
lants professeurs,  de  1668  à  1684.  Après 
la  mort  de  Gérard  van  Werra,  en  janvier 
1681,  il  obtint  la  présidence  des  Sabba- 
tines,  .c'est-à-dire  des  séances  qui  ont 
lieu  le  samedi  et  qui  sont  consacrées  à 
la  défense  des  premières  thèses  des 
jeunes  étudiants  de  philosophie. 

A  côté  de  ces  distinctions  dans  le 
monde  universitaire,  Henri  Scaille 
acquit  quelques  autres  bénéfices  impor- 
tants. Après  avoir  été  pendant  un  cer- 
tain temps  chanoine  à  Antoing  et  à 
Ciney,  il  fut  nommé  membre  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  de  Louvain  :  tout 
d'abord  chanoine  de  second  rang  en 
1663,  il  fut  porté  au  premier  rang 
seize  ans  plus  tard.  Cette  dernière  fonc- 
tion l'amenait  à  la  chaire  de  catéchisme, 
dans  laquelle  il  succédait  à  André 
Laurent,  comme  il  l'avait  fait  pour  la 
présidence  du  grand  collège. 

L'autoritéscientifique  et  morale  du  pro- 
fesseur dinantais  lui  valut  la  faveur  d'être 
élu  doyen  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
après  la  mort  de  Jean  Cobbelgiers  en 
168  5;  mais  quoiqu'il  eût  obtenu  ses  lettres 
d'institution  de  l'archevêque  deMalines, 
Alphonse  de  Berges,  il  ne  put  exercer 
ces  nouvelles  fonctions  par  suite  de 
l'hostilité  de  plusieurs  de  ses  collègues 
du  chapitre.  Henri  Scailie  mourut  avant 


la  fin  des  contestations,  surgies  à  ce 
propos,  le  15  mai  1689.  Comme  il  en 
avait  exprimé  le  vœu  dans  son  testa- 
ment, il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de 
saint  Charles  Borromée  et  de  sainte 
Dorothée,  où  Paquot  a  encore  lu  son 
épitaphe. 

Au  nombre  des  donations  et  legs 
pieux  inscrits  dans  ses  dernières  vo- 
lontés, Henri  Scaille  laissait  un  revenu 
pour  la  fondation  de  bourses  en  faveur 
des  descendants  de  sa  sœur  Martine, 
qui  avait  épousé  Richard  Godard 
seigneur  d'Ermeton  -  sur-Biert  ;  elles 
étaient  accordées  pour  les  études  de 
philosophie,  de  théologie,  de  droit  ou  de 
médecine.  Ses  autres  parents,  les  des- 
cendants de  deux  de  ses  amis  de  Lou- 
vain, les  habitants  de  Dinant,  les 
enfants  de  chœur  des  églises  d'Antoing 
et  de  Ciney — et  non  de  Chimay,  comme 
on  l'a  toujours  dit  —  étaient  également 
parmi  les  bénéficiaires  de  ces  bourses, 
s'ils  se  destinaient  à  la  prêtrise. 

Bien  que  Henri  Scaille  ait  passé  plus 
de  trente  ans  dans  l'enseignement  uni- 
versitaire, sa  production   littéraire   est 
fort  peu  considérable.  La  seule  œuvre 
imprimée   qui   nous  soit  parvenue   fut 
publiée  après  sa  mort  en  1704,  et  encore 
il  semble  que  ce  soit  en  vertu  du  désir 
qu'il  en  avait  exprimé  dans  son  testa- 
ment.  Elle   a   pour  titre  :  Obligatio  ac 
modus  administrandi  sacramenta  tempore 
pestis,  authore  eximio  et  a mplissimo  domino 
ac  M.    N.  Henrico  Scaille,    Dionantino t 
S.    T.   Doct.  ac  Prof,  regio  et  régente, 
majoris  collegii  theologorum  Prœside,  ad 
S.  Petrum  Lovanii  canonico,   neenon  in 
decanum     electo     et     conprmato.      Opus 
posthumum.   Louvain,  Aegid.   Denique, 
1704.  Ce  livre  de  près  de  quatre  cents 
pages,  est  précédé  d'une  épître  dédica- 
toire  adressée  à   Ferdinand    de    Berlo, 
évêque    de  Namur,  par    la   famille  du 
seigneur  d'Ermeton ,qui  était  apparentée 
à  l'auteur;   il  fut  rédigé  à  l'occasion  de 
la  peste  qui  fit  tant  de  ravages  à  Lou- 
vain  en  1668.  Cette  œuvre  est  consi- 
dérée comme  un  travail  de  grand  mérite 
tant  au  point  de  vue  de  la  doctrine  que 
des  idées  morales  qui  y  sont  exposées. 
L'auteur  y  a  montré  beaucoup  de  juge- 
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iiuMit  et  nnc  grande  oonnaiaeanoa  de  1k 

ifcéologifl  morale. 

I»  - 1».    Il i ou» er§. 

archivée  de  l'université  de  l.ouvam,  a  llru- 
xellea;  archivea  du  chapitre  Saint-Lsmbert  de 
Liéçe,  dea  échevina  de  Dinant  et  il»-  l'étet  civil 
il**  binent.  —  Ptejuot,  Hémoirm  peser  serais  a 
l'histoire  littéraire  des  dix-sept  prévîntes  des 
Boa  et  de  lii  principauté  dt  Liège,  t.  Vil, 

Set   miiv.    —   PirOO,    I  ri  </ist>ts<tirtji  tria.    — 
lièvre,  Biographie  liégeoise, l.  Il,  p.  308.— 
Reanecie,  Kotices  biographiques  sur  (et  perseet 

nages  les  plus  remarquablt s  de  Dinant,  p.  15.  — 
Analectee  pour  tenir  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  lo  Belgique,  i.  Wll.  Wlll.  \W  1  -  Doyen, 
Bibliographie  namuroise,  t.  I,  p,  3t3. 

*<  %ii.l*:t  {Jus*?),  généalogiste, 
mort  à  Braxellee  etl  1686.  11  apparte- 
nait à  l'ordre  des  Frères  mineurs  récol- 
lets, et  fut  longtemps  lecteur  en  théo- 
logie. A  la  (in  de  sa  vie,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  commissaire  général  de 
la  province  belge.  Le  P.  Fulgence  Bot- 
tens  lui  dédia  en  cette  qualité,  en  1684, 
son  ouvrage  de  théologie  mystique  : 
Fila  trina  et  una,  inspiré  de  Ruvsbroeck 
et  d'Hespius.  L'année  même  de  sa  mort 
Scaillet  venait  de  présider  un  chapitre 
national  de  l'ordre,  réuni  à  Bruxelles. 
Suivant  la  Bibliotheca  franci&cana,  citée 
par  le  P.  Pirks,  il  est  l'auteur  d'une 
généalogie  de  la  maison  de  Gand 
Compendium  jenealogicum  domns  Ganda- 
vensis,  imprimé  à  Bruxelles,  et  à  la- 
quelle il  avait  ajouté  la  généalogie  de 
nombreuses  familles  espagnoles  alliées  à 
cette  maison.  Nous  n'avons  pu  en  re- 
trouver un  exemplaire. 

Paul  Btigmans. 

L'ouvrage  de  F.  Bottens  (biblioth.  de  Gand, 
G.  1487»).  —  S.  Dirks,  Histoire  littéraire  et  bi- 
bliographique des  Frères  mineurs  de  l observance 
de  St-François  en  Belgique  (Anvers,  [4886]), 
p.  293. 

«sciilqci*  {Optât- Joseph- Jecui- Bap- 
tiste), avocat,  homme  politique,  né  à 
Braine-le-Comte,  le  10  août  1842,  mort 
à  Saint-Josse-ten-Noode,  le  28  juillet 
1 884.  Son  grand-père,  d'après  Mr  Louis 
Bertrand,  avait  été  un  des  premiers 
contremaîtres  du  charbonnage  Warocqué 
et  y  avait  découvert  plusieurs  veines 
importantes.  Son  père,  qui  est  mort  chef 
de  division  à  l'administration  centrale 
des  ponts  et  chaussées  où  il  conquit  tous 
ses  grades,  ne  cessa  de  rêver  pour 
Optât  de  grandes  destinées,  parce  que, 


dès  sa  tondre  enfance,  il  avait  réfélédoi 

dispoeitione  bouroatot,  ponni  ieequellee 

une  facilite  de    parole  peu   eninumn 
surtout     parée    que,   en     I  BS7,    61é?<     de 

looondc  a  l'athenee  royal  de  Nantir,  il 

obtint  au  concours  général  en  naît 

française  la  onzième  place  sur  176  con- 

eurrents  inscrits.  I>e  L868  a  1868,  le 
jeune  homme  suivit  les  coon  de  l'uni- 
versité de  Liège  où  il  subit  tiens 

de  droit.   11  commença  ion  étage  ehei 

Mr  le  sénateur  Forgetir;  il  vint  l'achever 
a  Bruxelles  chez  Mr  Yenoort,  le  pi 
dent  de  la  Chambre.  La  politique,  qui 
l'avait  beaucoup  occupé  déjà  sur  les 
bancs  de  l'université  liégeoise,  ne  le 
lâcha  plus.  11  saisissait  toutes  les  cir- 
constances pour  donner  l'essor  a  sa  pa- 
role exubérante.  11  retournait,  par 
exemple,  à  Liège,  au  Congrès  des  étu- 
diante de  1866,  pour  y  faire  le  procès 
delà  loi  de  1842  sur  L'enseignement 
primaire,  qu'à  maintes  reprises  déjà 
il  avait  combattue  dans  les  meel 
Au  palais  de  justice,  il  plaidait  plus 
spécialement  sans  doute  les  questions  de 
travaux  pour  lesquelles  l'expérience  et 
les  conseils  paternels  lui  étaient  très 
utiles;  mais  il  recherchait,  c'était  visible, 
les  procès  qui  pouvaient  lui  fournir 
(comme  celui  des  typographes  bruxellois 
poursuivis  du  chef  de  coalition]  l'occa- 
sion d'exposer  au  grand  jour  ses  opi- 
nions franchement  libérales  et  d'attirer 
sur  lui  l'attention  des  associations  de 
qui  dépendaient  les  mandats  politiques. 
Il  ne  pouvait  pas  encore  penser  à  se 
présenter  dans  l'arrondissement  de  Bru- 
xelles. Parmi  les  nombreux  candidats  à 
la  Chambre,  il  en  était  dont  la  réputa- 
tion reposait  sur  d'autres  mérites  qu'un 
talent  d'élocution  incontestable,  mais 
que  l'emphase  gâtait  singulièrement. 
Les  Bruxellois  semblaient  commencer  a 
se  fatiguer  des  périodes  sonores,  du  clin- 
quant, de  l'alignement  énervant  des  trois 
substantifs  et  des  trois  qualificatifs  tra- 
ditionnels dont  on  abusait  à  la  journée. 
D'autre  part,  l'exemple  de  Jules  Bara, 
député  de  Tournai  à  vingt-sept  ans  et 
ministre  à  trente  ans,  surexcitait  l'impa- 
tience de  Scailquin  et  de  son  père,  qui 
se  dirent   qu'un  mandat  parlementaire 
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OOnquiien  provincevalait  bien  un  mandat 
de  la  capitale,.  On  tenta  l'épreuve  dans 
l'arrondissement  deSoigniesoù  la  famille 
avait  de  nombreuses  relations.  Ce  fut  un 
échec  (juillet    1870). 

Scailquin  se  contenta  alors,  pendant 
quelques  années,  déjouer  un  rôle  d'ordre 
moins  éclatant  dans  le  faubourg  de 
Saint-Josse-ten-Noode  (dont  une  rue 
porte  son  nom)  et  où,  lorsqu'il  présidait 
l'Association  libérale,  il  jeta  les  bases 
d'une  Ligue  des  gueux  brabançons  dispa- 
rue sans  laisser  de  trace. 

Elu  conseiller  communal  parles  Saint- 
Josse-ten-Noodois,  qui  goûtaient  fort  son 
talent  oratoire,  ses  opinions  radicales  et 
son  bon  garçonnisme,  il  traita  particu- 
lièreraents  les  questions  d'ordre  adminis- 
tratif et  de  travaux  publics.  Un  des 
premiers  il  préconisa  le  voûtement  de  la 
Senne,  en  attendant  qu'il  entrât  dans  le 
mouvement  quiallait  aboutir  à  la  création 
du  Cercle  des  installations  maritimes  de 
Bruxelles  dont  il  fut  le  président.  Il  était 
devenu  dans  le  même  temps  président 
d'une  société  bourgeoise  de  la  capitale, 
la  Philharmonie ,  où  il  s'était  acquis  des 
sympathies  sur  lesquelles  il  croyait 
pouvoir  compter  le  jour  où  il  brigua,  à 
Bruxelles  cette  fois, ce  fauteuil  de  repré- 
sentant qu'il  ambitionnait  toujours.  A 
deux  reprises  encore  il  échoua.  On  a 
conservé  à  Bruxelles  le  souvenir  de 
certain  meeting  de  la  rue  de  Brabant, 
où  un  appel  bizarre  à  ses  frères  maçons 
provoqua  un  incident  qui  tourna  contre 
lui.  On  s'y  souvient  aussi  de  la  corres- 
pondance qu'il  échangea  avec  Louis 
Hymans,  directeur  de  V Echo  du  Parle- 
ment,  où  il  n'eut  pas  assurément  le  der- 
nier mot.  Cela  se  passait  au  temps  des 
querelles  intestines  de  la  Ligue  libérale 
et  de  V Association  libérale.  Scailquin  se 
vit  préférer  successivement  MM.  Paul 
Janson,  Goblet  d'Alviella  et  Gustave 
Washer.  Enfin,  à  la  mort  de  Jules 
Anspach,  survenue  le  10  mai  1879,  les 
portes  du  Parlement  s'ouvrirent  pour  lui. 

L'atmosphère  de  la  Chambre  et  le 
genre  de  travaux  auxquels  il  donna  son 
attention  tout  d'abord  —  les  questions 
d'affaires  —  paraissent  avoir  amené  des 
changements  dans  sa  manière  ordinaire. 


Ce  ri  es,  son  langage  ne  cessa  jamais  d'être 
emphatique,  Il  ne  réussit  pas  à  se 
guérir  radicalement  de  ce  goût  de  la 
déclamation  et  du  clinquant,  qui  lui  fit 
donner  par  ses  adversaires  l'épithète 
irrévérencieuse  de  »  ferblantier  ».  Plus 
d'une  fois  encore,  surtout  dans  les 
débats  que  provoquèrent  la  question  de 
la  légation  belge  au  Vatican  et  le  projet 
Malou  -  Jacobs  -  Nothomb  tendant  à 
étendre  le  droit  électoral  sans  revision 
constitutionnelle  (novembre  1879,  mars 
1880,  mars  1881,  février  1882,  juin  et 
juillet  1883,  avril  1884),  on  l'entendit 
se  servir  des  vieux  clichés.  Mais  il 
était  arrivé  à  parler  le  langage  des 
affaires  et  il  eut  à  certains  jours  l'oreille 
de  la  Chambre  pendant  les  cinq  ans  qu'il 
siégea  sur  ses  bancs ,  par  exemple, 
quand  il  parla  des  faux  bilans  et  des 
pensions  des  combattants  de  septembre. 
La  question  des  pensions  civiles  l'oc- 
cupa presque  à  chaque  session  :  il  finit 
par  user  de  son  initiative  parlementaire 
pour  déposer  sur  cet  objet  un  projet  de 
loi  qui  donnait  satisfaction  à  un  grand 
nombre  d'employés  du  gouvernement. 
11  exposa  aussi  souvent  les  griefs  et 
les  plaintes  des  fonctionnaires  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  C'est  que, 
grâce  à  son  père  et  aux  collègues  de  son 
père,  il  était  mis  au  courant  de  maints 
détails  d'administration  qui  lui  permet- 
taient de  voir  plus  et  mieux  que  d'autres 
représentants.  Comme  d'autre  part  il 
ne  reculait  pas  devant  la  besogne, 
qu'il  aimait  à  obliger  et  qu'il  avait 
des  visées  ministérielles,  son  passage  à 
la  Chambre  a  laissé  plus  de  traces  qu'il 
n'a  plu  à  ses  adversaires  politiques  d'en 
convenir,  car  il  ne  négligeait  jamais 
l'étude  des  intérêts  matériels  et  analy- 
sait les  budgets  d'assez  près. 

La  succession  de  Mr  Sainctelette  (voir 
cette  notice)  le  tentait  assurément. 
Jusqu'au  jour  où  elle  passa  à  Mr  Olin 
(5  août),  Scailquin  redoubla  de  zèle  dans 
l'examen  des  questions  de  canaux  et  de 
chemins  de  fer,  amorçant  le  grand  pro- 
blème de  Bruxelles  port  de  mer,  préco- 
nisant des  réformes  dont  quelques-unes 
du  reste  ont  fini  par  être  admises,  fai- 
sant espérer    des    réductions  dans   des 


SCAI1  Ql  IN        SCAI  Bl  RGI 


46 


dépens  i  ei     i  nalanf  l\  teès  ds 

paperasseries  el  le  trop  grand  nombre 
d'employés.  Comme  ses  anoiennes  rela* 

(ions  a\ec  letChefl  'If  la  gauc lie  avancée, 
dont  il  ne  suivit  pas  constamment  la 
politique,  inspiraient  peut-être  cer- 
taine   défiance    au    chef   du    cabinet    de 

1878-1884,  il  fut  laisse  dans  le  rang. 

Bl  nous  ne  vomirions  pal  allirmer  que 
le  dépit  qu'il  en  ressentit  n'a  pas  con- 
tribué à  rendre  des  ce  moment  son 
attitude  politique  aus^i  radicale  qu'avant 
son  entrée  au  Parlement.  Sans  doute  il 
ne  ligna  pas,  avec  MM.  -lanson, 
Arnould,  IVmeur,  Pansaert,  Robert  et 
Peron,  la  proposition  du  19  juin  1883 
tendant  à  reviser  les  articles  4-7  et  53 
de  la  Constitution.  Mais  il  refusa,  le 
6  juillet,  de  suivre  M  M  .  Huis,  Couvreur, 
Houzeau,  Bockstael,  Berge,  Vander 
Kindere,  lïanssens,  (îoblet  d'Alviella, 
Houtart,  Lambert,  Lucq  et  Wincqz  qui 
déclarèrent  en  repousser  la  prise  en 
considération      ou     vouloir     s'abstenir, 

•  pour  ne  pas  associer  leur  vote  à  une 
«  proposition  qui   pourrait  entraîner  la 

•  ruine  du  parti  libéral  •.  Ce  n'est  pas 
la  seule  circonstance  où  Scailquin  n'ac- 
corda pas  son  vote  au  ministère  de  1878. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  financière 
de  1883  (les  Graux  impôts,  comme  on 
disait  alors),  il  contesta  vivement  le 
chiffre  du  déficit  invoqué  pour  établir 
des  impôts  auxquels  les  radicaux  ne  se 
montraient  pas  moins  hostiles  que  les 
cléricaux,  et  qui  furent,  autant  que 
la  loi  scolaire  et  les  dépenses  sco- 
laires, la  cause  de  la  défaite  des  libéraux 
en  18S4. 

Parmi  les  derniers  discours  de  Scail- 
quin au  Parlement,  notons  ceux  qu'il 
prononça  sur  l'enquête  scolaire.  Le 
28  février  1884  avait  été  déposé,  au 
nom  de  la  commission  d'enquête,  le 
rapport  sur  la  situation  des  ateliers 
d'apprentissage  et  des  écoles  dentel- 
lières. Il  donna  lieu,  au  mois  d'avril,  à 
une  discussion  violente  pendant  laquelle 
les  députés  des  deux  partis  échan- 
gèrent les  propos  les  plus  vifs.  (Voir 
aux  annales  parlementaires  les  pages 
relatives  aux  écoles  dentellières,  sur 
lesquelles    Mr    le    professeur   De   Rid- 
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der   avait    cent   des    pages    | 
t  i\es.) 

La  \  ie    de    Se.tilquin    allait    finir     I  • 
POU  même  du  jour  (  10  juin    I  S 8 4)  OÙ  la 
OOftlition      eatholiro  -  indépendante      de 

L'arrondissement  de  Bruxelles  l'élimins 

de    la    Chambre     avec    tous    ses    amis, 

Scailquin  reçut,  d'un  •  itokslsger  »  un 
formidable  coup  de  canne  qui  l'obligea  1 

garder  le  lit.  (et  accident,  dont  il  •com- 
mençait à  se  remettre  et  qui   le  fa 

sourire,  fut  cependant  l'occasion  de  M 
mort,  survenue  a  la  Heur  de  ['âge 
(42  ans). 

lilquin  a  écrit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Conjérenre  sur  V abolition  de  la 
peine  de  mort  (Liège,  1868);  Propos  du 
villageois  Jean- Louis  (Bruxelles,  Poot, 
1806);  Plaidoiries  dans  le  procès  intenté 
aux  associations  typographiques  de  Hru- 
xetles    du    chef  de   coalition    (Brux 

6)j    DiëCOMTë   maçonniques,  1867    et 

1871;  Conférence  sur  la  justice,    1878; 

Des  faux   bilans    et   de  leur   répression, 

1  879  ;  La  loi  de  1842  sur  V enseignement, 

primaire,    1879. 

Il  avait  épousé  Mademoiselle  De 
Rijcker,  de  Bruges,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfant. 

Ernest  DiscaiK 


Annales  parlementaires  de  1879  à  1884.  — 
Journaux  de  l'époque.  —  Souvenirs  personnels. 
—  L.  Bertrand  et  Ch.  Delfosse,  Les  hommes  du 
jour,  >  série  (Bruxelles,  1885).  —  E.  Mathieu, 
Biographie  du  Hainaut.  —  E.  Discailles,  Histoire 
des  concours  généraux  de  l'enseignement  moyen 
en  Belgique  de  1840  a  1880. 


*c  ai  nt:it<;t:  {Frédéric),  graveur, 
réputé  flamand,  ayant  travaillé  à  Rome 
entre  1623  et  1636,  à  en  juger  par  les 
dates  figurant,  avec  l'indication  de  leur 
lieu  d'origine,  sous  certaines  de  ses 
œuvres.  D'autres  sont  datées  de  Paris 
en  1636.  Peut-être  s'agit-il  ici  du  gra- 
veur cité  par  Félibien  comme  ayant  tra- 
vaillé sous  Vouet  à  la  confection  de 
patrons  de  tapisseries.  Nulle  mention 
n'est  faite  de  sa  qualité  de  Flamand. 
C'était,  du  reste,  un  graveur  habile, 
mais,  qu'en  vérité,  ni  le  style,  ni  la 
manière  ne  rattachent  à  l'école  flamande. 
Il    a    surtout  gravé  d'après  les  maîtres 
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italiens  et  paraît  procéder  de  l'école  de 
Ta  Ilot. 

Henri  Hyninns. 

Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ou- 
vragée des  plus  excellents  peintres,  2e  éd.  (Paris, 
1688),  p.  489.  —  Kramm,  De  levens  en  werken 
der hollamlschc  en  vlaamsche  kunstschilders,  etc., 
t.  V,  p.  1449.  —  Wurzbach,  Niederlàndisches 
Kùnstler-Lexikon,  t.  II,  p.  {565. 

n« mi.okt  (Jan),  Salloot,  Salloet, 

TSALLOET,  SdlELLOET,  SaLLIOET,  fils  de 

Clément,  verrier,  à  Gand,  né  vers  la  fin 
du  xive  siècle.  Il  eut  pour  maître  Jan 
van  Heythuuse,  cité  comme  verrier  dans 
la  même  ville  dès  1391.  Le  contrat 
d'apprentissage,  en  date  du  18  juin 
1409,  stipule  que  le  métier  sera  en- 
seigné à  l'élève  pendant  cinq  ans;  le 
prix  à  charge  du  père,  Clément  Scaloet, 
est  fixé  à  la  somme  totale  de  trois  livres 
de  gros,  à  payer  en  trois  fois  aux  foires 
successives  de  Bruges.  La  créance  est 
hypothéquée  sur  la  maison  habitée  par 
ce  dernier  à  Gand,  buten  Torre  in  de 
Jtamme,  au  bout  de  la  Ghiwgheber 'g strate. 
Ce  n'est  que  huit  ans  plus  tard,  le 
]  8  juin  1417,  que  Jan  Scaloet  acquit  la 
franchise  de  la  corporation  des  peintres, 
sculpteurs  et  verriers. 

Il  participa  à  un  important  travail  de 
verrerie  comprenant  des  vitraux  aux 
armes  de  Flandre  et  de  Bourgogne,  ter- 
miné en  1429,  au  palais  Ten  Walle,  dit 
la  Cour  du  prince,  pour  compte  de  la 
recette  générale  de  Flandre.  «  Maistre 
»  Jehan  Salloot,  voyrier  demeurant  à 
a  Gand  %  eut  à  y  livrer  une  verrière, 
historiée,  destinée  à  l'oratoire  de  Phi- 
lippe le  Bon  : 

«  Item  au  dit  Jehan  Salloot,  voyrier, 
u  pour  avoir  fait  une  voyrière,  ouvrée 
u  et  poincte  de  plusieurs  ymages  et 
»  d'autre  grant  ouvrage ,  mise  en 
»  l'orratoire  de  la  chapelle  de  mon  dit 
u  seigneur,  contenant  icelle  voyrière 
»  XVII  piez  de  voyre.  « 

Ses  confrères  l'élirent,  à  diverses 
reprises,  doyen  de  la  corporation  : 
1435-1436,  1449-1450,  1450-1451. 
Il  intervint  comme  tel  dans  un  curieux 
procès  contre  le  peintre  Anthonis  Pas- 
man,  qui  refusait  de  payer  le  prix  de 
son     admission     à    la    franchise    (soit 


six  livres  de  gros  plus  un  plat  d'argent 
aux  armes  du  métier),  et  prétendait  se 
libérer  en  exécutant  un  tableau.  Par 
sentence  du  2  avril  1436,  le  magistrat 
donna  tort  au  peintre.  C'est  sous  son 
décanat  que  fut  admis  dans  la  corpora- 
tion, le  7  septembre  1435,  le  peintre 
Nabur  (Nabucodonosor  )  Martins.  Le 
28  janvier  1445  (1446  n.  st.),  J.  Scaloet 
fut  un  des  garants,  quand  celui-ci  fut 
chargé  de  la  décoration  picturale  d'un 
retable  sculpté  appartenant  à  l'église  de 
Lede  (Flandre  orientale). 

Jan  Scaloet  est  cité  comme  défunt 
dans  l'acte  du  20  septembre  1454, 
laissant  pour  héritiers  les  enfants  mi- 
neurs de  feu  son  frère  Boudin. 

Boudin  Scaloet,  qui  épousa  Liévine 
van  der  Stichelen,  entra  dans  la  corpo- 
ration en  même  temps  que  son  frère,  le 
18  juin  1417.  Les  deux  frères  figurèrent 
ensemble  dans  quelques  actes,  notam- 
ment comme  cautions  du  verrier  Bartho- 
lomée  Van  der  Linden,  le  6  juillet  1445. 

Victor  van  der  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand  :  registres  scabi- 
naux  de  la  Keure  et  des  Parchons.  —  Archives 
générales  du  royaume  :  compte  n°  27421  (1422- 
1429).  —  Fr.  de  Potter,  Second  cartulaire  de 
Gand.  —  V.  vander  Haeghen,  Mémoire  sur  les 
documents  faux. 

se an F EL a un  (Georges),  humaniste 
et  imprimeur,  né  à  Gand,  vécut  à  Paris 
au  xvie  siècle.  Il  fut  un  des  collabora- 
teurs de  l'imprimerie  ascensienne.  Il  pré- 
para notamment  avec  l'imprimeur  Louis 
Blaublomme  (Cyaneus)  une  édition  de  la 
Summa  quœstionum  ordinarium  d'Henri 
de  Gand;  il  travailla  également  très 
activement  à  l'élaboration  d'une  édition 
du  commentaire  de  Beda  le  Vénérable, 
dont  il  établit  le  texte  d'après  de  très 
anciens  manuscrits  des  abbayes  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  de  Saint- Victor. 
Ces  deux  ouvrages  virent  le  jour  à 
Paris,  chez  J.  Badius  Ascensius  :  le  pre- 
mier, le  7  juillet  1520;  le  second, 
le  1er  juin  1521. 

Alphonse  Roersch. 

Les  deux  éditions  citées.  —  Renouard,  Biblio- 
graphie ...  de  Josse  Badius  Ascensius  (Paris, 
1908),  t.  I,  p.  5,  55;  t.  II,  p.  149. 
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rivain    eccléaiaatiq  u<  à    An\< 

mort  à  Bruxelles,  le  L8  noveinhr 

II  reçut  l'habit  préeheuia  ou 

Dominicains,  au  cornent  de  sa  ville 
natale,  puis  lit  une  partie  de  ses  (.tuiles 
theologiques  à  Toulouse.  Lorsqu'un 
noviciat  eut  6t  au  couvent  de  son 

Onlre  à  Bruxelles,  par  le  maître  général 
\   G    lai   Kudolfi,  l(    :  Ml   1634,  il  en 

fut  établi  le  premier  maître  des  novices. 
11  remplit  la  charge  de  confesseur  du 
monastère  des  Dominicaines  de  Val- 
Duchesse,  à  Audergliem.  Kn  1650,  il  se 

■  dit  au  chapitre  général  convoqi.' 
Rome  pour  le  mois  de  juin,  et  y  con- 
courut à  l'élection  du  nouveau  gé- 
néral de  l'Ordre,  le  Père  Jean-Baptiste 
de  Marinis.  Il  revint  de  cette  assemblée 
avec  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
Durant  neuf  ans,  il  fut  prieur  des  Domi- 
nicains de  Bruxelles,  où  il  mourut.  On 
a  de  ce  Père  :  1 .  De  Reijhel  van  den 
H.  Jugu^tinus  roor  de  religieusen  en  de 
constitutien  der  Susttrs  van  den  reghel 
vandtnH.  Dominions.  Bruxelles,  oôS; 
in- 1 2  ;  —  2.  Règlement  om  een  godrruchtig 
en  religieus  leren  te  leyden.  Bruxelles, 
Guill.Scheybels,  165  S;  in- 12; — 3.  Carte 
historié  van  de  ètichtinyhe  van  het  klooster 
der  H.  Dryvuldigheid ',  te  Auderghem  by 
Brussel.  Bruxelles,  1662;  in-4°.  Cette 
monographie  fut  rédigée  par  lui  à  l'oc- 
casion du  quatrième  centenaire  de  la 
fondation  du  monastère  de  Val-Duchesse. 

P.  Vincent-M.  Mn  liaioen. 

De  Jonghe,  Belgium  Dominicanum,  p.  i39.  — 
Quétif  et  Echard,  Saïpiore*  ord.  Prœdicatorum, 
II,  619 -620.  —  Paquot,  Mémoires,  IX,  p.  193-194. 
—  C.-J.-A.  Piron,  Levensbeschryving,  p.  347. 

«eppehe  (Henri  de)  (1),  fils  de 
Jean,* né  à  Gand  vers  12  20,  décédé  à 
Tournai  le  29  juin  12  93  ;  tel  est  le  nom 
véritable  du  célèbre  Docteur  Solennel 
Henri  de  Oîand,  que  des  recherches 
généalogiques   fantaisistes   et   une  con- 

1  Cet  article  est  destiné  à  rectifier  les  données 
biographiques  de  celui  qui  a  été  consacré  plus 
haut  a  Henri  de  Gand,  t.  VIII   ISSo ,  col.  51  a  70. 


fusion  avec   un    autre    cl  I 

de    i     mai  du  Bon  de  H. -un  t. 
ont  rattaché  •  l'an 

siècle,  i  l'antique  fa  m  il  - 
!s. 
nom  Mt  la   traducl 
mination  latil     fl  »,ni'j 

Jormat"ri.<iy  dr  Qtmà        (Henri,  ' 
Jean  le  tailleur,  de  Gand),  aoui  laquelle 
notre  personnage  figure,  au  i 

Ht    (lu    XIII"    Slt 

chœur   (aawrt) 
Dame,   mthedrale    de    Tourn 
xr.  -    un    poème   flamand,  Meêêtrr 

Ihnric    Formater,    tan    1  .    où     il 

est   mis  en    parallèle,    pour  an   élope  à 
la    vierge  Marie,  avec  le  doc1  ho- 

lique  Albert  le  Grand,  de  Cologne,  et  le 
père  de  la  littérature  de  Flanc- 
Jacques  van  Maerlant,  qui  remporte  le 
prix.  Formater  signifie,  en  effet,  en 
latin  médiéval,  de  sceppere  ou  le  tailleur; 
un  acte  flamand  de  1343,  concernant 
un  Laurent  de  Sceppere,  lui  donne  le 
nom  de  formater  dans  sa  traduction. 
11  n'est  donc  pas  douteux  que  le  père 
de  l'archidiacre  n*ait  porte  le  nom  de 
de  Sceppere,  soit  qu'il  exerçât  lui-même 
le  métier  de  tailleur,  soit  que  ses 
ancêtres  l'aient  exercé. 

On  peut  résumer  dans  les  termes 
suivants  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
de  Henri  de  Gand  d'après  les  travaux 
les  plus  récents. 

Il  naquit  à  Gand  au  commencement 
du  xme  siècle,  et  c'est  de  ia  que  lui 
vient  le  surnom  qu'il  reçut  plus  tard  à 
Tournai,  lorsque  lui-même,  ou  peut- 
être  son  père,  eût  quitté  sa  ville  natale 
pour  s'y  établir.  Son  père  s'appelait 
Jean  d?  Sceppere,  ou  le  Tailleur,  reçut 
son  éducation  dans  les  écoles  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Tournai,  et  fut  l'un 
des  enfants  de  chœur  de  l'église.  En 
1267  il  était  devenu  chanoine,  et  habi- 
tait sur  le  rivage  de  l'Escaut  une  maison 
attenante  au  cimetfère  Xotre-Dame  et 
appartenant  au  chapitre.  Il  en  avait 
l'usufruit  et  il  eut  à  ce  propos  une 
contestation  avec  son  voisin  Jean  Goe- 
delens,  aux  fins  d'empêcher  celui-ci 
d'avoir  une  servitude  de  vue  sur  son 
fonds.    C'est  à  raison  de  cette  circon- 
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stance  que  son  contemporain  (iilles 
le  Muisit  l'appelle  Henri  (lu  Rivage 
(II(-nricus  ad  Plagam).  Nommé  archi- 
diacre par  son  concitoyen  l'évêque 
Philippe  Muus,  il  fut  préposé  en  1277 
à  l'archidiaconé  de  Bruges,  et  à  celui 
de  Tournai  en  1278.  En  la  première 
qualité,  il  fut,  entre  autres,  choisi 
comme  arbitre  du  diflérend  entre  l'Ordre 
des  Frères  mineurs  et  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  patronne  des  paroisses  de 
Gand,  au  sujet  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique (mars  1277).  11  était  dès  lors 
docteur  en  théologie  sacrée,  et  en  prenait 
le  titre  avec  la  qualification  de  maître. 
Le  7  mars  1277,  il  assista  à  une  réu- 
nion de  théologiens  à  Paris,  et  il  y  com- 
mença cette  année  la  série  de  ses  quinze 
dissertations  ou  disputes,  appelées  les 
Quodlièeia,  qu'il  prononçait  tous  les  ans, 
à  Noël  ou  à  Pâques.  11  paraît  avoir  eu  à 
cette  occasion  des  relations  avec  l'uni- 
versité de  Paris,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
prouvé  qu'il  y  ait  enseigné.  Il  rapporta 
un  jour  à  la  bibliothèque  un  livre,  qui 
avait  été  échangé  par  un  de  ses  membres, 
maître  Daniel,  et  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'inventaire. 

Le  24  octobre  1284,  il  fut  chargé  par 
le  pape  Martin  V,  avec  les  évêques 
d'Amiens  et  de  Périgueux,  de  trancher 
un  démêlé  entre  ce  chapitre  et  l'univer- 
sité de  Paris.  Au  mois  de  mai  1286, 
ses  confrères  lui  confièrent  le  soin  de 
terminer  un  conflit  que  le  chapitre 
avait  avec  la  ville.  En  1287,  il  prêchait 
de  nouveau  à  Paris.  Le  21  mai  1287, 
il  scella  un  acte  d'appel  adressé  au  pape 
par  le  comte  de  Flandre  Gui  de  Dam- 
pierre.  Le  11  octobre  1287,  il  scella 
avec  l'évêque,  l'official  et  le  curé  de  Coin- 
mines  une  charte  relative  aux  droits  de 
ce  dernier.  Le  16  septembre  1290,  il 
prononça,  avec  Jacques,  archidiacre  de 
Gand,  et  Hugues  d'Oostbourg,  cha- 
noine de  Tournai,  une  sentence  arbitrale 
entre  l'église  de  Tournai  et  l'hôpital  de 
Notre-Dame  de  Lille,  d'une  part,  et 
l'abbaye  de  Saint-Bavon,  de  l'autre, 
concernant  les  dîmes  des  polders  de 
Cadsant.  Le  14  avril  12  90,  il  protesta 
avec  le  chapitre  de  Tournai  contre 
l'usurpation  de  l'évêque  Michel  de  Wa- 


renghien  (1283-1291)  et,  en  1292,  il 
s'opposa  à  l'élection  de  l'évêque  Jean 
de  Vastone.  Il  mourut  peu  après,  le 
29  juin  1298. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  pris  en  affection  le  béguinage  de 
la  Madeleine,  fondé  à  Tournai  en  1240 
par  Jean  le  Tondeur.  A  la  fin  du  mois 
de  juin  1288,  il  était  témoin,  *  avec 
Messire  Gérard  de  Grimberge,  doyen 
de  Tournai,  et  Jacques  de  Wazemmes, 
vicaire  de  l'église  Notre-Dame,  du 
testament  de  la  béguine  Gertrude  la 
Moriscaude,  par  lequel  celle-ci  fait  aes 
donations  et  legs  nombreux  à  cette 
institution,  ainsi  qu'aux  abbayes  des 
Prés,  du  Saulchois,  aux  paroisses  et 
couvents  de  Tournai,  de  Lille  et  de 
Valenciennes,  etc.  Lui-même  fonda,  le 
11  octobre  1289,  deux  chapellenies, 
et  légua  soixante-dix  livres  de  gros  au 
béguinage  de  Tournai  pour  la  construc- 
tion d'un  mur  de  clôture,  à  charge  de 
fondation  de  quatre  anniversaires  de 
quarante  sous  tournois  :  un  pour  son 
père,  la  veille  de  sainte  Catherine 
(le  24  novembre),  un  pour  sa  mère,  la 
veille  de  saint  Luc  (le  17  octobre),  le 
troisième  pour  sa  sœur  Catherine, la  veille 
de  la  dédicace  de  l'église  Notre-Dame  à 
Tournai  (le  13  septembre),  et  le  qua- 
trième pour  lui-même,  le  jour  de  son 
décès,  et,  avanl  celui-ci,  une  messe  le 
cinquième  jour  après  la  Trinité.  Le 
chapelain  Jean  Martin,  et  la  maîtresse  du 
béguinage,  Mathilde  de  Putheo,  recon- 
naissent ces  legs  par  devant  l'évêque  de 
Tournai.  Par  son  testament,  il  avait  légué 
146  livres  pour  l'achat  de  terres  dans  la 
paroisse  de  Namaing,  108  livres  pour  la 
rédemption  d'une  dîme  à  Helesme, 
79  livres  pour  l'achat  d'autres  terres  à 
Lamaing;  les  revenus  devaient  servir  à 
son  anniversaire,  qui  fut  célébré  dans 
l'église  cathédrale  de  Tournai.  Il  avait 
aussi  fondé  un  obit  à  l'abbaye  du  Saul- 
chois. Il  ne  paraît  avoir  laissé  aucune 
propriété  dans  sa  ville  natale,  où  sa  pré- 
sence est  une  seule  fois  signalée  pendant 
sa  longue  et  laborieuse  existence. 

Napoléon  de  Pauw. 

Notice  sur  Henri  de  Gand,  fameux  dans  les 
annales   ecclésiastiques  et   dans   la   république 
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Urs  lettres    Gand,   P     van    Ryckeghem, 
16  i1   m  s-).       Supplément,  Relevt  généalogique 
et  citation  de  la  f ami  Ut   de  M  entre  H         G 
hais  Ibid.,  45  p  iSvec  portrait  d'Henri  Goethel*, 
2»  .Million  ils  p  .   1828),  avec  aulre  porirail. 
>  //  rtri  Goethali,  célèbre  dans  f  histoire 

di    iii/hsi   it  dans   les  annales  diplomatiques, 

1»ar  un  amateur  île  l'histoire  de  s:t  pairie  (Gan  I, 
I   J   Vander  Haeghen,  1829  .  30  p.  in  8",  avec 
autre  portrtil    <i<-    Henri    Goelhal*.  \ 

biographique  sur  André  Goethals,  '.V.\r  prélat  du 
monastère  de  W'aerschooi  à  Gand,  par  l'an  leur 
d'une  notice  aur  Henri  Goeihala  (Ibid.,  18,'Ji), 
Il  p,  Notict  biographique  sur  Egide  Goethals, 
chanoine  gradué  du  chapitre  exempt  de  l'éulist 
cathédrale  de  Saint- Bavon,  à  Garni  Ibid.,  I 
M  i»..  avec  portrail  arnoirié,  par  i  \  i .  Schel- 
linrk  (l).  —  Notice  sur  quelques  membres  de 
l'ancienne  famille  des  Goethals  Gand,  1.  Hebbe- 
lynck,  I8S8),  H  p.,  avec  i  planches,  notammenl 
iu**e*  chartea  de  976  el  1941  (extrait  du 
ger  des  sciences  et  des  uns).  —  L'EvèQue 
de  la  Barae-Mouturie,  Esquisses  biographiques 
extraites  tirs  tablt  tics  <jt  nealogigues  de  la  maison 
de  Confiais  (i\ins,  18861  ;  l«  édition.  La  à" 
(Ibid.,  1887  .  181  p.,  18  planche»,  dont  16  por- 
trait*». —  François  Huei .  Recherchée  historiques 
et  critiques  sur  la  Vie,  les  oui  raqes  et  la  doctrine 
de  Henri   de  Gand    Gand   v\    Pari».  1838,211  p. 

et  portrait.  —  N.-J.  Schwartx,  Henri  de  Gand 

et  ses  derniers  historiens  [Knlletin  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  1888);  in-8°,  tire  à  part, 
68  p.  ii.  Haureau,  Mémoire  sur  le  Liber  de 
riris  illustribus,  attribué  à  Henri  de  Gand, 
(extrait  des  Militaires  de  i Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  \\\,  2» partie).  Paris, 
impr.  nationale,  1883.  p.  3 M)  à  360  (lire  à  part, 
11  p.  in-4°).  —  Le  Père  Ehrle,  Recherches 
critiques  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gand, 
dans  les  Archive*  pour  servir  a  l'histoire  de  la 
littérature  et  de  l'église  au  moyen  âge  (Berlin, 
d885),  t.  I,  p.  365  à  «01  ;  traduit  par'J.  Haskop 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire de.  Tournai,  t.  XXI  (1887),  supplément  de 
49  p.  —  Hipp.  De  le  Haye,  .Nouvelles  recherches 
sur  Henri  de  Gand  Gand,  Eug.  vander  Haeghen, 
1886).  74  p.  (extrait  de  Messager  des  sciences 
et  des  arts).  —  Alphonse  Wauters,  5»?-  des 
documents  apocryphes  qui  concerneraient  Henri 
de  Gand,  le  Docteur  solennel,  et  qui  le  rat- 
tachent a  la  famille  Goethals,  dans  le  Bulletin 
de  la  Commission  royale  d'histoire  1887),  4e  sér., 
t.  XIV,  p.  179  a  190  (renvoi  à  sa  Table  chronolo- 
gique des  chartes  et  diplômes,  1.  I  (1866),  p.  660, 
et  t.  VU  (1889),  p.  797;  et  au  Bulletin  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles  (187o),  2e  série,  t.  XI, 
p.  336  :  Suite  a  ma  notice  de  Henri  III  (signale, 
le  premier,  la  fausseté  des  chartes  de  976,1247. 
4286,  1305,  etc.).  —  Hipp.  de  le  Haye,  Moles  sur 
Henri  de  Gand  (Gand,  4888),  40  p.  (extrait  du 
Messager  des  sciences  historiques).  —  Hoyois, 
Tournai  au  xine  siècle  Gand,  Siffer,  1887),  extrait 
du  Magasin  littéraire  et  scientifique,  73  p.  — 
N.  de  Pauw,  Xote  sur  le  vrai  nom  du  Docteur 
solennel  Henri  de  Gand,  dans  le  Bulletin  de  la 
Commission  royale  d'histoire.  2e  série,  t.  XV 
(4888',  p.  435  a  Ho.  —  A.  Wauters,  Sur  la  signi- 
fication du  mot  latin  formator,  à  propos  de  Henri 
de  Gand  (Ibidem,  t.  XVI,  1889),  p.  11  a  46.  — 
N.  de  Pauw,  Dernières  découvertes  concernant  le 
Docteur  solennel,  Henri  de  Gand,  fils  de  Jean  le 
Tailleur,  Formator  ou    de    Sceppere    (Ibidem, 

(i)  Sur  les  faux  de  Schellinrk,  voir  V.  Vander  Haeghen, 
Documents  faux.  etc.  (Mémoirn  couronnés  de  l'académie 
royale  de  Belgique  (I89U). 


P    26  a   118  .  —  A.  1  /        MOt  latin  I 

tiir,    au  moyen  âge,   ai  an    la   nqnijtcai 

(Ibidem,  p   899  a   H0)         Il    De    i 

mu   Uni 
lianft  le    )li  ttaqt  r  ./<  s  s,  i,  m  i  m    Imtoin, 

.  p.  328  a  355  et  -1  Ibidem 

1  un.    ¥Jiddelnederlandsch 

tenboek,  I    M 
formator        kleermni  ion 

(!<•  Wiiif.  Etudes  sur  H,  un  de  Gand  Louvain  el 
Pan*.,    |8M  ,   extrait  des  Mémoires  couron 

autres   million  l<  minute    royale   Ut 

gique,  ln-8°  I  l  I  138  p  i 
18  mars  r28<i.  des  regiatre 
Tournai,  dans  les  Annales  de  /  histo- 

rique de  Tournai,  \  l\  1905),  p. 342.      Archive! 
de  rr.iat  •  t  .]••  la  ville  i  Gand,  etc. 

MOBPPBRUfl    i  (orne/ tus-  l)v, 

diplomate.  Voir  Di  bgheppi  b  (  Corneille). 
»<  t:i>i»*:iti  m    (Jean),    chroniqueur. 

Voir  DbSOHIPPBV  (Jean). 

Nfii%%it  {Mathias),  mathématicien, 
né  à  Luxembourg,  le  28  décembre  1817, 
mort  à  Nice,  le  26  avril  1  867.  Bon  père, 
ingénieur  au  service  des  Pays-Ras,  l'em- 
mena à  Grevenmacher,  puis  lui  fit  faire 
ses  humanités  pendant  rinrj  ans  au  col- 
lège de  Sierck,  en  Franc* .  Le  jeune 
S<  haar  se  rendit  ensuite  à  Gand  pour  s'y 
livrer  à  des  études  médicales,  triais  son 
père  étant  mort,  il  dut  entrer  comme 
maître  d'études  au  pensionnat  de  l'athé- 
née de  Gand,  alors  dirigé  par  de  Potter, 
qui  lui  servit  de  guide  et  de  père.  Il  étudia 
seul  les  sciences  mathématiques,  subit 
l'examen  de  candidat  en  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  et  prit  part  au 
concours  universitaire.  Le  2  août  1842, 
il  fut  proclamé  premier  pour  son  Mé- 
moire sur  Vemplni  de  la  vapeur  comme 
force  motrice.  Un  peu  plu?  tard,  il 
conquit,  sans  grand  échit,  à  cause  de 
sa  timidité,  le  grade  de  docteur  en 
sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
mais  ceux  qui  le  connaissaient  de  près, 
comme  Quetelet,  savaient  que  Mathias 
Schaar  était  un  vrai  mathématicien  Ils 
le  firent  nommer  professeur  à  l'athénée 
royal  de  Gand  et  en  même  temps  répé- 
titeur d'analyse  à  l'école  du  génie  civil. 
En  1854,  il  fut  nommé  professeur  de 
géométrie  analytique,  d'astronomie  et 
de  méthodologie  mathématique  a  l'uni- 
versité et  à  l'école  normale  des  sciences 
de  cette  ville. 
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Schnar  avait  fait  des  Disquisitionex 
arithmeticae  deGauss  son  livre  de  ehevet. 
Il  en  nvait  copié  entièrement  la  traduc- 
tion française  de  Poullet-Delisle,  qui 
avait  la  même  valeur  que  l'original  et 
était  d'ailleurs  devenue  aussi  très  rare; 
il  avait  médité  profondément  sur  les 
principes  de  la  théorie  des  nombres  : 
aussi  fit-il  entrer  dans  son  cours  de  mé- 
thodologie les  éléments  de  l'arithmé- 
tique supérieure. 

La  classe  des  sciences  de  l'Académie 
reçut  de  lui  une  première  communica- 
tion, le  10  janvier  1846,  sur  les  expres- 
sions des  racines  d'un  nombre  en  produit 
infini,  sujet  sur  lequel  il  revint  en  1849. 
On  peut  en  rapprocher  une  note  publiée 
par  Schaar  en  1852  sut  le  développement 
de  certaines  expressions  en  fractions 
continues.  Dès  1847,  Schaar  s'attaqua  à 
la  théorie  des  résidus  quadratiques  et 
en  1849  et  1850  il  publia,  sur  cette 
profonde  discipline,  des  travaux  remar- 
quables qui  furent  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie.  Un  autre  groupe 
de  recherches  de  Schaar  a  rapport  à  la 
théorie  des  intégrales  définies  simples 
(1846)  ou  multiples  (1849),  à  celles 
des  eulériennes  (1848)  et  à  la  série  som- 
matoire  d'Euler  (deux  mémoires). 

En  1851,  il  publia  Sur  les  oscillations 
du  pendule  en  ayant  égard  à  la  rotation 
de  la  terre,  une  étude  savante  où  il 
montrait  que  les  phénomènes  que  pré- 
sente le  pendule  de  Foucault  sont  bien 
plus  complexes  que  ne  le  croient  ceux 
qui  n'en  connaissent  que  la  théorie 
géométrique  élémentaire. 

Malheureusement,  l'état  de  la  santé 
de  Schaar  le  força  de  plus  en  plus  à 
ralentir  ses  travaux.  Ceux  qu'il  fit  pa- 
raître dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
en  1851,  sur  la  Division  ordonnée  de 
Fou?'ier  et  sur  la  Théorie  analytique  des 
coniques  en  1859,  sont  moins  originaux 
que  les  précédents.  On  peut  cependant 
citer  encore,  en  1859,  une  étude  impor- 
tante Sur  la  variation  des  orbes  plané- 
taires, qui  se  rattache  à  son  cours  d'as- 
tronomie, comme  une  note  antérieure 
(1848)  :  Sur  un  développement  suivant  les 
polynômes  de  Legendre. 

En  1857,   après  la  mort  de  Meyer, 


Schaar  fut  nommé  professeur  ordinaire 
à  l'université  de  Liège  et  y  enseigna 
l'analyse  infinitésimale,  l'astronomie  et 
le  calcul  des  probabilités.  Son  cours 
autographié  d'astronomie  est  devenu 
introuvable.  Ses  M é ment»  de  calcul  diffé~ 
rentiel  et  de  calcul  intégral  (Bruxelles, 
Hayez,  1862;  480  p.  in-8°)  eurent  un 
grand  succès  dans  le  monde  universi- 
taire à  cause  de  leur  brièveté  et  de  leur 
clarté. 

Eu  1864,  Schaar  revint  à  l'université 
de  Gand  pour  succéder  à  son  ancien 
collègue,  Timmermans,  comme  profes- 
seur d'analyse  et  de  mécanique  ration- 
nelle et  inspecteur  des  études  à  l'école 
préparatoire  du  génie  civil.  [I  éleva  le 
niveau  des  études  à  la  fois  à  cette  école, 
à  l'école  normale  des  sciences  et  à  la 
faculté  des  sciences.  A  l'école  du  génie 
civil,  il  fit  exclure  des  jurys  de  passage 
à  l'école  spéciale  les  professeurs  incom- 
pétents de  celle-ci  qui  ne  posaient  aux 
élèves  les  mieux  préparés  que  des  ques- 
tions stéréotypées  sur  une  portion  res- 
treinte des  cours  d'analyse  et  de  méca- 
nique rationnelle  et  abaissaient  ainsi  le 
niveau  des  études  de  l'école  préparatoire. 
A  l'école  normale  des  sciences,  il  intro- 
duisit dans  le  programme  la  mécanique 
analytique  complète  à  la  place  de  la 
statique  et  de  la  dynamique  du  point. 
C'est  lui  qui,  au  doctorat,  a  introduit  les 
premiers  principes  de  la  théorie  géné- 
rale des  fonctions  et  celle  des  intégrales 
elliptiques. 

A  Gand,  Schaar  ne  jouit  jamais  d'une 
santé  stable.  Il  essaya  de  tous  les  moyens 
pour  se  distraire  ;  il  fit  de  la  musique, 
passionnément  etavec  succès;  il  s'adonna 
aux  travaux  mécaniques  et  plus  spécia- 
lement à  la  construction  des  flotteurs  et 
des  vaisseaux.  Il  fit  construire  d'après 
ses  plans  plusieurs  chaloupes,  soit  à 
rames,  soit  à  voiles,  de  dimensions 
diverses  :  un  petit  cutter  de  quinze 
tonneaux,  un  autre  de  soixante-cinq, 
au  moyen  desquels  il  fit  des  voyages  en 
Hollande  ou  sur  les  côtes  de  France  et 
même  à  Douvres.  Mais  ces  travaux 
mécaniques  et  ces  excursions  le  fati- 
guaient autant  que  ses  cours  et  ses 
recherches  scientifiques,  et  au  début  de 
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l'année    1^«*>7.    '•a    santé   était    serieuse- 
inciit  ébranlée.    «   11  tint  *e  déoîdei 

.  rendra  dans   le  Midi.  11  partit  poni 

.  Menton,  le  14  mars,  accompagné  de 

.  femme,  oompegne  fidèle  et  dévouée 

•  dont  le  ooumgt  ne  faillit  pas  no  ins- 

•  tant  jusqu'à  la  (in.  Menton  fut  bientôt 

•  délaissé     pour    \         sur    le    désir   du 

•  malaile    :    ce    devait    être    la   dernière 
«  étape     iei-bas;     il     s'y    éteignit,     le 

a\  ril,  implorant  le  Trèt-Haot  pour 

•  ses    enfants    qu'il    n'avait,    pu    r 

•  avant  de  mourir  • . 

Sentir   avait    été    nommé   correspon- 
dant de    l'Académie  royale   de   Belgique 

le  là  décembre  1 84 8 ;  membre  titulaire 
le  1  5  décembre  1851.  Il  fut  directeur  de 
la  classe  des  sciences  et  président  de 
l'Académie  en  1  8 64.  La  Société  royale 
des  sciences  de  Liège  le  comptait  au 
nombre  de  ses  membres  depuis  le  3  dé- 
cembre 1857.  Il  avait  été  nommé 
membre  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'enseignement  moyen  le  8  mars 
185  8  et  il  avait  rempli  son  mandat  avec 
le  plus  grand  zèle.  Tous  les  écrits  de 
Schaar  (sauf  ses  rapports  à  l'Académie 
sur  des  mémoires  de  Montigny,  Carbon- 
nelle,  Genocchi,  Liagre,  Lamarle,  Cata- 
lan, Dauge)  sont  cités  plus  haut  ;  ils  ont 
paru  dans  les  recueils  de  l'Académie 
excepté  ses  cours  et  son  premier  mé- 
moire qui  est  inséré  dans  les  A  finales  des 
universités  de  Belgique.  Ses  travaux  les 
plus  remarquables  sont  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  les  eulériennes  et  sur  les 
résidus  quadratiques. 

P.  Mansion. 

A.  Quetelet,  Notice  sur  Mathias  Schaar,  dans 
V Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
4868,  p.  115-130.  —  A.  Leroy,  dans  le  Liber  Me- 
morialis  de  l'université  de  Liège,  col.  541  à  550. 
—  Souvenirs  personnels. 

iCUiBOL  Roger),  sculpteur  et  fon- 
deur, né  à  Bruxelles  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvue  siècle,  partit  ensuite  pour 
la  France  et  s'établit  à  Paris  où  il 
mourut  en  1720.  Il  collabora  à  plu- 
sieurs œuvres  destinées  à  l'église  Notre- 
Dame  de  cette  ville;  c'est  lui  notamment 
qui  coula  en  1714  un  ange  en  bronze 
qui  fut  placé  dans  le  chœur,  et  trois 
autres  anges  portant  les  instruments  de 


la  1 1  furent  i  i 

d'après  les  maquette*  de  Poirier,  de 
ftfagnier  et  de  Plnmen.  Déjà  en  1690  il 

il  ait  ,     de    concert    11  ee    \    ;  \ubrv  , 

t  ravaillc  à   l;i   fonte  de   la   -  QUettrC 

de  Louii  X  I  V  que  lea  I 

a\aicut  eoininiindee  a  Etienne  Le  Hon- 
gre. Il  collabora  tutti  a  la  confection  de 
la    statue    dll    roi    qui  avait   |    ( 

par  Girnrdon  et  qui  fut  i  : 

a  la  place    Vendôme.    PI  Ut  14  lUrt   groupes 

d'enfant-  BU  bnm/i  ,  qui  furent  pli 
dans  les  parterres  du  château  de  Ver- 
sailles, furent  également  coule-  par  lui. 
Ces  divers  travaux  lui  valurent  le  titre 
de  sculpteur  et  fondeur  ordinaire  du  roi. 
Il    eut   un    fil-,    .lean-1  Schabol, 

qui    fut     diacre    du    diocèse    de     Paris, 
licencie  en  Sorbonne   et  qui  décéda, 
de  soixante-dix -sept  ans,  en  1  7''s,  après 
avoir   publié   divers  ouvrages  de  bota- 
nique fort  appréciés. 

Fernand  Donnée 

Chev.    Marchai,    La    sculpture    et    les    < 
£  oeuvre  de  l  orfèvrerie  belge.  —  Feller,  buium- 
naire   biographique.    —    St.   Lami,   Dictionnaire 
des  sculpteurs  de  l'école  fram,  aise. 

§fu.4DiiE  {Joseph-  Henri  -  Martin), 
architecte,  né  à  Anvers,  le  3  août  1  S  18, 
mort  dans  cette  ville,  le  8  décembre 
1894.  Dès  son  plus  jeune  âge,  Joseph  ou 
plutôt  Josse  Schadde,  comme  il  aimait  a 
être  nommé,  quittant  l'établi  et  le  rabot 
paternels,  entra  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers  et  en  même  temps 
chez  les  architectes  Sauen  et  Ferdi- 
nand Berckmans.  Ce  dernier,  praticien 
renommé  à  cette  époque,  architecte  pro- 
vincial, professeur  à  l'Académie,  était 
un  néo-gothique  de  la  première  heure  ; 
il  accueillit  le  jeune  Schadde  comme  il 
avait  reçu  les  Durlet,  les  Dens,  lesGife, 
les  Stoop,  etc.,  et  lui  transmit  ses  con- 
victions gothiques  et  flamandes.  Dans 
ce  milieu  tout  frémissant  de  rénovation 
nationale,  Schadde  prit  la  tournure 
d'esprit  qui  devait  marquer  toute  sa 
carrière.  Il  fut  l'homme  de  la  renais- 
sance de  notre  art  national.  Il  person- 
nifia en  lui,  à  côté  de  Henri  Leya,  le 
renouveau  enthousiaste  de  l'art  flamand, 
des  pignons  dentelés,  des  tourelles  bul- 
beuses,   des    silhouettes    colorées,    des 
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masses  architecturales  découpées  par  le 
crayon  ardent  et  pittoresque  d'un  archi- 
tecte né  sur  la  terre  flamande,  n'en  étant 
pas  sorti  et  ayant  senti  son  influence 
forte  et  saine  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  voie  artistique. 

Il  apparaît  comme  un  précurseur  et 
plus  d'une  fois  il  nous  a  rappelé  qu'il 
fut  le  premier  à  édifier  dans  le  style  du 
XVIe  siècle,  notamment  cette  pittoresque 
entrée  de  château  à  Deurne  dont  un 
dessin  perspectif  figurait  dans  le  bureau 
de  ses  dessinateurs. 

Schadde  ne  fut  pas,  comme  Schoy, 
l'intellectuel  de  l'architecture  flamande 
au  xixe  siècle,  mais  il  agit  sans  relâche, 
sinon  par  la  plume,  du  moins  par  le 
crayon  et  le  compas.  Il  cumulait  les 
cours  de  composition  classique  et  go- 
thique à  l'Académie  des  beaux-arts,  et, 
malgré  ses  tendances  à  l'objectivité,  ses 
élèves  voyaient  pourtant  que  toute  sa 
nature  l'entraînait  vers  l'art  de  nos 
pays  du  Nord.  Très  jeune,  ses  con- 
naissances architecturales  et  sa  bonne 
renommée  lui  donnèrent  la  clientèle 
des  familles  nobles  non  seulement 
d'Anvers,  mais  de  toute  la  Belgique, 
ainsi  que  l'a  constaté  Mr  Ferdinand 
Hompus  dans  son  discours  inaugural  du 
buste  de  Schadde,  en  1909,  à  la  Bourse 
d'Anvers.  Il  fut  l'architecte  des  châteaux 
et  ceux  qu'il  éleva  se  montent  à  plus  de 
cinquante,  parmi  lesquels  :  le  château 
d'Ordange  (1879),  continué  par  l'auteur 
de  ces  lignes  et  rétabli  dans  la  splendeur 
qu'il  avait  au  xvie  siècle;  le  château 
de Brusthem , entièrement  moderne, mais 
conçu  dans  le  style  de  la  renaissance 
(1880);  le  château  d'Yves,  resté  in- 
achevé malheureusement  (1878);  les 
châteaux  de  Mariakerke,  à  Mr  le  séna- 
teur Bracq  et  à  Mr  Van  Tieghem  de  ten 
Berge  ;  le  château  de  Coolkerke  ;  le  châ- 
teau de'Woumen  (1861);  le  château  de 
Ruddervoorde;  le  château  de  Sterrebeek 
(1863);  le  château  d'Aertrycke  (1868)  ; 
le  château  de  Cruybeke  (1878).  Dans 
ce  genre  spécial,  Schadde  se  trouvait 
à  l'aise.  Abondant  en  motifs  originaux, 
fertile  d'imagination,  son  art,  fait  d'in- 
attendu et  de  fantaisie,  aimant  les 
silhouettes    pittoresques,    s'enrichissait 


de  trouvailles  imprévues  qui  d'ailleurs 
ne  furent  pas  toujours  inspirées  par  un 
goût  parfait,  ou  par  une  critique  sévère 
des  formes  dont  on  aurait  aimé  voir 
les  données  plus  étudiées. 

Une  pareille  nature  ne  pouvait  se  plier 
à  l'assujettissement  du  fonctionnarisme, 
aussi  Schadde  ne  fut-il  architecte  provin- 
cial que  de  1853  à  1869.  Pendant  ces 
années,  il  construisit  seize  églises  et 
vingt  et  une  écoles.  Ses  œuvres  princi- 
pales de  cette  époque  furent  :  la  restau- 
ration de  l'hôtel  de  Busleyden,  à  Ma- 
lines,  aujourd'hui  le  Mont-de-piété,  et 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  qui  lui  fut 
confiée  pendant  quelques  années. 

Libéré  de  ses  fonctions  officielles  en 
1869,  il  n'en  continua  pas  moins  à 
construire  avec  ardeur.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  les  églises  de  Duffel,  de 
Roesselaere,  d'Ordange  ,  d'Ham-sur- 
Mense  et  de  Senzeilles;  les  hôpitaux  de 
Borgerhout,  rie  Puers  et  de  Bornhem  ; 
les  couvents  des  Rédemptoristes  à  Rou- 
lers  et  des  dames  irlandaises  àYpres,  et 
enfin  la  station  du  Trooz,  entre  Liège  et 
Pepinster,  une  conception  charmante. 
Peu  d'habitations  sont  à  citer  parmi  ses 
œuvres.  Mentionnons  cependant  à  An- 
vers, l'hôtel  Leys,  démoli,  avec  sa 
fameuse  salle  à  manger,  aujourd'hui 
transférée  à  l'hôtel  de  ville  ;  l'hôtel 
Guyot-van  Praet,  avenue  des  Arts,  et  à 
Bruxelles  :  les  hôtels  Lunden,  avenue 
Louise,  et  de  Fierlants,  rue  de  la  Loi. 

La  Bourse  et  la  douane  d'Anvers, 
puis  la  gare  de  Bruges  sont  trois  monu- 
ments qui  ont  une  place  marquée  dans 
l'histoire  de  l'art  architectural  en  Bel- 
gique.Comme  le  dit  Mr  Ferdinand  Hom- 
pus, h  si  la  Belgique  met  à  juste  titre 
«  au  premier  rang  de  la  renommée  ses 
«  maîtres  architectes  classiques  Balat  et 
«  Poelaert,  la  ville  d'Anvers  est  fière  de 
u  son  architecte  Schadde  qui,  en  toutes 
»  ses  productions,  a  mis  par-dessus  tout 
»  notre  art  national  flamand  » 

C'est  fort  justement  dit.  En  conce- 
vant, en  1872,  la  réédification  de 
la  Bourse  d'Anvers,  restée  en  ruines 
depuis  l'incendie  de  1858  ,  Josse 
Schadde  voulait  faire  un  monument 
d'art  national  flamand  et  Anvers  peut 
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en   être   fiera;    l'édifice    primitif   était 

L'ouvra   de    Dominique  de   vYaghema- 

et    d'André    Ëeldermane,  et,  en 

dessinant  lee  projeta  (jui  le  firent  pnr 
déni  mil  triompher  dam  les  deux 
Donoonrt  ouverti  par  le  tille  ponr 
In    reoonetrnetioo  de  l'édifiée  détroit, 

Schadde    roulut    plier    le   fer    jusqu'à 

l'harmoniser  avec  lee  formel  de  l'art 
du  w-  siècle.    Mr  I  leurs    Hymans  a  fort 

bien    dit    que    •  combinent    Ici   n 
.  sites  et  les  reeeonreee moderne* avec  I*' 
i   reepeot  de  l'œuvre  de  ses  devancière, 

S  lhadde  parvint    a    doter   sa    ville  ua- 

•  taie  d'un  monument  universellement 
«  admire    et    <|ui     eut    bientôt    relégué 

•  dans  l'oubli  le  souvenir  de  la  Bourse  dé- 
-  truite  ».  Naguère  encore  Mr  Pormigé, 
l'illustre  auteurdu  Palais  des  beaux-arts 
et  des  arts  libéraux  de  1  889  au  Champ  de 
Mars  a  Paris,  nous  disait  ignorer  la  Bel- 
gique, mais  connaître  les  œuvres  de 
Schadde,  dont  la  stylisation  des  formes 
du  fer  et  de  l'acier  l'avait  fort  intéressé 
lorsque  L'œuvre  de  Schadde  fut  exposée 
à  Paris,  à  l'Exposition  universelle  de 
18S9.  Mr  Louis  Magne,  l'éminent 
professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
de  Paris,  dans  son  travail  sur  l'archi- 
tecture du  xixp  siècle,  a  constaté  le 
même  fait.  Venant  de  pareilles  som- 
mités de  l'art  architectural,  ces  appré- 
ciations sont  flatteuses  pour  la  mémoire 
de  Schadde  et  doivent  faire  réfléchir 
ceux  d'entre  nos  compatriotes  qui  n'ont 
pas  su  lui  rendre  complète  justice,  pas 
plus  d'ailleurs  qu'aux  autres  architectes 
belges  contemporains,  beaucoup  trop 
méconnus  par  leurs  compatriotes. 

Le  plan  primitif  de  la  Bourse  ne  com- 
portait qu'une  galerie  formant  cloître  au 
rez-de-chaussée;  Schadde  lui  donna  une 
double  galerie  et  surmonta  celle-ci  par  un 
promenoir  en  cloître  au  premier  étage. 
Il  établit  ses  charpentes  métalliques 
par-dessus  cette  seconde  galerie.  C'était 
là  le  point  difficile  à  bien  étudier.  L'ar- 
chitecture du  fer,  en  1872,  n'avait  pas 
encore  produit  les  merveilles  que  nous 
connaissons  tous.  Les  charpentes  de  la 
gare  du  Midi,  à  Rruxelles,  passaient 
pour  fort  belles.  Nous  en  déplorons 
aujourd'hui  le  manque  de  hardiesse  et  la 


p;iu\  nie  il.    OOnOept  ion  et  d«       |  :  ion. 

Ide,  rompant  avec  Ici  pn 

lit    hardiment   une  ferme   I  t r . 

compose*  de  deux    quartl   de 

cercle  m-  reliant  par  nue  demie  cire 

H  ne.       Va     '    Ci     soutient     un    plafond    à 

Ml   tandis    que   li  |  deux    \<  : 
la  toiture,  peroél  de  lan  t  erneau  x .  M  pro- 
longent  sur   lei  qnai t-  du  cercl<  .  I 
chitecte    arriva    a    COOClruire     tout    cela 
iani  t  ira  ut ,  siih  entrait ,  '-ans  poinÇOD  «-t 

l'effet  fut  étonnant  pour  lei oouitructeurc 
attardél  dans  lei  combinniconi  tradi- 
tionnelles.  L'œuvre  a  la  stabilité  ri  <l!e, 

si  elle  présente,  au  premier  abord,  quel- 
que chose  d'inquiétant.  Lee  éléments  de 
sa  décoration  furent  pris  par  Schadde 
dans  la  flore  qui  fournit  les  denrées  im- 
portées a  Anvers  I  ,ei  formel  son!  ornées 
par  le  caféier,  le  cacaoyer,  le  blé,  le 
maïs,  etc. Une  stylisation  de  ces  éléments 
décoratifs  leur  a  été  donnée  et  le  tout 
peint  et  doré  communique  quelque  chose 
de  pimpant  et  de  chatoyant  à  cet  édifice 
qui  n'a  été  dépassé  nulle  part  par  les 
constructions  de  même  destination . 

Une  tendance  similaire  se  remarque 
dans  la  gare  de  Bruges,  mais  le  résultat 
fut  plus  discuté  et  Schadde  dut  y  lutter 
contre  nombre  d'animosités  et  de  mau- 
vaises volontés.  Celles-ci  étaient  dues  à 
notre  esprit  positiviste  moderne,  qui  se 
refuse  à  admettre  l'existence  d'une  gare 
gothique  même  à  Bruges,  où  l'atmosphère 
locale  semblelégitimersemblable  concep- 
tion. Beaucoup  de  bons  esprits  crurent 
cependant  à  la  possibilité  d'assouplir 
les  formes  du  xve  siècle  émnciées  à 
souhait  et  traitées  avec  rationalisme, 
afin  d'exprimer  les  nécessités  toutes 
modernes  d'une  grande  gare  de  che- 
min de  fer.  Aux  objections,  ils  répon- 
daient qu'il  n'y  a  pas  plus  d'anachro- 
nisme à  faire  siffler  les  locomotives  dans 
une  gare  gothique  que  dans  la  halle 
néo-grecque  d'Hittorf  à  la  gare  du  Nord 
de  Paris.  Convaincu  comme  il  l'était, 
Schadde  tenta  l'aventure,  n'y  voyant 
qu'une  occasion  de  proclamer  sa  foi 
ardente  dans  l'art  national.  Avouonsque 
le  résultat,  en  ce  qui  concerne  la  halle 
couverte,  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de 
l'effort.  Schadde   reprit   le   thème   de   la 
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charpente  de  la  Bourse  d'Anvers  et  essuya 
de  refaire  une  ferme  sans  tirants,  ni 
entraits.  On  ne  lui  laissa  pas  faire  cette 
expérience,  d'ailleurs  hasardée,  et  ce  fut 
Henri  Reyaert  c | \  1  ï  termina  l'œuvre  com- 
mencée en  en  défigurant  complètement 
le  parti  générai. 

A  la  vérité,  le  style  de  Schadde  ne 
pouvait  donner  satisfaction  aux  besoins 
d'une  gare  moderne,  et,  malgré  tout  le 
talent  qu'il  déploya  en  cette  circonstance, 
son  œuvre  restera  sans  lendemain. 
Ajoutons  cependant  pour  être  impartial, 
que  beaucoup  éprouvent  plaisir  à  re- 
garder la  variété  des  lignes  des  façades 
de  cet  édifice,  son  heureuse  silhouette, 
ses  détails  si  nombreux  et  si  bien  étu- 
diés, notamment  la  salle  des  guichets 
dont  ils  admirent  la  conception  hardie 
sans  sécheresse,  ni  dureté.  Ils  regrettent 
l'abandon  où  est  laissé  ce  monument, 
mal  entretenu  et  méprisé  parce  que,  aux 
yeux  de  beaucoup,  il  constitue  un  ana- 
chronisme. 

Schadde  reçut,  en  guise  de  consola- 
tion —  car  le  pauvre  artiste  sortit  fort 
meurtri  dans  son  amour-propre  et  très 
injustement,  de  son  erreur  si  honorable 
de  Bruges  —  la  construction  de  l'hôtel, 
des  douanes  à  Anvers,  sa  dernière  œuvre 
exécutée  pour  l'Etat  et  qui  clôtura  sa 
carrière  d'architecte. 

Schadde  fut  professeur  de  la  classe 
supérieure  d'architecture  à  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  d'Anvers  de  1855 
jusqu'à  sa  mort.  Il  aimait  le  professorat, 
il  en  avait  le  culte.  Son  atelier  abondait 
en  élèves  qui  venaient  de  toutes  les 
parties  de  la  Belgique  y  partager  son 
activité  et  son  ardeur  pour  les  choses 
de  l'art,  s'y  mêler  aux  Blomme,  aux 
Eugène  Giefs,  aux  Franz  van  Dyk,  aux 
Joseph  Hertogs  et  à  toute  une  pléiade 
de  jeunes  talents  que  Schadde  savait 
électriser  par  son  exemple.  Que  l'on 
pardonne  au  signataire  de  ces  lignes  de 
rappeler  ses  années  d'étude  dans  cet 
atelier  excellent  et  sa  profonde  affection 
pour  son  ancien  maître. 

Schadde  fut  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  du  corps  acadé- 
mique de  l'Académie  des  beaux-arts 
d'Anvers,  membre  correspondant  de  la 


Commission  royale  des  monuments  et  de 
l'Académie  royale  d'archéologie. 

Mr  le  président  A.  Blomme,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  aux  funérailles 
de  Schadde,  a  fort  bien  dit  que,  chez 
Schadde,  l'architecte  était  doublé  d'un 
archéologue,  (''est  ce  qui  lui  procura 
l'honneur  de  présider  l'Académie  royale 
d'archéologie  de  Belgique  pendant 
l'année  1882. 

On  lui  doit  :  De  la  conservation  et  de  la 
restauration  des  vieux  monuments,  Anvers 
1882,  discours  présidentiel  à  l'Académie 
royale  d'archéologie  de  Belgique,  et 
Quelques  considérations  sur  V enseignement 
donné  aux  artisans  au  point  de  vue  de  leur 
profession,  discours  prononcé  dans  la 
séance  publique  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
le  26  octobre  1890,  alors  que  Schadde 
était  directeur  annuel  de  cette  classe. 

En  1889,  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  il  obtint  la  plus  haute  récom- 
pense, la  médaille  d'honneur  que  le9 
magistrats  d'Anvers  lui  remirent  dans 
cette  même  salle  Leys,  due  à  la  collabo- 
ration de  ces  deux  maîtres  artistes  fla- 
mands, Leys  et  Schadde.  Le  corps  acadé- 
mique d'Anvers  le  comptait  parmi  ses 
membres;  il  était  commandeur  de  l'Ordre 
d'Isabelle  la  Catholique,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Pie  IX,  et,  le  3  décembre  1894, 
le  Roi  le  nommait  commandeur  de 
l'Ordre  de  Léopold.  Hélas,  le  soir  même 
une  mort  subite  vint  terminer  la  car- 
rière de  l'architecte  éminent  qui  a 
construit  la  Bourse  d'Anvers. 

Paul  Saintenoy. 

Souvenirs  personnels.  —  Discours  prononcés 
aux  funérailles,  etc.  —  Annuaire  de  V Académie 
royale  de  Belgique. 

§chaefel9  {Henri-François),  pein- 
tre, fils  d'Henri-Raphaël  Schaefels,  né  à 
Anvers,  le  2  décembre  1827,  mort  dans 
la  même  ville,  le  9  juin  1904  et  enterré 
àDeurne.  Jeune  encore  il  entra  à  l'Aca- 
démie d'Anvers,  où  il  étudia  sous  la 
direction  des  peintres  J.-B.  De  Jonghe  et 
Jacques  (Jacob)  Jacobs.  Plus  tard,  il  fut 
admis  dans  l'atelier  de  Jean  Ruyten,  le 
peintre  de  vues  de  villes.  Il  aida  d'abord 
son  père  dans  ses  travaux  de  décoration, 
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puîl  il  travailla  seul,  prod u isant  ||| 

sivement  mi  lT  r  «  u  <  I  nombre  d'otUI  re*  qui 
lui     \alurent     il»-     nombreux     lUCCji  -      1 1 

peignit  des  paysagee,  dt-s  marines),  des 

vues   des    \itu\    (juarticrs  (l'Aii\  ers  ser- 
vant de  cadre  i  des  Mènes  bietorinuee, 

des  batailles  navales.  On  retrouve  de 
868  toiles  dans  les  musées  d'Anvers 
( //  Algtsiras  à  Trafalgar  et  Le  Siège  de 
F/esnnçur),  de  (fond,  de  Courtrai,  de 
Leipzig  Parmi  les  compositions  qui 
furent  le  j)lus  remarquées,  il  faut  citer  : 
Le  Combat  du  Vengeur,  La  liutnille  de 
Trafalgar,  La  Mort  de  Nelson,  Cas  Chan- 
tiers d' Anvers  sous  l'Empire,  VU 
Sainte-Anne,  à  Anvers,  Qenirtiua  chez 
liubens.  Il  a  laissé  aussi  une  importante 
série  d'eaux-fortes  décrites  dans  le 
Peintre-graveur  de  Hippert  et  Linnig. 
Schaefels  reçut  successivement  la  croix 
de  chevalier  et  d'olticier  de  l'Ordre  de 
Léopold,  et  fut  membre  effectif  du 
corps  académique  d'Anvers;  son  por- 
trait peint  par  Joors  se  trouve  au 
musée   d'Anvers. 

Fernand  Donnet. 

Von  Wurzbach,  Xiederldndisch.es  Kùnstler- 
Lexikon.  —  E.  de  Taeye,  Les  avtistes  belges  con- 
temporains. —  G.  De  Graef,  Xos  artistes,  anver- 
sois —  Rapport  annuel  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers,  190'k  —Vlaamsche  School. 

NruAKFELM  [Henri-Raphaël),  pein- 
tre, né  à  Anvers,  en  1785,  mort  dans 
cette  ville,  le  15  février  1857.  11  fat 
élève  de  l'Académie  des  beaux  arts 
d'Anvers.  Plus  tard,  il  fut  nommé,  le 
26  mai  1821,  dans  cette  même  institu- 
tion, professeur  du  cours  d'ornements, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  trente- 
cinq  ans.  Il  forma  aussi  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  reçurent  des  leçons  dans 
son  atelier  particulier.  C'est  d'après  ses 
dessins  que  furent  placés,  dans  l'église 
Saint-André,  à  Anvers,  le  monument 
sculpté  par  De  Cuvper  et  élevé  dans  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement  en  mémoire 
du  peintre  Corneille  Thys,  ainsi  que 
l'encadrement  de  la  XIa  station  du  Che- 
min de  la  Croix,  peinte  par  Markelbach. 
Il  épousa  Catherine  Colpyn,  qui  mourut 
en  1873. 

Ses  élèves  et  ses  amis  lui  élevèrent 
un    monument    funéraire   orné    de   son 
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Bain  ta  de  l'église  Sainl  -Jacqui 
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crlptiotu  funéraire*  >t  monunwntalêt 
provinct  cTAnveri,       l><   Vlaamschi  m 

—  archivas  da 

arts. 

MUâinu    Ta  ),   peintre, 

lils    du    précédent,   naquit    i     .  -,  le 

6  avril  L824,    •'    déoéda  dans    la  mi 

ville,  le  1 7  septembre  L886.  11  fui  i  . 
de  son  père  et  de  l'Académie  roj 

beaux-arts.  1 1  -  -te  dernière 

institution  aux  fonctions  profea 
que  son  ])ère  avait  exercées,  et  fut,  par 
arrêté  royal  du  86  mai  1  V>  7 ,  nomi 
professeur  de  la  classe  de  dessin  d'orne- 
ment. Plus  tard  il  enseigna  aussi  la 
peinture  décorative,  fleurs,  fruits,  tro- 
phées, etc.  A  l'occasion  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  ses  fonctions 
professorales,  il  fut  l'objet,  en  18s~. 
d'une  manifestation  des  plus  touchantes 

!  de  la  part  de  ses  élèves  et  anciens 
élèves,  qui  lui  offrirent  son  buste 
sculpté  par  Mr  Alph.  Van  Beurden. 
Il  peignit  de  nombreuses  toiles  repré- 
sentant des  natures  mortes,  ("est  en 
1864  qu'il  exposa  son  premier  tableau, 
qui  avait  pour  sujet  des  fruits  et  du 
gibier.  Il  collabora  avec  Victor  Lagye 
aux  peintures  murales  de  l'église  £aint- 
Antoine,    à  Anvers.    Il   décora  dans  la 

,  même  ville  la  chapelle  de  la  Vierge  dans 
l'église  Notre-Dame,  et  les  salons  de  la 
société  •  La  Concorde  ».  Ce  fut  lui  qui, 
lors  des  grandes  fêtes  célébrées  en  1860, 
1864  et  1877,  dirigea  une  partie  de  la 
décoration  des  rues  ;  il  fut  notamment 
l'auteur  de  l'ornementation  des   façades 

'  du  Théâtre  français  et  de  l'Académie. 
Il  dessina  aussi  le  modèle  du  monu- 
ment élevé  dans  l'église  Saint-Jacques, 
dans     la     chapelle     de     Saint-Antoine- 

;  Ermite,  en  l'honneur  du  chevalier  Flo- 
rent van  Ertborn  et  de  sa  famille,  monu- 
ment qui  fut  sculpté  par  Pécher.  Il 
composa  en  outre  un  grand  nombre 
d'eaux-fortes  et  on  les  retrouve  dans  les 

i    collections  de  la    Vereeniging  der  Ant- 

i    werpsche   etsers   et   dans    les   Almanachs 

|   de  la  Gilde  Saint-Luc.  Le  musée  d'Anvers 
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possède  de  Luc-Victor  Sehacfels  un 
tableau  de  Fleurs,  daté  de  1882. 

Pernand  Donuel 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  A.  von  Wurzbach,  Niederlândisches 
Kitnstler-Lexikon.  —  Inscriptions  funéraires  et 
monumentales  de  la  province  d'Anvers.  — 
Vlaamtche  School,  I880-188U.  —  Archives  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts.  —  Hipperl 
et  Linnig,  Le  peintre-graveur  holl.  et  beUje  au 
XIX»  siècle. 

ncuieken  {Guillaume),  peintre,  né 
à  Weert,  dans  le  Limbourg,  en  1754, 
mort  à  Anvers,  le  28  décembre  1830. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  rendit  à  Anvers 
pour  se  livrer  aux  études  artistiques  et 
reçut  des  leçons  du  peintre  paysagiste 
J.  Borrekens.  Plus  tard  il  voyagea  en 
Italie,  mais  après  deux  ans  de  séjour,  il 
revint  à  Anvers,  où  il  se  fixa  définitive- 
ment. Lors  de  la  réorganisation  des 
cours  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il 
y  devint  professeur.  Sa  nomination  date 
du  20  messidor  an  IV  et  il  occupa  ces 
fonctions  jusqu'en  1817.  11  reçut  aussi 
divers  élèves  dans  son  atelier;  parmi 
ceux-ci  il  faut  citer  Turken,  Bedaff  et 
surtout  J.  Van  Brée. 

Schaeken  peignit  surtout  des  scènes 
historiques  et  des  sujets  religieux  ;  il 
exécuta  aussi  bon  nombre  de  grisailles. 
Parmi  ses  œuvres,  il  faut  citer  :  Hercule 
et  Nessus,  La  Sainte  Vierge,  Le  Corps  du 
Christ  au  tombeau,  La  Résurrection  de 
Lazare,  etc. 

FernRnd  Uonnet. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  Piron,  Algemeene  levensbeschrijving 
der  mannen  en  vrouwen  van  België.  —  Immerzeel, 
De  levens  en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
Kunstschilders,  etc.  —  Archives  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts.  —  Vanden  Branden, 
Geschiedenis  der  antwerpsche  schilderschool. 

§CH%CPELINCK      OU     ScAPELINCK, 

Jean,  helléniste  et  hagiographe,  né  à 
Bruges,  le  10  octobre  1610,  décédé  en  la 
même  ville,  le  22  juin  1676,  Entré  au  no- 
viciat de  laCompagnie  de  Jésus, le  13  oc- 
tobre 1627,  il  passa  toute  sa  vie  dans 
cet  ordre,  enseigna  les  humanités  et 
s'adonna  à  la  prédication  pendant  vingt 
ans.  On  lui  doit  une  traduction  latine 
des  Actes  de  saint  Clément  d'Ancyre  et 
de  ses  compagnons,  d'après  un  très 
ancien  manuscrit  grec  (auctore  anonymo ; 


e  vetustissimo  Grœco  codice  manu  exa- 
rato)  ;  cette  traduction  parut  dans  les 
Acta  Sanclorum,  23  janvier  :  tome  II 
(1648),  pages  45  8-460,  et  tome III  (3a), 
pages  71-73.  Quelques  pièces  de  vers, 
éparpillées  dans  les  feuillets  liminaires 
de  différents  ouvrages,  témoignent  du 
savoir-faire  poétique  du  P.  Schaepe- 
linck,  notamment,  une  ode  grecque 
insérée  dans  le  Magno  Patri  Josepho  du 
P.  Guill.  Becanus,  d'Ypres  (Anvers, 
1637,  p.  26)  et  sept  distiques  placés 
en  tête  de  De  Imitatione  Jesu  Patieutis, 
du  P.  Adrien  van  Lyere,  d'Anvers 
(Anvers,  J.  Meursius,  1655.) 

Alphonse  lloersch. 

C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  VII,  p.  70i-705. 

§€U4Epkeni  (Alexandre),  peintre, 
dessinateur,  graveur  et  antiquaire,  né  à 
Maestricht,  le  23  juin  1815,  mort  dans 
la  même  ville,  le  1er  septembre  1899. 
Issu  d'une  vieille  famille  limbourgeoise 
dont  plusieurs  membres  firent  partie  de 
la  municipalité,  il  suivit  les  cours  de 
l'Athénée  royal  et,  comme  ses  frères 
Théodore  et  Armand  (v.  plus  loin),  mani- 
festa de  bonne  heure  un  penchant  décidé 
pour  les  arts.  L'Ecole  de  dessin  fut 
témoin  de  ses  premiers  succès  :  l'octroi 
d'une  médaille  du  gouvernement  pour  la 
figure  antique.  Soucieux  de  pousser  plus 
loin  ses  études  artistiques,  il  se  rendit  à 
Anvers  et,  comme  l'avait  été  son  frère 
aîné,  devint  élève  de  la  vénérable  Aca- 
démie, école  supérieure  des  beaux-arts 
dans  nos  provinces.  Sans  négliger  les 
autres  branches,  il  s'attacha  de  préfé- 
rence au  dessin  et  à  la  peinture  du  pay- 
sage et  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  perspective  pittoresque, 
indispensable  au  genre  de  son  choix. 
Sous  Erin  Corr,  le  graveur,  il  s'initia  à 
la  pratique  de  l'eau-forte.  Au  salon 
d'Anvers  de  1834  parut  son  premier 
tableau  :  une  Vue  de  ville  qui  ne  passa 
pas  inaperçue.  A  Bruxelles,  où  il  se 
fixait  Fannée  suivante,  il  suivit  les  cours 
de  l'Académie  et  bénéficia  de  l'expé- 
rience et  des  conseils  de  son  frère  Théo- 
dore, qui,  à  ce  moment,  habitait  la  capi- 
tale. Le  Compte  rendu  du  Salon  de  1836, 
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points  de    vue    pitti  dfl  la  vieille 

et  trouva   d  -   sites  riants  qui 

l'environnent    l'oecation   dfl  nombreux 

dessins.    Un  à    Paris,    fait   à    la 

même  époque,  vint  lui  procurer  l'occa- 
sion d'étudier  les  maîtres  de  l'art 
landais,  dans  les  galeries  publiques 
ans  les  collections  privées  de  la 
capitale  française,  tandis  que  ses  rela- 
tions avec  un  certain  nombre  d'artistes 
en  vue,  entre  autres  E.  Isabau,  contri- 
buèrent efficacement  à  sa  formation. 

le  nom  d'Alexandre  Schaepkens 
parvint  à  une  honorable  notoriété,  ce  fut 
toutefois  autant  à  rarchéologuequ'àl'ar- 
tiste  qu'allèrent  les  suffrages  des  contem- 
porains. Nul,  autant  que  lui,  ne  donna 
de  relief  au  Limbourg  pittoresque  et 
historique;  nul  ne  se  voua  avec  plus  de 
ferveur  à  en  signaler  le  charme  aux 
artistes,  les  trésors  archéologiques  aux 
curieux.  S'il  fut,  pour  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  un  directeur  excellent,  si  plusieurs 
générations  d'élèves  firent  honneur  à  son 
enseignement  à  l'Athénée,  Maestricht 
lui  dut  surtout  la  création  de  sa  Société 
archéologique  et  historique,  la  fondation 
de  son  important    musée   d'archéologie. 

•  C'est  grâce  aux  talents  et  à  l'ardeur 
»  infatigable  d'Alexandre  Schaepkens  • , 
a  pu  dire  un  membre  du  collège  éche- 
viual,  ■  que  la  ville  de  Maestricht 
«  possède  la  plus  complète  monographie 

•  en  peintures  et   en   dessins  de  toutes 

•  les  villes  des  Pays-Bas.  Ses  tableaux 

•  ornent    les   salles   de  l'ancien    et   du 

•  nouvel  hôtel  de  ville,  notamment  ceux 

•  par  lesquels  il  a  perpétué  la   phvsio- 

•  nomie  des  portes  et  des  fortifications 

•  disparues    en    1S67-IS69.    Beaucoup 

•  de    ces    constructions    dataient    des 

•  xine  et  xive  siècles  ». 

Le  talent  artistique  d'Alexandre 
Schaepkens  s'est  manifesté  principale- 
ment dans  des  dessins  à  l'aquarelle  exé- 
cutés avec  conscience  et  multipliés  par 
la  chromolithographie,  ainsi  que  dans  des 
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,  comme 
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tion  d'érudit.    Chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold  et  de  la  Couronne  de  Chêne,  il 
appartenait  comme  membre  honoraire  et 
correspondant  a  plus    de  vingt    90 
savantes  en  Hollande,   i  _-  que,  en 

France,  en  Allemagne,  en  Russie, 
Cïrèce.  Armand  Schaepkens,  frère  cadet 
de  l'artiste,  a  laissé  de  lui  un  portrait 
gravé  à  l'eau-forte.  A  la  longue  liste  des 
(euvres  littéraires  d' Alexandre  Schaep- 
kens insérée  dans  la  Bibliographie  natio- 
nale s'ajoutent  de  nombreux  recueils 
dessinés  ou  gravés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 

>■$  d'ms  le  Limbourg  aux  bords  de  la 
Meuse,  dessinées  et  lithographiées, 
texte.  Bruxelles,  Borremans  et  Masson, 

;  in-folio.  —  Rulduc  et  ses  environs, 
dessinés  d'après  nature  et  lithographies 
par  Alexandre  Schaepkens.  — Paysageset 
monuments  du  duché  de  Limbourg, 
avec  texte  archéologique  et  historique. 
MaestiichtetBruxelles,  1855. —  anciens 
monuments  d'architrrlure  du  XI*  au 
XII  h  siècle  dans  le  Limbourg.  Bruxelles, 
Simonau  et  Toovey,  1  "-55.  —  Vues  de 
Maestricht,  X  pi.  —  Près  de  la  Meuse, 
12  eaux-fortes  in-6°.  —  Montagne  Saint- 
Pierre,  près  Maestricht,  12  pi.  à  l'eau- 
forte.  —  Monuments  de  Maestricht,  30  pi. 
lithochromos,  dessinées  et  autographiées, 
par  Alexandre  Schaepkens.  Bruxelles, 
Simonau  et  Toovey,  1867.  —  Ond  Maes- 
tricht en  Cuurt ,  52  eaux-fortes.  Bruxelles, 
imp.  Bouwens  :  in-4°.  —  L  Ancienne 
enceinte  militaire  de  Maestrkut,  démolie 
en  1  $67-1 569,  12  dessins  lithochro- 
mos. Maestricht,  1  S72;  in~t°.  —  Le  Vieux 
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Maettricktt%l  pi,  àl'eau-forte. —  Prome- 
nade* aux  bords  de  la  Meuse,  vues  dans 
le  Limboury,  aux  bords  de  la  Meuse, 
23  pi.  avec  texte  descriptif  et  histo- 
rique. —  Maestricht  forteresse  ;  la  ville, 
ses  environs  et  la  montagne  Saint- Pierre, 
Macstricht.  Bruxelles,  veuve  Monnom, 
61  eaux-fortes  et  1 8  p.  de  texte  petit 
iu-folio.  —  Illustrations  de  la  principauté 
de  Liège,  dessins  et  notes  tirés  dans  le 
pays  de  Liège  du  temps  passé.  Bruxelles, 
Liège,  Maastricht,  impr.  Félix  Calle- 
waert,  1883;  2  vol.in-fol.,  lOOgravures 
à  l'eau-forte.  Un  portrait  d'Alexandre 
Schaepkens  a  été  gravé  à  l'eau-forte  par 
son  frère  Armand. 

Henri  Hymans. 

C.  Kramm,  De  Levens  en  Werken  der  Hol- 
landsche  en  Vlaamsche  Kunstschilders,  etc., 
t.  V  (1861).  —  Hippert  et  Linnig,  Le  peintre- 
graveur  hollandais  et  belge  au  XIX*  siècle.  — 
Bibliographie  nationale,  t.  III  (1897).  —  Notes 
communiquées  par  Mr  Jules  Schaepkens-Van 
Riempst. 

schaepkens  {Jean  -  Antoine  -  Ar- 
mand), plus  généralement  connu  sous  ce 
dernier  prénom,  frère  cadet  du  précé- 
dent, dessinateur,  graveur  et  archéo- 
logue, né  à  Maestricht,  le  31  octo- 
bre 1816  —  non  1817,  comme  le  disent 
la  plupart  des  répertoires  — ,  mort  à 
Bruxelles  (Ixelles),  le  7  juin  1904. 
Comme  ses  deux  aînés,  il  se  sentit  de 
bonne  heure  sollicité  par  la  carrière 
artistique  et,  sous  la  direction  de  son 
frère  Théodore,  fît  de  rapides  progrès 
dans  le  dessin.  Ses  études  se  poursui- 
virent ensuite  à  l'Académie  royale  d'An- 
vers. Sous  la  direction  de  Corr,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  graveur  exercé. 
Limbourgeois  de  cœur  et  d'âme,  il  entre- 
prit^ l'exemple  de  son  frère  Alexandre, 
une  étude  approfondie  des  antiquités  de 
la  province.  Puisant  dans  le  vaste 
ensemble  de  ses  dessins,  il  mit  au  jour 
le  remarquable  album  intitulé  :  Trésor 
de  V  Art  ancien  :  sculptures,  architecture, 
ciselures,  émaux,  mosaïques  et  peintures, 
recueillis  eu  Belgique  et  dans  les  provinces 
limitrophes,  monuments  artistiques  et 
archéologiques,  la  plupart  inédits,  dessinés 
et  gravés  par  Armand  Schaepkens,  30  pi. 
grand  in-folio,  avec  texte  explicatif. 
«  Bruxelles,  chez  l'auteur,  rue  de  l'Arbre 


»  (aujourd'hui     rue    de     l'Abondance), 
«  no    10,    faubourg   de    Schaerbeek.     » 
Cette  adresse   est   intéressante,   car   les 
trois  Schaepkens,  sans  avoir  fait  option 
de  nationalité  pour  la  Belgique,  avaient 
fait  élection  de  domicile  à  Bruxelles,  où 
deux  d'entre  eux  finirent  leurs  jours.  Le 
Trésor  de  V  Art  ancien  eut  un  succès  con- 
sidérable   et    valut    à    son    auteur    de 
prendre    rang   parmi    les    archéologues 
estimés.      N'oublions     point    d'ailleurs 
qu'au  moment  où  voyait  le  jour  ce  con- 
sciencieux travail  (1845),  ses  éléments 
constitutifs  étaient  ignorés  ou  peu  s'en 
fallait.    Les  châsses  précieuses  de  saint 
Servais,  à  Maestricht,  de   saint  Adelin, 
à  Visé,  les  fonts  baptismaux  de    Hons- 
broek,  de  Tirlemont,  de  saint  Barthé- 
lémy, à  Liège,  le  plus  pur  chef-d'œuvre 
de  l'art  ancien  en  Belgique,  les  merveil- 
leusesciselures  du  trésor  de  Notre-Dame, 
à  Tongres,des  sœurs  de  Notre-Dame,  à 
Namur,    les    exquises    figures    d'anges 
ayant    accompagné    la   chasse   de   saint 
Servais  et  qu'avaient  aliénées  les  fabri- 
ciens  ignorants  et  que  Schaepkens  vécut 
assez  pour  voir,  de  la  collection  Soltikoff, 
en  1861,  passer  au  musée  de  la  Porte 
de  Hal  —  tous  ces  éléments  et  bien  d'au- 
tres   étaient  non  seulement  reproduits, 
mais  commentés   par   l'auteur  avec  un 
amour  et  une  compétence  touchants.  Et 
l'on  ne  s'étonne  point  de  la  faveur  avec 
laquelle  fut  accueilli  cet  ensemble  révé- 
lateur dans  le  cercle  des  amis  de   l'art 
ancien.  »   A  l'exception  de   la  ville   de 
»  Reims,  sur  les  trésors  de  laquelle  on 
h  a  fait  un  livre  spécial  «,  écrivait  le 
fameux  Didron  dans  les  Annales  archéo- 
logiques,   h   la    France   ne   possède   pas 
«  encore  un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
u  M.  Schaepkens...  Nous  voulons  appe- 
u  1er  l'attention  sérieuse  de  notre  époque 
«  sur  cette  industrie  artistique  du  moyen 
»  âge    et    nous    sommes    heureux    que 
«  M.  Armand  Schaepkens  nous  ait  de- 
»  vancés  ;    avec    un    aussi    bon    guide, 
«  nous  ferons  notre  route  plus  vite  et 
h  plus   sûrement.    Voilà    de    bonne    et 
»  utile  archéologie,  de   la   science   qui 
«  sert  et  comme  nous  tâchons  d'en  faire 
«  pour  notre  propre  compte.  Nous  espé- 
»  rons  que  M.   Schaepkens  ne  se  tien- 
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le  pins  souvent  illustrées  d'eaux-fortes, 

dans    les  ornant-   d  ités  Bavantes, 

lesquelles,  à  l'instar  de  l'Académie  d'ar- 
ohéologie  et  de  la  Sooiété  grand-ducale 

du  Luxembourg,  avaient  tenu  à  l'ad- 
mettre parmi  leurs  membn  i  udes, 

par  leur  sujet  même,  attestent  les  restes 
connaissances  du  modeste  et  laborieux  au- 
teur. La  Bibliographie  nationale  en  donne 
la  liste.  Nous  citons  les  principales   : 

Antiquités  et  objets  d'art  dans  le*  églises 
des  villages,  .  1S47  (Messager  des  sciences 
historiques).  —  Autels  portatifë,  1848. 
[Annales  de  V  Académie  d'archéologie).  — 
Reliquaire  du  Musée  royal  d'antiquités, 
1849  (Annales  de  V Académie  d'archéo- 
logie). —  Jean  de  Venlo,  fondeur  du 
AV'e  siècle y  1851  (Messager  des  science 
historiques).  —  Le  Perron  liégeois  (id.). 

—  Mathieu  Kessels,  si ituaire,  né  à  Macs- 
tricht  en  17S4,  mort  à  Rome  en  1836, 
1854,  16  p.  avec  portrait  (Annales  de 
V Académie  d'archéologie).  —  Bas-relief 
votif  en  style  renaissance,  1^54  (Messager 
des  sciences  historiques).  —  Sceau  liégeois 
en  usage  au  XlVt  siècle,  attaché  à  un 
diplôme  de  13  78  relatif  à  la  paix  de 
Fexhe  (Annales  de  la  Société  historique  et 
archéologique  à  Maestricht,  t.  I,  5).  — 
Notice  sur  l'ancien  comté  libre  et  impérial 
de  Gronsveld,  185  5  (A nnal es deV Académie 
d'archéologie).  —  La  Ceinture  du  marié, 
ly55  (Messager  des  sciences  historiques) . 

—  Le  Tombeau  de  Waleran  III ,  duc  de 
Limbourg,  à  l'ancienne  abbaye  de  Rolduc, 

près  d' Aix-la-Chapelle.  Gand,  185  6  (Mes- 
sager des  sciences  historiques).  —  Jaer- 
boeken  der  stad  Maestricht,  van  1632  tôt 
1704,  uitgegeven  door  A.  Schaepkens. 
Bruxelles,  1857;  in-8o.  —  Relation  du 
siège  et  du  bombardement  de  Maestricht  en 
1632.  Maestricht,  Leiber  Nypels,  185  7; 


în-8*,  —    L'  Ancien  pnntre  de  SimÙçhê  du 

Uir$»ardra  de  %mi*t  éivfwêiin,  dam  la 

i       Artaé 
1857  [id  ).        Q  iltmuwu  U  la   '' 

gneur     d' Arenberg ,       1  -  ■/.).     — 

Martin  Jt  m  van  Eej/Urhofft  I 

L859  |  IfrsMj  '>'  des  s  ïiitoriam 

—  Colonnades  ou  /-arches  des  églises  ,lir,- 
tlmws    au    ni  .<     (id.).     — 

V  Eglise  Saint-Quentin,  a  li  »•,  '  - 
(td.  i.  —  Ornements  d'urehi/erf are ,  1  - 
(Revue  <P Histoire   et   d' Areliéologie).    — 

d'Eyck,    dans   le  Li/nbourg,    \- 
(Messager    des  \     historiques).     — 

Chœur  de  V église  de  Saint-Srrrais  a    M 
tricht,  1861  (AnnalesdeV Acadetnie  d'ar- 
chéologie). —  Le  Coût  exclusif  dans  l'art 
religieux,     1861     (Messager    des    sciences 
historiques).   —    L'église  Saint- Pierre  à 
Saint -Trond,  1861  (Messager  des  sciences 
historiques).  —  Révolte  de  Maestricht  en 
1539,   1863  (id.).  —  L'Art  religieux; 
souvenir    des   frères    l'an     Eyck,     1863 
(id.).  —  L'  Art  appelé  autrefois  barbare , 
1864  (Publication  de  la  Société  d' Archéo- 
logie dans  le  duché  de  Luxembourg.    — 
Statue  gothique  de  la  Vierge  dans  l'église 
de  Notre-Dame  à   Maestricht  (La   Vierge 
à  V encrier),  1865    (id.).  —  Musée  royal 
de   peinture   de    Belgique,    à    Bruxelles. 
Extérieur  de  deux  panneaux  de  ta  grande 
composition     de     l'Agneau     mystique    de 
l'église  Saint- Baron,  à  Gand,  1863  (Mes- 
sager   des    sciences    historiques).    —    La 
Statue   de   saint   Michel   sur   la   tour   de 
V II  d  tel  de  Ville  de  Bruxelles,  L  8  65  («/.). — 
Buste  en  marbre  de  la  collection  du  pro- 
fesseur   Keidanus,    rapporté   de   Smyrne, 
signé  Z.,  1861  (id.).  —  La  grande  com- 
manderie teutonique  de  Vieux  Joncs,  1866 
(Annales  de  V Académie  d'archéologie).  — 
L' Ancien  hôtel  de  ville   de    Maestricht  ; 
conspiration  de  1638,  etc.,    1867   (Mes- 
sager des  sciences  historiques).  —  L'Ordre 
teutonique,   1869   (id.).    Presque    toutes 
ces    notices  sont  accompagnées  d'eaux- 
fortes  qui  en  rehaussent  l'intérêt  et   les 
caractérisent  moins  comme  l'œuvre  d'un 
archéologue      professionnel     que     d'un 
artiste     doublé    d'un    archéologue.   S'il 
fut    donné    à    Armand    Schaepkens    de 
devenir  presque  nonagénaire,  il  connut, 
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en  revanche,  le  profond  malheur  d'ache- 
ver sa  studieuse  et  contemplative  BIÎ8* 
tence  dan9  un  état  de  cécité  complète. 
Il  supporta  cette  épreuve  avec  une  admi- 
rable résignation.  Un  portrait  du  con- 
sciencieux savant  a  paru  en  1902  dans 
les  Publications  de  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  dans  le  duché  de  Lim- 
bourg,  accompagnant  une  notice  écrite 
par  M.  Jules  Schaepkens,  échevin  de 
Maestricht,  lequel  s'est  appliqué  à  don- 
ner la  liste,  aussi  complète  que  possible, 
des  œuvres  littéraire  de  son  oncle.  Celle 
des  eaux-fortes  a  paru  dans  le  Journal 
des  Beaux- Arts  et  dans  le  Peintre-gra- 
veur belge  et  hollandais  au  XIX*  siècle, 
de  Hippert  et  Linnig. 

Henri  Hymans. 

Mêmes  sources  que  pour  la  notice  précédente. 

•«(  ihii'ki  \*  (Théodore),  peintre, 
dessinateur  et  graveur,  frère  aîné  des 
précédents,  né  à  Maestricht,  le  27  jan- 
vier 1810,  mort  à  Saint-.Tosse-ten-Noode, 
le  18  décembre  1883.  Triomphant  non 
sans  peine  de  l'oppo9ition  de  sa  famille, 
il  fut  à  même  de  donner  un  libre  cours 
à  ses  penchants  artistiques,  émerveillant 
les  siens  par  de  précoces  succès.  A 
quinze  ans,  il  se  faisait  proclamer  lauréat 
dans  un  concours  ouvert  entre  les  écoles 
du  royaume  pour  un  dessin  d'après 
nature,  représentant  une  vue  des  envi- 
rons de  Maestricht.  Guère  mieux  servi 
par  les  circonstances  que  par  les  res- 
sources locales,  ce  fut  à  Anvers  qu'il 
résolut  de  poursuivre  ses  études,  recom- 
mandé au  gouverneur  par  son  concitoyen 
De  Brouckere  aîné,  l'ami  de  sa  famille. 
La  vénérable  Académie  d'Anvers,  dé- 
peinte en  termes  si  émus  par  Wiertz 
dans  ses  pages  littéraires,  était  le  point 
de  concentration  de  la  jeunesse  artisti- 
que de9  Pays-Bas,  particulièrement  de 
celle  des  provinces  méridionales.  Le 
nouvel  aspirant  à  la  gloire  y  fut  l'élève 
de  Mathieu  van  Brée,  le  condisciple  et 
l'ami  de  la  plupart  de  ceux  qui  allaient 
se  faire  un  nom  dans  l'art  national  et 
illustrer  le  romantisme.  Non  moins 
que  les  autres,  Schaepkens,  dans  ses 
rêves  ambitieux,  aspirait  à  s'illustrer 
par  de  fulgurants  ensembles  historiques 


ou  religieux  dans  lesquels,  pour  tout  le 
monde  alors,  l'artiste  mentait  à  sa  voca- 
tion. Bientôt,  eu  compagnie  du  sta- 
tuaire Guillaume  Geefs,  le  plus  cher  de 
9es  camarades,  il  prenait  le  chemin  de 
Paris  et  s'en  allait  grossir  la  cohorte  des 
élèves  de  Hersent,  peintre  alors  très  en 
vue,  et  dont  les  conceptions  roman- 
tiques ne  furent  pas  sans  contribuer  à  la 
direction  de  son  talent.  Il  peignit  alors 
un  Christophe  Colomb  dans  les  chaînes,  un 
Galilée  en  méditation,  données  entière- 
ment au  goût  du  jour.  Au  salon  de  Bru- 
xelles de  1830  —  ce  même  salon  où 
Wappers,  à  la  grande  indignation  de 
Navez,  faisait  sa  trouée  avec  le  Bourg- 
mestre de  Leyde,  —  il  figurait  avec  un 
portrait,  s'intitulant  :  «  Elève  d'Hérent, 
"  à  Paris,  ci-devant  de  van  Brée,  d'An* 
«  vers  ».  La  révolution  de  juillet  le  chassa 
de  Paris  et,  à  peine  revenu  en  Belgique, 
il  voyait  s'accomplir  les  événements  d'où 
allait  naître  l'indépendance  nationale. 
Un  biographe  assure  qu'ils  ne  furent 
point  sans  lui  procurer  l'occasion  de 
pages  impressionnantes  prises  sur  le  vif 
et  son  œuvre  contient  effectivement  des 
épisodes  guerriers  dont  peut-être  son 
imagination  ne  fit  pas  seule  les  frais.  Il 
représenta  aussi  la  Mort  du  comte  Fré- 
déric de  Merode,  représentée  aussi  par 
Ferdinand  de  Braekeleer,  et,  pour  ce  qui 
est  du  siège  d'Anvers,  événement  dont 
s'inspirèrent  alors  quantité  d'artistes,  il 
montra  le  Duc  d'Orléans  monté  sur  la 
brèche  et  aux  côtés  duquel  éclate  un  bis- 
caïen.  L'année  1832  le  voyait  parmi  les 
participants  au  concours  de  Rome,  où 
Wiertz  fut  victorieux.  L'année  sui- 
vante, envoyant  d'Anvers  au  Salon  de 
Bruxelles  un  Christophe  Colomb  avec  son 
jeune  fils,  mendiant  à  la  porte  d'un  cou- 
vent, œuvre  dont  Y  Artiste  nous  donne 
une  reproduction  et  qui  fut  grandement 
louée  par  Charles  De  Brouckere,  dans  le 
Libéral.  D'autres  œuvres  l'accompa- 
gnaient, notamment  un  Massacre  sur  le 
pont  de  Maestricht.  «  Encore  un  tableau  « , 
dit  Y  Artiste,  «  où  M.  Schaepkens  a  mis 
u  cette  force  de  pinceau  qui  le  distingue. 
«  Un  vieillard  est  renversé  par  un  cava- 
«  lier  qui  lui  enfonce  sa  lance  dans  la  poi- 
-  trine;  une  jeune  femme  va  être  écrasée 
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«  Sous  les  pieds  des  chevaux  avec  801» 
»  ni  fa  nt .  Ci'  groupe  est  d'un  cil  et  d  raina - 

«  tique  el  ressort  admirablement.  Ls  tête 

•  d'un  vieillard  etiueelle  d'eipression.  - 

L'épisode  du  liège  de  Maestricht  décore 

aujourd'hui  les  salons  du  Sénat.  Stimulé 
j)ar  œ  premier  succès,  le  jeune  artiste 
voulut  entreprendre  le  voyage  de  l'Ita- 
lie. Wiertz  lui  écrivait  :  »  Viens  à  Rome, 

•  mon  clierThcoje  ferai  ton  portrait  dans 
»  les  dimensions  que  tu  \oudras  indi- 
»  ((lier  et  le  inonde  entier  sera  stupéfait 

•  de  M  que  nous  ferons  ensemble  (  I  ).  • 
Peut-être  Wiertz  plaisantait-il,  mais 
réellement  il  avait  rêvé  d'éblouir  le 
monde  par  son  premier  Patrocle,  dont 
le  succès  à  Rome  fut  considérable,  mais 
dont  L'accueil  a  Paris  et  en  Belgique  fut, 
pour  son  auteur,  la  plus  cruelle  des 
déceptions.  Schaepkens,  sans  peut-être 
\  i-(  r  aussi  haut,  ne  se  montra  pas  moins 
préoccupé  de  »  faire  grand  « ,  non  sans 
se  heurter  à  la  froideur  du  public.  Son 
Evrard  t'Serdaes  mourant  sur  la  Grand' - 
place  de  Bruxelles  et  son  Assomption  de 
sainte  Malhilde,  exposés  à  Bruxelles  en 
1836,  passèrent  inaperçus  à  côté  des 
(ruvres  de  Wappers,  de  De  Keyser,  de 
(îallait.  Le  t'Serdaes  fut  acheté  par  la 
ville  de  Bruxelles,  mais  peu  loué  par  la 
presse  qui  en  accepta  l'acquisition  plu- 
tôt comme  un  encouragement  qu'une  sanc- 
tion. Une  colossale  figure  de  Saint  Servais, 
porté  au  ciel  par  les  anges,  toile  conçue 
dans  l'esprit  des  figures  décoratives  de 
Rubens,  portait  témoignage  des  grandes 
visées  de  son  auteur.  Après  avoir  décoré 
durant  plusieurs  années  la  basilique  de 
Maestricht,  l'œuvre  en  fut  enlevée  au 
moment  de  la  restauration  de  l'antique 
édifice  et  n'y  a  été  réintégrée  qu'assez 
récemment.  Des  vitraux  dessinés  par 
Schaepkens  subirent  le  même  sort, 
chose  infiniment  cruelle  pour  l'artiste, 
mais  que  les  exigences  du  style  per- 
mettent d'expliquer  lorsqu'il  s'agit  de 
la  restauration  d'un  monument  de  style 
aussi  homogène.  Maestricht  ne  laissa 
point  d'ailleurs  de  demander  à  Schaep- 
kens des  travaux  pour  son  hôtel  de 
ville,  dont  le  grand  vestibule  fut  décoré 

M)  Le  portrait  fut,  parait-il,  exécuté,  mais  n'a 
point  été  identifié  encore. 

BIOGR.   NAT.    —   T.    XXI. 


par   lin   de  riquet    el  de 

médaillons    «mi     grisaille.     I  >.-     m.  i 

il  du  p  i  du  roi  des  1 

il  fut  appel,    .,  orner  le  pérîstj  le  du 

palais  oommuDal  de  grandes  figures 
équestres  d'Adolphe,  de  Guillaume  et 
Maurice  de  Nassau.  Bientôt,  Dépen- 
dant, fixé  à  Bruxelles  d'une  manière 
permanente,  Bohaepkens  se  voyait,   de 

par  le  traité  des   \  \  I  Y  articles,  pr 

un  étranger  dans  la  nation  au  sein  de 

Laquelle  s'étaient  écouli  i 

plus  féconde-  el  les  plua  beureu 

carrière!  La  Belgique  fut  néanmoins  sa 
seconde  patrie  et  même,  a  l'Exposition 
de  1843,  son  continrent,  outre  nue 
Vietgê  adorant  l 'enfant  Jésus;  Robert  de 

Jérusalem,  cou/te  de  Flandre,  t'emparami 

de  ta  bannière  dit  Sultan,  et  Jeanne  d'  Arc, 
montée  sur  un  cheval  blanc,  l'épée  a  la 
main,  comprenait  lin  Projet  de  monu- 
ment aux  ijrands  hommes  de  la  Belgique, 
et  que  l'auteur  décrivait  comme  suit  : 
»  Au  faîte  de   la  colonne   se   trouve  la 

•  Belgique  ;  à  sa  base,  l'art  guidant  l'in- 
»  dustrie  et  le  commerce  et  la  science  gui- 
«  dant  l'agriculture  et  la  navigation. 
«  Autour  du  socle,  les  hommes  les  plus 
«  illustres  de  la  Belgique.  *  On  eût  dit  un 
tribut  de  reconnaissance  et  d'amour  au 
pays  que  le  traité  de  1839  lui  interdisait 
de  considérer  encore  comme  le  sien. 
Servie  par  un  crayon  adroit,  l'imagina- 
tion de  Schaepkens  fut  mise  «à  contribu- 
tion bien  des  fois  par  des  confrères 
inoins  bien  partagés  sous  ce  rapport. 
Ceci  résulte  d'un  ensemble  de  dessins 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale,  et 
où  figure  l'idée  première  de  plus  d'une 
œuvre  qu'il  n'est  pas  difficile  d'identi- 
fier. Au  mémorable  Salon  de  1851,  celui 
où  Gallait  avait  envoyé  ses  «  têtes  cou- 
«  pées  » ,  on  put  constater  la  présence 
simultanée  des  trois  frères  Schaepkens, 
tous  trois  fixés  à  Bruxelles,  dans  la  rue 
de  l'Abondance.  »  MM.  Arnold  et  Théo- 
«  dore  Schaepkens  «,  disait  la  Renais- 
sance, '  sont  de  laborieux  et  conscien- 
«  cieux  artistes  qui  cherchent  le  progrès 
»  dans  le  silence  de  leur  atelier.  On  ne 
«  les  voit  point  de  par  les  Salons  quêtant 
u  les  faveurs;  aussi   leur  a-t-on   même 

•  refusé  un  rayon  bienfaisant  de  lumière. 
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u  V Assumpdon  de  M.  Théodore  Sohaep- 

u  kens  a  été  placée  dans  la  partie  la  plus 
«  haute  et  la  plus  noire  de  la  salle  dite  du 
«  prince  Charles...  Le  genre  est  aussi 
■  familier  à  M.  Schaepkens  que  l'his- 
u  toire;  nous  avons  remarqué  de  lui 
«  quelques  charmants  tableaux  de  cheva- 

•  let,  entr'autres  le  Message  et  la  Balan- 

•  çoire,  qui  sont  d'un  fini  et  d'un  gracieux 

•  achevé.  «  Une  lithographie  de  War- 
nots,  d'après  ce  tableau,  accompagnait 
le  texte.  Aquafortiste  habile  et  fécond, 
Th.  Schaepkens  maniait  avec  talent  le 
crayon  lithographique.  L'Artiste  publia 
diverses  planches  de  lui,  d'après  ses 
tableaux.  Plus  connues  sont  quatre  gran- 
des compositions  de  portée  historique  en 
lithochromie.  Elles  représentent  :  Tilly 
mortellement  blessé  en  traversant  le  Lech, 
d'après  un  tableau  exposé  en  1845;  Jean 
de  Weert  (id.)  ;  La  mort  du  lieutenant- 
colonel  Coenegracht,  à  Waterloo,  d'après 
la  peinture  exposée  en  1851;  enfin,  Le 
prince  d'Orange  à  Waterloo.  Ces  sujets 
équestres,  très  mouvementés,  donnent 
assez  nettement  la  caractéristique  du 
talent  de  leur  auteur.  Schaepkens, 
durant  son  séjour  à  Rome,  avait  litho- 
graphie un  portrait  de  Grégoire  XVI. 
Nous  ignorons  si  le  souverain  pontife 
accorda  des  séances  à  l'auteur  dont 
les  œuvres  sont  peu  répandues  hors  du 
Limbourg.  Les  familles  maestrichtoises 
aiment  à  montrer  les  portraits  issus  de 
son  pinceau  durant  les  séjours  faits  par 
l'artiste  dans  sa  ville  natale.  L'église 
Notre-Dame  conserve  de  lui  des  toiles 
de  Saint  Lambert  au  pied  de  la  Croix  et 
de  Saint  Arnold  dans  la  solitude,  œuvres 
vouées,  par  le  peintre,  au  souvenir  de 
ses  parents.  Les  églises  de  Nieuwerkerk 
et  de  Gingelom  sont  décorées  de  ses 
chemins  delà  croix;  l'église  de  Saint- 
Quentin,  à  Hasselt,  d'une  Assomption 
de  la  Vierge.  Une  grande  figure  de  Saint 
Georges, qu'il  exposa  en  1846,  appartient 
à  la  ville  de  Louvain  et  fait  partie  de 
son  musée.  Comme  nombre  d'artistes  de 
son  temps,  Schaepkens  eut  le  malheur  de 
se  survivre.  Il  en  eut  de  l'amertume, 
mais  s'il  contribua  au  renom  artistique 
de  sa  ville  natale,  laquelle,  en  échange, 
a  donné  son  nom  à  une  de  ses  rues,  on  ne 


peut  dire  qu'il  ait  concouru  beaucoup  à 
son  éclat.  La  Belgique,  où  il  voulut  pas- 
ser presque  entière  sa  studieuse  exis- 
tence, lui  devait  un  souvenir.  Nous 
sommes  heureux,  après  avoir  personnel- 
lement connu  le  très  galant  homme  qu'il 
fut,  d'avoir  été  à  même  de  consacrer  à 
sa  mémoire  cette  brève  notice.  11  existe 
de  T.  Schaepkens  un  portrait  gravé 
dans  le  répertoire  d'immerzeel,  Levens 
en  werken  der  Hollandsche  en  Vlaamsche 
Kunstschilders,  etc.  Son  buste,  '  en 
marbre,  sculpté  par  Guill.  Geefs,  est 
au  Musée  communal,  à  Bruxelles. 

Henri  Hymans. 

J.  Immerzeel,  Levens  en  Werken,  etc.  (Amster- 
dam, 4843),  t.  III,  p.  56.  —  Ch.  Kramm,  Levens 
en  Werken  der  Hollandsche  en  Vlaamsche  Kunst- 
schilders, Beeldhouwers,  etc.  (Amsterdam,  4861), 
t.  V,  p.  4i53.  —  Revue  de  l'Exposition  générale 
de  Bruxelles,  par  J.-G.-A.  Luthereau  (Bruxelles, 
1851),  p.  89.  .—  Paul  Van  Steyl,  In  Memoriam 
(La  Haye,  4910). 

schaerb«eck  (Adélaïde  i»E).Voir 
Adélaïde  de  Schaerbeeck. 

nchakes  {Jean- Baptiste),  rhétori- 
cien,  né  à  Lierre,  le  1er  janvier  1737. 
On  sait  de  lui  qu'il  fut  membre  de  la 
chambre  de  rhétorique  »  Den  groeien- 
»  den  Boom  »,  dans  sa  ville  natale,  que 
sa  devise  poétique  était  :  »  Op  God 
»  betrouwt,  noyt  verflouwt  »,  et  que  le 
«  groeienden  Boom  «  représenta  de  lui 
trois  pièces  :  le  10  février  1765,  Ore- 
nans  romynschen  edelman  ende  twee  vol- 
geestige  gezellen  Pot  en  Kroes;  le  15  fé- 
vrier 1767,  Keizer  Carolus  den  V,  treur- 
spel,  et  le  7  février  1768,  David  en 
Salomon,  treurspel. 

J.  Vercoullie. 

Willems,  Belgisch  Muséum,  t.  VIII,  p.  367.  — 
Bergmann,  Geschiedenis  derstad  Lier,  p.  356.  — 
Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographisch 
Woordenboek. 

scuamp.  Famille  de  fonctionnaires 
gantois,  dont  les  derniers  membres  se 
tirent  une  grande  réputation,  dans  le 
inonde  des  arts,  comme  collectionneurs 
de  tableaux,  au  xvine  et  au  xixe  siècle. 

Gilles  (ou  Egide)  -  Luc  Schamp,  né 
à  Gand,  en  octobre  1692  et  y  décédé,  le 
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4  décembre  1771,  fils  de  Guillaume 
Schamp,  receveur    det   ecoiw  i,    e!   de 

(Maire  dfl    Viuek,   fut  plusieurs  fois  relie- 

\iu,  aotre  lee  années  1735  b(  1764.  Il 
épouse  Philippine  van  den  Houte,  dont 
-  avaient  également  rempli 
det  fonctions  municipale!  àGand.  Pro- 
priétaire de  le  icignenrie  de  Berner  el 
d'autres  terrée,  il  obtint  de  Marie-Thé- 
des  lettrée  patentée  d'anoblisse- 
ment (l)le  11  novembre  1771.  c i i  1 1  ** *s - 
Lue  Schamp  s'intéressait  eu  progrès  dei 
beaux-erts  el  protégea  l'Académie  (gan- 
toise fondée  par  le  peintre  Nfarissal  en 
L761.  11  possédait  dans  sa  maison, 
située     près    de    l'église     Saint-Michel, 

une  collection  fort  remarquable,  com- 
mencée ]>ar  son  père,  de  tableaux  de 
diverses  écoles,  mais  principalement  de 
peintres  flamande  et  hollandais,  et  qui 
figura  au  premier  rang  parmi  les  cabi- 
nets d'œuvres  d'art,  alors  nombreux 
dans  les  hôtels  aristocratiques  de  la 
ville.  Cette  première  collection  Schamp, 
qui  comprenait  environ  deux  cents  pein- 
tures, fut  dispersée  les  28  et  30  sep- 
tembre 1770. 

Atteignirent  les  plus  hauts  prix  : 

Rubens,  Intérieur  d'une  maison  (genre 
Teniers),  130  livres  (2).  —  Id.  Chute  des 
anges  (esquisse),  29  livres  5  escalins.  — 
Van  Boekhorst  (Langen  Jan),  deux 
sujets  mythologiques,  84-10.  —  De 
Craeyer,  Descente  de  croix,  51-10.  — 
Chev.  Breydel,  Champ  de  bataille,  47-11. 

—  Breughel  et  Van  Baele,  Paysage,  41-0. 

—  Luc  von  Uden,  Paysage,  32-0.  — 
Teniers,  Paysage  avec  paysans,  30-0.  — 
Claude  Lorrain,  Paysage,  26-1.  —  Cara- 
vage.  Nativité,  23-0.  —  J.  D.  de  Heem, 
Raisins,  20-0.  —  P.  Wouvermans.CViasse, 
18-10.  —  A.  Van  Dyck,  Adoration  des 
bergers  (esquisse  du  tableau  d'autel  de 
Termonde),  17-0. —  Murillo,  Saint  Sébas- 
tien, 16-15.  —  D.  van  Deelen,  Intérieur 
d'église,  13-2.  —  N.  vanBerchem,  Paysage, 
12-15.  — A.  Brauwer,  Paysans  endormis, 
12-11.  — Gonzalès  Coques,  Cabinet  d'avo- 
cat, 12-5.  —  Chev.  van  der  Werf,  Portrait 
de  l'amiral  Tromp,  11-12.  —  Xic.  Pous- 
sin, Paysage,  7-0.  —  P.  Potter,  Vaches  et 
moutons,  6-10. 

Des  deux  Rembrandt,  l'un  :  Portrait 

(1)  Blason  :  d'argent  au  sautoir  engrelé  de 
gueules. 

(2)  La  livre  de  gros  de  change,  employée  ici, 
valait  en  francs  :  1-2,6984,  et  l'escalin,  0,634-9 
(plus  une  fraction). 


d'uttê    ririllr  \rm\m\    -  <luii' 

ordin  haut,  t  pied  7  i  long. 

1  pied  3  pou 

et  fauti  e     P      fctit  d  u 
ovale   ••  extraordine  :  i  menl  im  ••   (haut. 
i.  long.  1  pied  y  po  Ijugû 

»  liv.  î  . 

I t.'ux  petite  iu 

i!         kerke,    mr    métal,    t 

adjuges  11  1; 

(iu'tVaumr-l.ur-Madtvis    BOHAMF,    file 

du  précédent,  né  à  (rend  en    172»''  el  y 

décembre  1798,  fui  ooi 
1er  de  L'amirauté.   Pour  commémorer  Le 
souvenir  de  ses  parente,  il  lit  élever  en 

l,  dam  le  pourtour  (lu  ohœur  de 
l'église    Saint-Michel,    une    statut 

marbre  de  saint  Lue,  patron  des  pein- 
tres. G.-L,  Schamp  continua  les  tradi- 
tions artistiques  de  la  famille,  prol 
à  son  tour  les  élèves  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  et  recommença  une  collec- 
tion de  tableaux,  après  avoir  racheté 
un  certain  nombre  d'œuvres,  notamment 
des  Rubens,  des  Teniers,  des  Van  l'yek, 
Gonzalès  Coques,  avant  fait  partie  de  la 
collection  paternelle. 

Jean  -  Gilles  (  Egide;  -  Marie  -  Joseph 
Schamp,  dit  d'Avescuoot,  fils  du 
précédent  et  de  Marie-Thérèse  de 
Grrand'Ry,  baptisé  à  Gand,  le  l«  mai 
1765,  et  y  décédé,  le  23  octobre  1S39.  Il 
ajouta  à  son  patronymique  le  nom 
d'Aveschoot,  d'une  importante  seigneu- 
rie située  dans  la  commune  de  Lembeke, 
près  d'Eecloo,  acquise  par  son  père  le 
1  6  mars  17  81. 

Dans  une  lettre  adressée  le  4  mars 
1809  à  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Gand,  qui  lui  avait  décerné  le  titre  de 
membre  honoraire,  il  parle  de  »  l'amour 
»  inné  qu'il  porte  aux  beaux-arts  ».  Nous 
n'y  contredirons  certes  point.  Mais  cette 
passion  n'était  pas  désintéressée  à  tous 
égards  :  les  Schamp  n'ignoraient  pas 
que  l'achat  des  peintures  de  maîtres 
constituait  un  bon  placement  d'argent. 
Lors  de  son  mariage  avec  Justine-Marie 
de  Yaernewvck,  le  20  octobre  1802,  il 
possédait  déjà  quatre-vingts  tableaux, 
entre  autres,  le  Rubens  dans  la  manière 
de  Teniers,  cité  par  Descamps,  et  qui 
était  en  possession  de  la  famille  Schamp 
i  depuis  près  d'un  siècle  ».  D'après  se8 
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notes,  le  contrat  anténuptial  devait  con- 
tenir des  stipulations  spéciales  relatives 
aux  droits  respectifs  des  époux  sur  les 
tableaux. 

Membre  de  la  direction  de  l'Académie 
gantoise  depuis  1810,  et  plus  tard  de 
la  commission  des  monuments,  on 
peut  dire  qu'il  s'occupa  toute  sa  vie  de 
questions  se  rattachant  aux  tableaux. 
Le  cahier  d'annotations  de  Schamp 
d'Aveschoot  nous  permet  de  suivre  ses 
occupations  à  partir  de  1796.  11  achète, 
notamment  à  des  religieux,  après  la 
suppression  des  monastères,  vend,  troque 
des  tableaux,  les  fait  encadrer,  nettoyer, 
rentoiler,  remettre  sur  châssis,  retou- 
cher, restaurer;  il  voyage,  est  en  rap- 
port avec  des  amateurs  et  des  marchands 
de  la  Hollande  et  du  nord  de  la  France. 
Tout  cela  sans  négliger  les  relations 
mondaines  de  sa  famille. 

Les  tableaux  de  Schamp  d'Aveschoot 
furent  conservés  d'abord  dans  sa  maison 
de  la  rue.  Courte  du  Marais,  et,  à  partir 
de  1815,  dans  le  vaste  hôtel  qu'il  acheta 
aux  héritiers  du  baron  Dons  deLovende- 
ghem,  situé  au  coin  des  rues  des 
Champs  et  des  Foulons  (l).  C'est  dans 
ce  dernier  immeuble  que  la  collection 
—  musée  de  tout  premier  ordre  — 
devint  célèbre.  Les  tableaux  furent  mis 
aux  enchères  le  14  septembre  1840. 
Le  catalogue  descriptif  publié  d'après 
les  propres  notes  de  feu  Schamp  d'Ave- 
schoot, ne  mentionne  pas  moins  de 
cinquante-huit  Rubens,  sur  un  total  de 
deux  cent  cinquante  numéros,  notam- 
ment : 

Miracle  de  saint  Benoit  (provenant  de 
l'abbaye  d'Afflighem)  (adjugé  25,700  fr. 
à  M.  Tencé,  passa  en  1881  dans  la  galerie 
de  Léopold  II,  au  prix  de  177,000  fr.); 
Baptême  du  Christ  (5,500  fr.);  Rubens  à 
table,  ou  Le  petit  chaudron  (3,090  fr., 
Mme  Durré,  Londres);  Le  Christ  entre  les 
deux  larrons  (2,360  fr.,  Smith,  Londres); 
Les  anges  foudroyés  far  saint  Michel 
(2,000  fr.,  M.  Flight,  Londres);  Madeleine 
repentante    (de    l'abbaye    de   Cambron, 

(1)  Celle  maison  fut  illustrée  par  le  séjour  qu'y 
Ht,  pendant  plusieurs  mois,  l'ambassade  améri- 
caine venue  à  Gand  pour  le  Congrès  qui  aboutit 
au  Trcaty  of  Ghent,  conclu,  le  24  décembre  1814, 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  A  ce  moment, 
l'immeuble  n'appartenait  pas  encore  aux  Schamp. 


940  fr.,  M.  Bourdeau,  Gand).  —  Vingt- 
doux  portraits,  parmi  lesquels  :  Rubens 
(5,51(1  fr.,  «lue  d'Arenberg)  ;  Elisabeth 
lirant  (9,750  fr.,  id.);  Le  Père  Rutzola 
(provenant  de  Tour  et  Taxis,  3,150  fr., 
Smith);  La  fille  de  Rubens  (520  fr.); 
L'archiduchesse  Isabelle  (1,060  fr.,  Durré) 
Le  bourgmestre  van  Kessel  (810  fr., 
Tencé);  Le  bourgmestre  chevalier  Ro- 
hoex  (210  fr.,  Binois  de  Lespine,  Valen- 
ciennos).  —  Parmi  les  esquisses  de 
Rubens  :  Sainte  Thérèse  auprès  du  Christ 
(900  fr.,  Warst,  Anvers);  Charles-Quint 
en  prière  (340  fr.ï;  Marie  de  Médicis 
(427  fr.,  Tencé).  —  Furent  retirés  eTe  la 
vente,  entre  autres  :  Portrait  d'Hélène 
Fourment;  Le  Christ  montant  au  ciel  ;  Le 
Christ  mourant. 

Vingt-deux  Van  Dyck,  presque  tous 
portraits,  surtout  : 

L'ambassadeur  Gonsalvi  (10,000  fr., 
Farres,  Londres); L'ambassadeur  Scaglia 
(4,000 fr.,  Flight,  Londres);  Le  conseiller 
Marselaer  (1,400  fr.,  Tencé);  Rubens 
(610  fr.,  Durré);  La  princesse  Salm-Salm 
(650  fr.,  Roë,  Londres);  De  Coninck, 
d'Anvers,  (680  fr.,  Le  Roy,  Bruxelles); 
Tète  de  nègre  (760  fr.,  Wàndelstadt, 
Francfort  s/M.).  —  Retiré  :  Portrait  de 
Guillaume  Wolfgank. 

Neuf  Rembrandt, dont  six  portraits  et 
une  esquisse  : 

Portrait  en  pied  du  peintre,  âgé  de 
26  ans  (de  la  collection  du  comte  de  Vau- 
dreuil,  15,190  fr.,  Dutuit,  Rouen);  Por- 
trait du  peintre,  à  mi-corps,  coiffé  d'une 
toque  (3,030  fr. ,  Tencé)  ;  Dame  hollandaise 
(2,600  fr.,  Nieuwenhuizen);  La  mère  du 
peintre,  les  mains  dans  un  manchon 
(750  fr.,  Schryver,  Bruges);  La  mère  du 
peintre,  dans  un  âge  avancé  (250  fr., 
Isaacs,  Londres);  Paysage  boisé  (du  ca- 
binet du  comte  de  Vence,  800  fr.,  Leroy). 
—  L'esquisse  provenant  de  M.  Bram- 
camp,  d'Amsterdam  :  Jésus  dans  une 
barque  ballottée  par  la  tempête, fut  donnée 
pour  152  fr  (Schryver).  ' 

Quatre  Adrien  Van  Ostade,  parmi 
lesquels  : 

Scène  d'iyitérieur  de  ferme  (6,700  fr., 
Tencé);   Tabagie  (1,600  fr.,  Waedemon). 

Quatre  David  Teniers  : 

La  sixième  vue  de  Flandre  (de  la  col- 
lection La  Bonexière,  14,600  fr.,  au 
ministre  des  travaux  publics,  Bruxelles); 
Hiver  (140  fr.,  Favart)  ;  Trictrac  (1,940  fr., 
Flight),  Collation  des  singes  (490  fr., 
Wuyts,  Anvers). 
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Deui  .Lui  Bleen  : 

i  i 

\  n  des  joyau i  de  II  oolh  ol  ion  : 

Guillaume  *an  Mieris,  DtofMaw  tefo, 
fui  retiré  à  7,W0  fr. 

trouvèrent  pm  d'à  ma  leur-  sérieux: 

rard  l><>v, ,  La  Madeleint  mte; 

Paul    Potter,    Paysage    avec  bestiawc; 
Adrien  Van  d6  velde,Lô  laitière  rentx 

Ifaubeuge,   /,</  duche$9ê  dé 

fils,  de  la  collection  du  duc 

tic  Choiseul-Praslin,  tut  cédé  pour  220  fr. 

Des  écoles  flamandes  et  holland 
encore  : 

Nie,  Berchem  (retii 
;  ►  fr.)î  J-  van  Bloemen  (420  fr.);  Ad. 
van  Borsum  (510  fr.ï;  Jean  et  André 
Both  (400  fr.);  Corn.  Dusaart  (2,400 fr.); 
Jacq.  de  Heus  (3S0  fr.)  ;  Hobbema 
fr.);  Van  Kessel  (920  fr.);  J.  Lingel- 
baeh  (1,610  fr.);  D.  Macs  (630  fr.); 
A.  l'yuaker (2,900  fr.);  Jacques  RuYsdael 
(retiré  à  3,000  fr.);  Salomon  Ruysdael 
(1,050  fr.)  ;  Verboom  et  Lingelbach 
(1,310  fr.);  Régnier  De  Vries  (440  fr.); 
J.  Wy liants  (2,000  fr.). 

Intérieure  :  Quir.  Brekelencamp 
(1,000  fr.);  Oonzalès  Coques  (700  fr.); 
Craesbeek(190  fr.);  Honthorst  («40 fr.); 
Van  Hughtervelt  (125  fr.);  Jacq.  Jor- 
daens,  Satyre  à  table  (210  fr.);  Gab. 
Metzu,  La  toilette  d'une  Hollandaise 
(5,100  fr.):  P.  Xeefs  (020  fr.);  Jean  Olis 
(830  fr.);  D.  Ryckaert,  Dtner  à  la  /■ 
(1.200  fr.)î  La  partie  de  cartes  (800  fr.); 
G.  Terburg(llo  fr  ). 

Marine*  :  Guillaume  Van  de  velde 
(3,300  fr  );  Simon  de  Vliegher,  (100  fr.); 
Th.  Wyck  (320  fr.)." 

Sujets  religieux  et  bibliques  :  Van 
Boeckhorst,  Philippe  de  Champaigne 
(esquisse,  60  fr.);  de  Craeyer  (100  fr.); 
Alb.  Guyp,  Jean- Baptiste  berger (762  fr.); 
G.  van  Ëekhout  (360  fr.);  Gér.  van  Herp 
(400  fr.);  Hoogslraeten  (210  fr.);  Marien- 
hof  (170  fr.);  G.  Metzu  (500  fr.);  J.  van 
Staveren  (510  fr.);  Ad.  van  der  Werf 
(410  fr.). 

Mythologie  :  Breughel  et  Van  Baelen 
(650  fr.):  Van  Baelem  (420  fr.);  A.  Salaert 
(55  fr.). 

Temples  et  églises  :  De  Blick  (300  fr.); 
Corn.  Schut  (esquisse,  40  fr.);  Alb.  Cuvp 
(340  fr  ). 

Vue  de  ville  :  Berkhevden,  Amsterdam 
(670  fr.). 

Sujets  militaires  :  Pierre  Snayers 
(1,500  fr.);  PierreWouvermans  (1,010  fr.): 
Philippe  Wouvermans  (1,000  et  960  fr.). 


Chi  II  >  1 1  : 

il-.uvo  n  n  el    J.  B.    Wcinix 

Snyd 

Uti    ri    fléut  i        .1  -I  ».    do     1 1 

Ml 

■ 
.   Pllnck 
\.  ran  Oueldcr  (210  fr.);  Bartn    \ 

i  fr.et  un  portrail  n  I  ifr  |; 

.1 .    Lieveni   (105   fi  lierii 

(2.300  fr.);  P.  M  fr.);  Pi    Pour- 

bus  (370  fr.);  Schalken  («70  I 
(200  fr.);  Martin  De  '■ 

I.cs  mitres  écoles,  quoique  bien  repré- 
sentées, furent  (n  général  moins  remar- 
quées : 

•  le  italienne  :   Castiglione;   Ouido 
Reni  ;  Bassano;   Goi  n  de 

1,010   fr.);    Rosa    de    Tivoli; 
Titien  ;  Tintorel  :  Veroi  rtraii  de 

Jules  f/(320  fr.);  L.Jordano,  £'4tfu< 
de  la  Vierge  (1 ,320  fr.);  Guerchino, 
rocci,  Cortoni,   A.  Carrache,  La    Christ 
mort  et  la  Vierge,  (1,460  fr  );  Giorgione  ; 
Romanelli;   Serani;     Domenicho;    Schi- 
done. 

Bcole  française  :  Cl.  Lorrain,  Paysage 

(180  fr.);  Nie.  Poussin,  Paysage Ç100  fr.); 

Murillo,  Saint  Sébas- 

tien  (300  fr.);  Ribeîra;  Velasques,  Extase 

de  sainte  Thérèse  (530  fr.). 

Ecole  allemand.1  :  Alb.  Durer,  La 
Vierge  et  l'Enfant  (1,120  fr.);  Bans  Hol- 
bein,  Portrait  (370  fr.). 

L'ensemble  des  adjudications  produi- 
sit la  somme,  assurément  minime,  de 
2 1 4-, S2 5  francs.  Une  douzaine  de 
tableaux  avaient  été  retirés  de  la  venir. 
Le  principal  acheteur  fut  M.  Tencé, 
marchand  de  tableaux  à  Lille,  qui 
depuis  de  longues  années  était  en  rap- 
port avec  Schamp  d'Aveschoot.  Cin- 
quante-cinq numéros  passèrent  en  Angle- 
terre. D'ailleurs  à  ce  moment  les  ventes 
se  multiplièrent  à  Gand,  et  des  hommes 
d'affaires  mirent  les  circonstances  à  pro- 
fit pour  écouler  des  œuvres  de  prove- 
nances fort  diverses.  Quelques  tableaux 
furent  momentanément  conservés  par  les 
deux  héritiers  vendeurs  :  Hippolvte- 
Jean-Baptiste  Schamp,  né  le  15  octo- 
bre 1803,  mort  sans  postérité  le  12  mai 
1857,  et  Ernestine-Marie  Schamp,  née 
le  8  juillet  1307,  qui  avait  épousé  en 
1836  Pierre-Octave  d'Alcantara. 

On    ne    doit   pas   confondre    Schamp 
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d'Aveschoot  avec  ses  deux  frères  :  Gilles 
(Bgide)-Lucas-Guillanme  Schamp,  connu 
sous  le  nom  de  Schamp  <le  Romrée  (voir 
plus  loin),    et    Jean -Baptiste -François 

Schamp,  baptisé  à  Gand  le  18  octo- 
bre 1768,  qui  épousa  Adélaïde-Philip- 
pine de  Vaerncwyck  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1828.  Aucun  d'eux  ne  laissa  de 
postérité. 

Victor  vnn  (1er  Haeghen. 

Archives  de  la  ville  de  Gand  :  oflices,  registres 
paroissiaux,  académie  des  beaux-arts.  —  Biblio- 
thèque de  la  ville  et  de  l'université  :  catalogues 
des  ventes  et  pièces  diverses.  -  G.  Mensaert, 
Le  peintre  amateur  et  curieux  (1763).  —  J.-B. 
Descamps,  Voyaqe  pittoresque  de  la  Flandre  et 
du  Brabant  (1769,  et  autres  éditions).  —  Etat 
armoriai  de  la  noblesse  de  Flandre  (Bruxelles, 
1775).  —  Messager  des  sciences  historiques,  d8i-0, 
4842.  —  Immerzeel,  Kunstschilders  (Amsterdam, 
1842-43).  —  John  Smith,  Catalogue  raisonné.  — 
F.  Vander  Haeghen,  Bibliographie  gantoise. 
—  G  Van  Hoorebeke,  Annuaire  statistique  des 
familles  de  Gand  (1839).—  Kervyn  de  Volkaers- 
beke,  Eglises  de  Gand,  t.  II.  —  Comte  d'Hane  et 
Jules  Huyttens,  Noblesse  de  Flandre  (1863).  — 
Ed.  Neelemans,  Geschiedenis  der  gemeente  Lem- 
beke  (1872).  —  Max  Booses,  L'œuvre  de  P. -P. 
Bnbens  (Anvers,  1886-1892).  —  Petite  revue 
illustrée  de  Flandre,  1893.  —  I*.  Claeys,  Les 
expositions  d'art  à  Gand.  —  Id.,  Notes  et  sou- 
venirs. —  Id.,  Les  monuments  de  Gand.  — 
Bidletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie, 
Gand,  1899. 

sciiAitiP-DE  iioiMitÉE  (Gilles-Lu- 
cas- Guillaume),  annaliste  gantois,  né  à 
Gand,  le  28  juin  1764,  mort  dans  cette 
ville,  le  5  avril  1846.  Il  était  fils  de 
Guillaume-Lucas  Schamp  (voir  plus 
haut).  Tandis,  que  son  frère  puîné, 
Jean-Gilles  Schamp-van  Vaernewyck, 
seigneur  d'Aveschoot,  transportait  les 
collections  de  son  père  dans  le  somptueux 
hôtel  de  Lovendeghem,  situé  également 
dans  la  rue  des  Champs,  à  quelques  pas 
de  YOoslersch  huys,  sa  maison  pater- 
nelle, Gilles-Guillaume  Schamp  conti- 
nua à  occuper  celle-ci  jusqu'en  1824, 
lorsque  l'élargissement  de  la  rue  des 
Foulons  exigea  la  démolition  de  sa  mai- 
son ;  il  acquit  alors,  du  comte  d'Hane  de 
Steenhuize,  la  maison  qui  avoisinait 
celle  de  son  frère  et  où  la  duchesse  d'An- 
goulême  avait  reçu  l'hospitalité  en  mai 
1815. 

Guillaume  Schamp,  qui  possédait  une 
grande  fortune  personnelle  et  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  comte  du  Saint- 
Empire,  put  se  livrer  entièrement  à  ses 


penchants  pour  l'art  et  la  littérature.  Il 
avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude 
de  noter  sur  des  carnets  ses  affaires  de 
famille  et  les  événements  importants  qui 
se  passaient  autour  de  lui.  Comme  il  vécut 
jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt  et  un  ans, 
il  a  laissé  toute  une  collection  de  cea 
agendas  embrassant  plus  d'un  demi- 
siècle,  dans  lesquels  il  inscrivait  chaque 
jour  ses  occupations  ou  plutôt  ses  dis- 
tractions. Ces  carnets,  échoués  au  vieux 
marché,  furent  en  partie  sauvés  par 
quelques  amateurs  de  l'histoire  locale 
gantoise  :  un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Gand;  d'autres  appar- 
tiennent à  MM.  Stroobant  et  Duquesne. 

Ces  annotations  de  Schamp-de  Rom- 
rée,  rédigées  dans  un  style  lapidaire 
mais  incorrect,  nous  permettent  d'évo- 
quer la  paisible  existence  d'un  riche 
patricien  gantois,  passionné  pour  la 
musique,  le  chant,  le  théâtre,  les 
tableaux  et  les  beaux-arts  en  général,  et 
traversant  calmement  à  Gand  la  révolu- 
tion brabançonne,  la  première  invasion 
et  l'annexion  française,  les  Cent-Jours, 
l'union  sous  le  royaume  des  Pays-Bas  et 
la  séparation  d'avec  la  Hollande  à  la 
révolution  de  1830. 

Gilles-Guillaume  Schamp  n'avait  pas 
eu  d'enfants  de  sa  femme  Agnès  de  Rom- 
rée,  morte  le  12  avril  1828;  sa  fortune 
et  ses  propriétés  passèrent  à  sa  nièce 
Ernestine,  qui  avait  épousé  le  comte 
Octave  d'Alcantara. 

V.  Fris. 

P.  Claeys,  Noies  et  souvenirs  (Gand,  1899),  t.  I, 
p.  206-212.  -  Id.,  Mémorial  de  la  ville  de  Gand 
de  1792  à  1830  (Gand,  1902),  p.  12,  20,  142, 181, 
223,  313,  331,  431,  440,  441.  —  L.  Stroobant, 
Le  journal  de  Schamp  de  Romrée,  dans  Bulletins 
de  la  Société  d'Histoire  de  Gand,  t  VII  (1899), 
p.  123-135.  —  Id.,  Extraits  des  Carnets  de 
Schamp,  concernant  la  révolution  brabançonne 
à  Gand,  dans  Petite  revue  illustrée  d'Art  et 
d'Archéologie  (Gand,  1903),  t.  III,  p.  74,  96-102, 
128-130, 146. 

§cu  a  il  m  AT  (Jean  -  Frédéric-  Ignace) , 
historien,  né  à  Luxembourg,  le  23  juil- 
let 1683,  mort  à  Heidelberg,  le  6  mars 
1739.  Son  père,  qui  exerçait  la  profes- 
sion de  médecin,  était  originaire  de 
Wurzbourg.  Il  eut  pour  parrain  Jean- 
Frédéric,  comte  d'Autel,  gouverneur  et 
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capitaine  général  il u  pays  de  Luxem- 
bourg. A]»r.  terminé  MB  humani- 
tés dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
I.oiivain  pouf  J  suivre  les  OOUn  «le  droit 
à  L*Uoh  Brtité  ;  il  y  retrouva  pllll 
de  Ml  compatriotes  et,  à  leur  exemple, 
;r    dans    le   sein  de    Y Inclyta 

./  .•  son  immatriculation 

date  du   1  0  mars  1  701 .  Gr  M  prc- 

B  maturité  d'esprit  et  a  -  appli- 

cation au  travail,  le  jeune  Sehannat 
conquit  dans  les  délais  ordinaires  les 
le  bachelier  et  de  licencié  en 
droit  ;  il  n'avait  pa9  encore  tout  à  fait 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  défendit  publi- 
quement, le  13  juin  1705,  se9  thèses  de 
licence  :  Repetit  io  de  justifia  et  jure  per 
untim  rouclusionum  cetituriam  distrifmta  ac 
principalibus  qitibusdam  j'tris  naturalis, 
gentium  et  ririlis  controversiis  Ulustrata. 
Lovanii,  ap.  P.  Zangrium,  MDCCVj 
in-folio.  Suivant  la  coutume,  le  réci- 
piendaire dédia  ses  thèses  à  un  grand 
personnage,  dont  il  avait  eu  particuliè- 
rement à  9e  louer  ou  sous  le  patronage 
duquel  il  voulait  se  placer;  en  l'occur- 
rence, son  choix  se  porta  sur  Joseph- 
Clément  de  Bavière,  archevêque-électeur 
de  Cologne  et  prince-évèque  de  Liège, 
dont  il  prit  soin  de  faire  graver  les 
armoiries  sur  une  planche  qui  sert  de 
frontispice  au  volume  de  ses  thèses. 

En  possession  du  titre  de  licencié  en 
droit,  Sehannat  demanda  et  obtint  son 
inscription  comme  avocat  de  la  Cour  du 
Grand  Conseil  de  Malines.  Il  ne  semble 
pas  que  ses  occupations  professionnelles 
aient  absorbé  toute  son  activité.  Entraîné 
par  une  inclination  irrésistible,  il  ne 
tarda  pas  à  s'adonner  de  préférence  à 
des  travaux  d'érudition,  qui  devaient 
aboutir,  en  1707,  à  la  publication  d'une 
première  dissertation  :  Histoire  du  comte 
de  Mansfeld,  seigneur  de  Heldrungen, 
prince  du  Saint-Empire,  chevalier  de  ta 
Toison  d'or,  etc.  Luxembourg;  in-18°, 
99  pages.  Cette  compilation  laborieuse 
d'un  débutant  n'était  pas  dépourvue  de 
mérite;  en  tout  cas,  l'accueil  bienveil- 
lant qu'elle  rencontra  auprès  de  divers 
érudits  paraît  avoir  décidé  de  la  voca- 
tion de  Sehannat  ;  il  renonça  définitive- 
ment à  la  carrière  du  barreau  et  résolut 


de    i  i    l'étude    de 

l'histoire  »-t  de  la  diplomatique. 

<  'es(  pr<  citénu  ni  uissi 

que  Sehannat  embrassa  l'él 
tique.    Au  dira  de  tei    premien 
graphes,  ee  fut  surtout  dans  le  dessein 

d'obtenir  plus  facilement  l'a 
d'arch 

financières    plus   i 
dan tes.  1 
blable;  cependant  il  convient  de  : 

que   Sehannat,    des    L'Age   d< 
avait    reçu,  a  Luxembourg,  la    première 
tonsure  cléricale  :  on    peut   en  conclure 
que    ses   parents   l'avaient    destiné   tout 
d'abord    à    la    carrière   reli^  l(,,l°1 

qu'il  en  soit  des  vrais  motifs  qui  pro- 
voquèrent sa  détermination,  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  une  occasion  de  9'en  féli- 
citer; le  18  août  1707,  Joseph-Clément 
de  Bavière  lui  octroya  une  prébende  de 
chanoine  en  l'église  collégiale  de  Saint- 
Jean-1'Evangélist'  jçe  »  L).  L'année 

suivante,  le  même  prélat  lui  conféra,  a 
Valenciennes,  les  ordres  mineurs  et  le 
sous-diaconat.  Il  ne  semble  pa9  que, 
dans  la  suite,  Sehannat  ait  ambitionné 
de  recevoir  le  sacerdoce,  ou  même  seu- 
lement le  diaconat. 

Etabli  a  Liège,  l'abbé  Sehannat  s'y 
occupa  surtout  de  recherches  histori- 
ques; malheureusement,  les  revenus  de 
son  bénéfice  étaient  absolument  insuffi- 
sants pour  suppléer  à  la  modicité  de  sa 
fortune  patrimoniale  et  lui  assurer  des 
moyens  d'existence.  Obligé  d'emprunter 
de  grosses  sommes,  il  ne  put  les  rem- 
bourser à  l'échéance  et  des  créanciers 
intraitables  lui  intentèrent  des  pour- 
suites judiciaires.  Pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  Sehannat  se  décida  à  faire 
argent  de  sa  prébende  en  la  résignant 
en  faveur  d'un  ami,  lequel  s'engagea  à 
luiservir  en  retour  une  pension  annuelle 
de  200  florins  de  Brabant.  Mais  ce  remède 
héroïque  ne  le  sauva  pas  de  la  débâcle 
financière.  En  l'an  1717,  il  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  en  Allemagne  et  de 
dire  un  adieu  définitif  à  ses  nombreux 
amis  de  Liège.  Parmi  ceux-ci,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  baron   Guil- 

1    Reg.  au  scel  des  Grâces,  1706-iTiM,  f°  *,  v<> 
Us.  au  château  de  Warfusée  . 
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laume  de  Crassier,  dont  la  bibliothèque 
et  les  collections  d'antiquités  jouissaient 
alors  d'une  célébrité  méritée.  En  dépit 
de  la  distance  qui  les  séparait  et  des 
mille  vicissitudes  de  la  vie,  un  com- 
merce régulier  de  lettres  s'établit  entre 
les  deux  éruditset  se  poursuivit  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle.  Vers  le  même 
temps,  Schannat  entra  également  en 
relations  épistolaires  suivies  avec  Dom 
Edmond  Martène,  avec  lequel  il  s'était 
lié  d'étroite  amitié  à  la  suite  d'un  voyage 
d'études  à  Paris.  La  majeure  partie  de 
cette  double  correspondance  a  été  récem- 
ment retrouvée  et  publiée,  et  c'est  grâce 
aux  indications  précises  et  sûres  qu'elle 
fournit  qu'il  est  possible  de  retracer  dans 
le  détail  les  diverses  phases  de  l'existence 
si  agitée  de  Schannat  après  son  départ 
de  Liège. 

Il  commença  par  se  rendre  en  Fran- 
conie,  où  il  espérait  sans  doute  obtenir 
de  sa  famille  les  secours  nécessaires  pour 
se  tirer  de  sa  fâcheuse  situation.  Déçu 
dans  son  attente,  il  se  mit  à  parcourir 
la  Bavière,  errant  de  ville  en  ville  et 
cherchant  partout,  mais  vainement,  un 
protecteur  qui  voulnt  bien  s'intéresser  à 
ses  travaux.  En  1720,  il  vint  échouer  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Melk,  en  Autri- 
che, où  il  reçut,  durant  près  d'un  an,  la 
plus  généreuse  hospitalité.  Il  mit  à 
profit  ce  séjour  pour  se  familiariser 
davantage,  sous  l'habile  direction  de 
Dom  Bernard  Pez,  avec  les  procédés  de 
la  méthode  historique.  C'est  alors  aussi 
qu'il  conçut  le  projet  d'un  ouvrage  bien 
digne  de  tenter  la  plume  d'un  auteur 
aussi  entreprenant  :  la  collection  com- 
plète des  conciles  et  synodes  généraux 
de  l'Allemagne. 

C'est  dans  le  dessein  de  recueillir  des 
matériaux  pour  cette  publication,  que 
Schannat,  dès  le  printemps-  de  l'an- 
née 1721,  reprit  le  cours  de  ses  pérégri- 
nations et  se  livra  à  des  recherches  dans 
les  bibliothèques  des  divers  monastères 
delaHesseet  delaFranconie.  Cependant 
il  continuait  à  se  débattre  dans  les 
mêmes  difficultés  financières  que  précé- 
demment; pour  se  procurer  les  15  flo- 
rins qui  lui  étaient  nécessaires  chaque 
mois  pour  sa   subsistance,  il  fut  même 


réduit  à  exécuter,  à  prix  d'argent,  des 
copies  de  pièces  d'archives  pour  le 
compte  d'autres  historiens  qui  voulurent 
bien  recourir  à  ses  services.  Enfin,  au 
début  de  l'année  suivante,  il  finit  par 
lasser  la  mauvaise  fortune  et  réussit  à 
conquérir  une  position  en  rapport  avec 
ses  rares  aptitudes  et  ses  légitimes  ambi- 
tions. Sur  la  recommandation  de  Ber- 
nard Pez,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
et  historiographe  de  Fulda  et  chargé  de 
composer  une  histoire  de  l'abbaye.  Le 
prince-abbé  Constantin  de  Buttlar  )ui 
assura  un  traitement  annuel  de  200  flo- 
rins, avec  pension,  jusqu'à  l'achèvement 
de  l'ouvrage. 

Schannat  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre 
avec  son  activité  coutumière  et  ne  tarda 
pas  à  rassembler  une  quantité  considé- 
rable de  monuments  inédits  intéressant 
l'histoire  de  l'Allemagne;  il  en  publia 
les  plus  importants  dans  deux  volumi- 
neux recueils,  auxquels  les  journaux 
savants  de  l'époque  ne  ménagèrent 
pas  les  éloges.  Le  premier  renfermait 
presque  uniquement  des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  ecclésiastique  :  Vinde- 
miœ  literariœ  ,hoc  est  veterum  monumento- 
rum  ad  Germaniam  zacram  prœcipue  spec- 
tantium.  Fulda  et  Leipzig-,  1728-1724; 
2  vol.  in-fol.  Dans  le  second  recueil, 
dont  il  ne  parut  que  la  première  partie, 
Schannat  ne  donnait  que  des  pièces  en 
langue  allemande,  principalement  des 
chartes  et  d'autres  actes  de  droit  public  : 
Sammlung  alter  historischen  Schriften  und 
Documentent  wobei]  das  alte  LandrecJtt  wie 
selbigesvoi'  zeiten  in  Teutschland  gebràuch- 
lich  gewesen.  I  Theil.  Francfort,  1727; 
in-4°. 

Cependant,  à  mesure  que  Schannat 
avançait  dans  l'élaboration  de  l'Histoire 
de  Fulda,  il  se  voyait  débordé  par  la 
masse  énorme  des  matériaux  à  mettre 
en  œuvre.  Pour  ne  pas  donner  à  son 
ouvrage  des  dimensions  trop  étendues, 
il  résolut  de  publier  au  préalable  trois 
traités  qui  seraient  consacrés  spéciale- 
ment à  l'étude  approfondie  de  différents 
problèmes  historiques  :  «  C'est  là», 
écrivait-il  à  son  ami  Dom  Martène,  »  une 
«  partie  du  gros  bagage  que  je  suis  bien 
n  aise  de  faire  passer  par  avance,  pour 
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.  me  trouver  plus  débarrassé  dani  la 
.  suite  •  : 

1"  iraéilionum    Vuldenêiuml 

ordin-  fi  ri/mu,  oom\  '< 

ownes   tt    ftayat/st . . ,   /uni  a'  v    »/i 

rcclcsiiim  Fuldrnstm  cullalds.  .  ;  arrtdif 
I'uti  imnniun;    y  ifarii    ItM    />'//<'', 

I  l  îpsiff,  1  7i?  t-  ;  in-fol.,  1  H»  p 

,  dans  lequel  l'auteur  repre- 
nait ,  en  le  corrigeant  et  le  complétant,  le 

recueil  île    PtstoriuS,  renfermait   la    liste 
chronologique     des     donations    fait 
l'abbaye   depuis  sou  origine  jusqu'à  la 
tin  du  un*  lîèele  ; 

lischer  Lehn-hnf,  sire  de  r/ien- 
Fuîdemsi  beueficiaria  noôili  et  efttetiri 

tractiitus  historicojuridicus.  Francfort, 
lT-ù  ;  in-fol.,  52-}-:<7s  pa_r- 1.  Pans  ce 
volume,  Sehannat  étudiait  l'ancienneté, 

la  nature  et  le  régime  juridique  des  fiefs 
mouvant  de  Fulda  et  établissait  la  liste 
complète  des  vassaux  de  l'abbaye;  il 
faisait  connaître  en  même  temps  le  texte 
de9  actes  d'investiture  accordés  par  les 
abbés  et  celui  des  actes  de  reconnais- 
sance émanant  des  vassaux  ; 

3°  Diopcevis  Yuldensis  cum  annexa  sua 
hierarchia.  Francfort,  172  7  ;  iu-fol., 
408  page9.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Sehannat  abordait  l'examen  des  ques- 
tions qui  présentaient  l'importance  la 
plus  considérable  pour  l'histoire  de 
Fulda.  Il  y  démontrait  que  l'abbaye 
jouissait  depuis  le  vine  siècle  d'une 
exemption  absolue  et  revendiquait  pour 
les  princes-abbé?  le  droit  d'exercer  une 
juridiction  quasi-épiscopale  dans  toute 
l'étendue  de  leur  diocèse,  sans  aucune 
dépendance,  sinon  vis-à-vis  du  Saint- 
Siège. 

Les  thèses  soutenues  par  Sehannat 
dans  ces  deux  derniers  traités  provo- 
quèrent un  vif  mouvement  de  protesta- 
tion de  la  part  d'un  certain  nombre  de 
princes  du  voisinage,  dont  elles  parais- 
saient méconnaître  les  droits.  Tel  fut 
notamment  le  cas  de  l'évêque  de  Wurz- 
bourg  et  du  landgrave  de  Hesse;  à  leur 
instigation,  plusieurs  historiens  réputés, 
comme  le  jésuite  Jean  Seyfrid,  J.-G. 
von  Kckhart  et  J.-G.  Estor,  entrèrent 
successivement  en  lice  et  contestèrent  la 
légitimité    de  certaines    prétentions  de 


Fulda.  Leur  effôH  principal  m  | 

locuineti  • 
Sehannat  avait  uni 

mentatioo  et  qu'ils  .  mine 

faux    ou  du  moi  ni  eomi! 

plique  de  Sehannat  :  pai 

longtemps  attendre  ;   au  début  de   l'an 
■it  a  Francfort 

dîna-  ijii  >run)d(iiii  a/i  hiri  Fui  dru 
malunn-\\\\\\  volume  in-foliode 1  , 
1 1  v  donnait    en    dou/.e  planches 

-  principaux  documenta 
sur  lesquels  étaient   fou 
l'abbaye  et  l'attachait  à  en  prouver  l'au- 
thenticité. 

La  démonstration  fait  Sehannat 

dut  sembler  décisive,   car  elle  réduisit 

contradicteurs  au  silence.  N 
moins,  en  raison  de  l'importance  capi- 
tale des  questions  qui  avaient  été  l'objet 
de  la  controverse,  il  crut  devoir  eu 
reprendre  successivement  l'esamen  dans 
VRUtoria  FuldentU  qu'il  publia 
L729,  a  Francfort,  en  deux  forts  volumes 
in-folio  de  3'  s.  L'ouvrage 

était  divisé  en  trois  parties,  consacré?* 
respectivement  à  l'histoire  proprement 
dite  de  l'abbaye,  à  l'exposé  des  droit-, 
prérogatives  et  privilè_ 
abbés,  enfin  à  la  biographie  île  chacun 
de  ceux-ci. 

La  publication  de  l'Histoire  de  Fulda 
et  des  traités  préliminaires  q ni  en  axaient 
constitué  comme  les  travaux  d'appr 
mit  le  sceau  à  la  réputation  de  l'abbé 
Sehannat  et  lui  assura  sans  coi, 
l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  histo- 
riens ecclésiastiques  de  L'Allemagne. 
Aussi  fut-ce  à  lui  que  s'adressa  l' Elec- 
teur de  Mayence  lorsqu'il  voulut  faire 
entreprendre  par  une  plume  autorisée 
l'histoire  de  L'évéché  de  Worms.  Séduit 
par  la  promesse  d'une  lubvention 
annuelle  de  500  thalers,  Sehannat  ac- 
cepta la  mission  qui  lui  était  offerte  et 
transféra  sa  résidence  de  Fulda  à  Worms. 
Il  était  dans  sa  destinée,  semble-t-il, 
d'être  toujours  du  nombre  de  ceux  qu'il 
appelait  lui-même,  en  plaisantant,  les 
clerici peregrinantes.  Il  se  consacra  avec 
son  ardeur  habituelle  à  l'élaboration  de 
ce  nouvel  ouvrage  et  il  fut  en  mesure 
de  le  faire  paraître  dès  l'année    1734  : 


SCHANNAT 


rm 


Historia  episcopalus  irormaliensis.Yrnuc- 
fort;  2  vol.  in-fol.  de  452  et  448  pages. 
C'est  pendent  son  séjour  à   Worma  que 

fut  publiée,  en  L781,  une  Lettre  de 
Mr  l'abbé  S...  à  Mlle  de  G...  béguine 
d'Anveret  sur  l'origine  et  le  progrès  de  son 
Institut.  Paris,  Girard;  in- 1  6,  53  pages, 
2  figures.  Ce  petit  écrit  est  générale* 
nient  attribué  à  Schannat,  lequel,  en 
effet,  avait  pu  en  recueillir  les  éléments 
à  l'époque  où  il  résidait  à  Liège.  L'au- 
teur y  fait  l'étude  d'une  question  déjà 
très  controversée  de  son  temps  et  en 
propose  une  solution  qui,  depuis  lors,  a 
rallié  l'adhésion  de  plusieurs  historiens; 
il  soutient  en  effet  que  c'est  Lambert 
le  Bègue  qui  aurait  établi  le  premier 
béguinage  et  donné  son  nom  à  la  nou- 
velle institution. 

L'Histoire  de  Worms  était  encore  à 
l'impression  quand  Schannat  fut  amené 
à  engager  des  pourparlers  avec  le  comte 
Maurice  -  Gustave  de  Manderscheid, 
archevêque  de  Prague,  au  sujet  d'un 
ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  à 
savoir  la  description  géographique  et 
historique  de  l'Eifel,  d'où  la  maison 
du  prélat  était  originaire.  Les  condi- 
tions brillantes  qui  lui  furent  offertes 
agréèrent  à  Schannat,  et  il  commença 
aussitôt  à  réunir  les  éléments  de  Y Eifiia 
illustrata.  Cependant  l'infatigable  éru- 
dit  n'avait  pas  renoncé  à  son  ancien 
projet  de  publier  la  collection  des  con- 
ciles d'Allemagne  et  il  réussit  même 
à  y  intéresser  son  nouveau  protecteur. 
Ce  fut  en  effet  l'archevêque  de  Prague 
qui  lui  octroya  libéralement  les  subven- 
tions nécessaires  à  un  long  voyage 
d'études  en  Italie,  qu'il  estimait  indis- 
pensable pour  la  réalisation  de  son  des- 
sein. Durant  près  de  deux  années, 
Schannat  put  séjourner  à  Rome  et  y 
entreprendre  de  fructueuses  recherches 
dans  les  riches  bibliothèques  de  la  Ville 
éternelle;  il  puisa  surtout  dans  les  tré- 
sors de  la  Vaticane,  dont  le  pape  Clé- 
ment XII  lui  avait  accordé  le  libre  accès 
par  une  faveur  spéciale.  Lorsqu'enfin, 
au  printemps  de  l'an  1738,  il  regagna 
l'Allemagne,  il  rapportait  de  la  pénin- 
sule un  précieux  butin  de  matériaux 
historiques  dont  il  comptait  tirer  parti 


pour  diverses  publications  et  particuliè- 
rement pour  ses  Concilia  Qermaniœ. 
Quant  à  V E'ijlia  illustralat  elle  était  en 
bonne  voie  d'achèvement  et,  à  son  retour 
à  Prague,  il  put  en  remettre  le  manuscrit 
entre  les  mains  de  l'archevêque.  Libéré 
de  ses  obligations  envers  ce  dernier, 
Schannat  jugea  le  moment  opportun 
pour  soumettre  à  une  revision  soigneuse 
une  petite  histoire  de  la  Maison  Pala- 
tine qu'il  avait  composée  avant  son 
départ  pour  l'Italie;  il  en  lit  même 
commencer  l'impression  à  Francfort,  en 
décembre  1738.  Sur  ces  entrefaites,  il 
était  entré  en  négociations  avec  le  car- 
dinal Damien-Hugo  de  Schœnborn  et 
avait  accepté  d'écrire  une  histoire  de 
l'évêché  de  Spire.  Mais  Schannat  avait 
sans  doute  trop  présumé  de  ses  forces; 
le  grand  nombre  de  ses  travaux  et  les 
fatigues  de  son  existence  si  mouvemen- 
mentée  avaient  peu  à  peu  ruiné  sa 
santé  ;  le  6  mars  ]  739,  il  mourait  subi- 
tement à  Heidelberg,  frappé  d'apo- 
plexie ;  il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  de  cette  ville. 

Schannat  disparaissait  donc  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans,  dans  la  pleine 
maturité  de  son  talent  et  à  l'apogée  de 
sa  réputation.  Sa  perte  fut  vivement 
déplorée  par  tous  les  amis  des  sciences 
historiques.  A.  de  la  Barre  de  Beaumar- 
chais se  fit  l'interprète  de  leurs  senti- 
ments dans  l'Eloge  qu'il  composa  dans 
le  goût  du  temps  pour  être  placé  en  tête 
de  l'édition  posthume  de  Y  Histoire  abré- 
gée de  la  Maison  Palatine,  publiée  à 
Francfort,  en  1740,  par  les  soins  pieux 
de  J.-D.  Olenschlager,  en  un  petit 
volume  in-16  de  147  pages. 

L'archevêque  de  Prague  se  rendit 
acquéreur  en  1747,  moyennant  une 
somme  considérable,  de  la  plus  grande 
partie  des  papiers  et  manuscrits  délais- 
sés par  Schannat  et  notamment  des 
matériaux  destinés  à  la  collection  des 
Conciles  d'Allemagne.  Il  confia  la  mis- 
sion de  terminer  et  de  publier  cet  ouvrage 
au  jésuite  Joseph  Hartzheim,  lequel  en 
fît  paraître  le  premier  volume  en  1759  : 
Concilia  Germanice  quœ. . .  cl.  J.  -F.  Schan- 
nat magna  ex  parte  primum  collegil, 
dein  P.  J.   Hartzheim  S.  J pluri- 
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muni    attxit,   coutinuuvit ,    etc.,    Col< 
iu-fol.   On   suit  que    l'auteur  mourut    au 

moment  où  le  oinquième  volume  allait 

paraître  <  t  aue  m  fut  d 'a p r«  -  - 
(|uc  In  pulilic.it ion  fut  achevée  parlée 
1M\    Boholl .    Neiaw  n    al     I [eeaelmann 
(17'  0). 

uit  au  maoQaeril  autographe  de 
'm  illustratat  à  laquelle  une  mort 
prématurée  n'avait  paa  permit  à  Sehan- 
n;\t  de  mettre  la  dernière  main,  il  fut 
conservé  jusqu'en  1885  dans  la  famille 
ilt>  l'archevêque  de  Prague  ;  ■  cette  date, 

il  fut  donné   par   la  comtesse  Christine 
de   Sternberg-Manderscheid  au   M 
du  royaume  de  Bohême,  à  Prague,  où  il 

se  trouve  encore  aujourd'hui.  Plusieurs 
copies  de  ce  ms.  furent  exécutées  dans 
la  seconde  moitié  du  xviif  siècle.  Le 
Btadtarchiv  de  Cologne  en  possède  encore 
deux  \Chroniken  und  Dar$leU.t  ui,s  299 
et  300)  ainsi  qu'un  plan  détaillé  de 
l'ouvrage,  écrit  par  Schannat  lui-même 
{i}'id.,  n°  301).  Une  autre  copie  fut 
découverte  nu  début  du  siècle  dernier  à 
la  bibliothèque  de  Darmstadt  (n°  2725) 
par  Georg  Basrach,  lequel  la  prit  pour 
l'original  et  en  publia  une  traduction 
allemande,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions, sous  ce  titre  :  Eiflia  illustrata,  oder 
geoyraphische  undhistori.sche  Beschrtibttng 
der  Eifcl,  von  J.-F.  Schannat,  ans  dem 
late'm.  Manuscript  ilhei'setzt ,  etc.  Cologne 
et  Leipzig,  1824-IS55  ;  3  vol.  in-8  >. 

D'autre  part,  il  existe  i\  la  biblio- 
thèque archiépiscopale  de  Prague  un 
fonds  spécial  qui  comprend  une  assez 
grande  quantité  de  documents  ayant 
appartenu  à  Schannat,  à  savoir  des  copies 
de  chartes,  de  diplômes  et  d'inscriptions, 
des  fragments  de  son  propre  journal  et 
une   partie  de   sa   correspondance   (l). 


(1)  Il  s'y  trouve  notamment  23  lettres  de 
Eckhart,  43  de  Schmincke,  i'S  de  Bnrhels,  18  de 
Senckenbergr,  6  de  Steyerer,  4  de  E^tor,  28  de 
Martene,  18  de  B.  Pez/l  de  J.  Pez,  G  de  Hugo 
d'Etiva),  4-  de  Olmet.  1  de  Meiche'hock,  1  de 
Wulherz,  2  de  J.  Seyfrid,  2  de  Du  Poncet,  \  de 
J.  Hartzheim,  8  de  Chamillart,  36  de  Du  Sollier, 
S  du  cardinal  d'Alsace.  2  du  comte  de  la  Marck, 
3  du  baron  de  Crassier,  4  de  Ballonffeaux,  30  de 
Joannis. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  Mrle  docteur  François 
Hrubik,  secrétaire  du  prince- archevêque  de 
Prague,  d'avoir  obtenu  communication  des  pièces 
principales  du  fonds  Schannat. 


Quant    aux    lettrée   de    Behtnnal    lui- 
même,  on  a  pu  an  retrouver  m 
nombre  ;  oellee  qu'il  ndreeea  bu  cl 

lis  de  Goba  »  t  au  baron  di 
lonl  conaen  .  par  l<  - 

danti  de  ce  dernier  ;  oeltei  qu'il  i 

vit    a    Pou:     Marten 

Bibliothèque   nationale  de   Parii    ma., 
fondi  ,n"  17681,  19679,  r 

(8);    enfin   la    bibl  e   de 

l'abbaye  de  Melk  poasède  lei  originnui 

de    trente-huit    lettres    adretacet    par 

Schannat  a  !  )OTÛ   B,    Pw. 

km 

le  It  Bin  s  de  B  /         histo- 

rique publié  en  lèle  Je  VHlstoin  <i>  lu  Maison 
Palatine,  1740,  17  p.  n.  eh.        J    M    >on  i 
Getam.   kleine  Schriften,  '•<•    étlil  .    1765,  t.   1, 
p.  278-390.  --  A    NeyeD,  Biographie  luxembour- 
geoise, t    11,  I86i.  p.  109-111,  et  t.  III, 
p.   xxv.         Schulte,  Allqem.  deutsehe   Rioqr., 
t    \\\.  1880,  p.  571-573.       Kerker,  h 
lexikon,  ~1<  edil.,  1897,  t.  \.  p.   1760-1761.     - 
!        ■]  Weg'-le,  Gesch.  derdemschen  Histortogr  . 

p.  569  M  701.     -  E    Kilschlha 
/)'.   l'i  :  und  dessen  Briefnachlast    Melk,   : 
p.  63-71       C.  ff\\\fJ   I .  s  hannat,  ip.  Ilesten- 
l(in,l.  1891,  n°s  7  et  8.  —  A.  ?on  Domatzewoki, 
Ans  Schannats  Papieren,  ftp.  M  tschr., 

1904,  p.  909-312;  cf.  ibid.,  p  \  Schmidl, 

Zur  Gesch.   rhetn,   Handschriftcn,   ilwl.. 
p.    7!t,.ej;    cl    Korrespondenxblatt    der    H 
Zeitsckr.,  1905,  p.  186  et  216.  —  J.  Wils.  Les 
(tmliants  des  régions  comprises  dans  la   \ 
germanique  à  l'uni  l.aurain.  t.  I. 

p.  189.  —  L.  Halkin.  Corresp.  de  J.-F.  Schannat 
G.  de  Crassier  et  Dom  il.  Martine,  ftp.  Ilull. 
delà  Société  d'Art  et  d'Ilist.  du  di  Liège, 

t.  XIV.  p,  1-459,  et  i  pari,  Brun  13.  — 

Le  même,  Suppl.  a  la  Corresp.  d>  .1  -I .  .s  hannat, 
ep.  Leodium,  t.  VIII,  1909,  p.  134-137. 

SCBAPHAHai  (Charhs-Jean),  cha- 
noine régulier  de  l'Ordre  de  Saint-Nor- 
bert dit  de  Prémontre,  prédicateur  et 
écrivain,  néàTessenderloo,  le  29  octobre 
1838,  décédé  à  l'abbaye  d'Arerbode,  le 
L4  janvier  1887.  Il  avait  dix-neuf  ans 
quand  il  embrassa  la  vie  religieuse  à  la 
dite  abbaye,  où  il  reçut  l'habit  blanc  le 
21  novembre  1857  et,  en  religion,  le 
nom  de  Jean.  Il  prononça  les  vœux 
simples  en  1859  et  les  vœux  solennels 
le  21  novembre  1862.  Prêtre  pnr  ordi- 
nation du  19  septembre  1863,  il  fut 
nommé  sous-prieur  le  6  novembre 
et  professeur  de  morale  en  avril  1869. 
Son  succès,  comme  prédicateur,  fut 
considérable;  aussi  prêcha-t-il  beau- 
coup dans  plusieurs  villes,  où  son  élo- 
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quenoe  persuasive  et  une  grande  mo- 
destie attirèrent  Les  foules  autour  de  sa 
chaire.  Il  laissa  un  grand  nombre  de 
sermons  flamands  et  d'allocutions  dans 
la  même  langue.  On  en  conserve  plu- 
sieurs à  la  cure  de  Sehoot.  Les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  consacrées 
pour  ainsi  dire  exclusivement  à  la  dévo- 
tion à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 
C'est  grâce  au  chanoine  Schapmans 
que  fut  fondée,  en  l'église  abbatiale  et 
paroissiale  d'Averbode,  l'archiconfrérie 
de  ce  nom.  Etablie  le  23  mars  1877, 
elle  prit  un  développement  considérable, 
et  son  fondateur,  qui  en  fut  toujours 
l'àme,  en  resta  le  sous-directeur  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Le  Messager  de  Varchi- 
confrérie  (en  flamand  Bode),  dont  il  fut 
aussi  le  fondateur,  est  imprimé  aujour- 
d'hui à  Averbode,  dans  les  deux  lan- 
gues, à  cent  cinquante  mille  exem- 
plaires. 

Schapmans  écrivit  et  publia  à  Aver- 
bode, en  1877,  un  manuel  intitulé  : 
Handboekje  over  het  genootschap  van 
0.  L.  V.  van  liet  H.  H  art  ...  in  de 
Kerk  dèr  Abdij  van  Averbode.  Door 
eenen  Priester  der  abdij.  Une  seconde 
édition,  augmentée,  en  parut  en  1882, 
également  à  Averbode.  11  en  existe  aussi 
une  traduction  française,  intitulée  : 
Notice  sur  V Association  de  N.  D.  dît 
Sacré-Cœur  ...à  Averbode.  Schapmans 
inaugura  aussi  une  série  de  rapports 
annuels  sur  la  situation  de  son  œuvre; 
cette  série  compte  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  brochures  illustrées,  publiées 
dans  les  deux  langues.  Il  fit  encore 
paraître  plusieurs  opuscules  sur  la  même 
dévotion  ;  des  articles  dans  le  Bode;  une 
brochure  intitulée  :  Le  zélateur  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  instruit  dans  V exer- 
cice de  son  saint  apostolat,  également 
imprimée  à  Averbode  en  1884,  ainsi 
que  sa  contre-partie  :  La  zélatrice  ... 
instruite  ...,  etc.  A  la  page  4  de  cet 
opuscule,  il  a  mentionné  qu'il  «  a 
»  apporté  quelques  modifications  et 
«  ajouté  quelques  articles  "  à  la  bro- 
chured'Issoudun.  Dans  le  Bodede  1887, 
Mr  Vincent  van  Tongel,  chanoine 
d'Averbode,  qui  réside  aujourd'hui  dans 
les  missions  du  Brésil,  a  consacré  à  son 


confrère;  une  notice  biographique,  ornée 
d'un  beau  portrait.  Le  chanoine  Léon 
Goovaerts,  a  l'article  de  son  Diction- 
naire bio-bibliographique,  dit  :  »  Schap- 
«  mans  précéda  de  quelques  semaines, 
»  dans  la  tombe,  l'abbé  Léopold  Nelo, 
«  auquel,  de  l'avis  de  plusieurs  d'entre 
«  nous,  il  méritait  de  succéder  comme 
«  chef  de  la  Communauté  « . 

Alphonse  Goovnerl*. 

Vincent  van  Tongel,  Notice  biographique  sur 
le  B.  chanoine  Schapmans,  dans  les  éditions 
flamande  et  française  du  Bode  van  het  aartsbroe- 
derschap  ...  »,  2e  année,  mai  1887,  p.  137-14-2.— 
Léon  Goovaèrts,  Ecrivains,  artistes  et  savants  de 
l'Ordre  de  Prémontré,  t.  II,  p.  140141. 

ni  n  iTiitiw  (Jean),  ecclésiastique 
ethagiographe,  fut,  de  1606  à  1644,  curé 
à  Laerne  près  de  Gand.  11  était  bache- 
lier en  théologie,  en  droit  canon  et  droit 
romain.  11  écrivit  la  biographie  du 
patron  de  son  église  :  Het  l&ven  van  den 
H.  Macarius  Patriarch  van  Antiochien 
Beschermer  van  de  Peste  (Gand,  1623, 
2«  édit.,  1641).  Le  petit  volume  de 
104  pages  en  consacre  40  à  la  biogra- 
phie et  le  reste  aux  miracles  et  au  culte 
du  saint. 

J.  Vercoullic. 

A.  Sanderus,  De  Gandav.  claris.  —  Frederiks  et 
Vanden  Branden,  Biographisch  Woordenboek. 
—  De  Potter  et  Broeckaert,  Laarne,  dans  Ge- 
schie dénis  van  de  gemeenten  der  provincie  Oost- 
Vlaanderen.,  —  J.  Pierius,  Acta  S.  Bavonis.  — 
F.  Vander  Haeghen,  Bibl.  gantoise. 

»«'ii.%ttivU%tte   {Pierre),  Schut- 

TEMATTE      OU       ScHUDDEMATE,      maître 

d'école  et  rhétoricien,  né  à  Audenarde, 
exécuté  à  Anvers,  le  25  mai  1547.  La 
graphie  Schattematte  est  sans  aucun 
doute  une  faute  typographique  de  Van 
der  Aa.  Il  s'établit  comme  maître  d'école 
à  Anvers  le  24  octobre  1533,  et  est  cité 
dans  la  Chronique  anversoise  comme 
un  »  fraey  Rethoriseen  « .  Nous  ne  con- 
naissons cependant  pas  ses  productions 
littéraires.  Il  fut  accusé  d'hérésie  à 
cause  d'une  ballade  sur  quelques  mé- 
faits commis  par  les  Frères  Mineurs,  à 
cause  de  sa  collaboration  à  une  traduc- 
tion de  la  Bible  et  à  cause  d'un  drame 
allégorique  {spel  van  Sinne)  composé 
pour  la  chambre  de  rhétorique  DeOlyf- 
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tak  1  Site  on  justice  Le  1 5  jani  ter  i  i  I . 
i l  fut,  après  une  détention  de  pi ui  de  troii 
s  voir  été  plusii  nrs  Ibii  sou- 
mis a  lt  question,  décapité  le  18  mai 
1547.  Il  n'eel  pas  cité  dans  les  marty- 
rologes de  la  Bibliotkeoa  belgica. 

J.  Vcrr.iillif. 
Willems,  lirltnsch  .Mustitm,  t    I,  p.  118,  cl  i    \. 

1       Vsnder  A:i.  Aanhanggel,  i.  III,  p.  1 L9 
Plrsdsriki  i-i  Vsndsn  Brandon,  Biographiteh 
H      rdenboek 

*<  uti  ititott  •«.  [Pierre)  ou   Scnr- 

niiicK,  oomme  il  lignait  parfois,  naquit 
à  Anvers  vers  l'année  1542;  il  était  Mis 
de  Nicolas  Schaubroeck  qui,  lor9  des 
trouble?  religieux,  émigra,  en  1586,  en 
Allemagne  et  s'établit  à  Prankenthal 
où  il  remplit  les  fonctions  de  prédicateur 
protestant.  Son  fils  le  suivit  en  exil;  il 
séjourna  pendant  un  certain  temps  à 
Nuremberg,  mais  dès  1598,  il  retourna 
a  Prankenthal,  où  il  se  maria  et  vivait 
encore  en  1606;  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  On  assure  qu'il  fut  à  Anvers 
élève  de  Jean  Brengel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  suivit  dans  sa  peinture  le  genre 
de  ce  mnitre  plutôt  que  celui  de  Gilles 
van  Coninxloo,  avec  lequel  il  fut  en 
relations  suivies  à  Prankenthal.  On  pos- 
sède encore  bon  nombre  d'oeuvres  dues  à 
son  pinceau  et  on  les  retrouve  principa- 
lement dans  les  musées  étrangers.  Nous 
citerons  :  à  Vienne,  Y  Incendie  de  Troie 
et  un  Paysage  avec  figures  ;  à  Dresde,  le 
Combat  des  Amazones,  le  Siège  d'un  châ- 
teau, Sodomeet  Gomorrhe ;  à  Schleitstein, 
un  Paysage  boisé  avec  petites  figures;  à 
Brunswick,  la  Prédication  de  saint  Jean 
dans  le  désert;  à  Cassel,  le  Christ  au  lac 
de  Génésareth,  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  la  Destruction  de  Troie;  à 
Copenhague,  une  Vue  de  village,  etc.  Il 
se  servait  d'un  monogramme  composé 
des  lettres  P.  S.  conjuguées. 

Fernand  Donne». 

Dr  Nagler,  Seues  nllgemeines  Kùnstlerlexikon. 

—  VonWurzbach,  yiederldndisch.es  Kùnstlerlexi- 
kon. —  Siret,  Dictionnaire  chs  peintres  de  toutes 
les  époques.  —  Immerzeel,  De  levens  en  werken 
derhollandsche  en  vlaamsche  h'unstschdders,etc. 

—  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande, 
t.  VI.  —  Kramm,  Levens  en  werken  der  hol- 
landsche  eu  vlaamsche  Kunstschilders,  etc. 


«4  lltl   llll   I    I  ,  ,, 

ne  a  Tormonde,  le  ■>  décembn 

mon  dam  cette  i  ille,  le  I  sabre 

1708.  Probable  m  en! ,  il  fil  m-s  étiid< 

collège  des  pp.  Augustins,  fondé  en 

ville  .  h    i  627  ;   dai 

a'araif  qnedix-sepl  snslorsqne,en  I 

il  entra  eu  religion  sous  le  nom  de  Pul- 

gence.  Licencié  en  t néologie,  il  pro! 
ri  vers  nn  cours  de  morale.  De  I 
n  1  578,  il  fut  prieur  de  la  maison  de 
Tcrmondc;  remplit  les  mêmes  fonctions 
à  Bruges  el  à  Louraio,  ainsi  qne  celles 
de    défi  ni  te  ur    et   de    visiteur.    Avant 

rendu    a   SOU    Ordre   (le    nombreux 

vices,  tant  temporels  que  spirituels,  il 

mourut  jubilaire  sTermonde;  Nicolas 
(le  Tombeur  se  trompe,  eu  indiquant 
l'année  1701  comme  étant  celle  de  son 
décès.  Voici  la  liste  des  œuvres  de  Jean 
Schautheel  :  1 .  Oontrowenia philotophica 

in  ter  sc/to/astior/tm  principe*  D.  Tl/o  naui , 
Joannem  Scotum ,et  Qregorium  driminen* 
sem  nominalium  ante.signnninn ,  etc.  Ant- 
rerpise,  ApudJacobum  afestum,  1660; 

in-4(>.  —  2.  Prima  pars  S.  'Theologiœ  ad 
difjiriliores  queestiones  contracta.  Bruxel- 
li s,  typis  Judoci  Grieck,  1700;  in- 4°.  — 
3.  Tria  opuscula.  I.  Methodus  tuendi  et 
parandi  sunitatem  diu  virendi  et  moriendi 
sine  sensu  do/oris.  II.  AntidotuM  contra 
lingua  vitia.  III.  Christiajius  miles  arma- 
ttu  m  omnes  koêiium  sunrinn  assultus. 
Seeunda  editio.  Bruxellis,  typis  Judoci 
de  Grieck,  1701  ;  pet.  in-S°.  Nous  ne 
connaissons  pas  la  date  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage. 

A.   Blomme 

N.  de  Tombeur,  Provincia  beUjica,  etc.,  p.  196. 
—  J.-F.  Ossinger,  Bibliotlieca  augiattntana.  — 

A.  Blomme,  Le  (lotirent  des  .iuaustïtis  de  ter- 
monde.  Documents,  p.  20;  et  Chroniques  de 
Termonde,  publiées  par  le  même,  p.  06. 

«cuAtvi:  {Pierre),  relieur.  Voir 
Addendum  à  la  fin  du  volume. 

NlutvtE  {Pierre),  imprimeur  sur 
coton,  né  à  Tervuerer,  en  1743,  mort  à 
Bruxelles,  le  1 8  janvier  1  826.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  avait  conçu  l'idée 
de  réunir  dans  le  domaine  de  Tervueren 
un  certain  nombred'industries.  afin  d'oc- 
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cuper  SC9  loisirs;  il  y  avait  notamment 
érigé,  en  1 7 ;"> i) ,  une  fabrique  modèle 
d'indiennes,  dirigée  p;ir  Fr.  Lepper,  et 
dans  laquelle  le  jeune  Sehavye  travailla. 
Le  gouverneur  des  Pays-Bas  eut  l'occa- 
sion d'y  remarquer  ses  aptitudes  parti- 
culières. 11  l'envoya  à  ses  frais  en  Suisse 
et  en  France,  à  l'effet  d'y  acquérir  les 
connaissances  chimiques  nécessaires  pour 
l'impression  sur  coton.  A  l'expiration 
du  monopole  d'une  fabrique  établie  près 
d'Anvers,  Sehavye  créa  à  Bruxelles,  en 
1780,  avec  Romberg,  une  imprime- 
rie sur  étoiles  de  coton;  elle  était  située 
près  du  moulin  de  la  Consolation,  à 
l'emplacement  de  la  rue  «  Sehavye  », 
percée  en  1  846  lors  de  la  transformation 
des  abords  de  la  gare  du  Midi.  Le 
5  mars  1790,  le  magistrat  lui  accorda 
une  exemption  complète  des  droits  pour 
toutes  les  teintures  et  gommes  qu'il  em- 
ploierait. L'établissement  devint  rapi- 
dement prospère,  et  Sehavye  parvint  à 
obtenir  des  indiennes  pouvant  lutter 
avantageusement  contre  les  produits 
anglais  et  suisses.  Parmi  ses  innovations, 
on  cite  l'impression  en  rouge  d'Andri- 
nople,  jusqu'alors  inconnue  en  Belgique; 
grâce  à  un  procédé  acheté  en  1816  à  un 
Français,  nommé  Masanguy,  originaire 
de  Beauvais,  la  maison  put  montrer  à 
l'exposition  industrielle  de  Gand,  en 
1820,  des  châles  imprimés  en  rouge 
d'Andrinople,  aussi  remarquables  par  la 
couleur  que  par  le  dessin.  Plusieurs 
fabriques  furent  installées  par  la  famille 
Sehavye;  celle-ci  contribua  pour  une 
large  part  aux  progrès  réalisés  par  la 
Belgique,  sous  les  régimes  français  et 
hollandais,  dans  cette  branche  spéciale 
de  l'industrie  cotonnière,  et  qui  lui  per- 
mirent de  s'affranchir  du  tribut  considé- 
rable qu'elle  payait  auparavant  aux 
fabricants  étrangers. 

Paul  Bergmans. 

Rapports  sur  les  produits  de  Vindustrie  natio- 
nale exposés  à  Gand  au  mois  d'août  4820  (La 
Haye,  1820),  p.  89-90.  —  Gachard,  Rapport  du 
juri  (sic)  sur  les  produits  de  l'industrie  belge 
exposés  à  Rruxelles  dans  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  4835  (Bruxelles,  183G).  p.  126-127.  — 
N.  Briavoinne,  De  l'Industrie  en  Relgique  (Bru- 
xelles, 1839),  t.  I,  p.  327,  335,  339.  —  L'Obser- 
vateur (Bruxelles,  48  janvier  18i-6),  p.  2.  — 
A.  Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles 
(Bruxelles,  1855),  1. 1,  p.  64  ;  t.  III,  p.  394. 


m-iiiiI';n    (  Antoine -Guillaume- Ber- 
nard),   historien,    archéologue    et    anti- 
quaire, né  à  Louvain,  le  1  1  janvier  1808, 
mort  à  Ixelles,  le  8  janvier   1859.    Fils 
de  Lambert,  architecte  et  entrepreneur, 
mort   en    1821,   il  semble  avoir  eu   de 
bonne  heure  une  prédilection  pour  l'art 
monumental   auquel  devaient  être  con- 
sacrés quelques-uns  de  ses  plus  sérieux 
travaux.  Dès  le  collège  communal  où  se 
firent  ses  humanités,  il  s'absorbait  dans 
la  lecture   des   traités   d'histoire  et  de 
géographie     rencontrés   à  l'étalage   des 
bouquinistes.  Du  reste,  élève  docile  et 
appliqué,   il  ne   devait   point  tarder   à 
se    voir    ouvrir    les    portes    de    V Aima 
Mater    louvaniste,    où,    sa   philosophie 
faite,  il  abordait  l'étude  du  droit,  sans 
y  persévérer  d'ailleurs.  De  cette  époque 
date  sa  rencontre  avec  de  Reiffenberg 
(voir  ce  nom),  alors  professeur  au  Col- 
lège philosophique.  Clients  assidus  tous 
deux  de  la  riche  bibliothèque  universi- 
taire, ils  devaient  trouver  dans  la  sym- 
pathie de  leurs  goûts  le  point  de  départ 
d'une  liaison  durable  et  non  moins  avan- 
tageuse au  professeur  qu'à  l'élève.  On  ne 
laisse  pas  d'être  frappé  de  l'empreinte 
profonde  gardée  par  Schayes  de  son  con- 
tact avec  le  jeune  et  brillant  lettré  dont 
bientôt  il  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  fidèles.  Le  fait  est  d'ailleurs  con- 
signé par  Stecher  dans  sa  remarquable 
notice  sur  de  Keiffenberg  donnée  à  la 
Biographie  nationale  {t.  XVIII,  p.  887). 
»  Ce  fut  cette  passion  de  ressusciter  au 
»  plus  tôt  la  gloire  du  royaume  des  trois 
-  embouchures  —  l'Escaut,  la  Meuse,  le 
»  Rhin  —  qui  absorba  le  professeur  de 
»  Louvain  beaucoup  plus  que  le  progrès 
«  des  idées  métaphysiques.  Les  Archives 
u  historiques,  qu'il  fait  émigrer  de  Bru- 
u  xelles  à  Louvain,  surexcitent  les  jeunes 
»  étudiants,  et  c'est  là  qu'un  de  nos  meil- 
»  leurs  archéologues,    Schayes,   fit    ses 
u  débuts  u ,  Les  Archives  historiques  ne 
tardaient  pas,  en  effet,  à  publier,  sous 
la  signature  du  jeune  érudit,  une  Réfu- 
tation  de  l'opinion  de  M.   Raepmet  qui 
attribue,    au    repeuplement    du   pays  des 
Eburons,  des  Nerviens  et  des  Aduatiqu&s, 
par  des    Ambianois  et  des   Vermandois, 
V origine  de  la  langue  wallonne. 
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Il  \  avait  quelque  audace  pour  ce  dé- 

Imtaui  m  o|);  -  doctrines  s  celles  du 

considérable,    de    l'antiquaire 

réputé  qu'était  Raepsaet  (voir  os  nom), 

auteur   de    411:111  ti te    de    tra\au\    (pie   ne 

devait  pas  respecter  le  teraps.  la  . 

tation  de  Schayes,    d'ailleurs   cour' 
fut  suivie  d'une  étude    Mir    le    Castellum 
Mrnapiorum ,  capitale  (les  Mena pien«,  que 
l'auteur  plaçait  a  (assel.  •  Ces  Jeux  arti- 

•  clés  •,  écrivait  K'.ndeiis,  au  lendemain 
de  la  mort  de  Schayes,  1  peuvent  compter 
»  parmi    les  meilleurs  (lu    recueil    de  de 

»  Reiffenberg  ».  Schayes,  auquel  sans 

douteson  professeuravait  intéressé  le  mi- 
nistre van  (tobbelschroy,  ne  devait  point 
tardera  voir  se  réaliser  le  pluseher deses 
VOBU1  ;  au  mois  de  juillet  1  830,  il  entrait 
à  la  bibliothèque  du  roi,  à  La  Hâve, 
pour  y  travailler  à  la  rédaction  du  nou- 
veau catalogue.  La  position  ne  pouvait 
être  durable  en  présence  des  événements 
qui  agitaient  alors  la  Belgique.  Schayes, 
comme  un  autre  Archimède,  plongé 
dans  l'étude,  en  perçut  à  peine  l'écho. 
Mais,  de  son  bref  passage  par  la  biblio- 
thèque de  La  Haye,  il  retint  quantité  de 
choses  précieusesàson  avenir.  »  Il  avait  » , 
dit  Ruelens,    •    feuilleté  une   foule  de 

•  manuscrits,  compulsé  des  montagnes 

•  d'archives,  notant  soigneusement  tout 
«  ce  qui  pouvait  lui  servir  pour  l'histoire 
'  desfaits,  des  mœurs  et  de  la  civilisation 

•  de  sa  patrie  ».  Nombre  de  fois,  en  effet, 
il  eut  recours  aux  matériaux,  trop 
rarement  utilisés  encore,  qu'il  avait  pu 
trouver  dans  les  papiers  de  Gérard  (voir 
ce  nom),  ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Bruxelles  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  manuscrits  dont  le  roi 
avait  ordonné  le  dépôt  à  la  bibliothèque 
de  La  Haye.  Schayes  projetait  une 
bibliographie  historique  (les  Pays-Bas; 
il  en  passa  toutefois  les  éléments  prépa- 
ratoires à  de  Reiffenberg,  lequel  venait 
d'annoncer  un  ouvrage  consacré  au 
même  objet.  Par  malheur  cette  généro- 
sité fut  sans  effet  ;  de  Reiffenberg, 
absorbé  par  d'autres  travaux,  négligea 
l'entreprise,  et  les  fiches  de  Schayes  ne 
se  retrouvèrent  point  dans  les  papiers 
de  celui  qui  en  avait  été  le  bénéficiaire. 
Rentré  dans  sa  ville  natale  au  cours  de  J 


l'année  l Bfl 

profonu. meut    il 

dit    se  plonges    dans  |<     | 

ardeur  nouvelle.  Non  qu'il  Ambitionnât 
de  conquérir  son  diplôn  .r  en 

droit  ;  la  pratique  du  barman 
médiocrement.  Son aspii   I 

ique 

une  situation  équivalente  i  celle  dot 

smenta  politiques  venaient  de  le  pri- 
ver. A.  Anvers,         ruait  d'êti 
concours  la  place  de  bibliothi  d'ar- 

chiviste, il  fut  au  nombi 
réussir  du  reste, 

compétiteurs  fussent  unanimes  à  pro- 
clamer set  mérites  ;  l'administration 
tenait  à  un  Anversois.  >que, 

déjà,  les  revues  scientifiques  avaient  fait 

appel    à   sa   collaboration. 
des  Sciences  ti  iet    .lr(st   fonde   par  de 
Reiffenberg,   C.-P.  Berrure,  Van  I 
ren,  Aug.  Voisin  et  L.-A.  Warnlcoenig 
eut  de  lui,  dès  ses  premières  lii 
de  précieuses  notices  :   La  Populatiom  du 
Brabant   en    1472    et    1480,  compa, 
celle  d'aujourd'hui  ;    La    Culture    de  la 
vii/ne   dans    l'ancienne    Belgique;    N 
bioçrapkiquetur l'urctitecte  Dewe*,  com- 
munications originales,  faites  pour  mé- 
riter toujours  l'attention  des  chercheurs. 
1   En  attendant  l'exécution  du  projet  que 
«  nous  avons  formé  »,  disait-il,  *  de  don- 

•  ner  une  biographie  de  nos  architectes 
■  célèbres,  nous  ferons  une  courte  notice 

•  de  celui  de  ces  artistes  qui  fut  sans  con- 
»  tredit  le  plus  grand  et  le  plus  remar- 

•  quable  en   Belgique   pendant  le  siècle 

•  dernier  ».  On  s'étonne  de  rencontrer 
chez  un  débutant,  avec  un  grande 
maturité  de  jugement,  une  connaissance 
si  parfaite  des  travaux  d'un  architecte 
dont  l'œuvre,  par  une  bizarre  fatalité, 
était  vouée  à  une  destruction  presque 
totale.  Voyait  ensuite  le  jour,  sous  une 
forme  indépendante,  mais  signée  d<  s 
seules  initiales  A.  G.  B.  S.,  la  Prome- 
nade au  parc  de  Wetpelaer  ou  description 
historique,  topographique  et  pittoresque 
de  ce  jardin  célèbre.  Sans  se  recommander 
par  une  forme  très  élégante,  l'opuscule 
mettait  en  relief  la  variété  des  connais- 
sances de  son  auteur.  Wespelaer,  chanté 
par  Delille,  comptait   parmi   les  jardins 
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laineux  (le  l'Europe;  les  touristes  y 
affluaient  et  la  création  du  chemin  de.  fer 
en  faisait  pour  les  f;unilles  un  but  d'ex- 
cursions tout  à  fait  populaire.  A  sa 
riante  ordonnance,  ce  beau  parc  joi- 
gnait, pour  charmer  le  promeneur,  une 
décoration  Romptueuse,  peu  fréquente 
dans  les  domaines  privés.  On  admirait, 
dans  ses  charmilles  et  sur  ses  pelouses, 
un  ensemble  de  groupes,  de  statues,  de 
bustes,  œuvres,  pour  la  plupart,  du 
fameux  statuaire  Godecharle  (voir  ce 
nom).  De  tous  ces  marbres,  devenus 
la  propriété  de  l'Etat,  l'opuscule 
de  Schayes  donnait  une  description, 
accompagnée  d'un  commentaire  histo- 
rique faisant  de  son  œuvre  une  produc- 
tion de  beaucoup  supérieure  à  un  banal 
guide  du  touriste.  L'ordonnateur  de  ce 
lieu  de  délices,  Jean-Baptiste  Plas- 
schaert  (voir  ce  nom),  y  avait,  à  la 
mode  de  l'époque,  créé  une  île,  baptisée 
l'Elysée.  Là  se  trouvaient  répartis  les 
bustes  des  héros,  des  philosophes,  des 
savants  et  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Dans  son  étude,  Schayes  faisait 
preuve  d'un  savoir  peu  ordinaire,  et  son 
petit  volume,  devenu  très  rare,  lui  mé- 
rite incontestablement  l'éloge  des  cu- 
rieux. Avant  l'expiration  de  l'année 
1834,  il  mettait  au  jour  un  Essai,  fort 
remarqué,  sur  les  usages,  les  croyances, 
les  traditions,  les  cérémonies  et  pratiques 
religieuses  et  cioiles  des  Belges  anciens  et 
modernes.  Le  sujet  de  cette  étude,  inspi- 
rée d'un  manuscrit  de  Gérard  :  Cou- 
tumes et  usages  singuliers  qui  ont  existé  et 
qui  existent  encore  dans  les  Pays-Bas,  fut 
plus  tard  repris  par  Moke  dans  ses 
Mœurs  et  usages  des  Belges,  avant  de 
l'être  encore  par  le  baron  de  Reinsberg- 
Diiringsfeld,  qui  mit,  d'ailleurs,  lar- 
gement à  contribution  les  recherches 
de  Schayes.  On  peut  dire  qu'en  réa- 
lité celui-ci  fut  chez  nous  l'initiateur 
des  études  baptisées  du  nom  anglais  de 
"  folklore  «,  et  dont  les  adeptes  sont 
légion.  Conçue  dans  un  esprit  remar- 
quablement indépendant,  quelque  peu 
humoristique  même,  l'œuvre  de  Schayes 
est  d'un  curieux  autant  que  d'un  homme 
de  science.  «  Nous  n'avons  pas  seulement 
«  puisé  dans  les  ouvrages  imprimés  », 


disait-il  dans  son  Avertissement,  «  mais 
u  encore  dans  nombre  de  manuscrits  qui 
•/  nous  ont  fourni  des  pièces  inédites, 
»  aussi  intéressantes  sous  le  rapport  de  la 
«  matière  que  sous  celui  de  l'ancienneté 
»  de  leur  date.  Nous  avons  consulté,  en 
»  outre,  des  personnes  intruites  de  diU'é- 
«  rents  endroits  de  la  Belgique,  qui  ont 
»  daigné  fournir  une  moisson  abondante 
«  à  nos  observations.  On  trouvera  donc  ici 
"  une  foule  de  traditions,  la  description 
«  d'un  grand  nombred'usages  et  de  céré- 
«  monies  religieuses  et  civiles  qui  sont 
«  depuis  longtemps  abrogés  et  qui  ne 
«  se  trouvent  décrits  dans  aucun  ouvrage 
«  imprimé  «. 

Ce  programme  fut  brillamment  réa- 
lisé et,  chaque  jour  encore,  de  larges 
emprunts  sont  faits  à  l'œuvre  du  jeune 
savant.  Malheureusement,  sans  que 
nous  en  puissions  pénétrer  le  motif,  la 
première  partie,  celle  traitant  des  pra- 
tiques, des  croyances  et  cérémonies  reli- 
gieuses des  Belges  païens  et  chrétiens, 
fut  seule  publiée.  La  presse,  la  presse 
étrangère  surtout,  rit  bon  accueil  au 
livre.  Le  professeur  Mone,  de  Carls- 
ruhe,  lui  consacra  une  analyse  des  plus 
élogieuses  dans  Y Anzeiger  fur  Kunde 
des  deutschen  Mittelalters,  l'organe  ré- 
puté du  Musée  Germaniq-ue.  Il  y 
voit  la  preuve  que  la  révolution  n'a 
détruit  en  Belgique  ni  l'amour  des 
recherches  ni  la  capacité  de  les  entre- 
prendre dans  un  domaine  aussi  inté- 
ressant des  connaissances  humaines. 
Egalement  favorable  était  l'apprécia- 
tion de  Y  Allgèmeine  JÀtteraturzeitung  de 
Halle,  où  le  professeur  Mùnch,  dans  un 
article  étendu,  apprécia  l'œuvre  et  son 
auteur.  Déjà  Schayes  avait  d'autres  tra- 
vaux sur  le  métier.  Sans  retard  il  vou- 
lut parcourir  le  nord  de  la  France.  *  Il 
»  visite  le  pays  pour  y  voir  d'anciens  rao- 
«  numents  et  y  retrouver  les  traces  du 
passé  «,  écrit  de  Reiffenberg  à  Arthur 
Dinaux,  le  17  août  1834,  en  sollicitant 
pour  son  protégé  l'accès  des  biblio- 
thèques du  département.  Le  jeune 
archéologue  avait  en  préparation  un 
mémoire  en  réponse  à  la  question  posée 
par  l'Académie  :  «  Quels  sont  les  prin- 
cipaux  monuments  d'architecture  qui, 
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ilans   In    province    de    Hrahant,    onl 
DOfiet  PU  inmenecr    de    la    période 

chrétienne  jusqu'au  !▼!•  lièelc  1  •  Bra- 
bançon dam  r.'inic,  Behayei  concédait  i 
foml  la  topographie  monumentale  de  ai 

province;  son  mémoire  ne  pouvait  nian- 
quer  d'être  fort  sérieux  ;  malheureux  - 
nient  il  M)t  aujourd'hui  égaré.  •  lTnacade- 

•  inieien   chargé    dfl  le  lire  en  est  extré- 

•  ineuient  satisfait  ■  ,  errit  conliilent lelle- 
nient  au  concurrent  Aug.  Voisin.  •  Bl  -, 
ajoute-t-il,     •    dans    le    eas    où    vous    eu 

•  témoigneriez  le  désir,  ee  mémoire  vous 

•  ferait  obtenir  quelque  bonne  place  qui 
.  aérait  dans  vos  goûts  •  .   Pourtant,  les 

choses  n'allèrent  pas  si  bien  :  Schayes 
n'obtint  que  la  médaille  d'argent,  et,  m 
idemie  vota  l'impression  du  mé- 
moire, ce  fut  sous  la  réserve  d'une  revi- 
sion soigneuse  au  point  de  vue  du  style. 
Les  procès-verbaux  attestent  que  le  ma- 
nuscrit, les  modifications  faites,  fit 
retour  à  la  classe,  mais  ne  fut  pas 
imprimé,  chose  infiniment  regrettable. 
On  le  cherche  en  vain  dans  les  archives. 
Alors  que,  dans  son  propre  pays, 
Schayes  voyait  s'évanouir  les  espérances 
qu'il  avait  pu  fonder  sur  son  premier 
contact  avec  l'Académie,  l'écho  d'un 
succès  considérable  lui  arrivait  de 
France.  La  Société  des  Antiquaires  de 
de  la  Morinie  avait  demande  l'histoire 
du  CasteUum  Morinorum ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  sa  destruction.    •  La  ques- 

•  tiou    •,   disait   le   programme,    «  sera 

•  envisagée  sous  les  rapports  historique, 

•  archéologique,  topographique,   géolo- 

•  gique  et  militaire  et  devra  contenir  la 

•  notice  détaillée  des  batailles  données 

•  près  de    ce    lieu,    le   tout  appuyé   de 

•  preuves  puisées  à  des  sources  peu  con- 

•  nues  et  surtout  authentiques  ».  L'im- 
mensité de  la  tache  n'avait  pas  fait 
reculer  Schayes.  La  fortune  encouragea 
son  audace.  Peu  s'en  était  fallu  pourtant 
que  le  prix  lui  échappât  :  le  mémoire 
était  arrivé  après  le  délai  fatal  !  Le 
secrétaire  perpétuel,  M.  de  Givenchy. 
mu  par  la  simple  curiosité,  crut  devoir 
néanmoins  en  prendre  connaissance. 
Frappé  de  ses  mérites,  il  ne  fit  qu'un 
bond  chez  le  président,  demanda  et 
obtint  une  réunion  du  comité.  Le  temps 
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on    était     i    In     veille    de    la 
'Imiieil.       I.i    mut   fut  DOni 

u  la  lecture  en  commun  du  manuscrit,  et 

le  prix  attribue  d'un  unanime  accord  a 
l'auteur.    I    ne  lettre  du  .    -.-  perpé- 

tuel   au     lauréat     nous     informe    d< 

Sofa  tyei    la    conservait    relif 
tentent,  •  Pièce  dont  je  recommande  la 

«  lecture  à  mon  Rll  .,   a-t-il  écrit  sur  la 

missi\ e    Le  mil  eet  qu<  èi  fut 

signale,  car,  outre  la  médaille  d'or,  il 
obtenait  le  titre  de  membre  honoraire 
de  la  société  Déjà  il  était  membre  de  la 
Société  royale  des  Arts  et  de  la  Litté- 
rature de  Grand,  de  celle  il  uces, 
des  Lettres  et  des  Peaux-Arts  d'An 

9  basant  sur  les  auteurs  anciens  et 
sur  la  Table  de  Peutinger,  il  avait 
établi  que  le  CasteUum  Morinorum  ne 
faisait  qu'un  avec  le  CasteUum  Menapio- 
rxm  tuquel  précisément  il  avait  con- 
sacré une  étude.  Il  n'y  avait,  avant  la 
complète  de  César,  disait-il,  ni  villes  : 
nrbes,  riritates,  ni  forts  :  oppida,  cas- 
teUa;  donc  le  château  élevé  sur  Je  mont 
Cassel  n'avait  pu  exister  à  cette  époque. 
De  quand,  alors,  dataient  ces  construc- 
tions? Rappelant  la  résistance  héroïque 
des  Morins  et  des  Ménapiensà  César,  et 
à  Sabinus  et  Cotta  ses  généraux,  les 
tro's  expéditions  contre  les  Ménapiens, 
lesquels,  en  dépit  de  ces  efforts,  gar- 
dèrent leur  indépendance,  il  montrait 
que  les  empereurs,  par  la  suite,  leur 
payèrent  un  tribut  pour  acheter  la  paix, 
ou  recrutèrent  chez  eux  des  troupes 
auxiliaires  en  les  payant.  Le  CasteUum 
Menapiorum  était  donc  une  construction 
romaine,  datant  probablement  du  com- 
mencement du  règne  d'Auguste.  Avec 
les  appendices  consacrés  aux  batailles 
de  Cassel  de  1071,  de  1323  et  de  1677, 
le  mémoire  formait  un  ensemble  de  deux 
cents  pages  in-8\  L'investigation  histo» 
rique,  pour  Schayes,  ne  se  bornait  jamais 
à  la  possession  des  sources  écrites.  Les 
monuments  l'attiraient  avec  une  irré- 
sistible puissance.  Dans  les  conditions 
difficiles  où  se  présentaient  alors  sem- 
blables entreprises,  nulle  fatigue  ne  le 
rebutait  lorsque  quelque  trace  du  passé 
réclamait  son  étude.  On  ne  se  défend 
pas  d'admiration  en  le   voyant  se   livrer 
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a  une   analyse  détaillée   (les    ruines  de 
l'abbaye  de  hobbe%(Met9ai/er  des  Ghiencei, 

1835,  p.  402),  encore  aujourd'hui  d'ac- 
cès passablement  dillicile  et,  par  amour 
de  l'art,  en  quelque  sorte,  en  révéler 
l'importance  à  ses  contemporains.  Au 
cours  de  ce  travail,  il  insiste  sur  la  né- 
cessité pour  le  gouvernement  de  s'aider 
des  services  d'un  archéologue  érudit  et 
d'un  ou  deux  dessinateurs  pour  veiller 
à  la  conservation  des  monuments  pré- 
cieux situés  dans  les  localités  éloignées 
du  centre.  En  même  temps,  ces  explo- 
rations serviraient  de  point  de  départ  à 
une  bonne  et  complète  description  du 
pays.  Les  commissaires  adresseraient 
tous  les  huit  jours  un  rapport  à  la  com- 
mission des  monuments  —  de  création 
récente  —  et  les  notes  du  secrétaire 
seraient  des  sources  précieuses  pour  la 
rédaction  d'une  histoire  de  l'architec- 
ture en  Belgique.  »  Pour  l'exécution  de 
u  ce  beau  projet,  il  serait  nécessaire  que 
u  ceux  qui  oseraient  entreprendre  un 
»  ouvrage  aussi  considérable  visitassent 
«  les  différentes  provinces  du  royaume. 

•  Les  hommes  de  talent  composant  la 
«  commission  pour  la  conservation  des  mo- 

*  numents,  n'ayant  point  le  loisir  d'em- 
»  ployer  un  temps  considérable  à  faire  ces 
»  courses,  il  faudrait  que  la  commission 
»  s'adjoignît  un  secrétaire, personne  très 
»  versée  dans  l'archéologie  et  passionnée 
»  pour  les  beaux-arts,  et  qui,  par  consé- 
«  quent,  ne  s'épargnerait  ni  peines  ni 
a  travail  pour  connaître  tout  ce  qui  con- 
u  cerne  l'architecture  ancienne  et  du 
u  moyen  âge  en  Belgique.  Sa  tâche  serait 
»  d'explorer  le  pays  en  tous  sens.  11  ne  se 
»  bornerait  point  à  visiter  les  villes  et  les 
»  lieux  connus,  mais  il  scruterait  avec 

*  soin  et  au  moins  de  frais  possible  jus- 
»  qu'aux  petits  villages  et  hameaux  qui 
»  souvent  recèlent  des  édifices  fort  anciens 
»  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 

•  des  arts,  témoin  Y  Essai  de  M.  de  Cau- 
»  mont  sur  l'histoire  de  l'architecture 
»  religieuse  en  Normandie,  etc.,  etc.  «. 
Qu'il  eût  songé  pour  lui-même  à  la 
place  dont  il  souhaitait  la  création, 
nous  ne  saurions  le  dire.  Il  y  eût  certes 
convenu  le  mieux  du  monde.  Pourtant, 
dans  une  minute  de  lettre  au  ministre, 


existant  à  la  Bibliothèque  royale  et  où 
sont  exposées  les  vues  que  nous  venons 
de  recueillir,  il  croit  devoir  rappeler  à 
ce  haut  fonctionnaire  sa  requête  tendant 
à  être  nommé  bibliothécaire  adjoint  à  la 
Bibliothèque  royale,  »  fonctions  qu'il 
«  occupait  à  La  Haye  * .  Cette  demande 
resta  sans  suite,  mais  ici  encore  Schayes 
eût  été  parfaitement  à  sa  place,  et  pré- 
cisément de  Reiffenberg  venait  d'être 
appelé  à  la  direction  du  dépôt  littéraire 
national.  En  attendant,  Schayes  allait 
donner  des  preuves  nouvelles  de  so^ 
savoir.  L'Académie  avait  porté  au  pro- 
gramme de  ses  concours  pour  1835  la 
question  :*«  Quelles  ressources  trouve- 
u  t-on  dans  les  chroniqueurs  et  autres 
«  écrivains  du  moyen  âge,  pour  l'histoire 
»  de  la  Belgique  avant  et  pendant  la 
«  domination  romaine,  en  faisant  concor- 
«  der  ces  matériaux  avec  les  données 
a  chronologiques  dont  on  ne  conteste  pas 
u  l'authenticité  et  en  discutant  la  valeur 
u  de  ces  témoignages  historiques?-  Pour 
aborder  avec  succès  un  thème  de 
cette  ampleur,  il  fallait  un  homme  pas- 
sionné pour  les  recherches  et  familiarisé 
avec  la  connaissance  des  sources  histo- 
riques. C'était  prodige,  peut-on  dire,  de 
trouver  chez  un  homme  si  jeune  un 
ensembled'informations  que,  semblait-il, 
l'âge  seul  dût  permettre  d'acquérir. 
u  Nous  a  vons  »,  disait-il,  «  consulté  avec 
«  soin  toutes  les  chroniques,  légendes  et 
u  chartes  imprimées  à  part  ou  publiées 
u  dans  les  grandes  collections  de  Du- 
■■>  chesne,Dom  Bouquet,  Schradius,  Fre- 
"  her,  Pistorius,  Goldast,  Steineccius, 
»  Leibnitz,  Matthœus,  Canisius,  Mabil- 
«  Ion,  Martène  et  Durand,  Chapeauville, 
u  Miraeus,  Pertz,  les  Bollandistes,  les- 
u  Acta  S.  S.  Belgiv,  etc.,  etc.,  et  nous 
u  en  avons  extrait  jusqu'aux  moindres- 
u  documentsqui  se  rapportentà  l'histoire 
«  ou  à  l'état  politique  de  la  Belgique 
«  avant  et  durant  la  domination  romaine; 
«  nous  examinons  avec  soin,  dans  ce  mé- 
»  moire,  chacun  de  ces  documents,  la 
«  source  à  laquelle  les  auteurs  ont 
u  puisé,  en  quoi  ils  sont  conformes  aux, 
u  données  historiques  connues,  en  quoi 
»  ils  en  diffèrent  et  quel  degré  de  croyance 
»  ils  méritent  ■•.  La  position  même  de  la 
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question  snilit  à  dire  qu'il  ne   pouvait 
r,    a    ce    moment,    de    se    docu- 
menter im  MMiroei  il»*  seconde  main, 
goire   de  Tours,   dont    l'auteur  ne 
iiuvoniinît  point  lea  défectuosités,  fait 
néanmoini  l'objet  d'une  analyse  remar- 
quablement   eonerète.    De  même  Pro- 
eope.  Suivent  les  légendes,  •  utiles  àeon- 
.  miter  pour  l'histoire  ecclésiastique  ■  : 
ides  de  saint  Amand,  de  tainl  Piat, 

taint    ChrySOle,    de  saint    Materne  et 

. i  11 1  Buchaire,  de  wiinl  Vaast,  Pans 

Mtte  dernière,  l'auteur  signale  un  cu- 
rieux indice  de  l'état  de  nos  provinces 
au  v  siècle.  L'évéque  d'Àrras,  visitant 
les  ruines  de  L'église  détruite  par   les 

Huns,  y  trouve  un  ours.  Par  d'autres 
sources,  si  spécialement  la  légende  de 

saint    Ghislain,    datant    de   deux   siècles 
plus  tard,  l'auteur  arrive   à  établir  que 
les  ours  abondaient  alors  dans  les  forêts 
du  Hainaut.  Les  légendes  de  saint  Mé- 
dard,   de    saint  Bavon,   de   saint   Eloi, 
nombres  d'autres,  jusqu'à  celle  de  saint 
Lambert,  écrite  au  xn*  siècle,  sont  étu- 
diées  et    accompagnées    d'observations 
pleines  de  sagacité  sur  les  croyances,  les 
mœurs  et   la   langue  des  habitants   des 
contrées  où   vécurent  ces  saints  person- 
nages.    Hériger    et     son    continuateur 
Gilles    d'Orval  ;    les    annales    de    saint 
Ravon,     les    annales     du     Hainaut    de 
Jacques  de  Guise,  source  peu  digne  de 
créance  à  cause  du  caractère   fabuleux 
de  quantité  de  récits,  sont  analysés  avec 
non  moins  de  conscience  que  de  finesse. 
Schayes  eut  le  prix  et,   ratifiant   pour 
ainsi   dire   cette   distinction,   un  arrêté 
royal  du    12  octobre  1835  vint  enfin  le 
nommer  employé  de  première  classe  aux 
Archives  générales  du  royaume,  au  trai- 
tement   grandiose     de     dix-huit     cents 
francs!  Jusqu'alors  fixé  à  Louvain,   le 
nouveau  •  fonctionnaire  *  venait  prendre 
résidence  à    Rruxelles   où,    bientôt,    le 
rejoignait  sa  mère.  Le  vaste  dépôt  auquel 
se  consacrait  son  activité  offrait,  et  au 
delà,  de  quoi  alimenter  la  soif  de  recher- 
ches  du  jeune  érudit.  Il  y  puiserait  à 
pleines    mains    les   matériaux    les    plus 
précieux,   tant  pour  l'histoire  que  pour 
l'archéologie  et,  chose  bien  caractéris- 
tique de  sa  personnalité,  leur  ferait  une 


part    égsle    dan 

depuii  longtemps,  ir  |(.  ,. 

un»-  ouvre  importante      Lm    l m, 

tirant  ff  pendant  lOÙTS, 

M    tûèlêOM  Instar  éogmpki 

■  !e    la 
lieh/itjiti  lln'lfindr  drpii, 

miers    tempe  jumjuau     l 
ruh/uire.  Bile  vit  le  jour  en   . 

-  deux  volumes  le  classèrent  d'emblée 
«  parmi  les  hommes  les  plus  savants  de  la 
»  Belgique  »,dit  Kuelens;  •  ils  étaient 

•  le  fruit   de  longues  el  conscience 

»   recherche!  el  IOn(  encore  aujourd'hui  le 

•  travail  le  plus  profond, le  plus  complet 

•  et  le  plus  lumineux  que  nous  possédions 

•  sur   nos   antiquités    nationales  •. 

lignes  étaient  écrites  nn  quart  de  siècle 
après  la  publication  de  l'ouvrage,  au 
lendemain    de    la    mort  de    son    auteur. 

Pour  justifiées  qu'elles  fussent,  on  peut, 
à  certain^  égards,  signaler,  comme  de 

mérite  a  peine  moindre,  le  troisième 
moire     couronné     par    l'Académie,     et 
répondant  à  la  question    :    «    Vers   quel 
«  temps  l'architecture   ogivale,    api 

-  improprement  gothique,  a-t-elle  fait 
«  son  apparition  en  Belgique?  Quel  ca- 
«  ractère  spécial  y  a-t-elle  pris  aux 
»  différentes  époques,  quels  sont  les 
»  artistes  les  plus  célèbres  qui  l'ont 
«  employée  et  les  monuments  les  plus 
»  remarquables  qu'ils  ont  élevés?  • 

Schayes  entendait  fournir,  non  une 
œuvre  de  circonstance,  mais  un  travail 
d'un  intérêt  durable.  Mettant  ces  vastes 
recherches  littéraires  au  service  de 
l'étude  des  monuments,  il  allait  enfanter 
ce  que  lui-même  appelle  une  •  histoire 
monumentale  »,  œuvre  de  portée  suffi- 
sante pour  n'avoir  été  surpassée  jus- 
qu'ici que  par  sa  propre  Histoire  de 
V architecture  en  Belgique,  parue  quinze 
ans  plus  tard.  Le  mémoire  est  divisé  en 
trois  parties  ou  paragraphes.  Le  premier 
est  consacré  à  la  recherche  des  origines 
du  style  ogival  et  s'occupe  de  fixer  la 
date  de  son  apparition  en  Belgique.  Avec 
une  clairvoyance  que  devaient  confirmer 
les  études  subséquentes,  Schayes  rejette 
les  théories  nées  de  l'imagination  de 
certains  auteurs  romantiques,  y  compris 
Chateaubriand,  pour  adopter  la  thèse  des 
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Wiebeking  et  des  Boisserée,  plaçant  au 

nord  de  la  France,  à  l'ouest  de  L'Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  le  berceau 
du  style  ogival.  Le  deuxième  paragraphe 

suit,   dans    ses   modifications,   le    style 
ogival   du   X'*  jusqu'au    xvi«  siècle,   et 
le    divise    en    trois    périodes  :    primaire 
ou  «  à  lancettes  *  ;  secondaire  ou  «  rayon- 
nant «;  tertiaire  ou  «  flamboyant  ».  11  y 
a  enfin  un  style  de  transition,  formé  du 
mélange   du   style   roman   et   du    style 
gothique.    Cette   classification,   à  peine 
faut-il  l'observer,  a  passé,  avec  sa  ter- 
minologie,   dans    les    traités    d'archéo- 
logie.   Le  troisième    paragraphe   enfin, 
aborde    l'étude    des    monuments    pro- 
prement dits.  «  Nous  ne  nous  sommes 
«  pas    bornés    à     donner    une    simple 
u  nomenclature   de   ces    monuments    et 
•  de    leurs     architectes  ;     nous    avons 
«  au    contraire    regardé   ce   paragraphe 
«  comme  le    plus  intéressant  de    notre 
«  mémoire...  Nous  y   indiquons  la  date 
«  certaine  ou  présumée  de  la  construc- 
»  tion  ou  de  la  reconstruction  de  chaque 
«  édifice  remarquable  ;  nous  en  donnons 
«  la     description     architectonique     ou 
u  archéologique  et  nous  mentionnons  les 
«  principaux  dessins  qui  en  ont  été  pu- 

■  bliés...  En  décrivant  un  édifice  nous 
«  donnons  le  nom  de  l'architecte  qui 
a  en  fournit  les  plans  ou  qui  présida  à 
u  leur   construction,    pour  autant    que 

■  le  nom  de  cet  architecte  est  parvenu 
«  jusqu*à  nous...  Parmi  nos  monuments 
u  les  plus  remarquables  des  xve  et 
«  xvie  siècles,  il  en  est  plusieurs  qui 
»  étaient  restés  jusqu'ici  sans  noms  d'au- 
u  teurs  et  dont  nous  faisons  connaître 
u  les  architectes  pour  la  première  fois. 
u  En  résumé,  le  paragraphe  le  plus 
u  étendu  du  mémoire  établit  l'époque 
»  certaine  de  la  construction  ou  de  la 
u  réédification  d'un  grand  nombre  de 
»  monuments  qui  avait  été  vaguement 
u  ou  mal  indiquée,  et  présente  une 
u  description  architectonique  entière- 
«  ment  neuve,  et  faite  d'après  nos 
u  propres  observations,  de  la  plupart 
«  des  grands  édifices  de  style  ogival 
«  élevés  en  Belgique  pendant  le  moyen 
»  âge  et  dont  quelques-uns  des  plus 
*  importants  n'avaient  encore  attiré  l'at- 


«  tention  d'aucun  archéologue  ni  d'au- 
«  cun  artiste  «.  Inutile,  pensons-nous, 
d'insister  sur  l'importance  de  ce  travail, 
sur  la  conscience  apportée  à  son  élabo- 
ration. Allant  au-devant  de  nouvelles 
critiques  concernant  son  style  :  •  Nous 
«  avons  pensé  «,  dit  l'auteur,  »  que  dans 
u  une  question  toute  scientifique  et 
n  d'érudition,  une  narration  simple, 
«  claire  et  méthodique  convenait  mieux 
«  qu'une  diction  trop  fleurie,  ou  cette 
»  phraséologie  à  la  mode  dont  les  litté- 
»  rateurs  de  la  jeune  école  font  tous  les 
u  jours  un  si  étrange  abus,  surtout  dans 
n  le  genre  descriptif,  et  qui  sacrifie  ordi- 
u  nairement  la  vérité  à  l'ambition  de  faire 
u  parade  d'une  imagination  brillante  et 
n  d'un  amour  factice  pour  les  arts  «. 

L'Académie  reçut  avec  faveur  son 
étude,  et  de  Reiffenberg,  premier  com- 
missaire, après  en  avoir  loué  le  plan  et  la 
méthode,  fit  ressortir  le  zèle  apporté 
par  l'auteur  à  la  recherche  et  l'étude  des 
types  appartenant  à  notre  pays,  et  l'ex- 
cellente dénomination  des  périodes,  plus 
exacte  que  celle  qu'il  avait  proposée  lui- 
même  de  gothique  ancien,  de  gothique  mo- 
derne ,  enfin  de  gothique  corrompu. 
Schayes,  en  somme,  venait  d'attacher 
son  nom  à  une  œuvre  scientifique  de 
portée  considérable,  utile  toujours  à  con- 
sulter et  qui,  d'un  format  plus  maniable 
que  l'in-quarto  académique  et  pourvu 
d'illustrations  moins  rudimentaires  que 
les  trois  planches  d'ensemble  annexées 
au  texte,  aurait  sûrement  conquis  sa 
place  parmi  les  travaux  les  plus  notoires 
de  l'archéologie  en  Belgique.  Malheureu- 
sement, à  l'époque  où  paraissait  ce  tra- 
vail, qui  n'eut  pas,  croyons-nous,  d'édi- 
tion séparée,  les  moyens  de  publicité 
étaient,  chez  nous,  des  plus  limités  et  ce 
fut  à  un  organe  français,  Y  Echo  du  monde 
savant,  que  l'auteur  fut  redevable  de  la 
plus  flatteuse  appréciation  de  son  œuvre. 
L'Académie  n'avait  pas  attendu  son 
nouveau  succès  pour  l'appeler  dans  son 
sein.  Le  4  mai  1838,  elle  lui  conférait  le 
titre  de  correspondant.  Grachard,  Moke, 
Voisin  avaient  été  élus  en  la  même  qua- 
lité le  15  décembre  1837.  Schayes  devait 
compter  parmi  les  collaborateurs  les  plus 
zélés  de  la  savante  compagnie.  Outre  de 
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locations  d<- 

elle  eut  de  lui  des  rom- 

muu  nombreuse!  se  rapportant  à 

l'histoire, i  l'archéologie,  au\  be 

Si   loi  années   <i<  notioni 

arco  rei    concoururent    à   accroître    le 

lies  ne  tirent 

point  de  lui  un  Archiviste  nu  sens  réel 

du  mot.  Il  av;iit  dès  longtemps  | < ri-  I 
tion  dans  la  science  Archéologique  et  II 
nature  dos  besognes  qui  lui  incombaient 
s'adaptait  peu  à  ses  préférences.  Pour- 
tant les  archives  donnèrent  a  sa  eur 
un  aliment  considérable,  sans  compter 
que,  avec  une  serviabilité  on  peut  dire 
sans  limites, il  renaît  en  aide  ani  autres 
dans  leurs  recherches.  A  peine  se  fait  on 
une  idée  de  l'étendue  de  son  commerce 
épistolaire  avec  les  érudits  de  partout. 
Nul  ne  frappait  à  sa  porte  sans  être  sûr 
d'être  accueilli  avec  les  plus  aimables 
prévenances.  •  (eux  qui  s'occupaient 
«  des  mêmes  questions  que  lui,  et  qu'il 
«  aurait  pu  considérer  comme  des  rivaux 

•  à  craindre  ou   des  concurrents  à  écar- 

•  ter,  il   les   accueillait  à   bras  ouverts, 

•  répondait  à  toutes  leurs  questions  et 
■  mettait  à   leur  disposition   les   trésors 

•  de  9on  incomparable  mémoire  »,  dit 
Cbalon,  qui  le  connut  bien,  dans  la 
notice  consacrée  à  sa  mémoire  dans 
Y  Annuaire  de  l'Académie. 

Lié  d'amitié  avec  Félix  Bogaerts,  un 
de  ses  compétiteurs  à  la  place  d'archi- 
viste de  la  ville  d'Anvers,  il  donna,  dès 
l'année  1834-,  à  la  Bibliothèque  des  anti- 
quités belges,  fondée  par  ce  littérateur 
en  compagnie  de  E.  Marshall,  d'in- 
téressants morceaux,  dont  deux  chroni- 
ques, celle  des  ducs  de  Brabant  :  Chro- 
nicum  ducum  Brabant 'ice,  tirée  de9 
archives  de  Sainte-Gudule,  et  Corte 
chronyke,  embrassant  les  années  1219 
à  13S3,  d'après  un  manuscrit  de  l'an- 
cienne trésorerie,  disparu  des  archives 
et  qui  venait  de  réapparaître  dans 
une  vente  à  Gand.  Cette  chronique 
de  Bruxelles,  fréquemment  utilisée 
depuis  par  les  historiens  de  la 
capitale,  est  un  morceau  d'intérêt  con- 
sidérable. La  Bibliothèque  des  antiquités 
belges  vécut  peu.  Ce  fut  au  Polygraphe 
belge,   toujours  dirigé   par  Bogaerts,   et 


par  d<-  Reiffei  ligne 

de  I-  roir,  qu'allèrent   les  li 

d<-  Schs  <i    que    liou- 

oontrons    le    V  Marc 

ire  et 
\$%dued$  limitant , pendant  h 
de   Lonoain  de  1363;  l<  /  une 

joute  il  i  \i  tn*  en  1  869  ;  la   I  ■ 

du  tombeau  /!/,  du<  (tr  lim- 

itant ft  de  la  duehetêe  Adélaïde^  »<  n  et 

Oaus  le  même  organe  parut  une  note 
sur  le  lieu  d(  i         incede  Etubens,  placé 

vers, opinion  combattue 

par  de  Eteiffenberg,  lequel,  pi  us  près  de  la 

vérité,   plaçait    a    Cologne  le    berceau  du 
grand   peintre.    Au    cours    de    l'année 
L842,8chayea,  cruellement  éprouva 
la    mort   de    sa    mère,    Jeanne-Marie- 

(iabrielle  de  Bareige,  entreprenait  un 
n  Allemagne,  où  déjà  il  possé- 
dait de  nombreuses  relations.  A  la  suite 
de  ce  voyage,  la  Renaissance  (t.  III, 
p.  84)  publia,  sous  sa  signature,  une 
vue  d'ensemble  sur  les  monuments 
érigés  à   Munich,    •    ville    qui     occupe 

•  aujourd'hui  dans  le  monde  artistique 
«  la  place  et  le  rang  que  tenaient  au 
i  xvie  siècle  Rome,  Florence  et  Venise  « . 
On  voit  qu'avec  ses  contemporains  il 
avait  foi  dans  le  courant  néo-grec, 
ne  de  l'initiative  du  roi  Louis.  Le 
Bibliophile  belge,  créé  par  de  Keiffen- 
berg,  eut  à  son  tour,  de  lui,  un  inté- 
ressant article  sur  In  bibliothèque  de  la 
capitale  bavaroise.  Kn  France,  où  sa 
réputation  n'était  pas  moindre  que  dans 
les  pays  germaniques,  il  devint  le  cor- 
respondant du  ministère  de  l'instruction 
publique.  «  En  vous  associant  à  la 
»  recherche  et  à  la  publication  de9 
«  monuments    relatifs    à    l'histoire    de 

•  France  «,  lui  faisait  écrire,  en  1835, 
Guizot,  •  j'ai  appelé  d'abord  votre 
«  attention    sur  ce   qui  concerne   l'his- 

•  toire    politique    et    civile  ;    mais    le9 

•  monuments  qui  se  rapportent  aux 
■  divers    développements     de    l'intelli- 

•  gence  humaine  dans  notre  patrie  sont 
«  nombreux  aussi  et  dignes  de  votre 
«  intérêt.  C'est  vers  les  monuments  de 
«  ce  genre,  vers  les  travaux  et  les 
«  manuscrits  relatifs  aux  sciences,  à  la 
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«  philosophie,  I  la  littérature  et  aux 
«  arts,  que  je  viens  aujourd'hui  diriger 
»  particulièrement  votre  zèle,  ete.  ». 
Bohayea  était    des  mieux    en   situation 

pour  satisfaire  aux  exigences  de  ee  pro- 
gramme. Modeste  en  ses  goûts,  il 
voyait  avec  philosophie  la  part  minime 
faite  à  sa  valeur  par  les  pouvoirs  de  son 
propre  pays.  Aux  Archives,  l'espoir  d'un 
avancement  était  nul  en  quelque  sorte, 
du  moins  fort  différé,  et  l'amour  de  la 
science  l'emportait  chez  lui  sur  toute 
préoccupation  de  gain.  Au  reste,  il  n'y 
avait  point  de  quoi  faire  le  glorieux 
avec  le  salaire  de  2,200  francs  que  lui 
allouait  l'Etat.  Dans  plus  d'une  lettre 
de  ses  amis  il  est  fait  allusion  à  la  possi- 
bilité d'un  changement  de  situation  et 
Gachard  lui-même  (6  janvier  1843) 
l'entretient  de  la  perspective  d'obtenir, 
à  Bruges,  le  poste  d'archiviste  de  la 
Flandre  occidentale  délaissé  par  Octave 
Delepierre,  qui  était  allé  se  fixer  à 
Londres.  Mais  Schayes  s'était,  peut-on 
dire,  ancré  dans  la  capitale.  Bibliophile  et 
antiquaire  également  passionné,  il  lui 
importait  de  suivre  les  ventes,  où  son 
flair  lui  permettait  de  faire  d'heureux 
coups,  non  seulement  pour  lui-même, 
mais  pour  ses  amis.  Il  demeura  donc 
aux  Archives  jusqu  au  mois  de  mars 
1847  ;  un  arrêté  royal  lui  attribua  alors 
le  titre  de  conservateur  du  Musée  royal 
d'artillerie,  d'armures  et  d'antiquités, 
dont  ie  transfert  à  la  Porte  de  Hal 
venait  d'être  résolu.  Le  même  arrêté  le 
mettait  à  la  disposition  du  ministre  pour 
les  missions  scientifiques  que  le  gouver- 
nement jugerait  opportun  de  lui  con- 
fier. Le  traitement  du  nouveau  conser- 
vateur était  porté  à  3,000  francs. 
Marié  depuis  l'année  précédente, 
Schayes  avait  été  élu,  le  11  janvier 
1847,  membre  titulaire  de  la  classe  des 
lettres.  Tout  paraissait  donc  lui  sourire. 
u  II  se  trouvait  « ,  dit  Chalon,  «  placé 
u  dans  une  position  qu'il  est  donné  à  peu 
»  d'hommes  de  rencontrer.  Il  avait  pour 
«  occupations  officielles  la  satisfaction 
»  de  ses  goûts  particuliers,  le  rêve  de 
u  toute  sa  vie,  l'étude  des  monuments 
«  et  des  antiquités  « . 

La    création     du    musée     datait    de 


1  B85.  D'abord  dirigé  par  le  comte  Amé- 
dée  de  Beauffort,  il  avait  occupé,  au  rez- 
de-ehaussée  du  »  Palais  de  l'Industrie  », 
les  salles  actuellement  affectées  à  la  sec- 
tion des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale.  La  collection  s'accrut  rapidement. 
En  1  837,  elle  prit  une  nouvelle  extension 
par  l'adjonction  du  musée  d'artillerie,  et 
une  disposition  ministérielle  en  fit  le 
dépôt  des  antiquités  découvertes  dans 
les  fouilles  et  les  déblais  des  routes  et 
canaux.  On  eut  alors  l'heureuse  idée  de 
rassembler  à  l'ancienne  Porte  de  Hal 
ces  éléments  divers.  Le  transfert  eut  lieu 
en  1847  et  en  1848  :  Schayes  s'occupa 
de  l'arrangement  avec  ardeur  et  le  cata- 
logue, activement  poussé,  parut  dès 
l'année  1854.  Travail  énorme  si  l'on 
songe  qu'il  y  avait  pour  les  armures,  les 
armes  et  l'artillerie  1260  numéros; 
pour  les  antiquités,  les  objets  histori- 
ques et  de  haute  curiosité,  1096  numé- 
ros ;  enfin  pour  l'ethnographie,  637  nu- 
méros, soit  un  ensemble  de  près  de 
trois  mille  objets.  Ce  catalogue,  dont  une 
seconde  édition  vit  le  jour  après  la  mort 
de  son  auteur,  est  plutôt  un  inventaire; 
il  y  manque  l'indication  précise  des 
sources,  mais  il  n'en  est  pas  moins  le 
fruit  d'un  labeur  considérable  et  son 
auteur  pouvait  le  revendiquer  avec  fierté. 
Ceux  à  qui  leur  âge  permet  d'évoquer 
le  souvenir  du  musée  de  la  Porte  de 
Hal  à  cette  époque  en  ont  conservé  une 
impression  ineffaçable.  Le  local  s'adap- 
tait à  merveille  à  ses  nouveaux  besoins 
et  le  conservateur,  peut-on  dire,  en  était 
inséparable.  Combien  fâcheux  qu'aucun 
des  nombreux  artistes  avec  lesquels 
Schayes  fut  en  relations  suivies  n'ait 
jugé  devoir  conserver  pour  la  postérité  sa 
physionomie  si  caractéristique.  Pour  le 
moins  autant  que  le  père  De  Bruyne, 
l'antiquaire  malinois,  si  finement  croqué 
par  Madou,  Schayes  réalisait  l'idéal  du 
genre,  avec  sa  lévite  bourrée  de  livres  et 
de  paperasses,  sa  haute  cravate,  son 
chapeau  à  fond  bas,  à  bords  évasés,  ses 
lunettes  chevauchant  sur  son  nez  épaté. 
Ce  que  ce  travailleur  infatigable  s'en- 
tendait à  abattre  de  besogne  est  chose 
tenant  du  prodige. 

En    1853,  au  moment  de   mettre  la 
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dernière  main  ••>  s"n  catalogue,  il 
tenu  :i  risiter  la  Suisse,  l'Italie,  à  pousser 
même  jusqu'en  Sicile  où  le  sollicitaient 
de  s>  précieux  monuments,  I  ■  prépara* 
tion  a  es  voyage  pareil  L'avoir  longue- 
ment occupé.  Kntre  les  quelques  pièces 

de  M  main  recueillies  par  la  Biblio- 
thèque nivale,  figurent  plusieurs  copies, 
en  langue  italienne,  de  descriptions  « I « ■ 
villes  que  sans  doute  il  dut  comprendre 

dans  son  itinéraire.  X,"  Histoire  <ie  l'ar- 
chitecture in  Belgique t  entreprise  ,i  la 
demande  de  l'éditeur  .lamar  pour  la 
.  Bibliothèque  nationale  •,  était  ache- 
vée Il  eu  avait  apporte  le  quatrième 
volume  a  l'Académie  en  1850.  Deux 
ans  après,  une  nouvelle  édition,  consi- 
dérablement augmentée,  et  enrichie  de 
«ombreuses  vignettes,  voyait  le  jour. 
Bile  porte  une  dédicace  à  Prosper 
<  uvpers,  savant  archéologue  de  Bréda, 
grand  ami  de  l'auteur.  I/ouvrage  est 
encore,  à  l'heure  présente,  le  meilleur 
et  même  Punique  rade-mecum  de  qui 
entreprend  de  se  livrer  à  l'étude  d'en- 
semble des   monuments  de   notre   pays, 

•  A  l'exception  de  notre  essai  sur  l'ar- 
»  chitecture  ogivale   en    Belgique,   cou- 

•  ion  né  par  l'Académie  en  1840,  et 
»  du  mémoire  de  M.  Pevigne  sur  le 
»  même    sujet    «,    dit    l'auteur,    «    ce 

•  qui   a  été   publié  jusqu'à  ce  jour  sur 

•  l'histoire  monumentale  de  la  Belgique 

•  se  borne  à  quelques  monographies  de 
»  monuments,  aux  descriptions  souvent 

•  aussi    superficielles    qu'inexactes     de 

•  nos  principaux  édifices  dans  les  Guides 

•  du  voyageur,  dans  des  histoires  ou  des 
»  descriptions  de  nos  villes  principales 

•  et  enfin  à  de  courtes  notices  biogra- 
«  phiques  de  nos  architectes  des  xvie, 
»  xvne  et  xvme  siècles  « .  11  ajoute 
en   note    :    »    Nous   avons  donné,    dans 

•  le  tome  Ie*-  du  Messager  des  Arts  et  des 
«  Sciences  en  Belgique  (1833),  une  notice 

•  sur    l'architecte    Dewez.    A   peine   le 

•  nom  de  cet  artiste,  qui  fut  ineontesta- 

•  blement  un   des  premiers  architectes 

•  de   l'Europe  au  siècle  dernier,   est-il 

•  connu  dans  la  Belgique  même.  Ce  fait 
■  suffit  pour  prouver  combien  est  grande 
»  notre  indifférence  à  l'égard  de  nos 
»  gloires   nationales    ou    combien    peu 


■  noui  j   avons  foi  -i  Pét 
•  charge  lui-même  de   les  proclamer  •. 
A  ee  point  de  \  us  encore,  l<-  livre  n'a 
point    vieilli     Le  nom  de  Schayes  lui- 
même  est  ;i    peine  connu  d;i[|s  1rs  milieux 

où  l'homme  qui  l<-  portait  lutta  si  rail- 
lamment  pour  le  renom  de  son  p;i\s 
\JHiUoire  de  Varckitectmrt  m  Belgique 
est  restée  un  livre  de  référence  de 
premier  ordre,  tant  pour  l'homme 
d'étude  que  pour  !<•  curieux.  Modèle 
de  conscience  autant   que  d'érudition, 

Bchayes  n'abordait   une  matière  qu'après 

avoir  épuise  les  sources  d'investigation, 
accumulé  les  preui  es,  là  élucider 

un  texte,  à  étudier  un  monument  du 
passé,  à  déterminer  une  monnaie  Polé- 
miste vigoureux  a  l'occasion,  il  eut  des 
controverses  passablement  vives  avec 
plus  d'un  savant  en  évidence  sur  tel  ou 
tel  point,  d'histoire  nationale,  particu- 
lièrement au  sujet  de  l'origine  et  de 
la  langue  des  Belge 

La  variété  de  ses  connaissances  lui 
permit  d'aborder  des  thèmes  dont  l'in- 
térêt, semble-t-il,  dut  moins  le  séduire 
que  l'élucidation  de  problèmes  de 
portée  plus  immédiatement  nationale. 
Ainsi,  au  mois  de  janvier  1852,  il  lisait 
a  l'Académie  une  étude  sur  V Etat  de 
Constat! tinople  depuis  sa  conquête  par  les 
Croisés  jusqu'à  sa  prise  par  Mahomet  II 
en  1453,  travail  remarqué,  que  reprit 
le  Journal  de  Constantinople.  Pourtant, 
sa  curiosité  s'attachait  de  préférence  aux 
points  mal  définis  de  l'histoire  interne 
de  la  Belgique.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la 
séance  du  6  novembre  1846,  apportait 
à  la  classe  des  lettres  les  documents  iné- 
dits et  nouvellement  découverts  sur 
Thierri  ■  Stuerbout  «  ou  de  Harlem, 
célèbre  peintre  du  xvp  siècle.  A  ce 
moment  encore  Thierri  Bouts  était 
confondu  avec  Stuerbout.  Schayes  fut 
le  premier  à  parler  de  ses  peintures 
pour  la  ville  de  Louvain,  de  l'esti- 
mation de  son  Jugement  dernier  •  par 
«  un  des  peintres  les  plus  distingués 
»  du  pays,  natif  de  la  ville  de  G  and  et 
»  habitant  le  prieuré  du  Rouge-Cloître* . 
Il  prouvait  ainsi  que  Hugues  van  der 
Goes  n'était  pas  anversois,  mais  gantois. 
Peu  après,   il  apportait  une  note  sur  le 
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nom  de  L'architecte  de  l'hôte]  de  ville  de 
Louvuin.  En  IB49,  il  faisait  rapport  sur 
une  proposition  du  comte  de  Beauffort, 

ayant  pour  objet  de  faire  placer  des 
inscriptions  sur  les  anciens  édifices  civils 
et  religieux  du  pays;  il  indiquait  la 
forme  à  donner  à  ces  inscriptions  et 
9'élevait  contre  la  crainte  de  les  voir 
parfois  un  peu  développées.  Le  projet 
cependant  ne  reçut  un  commencement 
d'application  qu'à  Saint- Ba von,  à  Gand 
et,  beaucoup  plus  tard,  à  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles.  Au  nombre  des  œuvres 
isolées  de  Schayes,  une  mention  spéciale 
est  due  au  Dagboek  der  gentsche  collatie 
bevattende  een  nauwkeurig  verhael  van  de 
gebeurtenissen  te  Gent  en  elders  in  Vlaen- 
deren  voorgevallen,  van  den  jaren  1446 
tôt  1515  (Gand,  1852,  in-8°).  Sous 
ce  titre  erroné  se  cache  une  source 
importante  pour  l'histoire  des  institu- 
tions politiques  gantoises,  au  xve  siècle; 
c'est  une  sorte  de  journal  diplomatique 
de  la  guerre  soutenue  par  la  ville  de 
Gand  contre  le  duc  Philippe  le  Bon  (1). 
Ce  manuscrit  sur  papier  de  307  pages, 
dont  l'auteur  est  inconnu,  appartient  aux 
archives  du  royaume.  Schayes  le  fit  suivre 
d'une  liste  détaillée  des  faits  et  d'une 
table  alphabétique  des  noms  propres. 

Une  bibliographie  complète  des  œu- 
vres de  Schayes,  outre  qu'elle  excéde- 
rait de  beaucoup  les  limites  d'une 
simple  notice,  serait  en  quelque  sorte 
impossible  à  établir.  Collaborateur  de 
revues  sans  nombre,  il  semblait  n'avoir 
qu'à  puiser  au  trésor  de  ses  informa- 
tions pour  trouver  des  sujets  neufs  qu'il 
excellait  à  présenter  sous  une  forme 
attrayante.  La  France  fit  largement 
appel  à  son  concours.  L' Encyclopédie  du 
XIXe  siècle,  où  collaborait  également 
Lelewel,  le  Magasin  pittoresqtie,  les 
annales  archéologiques  de  Didron,  la 
Revue  de  V Art  chrétien,  la  Revue  uni- 
verselle des  Arts  eurent  de  lui  tour  à 
tour  des  articles  nombreux  et  intéres- 
sants. Il  réservait  du  reste  la  meilleure 
part  de    ses    travaux    aux    périodiques 


(1)  Une  nouvelle  édition  critique  en  a  été 
donnée  en  1901-1904,  par  Mr  V.  Fris,  dans  les 
publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  fla- 
mands. 


betgei  :  le  Bibliophile,  la  Revue  de 
Bruxelles,  la  Revue  de  numismatique,  le 
Trétor  national.  (Jette  dernière  et  excel- 
lente revue,  publiée  de  1842  à  1844, 
avait,  parmi  ses  collaborateurs,  de  Heif- 
fenberg,  Gachard,  Altmeyer,  Alphonse 
Wauters.  Elle  eut  de  Schayes  des  com- 
munications d'un  vif  intérêt,  particu- 
lièrement le  Voyage  de  Jenn  Ernest,  duc 
de  Saxe,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  en  1613.  C'est  à  Cologne,  en 
bouquinant,  que  l'infatigable  fureteur 
avait  mis  la  main  sur  cette  source  impré- 
vue d'informations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  pays  visités  par  le  prince. 
Pour  la  Belgique,  sous  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  on  y  trouve  des 
détails  inédits  et  fort  curieux  et  notam- 
ment un  portrait  d'après  nature  de  Spi- 
nola.  En  terminant  son  analyse,  qui 
rehausse  d'une  manière  remarquable  la 
valeur  du  texte,  Schayes  exprime  le 
vœu  que  quelque  littérateur  ait  le  cou- 
rage d'entreprendre  la  publication  d'une 
collection  complète  de  tous  les  voyages 
faits  en  Europe  jusqu'à  la  fin  du 
xvnesiècle.  «  Nous»,  dit-il,  «  qui  depuis 
u  nombre  d'années  prenons  plaisir  à 
»  l'étude  de  la  géographie  comparée, 
u  peut-être  ne  croirions-nous  pas  ce  tra- 
«  vail  au  dessus  de  nos  forces;  maisreste- 
«  rait  à  trouver  l'éditeur,  et  c'est  là  peut- 
»  être  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  toute 
«  entreprise  littéraire,  dans  un  siècle 
«  aussi  industriel  que  le  nôtre  « .  Ega- 
lement intéressant  est  le  volume  à'Jna- 
lectes  archéologiques,  historiques,  géo- 
graphiques et  statistiques  concernant 
principalement  la  Belgique,  publié  par 
les  soins  de  l'Académie  d'archéologie, 
dont  Schayes  était  membre  depuis  sa 
fondation,  en  1842.  Si  le  temps  n'avait 
en  rien  ralenti  son  ardeur  pour  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  la  géographie,  à 
l'histoire,  à  l'archéologie,  les  intimes  du 
savant  n'avaient  pas  été  sans  constater 
chez  lui  un  affaissement  dont  s'alarmait 
à  bon  droit  leur  sollicitude.  Ses  jours 
étaient  comptés,  en  effet.  Le  1er  janvier 
1859,  il  se  sentit  défaillir;  c'était 
l'apoplexie  foudroyante.  Le  jour  même  où 
s'accomplissait  sa  cinquante  et  unième 
année,    il    rendait    le    dernier    soupir. 
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Sans  nom  étendre  itir  se-  qualités  1 1 < - 
»;i\ aut  et  d'historien  •  i  I  Rue* 

gQg,  dans  l.i  lù'iic  </'/iis'  I  urrheo- 

ogie,  nu  lendemain  de  m  mort,  •  il  nous 

permis   de    dire    (pic    M      Sch 

joignit    à    une    érudition    rare     une 
mémoire    prodigieuse  <t   une  grande 

solidité    de    raisonnement .     Il     n'était 

pas  de  eee  écriraini  i  la  science  rer 

lieuse     et     rusec    (jiii     M     prenccii; 
plutôt     de     créer     des     systèmes    (pie 

d'éelaircir  des  questions,  et  il  ne  cher- 
chait   nullement    à   cacher    la  faibli 
du    savoir  sous  des  formes    pompe 
et  attrayantes  ...  c'était  en  tout  point 
un  de  ces   hommes  dont  on  peut  dire, 
lorsqu'ils   viennent    a   succomber   sana 
avoir   rempli    toute   leur  carrière,  (pie 
la    science    et    le   pays   ont    fait    une 
irrande  perte  ».  Un    arrêté    royal    du 
9  juillet  185  6  avait  accordé  à  Schayes 
a    croix    de    chevalier    de    l'Ordre     de 
Léopold.  La   liste    de  ses  titres  occupe- 
rait une  colonne  entière  de  la  Biographie 
nationale.  11   faisait  partie  de  la  plupart 
des  sociétés  scientifiques,  historiques   et 
littéraires  du  pays  ;  de  la  Sociétédesanti- 
quaires  de   France,  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Madrid,   de   vingt   sociétés 
savantes  d'Allemagne   et  des  Pays-Bas. 
Collectionneur  passionné,  il  s'était  formé 
une  bibliothèque  importante  et,  à  force 
de  patience,  avait  pu  réunir  de  précieuses 
antiquités  ainsi  qu'une  collection  de  des- 
sins, de  gravures,  de  lithographies  ayant 
trait  à  l'histoire  monumentale  non  seule- 
ment de  la  Belgique,  mais  de  l'univers. 
Une  partie  de  ses  antiquités  passa  au 
musée  de  l'Etat,  sa  collection  de  dessins 
au  cabinet  des  Estampes.   Les  livres  et 
manuscrits,  près  de  deux  mille  numéros, 
furent  vendus,   chez  Heussner,   à   Bru- 
xelles,  les  9-15   mai    1S5  7  :    «   Biblio- 
«  thèque  de  savant  et  de  travailleur  », 
disait  le  catalogue,  «  les  hommes  d'étude 
«  y  trouveront  un  choix  considérable  et 
»  les  nombreux  amis  du  défunt  voudront 
«  posséderquelque  souvenird'un  homme 
«  dont  les    qualités   du   cœur    peuvent 
»  être  vantées  autant  que  le  savoir  ». 

Henri  Hymans. 

Revue  d'Histoire  et  d'Archéologie,  185o,  t.  I, 
p.  4  (Notice  biographique,  par  C.  Ruelens,  avec 
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portrsit  gravé  par  J    !>•  BibliographU 

nationale,  t.  III.  p.S74       Plron,  Lt  xchrij- 

viug.       rrederiu  e1  Vanden  Branden,  Btogra- 
phiieh  Woordenboek.  —   hullnm  ttu  bibliophile 
in  h/i ,  L  XV,  p.  39        i 
Scbaysi  figure  ilans  II  Bibliographie  nationale. 
lodelé  par  Vanden  Kerckbo\  i 

iSé  en   188 


«.<  m  i  u  m  <  k  i  h-  (Henri),   iculp- 

leur,   (ils  de   Pierre    Scheemaeckeri  le 

Vieux    (voir   plus    loin),    né    à    An 

mort  a  Paris,  le  L 8  juillet  1748.  Il  reçut 

les    premières    leçons     artistiques     dans 

l'atelier  de  ion  père.  Il  se  rendit1  ensuite 
penhague,  où  il  travailla  sous  la 
direction  (\c  .1 .  C.  Sturmberg.  Il  entre- 
prit plus  tard  divers  voyages  en  France, 
puis  en  Angleterre,  pour  revenir  peu 
après  dans  sa  ville  natale.  Mais  bientôt 
il  repartit  pour  l'étranger  et  se  fixa  à 
Paris.  A  Anvers,  il  exécuta  des  travaux 
pour  diverses  églises  ;  en  Angleterre, 
son  talent  était  également  très  apprécié, 
et  plusieurs  de  ses  oeuvres  furent  exécu- 
tées pour  l'abbaye  de  Westminster.  En 
France,  on  rencontre  aussi  des  sculp- 
tures dues  à  son  ciseau,  notamment  au 
château  de  Dam  pierre  :  un  dieu  marin, 
une  naïade  et  des  petits  génies.  On 
connaît  également  de  lui  un  groupe 
représentant  l'enlèvement  d'Hélène  par 
Paris  et  les  statues  de  Mêlés gre  et 
d'Atalante. 

Il  avait  épousé  Catherine  Hennequin 
et  en  eut  un  fils,  Pierre  Scheemaeckers, 
qui  fut  son  élève,  devint  professeur  en 
1755  à  l'école  de  Saint-Luc  de  Paris,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  19  octobre 
1765,  en  laissant  un  grand  nombre 
d'œuvres  sculptées  et  dessinées. 

Fernand   Donnet 


Edm.  Marchai,  La  sculpture  et  les  chefs-d'œuvre 
de  V orfèvrerie  belges.  —  Bon  de  Keiffenberg, 
Annales  de  la  Bibliothèque  royale,  IX.  —  Von 
Wurzbach,  Miedcrlandisches  KunstUrlexikon.  — 
Kramm,  Leveus  en  werken  der  Hollandsche  en 
Ylaamsche  hunstschilders,  etc.  —  >agler,  Mettes 
allgemeine  Kïtnstler  lexicon.  —  St.  Lami,  Diction- 
naire des  sculpteurs  de  l'école  française. 
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•M  ■■  Ki: H /%»:€' Kl: il*  (Pierre),  dit  le 
Vieux,  sculpteur,  né  à  Anvers  en  1('>40, 
mort  à  Arendonck  en  17 14-.  11  était 
élève  de  Pierre  Verbruggen  le  Vieux. 
Admis  maître  en  1674-1675  dans  la 
gilde  anversoise  de  Saint- Luc,  il  en  fut 
élu  doyen  en  1699- 1700  Ses  deux  fils, 
Henri  et  Pierre,  pratiquèrent  aussi  la 
sculpture. 

Scheemaeckers  s'appliqua  principale- 
ment à  la  production  d'œuvres  desti- 
nées aux  églises  d'Anvers,  à  la  décora- 
tion desquelles  le  puissant  génie  de 
Rubens  avait  donné  une  si  grande  im- 
pulsion. Pour  le  chœur  de  l'église  Saint- 
Georges,  il  sculpta  le  remarquable  tom- 
beau de  la  famille  van  Delft,  orné  de 
la  statue  du  Temps.  La  cathédrale 
Notre-Dame  renferme,  sous  la  grande 
tour,  contre  un  pilier,  le  monument 
de  la  famille  Keurlinck.  P.  Génard, 
dans  son  drivers  à  travers  les  âges,  pense 
que  c'est  à  tort  qu'on  attribue  à  Arnold 
Q.uellyn  le  Jeune,  la  statue  de  Gédéon 
qui  se  trouve  à  côté  de  ce  monument 
funéraire  :  <>  elle  est  «,  dit-il,  «  au-des- 
-  sous  du  mérite  de  cet  artiste  «.  Schee- 
maeckers exécuta  pour  l'église  de  l'an- 
cienne citadelle  un  autel  à  ornements 
en  cuivre  doré  ;  sur  le  retable  figu- 
raient, au  milieu,  la  Sainte-Trinité, 
d'un  côté  la  Vierge  entourée  d'anges,  et 
de  l'autre  lésâmes  du  Purgatoire  que  des 
anges  viennent  délivrer.  Il  orna  la 
chapelle  de  gauche  du  tombeau  du  mar- 
quis del  Pico,  gouverneur  de  la  cita- 
delle, de  beaux  motifs  :  del  Pico  est 
représenté  armé  et  étendu  sur  un  sarco- 
phage ;  il  s'éveille  avec  terreur  à  l'as- 
pect de  deux  squelettes  qui  se  pré- 
sentent à  sa  vue.  Au  haut,  deux  enfants 
pleurent,  ils  sont  armés  l'un  d'un  casque, 
l'autre  d'un  bouclier.  Au  milieu,  la 
Renommée  tient  les  armes  du  défunt 
d'une  main  et  de  l'autre  une  trompette; 
le  tout  est  entouré  d'attributs  guerriers. 
Lors  du  siège  de  la  citadelle  d'Anvers  en 
1746  par  les  armées  de  Louis  XV,  une 
bombe  endommagea  une  partie  du  monu- 
ment, brisa  les  jambes  de  la  statue  princi- 
pale, un  des  sq  uelettes  et  plusieurs  motifs 
décoratifs.  En  175  1 ,  le  marquis  de  Verne 
fit   restaurer    les   parties   endommagées 


par  le  sculpteur  Sohobbens,  alors  direc- 
teur de  L'Académie.  Ce  monument  resté 
longtemps  enfoui  dans  les  magasins  de 
la  cathédrale,  fut  définitivement  restauré 
et  mis  en  place  le  13  avril  1857,  dans 
la  chapelle  Sainte-Gertrude  de  l'an- 
cienne église  Sainte-Walburge.  Schee- 
maeckers avait  fait  les  statues  du  portail 
sud  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 
de  cette  même  église  Sainte-Walburge. 
On  connaît  de  lui,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  le  bas-relief  de  la  famille  de 
Zumal  et  la  remarquable  chapelle  de  la 
Vierge  dans  l'ancienne  église  des 
Carmes;  il  orna  celle-ci  de  bas-reliefs 
dont  les  deux  plus  grands  représentent 
la  ville  d'Anvers  vue  de  la  campagne, 
et  une  armée  rangée  en  ordre  de  bataille  ; 
les  autres  plus  petits  figurent  dans  la 
tour  de  la  cathédrale,  celle  de  l'église 
des  Jésuites,  l'hôtel  de  ville,  etc.  Enfin, 
il  orna  l'église  Sainte-Catherine,  à 
Hoogstraeten ,  du  beau  monument  funé- 
raire de  Charles  de  Lalaing,  comte 
d'Hoogstraeten,  tué  en  1676  au  siège 
de  Maestricht,  et  l'église  de  l'abbaye 
d'Averbode  de  deux  autels,  l'un  dédié 
à  Sainte-Anne,  mère  de  la  Vierge,  et 
l'autre  à  Saint-Norbert. 

Edmond  Marchai. 

Edm.   Marchai,    La    sculpture    et   les  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belges. 

iCHEEMAECKEiti  (Pierre  -  Gas- 
pard) fils,  dit  le  Jeune,  sculpteur,  né  à 
Anvers  le  10  janvier  1691,  mort  dans 
cette  ville,  le  12  septembre  178 L.  Il  fut 
élève  de  son  père  comme  son  frère  Henri 
(voir  plus  haut).  Il  alla  deux  fois  à 
Rome,  demeura  pendant  quatre  années 
à  Copenhague,  et  partit  en  1717  pour 
Londres,  où  l'ancienne  abbaye  de  West- 
minster s'enrichissait  de  superbes  tom- 
beaux dont  plusieurs  furent  exécutés 
par  des  artistes  flamands.  Ce  n'est  qu'en 
1771  qu'il  revint  se  fixer  définitivement 
à  Anvers. 

Westminster  renferme  de  notre  com- 
patriote, dans  le  transept  nord,  à  droite, 
le  monument  funéraire  de  l'amiral 
Charles  Wager,  mort  en  1  743  ;  la  statue 
de  la  Gloire  tenant  l'effigie  de  l'illustre 
marin  la  surmonte.  A  gauche,  dans  le 
bas  côté  occidental,  le  buste  en  marbre 


639 


m  III  I  MAI  CKI  LiS 


ciiérnl   PerOJ    K  m  k,  mort    en     I',  I  I  ; 
If   buste  du  OHpittinC  Aubrev    lVauelei  k, 

tué  en  17I"  i  Carthagéne.  Dam  le  l>;'s- 
côté  ouest  du  transept  nord,  ft  gauche 
le  bas-relief  du  monumenl  «le  l'amiral 
John  Ralohere,  qui  lit  naufrage  en  1744 
dam  la  If  anche,  avec  son  vaisseau  l'ir- 
tery,  renfermant  |>l u s  de  mille  marine; 
i  l'extrémité,  dans  troti  niohee,  entre 
quatre  palmiers,  le  monumenl  de  1  ami- 

rai  WstSOn,  mort    eu    1757;    le    défunt, 

an  eoetome  antique,  figure  an  milieu 
tenant  une  feuille  de  palmier;  le  génie 
ilcutta  est  représenté  par  une  femme 
agenouillée  remettant  une  supplique  au 
conquérant  de  cette  ville;  à  gauche,  un 

Hindou     enchaîne    personnifie    la    ville 

de  Chandernagor,  également  prise  par 

Watson.  Dans  la  nefdu  nord,  à  gauche, 
le  monument  du  médecin  Hughes  Cham- 
berlain (mort  en  172S),  exécuté  en 
collaboration  avec  Laurent  Delvaux  : 
le  sujet  principal,  en  grandeur  natu- 
relle, est  étendu  sur  un  sarcophage  ; 
à  droite  et  à  gauche,  devant  les  sta- 
tues de  la  Santé  et  de  la  Médecine, 
et  au  haut  de  la  pyramide,  un  petit 
génie  portant  une  couronne  de  lau- 
riers. Dans  la  nef  du  nord,  à  droite, 
contre  la  clôture  du  chœur,  le  buste  de 
Richard  Meed,  médecin  célèbre,  mort 
en  1754,  et  un  médaillon  tenu  par  une 
femme,  composent  le  monument  du  mé- 
decin John  Woodward,  mort  en  1728; 
dans  le  transept  sud  ou  »  î'oet'Corner  », 
sur  les  dessins  de  Kent,  le  monument 
de  William  Shakespeare,  mort  en  1616; 
le  poète,  debout  sur  un  soubassement  en 
forme  d'autel,  s'appuie  du  bras  sur  ses 
œuvres;  de  la  main  gauche,  il  tient  un 
feuillet  où  se  trouvent  inscrits  les  titres 
des  principales  d'entre  elles;  la  console 
est  ornée  des  médaillons-bustes  de  la 
reine  Elisabeth  et  des  rois  Henri  V  et 
Richard  III;  dans  le  bas-côté  est  le 
buste  du  poète  John  Dryden,  mort  en 
1700;  dans  la  chapelle  Henri  VII,  le 
monument  de  Monck,  duc  d'Albemarle, 
le  restaurateur  des  Stuarts,  mort  en 
1679;  il  est  composé  d'une  colonne 
rtfstrale,  avec  la  statue  du  duc,  de  gran- 
deur naturelle;  dans  la  nef  sud  de  cette 
chapelle,   le   monument  de  Jean  Shef- 


field,  due  de  Buckingham,  mort  en  I  ! 

ci  di  si  femme  :  !<•  due,  en  oostuiue 
antique,  est  représenté  ^  demi  nouché; 
sa  femme  pleure  i  m  pu  di ,  en  liant  le 
I  empe  avec  le  médaillon  du  défunt  ; 
déni  la  chapelle  Saint-Paul,  l<-  monu- 
ment,   en     forme    de     p\  l  a  in  ld<- .    d( 

I  lenrj  Belaij  le,  In  utenant  géni  1 1 
gouverneur  de  l'Irlande,  mort  en  17  17. 
()n  eue  encore  de  Scheemaeckcri,  dam 
l'église  «le  vVeitminster,  le  monument 
du  brigadier  général  George*- Auguste 
\  icomte   I lowe,  tue  le  6  juillet    1 1 

devant  la  forteresse  de  TiconderagO, 
dans  L'Amérique  du  Nord,  et  celui  de 
l'ingénieur  Hornec  (?;.  Comparées  aux 
monuments   funéraires   eiécutél    par  les 

Bird,    Roubiliae,    Tylor,    Bckitein    et 

Rysbradt,  entre  autres,  les  (envies  de 
Selieemaeekers  soutien  m  nt  dignement 
la  renommée  de  la  sculpture  belge 
d'alori  à  l'étranger. 

Pour  l'ancien  hôtel  de  la  Compagnie 
des  Indes,  Scheemaeekers  fit  lis  sta- 
tues de  lord  Clive,  de  1  amiral  Pocock 
et  du  major  général  Lawrence  ;  pour 
l'hôpital  Saint-Thomas,  vis-à-vis  du 
palais  de  Westminster,  la  statue  de 
bronze  d'Edouard  VI,  placée  au  milieu 
de  la  cour  sur  un  piédestal  portant  la 
date  de  1737;  pour  l'hôpital  des  Incu- 
rables (Guy 's  Hospital,  au  sud  de  la  gare 
du  pont  de  Londres),  la  statue  en  bronze 
de  Thomas  Guy,  imprimeur  de  Londres, 
qui  avait  légué  plus  de  100,000  guinees 
à  cet  établissement.  L'église  de  High 
Wycombe,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
renferme  le  tombeau  de  lord  Schelborn, 
qui  estdécoréde  plusieursstatues;  enfin, 
pour  la  ville  de  Stone,  il  fit  neuf  bustes 
placés  dans  un  temple  dédié  à  l'Amitié  : 
ils  représentent  Frédéric  prince  de 
Galles,  les  comtes  de  Oheslerfield,  de 
Marchmont,  le  docteur  Temple,  les  lords 
Gower,  Collane,  Bathurst  et  Littleton. 
La  collection  des  «  Vereinigten  Samm- 
»  lungen  « ,  de  Munich,  possède  de  notre 
compatriote  plusieurs  bas-reliefs  en  ivoire 
représentant  chacun  Hacchus jouant  avec 
des  enfants  et  des  satyres. 

Edmond   Marchai. 

Edm.    Marchai,    La    sculpture    et    les    chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belges. 
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*<  tu  i  i>i:it«  {Aloli -  Joieph  -  Fran- 
çois), architecte,  conduoteur  principal 
des  travaux  de  notre;  métropole  commer- 
ciale, né  à  Anvers  le  L 5  février  1835,  et 
décédé  dans  cette  ville  (rue  du  Siège,  8), 
le  24-  novembre  1891.  Il  épousa  en  pre- 
mières noces  daim;  Emilie  Somers,  en 
secondes  noces  dame  Anne  Nolens. 

Excellent  dessinateur,  Scheepers  con- 
sacra son  talent  à  l'élaboration  de  di- 
verses cartes  et  plans;  d'après  la  sus- 
cription  de  plusieurs  de  ces  documents, 
il  fonda  à  Anvers  une  sorte  d'établisse- 
ment géographique.  Celui-ci  n'aura  eu 
qu'une  durée  éphémère,  car  l'effort  de 
Scheepers  semble  s'être  concentré  sur 
l'année  1870.  On  doit  sans  doute  aucun 
à  notre  compatriote  :  1 .  Plan  géométrique 
parcellaire  et  de  nivellement  de  la  ville 
d'Anvers  et  des  communes  limitrophes, 
dressé  et  gravé  à  V échelle  de  1/5 000e. 
Publié  sous  les  auspices  de  l'adminis- 
tration communale.  Anvers,  Ghys,  1868. 
Une  feuille  (12  fr.);  —  Idem,  2e  éd. 
Ibid.,  1869.  —  2.  Carte  géographique 
commerciale  et  administrative  de  la  Bel- 
gique. Anvers,  Etablissement  géographi- 
que de  A.  Scheepers,  1870.  Une  feuille 
au  1/250. 000e.  —  3.  Tableau  général  et 
alphabétique  de  toutes  les  communes  de  la 
Belgique,  comprenant  t indication  des  pro- 
vinces, des  arrondissements  administratifs 
et  judiciaires  ;  des  cantons  de  milice  et  de 
justice  de  paix;  des  archevêchés,  des  évé- 
chés  et  des  doyennés  auxquels  ces  communes 
appartiennent  ;  leur  distance  légale  de  leur 
chef-lieu;  leur  superficie  et  leur  popula- 
tion au  31  décembre  1869,  ainsi  que  la 
distance  qui  sépare  chacune  d'elles  des  neuf 
chefs -lieux  de  province,  joint  à  la  carte 
géographique,  commerciale  et  administra- 
tive de  la  Belgique,  dressé  d'après  les 
documents  officiels  les  plus  récents .  Anvers, 
Typographie  L.  Gerrits;  in-4^  oblong, 
68  p.  et  avis  [daté  d'Anvers,  15  octobre 
1870].  —  4.  Nouveau  plan-guide  de  la 
ville  d1 Anvers.  Anvers,  Etabl.  géogr.  de 
A.  Scheepers;  une  feuille  au  1/1 2  500e, 
accompagnée  d'une  Liste  alphabétique 
des   noms  de  rues  ;  br.  in-120  de  40   p. 

A.  Scheepers  a  publié  aussi,  au 
l/40000e,  en  une  feuille  grand  aigle  : 
Topographische  Kaart   van   het   bestuur- 


lijk  arrondissement  Dcndermonde,  Pro- 
vintie  OosMaanderen,doorO  -A  Pet-fers, 
gezwiren  l  and  mêler  en  gi-uieriite-selcretaris, 
te  Meerdonck,  1S7<).  Orav,  door  Martin 
Ghys. 

Nous  trouvons  sous  la  signature  d'un 
Alois  Scheepers,  une  carte  topogra- 
phique des  environs  de  Tournai.  Ver- 
viers,  typographie  et  lithographie  llahn, 
1850; 'une  feuille  au  1/20. 000e.  Il  est 
difficile  d'attribuer  cette  carte  au  carto- 
graphe anversois,  celui-ci  étant  né  en 
1835;  la  chose  n'est  pourtant  pas  in/- 
possible. 

Fern.  Van  Ortroy. 


Bibliographie  nationale,  t.  III  (Bruxelles,  4893), 
p.  376b." — Etat  civil  de  la  ville  d'Anvers. 


«<  m  n»\vi  n  i  ic  {Michel- Joseph- 
François),  botaniste  et  agronome,  né  à 
Cologne  le  1er  août  1799,  mort  à  Gand, 
le  24  septembre  1861.  Après  avoir  fait 
ses  études  humanitaires  à  Siegbourg, 
d'où  datent  aussi  les  premières  herbo- 
risations du  futur  botaniste,  il  subit  à 
Cologne  avec  distinction  ses  examens 
de  pharmacie;  puis  il  revint  à  àieg- 
bourg  où  il  exerça  les  fonctions  de  phar- 
macien principal  dans  l'établissement 
même  où  il  avait  reçu  sa  première 
instruction.  Un  an  plus  tard,  après 
avoir  satisfait  à  ses  devoirs  militaires,  il 
parcourut  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  avec  l'unique 
désir  d'en  connaître  le  règne  végétal. 
Tout  en  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude 
de  la  botanique  et  à  l'enseignement  de 
cette  science,  il  pratiqua  ensuite  la 
pharmacie  à  Cologne,  puis  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  se  maria.  Obligé,  par 
suite  de  multiples  difficultés,  de  quitter 
sa  dernière  officine,  il  revint  à  Cologne 
où  il  fonda  une  fabrique  de  produits 
chimiques.  Mais  Scheidweiler,  qui  sacri- 
fiait tout  à  la  science,  n'était  pas  l'homme 
aux  spéculations  mercantiles;  il  préfé- 
rait ses  leçons  de  botanique,  dont  il 
avait  repris  le  cours,  aux  soins  à  don- 
ner à  son  établissement;  celui-ci  ne 
tarda  pas  à  péricliter.  Cédant  à  de  sages 
avis,  Scheidweiler  liquida  ses  affaires 
et  cessa  tout  commerce. 


6.W 


SCHt  IhWi  il.l.l; 


I       1 880,  il  ijnr  llr  natale, 

cette  foii  pour  m  plus  j  rai soir,  et  il 
M  rendit  «mi  Belgique,  Après  avoir 
séjourné  quelque  leuipi  i  I  iége,  il  fini 
se  ti\rr  i  Rruxellei  où  il  fui  favorable- 
ment oonnu  rie  tout  eeui  qui  i'occu* 
paienl  rie  icience  II  rionna,  i  l'établit- 
se  me  nt  géographique  de  Vander  Ifaelen, 
preuiièret    confi  -    sur   riiven 

sujets  d'histoire  naturelle,  ne  se  doutant 

pas  que  100  lié  ut   et   100    lUOCèf  fiaient 

le   point  de  départ   de   l'enseignement 

•  »le  en  Belgique.  < "est  lui  qui  en 
donna  l'idée  créatrice.  Quand  fut  d.ere- 
lee  la  fondation  de  I  Kcole  de   médecine 

vétérinaire  et  d'agriculture  de  l'El  I 
(h'^i,  il  fut  appelé  i  y  enseigner  la 
botanique,  l'agronomie,  l'économie  ru- 
rale, et  la  chimie  appliquée  a  l'agriculture 
et  aux  fabrications  agricoles.  En  1  5 
il  fut  nomme  professeur  à  l'Ecole  d'hor- 
ticulture de  l'Etat,  a  Gendbrugge  lcz- 
(taiil,  dirigée  par  L.  Van  Houtte,  où 
il  suoréds  au  Pr  Planchon.  A  l'Ecole 
d'horticulture  comme  à  celle  de  méde- 
cine vétérinaire  Scheidweiler  apportait, 
à  l'accomplissement  de  se9  devoirs,  une 
exactitude  ponctuelle  et  un  dévouement 
■ans  borner,  Dana  son  enseignement,  il 
insista  toujour>  sur  la  nécessité  de  faire 
marcher  de  paii  la  théorie  et  la  pratique, 
car  il  était  convaincu  de  ce  que,  comme 
l'a  ilit  (h  Morreo,  •  l'horticulteur 
»  marche  en  aveugle  quand  le  botaniste 
•  ne  l'éclairé  pas  • .  En  dehors  des  heures 
nombreuses  qu'il  donnait  à  son  ensei- 
gnement, Scheidweiler  trouvait  encore 
le  temps  de  se  consacrer  à  des  travaux 
scientifiques  et  à  des  publications  mul- 
tiples. Ses  écrits,  eu  égard  aux  matières 
traitées,  peuvent  se  ranger  en  trois 
catégories  principales  :  a.  travaux  qui 
ont  trait  à  l'agriculture  et  à  l'économie 
rurale;  b.  travaux  sur  l'horticulture; 
c.  études  botaniques.  Ses  publications 
les  plus  importantes  sous  le  rapport  de 
leur  utilité  immédiate,  sont  celles  qu'il 
élabora  durant  son  professorat  et  en  vue 
de  son  enseignement  à  l'Ecole  de  Cu- 
reffhem.  Ce  sont  notamment  son  Cours 
raisonné  et  pratique  d'agriculture  et  de 
chimie  agricole,  et  un  autre  ouvrage 
qu'il  ne  publia  que  lorsqu'il  était  déjà  à 


ritjiir  ri  pra- 
(itjitr   de    Ci  ' 

héim  à  l'agriculture 

lui     valut    le*    félicitatiooi    et     l'ap- 
pui du  gouvernement.  Pour  eoraj 
publiée  ti< 
-  faut  mentioooer  an 
des  én'fs,  v\  eile  périodiques  fou- 

■  I    rédigél  par  lui,  telle  sa  ( "/ironique 
agricole,    OOOtioO  dénomina- 

tion :  igrv  u/ture  helge  et  elram.tie,  et 
comprenant  lil  rolUBCS.  Dans  la  litté- 
rature horticole  proprement  dite,  son 
activité  ne  fut  guère  moindre;  le  Jour- 
nal d  horticulture  pratiqua  devint, 
sa  direction,  un  recueil  encyclopédique 
entièrement  national.  Parmi  les  travaux 
botaniques  de  Scheidweiler,  il  faut  ran- 
ger :  Descriptio  diagnostica  nonnuiiarum 
irinn  quae  a  domino  Galeotti  in  pro- 
vineiiê  Potosi  et  Guanaxoto  reçut 

cani  inreniuntur .  [Bulletin  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  t.  V,  n*  8,  et  t.  VI, 
u   2,  etc..  1-  imme botanographe, 

il  dénomma  bon  nombre  d'espèces.  En 
collaboration  avec  le  Dr  Rover,  il  tra- 
duisit le  livre  remarquable  de  Schlei- 
den  :  Die  PJianze  und  ihr  Leben.  On 
doit  aussi  rapporter  a  l'œuvre  botanique 
de  Scheidweiler  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
flore  de  Belgique.  Pendant  son  long 
séjour  à  Bruxelles,  nonobstant  les  de- 
voirs de  sa  position  et  les  nombreux 
travaux  de  cabinet  auxquels  il  se  vouait, 
il  avait  exploré  une  grande  partie  du 
Brabant  ;  plus  tard,  à  Gand,  il  put  se 
livrer  entièrement  a  son  goût  pour  les 
recherches  sur  la  flore  indigène.  Celle-ci 
lui  doit  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes. Quoique  les  résultats  de  ses 
observations  sur  les  plantes  de  notre 
pays  n'aient  point  été  publies,  l'influence 
qu'il  a  eue  sur  l'avancement  de  la  flore 
belge  fut  néanmoins  notable.  Scheid- 
weiler sut  inspirer  le  goût  de  la  bota- 
nique à  plusieurs  de  ses  élèves.  Ses 
relations  étaient  nombreuses  avec  les 
botanistes  du  pays.  Ceux  qui  ont  eu 
recours  à  ses  lumières  ou  qui  ont  été  en 
correspondance  avec  lui,  savent  com- 
bien il  était  bon  et  quelle  urbanité  il 
apportait  dans  tous  ses  procédés.  Outre 
ses  relations  suivies  avec   les   botanistes 
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belges,  il  était  en  rapport  avec  an 
grand  nombre  (le  savants  étrangers. 

En  maintes  circonstances,  le  gouver- 
nement  eut  recours  au  savoir  de  Scheid- 
weiler.  En  1838,  il  le  chargea  de  la 
mission  d'étudier  le  sol  et  les  modes  de 
culture  des  Flandres;  en  1843,  il  lui 
demanda  son  avis  sur  la  législation 
agricole  prussienne,  dans  ce  qu'elle 
présentait  de  plus  intéressant  pour 
la  Helgioue  ;  en  1845,  S.  van  de 
Weyer,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
le  consulta  sur  la  maladie  qui  venait 
de  détruire,  pour  la  première  fois, 
la  récolte  des  pommes  de  terre;  un 
mois  plus  tard,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  commission  chargée  de  recher- 
cher les  causes  du  mal  et  d'y  porter 
remède.  Durant  sa  gestion  de  la  ferme 
de  Forest,  le  gouvernement  lui  confia,  à 
plusieurs  reprises,  le  soin  d'expérimen- 
ter et  de  juger  le  mérite  de  bon  nombre 
de  végétaux  comestibles  et  de  certaines 
espèces  et  variétés  nouvelles  de  plantes 
de  grande  culture.  En  1849,  il  fut 
chargé  d'indiquer  et  de  fournir  au  gou- 
vernement les  graines  des  plantes  assez 
utiles  pour  être  propagées  par  l'inter- 
médiaire des  écoles  d'agriculture. 

Pendant  près  de  dix  ans,  Scheidwei- 
ler  fut  appelé  à  l'honneur  de  présider 
aux  travaux  de  la  Société  Linnéenne  de 
Bruxelles.  Il  était  membre  du  Comité 
de  savants  attaché  au  ministère  des 
domaines  de  l'empire  de  Russie;  membre 
de  presque  toutes  les  sociétés  d'horti- 
culture du  royaume  et  de  plusieurs 
académies  étrangères.  La  science,  par 
l'organe  du  botaniste  Klotsch,  a  voulu 
consacrer  son  nom,  en  lui  dédiant  le 
genre  Sckeidweileria,  dans  la  famille 
des  Bégoniacées. 

»  Si  »,  comme  l'a  dit  le  professeur 
Emile  Rodigas,  »  Scheidweiler  appar- 
«  tient  à  l'Allemagne  par  sa  naissance, 

•  si  la  science  qui  n'est  d'aucun  pays, 
»  mais  de  tous  à  la  fois,  l'a  depuis  long- 
»  temps  revendiqué  comme  l'un  de  ses 
«  plus  zélés  adeptes,  néanmoins  la  Bel- 
»  gique,  sa  patrie  d'adoption  (la  natura- 
«  lisation  ordinaire  lui  fut  accordée  par 
»  décret  en  date  du  4  mars  1844),  a  le 

•  droit  de  le   réclamer  à  cause  de  ses 


«  œuvres  toutes  nationales;    mais  elle  a 

*  par   contre   l'obligation   d'être  recon- 

»  naissante  des  services  réels  qu'il  lui  a 

»  rendus  » . 

Ch.  van  Bambeke. 


Journal  de  Garni,  n°  271,  28  septembre  1861. 
—  Belgique  horticole,  1862.  I"  |jVr.,  p.  20.  — 
Bibliographie  nationale,  t.  III.  — Emile  Rodigas, 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.-J.  Scheid- 
weiler (Gand,  1862.)  —  François  Crépin,  Guide 
du  Botaniste  en  Belgique  (Bruxelles-Paris,  1878), 
p.  247-248.  —  Anonyme  :  Bij  het  graf  van 
Scheidweiler. 


«•nui  i»i\  (Liévin  \.\%  deii), 
peintre  et  miniaturiste  gantois,  cité  de 
1556  à  1587.  Son  nom,  associé  à  celui 
du  peintre  Liévin  van  der  Rivière,  pa- 
rait pour  la  première  fois  en  1556,  et 
ce  à  propos  d'objets  indéterminés  ser- 
vant à  une  représentation  dramatique 
organisée  par  la  Chambre  de  rhétorique 
Maria  ter  Eeren.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  la  corporation  des  peintres,  en 
1574,  L.  van  der  Schelden  fut  nommé 
premier  juré,  titre  équivalent  à,  celui  de 
doyen,  aboli  par  la  »  Caroline  »  de  1540. 
L'administration  calviniste  ayant  rétabli 
les  anciens  usages,  il  fut  nommé  doyen 
en  1584.  La  préface,  en  vers,  du 
registre  corporatif  (15  74)  le  mentionne 
avec  une  épithète  élogieuse  :  schilder 
gkepresen  (peintre  vanté). 

Œuvres.  Par  contrat  du  26  juillet 
15  63,  la  confrérie  des  Taverniers  le 
chargea  de  transformer  le  retable  qu'elle 
possédait  en  l'église  Saint-Nicolas,  à 
Gand  :  il  y  peindra  Y  Histoire  de  saint 
Ma?'tin,  patron  de  la  confrérie  ;  sur  les 
volets  fermés  figureront,  agenouillés,  le 
chapelain,  le  doyen  et  les  confrères  do- 
nateurs ;  les  rinceaux  seront  dorés  et 
les  sculptures  rehaussées  de  couleurs;  le 
tout  moyennant  6  livres  de  gros.  Le 
travail  fut  livré  et  payé  l'année  sui- 
vante. En  1574-1575,  il  peignit  un  ta- 
bleau représentant  Notre-Dame,  pour  le 
maître-autel  à  tabernacle  de  l'église  de 
Meirelbeke  lez-Gand.  C'est  par  erreur 
que  F.  de  Potter  (Gent,  t.  I,  p.  220)  lui 
a  attribué  le  tableau  représentant  le  Sei- 
gneur sur  la  croix  qui  se  trouvait  jadis  à 
l'hôtel  de  ville  de  Gand,  et  que  Gérard 
Pieters  restaura  en  1592.  C'était  là  une 
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nu\  r<-    <lc    (  'orneille    i  in    der   I  ! 
I  v  1  ;»7 s  à   1685, 1  •  ini  gantois 

confièrent   i   Liévin  van   der   Schelden 

d(  »     travaux     dix  61*,     et     dont      Im     pi  US 

intéressant!  m  rapportent  aux  entrées 
prineièi  i  ■   :  duc  d'A  lençon   en     1 

Alexandre  Parnèse  en   1884.   Il  décora 
au^^i  l'intérieur  «lu    nouveau  bâtiment 

ajoute    à  l'hôtel   de     ville    du   ente    de    la 
jpoortt  travail  qui  fut  vérifié    par  la 

corporation  des  peintrei  en   1683.   I  n 

,  il  peignit  une  bannière  pour  le 

château  de  Qand.  Comme  spécimen  des 

oeuvres  à  l'huile  de  L.  van  der  Schelden 

nous  n'avons  retrouvé  jusqu'à  présent 

que     les     armoiries,     de    grand     format 

!■  X  0,39m)  et.  de  fort  beau  carac- 
tère, qu'il  peignit  sur  les  couvertures  en 
parchemin  des  registres  scabinaux,  de 
15  80  à  15  84  :  armes  de  Jean  Horluut, 
seigneur  de  Boucle;  François  van  Provin, 
Jacques  van  der  lïaeghen ,  Jean  van  Hem- 
bj  80,  François  Triest,  Charles  Utenlîove, 
seigneur  d'Hooghewalle  ;  tous  premiers 
échevins  de   la  Ke\ire  ou  des  Parchons. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  son 
talent  connue  dessinateur  et  aquarelliste 
par  les  recueils  suivants,  faits  pour  le 
magistrat  gantois,  actuellement  conser- 
vés à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  de 
l'université  :  1.  Armoriai  {ivcipenbouck) 
des  échevins  des  deux  bancs,  pension- 
naires, notables  et  doyens  des  corpora- 
tions, 1578-1579,  précieuse  collection 
p.our  laquelle  l'auteur  reçut  2  5  livres 
de  gros.  (Compte  communal,  fol.  249.) 
—  2.  Atlas  des  décorations,  théâtres, 
pyramides,  arcs  de  triomphe,  exécutés  à 
Gand,  lors  de  l'entrée  du  duc  de 
Parme,  en  1584,  que  l'auteur  pré- 
senta, quelques  années  plus  tard,  au 
magistrat  gantois  et  pour  lequel  il  lui 
fut  accordé  une  gratification  de  12  livres 
de  gros.  (Compte  communal,  1586- 
1587,  fol.  398.)  Fait  partie  de  ce  der- 
nier recueil  une  série  de  vues  de  monu- 
ments, encadrées  séparément  :  beffroi  et 
halle  au  drap,  cour  Saint-Georges, 
porte  d'entrée  monumentale  du  château 
des  Espagnols,  pont  de  la  Tour  Rouge, 
église  Saint-Bavon. 

Le  monogramme  de  Liévin  van  der 
Schelden  se  composait  (en  15  63)  d'un 


grand  I -,  chargé  d'un  pet it  •  ef  d'un 
petit  s 

l    .    d(     Bussch*  i     »    affirmé     n 
sans  donner  aucune  preuve,   qu'il  eut 
pour  élève  Gérant    Pieters,  peintre  de 
Bruges,    devenu    bourj  le    Gand 

eu 

L.  van  «1er  Schelden  était  propriétaire 
d'une  maison    située   Onder strate,   près 

d'uni'    ruelle   conduisant     à    la     Cumrr- 

itrate ;  des  sctes  relatifs  ;4  des  pro- 
priétés de -a  femme  le  citent,  en  1676, 
comme  veuf  de  Jossine  Martine,  dont  il 

eut  une  tille,  JoOSynken,  encore  mineure 
a  cette  date.  Il  eut  BUSSJ  mi  fils  appelé 
CORNl  I  i"    (  Vlui-ei  devint  peintre  et  aida 

son  père,  notamment  pour  des  travaui 

décoratifs  en    1581. 

Liévin  van  «1er  Schelden  était  lui- 
même  fils  de  Ilevndrick.  Il  s'agit  pro- 
bablement, du  charpentier  Ilevndrick 
van  «1er  Schelden  qui  Requit  la  fran- 
chise de  son  métier  en  1  5  10  et  livra,  en 
1516,  un  autel  en  bois  aux  échevins  de 
Gand. 

Appartiennent  à  une  liste  de  noms 
faux  :  Jean  van  der  Schelden,  peintre, 
et  son  fils  Luc,  sculpteur,  XVI*  siècle, 
cités  par  quelques  biographes. 

Victor  van  (1er  Haeglien 


Archives  (Je  la  ville  de  Gare)  :  cornâtes  et 
registres  scabinaux:  inaugurations princieres. — 
Bibliothèque  de  l'université,  section  gantoise.  — 
Registre  de  la  gildede Saint-Georges.  Archives 
de  l'église  Sainl-Nicolas  :-l.*>63).  —  Pli.  Blom- 
maert,  Reknopte  gesehiedenis  der  huniers  ran 
Rhetorika  te  Gent,  1838.  —  A.  Van  Lokeren,  Le 
château  des  Espagnols  Messager  des  se.  hist., 
1848).  —  Ed.  de  Busscher,  Recherches  sur  les 
peintres  gantois,  t.  II.  Annales  de  la  Soc.  des 
beaux-arts  et  de  littér.  Gand,  1803-64.  —  F.  de 
Potier,  Meirelbeke,  p.  48.—  Id.,  Gent,  t.  I,  p.  220 
et  t.  V,  218  (où  il  y  a  une  confusion  avec  J.  van 
der  Rivière).  V.  van  der  ïi^eghen,  Les  armoiries 
des  registres  scabinaux  {Messager  des  sciences 
hist.,  1890.)  —  Id.,  Mémoire  sur  les  documents 
faux.  —  Id.,  La  corporation  des  peintres  et  des 
sculpteurs  de  Gand.  —  Id.,  Raverick  {Riographie 
nationale).  —  Stein  d'Altenstein,  Annuuire  de  la 
noblesse  de  Relgiaue  (art.  de  E.  van  Loo-de 
Serret),  1884,  p.  28i.  —  E.  Coppieters-Stochove, 
Inventaire  église  Saint-I\'icolas  {Annales  Soc. 
d'hist.  et  d'arch.  Gand,  1902-03).  —  Inventaire 
archéologique  de  Gand,  190i,  n«s  358  359  art.  de 
Y.  Van  der  Haeghen);  1905,  n«  386-387  'art.  de 
P.  Bergmans/.  -  Beaucoup  de  dessins  de  L.  van 
der  Schelden  ont  été  reproduits  dans  le  texte 
français  des  Mémoires  de  Marc  van  Vaernewyck 
sur  les  troubles  religieux  en  Flandre  et  dans  les 
Pays-Bas  au  xvie  siècle,  édités  par  M.  de  Smet 
de  Naeyer  (Gand,  1905;  in-4°,  2  vol.). 
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•»« m  i  i»i  ■%  {Pauwels  VAN  iimi!, 
sculpteur  à  Audenarde,  cité  de  L525  à 
1542.  Son  père,  Jan  van  der  Schelden, 
menuisier  et  sculpteur,  est  mentionne 
en  1497-1498.  Sa  mère  était  veuve  en 
1505.  Pauwels  van  d<*r  Schelden  prit 
une  part  importante  à  la  décoration, 
tant  extérieure  qu'intérieure,  du  somp- 
tueux hôtel  de  ville  élevé  à  Audenarde, 
d'après  les  plans  de  Henri  van  Pede,  et 
dont  la  construction  était  achevée  en 
1530.  Dès  1525  il  livra,  de  concert  avec 
le  peintre  Jacques  Nauwync,  un  cadran 
avec  accessoires  sculptés;  en  1528,  il 
travailla  à  la  cheminée  de  la  nouvelle 
salle  échevinale  et  sculpta  des  semelles 
de  poutres  à  écussons  armoriés;  en 
1529,  il  façonna  les  douze  statues  d'en- 
fant en  pierre  d'Avesnes,  ainsi  que  les 
fleurons  modelés  en  plomb,  destinés  aux 
lucarnes  et  aux  fenêtres  de  la  toiture; 
en  1530,  il  fournit  encore  des  orne- 
ments pour  les  baies  de  l'édifice.  C'est 
alors  que  le  magistrat  audenardais  ré- 
solut de  placer  à  l'entrée  de  la  salle  des 
échevins  un  portail  monumental.  Par 
contrat  du  17  février  1530  (1531  n.  st.), 
le  travail  fut  confié  à  Pieter  de  Merlier, 
fils  de  Rerthelmeus,  d'Etichove,  pour  la 
menuiserie,  et  à  Pauwels  van  der 
Schelden,  fils  de  Jan,  pour  la  sculp- 
ture. On  peut  dire  que  l'exécution  ré- 
pondit pleinement  au  vœu  des  échevins, 
qui  avaient  désiré  een  schoon,  chierlic 
etide  costelic  portael.  D'élégantes  co- 
lonnes Renaissance  y  séparent  trois 
portes  ornées  de  vingt-huit  panneaux 
sculptés;  la  décoration  terminale  supé- 
rieure, très  fouillée,  comprend  les 
armes  de  l'Empire,  de  la  Flandre  et  de 
la  ville  ;  des  génies  surmontent  quatre 
pinacles.  Cet  admirable  monument,  aux 
arabesques  si  gracieuses,  a  été  rapproché 
de  certaines  œuvres  de  l'école  florentine. 
Le  portail  fut  expertisé  en  1535  par  le 
sculpteur  gantois  Berthelmeus  Portant, 
assisté  d'un  charpentier  et  d'un  menui- 
sier. Le  prix  total  s'éleva  à  1,018  livres 
parisis,  dont  586  pour  la  sculpture, 
324  pour  la  menuiserie,  96  pour  le  bois 
de  chêne,  et  12  pour  la  rédaction  des 
conditions. 

P.  van  der  Schelden  sculpta  ensuite 


pour  le  même  hôtel  de  ville,  en  1534, 
les  allégories  des  planètes,  et,  en  1536, 
un  ange,  et,  au  prix  de  84  livres 
parisis,  deux  statues  représentant  l'une 
Philippe,  roi  d'Espagne,  l'autre  Charles- 
Quint.  Il  livra  aussi  cette  même  année 
une  Vierge  pour  la  Porte  de  la  Barre, 
et,  plus  tard,  à  l'église  d'Avelghem,  un 
Christ,  dont  il  est  question  dans  un  acte 
du  5  juin  1542.  L'archiviste  J.  van  de 
Velde  lui  attribue  aussi  la  décoration  de 
l'ancienne  chambre  de  la  gilde  des  tapis- 
siers audenardais,  où  était  représenté  le7 
martyre  de  sainte  Barbe,  et  dont  les  fi- 
gurines, hautes  d'un  pied  et  demi, 
existaient  encore  en  cette  ville  dans  la 
première  moitié  du  xixe  siècle»  Ed.  van 
der  Straeten,  de  son  côté,  croit  que  P.  van 
der  Schelden  sculpta  les  six  statues  qui 
devaient  orner  le  jubé  que  le  susdit 
Pieter  de  Merlier  avait  entrepris  d'exé- 
cuter pour  l'église  de  Bevere,  près 
d'Audenarde,  en  1525. 

Baudouin  van  der  Schelden,  fils 
de  Pauwels,  devint,  lui  aussi,  sculp- 
teur. Des  documents  d'archive3  le 
font  connaître  de  1563  à  1570. 

Victor  vander  Haeghen. 

J.  Ronse,  Audenaerdsche  mengelinqen  (Aude- 
narde, 1845-1854),  t.  III,  V,  VI.  -  E.-F.  Van  Cau- 
wenberghe,  Lettres  sur  l'histoire  d'Audenarde 
(Audenarde,  184-7),  p.  215.  —  Comte  de  Laborde, 
Les  ducs  de  Bourgogne,  Preuves,  t.  II,  1849-52. 
—  Ed.  Van  der  Straeten,  Les  maîtres  de  Paul 
Van  der  Schelden,  auteur  du  portail  de  la  ville 
d'Audenarde  (Ann.  Acad.  d'archéol.  de  Belgique, 
1853,  p.  393). —  Messager  des  sciences  historiques, 
1823-1824,  p.  344  (lettre  de  J.  J.  Raepsaet);  1829- 
1830,  p.  65  [Description  de  l'hôtel  de  ville  d'Aude- 
narde, par  D.-J.  Van  der  Meersch);  1859,  p.  314 
[Notes  sur  quelques  peintres  et  sculpteurs  belges, 
par  E.  van  der  Straeten);  1874,  p. 314 (Le  portail 
de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde,  par  J.  van  de 
Velde).  —  E.  Marchai,  La  sculpture  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belges. 

Des  reproductions  du  portail  d'Audenarde, 
moulé  en  plâtre,  en  1842,  par  Jules  Panicelli, 
sculpteur  italien  (né  à  Portiliana),  établi  à  Gand, 
(t  1856),  se  trouvent  dans  plusieurs  musées. 

SCUELEit  {Adolphe),  médecin  vété- 
rinaire, professeur  à  l'Institut  agricole 
de  l'Etat,  né  à  Ebnat  (Suisse)  en  1820, 
mort  à  Schaerbeek,  le  17  avril  1865. 
Entré,  en  1837,  à  l'Ecole  vétérinaire, 
il  en  sortit,  en  1S41,  avec  le  diplôme 
final.  Lancé  ensuite  dans  la  pratique,  il 
s'occupa  activement,  malgré  une  nom- 
breuse   clientèle,    de    travaux    scienti- 
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loues   Non  seulement  il  collabora  asei« 

dûment  aux  .iumilrs  de  midêcim  vétéri- 
naire cl  MU  .hnuitx  du  Conseil  de 
salubrité  j>ubli<juc  <!'  Isei/es,  niais  il  enri- 
chit Bacon  notre  littérature  scienti- 
fique des  traductions  de  plusieurs  ou- 
vrages importants  publié*  an  Allemagne. 

usi  qu'il    lit    paraître  IUOOI 
meut  les  traductions  des  livres  Bllivantl  : 
Les  maladies  des  chiens  et  leur  traitement , 

par  (\-!l.   Hertwig  |  1  s<'><>),  864  p.;  — 

tchnie  spéciale.  Traité  des  be'tes 
èoeines,  par  Aug.  de  Weeklierlin  (1860), 
SS •-!  el  840  |).;  —  Zootechnie.  Traité 
des  actes  ovines,  par  Aug.  de  Weeklierlin 
{1861),  3ST)  p.;  —  Le  livre  de  la  nature, 
par  le  \)r  Frédéric  Bchœdler  (t.  [«*, 
t),  216  p.;  —  Les  lois  naturelles  de 
Vagriculture,  par  le  baron  de  Liebig 
(1864),  671  p.  Cette  dernière  traduc- 
tion a  été*  clogieusement  appréciée  par 
Liebig  lui-même. 

En  1^61,  lors  de  la  fondation  de 
l'Institut  agricole  de  l'Etat  à  (îembloux, 
Ad.  Scheler  fut  appelé  à  faire  partie  du 
corps  professoral  de  cet  établissement. 
Il  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
sur  la  zootechnie  et  il  eut  ainsi  à  créer 
un  cours  de  grande  importance,  dont 
les  matériaux  épars  n'étaient  pas  réunis 
en  un  corps  de  doctrine.  Pendant  les 
quatre  années  que  dura  son  professorat, 
il  s'occupa  avec  persévérance  à  se  docu- 
menter et  il  arriva  à  faire  un  enseigne- 
ment remarquable  qui  eut  grand  succès. 

Ad.  Scheler  a  été  médecin  vétéri- 
naire des  écuries  du  comte  de  Flandre. 
Il  était  le  frère  d'Auguste  Scheler 
(voir  la  notice  suivante),  et  le  fils  du 
chapelain  de  Léopold  Ier. 

Henri  Micheels. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  Annales  de 
médecine  vétérinaire,  1865.  —  Renseignements 
fournis  par  le  Dr  Dupuis,  directeur  de  l'Ecole  de 
médecine  vétérinaire  de  l'Etat,  et  par  Mr  Hubert, 
directeur  de  l'Institut  agricole  de  l'Etat. 

mueleb  {Auguste),  philologue,  né 
à  Ebnat  (Suisse),  le  6  avril  1819,  mort 
à  Bruxelles,  le  16  novembre  1890. 
Auguste  Scheler  est  un  Belge  «  de  for- 
«  mation  savante  ».  La  grande  natura- 
lisation  qui  lui   fut  accordée   pour  ser- 
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éiniueiits     n-udus     au     pas-, 
l'ai  ait  jttttifièC  par  la  pieté  SCtil 

nieui  m  laquelle  il  culti- 

vait et  illustrait  .  l'archéologie 

.    raire      de      la      Belgique,      «a      patrie 

.  adoptive  •• .  lia  en 
gardé  leure  livres,  édité  nos  rieui  au- 
teurs,  étud.  beaucoup   de  eon« 

et.  de  talent    la   langue  et  les 

poèmes    de    nos    aïeux,       t    surtout    le 
vocabulaire  françai 

Il  naquit  s  Ebnat,  dans  le  pittoresque 
canton  misse  de  Saint-Gall.  Son  j 

pasteur    protestant,    provenait    du    pavs 

allemand  de  Cobourg.  Sa  mère,  Bui 
Schulthess,    de    Zurich,    qu'il    d< 

perdre  tôt  (1835),  était  la  nièce  de 

talozzi,  chargé  de  gloire  et  d'aune*  - 

occupé  pour  lors  à  la  réédition  d- 
(Encres  pédagogiques.  Dans  la  .Suisse 
allemande,  a  Llfenau,  près  de  Berne, 
vivait  en  ce  temps-la  une  princesse  qui 
rencontra  la  mère  de  Scheler  et  s'offrit 
à  être  la  marraine  de  l'enfant  qui  allait 
naître.  La  noble  marraine  semble  avoir, 
comme  une  bonne  fée,  apporté,  en  don 
magique,  à  son  filleul  la  protection  de 
la  future  dynastie  belge  :  car  cette  prin- 
cesse, qui  était  alors  séparée  de  son 
mari,  le  grand-duc  Constantin,  était  la 
sœur  de  Léopold  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  dont  nos  aïeux  devaient  faire 
Léopold  1er.  Le  filleul  eut  la  mémoire 
du  cœur  comme  celle  des  textes  :  dé- 
diant (en  1846)  à  Son  Altesse  Impériale 
Anne  Féodorowna,  grande-duchesse  de 
Russie,  duchesse  de  Saxe-Cobour^-tiotha, 
son  Histoire  de  la  maison  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  traduction  libre,  augmentée 
et  annotée,  Auguste  Scheler  disait  à 
cette  princesse  :  •  Madame,  il  y  a  près 
«  de  vingt-sept  ans  que  Votre  Altesse 
k  Impériale  daigna  prendre  sous  Son 
«  auguste  patronage  un  enfant  qui 
•  venait  de  naître  près  de  Votre  pai- 
«  sible  retraite  d'Elfenau,  et  qui  avait 
«  le  bonheur  de  porter  un  nom  que, 
a  dans  Votre  patrie,  vous  saviez  en- 
»  touré  d'honneur  ,  de  vénération 
«  même.  Objet  de  Votre  affectueuse 
«  protection,  l'enfant  d'alors,  homme 
■  aujourd'hui,  appelé  même,  par  un 
»  sort  inattendu,  à  servir  ceux  qui  Vous 
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•  sont  ohers,  saisit  la  première  occasion 
»  de  Vous  donner  un  témoignage  public 
«  de  sa  gratitude,  en  Vous  offrant  un 
«  travail  qui  a  pour  objet  In  gloire  de 
»  Vos  ancêtres,  les  hautes  destinées  de 
«  Vos  proches  ».  Et  l'auteur,  ou  plutôt 
l'adaptateur  de  W.  Weick,  signait  sa 
dédicace  en  "  très-reconnaissant  fil- 
»  leul  i . 

L'enfant  de  1819   reçut  les  prénoms 
de  Jean-Auguste-Ulric  qui  se  rencon- 
trent  plus    d'une   fois    chez    les   Saxe- 
Cobourg-Gotha.    Le   jeune    homme    se 
souviendra   de  son   pays  natal,   de  son 
troisième    prénom    et    de    l'étymologie 
germanique,  en  publiant,  vers  le  même 
temps  que   la  dédicace  à  la  marraine, 
une    Etude   historique  sur  le  séjour   de 
V apôtre  St.  Pierre  à  Rome, par  M.  Udalric 
de   Saint-Gall    (Bruxelles,     1845).    Ce 
pseudonyme  était  remplacé  par  le  nom 
véritable    dans    la    traduction  anglaise 
qui  parut  à  Londres  l'année  suivante. 
Dans  cette  Suisse  polyglotte,  qui  a 
fourni  tant  de  remarquables  romanistes 
au  xixe  siècle,  le  jeune  Auguste  Scheler 
eut    de    bonne   heure   l'occasion   de  se 
familiariser  également  avec  le  français 
et   l'allemand   littéraire.  Dès   1825,   il 
suivit    son    père    à    Lausanne,  la  ville 
romande   dont   les    huguenots    français 
avaient    fait  jadis  l'éducation  intellec- 
tuelle, et  a  laquelle  Voltaire  avait  appris 
la    langue    de    la    conversation    et    la 
comédie.   L'enfant  était  excellent   éco- 
lier, et  il  a  noté  qu'à  Pâques  1830  il 
était  premier  de  sa  promotion,  en  troi- 
sième classe  du  collège  cantonal. 

La  famille  Scheler  quitta  cette  an- 
née-là Lausanne,  et  les  trois  fils  furent 
placés  dans  un  établissement  de  jeunes 
gens  à  Kornthal,  à  deux  lieues  de  Stutt- 
gart :  l'enseignement  wurtembergeois 
avait  fait,  dès  la  génération  précédente, 
l'admiration  des  étrangers.  Auguste 
Scheler  y  trouva  une  solide  prépara- 
tion aux  études. 

Les  fonctions  pastorales  et  les  beso- 
gnes de  bibliothécaire  du  père  de 
famille  avaient  leur  répercussion  sur  le 
séjour  et  l'instruction  des  enfants. 
»  Pendant  les  premières  vacances  d'au- 
»  tomne  »,  note  le  jeune  Auguste-Ulric, 


«  à  l'occasion  d'une  visite  que  mes 
»  deux  frères  et  moi  nous  fîmes  à  notre 
«  père,  occupé  alors  à  classer  la  bi- 
»  bliothèque  de  famille  du  baron  von 
»  Palm,  à  Ksslingen,  il  fut  convenu  que 
«  je  resterais  dans  la  famille  du  baron. 
»  pour  être  le  compagnon  d'études  de  son 
«  fils  Julius,  et  que  je  suivrais  avec  lui, 
»  en  dehors  des  leçons  données  par  le 
»  précepteur  du  jeune  homme  (le  doc- 
«  teur  Christophe  Ulrich  Hahn,  can- 
if didat  en  théologie),  les  classes  de 
»  l'école  latine  de  la  ville,  où  mon  père 
»  fonctionnait,  depuis  quelques  se- 
»  maines,  comme  professeur  de  langue 
a  française  « . 

Mais  bientôt  le  père  Scheler  devait 
passer  d'Esslingen  à  Bruxelles,  et  de  la 
bibliothèque  du  baron  von  Palm  à  celle 
du  premier   roi    des    Belges.    C'est   au 
protestantisme    de   Léopold    de    Saxe- 
Cobourg-Gotha  que  se  rattachent  ainsi 
les  débuts  en  Belgique  de  la  philologie 
romane  importée  d'Allemagne.  Le  père 
Scheler  avait  été  engagé,  par  des  amis 
qu'il  avait  à  Bruxelles,  à  solliciter  dans 
cette  ville  la  place  de  pasteur  à  l'église 
évangélique.  Le  titulaire,  Merle  d'Au- 
bigné,    appelé    à     professer    l'histoire 
ecclésiastique  à  Genève,  se  trouva  rem- 
placé quand  arriva  Scheler.  Mais  celui- 
ci  était  Cobourgeois,   et  son  royal  com- 
patriote le  prit  comme  chapelain.  Il  en 
fit   son   bibliothécaire  en  1832   :  fonc- 
tions   commodes,    car    le    roi    n'allait 
jamais     voir    ses    richesses    bibliogra- 
phiques, ne  demandait  pas  de  catalogue, 
et  disait  que  sa  bibliothèque  était  celle 
de  ses  bibliothécaires. 

Pendant  que  le  pasteur-bibliothé- 
caire s'installait  à  Bruxelles  avec  sa 
femme  et  ses  deux  filles,  les  trois  fils 
continuaient  leurs  études  au  gymnase 
royal  de  Stuttgart.  Auguste,  qui  y 
resta  de  1832  à  1836,  fit  d'assez  rapides 
progrès  pour  donner,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  des  leçons  de  français  :  il  les  don- 
nait sans  doute  déjà  avec  ce  goût  de  la 
linguistique  qui  allait  le  conduire  de  la 
théologie  à  la  philologie.  Il  avait  eu  au 
gymnase  de  non  moindres  professeurs 
que  le  poète  Gustave  Schwab  et  Pauly, 
l'auteur  d'une  Realencyclopedie  der  clas- 
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S(  II!  Il  i; 


n     Alttrlu  <(,     qu( 

édite  encore  M1  .  Brillant  élève, 

Auguste  Sebeler  obtint  le  •  certificat 
.  de  maturité  •  i  l'âge  de  dix«eept  ans 
a  peine), 

Il  devient  étudiant  i  la  faculté  de 
théologie  (proteatante)    d'Krlangen,   le 

»\  ni     1  BS6.      I  OUt     «'il     suivant     îles 

cours  d'exégèee  et  de  théologie  propre- 
ment dite,  il  l'intéreeaail  particulière- 
ment i  oeux  de  kopp  sur  le  (-ratifie  et 
les  spéculations  philologiques  de  Platon, 
Pans  le  semestre  L836-L8S7,  renon- 
çant   a    la    Barrière   eccléaiaatique ,    le 

jeune  étudiant  se  tourne  vers  les  BXOr- 
cices  (pli  devaient  garder  sa  prédilec- 
tion   :     il    entend    les   leçons  de  syntaxe 

comparée  de  L.  Dœderlein,  et  il  prend 

part  aux  travaux  pratiquée  de  son  sémi- 
naire. C'est  a  cette  période  d'initiation  à 
la  philologie  classique  que  s'applique  le 
mieux  —  dans  la  notice  biographique 
par  Stecher —  le  mot  favori  de  Scheler  : 

Les  anciens  sont  des  amis  fidèles, 
«  mais  ils  ne  viennent  pas  au-devant  de 
•  nous  et  ne  nous  sautent  pas  au  cou  ; 
t  ils  veulent  être  pris  de  force  « . 

Pans  son  beau  zèle  laborieux  pour 
les  lettres  grecques  et  latines,  il  alla 
suivre  à  l'université  de  Bonn,  pendant 
deux  semestres,  les  cours  d'antiquités  : 
Welcker  et  sa  nivthographie,  Klausen  et 
Xaecke  lui  donnèrent  là  un  enseigne- 
ment qu'il  complétait  par  des  cours  de 
philosophie  et  d'histoire  de  l'art. 
A  l'université  rhénane,  il  fut  le  condis- 
ciple estimé  du  prince  Albert  de  Saxe- 
Cobourg  et  Gotha,  le  futur  prince 
consort  d'Angleterre. 

Il  passa  l'été  de  1839  à  Munich,  où 
il  entendit  le  grand  Schelling,  alors 
dans  la  gloire  philosophique  et  officielle 
qui  tournait  les  têtes  faites  comme  celle 
de  Victor  (ousin.  Il  paraît  que  les 
maîtres  de  Scheler  distinguèrent  ce 
jeune  homme  triste  et  grave,  et  devin- 
rent pour  lui  de  véritables  amis;  l'hel- 
léniste Thiersch  alla  plus  d'une  fois 
s'asseoir  à  son  chevet  quand  la  mala- 
die le  clouait  sur  son  lit. 

A  l'université  d'Erlangen,  où  avaient 
étudié  le  père  et  le  grand-père  de 
Scheler,  et  qui,  par  un  curieux  retour 


d'hospitalité,  défait  de  n«>^  jo 

\oir    un    Belge    comme    pi  :     de 

philologie    i  le  jeune    Au 

Scheler  obtint  le  diplôme  <i<-  d< 

philosophie    le    II    juillet     i  - 

thèse  parut  la  même  année     Dé  Jmlisni 

parte   (jua   ,  l 
Msperevat,  dimrUitio  laasyafa/it.  ouam 
a'/  amnasoi  in  pkilotopkia  konoret  té  ■/>"■ 
plistimo  Ordimê  pkiloêOpkorum  Erlanym- 
ttUM    Icyitime    imjii-l  ratiilos     •  .lu- 

gMtêUê     Sc//elrr,     Cnbury  lUgUStae 

Vindelicorum ,    typis    Alb.    Volkbart. 

M1H  (  (  XXXIX,  in-8  ,  \m  +  50  p.; 

elle   était   dediee  a  l'ancien    précepteur, 

Chr,    Hahn,  devenu   pasteur,   et  pmtri 
cartsaisso,   Dr  8igùmundo  8ckeier%  Regii 

Belgarum  bibliothecœ  pr&posito.  La  pré- 
face, datée  de  Zurich,  avril  L839,  ex- 
plique que  l'auteur  a  été  amené  à  ce 
sujet  par  le  désir  de  s'expliquer  l'apos- 
tasie de  Julien.  Il  ne  lui  arrivera  plus 
que  rarement,  par  la  suite,  de  faire 
mnfre  de  théologien  :  soit  en  étudiant 
la  question  du  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome,  soit,  un  jour  de  juillet  1843, 
pour  remplacer  son  père  empècln 
aller,  «  par  pure  obéissance  filiale,  dé- 
«  biter  une  oraison  devant  les  parois- 
»  siens  protestants  de  Gand  «  ;  soit  en 
restant  membre  du  Consistoire  de 
l'église  du  Musée,  à  Bruxelles,  ou  en 
assistant,  à  ce  titre,  en  1882,  au 
Synode  protestant  de  Gand. 

Le  jeune  docteur  annonça  son  succès 
à  Léopold  Ier,  qui  l'avait  déjà  aidé  de 
ses  subventions.  Le  roi  le  rit  venir  à 
Bruxelles  et  le  prit  à  service. 

Dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  La 
bibliothèque  privée  de  Léopold  7er,  roi  des 
Belges  (1869),  Auguste  Scheler  mettait 
la  note  suivante  :  *  Les  fonctions  de 
«  bibliothécaire  ont  été  conférées,  en 
«  janvier  1832,  à  mon  père,  Mr  Sigis- 
«  mond  Scheler,  de  Cobourg,  qui  les 
»  occupa  jusqu'à  sa  mort  (17  août 
.  1865).  En  1839,  à  ma  sortie  de  l'uni- 
«  versité,  le  Roi  daigna  m'attacher  à  sa 
«  maison  avec  le  titre  de  bibliotbé- 
»  caire  adjoint,  et  convertit  ce  titre,  en 
»  1853,  lors  de  la  cessation  de  mes 
«  fonctions  de  professeur  auprès  de  LL. 
•  AA.   RR.,  en  celui  de  bibliothécaire. 
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«  Si,  pendant  un  espace  de  26  ans,  j'ai 
«  eu  l'honneur  de  servir  l'homme  émi- 
■  nent  que  la  Belgique  s'est  choisi  pour 

•  veiller  à  ses  destinées,  je  ne  me  sens 
»  pas  moins  heureux  d'avoir  été  appelé 

•  à  continuer  les  mêmes  services  tant 
«  auprès  de  son  successeur  sur  le  trône, 

•  que  dans  la  maison  de  son  second 
y  fils,  S.A.   R.  le  Comte  de  Flandre  ». 

Scheler,  dont  le  nom  a  été   rappelé 
dans  la  presse  lors  de  la   mort  de  Léo- 
pold    II,   resta   toute   sa    vie,   à  divers 
titres,  attaché  à  la  famille  royale.    Pour 
ses  premiers  élèves  princiers,  il  compose 
un  remarquable  cours  de  langue  alle- 
mande (il  avait  enseigné  cette  langue  à 
la  princesse  Charlotte  de  1849  à  1852) 
et  sa   Grammaire  théorique  (1854)    ap- 
plique la  linguistique  à  l'enseignement 
de  l'allemand;  de  1869   à   1874,  il  est 
chargé    par   la  reine   «  de  l'instruction 
»  allemande    auprès    de    la    princesse 
»  Louise  »;  en  avril  1880,  il  est  appelé 
chez  la  reine  qui  le  prie  de  donner  à  sa 
fille,  la  princesse  Stéphanie,   fiancée  à 
l'archiduc    Rodolphe,    »  une    série    de 
«  cours     littéraires     en     langue     alle- 
•  mande  «  ;  de  1884  à  1886,  il  enseigne 
encore  l'allemand   à  la   princesse   Clé- 
mentine. Son  ancien  élève,  le  comte  de 
Flandre,  lui  avait  confié  en  1876,  «  pour 
«  quelques   heures    par    semaine,    l'in- 
«  struction  allemande  auprès  de  ses  fils, 
»  les  princes  Baudouin  et  Albert  »  (ces- 
sation en  1887). 

L'  »  auguste,  maître  »  de  Scheler 
était  un  prince  bibliophile  et  un  père 
attentif  :  le  10  juin  1869,  pour  ré- 
pondre au  désir  exprimé  par  le  comte 
de  Flandre,  Scheler  priait  Mr  Ferdi- 
nand van  der  Haeghen  de  réunir  les  ar- 
ticles relatifs  à  la  naissance  du  prince 
Baudouin  et  «  de  compulser  à  cette  fin, 
a  à  partir  du  4  juin,  les  feuilles  belges, 
«  françaises  ou  flamandes  ...  «.  La 
même  année  au  château  des  Amerois,  et 
en  1871  à  celui  de  Fulneck  en  Moravie, 
il  est  chargé  d'inspecter  les  vieilles 
bibliothèques  dont  le  comte  de  Flandre 
est  devenu  propriétaire. 

Diverses  autres  fonctions,  et  des 
recherches  personnelles,  occupèrent  la 
vie  studieuse  de  Scheler. 


Successivement    membre     correspon- 
dant  de    l'Académie    d'archéologie     de 
Belgique  (1844,  deux  ans  après  la  fon- 
dation   de    cette  académie    à    Anvers), 
correspondant    belge     de     la    Deutsche 
Ailgemeine   Zeitung  de   Leipzig,  agrégé 
de  l'université  de    Liège   (1845),    cor- 
respondant   de     l' Ailgemeine     Zeitung 
d'Augsbourg  (plus  tard   de   Munich)  et 
du  Schtoàbischer   Merkur  de   Stuttgart, 
membre  de  diverses  sociétés  littéraires 
(Tournai,    Liège),    il    fut,    de    1857    à 
1885,    membre    du   jury    du    concours 
général  des  athénées,  et  à  ce  titre  lut 
peut-être     plus    qu'aucun    homme    les 
essais  de  nos  jeunes  écrivains.  Attentif 
d'ailleurs  à  tout  le  mouvement  littéraire 
de  notre  pays,  il  a  traduit  en  allemand 
des    romans    de    Henri    Conscience  — 
aussi  bien  que  de  George  Sand.  Ayant 
publié,   en    1861,  le    catalogue   Trente 
années  de  littérature  belge  et  l'article  de 
London  Review  :  Belgium  under  the  reign 
of  Leopold  the  lsti  ayant  entrepris  Y  An- 
nuaire statistique  et  historique,  il  savait 
que    «  notre    pays   est   petit,    et    qu'en 
«  dehors  de  l'étroitesse  naturelle  de  son 
«  marché,    l'homme     d'étude     ou     de 
u  lettres  a  encore  à  lutter  contre  les  pré- 
»  ventions  de  ses  compatriotes  ».  Et  à 
ce  sujet  il  signalait  une  curieuse  ques- 
tion de  bibliographie  à  mettre  au  con- 
cours :  «  Quels  sont,  depuis  1831,  les 
u  ouvrages  d'écrivains  belges  et  publiés 
»  dans  le  pays   qui   ont  tant  soit   peu 
»  rémunéré  leurs  auteurs  sans  le  secours 
«  d'une  caisse  publique  ou  privée?  » 

Scheler  se  trouvait  bien  placé  pour 
servir  d'intermédiaire  intellectuel  entre 
notre  pays  et  nos  voisins  de  l'Est.  Tout 
en  rédigeant  pour  V  Universallexikon  de 
Pierer  et  pour  le  Conversationslexikon  de 
Brockhaus  les  articles  concernant  la 
Belgique  ou  pour  Bàdeker  le  Guide  des 
voyageurs  en  Belgique  (traduction  fran- 
çaise), il  représentait  chez  nous  la  litté- 
rature et  l'érudition  d'outre-Rhin.  En 
1859,  il  est  du  comité  qui  fête  le  cente- 
naire de  Schiller,  et  qui  fonde  le  Schil- 
lerverein.  Et  il  multiplie  dans  les  pério- 
diques belges  et  étrangers  les  travaux 
philologiques  et  bibliographiques  où  il 
suit    les   méthodes    rigoureuses  de   ses 
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maîtres    de     BODD     «M     «le    Munich 

,   il  est   appelé  ;i  la  direction  du 
Bulletin  du   Bibiiopl  ce,   fondé 

L844  par  le  baron  de  Reiffenberg  :  il  eu 
termine  le  tome  \  <t  (ail  paraître  jua- 
qn'eu  l  868  (fin  du  recueil)  les  tomes  \  1 
i  \\1. 

Quand  notre  payt  l'intén  ion 

passe  littéraire  de  langue  romane, 
a  Scheler  qu'on  demande  de  publier  nos 

vieux    auteurs    français    :    à    Bruxelles 

nomme  i   Bonn,  et  nomme  à  Grand  en 

temps  de  Hoffmann  de  Pallersleben  et 
Willems,  l'applique  alors  le  mot  de  Fran- 
cis Wey  que  Scheler  rappelait  dans  la 
Revue  de  Lieye  (184-5)  :  •  C'est  à  l'A  11e- 

•  magne  que  reviendra  l'honneur 
»  d'avoir  fait  la  grammaire  et  l'histoire 

•  de  la  langue  française  ».  Kn  1863, 
l'Académie  royale  de  Belgique  charge 
Scheler  d'éditer  les  Dits  et  conte*  de 
Baudouin  et  Jean  de  Condé.  Dana  les 
années  qui  suivent,  c'est  par  le  même  et 
minutieux  éditeur  (pie  paraissent  dans 
la  Collection  académique  des  œuvres  des 
grands  écrivains  du  pays  :  Watriquet  de 
Couvin,  les  poésies  de  Froissart,  Adenès 
li  Rois,  les  Trouvères  belges  du  xip  au 
\i\  siècle,  li  Bastars  de  Bu  il  Ion,  des 
poésies  de  Gonthier  de  ïSoignies,  Raoul 
de  Houdenc,  etc.,  et  Jehan  de  le  Mote. 
En  même  temps,  Scheler  élucidait  divers 
points  de  l'histoire  littéraire  des  peuples 
romans.  En  1876,  M»"  Ferd.  van  der 
Haeghen  découvrait,  dans  un  ouvrage 
que  les  moines  de  Garni  avaient  fait 
relier  à  Lyon  au  xvne  siècle,  deux 
feuilles  de  parchemin  contenant  un 
fragment  d'une  chanson  de  geste  pro- 
vençale :  il  les  confia  à  son  ami  Scheler, 
dont  l'édition  de  la  Mort  du  roi  Gormond 
venait  d'être  accueillie  avec  faveur  par 
les  romanistes.  Scheler  publia  (1877) 
Aigar  et  Maurain.  Fragments  d'une  chan- 
son de  f/este  provençale  inconnue,  publiés 
d'après  un  manuscrit  récemment  découvert 
à  Gond,  et  quand  Mr  Paul  Meyer  est 
venu  examiner  le  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Gand,  il  a  constaté  la  parfaite 
exactitude  de  l'édition. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  aux  édi- 
tions Scheler  que  les  meilleurs  juges 
renvoient  ceux  qui  voudraient    essayer 


rc   une    bistoi  .t are 

française  en  Belgique. 

IX       i\r       biblio.  et 

d'édition  l'une 

fois   Scheler    ;t    Parii  et   dam   d'autrei 
détournaient  point 

de  8e  ia    phi  1 

la  lexicographie,  li  écrivait  le  17  de- 
nombre  M     Rerd.    ran 

Haeghen,    en    Le     priant    d'acheter    des 

h\  res  d'heures  manuscrite  qu< 

.  Min  aUgUate  maître  le  GOmte  de 
.    Flandre  •   :    *   Chez,    moi,    les    travaux 

-  philologiques  onl    depuis  longtemps 

-  absorbé  la  bibliographie    et    ma    santé 

•  ébranlée  m'impose,  d'ailleurs,  de  ré- 
»  trécir  en  tout  le  cercle  de  mon  acti- 
«  vite  ».  Il  y  avait  pi  us  de  quarante 
ans  que  ice  complaisances  intellec- 
tuelles étaient  orientées  \ers  la  philo- 
logie romane.  S'il  commente  encore 
dans  sa  jeunesse  un  livre  de  l'Orf 
(1841)  ou  V Œdipe  Bot  (1643),  on  le 
voit,  dans  l'hiver  de    lS44-±o,   as- 

au  cours  de  linguistique  donne,  dans  les 
locaux  de  l'Fcole  militaire  de  Bru- 
xelles, par  l'abbe  (havee,  avec  lequel 
il  entretint  toujours  des  rapports  d'ami- 
tié. »  Ces  leçons  »  —  il  le  note  lui-même 

-  «  ont  eu  une  notable  influence  sur  la 
»  direction  donnée  dans   la  suite  à  ses 

*  études  scientifiques  ».  Il  publie,  en 
effet,  la  même  année  1S44,  son  «  pre- 
«  mier  essai  en  philologie  romane  •  : 
Essai  linguistique  sur  les  Eléments  ger- 
maniques du  Dictionnaire  français;  et, 
en  1S49,  il  consacre  un  article  du 
Journal  de  V Instruction  publique  à  la 
Lexicologie  de  M.  Chavée.  -Mémoires  aca- 
démiques, glossaires,  articles  linguis- 
tiques, se  succèdent  alors  cians  le  même 
domaine  roman.  In  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  allemande  à  l'usage 
des  collèges,  que  Scheler  présenta,  en 
1850,  au  ministre  Rogier,  ne  vit  jamais 
le  jour,  faute  d'encouragement.  Mais 
l'étymologiste  allait  devenir  le  conti- 
nuateur de  Diez,  fondateur  et  prince  de 
la  philologie  romane,  de  Grandgagnage, 
créateur  de  la  philologie  wallonne  ;  et  il 
reste  l'auteur  d'un  Dictionnaire  d'étymo- 
Icgie  française  dont  il  a  pu  écrire  lui- 
même  :  •  Cet  ouvrage,  prépare  de  longue 
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«  main,  grâce  au  succès  qu'il  a  obtenu 
»  de  toutes  parts,  est  devenu  pour  ainsi 
»  dire  le   point   central  de    mon  activité 

«  scientifique  pour  le  restant  de  ma  vie  ». 

11  avait  fort  heureusement  choisi  son 
centre  d'activité,  puisqu'il  y  mérita  de 
hautes  estimes,  comme  celle  de  Littré, 
et  que  le  plus  récent  historien  de  la 
langue  française,  Mr  Ferdinand  Brunot, 
renvoie  encore  (1905)  au  Dictionnaire 
d'étymologie  française  de  Scheler  comme 
à  un  »  élément  d'information  essentiel  ». 

Quand  parut,  en  1862,  le  Diction- 
naire d'étymoloyie  française,  l'auteur, 
dans  sa  préface  datée  de  Bruxelles, 
1er  novembre  1861,  exposait  son  prin- 
cipal objet  en  ces  termes  :  »  Mettre  à 
«  la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  reçu 
»  quelque  éducation  littéraire,  les  fruits 
n  déposés  par  les  savants  de  la  nouvelle 
«  école  dans  des  publications  éparses  et 
«  répandues  dans  le  public  ...  C'est, 
«  avant  tout,  à  l'homme  éminent,  à  qui 
«  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier 
»  fixé  et  méthodiquement  exposé  les 
»  lois  qui  président  à  la  formation  des 
»  langues  néo- latines,  au  vénérable 
u  professeur  Diez,  de  Bonn,  que  nous 
»  avons  voulu  rendre  hommage,  en  con- 
u  signant  dans  notre  livre,  pour  mieux 
«  les  faire  valoir  en  dehors  des  fron- 
u  tières  de  sa  patrie,  ses  heureuses  dé- 
f  couvertes  ...  «.  Malgré  le  savant 
Littré,  «  Diez  et  son  système  ne  sont 
«  pas  encore  naturalisés  en  France  « . 
Effectivement,  un  compatriote  et  pré- 
curseur de  Scheler  était  scandalisé, 
une  vingtaine  d'années  plus  tôt,  de 
trouver  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  un  exemplaire  de  la  Grammaire 
de  Diez  dont  les  pages  n'étaient  pas 
coupées.  En  Belgique,  d'ailleurs,  con- 
state le  lexicographe,  l'œuvre  du  roma- 
niste allemand  est  justement  appréciée 
par  les  philologues  belges  :  »  les  Grand- 
»  gagnage,  les  Bormans,  les  Gachet,  les 
u  Chavée,  et  autres  « . 

Le  public  belge  avait  fait  quelques 
progrès  depuis  le  temps  où  le  comité  de 
la  Revue  de  Liège  (1845)  craignait  que 
le  titre  donné  par  Scheler  à  son  article  : 
Sur  V êtymoloyie  raisonnée  de  la  langue 
française,  «   n'effrayât  les  gens  qui  ne 


»  veulent  aborder  les  sciences  spéciales 
-  que  par  leurs  généralités   «  ! 

Mais  Scheler  était  plus  connu  et 
apprécié  à  l'étranger  que  dans  notre 
pays.  Après  la  mort  de  Fr.  Diez  (187  6), 
c'est  l'auteur  du  Dictionnaire  d'étymo- 
loyie française  qui  donne  la  quatrième 
édition  (1878)  de  Y Etymologisches  Wôr- 
terbuch  der  romanischen  Sprachen,  à 
laquelle  il  ajoute  un  supplément  consi- 
dérable. Le  choix  du  continuateur  aurait 
plu  à  l'illustre  romaniste  de  Bonn  :  en 
juin  1862,  Scheler  avait  pu  rédiger  un 
«  prospectus  de  la  traduction  française 
«  de  la  célèbre  Grammaire  des  langues 
u  romanes,  par  le  professeur  Diez,  à 
»  Bonn  (3  volumes),  traduction  pour  la- 
•  quelle  il  s'était  assuré  le  concours  de 
u  V auteur  lui-même  et  d'un  grand  édi- 
n  teur  de  Paris.  Des  raisons  juridiques 
u  empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet, 
u  et  ce  n'est  qu'en  1874  que  Brachet  et 
«  G.  Paris  réussirent  à  réaliser  cette 
u  utile  entreprise  • .  Le  modeste  colla- 
borateur de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième édition  du  Wôrterbuch  entendait 
seulement  honorer  la  pieuse  mémoire  de 
l'illustre  maître  en  continuant  l'œuvre 
avec  tous  les  moyens  scientifiques  acces- 
sibles dans  »  l'isolement  de  Bru- 
ii  xelles  ■ . 

En  Belgique,  le  savant  philologue  s'in- 
téressa naturellement  à  la  situation  lin- 
guistique de  nos  populations,  partagées 
entre  deux  idiomes  nationaux  :  le  wallon 
latin  et  le  flamand  tudesque,  et  recevant 
de  France,  par  surcroît,  une  langue  litté- 
raire; le  15  juin  1875  il  traitait,  dans 
la  Revue  de  Belyique,  de  «  la  lutte  des 
«  langues  «  :  il  entrevoyait  la  possibilité 
de  concilier  les  intérêts  en  jeu  en  don- 
nant satisfaction  aux  désirs  légitimes 
des  Flamands.  En  attendant,  l'étvmolo- 
giste  comprenait  la  portée  des  études 
wallonnes.  Grandgagnage  avait  com- 
mencé dès  1845  à  publier  le  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  wallonne. 
Mais  il  n'avait  jamais  donné  le  complé- 
ment attendu  ;  et  dans  ses  années  décli- 
nantes, découragé,  il  trouvait  qu'on  s'oc- 
cupait trop  de  chansons  et  de  banquets 
dans  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne. Membre  correspondantde  cette 
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lepuii  1860,  8  bêler  ai  i  t  sou- 
v eu!  en.'  .uni  Grandgagnage  à  par- 

faite iod  suvre.  •  Si  vous  voulez  absolu* 

•  nu-ut  que  mon  livre  ait  une  tin  -,  ré- 
pliquait le  \  ieux  I.:  prenez  mes 

-  notes,    elles  sont    a  \otie  d  isposi  t  ion  ; 

•  donnez-leur  un  tant   soit    peu  de  façon 

•  et  de  poli,    el    OOmptei   sur  ma  reeon- 

-  naissance  . .  Il  se  souvint  du  philo- 
logue dan»  sou  testament  :  il  y  chai  . 

Scheler  de  l'achèi  ement  du  Dictionnaire, 

moyennant      une    rémunération    de     six 

mille  francs    Grandgagnage  mourut  le 

7    janvier     1878;    eu     1880     paraissait 

l'œuvre  achevée,  qui  parfois  encon 
de  point  de  dépari  aux  travaux  prépa- 
ratoires du  grand  Dictionnaire  w  a  II on  en 
voie  d'exécution  aujourd'hui.  Le  rap- 
port du  jury  pour  le  concours  décennal 
de    philologie    pouvait  dire    en    1890   : 

-  Le  deuxième  volume  du  Dictionnaire 
«  étymologique  de  la  langue  vallonné,  qui 
«  n'était,  dans  certaines  parties,  qu'une 

•  ébauche  souvent  informe,  est  devenu 

•  entre  les  mains  du  savant  lexicologue 

•  un  véritable  livre,  digne  d'être  con- 
«  suite  encore  aujourd'hui   par  tous  les 

■  spécialistes  * . 

La  science  de  Scheler  reçut  plusieurs 
consécrations  académiques  et  civiques. 

Jeune  encore,  il  avait  été  nommé  par 
le  ministre  S.  van  de  Weyer  agrégé  de 
l'université  de  Liège,  et  il  avait,  assisté  à 
la  rentrée  solennelle  des  cours  de  cette 
université. 

En  H76,  par  une  amélioration  à 
l'antique  et  anodin  doctorat  en  philoso- 
phie, un  cours  de  grammaire  générale 
fut  inscrit  par  la  loi  au  programme  des 
études  universitaires  préparatoires  au 
doctorat  :  ce  cours  fut  confié  à  Scheler, 
nommé,  le  6  octobre  1376,  professeur 
extraordinaire  à  l'université  libre  de 
Bruxelles.  Promu  au  rang  de  professeur 
ordinaire  le  14  juin  1879,  le  grammai- 
rien joignait  à  son  cours  principal  •  un 

-  cours    facultatif    d'exégèse    pour    les 

■  textes  de  l'ancienne  littérature  fran- 
»  çaise  »,  cours  qui  se  faisait  soit  à 
l'université,  soit  au  domicile  du  profes- 
seur. Ainsi  pénétraient  chez  nous  des 
études  illustrées  depuis  quelque  temps 
déjà  dans  l'enseignement  supérieur  en 


AUei  lit 

ment    simple    et     familier    de 

sain  uvait    un  milieu  peu 

rable   dam   une  jeûnasse    habituée 
encore    aui    grandi    rhétoriqui 

n'est  que  plus  tard  que  MrMaunci 

motte,  revenu  d'Allemagne  el  de  Paris, 

acclimatera    à    l.ié:_r<-    la    pbiloli 

mane  ;  et  cette  science,  rej  i  offi- 

ciellement dans  les  non 
de  Louvain   et  de  Grand,  ne  l'est    pas 

encore  dans  celle  de  Bruxelles. 

Bcbeler  contribua  parfois  par  son  in- 
fluence au  recrutement  du  personnel  de 
renseignement    des   langues    etrai.. 
en  Belgiqui 

L'Académie  royale  de  Belgique,  qui 
lui  avait  confié  déjà  divers  travaux, 
qui  avait  couronné  et  publié  des  1  846 
son  mémoire  sur  la  conjugaison  fran- 
çaise considérée  sous  le  rapport  étymo- 
logique, l'avait  nomme,  en  lStf^, 
membre  associé,  particulièrement  en 
récompensede  sa  large  participation  à  la 
»  Collection  des  grands  écrivains  du 
«  pays  « . 

Pour  devenir  titulaire  il  lui  fallait 
obtenir  la  grande  naturalisation.  Des 
1857,  il  avait,  à  cette  fin,  adressé  une 
demande  au  président  de  la  Chambre 
des  représentants.  Malgré  le  rapport 
favorable  de  la  commission,  la  Chambre 
en  rejeta  la  prise  en  considération.  Sche- 
ler était  pourtant  absolument  acclimaté 
chez  nous.  Marié  depuis  1843  à  une 
Bruxelloise,  MU«"  Van  der  Kelen,  installé 
en  1861  avec  sa  famille  rue  Mercelis, 
où  il  devait  finir  ses  jours,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold  dès  185 S,  invité 
aux  fêtes  de  la  cour  à  partir  de  1 S 6 7 , 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  le 
savant  cobourgeois  n'acquit  chez  nous  le 
plus  haut  honneur  du  droit  de  cité 
qu'après  une  très  longue  et  brillante  car- 
rière scientifique  :  en  mai  1^84-  luiestno- 
tifié  l'acte  législatif  qui  lui  accorde  «  la 
■  grande  naturalisation  belge  pour  ser- 
«  vices  éminents  rendus  à  l'Etat  ».  Il 
devient  membre  titulaire  de  l'Académie 
royale. 

Les  honneurs  couronnaient  naturelle- 
ment la  longue  activité  du  modeste 
savant,   entouré  d'affection.  Le   16  oc- 
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tobre  1887,  il  faisait  visite  à  «  l'nrchi- 
»  duchesse  Stéphanie  au  palais  de  Bru- 
»  selles,  Son  Altesse  Impériale  et 
«  Royale  lui  ayant  gracieusement  fait 
»  manifester  le  désir  de  saluer  9on  an- 
«  cien  professeur  ».  Le  6  avril  1889,  le 
septuagénaire  de  son  existence  est  fêté 
par  sa  famille  et  par  quelques  amis, 
auxquels  se  joint  l'illustre  Th.  Momm- 
sen,  alors  à  Bruxelles.  A  cette  occasion, 
se  rappelant  vivement  les  paroles  du 
psalmiste  (Ps.  xc.  10)  :  Les  jours  de 
notre  vie  reviennent  à  soixante-dix  ans,  il 
imprime  pour  ses  parents  et  amis  Les 
Annales  de  ma  vie.  Le  22  juillet  de  la 
même  année  jubilaire,  le  quinquagénaire 
du  doctorat  en  philosophie  acquis  à  Er- 
langen  fut  célébré  par  une  fête  de  fa- 
mille et  d'amitié;  les  professeurs  de 
l'université  libre  de  Bruxelles  offrirent 
à  leur  collègue  un  buste  antique;  «  le 
«  couronnement  de  la  fête  fut  l'arrivée 
u  par  la  poste  du  parchemin,  par  lequel 
i  la  Faculté  de  philosophie  de  l'univer- 
»  site  d'Erlangen  renouvela  celui  qu'en 
»  1839  elle  avait  conféré  au  jeune  étu- 
«  diant  d'alors  ». 

Quand  il  s'agit  de  décerner  pour  la 
première  fois  en  Belgique  le  prix  dé- 
cennal de  philologie  (Ire  période  :  1880 
à  1889),  le  jury,  présidé  par  Louis 
Roersch,  et  ayant  pour  secrétaire-rap- 
porteur Mr  Wilmotte,  proposa  d'ac- 
corder ce  prix  à  Auguste  Scheler  : 
«  Dans  ces  travaux  où  l'ingéniosité  de 
«  l'esprit  et  la  méthode  ne  servent  pas 

•  moins  un  savant  que  les  lenteurs  de 
o  l'érudition  « ,  disait  le  rapport, 
i  M.  Scheler  a  toujours  fait  preuve 
»  d'un  véritable  sens  philologique.  Il  a 
u  de  toutes  les  qualités  de  l'étymolo- 
u  giste  la  plus  rare  et  la  plus  nécessaire, 
«  la  circonspection.  Ajoutez  à  cela  une 
u  lecture  étendue,  spécialement  dans  le 
«  domaine  de  l'ancien  français  ...  C'a 
«  été  pour  M.  Scheler  une  constante  et 
«  louable  préoccupation  que  de  rendre 
«  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de 
»  lecteurs  les  textes  qu'il  éditait  ...  La 
u  philologie  romane  a  trouvé  en  lui  un 
«  représentant  dont  l'autorité  est  au- 
»  jourd'hui  reconnue   bien  au  delà  de 

•  nos  frontières  « . 


Cruellement  éprouvé  par  la  perte  de 
son  épouse  (1890),  Scheler  lui  survécut 
peu  :  il  mourut  le  16  novembre  1890. 
A  ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  monde., 
assistaient  les  représentants  du  roi  et  du 
comte  de  Flandre;  le9  professeurs  de 
l'université,  le  bourgmestre  de  Bru- 
xelles et  les  membres  de  l'Académie 
royale-  au  nom  de  celle-ci,  Tiberghien 
célébra  la  mémoire  du  défunt  ■  comme 
«  celle  d'un  héros  et  d'un  martyr  de.  la 
«  philologie  «;  au  nom  de  l'université, 
le  recteur,  Mr  Philippson,  redit  les  mé- 
rites du  savant  modeste  et  réservé  dont 
«  la  vie  a  été  consacrée  à  trois  choses  : 
«  le  labeur  scientifique,  les  affections 
«  de  famille,  le  service  de  ses  princes  ». 
Telle  avait  été  la  pensée  de  Scheler  lui- 
même  quand,  l'année  précédente,  il 
présentait  aux  siens  les  Annales  de  sa 
vie  :  i  J'ai  toujours,  dans  le  strugglefor 
»  life,  gardé  le  chemin  de  l'honneur,  et, 
u  en  dehors  des  devoirs  envers  les 
«  hommes,  sous  la  dépendance  (lesquels 
u  j'ai  été  placé,  et  spécialement  envers 
u  l'auguste  famille  que  j'ai  été  appelé  à 
»  servir  pendant  cinquante  ans  à  peu 
»  près  accomplis,  en  dehors  de  mes  de- 
n  voirs  humains,  dis-je,  j'ai  cherché  à  ne 
«  point  négliger  ceux  que  nous  impose 
•  Celui  par  qui,  selon  l'expression  pro- 
ii  fonde  de  l'Apôtre  (Actes  XVII,  28), 
«  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  etV  être  • . 
Ces  devoirs  spirituels,  il  les  avait  remplis 
encore  en  étudiant,  dans  la  genèse  de 
ses  paroles,  la  plus  suggestive  des 
langues  parlées  sous  le  ciel  :  le  philo- 
logue admiré  restait  fidèle  à  la  parole  de 
Justin  Martyr  qui  servait  d'épigraphe 
au  travail  d'Udalric  de  Saint-Gall  : 
»  L'homme,  vraiment  pieux  et  sage, 
»  doit  estimer  plus  que  toutes  choses  la 
u  vérité  qu'il  a  reconnue  lui-même  «. 

Albert  Counson. 

Les  Annales  de  ma  vie.  Pages  offertes  à  ma 
famille  et  à  mes  amis  à  la  veille  de  mon  quinqua- 
génaire, Ixelles,  1889;  43  p.  in-8°  (exemplaire 
communiqué,  ainsi  que  divers  documents  manu- 
scrits et  imprimés,  parMr  Georges  Bigwood,  de 
Bruxelles,  et  par  sa  mère,  Madame  Scheler,  fille 
d'Auguste  Scheler).  —  Nécrologie  de  l'Indépen- 
dance belge,  19  novembre  1890.  —A.  R.  [Rivier], 
M.  Auguste  Scheler  [Journal  de  Genève,  20  no- 
vembre 1890).  —  The  late  M.  Scheler  Ph.  D. 
{The  Belgian  News  and  Continental  adverliser, 
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Saint  Pfleiderer, 
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Rtphiloloyii  ntralblatt, 
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J.Stecher,  Sottes  sur  Jean-  lugust  heler, 

membre  de  l' kcadcmte     \nnuaire  de  i  Xcadémis 
royale,  Bruxelles,  i  ni)  la  luit 
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torgtiien,  Discours  pronomet  aux  funérailles 

tir  M      l     t.  S   heler  (Hull.  île  l'.ir.  rOff.  de  Belg., 

le,  i  II,  n°  11  1890)  —  Vanderkindere, 
L'unit  usité  lie  ihu.it  il,  s  (Bruxellea,  1884  .  p.  198. 
Goblel  d'Al\ u'iia,  i.'umt < isitt  (le  Bruxelles 
fendant  son  troisième  quart  de  su  els  t!N,u .  p  'i*i 
et  p,  101,  à.  Doutrepont,  /.<>  Philologie  romane 
[Mouvement  scientifique  en  Belgique  de  1880  << 
1906,  Bruxelles,  Scnepena,  1901  .  Schweislhal, 
S    i   /»'.  Philippe  comte  de  Flandre,  essai  biogra- 

Îthique  (dllM  \W  Annales  de  la  Soeiete  d'areheo- 
»gu  de  lirusellcs,  1908,  I.  |>. 43).  —  Kug.  Hubert, 
Scfirlcr  article  de  la  Grande  Encyclopédie).  — 
Article  Seheler  dans  Meyer,  Konverstitionslexi- 
kon.  —  Bibliographie  nationale,  t.  III,  i897, 
p.  379-381.  —  GrOber,  Grundriu  der romanischen 
Philologie,  t.  I,  -f  fiiit.  (Strasbourg.  Trûbner, 
190M9(i6),  p.  91  et  143.  —  F.  Brunot,  Histoire  de 
la  laninie  française  des  origines  a  1900,  t.  I  (Paris, 
Colin,  190J5),  p.  276,  note  1.  Moniteur  belge, 
30  juin  1890,  n°181;  Rapport  du  jury  (concours 
décennal  de  philologie)  à  Mr  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  l'instruction  publique.  —  Archives  de 
la  Bibliothèque  de  l'université  de  Gand  (Fonds 
Gantois  :  lettres  de  Seheler  à  Mr  Ferdinand 
van  der  Haeghen). 

HC ■  ■!•  ■  w .%  e  il  t  (Jacques) ,  dit 
Maître  Jacques  de  Pixmude,<Iu  lieu  de 
sa  naissance,  théologien  du  xvp  siècle. 
Le  14  juillet  1452,  il  se  fit  inscrire  à 
Paris  au  premier  cours  de  la  Faculté  de 
théologie  chez  Pierre  de  Vaucello,  et 
obtint  rapidement  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie.  Il  y  soutint  une  thèse  his- 
torique sur  l'enlèvement  de  Judith  par 
Baudouin  Bras-de-Fer.  Il  obtint  un 
canonicat  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Lotirai n,  en  1462,  et  y  enseigna  la 
théologie  à  l'Université  de  1463  à  1472; 
Henri  de  Zomeren  lui  succéda.  Il  mou- 
rut curé  de  la  cathédrale  de  Saint-Sau- 
veur à  Bruges,  où  se  voit  encore  son 
épitaphe  en  cuivre,  qui  le  représente  en 
costume  de  docteur  enseignant  à  ses  dis- 
ciples. L'inscription  de  la  plaque  porte  : 
Sepultvra  honorundi  mayistri  nos/ri,  ma- 
gistri  Jacobi  Sch^tewaerts ,  Par?  si  m  sis  sacre 
théologie  doctoris  ac  h  h  jus  ecchsie  curati, 
qui  obiit  13a  die  rnensis  junii  anno  Dornini 
miUesimo  quadringenfesimo  octuagesimo 
tertio.  Anima  ejus  requiescat  in  pace. 

V.  Frii. 

Valere  André,  Fasti  Academici  (Louvain,  1650), 
p.. 84.  —  F.V(an  de  Putte),  Biographie  des  hommes 


ri  non  quables  d,  la  I  l>t> 

i.  11.  p.  1 10.       Budinutky,  I 
'  1878),  p     171  II     i 

A.  Chats ft in,  Chartularium  universii 

s  (Pari»,  18W  .  i   IV,  p  737        \i    I) 
Bruges,   Histoin    si  souvenirs    Bruges,    1910), 

«iiiin  i  »  %\ 

architecte  de   la   rille   tle  Bruxelli 

peintre.    Les    n  paroitaiaui    de 

Bruxelles  sont  mtietl  Concernant  sa  nais- 
sance.    1 1  était    moH    en     1  84  1  ,   nous    le. 

■avoni  par  le  registre  aux  »e rmente.  Il 

était  (ils  d'Antoine  et  (le  Marguerite  Van 
Montengis.  Il  fut  reçu  maître,  en  L599, 
entre  la  Saint-Jean  et  le  SI  décembre, 
et  son  inscription  porte  qu'il  e^t  enfant 
légitime,  né  à  Bruxelles.  En  L613,  il 
reçoit  comme  élève,  maître  Almeric  de 
Yrise,  et  est  qualifié  à  cette  00  de 

•  peintre  «.  Il  prêta  serment  comme 
contrôleur  adjoint  des  travaux  de  la 
ville,  le  20  novembre  1621.  En  1689, 
il  bâtit  la  maison  des  Poissonniers  en 
cette  ville,  dont  la  porte  d'entrée,  sau- 
vée lors  de  la  démolition  de  la  maison 
en  1871,  est  conservée  au  musée  de  la 
Porte  de  Hal.  Il  eut  comme  successeur 
dans  ses  fonctions  à  la  ville  Daniel 
Raessens,  le  10  juillet  1641,  midis  den 
orerlyden  van  de  voorseiden    Van  Schelle. 

l 'au I   Saint' 

Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'ar- 
chéologie, 1875,  p.  343.  —  Archives  de  la  ville. 
1.  Registres  paroissiaux  ;  2.  Eedt'boeck,  n°  3056. 
—  Archives  du  royaume,  Corps  de  métiers  et 
serments  Reg.  818. 

ni  UEii.ikON  (Jean-  Baptiste),  ca- 
pitaine d'artillerie,  magistrat  et  admi- 
nistrateur, né  à  Bréda  vers  1625,  mort 
à  Termonde,  le  26  janvier  1  685.  Descen- 
dant d'une  ancienne  famille  patricienne 
et  échevinale  de  Bréda,  issue  des  feuda- 
taires  du  fief  de  Gorp,  près  de  cette 
ville  (dont  il  portait  les  armoiries  : 
d'argent  à  trois  trèfles  de  sinople),  il 
quitta  sa  ville  natale  à  la  suite  des  dif- 
ficultés qu'y  éprouvaient  les  familles 
catholiques  après  la  prise  de  Bréda  par 
le  prince  d'Orange  (1628)  et  la  sépara- 
tion de  la  Belgique  et  des  Provinees- 
L-nies.  Après  avoir  étudié  à  l'Université 
de  Douai,  il  se  fixa  définitivement  à 
Termonde.    Il    était   capitaine   dans    la 
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milice  citoyenne,   Lorsque   Louis  XIV, 

après  la  prise  d'une  série  de  places 
fortes  de  la  Flandre,  vint  mettre  le  siè<»e 
devant  cette  ville,  en  1667,  avec  une 
armée  de  50, 000  hommes.  I,e  magistrat 
de  Termonde  garnit  ses  remparts  de 
nombreuses  pièces  d'artillerie  et  se  pré- 
para à  percer  les  digues  de  l'Escaut  et 
de  la  Dendre  de  manière  à  inonder  tous 
les  alentours.  D'après  Prudent  Van 
Duyse  :  «  Parmi  ceux  du  Magistrat,  qui 
»  s'oecupaient  de  la  défense  active  de  la 
»  ville,  se  trouvait  l'échevin  Jean-Bap- 
«  tiste  Schellekens.  Il  avait  pris  poste 
»  près  des  canons  établis  à  l'endroit  du 
»  moulin,  dans  la  direction  de  la  porte 
y  de  Bruxelles.  Par  une  politesse  toute 
«  chevaleresque,  le  brave  canonnier 
«  avait,  dit-on,  fait  demander  au  roi  où 
i  était  son  quartier,  afin  de  ne  lancer 
«  aucun  projectile  dans  l'endroit  qu'il 
«  occupait.  Louis  répondit  que  son 
«  quartier  était  partout.  Schellekens 
i  pointa  au  hasard  vers  les  ennemis,  et 
•  le  boulet  vint  frapper  l'aide  de  camp 
«  du  monarque  qui  se  trouvait  à  trois 
«  pas  de  lui.  « 

Cette  tradition  séculaire  et  respec- 
table, admise  par  tous  les  historiens  de 
Termonde,  est  confirmée  par  divers 
chroniqueurs,  entre  autres  par  Jean  Van 
Peteghem,  dans  son  journal  contempo- 
rain tenu  à  Wetteren  :  Ende  den  5  en  Au- 
gustus  (1667),  sijn  sij  (de  Franschen) 
van  daer  [Dendermonde)  weggeloopen, 
achterlatende  veel  volcx,  metten  lutenant 
van  den  conninck,  die  door  een  canonbal 
voor  de  stadt  omverre  geschoten  {werd), 
staende  niet  verre  van  den  Franscken 
conninck. 

En  récompense  de  ses  services,  Jean- 
Baptiste  Sehellekens  obtint  la  place  de 
receveur  des  tonlieux  et  licences  pour 
le  Roi  dans  le  quartier  de  Termonde, 
avec  exemption  d'impôts,  privilèges  qui 
passèrent  à  son  fils,  Jean-Baptiste,  le- 
quel, pour  perpétuer  cet  exploit,  fonda 
un  bel  autel  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  à  Termonde,  et,  en  outre,  diverses 
fondations  pour  les  pauvres.  Cette  cha- 
pelle a  été  récemment  ornée  de  vitraux 
représentant  les  divers  épisodes  de  la 
vie  du  capitaine  à  Bréda  et  à  Termonde, 


avec  les  armoiries  des  familles  qui  en 
sont  issues  :  les  chevaliers  Schelle/ams, 
Beechman  de   Craijloo,    Pai'mentier,  etc. 

De  son  côté,  la  ville  de  Termonde 
avait,  dès  le  xvii<î  siècle,  fait,  peindre  un 
tableau  (de  1  »« 3 5  sur  0>"97),  représen- 
tant le  Roi,  au  milieu  d'un  groupe  de 
cavaliers,  accosté  par  un  officier  qui 
tombe  de  cheval  au  moment  de  le 
rejoindre.  Dans  le  fond  s'étend  le  pano- 
rama de  la  ville;  à  gauche,  on  voit  la 
traînée  de  la  poudre  du  canon  qui  a 
frappé  le  messager;  à  droite,  l'abbaye 
de  Zwyvicque  en  flammes  et  la  Dendre 
près  de  déborder.  Ce  tableau  est  con- 
servé à  l'hôtel  de  ville  de  Termonde;  en 
1825,  le  capitaine  hollandais  Groenia 
en  avait  fait  une  copie  qui  existe  dans  la 
famille. 

Jean-Baptiste  Schellekens  eut  de  ses 
trois  femmes  (Marie  van  Swaervelde, 
fille  d'un  échevin,  décédée  en  1666; 
Madeleine  Coene,  qu'il  avait  épousée  en 
1667,  et  Catherine  't  Kint,  en  1679, 
restée  veuve  en  1685)  de  nombreux 
enfants,  dont  les  descendants  ont  occupé 
depuis  près  de  trois  siècles  et  demi  les 
premières  places  dans  la  magistrature, 
l'administration  et  l'industrie  de  Ter- 
monde  et  des  villes  voisines. 

Napoléon  de  Pauw. 

P.  Van  Duyse,  Le  Siège  de  Termonde  par 
Louis  XI V  (4667),  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  (1840),  p.  168  à  178.  —  Le  même,  De 
belegering  van  Dendermonde  door  Lodewijk  XI V 
(Gand,  1842).  —  K.  Wytsman,  Notice  historique 
sur  la  ville  de  Termonde  (1849),  p.  62.  —  A.  de 
Vlaminck,  Geslachtsboom  der  familie  Schelle- 
kens, met  zestig  wapenschilden,  dans  le  Gulden- 
boek  van  Dendermonde  (1872),  p.  177-195.  — 
Colonel  de  Patoul,  La  Noblesse  belge,  Annuaire 
de  1891,  Ire  partie,  p.  167-178,  et  de  1897, 
2e  partie,  p.  2131  à  2135.  —  J.  Broeckaert,  Het 
beleg  van  Dendermonde  in  1667,  dans  les  Annales 
du  Cercle  archéologique  de  Termonde  (1897), 
2e  série,  t.  VI,  p.  352  à  355,  et  t.  VII,  p.  376.  — 
Le  même,  Inscriptions  funéraires  et  monumen- 
tales de  Termonde  (1896),  p.  40,  89  et  suiv. 
—  Jan  van  Peteghem,  Chroniek  van  Wetteren 
(1666-1686),  dans  les  A  finales  du  Cercle  archéo- 
logique de  Termonde  1900),  t.  VIII,  p.  376.  — 
Jourdain  et  Van  Stalle,  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  géographie  historique  du  royaume  de 
Belgique  (1891),  t.  II,  p.  426.  —  Journaux  :  Dender 
en  Schelde  (Termonde,  18  juin  1898);  Le  Petit  Bleu 
(Bruxelles,  28  août  1897);  La  Patrie  (Bruges, 
18  juin  1898),  etc.,  etc.  —  De  Raadt,  Sceaux 
armoriés,  t.  III. 

mcvËfmwm(François) ,  chroniqueur, 
né  à  Malines,  le  25  février  1809,  mort 
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dani  m  tu  rille,  le  LQ  ifril  i v 

père  le  destinait  i  une  profession  l î l >** - 

raie,  mail  eninme  il  ne  montrait  que  peu 

d'aptitudes,  on  s.  oonteati  de  lui  faire 
faire  de  lionnes  études  primai  roi  dam 
une  institution  privée*  de  Willebroeokj 
Bchelleni  i*)  lia  d'amitié  ivec  A.ug,  De 
Bruyne,  Le  futur  antiquaire  malino 

la  mort  de  SOU  père,  en  l  830,  il  M 
maria  a\ee  Anne-  Poruthee  Kniekmauu, 
et  il  entreprit  un  eommeree  de  draps, 
aux   Bailles    de    fer,  i    Malines,  dans    |,i 

maison  Dtm  Ankert ancien  local  de  la  cor- 
poration des  vetteirariers.  Il  eut  j)lus 
tard  i'ooeasion  d'être  utile  au  chroni- 
queur malinois  Van  dvn  Evnde,  qu'il 
aida  généreusement,  alors  que  celui-ci 
se  trouva  acculé  à  vendre  par  bribes  sa 
riche  bibliothèque  pour  faire  face  à  des 
échéances  imprévues.  Rien  renseigné, 
par  ses  relations,  sur  les  événements 
locaux,  Schellens  céda  à  l'attrait  que 
la  rédaction  d'une  chronique  exerçait 
sur  beaucoup  de  ses  contemporains. 
Il  compulsa  registres  et  journaux,  re- 
cueillit les  souvenirs  de  ses  concitoyens 
sur  la  révolution  brabançonne  et  la 
révolution  française,  annota  les  siens 
propres  sur  les  événements  de  1830  et 
de  1848,  et,  de  cet  ensemble  de  faits 
historiques  ou  transmis  par  tradition,  il 
forma,  de  son  écriture  menue  et  soignée, 
une  chronique  malinoise.  Rédigée  en  fla- 
mand, et  restée  inédite,  elle  forme  douze 
volumes  conservés  aux  archives  de  Ma- 
tines ;  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Georges  Eeckhoud,  dans  ses  Fusillés  de 
Matines,  appelle  Schellens  le  plus  bavard 
des  chroniqueurs.  Mais  cette  prolixité 
même  sollicite  et  retient  l'attention, 
parce  qu'elle  rattache  à  la  marche  des 
événements  de  l'histoire  générale  les 
faits  moins  sensationnels  de  la  vie  de 
province. 

Outre  cette  chronique,  Schellens  ré- 
digea sous  la  même  forme  les  manuscrits 
intitulés  :  De  metropolitane  Kerk  van 
Sint  Rombout  et  Korte  bescïirijving  van 
Sint  Rombouts  toi' en,  conservés  au  même 
dépôt.  Enfin,  il  copia  et  recopia  cer- 
taines publications  peu  répandues  ou 
n'existant  qu'en  manuscrit  :  Aantee- 
l'eningen    rakende    de    Qeschiedenis    van 


<!>■  r  .1    /; 

dtr  pwroehiêktfken %  À      tien,  K<t/ 

/it'l/ftl,      Godihu    .  M        \h     lirlrn 

d00f     i.    Tin,  '■    U    lin,) '• .  ///-- 

////  Orêmd 

|    df   MM    //"'/'  /   M    1775,   par 

M    /hrtititrt,  conseiller  ttei,  de  es  tri- 

hunal ,  ete     II  témoigna  ainsi  d'une  ;teti- 

\ite  remarquable  et  riche  en  résultats, 
nonobstant  le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  elle  trouti  i  l'exercer. 

Il      <->iiirrkl. 

icrs  de  famille.  —  Arch 
H.  Conmckx,  La  Un  de  tleu.r  régimti;  quelque* 

jnujts  de  lu  i  -hrounjuc  mtilmoisr  rUCOUÊéêê  par  tu 

mporatn. 

n(ui:mi:\m  (Henri-Martin  <,  écri- 
vain ecclésiastique,  né  a  Yieux-Turn- 
hout,  le  11  février  1802,  mort  a 
llerenthals,  le  15  décembre  )s^2.  Il 
entra  au  séminaire  de  Malines,  le  S  jan- 
vier 1822,  fut  ordonné  prêtre  le  17  août 
1824,  et  devint  successivement  profes- 
seur au  collège  d'Herenthals  le  20  oc- 
tobre 1824,  chapelain  à  Ophem  le 
23  février  1826,  curé  à  Horgt-Lombeke 
le  1er  juin  1831.  Il  démissionna  le 
2  août  1851.  C'est  surtout  après  cette 
date  qu'il  se  consacra  tout  entier  à  la 
confection  de  sermons  et  de  méditations, 
qu'il  fit  publier  à  l'usage  du  clergé  de 
l'église  catholique. 

Les  œuvres  de  Schellens  sont 
1.  Médit atien  op  htt  lijden  en  dedood  van 
Jésus,  voor  den  Vasten.  Lier,  Van  In, 
1839  ;  in -8°.  —  2.  Nieuwe  sermoenen  op 
aile  de  Zondagen  van  het  jaar,  3  vol.  — 
3.  Sermoonen  op  de  bijzonderste  feestdagen 
en  op  aile  zondagen  des  jaers,  voorgtgane 
van  de  meditatien  op  het  lijden  en  de  dood 
van  Jésus,  2e  uitgave.  Mechelen,  Hanicq, 
1843-1844;  6  vol.  in-8".  —  4.  Sentons 
pour  tous  les  dimanches  et  les  principales 
fêtes  de  Vannée,  suivis  de  méditations  sur 
la  passion  de  N.-S.  J.-C.  Traduit  de 
l'allemand  sur  la  2?  édition  originale. 
Paris,  Gaume,  1854;  6.  vol.  in-12.  — 
5.  Méditations  sur  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  Traduites  du  flamand  sur  la 
2e  édition  originale.  Paris,  Gaume,  1854; 
in-12.  —  6.  Nieuwe  meditatien  op  het 
lijden   en   de  dood  van  Jésus,    voor  den 
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Vasltn.    Leuven,  Yan  Linthout,    1857; 
8  vol.  in-S°. 

Léon  (ioffin . 

Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  381.  — 
Archives  de  l'archevêché  de  Malines. 

mcuei.i.e**  [Hyacinthe),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Lille  (ancienne 
Flandre),  vers  1617,  mort  dans  cette 
ville,  le  11  mai  1672.  Il  entra  au  cou- 
vent des  Dominicains  de  Lille  en  1634, 
et  v  prononça  ses  vœux  le  26  novembre 
1635.  Maître  des  novices,  il  s'acquitta 
pendant  dix  ans  de  ces  fonctions  «  avec 
•  beaucoup  de  zèle  et  de  prudence  « ,  au 
témoignage,  de  Paquot.  Il  a  publié,  sans 
v  mettre  son  nom,  un  opuscule  intitulé  : 
Origine  et  progrès  de  la  confrérie  des 
Ardans  et  de  la  chapelle  miraculeuse  du 
Joyau.  Lille,  Ignace  et  Nicolas  de 
Rache,  166Ô;  in-12. 

Paul  Bergmans. 

J.  Quétif  et  J.  Echard.  Scriptores  ordinis  Prœ- 
dicatorum  recensai^  t.  II  (Paris,  1721),  p.  643.  — 
Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  t.  XVI  (Louvain,  1769), 
p.  286.  —  Ch.  Jôcher,  Allg.  Gelehrten-Lexikon, 
t.  IV  (Leipzig,  17ol),  col.  244. 

§ruELLiER*a  {Henri),  écrivain  ec- 
clésiastique. Voir  Scelliers  (Henri). 

«(unii^rk  (Josse),  écrivain  reli- 
gieux flamand  et  poète  latin,  dont  nous 
ignorons  la  date  de  naissance  et  le  lieu 
d'origine,  mort  le  22  décembre  15  79. 
En  1534, il  fut  ordonné  prêtre.  En  1550, 
il  apparaît  pour  la  première  fois  comme 
vice-portionaris  dans  les  comptes  de 
l'église  Saint-Nicolas  à  Bruxelles.  En 
155  7,  nous  le  retrouvons  comme  por- 
tionaris.  Ce  doit  avoir  été  vers  cette 
date  qu'il  traduisit  du  latin  un  livret 
intitulé  :  Vertroostinyhe  der  Cleynmoe- 
dighe.  Ierst  ghemaeckt  in  Latijn  by  den 
Ëerweerdigen  Vader  Ludovicum  Blosium . . . 
overgeset  by  Judocum  Schellinck,  Priester 
ende  Portionaris  van  Sinte-Niclaes  binnen 
de  Princelyke  Stadtvan  Bruessele.  Comme 
ce  titre  l'indique,  il  s'agit  d'une  traduc- 
tion de  la  Consolatio  pusillanimium  du 
célèbre  abbe  de  Liessies,  L.  Blosius 
fvoy.  ce  nom,  t.  II,  col.  499).  Nous 
n'avons  pu  retrouver  la  première  édition 
flamande.    La    deuxième   est    de    15  62 


(Bruxelles,  M.  van  Hamont  ;  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  royale  de  Bru- 
xelles). La  troisième  de  15  68  (Bruxelles, 
idem;  deux  exemplaires  à  la  bibliothè- 
que de  Grand).  La  quatrième  de  1611 
(Bruxelles,  J.  Mommaert;  ex.  bibio- 
thèque  de  Garni). 

En  15  62,  Schellinck  composa  un 
quatrain  latin,  qui  fut  inséré  au  titre  des 
poésies  latines  de  Lyntherides  Arnoldus 
a  Palude,  Carmen  volivum  (Louvain, 
Mart.  Verbasselt,  cf.  Biographie  natio- 
nale, t.  XVI,  col.  520).  Son  nom  y  est 
orthographié  Schellincq. 

En  15  67,  il  fit  paraître  également 
un  petit  livre  de  dévotion,  intitulé  : 
Dévote  ghebeden  op  dErangelien  van  aile 
de  Sondaghen,  heylich  daghen,  tnde  som- 
mighe  andere  v  and  en  jaere  ...  ghecol- 
ligeert  by  H.  Meester  Joos  Schellinck 
(Bruxelles,  M.  van  Hamont). 

Quelques  mois  après  sa  mort  (15  mars 
15  80),  l'église  Saint-Nicolas,  qui  jusque- 
là  n'avait  été  qu'une  chapelle  dépendant 
du  chapitre  de  Sainte-Gudule,  fut  érigée 
en  paroisse  et  eut  son  premier  curé,.Tean 
De  Brauwere.  Puis  encore  quelques  mois 
plus  tard,  Saint-Nicolas  fut  cédé  par  le 
magistrat  de  Bruxelles  à  la  communauté 
calviniste. 

Léonard  Willems. 

Ed.  Remes,  yotice  sur  l'église  Saint-Nicolas 
dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie 
d'Anvers,  1908.  —  Renseignements  tirés  des 
archives  de  Saint-Nicolas,  et  obligeamment  four- 
nis par  Mr  le  curé  Ed.  Remes. 

•iCUELLiirK  (  Théodore  -  Adrien  - 
TÀévin),  journaliste  et  archéologue,  né  à 
Gand,  le  2  septembre  1797,  et  y  décédé, 
le  7  janvier  1867.  Fils  de  Jacques- 
François  Schellinck,  commissaire  de 
police,  et  d'Anna  Tollens,  dont  la 
famille  se  rattachait  au  poète  néerlandais 
de  ce  nom,  il  s'intéressa  de  bonne  heure 
à  la  littérature.  A  peine  adolescent,  il 
rit  contre  Napoléon  des  vers  qui  lui 
valurent  des  démêlés  avec  la  justice,  à 
Bruxelles.  Sous  le  régime  hollandais,  il 
9e  rangea  du  côté  de  l'opposition,  et  le 
1er  août  1825  il  entra  à  la  rédaction  du 
Courrier  de  la  Flandre,  dont, le  directeur 
politique,  baron  de  Zinzerling,  venait 
d'être  arrêté.   Mais  il  devait  bientôt  se 
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oonsaorer  preeque  eiolusiveuent  ;>  Il 
presse  flamande.  Dt  1  BS6  I  L84S,  il 
rédigea  la  OtuiiU  mm  Gêuii  ce  fut  la 

meilleure  période  de  su  vie.  Kn  rapport 
;i\ee    les    principaux    littérateurs    et     les 

lioumies  politiques  de  la  région,  plein 
de  verre  et  d'entrain,  il  paraissait  ap- 
pelé à  un  l)cl    avenir.   IV   L84S  à   1843, 

il  fut  rédacteur  de  la  Ga:cttr  van  l'iarti- 
derrn,  et,  de  1848  a  1849,  du  Gnttsche 
IWcqraef,  deux  feuilles  éditées  a  (iand. 
En  1844,  il  fournit  des  articles  à 
Vlaamsch  Be/gie,  journal  de  Bruxelles, 
lui  L861,  il  se  rendit  a  Hasselt  où  il 
fonda  De  Arend ',  qui  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère.  Rentre  à  (Jand,  il 
donna  de  la. copie  au  Messager  de  Gond, 
notamment  en  1852,  au  Genttehtn  Mer- 
curius,  au  Nouvelliste  de  Gand,  et  s'oc- 
cupa, en  1  855,  du  Journal  des  travaux  de 
la  Société  d'horticulture  de  Gand,  publi- 
cation mensuelle.  L'année  suivante,  il 
collabora  au  Vlaming,  journal  fusionné 
en  décembre  185  6  avec  Het  Vaderland 
sous  le  titre  nouveau  Het  Vlaamsch 
Latid . 

Parmi  les  œuvres  publiées  séparément, 
citons  quelques  écrits  satiriques  ano- 
nymes, devenus  rares,  et  dont  les  titres 
sont  empruntés  au  parler  gantois  popu- 
laire :  De  drij  nijtsehijters,  den  tijd  is 
slegt,  den  praet  is  vuijl  (1831,  l'auteur 
y  recommande  la  candidature  du  duc  de 
Nemours  au  trône  de  Belgique);  De 
sijsse  pannen  (1831);  Gentsche  hutspot 
(1832).  Les  guêpes  flamandes,  Vlaemsche 
icespen,  iets  dat  steekt,  krabelt  en  bijt, 
furent  publiées  en  1843  comme  œuvre 
de  Adriaen  Lievens,  deux  prénoms  de 
Schellinck.  On  plaça  six  mille  exem- 
plaires de  sa  Vie  de  Marie- Louise,  reine 
des  Belges,  dédiée  à  la  princesse  Char- 
lotte (Grand,  en  flamand,  1850). 

Journaliste  à  la  plume  alerte  et  facile, 
en  son  bon  temps,  érudit  à  une  époque 
où  ses  confrères  ne  l'étaient  guère, 
esprit  caustique  et  narquois,  Schellinck 
aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres  flamandes.  Mais  d'allure  débrail- 
lée, de  bonne  heure  adonné  à  la  boisson, 
toujours  besogneux,  il  vivait  au  jour  le 
jour,  et  ne  transmit  finalement  à  la 
postérité  que  le  triste  souvenir  de  ses 


falsifications  de  textes  et  de  ses  Super- 
cheries    plut    ou     moins    npirit  nelle-..    || 

est  «- r i  aveu  pour  la  broehnre  int  îtu 

,r  1rs  luiitth  OptiifMêi 

ci  sur  Us  ophtfiahnirx  dans  la  »  illr  il'-  (i'ind 
et  ses  environs  pur  l'r  -l.u,,.  '  .•  ker  t 

< ■jiticirn-lunt'tirr    (texte    tlinnaiid.     I 
traduction     française,     L845).    Pans    les 

notes    autobiographiques,    encore    inc- 

,    rédigées   en    1  s"»7,  au    moment 

d'entrer  a  l'hospice  ou    il  allait  fin.: 

jours,    Schellinck   déclare   ingénument 

.•et    OUI  ■  t     une    mystification 

littéraire  (letterhundii/efopperij)  faite  par 
lui  dan?  l'intérêt  de  l'opticien  lusdit, 
qui  en  a  accepté  la  paternité,  et  de  la 
famille  X...,dont  les  ancêtres  étaient 
plus  particulièrement  cités,  et  qui  en  a 
payé  en  grande;  partie  les  frais.  |.(.s 
renseignements  contenus  dans  Bel  écrit, 
parfaitement  pris  au  sérieux,  donnèrent 
lieu  à  des  considérations  savantes  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  :Ce  n'est  la 
qu'un  exemple  isolé.  Dès  1829,  il  publia 
une  série  de  biographies  de  Gantois 
illustres,  où  abondent  les  renseigne- 
ments de  son  invention.  Mr  X.  de 
Pauw,  à  propos  de  la  biographie  de 
Gilles  de  Hase,  général  de  la  répu- 
blique de  Venise,  observe  que,  pour 
ce  qui  concerne  la  vie  privée  de  ce 
célèbre  (ïantois,  il  n'y  a  dans  l'exposé 
de  Schellinck  »  pas  une  date  ou  un 
«  détail  qui  soit  exact  ».  Après  avoir 
relevé  des  erreurs  dans  la  biographie  de 
Liévin  Bauwens,  Mr  de  Pauw  ajoute  : 
«  Pour  faire  connaître  l'audace  de  Schel- 
»  linck,  il  me  suffira  de  rapporter  ce  fait 
»  que,  chargé  du  classement  des  ar- 
«  chives  de   la   cathédrale  de  Gand,  il 

•  donna  à  plusieurs  savants  des  copies 
»  de  certaine  pièce  de  1323  où  figurait 
«  le    célèbre    Jacques' van     Artevelde  ; 

•  quand  plus  tard  on  vérifia  l'original, 
«  tout    était    exact,    sauf    le    nom    du 

•  célèbre  tribun,  qui  avait  pris  la  place 
«  d'un  autre  bien  moins  connu  ».  — 
Nous  ne  dirons  rien  des  généalogies 
qu'il  '  brassait»,  suivant  l'expression 
d'un  de  ses  biographes,  ni  des  filiations 
qu'il  attribuait  à  des  personnages  con- 
nus pour  les  rattacher  à  des  familles  en 
quête  d'ancêtres,  ni  eucore  des  réclames 
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patriotiques  qu'il  faisait  pour  des  indus- 
triels, par  exemple  a  propos  d'une  bière 
qui  aurait  été  inventée  par  Henri  Goe- 
t liais  et  que  les  vaillants  communiera 
buvaient,  de  préférence  au  vin,  boisson 
consommée  parles  partisans  du  lis!  C'est 
dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'art 
que  s'exerça  surtout  son  ingéniosité.  Il 
donna  toute  une  école  aux  van  Eyck  et 
inventa  de  nombreux  détails  pour  em- 
bellir la  biographie  de  nos  artistes  et 
faire  valoir  leurs  œuvres.  Beau  roman,  a 
dit  Mr  A.  Wauters,  à  propos  de  son  récit 
relatif  aux  six  tableaux  du  peintre  Jean 
van  der  Meire.  Ce  mot  pourrait  bien 
expliquer,  en  partie  du  moins,  la  men- 
talité de  notre  journaliste.  Il  paraît,  en 
effet,  ne  pas  avoir  distingué  nettement 
l'histoire  d'avec  le  roman  historique, 
genre  fort  goûté  alors,  et  auquel  il  s'ap- 
pliqua pour  ses  feuilletons.  —  Toutes 
ces  falsifications,  malheureusement,  s'in- 
filtrèrent peu  à  peu  dans  nombre  d'ou- 
vrages, et  aujourd'hui  encore  on  n'est 
pas  parvenu  à  les  extirper  complètement. 

Victor  van  der  Haeghen. 

Collection  gantoise  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Gand.  —  Dr  G.  D.  J.  Schotel,  Tollens 
en  zijn  tijd  (Tiel,  4860  et  4866).  —  F.  van  der 
Haeghen,  Bibliographie  gantoise,  t.  V,  4865.  — 
A.  Wauters,  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  4882.  — 
Hipp.De  la  Haye,  S.  J.,  Nouvelles  recherches  sur 
Henri  de  Gand  (Messager  des  sciences  historiques, 
Gand,  4886  et  4887).  —  N.  de  Pauw,  Bull.  Comm. 
roy.  d'histoire,  4892.  —  M.  Rooses,  Gedenkbladen 
van  Willem  Rogghé  (Cand,  4898).  —  V.  van  der 
Haeghen,  Mémoire  sur  les  documents  faux  relatifs 
aux  anciens  peintres,  sculpteurs  et  graveurs 
flamands  (Mém.  Acad.  roy.  de  Belg.,  Bruxelles, 
4899). 

8CHRLLYKCK  [Marie-Jeanne),  hé- 
roïne militaire,  née  à  Gand  le  6  avril 
1757,  morte  à  Menin  le  31  août  1840. 
Fille  de  Barthélemi  Schellynck  et  de 
Caroline-Thérèse  Van  Calenberghe,  or- 
pheline de  son  père  dès  l'âge  de  six  ans, 
elle  fut  laissée  aux  soins  de  sa  mère  qui 
l'abandonna  à  l'âge  de  dix-sept  ans  pour 
suivre  un  soldat  du  régiment  de  Bade. 
Tour  à  tour  servante  de  cabaret,  dentel- 
lière et  vendeuse  d'allumettes  en  rue, 
elle  fut  recueillie  à  diverses  reprises  par 
son  demi-frère  François  Schellynck  "et 
par  son  oncle,  Jean  Van  Callenberghe, 
tailleur  à  Moerbeke.  Arrêtée  à  la  suite 
d'une  orgie  à  Gendbrugge,  le  28  octobre 


1  7  7.r),  elle  ne  fut  relâchée  le  19  novembre 
que  sous  la  promesse  de  retourner  chez 
son    oncle  à   Moerbeke  ;    mais    reprise, 
exploitée  et  maltraitée  par  sa  mère,  elle 
fut  de  nouveau  arrêtée  le  24  janvier  1776 
et   retenue    pendant    trois   ans   dans   la 
maison  de  correction  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  A  sa  libération,   son  amant,   un 
tisserand   nommé  De  Saegher,  la  reprit 
et  l'épousa  à  Gand  Je  7  novembre  1779. 
De  ce  mariage  naquit  une  fille.  En  L792, 
les  époux  s'engagent  dans  les  armées  de 
la  République.  Voici  l'état  de  services  de 
Marie-Jeanne  d'après  les  archives  de  la 
guerre  à  Paris.  Nommée  lieutenant  à  la 
suite  par  le  général  Rosières,  le  10  no- 
vembre 1792,  en  récompense  de  sa  bra- 
voure à  la  bataille  de  Jemmapes  (le  6  de 
ce    mois),    où    elle    avait    reçu    treize 
blessures  (coup  de  feu  à  la  jambe  gau- 
che, douze  coups  de  sabre  à  l'avant-bras 
droit,  au  nez,  à  l'oreille,  à  l'occiput,  etc.), 
elle  prit  part  aux  diverses  campagnes  des 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse, 
de  1793  à  1795.  Elle  quitta  le  service 
lors  du  licenciement  du  4e  bataillon  de 
tirailleurs  dont  elle  avait  fait  partie  du 
23  janvier  1794  au  12  octobre  1795,  et 
fut  autorisée  par  le  général  Soult,  en 
1796,  à  suivre  le  lieutenant  au  8e  léger 
Louis-Joseph  Decarnin,  qui  passait  pour 
son  mari,  aux  armées  du  Rhin,  d'Italie 
et  de  Naples.  Ce  Decarnin,  né  à  Lille  le 
11  janvier  1767,  fils  de  Paul-Clément 
et  de  Marie-Josèphe  Catlin,   s'était  en- 
rôlé en  1784  au  régiment  d'infanterie 
du  Bourbonnais;  congédié  en  1790,  il 
s'était  engagé  comme  volontaire,  quinze 
jours  après  Marie,  dans  le  même  régiment 
de  la  Légion  belge,  le  22  avril  1792;  il  fut 
nommé  lieutenant  à  la  8me  demi-brigade 
d'infanterie  légère  le   12  octobre  1795, 
jour  de  la  démission  de  Marie  Schellynck. 
Celle-ci  avait  fait  avec  lui  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Allemagne  et  avait  demandé 
sa  pension  au  Premier  Consul  dès  1803, 
mais  les  difficultés  d'établir  sa  situation 
ne  furent  levées  que  par  décret  d'Oste- 
rode  le  25  mars  1807. 

Ces  états  de  services  sont  confirmés  par 
une  lettre  du  Préfet  de  l'Escaut,  en  date 
du  21  novembre  1812,  qui  reproduit  un 
article   du    Journal  du  Département  de 
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caut  du  1 2  de  ce  mois,  ainsi  oonça  i 

.  L'administration  communale  rien! 

.  de  faire  choix  d'une  Roêièrt  qui  tara 

.   dotée    le   jour    anniversaire    «le    II   ba- 

»  taille  d'Austerliti  el  du  couronnement 
.  de    r  Empereur.    (  i  wra    Mademoi 

.   m  lie    Jeanne-Jacqueline    De  Saegher- 

.  Schellynck,  née  en   cette  commune. 

»    La    Roêiirê,  outre    les    vertus    de    )og 

.  iexe  el   loi  qualité!  personnelles  qui 

•  la   distinguent,    inspire    en    outre    un 
.  intérêt  non  moins  \  if  en  ce  qu'elle  est 

«   la  tille   de    Madame    Marie-, banne   De 

icgher,  née  Schellynck.  Cette  femme 

•  courageuse  qui,  émigrée  avec  son  mari 

:    1 192 .  l'enrôla  ai  ee   lui   dans  le 

•  2nir  bataillon  des  Belges  au  service  de 

•  la  France  sous  le  commandement  du 
»  général    Dumonceau    et    se    trouva   à 

•  Lille  pendant  le  bombardement  «. 

Le  reste  de  la  pièce  constate  la 
bonne  réputation  dont  «  elle  jouit  au 
«  milieu  de  ses  concitoyens,  non  moins 
»  estimable  dans  sa  vie  privée  par  sa 
»  conduite  qu'elle  ne  l'était  aux  camps 
»  par  sa  bravoure  et  sa  bonne  tenue  « . 

Cependant  une  légende  faisant  décorer 
Marie  Schellynck  sur  le  champ  de  ba- 
taille s'était  formée  dans  la  famille  de 
celle-ci  ;  les  détails  en  furent  empruntés  à 
l'histoirede  Virginie  Ghesquière,dite  «.  le 

•  joli  sergent  »,   qui  s'engagea   vers  la 
même  époque   à  la   place   de  son  frère, 
fut  blessée  à  la  cuisse  en  1808,  et  alors 
reconnue  pour  une  femme.  L'auteur  de  la 
légende  fut  sans  doute  le  frère  de  Marie, 
G.  Schellynck,  qui  écrivit,  le  25  juillet 
1 844,  quatre  ansaprès  la  mortde  sa  sœur, 
à  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Gand, 
pour  lui  soumettre  un  plan  de  mausolée 
en  l'honneur  de  celle-ci,  en  même  temps 
qu'un  autre  pour  sa  sœur  Constance,  ex- 
religieuse  de  la  Biloke  à  Gand,  et  un 
monument    commémoratif    de     l'entrée 
triomphale  de  la  reine   d'Angleterre  à 
Gand.  Comme  il  avouait  lui-même  dans 
sa  requête  qu'il  n'était  qu'un  «  amateur, 
«  nullement  artiste,  ne  connaissait  au- 
»  cun  principe  de  dessin   ni  d'architec- 
•  ture  et   n'avait   eu   aucun    modèle  « , 
cettedemande  fut  naturellement  écartée. 
Il   fut  aussi  le  rédacteur  de  la   notice 
sur   Marie   présentée   à   la  Société   des 


\  neieni  fr<  rei  d'arroei  de  I  I 

LS46;    ii    n  cul    l'un  des  deux  exem- 
plaire!  du    tableau    d 'lioiilieu  r    <  |  r 

a  ia  sœur  (lithographie  ohei  r.  ran  den 
Steene  a   Gand,  et   portant   la  marque 

/'     /'.   h    s<-it!/,t   ),  qu'il  donna   a    l'admi- 
nistration   communale    d'Afsné,    où    il 

ait    ni  m-,   lorsqu'il    eut  ra  a    l'hosp 

de  la  commune  voisine  de  Saint-Denis- 

\\  estrem.  Ce  tableau,  dont  une  copie  fut 
envoyée  a  l'administration   communale 

de    Grand,    existe  encore   dans  la  maison 

communale  de  cette   pittoresque  corn- 

iiiiine    sur    la   Lys,  et   fait     l'objet   d'une 

sorte   de    pèlerinage    de    la    pari 

Gantois,  surtout  des  militaires.   D'api 
ce  tableau  les  états  de  mt\!ccs  de  Marie 
sontoomplètemenl  différents  de  ceux  dont 
il  a  cté  question   plus  haut.  Il  finit  en 
disant  qu'elle  fut  «  blessée  d'une  balle 

«  à  la  cuisse  gauche  à  la  bataille  d'A  us- 
«  terlitz;  c'est  alors   qu'en   pansant  sa 
»  blessure   elle   fut   reconnue    pour   une 
«  femme;   nommée  sous-lieutenant   sur 
»   le  champ  de  bataille  d'Iéna  eu  récom- 
«  pense    de    son    intrépidité     héroïque, 
»  elle    fut    signalée    à    l'Empereur    par 
»  le  général  Suchet.  Agée  de  cinquante- 
«  deux    ans    et    souffrant    horriblement 
«  de  ses  blessures,    le   sous-lieutenant, 
«  femme  Schellynck,  se   fait   présenter 
«  à    l'Empereur   et    sollicite   de    S.    .M. 
«  l'obtention  de  sa  retraite  et  l'honneur 
«  d'être  admise  comme   chevalier  de  la 
u  Légion  d'honneur.    Napoléon  détache 
«  aussitôt  la  croix   qu'il   portait  sur  sa 
«  poitrine  et,  la  présentant  à  l'héroïque 
«  officier  :   «  Madame  </,  lui  dit-il,  «  je 
«  vous  fais   700    francs   de    pension    et 
u  chevalier    de    la    Légion     d'honneur. 
»  Recevez  de  ma  main  l'étoile  des  braves 
«  que  vous  avez  conquise  si  noblement  « . 
»  Puis,  se  retournant  vers  ses  officiers  : 
«  Messieurs,  inclinez-vous  respectueuse- 
«  ment  devant  cette  femme  courageuse; 
»  c'est  une  des  gloires  de  l'Empire  ». 

C'est  d'après  cette  source  qu'un  autre 
de  ses  contemporains,  Constant  Piron, 
écrivit  la  biographie  de  Marie  dans  un 
dictionnaire  publié  en  1860,  quoiqu'il 
dise  s'être  adressé  *  aux  intéressés  et  à 
leur  famille  • . 

Ces  divers  documents  virent  le  jour 
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lors  d'une  vive  polémique  engagée  dans 
la  presse  française  et  belge  à  propos  de 
la  décoration  promise  a  la  romancière 
Marcelle    Tinayre.     Mr    Banne  ville    de 

Marsangy,  dans  son  livre  sur  la  Légion 
d'Honneur  (lre  édition,  1900),  avait 
d'abord  embrassé  la  première  opinion,  à 
savoir  que  Marie  a  été  décorée,  mais  dans 
sa  seconde  édition  (1907),  se  basant  sur 
l'enquête  faite  en  Belgique  et  sur  le  dit 
dossier  de  la  guerre,  il  déclare  :   «  Na- 

-  poléon  n'a  accordé  à  aucune  femme 
y  l'étoile  des  braves  «.  Malheureuse- 
ment, toutes  les  archives  de  la  Légion 
d'Honneur  ayant  été  brûlées  lors  de  l'in- 
surrection de  la  Commune  en  1 87 1 ,  il  est 
impossible  de  donner  aujourd'hui  une 
réponse  catégorique.  Il  semble  bien  que 
la  solution  définitive  a  été  fournie,  en 
1908,  par  Prosper  Claeys  lorsqu'il  a 
exhumé  l'article  ci-dessus  de  1812 
d'un  journal  local,  qui  certes  n'aurait 
pas  omis  le  fait  éclatant  de  la  décoration, 
remontant  alors  à  quatre  années  seu- 
lement. 

Le  théâtre,  comme  la  presse,  s'est 
emparé  de  Marie  Schellynck.  Dès  1895, 
le  théâtre  de  Relleville,  à  Paris,  mettait 
en  scène  dans  une  pièce  à  grand  spec- 
tacle, Napoléon,  drame  historique  en 
cinq  actes  et  neuf  tableaux,  l'épisode  de 
l'engagement  et  de  la  décoration  de 
l'héroïne  par  l'empereur.  Représentée 
avec  succès  à  Bruxelles  en  1898  au 
Molière  et  à  l'Alhambra,  cette  pièce 
fut  reprise  à  Paris,  au  théâtre  de  la 
République  en  1899,  et  imprimée  seu- 
lement en  1902.  A  l'impression, l'héroïne 
s'appelle  Marie  Lazare,  mais  les  souve- 
nirs laissés,  les  journaux  du  temps  et 
une  enquête  dirigée  récemment  par 
Mr  Boghaert-Vaché  ont  bien  établi  que 
le  nom  de  la  Gantoise  figurait  au  com- 
mencement dans  le  manuscrit.  »  Le  pré- 
«  texte  de  la  pièce  » ,  dit  Edmond  Cattier 
dans  la  Gazette  (Bruxelles,  numéro  du 
11-12  avril  1898),  «  c'est  l'histoire  de 

-  Marie  Schellynck, cette  jeune  Gantoise 
u  romanesque,    qui   s'éprit   si    bien   de 

•  l'Empereur   qu'elle   s'enrôla,    dit-on, 

*  dans  sa  garde  pour  le  suivre  dans  ses 
»  campagnes  « . 

Retirée  dans  ses  foyers,  Marie  Schel- 


lynck y  vécut  encore  pendant  plus  de 
trente  ans;  elle  portait  l'insigne  de  la 
Légion  d'honneur.  Ses  historiographes, 
le  capitaine  Walton,  et  après  lui  Prosper 
Claeys,  l'historien  du  théâtre  de  G  And, 
rapportent  que  «  beaucoup  de  vieux 
»  Gantois  se  rappellent  l'avoir  vue  au 
»  théâtre  portant  sur  sa  robe  la  croix 
«  de  la  Légion  d'Honneur  «.Cette  robe, 
d'après  les  mêmes,  lui  avait  été  donnée 
en  1810  par  l'impératrice  Marie-Louise, 
lors  de  son  passage  à  Gand  avec  l'em- 
pereur Napoléon,  en  même  temps  que 
des  dentelles  et  une  paire  de  boucles 
d'oreilles.  Elle  avait  donc,  dès  lors, 
repris  les  habits  de  son  sexe. 

Elle  mourut  à  Menin,  en  1840,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  quatre 
mois,  et  fut  qualifiée  dans  son  acte  de 
décès  de  «  particulière  «  et  veuve  de 
François-Emmanuel  De  Saegher;  l'un 
des  témoins  de  l'acte  fut  Louis  De- 
carnin,  capitaine  pensionné,  âgé.  de 
soixante-quatorze  ans,  «  non  parent  » 
de  la  défunte.  Il  paraît  qu'elle  fut  en- 
terrée avec  les  honneurs  militaires  dus 
à  ses  longs  services. 

Son  mari  était  mort,  le  29  juin  1835, 
à  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  à  la 
BylokeàGand;  sa  fille,  Jeanne-Jacque- 
line De  Saegher,  née  en  cette  ville,  le 
15  juillet  1782,  y  épousa,  le  6  décembre 
1812,  Pierre-Paul  Steenbrugghe,  tisse- 
rand, âgé  de  vingt-cinq  ans,  demeurant 
chez  son  père,  cordonnier,  réformé,  à 
cause  de  ses  blessures,  du  1er  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Elle  avait  alors 
trente  ans  et  était  dentellière.  On  ne 
sait  si  ces  époux  ont  laissé  des  enfants. 

Napoléon  de  Pauw. 

Voir,  pour  les  sources,  mon  article  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire,  a  Gand,  année 
4941,  p.  3i2  à  353.  Les  principales  sont  :  Etat  civil 
de  Gand.  —  Archives  de  l'Eiat  a  Gand,  registre  de 
Saint-Pierre,  communiqué  par  Mr  Van  Werveke. 

—  Archives  de  la  Province  (Administration  fran- 
çaise), liasse  79  (l'êtes  et  solennités).  —  Biblio- 
thèque de  la  ville  et  de  l'université  de  Gand 
(Dossier  MS.  G,  41,189  et  44,482,  communiqué 
par  Mr  Ferd.  van  der  Haeghen).  —Archives  de  la 
Guerre,  à  Paris,  communication  de  feu  le  major 
Cruyplants  a  Bruxelles.  —  Benseignements  four- 
nis par  Mr  A.  Boghaert-Vaché,  à  Bruxelles,  sur 
la  polémique  dans  La  Belgique  militaire,  L'Inter- 
médiaire des  chercheurs,  La  Flandre  libérale,  etc. 

—  C.-A.-F.  Piron,  Algemeene  beschrijving  der 
mannen  en  vrouwen  van  België  (Malines,  1860), 
p.  347.  —  Général  F.  Bernaert,  Fastes  militaires 
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Ht  ■■Hllill  {/Jm  manuel),  theo- 
;i  et  écrivain  ecclésiastique,  Dé  m 
Anvers  en  l  649,  mort  à  Rome,  le  6  avril 
lfi92.  Il  étudia  de  bonne  heure  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  y  fit  de  rapides  pro- 
grès. Après  avoir  embrasse  l'état  ecclé- 
siastique, il  visita  la  France  et  l'Italie 
pour  perfectionner  ses  connaissances  et 
se  lier  avec  les  savants  dont  il  espérait 
tirer  de  nouvelles  lumières.  La  visite 
à  Rome  fut  décisive  pour  le  reste  de  sa 
vie.  A  son  retour,  il  composa  un  Traité 
en  latin  des  Antiquités  de  l'Eglise 
(1678),  qui  lui  valut  la  dignité  de  cha- 
noine et  de  chantre  de  l'église  cathédrale 
d'Anvers.  Après  une  visite  à  Paris  aux 
docteurs  de  la  Sorbonne,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Innocent  XI  (1676 
j-  1689),  qui  le  nomma  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Vatican. 

Son  activité  et  ses  travaux  lui  atti- 
rèrent les  témoignages  d'estime  du 
pontife  et  des  principaux  membres  du 
sacré  collège;  aussi  comme  en  1687,  il 
se  disposait  à  retourner  à  Anvers  pour 
résider  dans  son  église,  le  pape,  pour  le 
retenir,  le  pourvut-il  d'un  canonicat  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran.  Ce 
bénéfice  le  fixa  pour  toujours  à  Rome, 
dont  il  ne  sortit  plus.  Il  servit  avec 
zèle  Alexandre  VIII  (1689  f  1691)  et 
Innocent  XII  (1691  f  1700).  Schelstrate 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans. 

Schelstrate  fut  l'un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  cour  de  Rome  ;  sa 
science  forçait  l'admiration  de  ses  adver- 
saires eux-mêmes,  et  il  a  fort  bien 
éclairci  plusieurs  points  des  antiquités 
ecclésiastiques.  Toute  sa  vie  il  a  lutté 
en  faveur  de  l'autorité  du  pape  dans 
l'Église,  et  particulièrement  pour  rele- 
ver la  dignité  et  étendre  la  juridiction 
du  Saint-Siège. 

Voici    la    liste    de    ses    ouvrages    : 

BIOGR.  NAT.  —  T.  XXI. 


1      .intiijuitn^   i  lu.striin    circa 

>t     Prnvincinlti ,    Décréta    ti 

■      l'nnti  fini  m ,     ti     jrriiijnm     tolitn 

kiitùt  csi(T     eapita,     Ântveri 

l  fi?  s  ;  in-1   .  Il  J  attaquait  l'opinion  dei 

doeteun  gallicans  et  en  particulier  du 

fameux  Jean  de  Launoy,  -  le  dénicheur 
»  de  saints  •  (j-  ltl7s),  pour  établir  la 
suprématie  du  pape  sur  toute  l'Eglise 
et  môme  sur  les  conciles  généraux. 
Schelstrate  donna  a  la  fin  de  M  vie  une 
nouvelle  forme  a  cet.  ouvrage  et  conçut 
le  projet  de  le  diviser  en  six  volumes, 
dont  le  premier  contiendrait  la  Chrono- 
logie; le  deuxième,  la  Géographie  j  le 
troisième,  les  Conciles  et  les  Collections 
des  canons  et  des  décrets  des  l'apes;  le 
quatrième  traiterait  de  la  Liturgie, 
c'est-à-dire  des  Rituels,  des  Livres 
Pénitentieli  et  des  Ordinations;  le  cin- 
quième, de  l'Hagiologie  :  Martyro- 
loges, Actes  des  Martyrs  et  Ecrits  au- 
thentiques et  apocryphes  des  Pères; 
enfin,  le  dernier  renfermerait  l'examen 
critique  des  points  difficiles  de  l'His- 
toire de  l'Eglise  qui  n'auraient  pas  été 
discutés  dans  les  précédents  volumes. 
Mais,  seuls,  les  deux  premiers  volumes 
ont  vu  le  jour,  sous  ce  titre  :  Antiquitus 
Ecclesiœ,  dissertationibw*,  monimentis  ar 
notis  illustrata.  Romae,  1  692,  1  697  (pos- 
thume); in-fol.  On  doit  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  termi- 
ner ce  travail  important,  dont  Mr  Weiss 
signale  une  bonne  analyse  dans  les 
Acta  eruditorum  Lipsien sium  (1  698). 

2.  Ecclesia  A  f  ricana  sub  Primate  Car- 
thaginiensi.  Paris  (Anvers),  1679  ;  in-4°. 
C'est  le  premier  ouvrage  d'ensemble  sur 
cette  importante  province  ecclésiastique; 
le  but  principal  de  l'auteur  est  de  mon- 
trer que  l'Eglise  africaine  a  toujours 
reconnu  la  suprématie  du  pape.  Tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  depuis  de  cette 
histoire,  Leydecker,  Sanchez,  Munter 
et  Menden,  se  sont  plu  à  louer  sinon 
l'impartialité,  du  moins  la  science  de 
Schelstrate. 

3.  Sacrum  Antiochenum  Concilium  pro 
Arianurum  Conciliabulo  passim  habitum, 
nunc  rsero  primum  ex  omni  Antiquitate 
autoritati  suœ  restitutum.  Autverpiae, 
1681;    in-4°.    Cette    édition   du    texte 
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du  Concile  d'Antioche,  du  milieu  du 
i\<'  siècle,  au  sujet  des  Ariens,  vint, 
à  son  heure,  car  le  P.  Maimbourg 
venait  de  faire  paraître  son  Histoire  de 
VArianiime,  six  arts  plus  tôt.  A  la  suite 
des  Actes  du  Concile,  on  trouve  cinq 
dissertations. 

4.  Acia  Constantieiisis  concilii  ad 
expositionem  decretorum  ejus  sessionum 
quartce  et  quintœ  facienlia,  nunc  primum 
ex  cod.  mss.  in  lucem  édita  et  disserta- 
tione  illustrata.  Antverpire,  1683;  in-4°. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  Schelstrate 
prend  pour  la  première  fois  son  nouveau 
titre  de  préfet  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican.  Pour  bien  comprendre  le  but  de 
ce  livre,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  des 
querelles  de  Louis  XI  V  avec  la  Papauté, 
notamment  au  sujet  de  la  régale,  et  qui 
provoquèrent  la  crise  du  gallicanisme. 
Dès  1678,  l'arbitraire  de  Louis  XIV, 
qui  perdait  toute  mesure,  était  venu  se 
heurter  à  la  résistance  ferme  et  digne 
d'Innocent  XI,  pape  austère  et  peu  dis- 
posé aux  concessions.  Le  conflit  s'élargit 
bientôt.  Louis  XIV  réunit  alors  l'As- 
semblée générale  du  Clergé  et  lui  de- 
manda une  déclaration  fixant  les  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle. C'est  la  fameuse  Déclaration 
gallicane  de  1682,  en  quatre  articles, 
rédigée  par  Bossuet.  L'article  2  disait  : 
«  Que  la  plénitude  de  puissance,  que  le 

•  saint-siège  apostolique  et  les  succes- 
«  seurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus, 
"  ont  sur  les  choses  spirituelles,  est  en- 
»  tière,  sous  la  réserve  que  les  décrets  du 
»  saintConcileœcuméniquede Constance 
«  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
»  approuvés  par  le  saint-siège  aposto- 
«  lique,  confirmés  par  la  pratiquede  toute 
»  l'Eglise  et  des  pontifes  romains,  et 
»  observés  religieusement  dans  tous  les 
«  temps  par  l'Eglise  gallicane,  demeurent 
«  dans  leur  force  et  vertu,  et  que  l'Eglise 
»  de  France  n'approuve  pas  l'opinion  de 

•  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  décrets, 
«  ou  qui  les  affaiblissent,  en  disant  que 
»  leur  autorité  n'est  pas  bien  établie, 
a  qu'ils  ne  sont  pointapprouvés,  ou  qu'ils 
»  neregardentque  le  temps  du  Schisme  « . 
Schelstrate  vit  du  coup  le  côté  faible 
de  ce  second   article.   On  sait  que  les 


décrets  des  sessions  IV  et  V  du  Concile 
de  Constance  (30  mars  1415)  procla- 
maient, au  moins  indirectement,  la  doc- 
trine de  la  supériorité  des  conciles  œcu- 
méniques sur  le  souverain  pontife.  Ce 
devint  la  thèse;  préférée  du  gallicanisme, 
défendue  par  Pierre  Pithou  dès  1594, 
reprise  depuis  par  Pierre  Dupuy  en  1641 , 
et  formulée  solennellement,  comme  on 
vient  de  le  voir,  par  l'assemblée  du 
clergé  français  le  29  mars  1682.  Mais 
Schelstrate  n'eut  aucune  peine  à  mon- 
trer que,  outre  le  fait  que  la  suprématie 
des  conciles  sur  le  pape  est  incom- 
préhensible en  droit,  les  décrets  des 
sessions  IV  et  V  du  concile  de  Constance 
n'avaient  en  soi  qu'une  autorité  res- 
treinte, comme  rendus  par  un  concile 
qui  n'était  pas  œcuménique  au  moment 
où  il  prenait  ces  décisions,  et  que,  de 
plus,  le  pape  Martin  V,  après  la  cessa- 
tion du  schisme,  non  seulement  n'avait 
pas  compris  ces  décrets  dans  son  appro- 
bation finale  des  décrets  rendus  par  le 
concile,  mais  avait  formellement  déclaré 
que  u  personne  n'avait  le  droit  d'en 
«  appeler  du  Saint-Siège  apostolique,  ni 
u  de  rejeter  ses  décisions  en  matière  de 
«  foi  ».  C'est  ce  refus  du  souverain  pon- 
tife de  reconnaître  ces  décrets,  que 
l'Assemblée  du  clergé  feignait  d'ignorer, 
et  que  Schelstrate  mit  en  évidence. 
Après  avoir  posé  ainsi  victorieusement 
la  thèse  ultramontaine,  et  d'ailleurs  par- 
faitement logique,  l'habile  théologien 
montra  que  l'article  second  de  la  Décla- 
ration gallicane  de  1682  portant  sur 
des  questions  dogmatiques  —  que  donc 
seul  un  concile  œcuménique  pouvait 
résoudre,  —  cet  article  sortait  par  consé- 
quent de  la  compétence  d'une  assemblée, 
même  générale,  du  clergé  de  France. 
Cet  ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur  les 
félicitations  du  pape  Innocent  XI,  fut 
vivement  attaqué  par  le  célèbre  Père 
Maimbourg  (f  1 656),  qui  défendit  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  dans  son 
Traité  historique  de  rétablissement  et  des 
prérogatives  de  V Eglise  de  Rome  (Paris, 
1685;  in-4°),  ce  qui  l'obligea  à  quitter 
l'ordre  des  Jésuites.  Schelstrate  lui 
répondit  dans  son  Tractatus  de  sensu  et 
auctoritate  Decretorum  Concilii  Constan- 
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m  i  o'<  il  en  dtte  le  sixième  des 
grands  ouvrages  de  Schelstrate.  Mais 
les  maximes  énoncées  dans  la  Déclara- 
tion de  L689  étaient  trop  conformes  à 

la  tradition  de  l'Eglise  et  du  ro\aume  de 

France  pour  que  l'érodition  et  l'argu- 

mentation  convaincante  de  notre  théo- 
logien pussent  les  anéantir.  On  sait 
a?00  qaelle  brutalité  Louis  \l\  voulut 
imposer  s, -s  prétentions  exorbitantes  aux 
papes  Innocent  XI  et  Alexandre  V  1 1 I . 
3chelstrate  fut  témoin  des  humilia- 
tions que  subirent  ses  protecteurs  à 
Rome  même  de  la  part  du  Itoi  Très 
Chrétien.  D'ailleurs,  même  après  la 
réconciliation  du  monarque  français 
avec  Innocent  XII  et  le  silence  qu'il 
imposa  au  clergé  gallican,  la  lutte 
n'était  pas  éteinte  :  dans  la  seconde 
périotle  de  la  lutte  du  jansénisme,  la 
doctrine  de  Gerson  à  Constance  et  de 
Nicolas  de  Cuse  à  Bàle  fut  professée 
avec  ardeur  et  poussée  à  ses  dernières 
conséquences  par  tous  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  contester  la  valeur  des  déci- 
sions du  pape.  Pourtant  le  «  grand  « 
Arnauld  (f  1694),  durant  son  exil  à 
Bruxelles,  avait  pris  le  parti  de  Schel- 
strate  contre  Maimbourg,  mais  on  n'ou- 
bliera pas  que  c'était  à  l'époque  du 
•  protecteur  »  des  Jansénistes,  le  pape 
Innocent  XI. 

5.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
Schelstrate  publia  sa  De  lu,jendis  actis 
chri  (jnllicani,  eongreyati  1682,  disser- 
talio  (Romae,  1684;  in-41),  violente  cri- 
tique de  l'Assemblée  des  évêques  fran- 
çais ;  la  seconde  édition  de  cet  opuscule 
(1740)  est  recherchée,  parce  que  l'on 
n'en  tira  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires et  qu'elle  fut  faite  sur  le  manu- 
scrit original  de  l'auteur,  qui  contenait 
diverses  choses  qui  ne  sont  pas  dans  la 
première.  Cet  opuscule,  d'une  vingtaine 
de  pages,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
traité  de  Veith,  De  primatu  et  infalli- 
b'ditate  Romani pontijicis (Malines,  1824; 
in-12). 


l><     In  lia    (Iih- 

putatiomm    l 

R    :  i  .h-  i")    I  >ani 

son  traite  du  Conoile  d'Antioehe,  Schel- 
strate avait  avancé  que  l'Rglisc  gardait 

à    ses     débat!     un     lecrel     inviolable    a 

l\  gard  des  M\  -i'  n  -,  et  qu'elli 

découvrait  ni  aux   paient,   ni  nu 

huroènes.  I ><•  la  la  a  la  tin 

de  l'Offertoire,  tout  au  oommeneemetil 

de    la   Messe  des  fidèles,  lorsqu'on   ren- 
voyait   les    catéohnmènos 

qu'après  deux  ou  trots  ans  que  les  can- 
didats   pouvaient    se    faire    i nscri r- 

baptême  et   devenaient  compeiêntes,  et 

alors  seulement    l'I  départissait 

à  leur  égard  de  la  disciplina  areami, 
•a-dire  du  secret  dont  elle  entourait 
ses  dogmes  caractéristiques,  sa  disci- 
pline et  son  culte  vis-à-vis  des  profanes. 
C'était  là  une  réponse  aux  objections 
des  Protestants  contre  les  Catholiques 
au  sujet  de  la  Transsubstantiation, 
quand  les  premiers  avancent  que  si 
l'Eglise  ancienne  l'eût  confessée,  les 
païens  n'auraient  pas  manqué  de  leur 
reprocher  ce  dogme  et  de  rétorquer 
contre  eux  les  arguments  qu'ils  formu- 
laient contre  leurs  divinités.  Aussi  la 
thèse  de  Schelstrate  fut-elle  attaquée 
par  Guillaume-Ernest  Tentzel  (  1659 
I  1707)  dans  une  étude  :  De  Disciplina 
arcani  (Yirtembergœ,  16S3;  in-4").  Ce 
fut  pour  lui  répondre  que  notre  théolo- 
gien composa  sa  dissertation  apolo- 
gétique, à  laquelle  Tentzel  opposa  en 
1  687  une  réplique  qui  termina  Le  débat. 
7  .  Dissertatio  de  Auctoritate  Patriar- 
chali  et  Metropolitica,  adversus  ea  cure 
scripsit  Ed  h  ardus  Stillingjket,  Decanus 
Londinensis  in  libro  de  Oriyinibus  Sri- 
fannicis  (Romae,  1687;  in-4-).  Le  théo- 
logien anglais  Edward  Stillingrleet 
(|  1699),  doyen  de  Saint-Paul  depuis 
1677  et  plus  tard  évêque  de  Worcester, 
avait  repris  dans  son  livre  Antiquities 
of  the  British  Church  (16S5)  les  opi- 
nions des  Centuriateurs  concernant  l'in- 
dépendance des  patriarches  et  métropo- 
litains dans  la  primitive  Eglise.  Schel- 
strate soutient  contre  lui  que  le  Patriar- 
chat  de  Rome  s'étend  sur  tout  l'Occi- 
dent et  que  le  pape  a  toujours  exercé 
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la    juridiction     patriarchalc    sur    toute 
l'Eglise  latine. 

8.  En  1689,  il  prononça  YOratio  in 
funere  SS.  1).  N .  Innocenta  XI.  Pontif. 
Max.  (Rom»,  1889;  in-4«).  Deux  ans 
après,  Schelstrate  eut  à  déplorer  le  décès 
du  nouveau  pontife  Alexandre  VIII,  et 
la  mort  ne  lui  laissa  pas  la  joie  d'assis- 
ter à  la  défaite  des  prétentions  galli- 
canes et  de  la  cour  de  Fïance,  grâce 
à  l'habileté  d'Innocent  XII  (1693). 

V.  Fris. 

Journal  des  Sçavans,  46  mai  1^98.  —  L.  Ellies 
Du  Pin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
(Paris,  1745),  t.  XVIII.  —  Nicéron,  Mémoires, 
t.  XXI  (1733),  p.  26i-270.  —  Michaud,  Biographie 
universelle  (nouvelle  édition),  t.  XXXVIII,  p.  280- 
281.  —  Jôcher,  Gelehrten  Lexikon,  t.  IV,  p.  245. 
Delvenne,  Piron  et  le  Dictionnaire  universel  et 
classique  d  histoire  et  de  géographie  (Bruxelles, 
1853). 


$numTEMs(Ckrétien-Henri),homme 
de  guerre,  né  à  Bruxelles  (paroisse 
Sainte-Catherine),  le  15  octobre  1790,  de 
Laurentet  de  Marie  -  Thérèse  Verreycken, 
et  décédé  eu  la  même  ville,  le  31  janvier 
1880.  C'est  bien  plus  à  cause  des  »  Sou- 
»  venirs  «  qu'il  rédigea  au  cours  de  sa 
longue  et  verte  vieillesse  qu'à  raison  de 
sa  carrière,  honorable,  mais  sans  éclat 
qu'il  mérite  une  notice  dans  la  Biogra- 
phie Nationale.  Ecrits  avec  verve  et  belle 
humeur,  il  ne  leur  manqua  pour  figurer 
en  bonne  place  dans  la  littérature  docu- 
mentaire de  la  période  révolutionnaire 
et  impériale,  que  d'arriver  à  leur  heure, 
c'est  à  dire  d'être  mis  au  jour  quelques 
années  plus  tard,  quand  la  faveur  du 
public  se  fut  à  nouveau  tournée  ver9  ce 
genre  d'écrits,  et  surtout  que  d'avoir 
rencontré  un  éditeur  plus  scrupuleux  et 
plus  respectueux  du  texte  et  de  la  pen- 
sée de  leur  auteur  que  ne  le  fut  le  lieu- 
tenant-général Eenens  :  ce  dernier  les 
publia  en  une  forme  incomplète  et  altérée 
au  lendemain  de  la  mort  de  Scheltens, 
sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  vieux  sol- 
dat belge  de  la  garde  impériale.  (Bru- 
xelles, Van  Assche,  1880;  in-8°.) 

Fils  d'un  maître  batelier  qui  faisait 
tlu  petit  cabotage,  Scheltens,  embarqué 
fort  jeune  par  son  père,  se  fit,  après  le 
décès  de  celui-ci,  enrôler  en  qualité  de 


pilotin  sur  Le  Coq  (10  juin  1.804), 
baliment  qui  lui  appartenait,  mais  qui 
avait  été  requis  pour  la  flottille  de 
Boulogne;,  où  Le  Coq  fut  employé  comme 
bateau-écurie  ;  puis  il  passa  comme  ma- 
telot sur  le  brick  Le  Paillant  (1801)  et 
ultérieurement  comme  limonier  de 
lrc  classe  sur  Le  Courrier.  Engagé  en- 
suite au  régiment  des  fusiliers-grenadiers 
de  la  garde  impériale,  il  fut  acheminé, 
le  17  décembre  1806,  sur  le  dépôt  du 
corps  à  Strasbourg;  promu  appointé 
presque  aussitôt  qu'incorporé,  et  employé 
comme  instructeur,  il  fut,  au  bout  de 
trois  mois  de  services,  dirigé  sur  les 
bataillons  de  guerre  du  régiment  et  fit 
dans  leurs  rangs  les  campagnes  de  1807 
en  Pologne,  de  1808  en  Espagne,  de 
1809  en  Allemagne,  puis  —  ayant  été 
nommé  caporal  le  8  janvier  1810  et  ser- 
gent le  9  février  1811  —  les  campagnes 
de  1810  et  de  1811  en  Espagne.  Il 
quitta  définitivement  la  Péninsule  le 
22  mars  1812  avec  son  corps,  pour  aller 
rejoindre  la  grande  armée,  avec  laquelle 
il  fit  la  campagne  de  Russie;  passa  en 
son  grade  au  2e  régiment  de  grenadiers 
à  pied,  vieille  garde,  le  1er  janvier 
1813,  fit  dans  ce  corps  la  campagne  de 
l'année  en  Allemagne  et  celle  de  1814 
en  France,  puis  fut  congédié  comme 
étranger  le  17  juin  1814.  Ses  notes  sur 
cette  période  de  sa  vie  ajoutent  quel- 
ques pages  pittoresques  et  vivantes  à 
l'histoire  intime  des  troupes  françaises 
en  Espagne,  et  un  témoignage  de  plus  à 
ceux  que  l'on  possédait  déjà  sur  les  mi- 
sères de  l'armée  impériale  en  Russie  et 
sur  ses  fatigues  excessives  dans  les  cam- 
pagnes de  Saxe  et  de  France. 

Rentré  en  Belgique,  Scheltens  reprit 
d'abord  l'exercice  de  son  ancienne  profes- 
sion pour  s'aider  à  vivre  en  attendant 
d'être  réemployé  ;  puis  il  fut  admis  au 
service  des  Pays-Bas  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  d'infanterie  à  la  disposition 
du  commissaire  général  de  la  guerre  dans 
les  Provinces  Méridionales,  avec  jouis- 
sance de  la  demi-solde,  en  attendant 
d'être  mis  en  activité.  Désigné  le  29  jan- 
vier 1815  pour  comptera  la  suite  du 
cadre  du  7e  bataillon  d'infanterie  de 
ligne  belge,  il  fut  chargé  à  titre  provi- 
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aolrc   dei    ronotioni   d'adjudant-major, 

pour    cm    ttre    i ti\  est  i    dclinit  i\  cincut    le 

1 1)  a\  ni  luivanl ,  eyanl  été  promu,  !<•  6 

il u  nénfl  mois,  lieutenant  en  premier  cl 
désigné  j)Dur    passer    a\  ce    i 

sou  emploi  ipéoial,   nu    i%*   bataillon 

d'infanterie  de  milice,   mutation  qui  fut 

rapportée  à  la  demande  du  comman- 
dant du  7r  bataillon  de  ligne.  Il  assista 
a?eo  ce  corps  aux  journées  des  Quatre- 

Bras  et  de  Waterloo.  Entré  avec  ion 
bataillon  dans  la  composition  de  la 
\\? afdeeiing  d'infanterie,  par  application 
de  l'arrêté  royal  organique  du  s  octobre 
181 5,  et  promu  capitaine  titulaire(hono- 
rairc)  le  14  juin  1818,  il  passa,  tou- 
jours comme  adjudant-major,  au  2e  ba- 
taillon de  cette  afdeeliny  lors  de  la 
réorganisation  de  l'infanterie  effectuée 
en  suite  de  la  loi  du  28  novembre  1818. 
Capitaine  effectif  le  21  juillet  1828,  il 
fut  désigné  le  16  août  1829  pour  aller 
prendre  le  commandement  d'une  com- 
pagnie au  1er  bataillon  de  chasseurs,  en 
formation  à  La  Haye.  Chargé  par  le 
roi  Guillaume,  dans  les  derniers  jours 
de  septembre  1830,  d'aller  porter  ses 
instructions  au  quartier-général  du 
prince  Frédéric,  puis  ensuite  de  rame- 
ner dans  les  provinces  méridionales  les 
Belges  du  1er  bataillon  de  chasseurs; 
démissionné  honorablement  sur  sa  de- 
mande du  service  des  Pays-Bas  le 
18  novembre  1830;  capitaine  au  2e  ba- 
taillon de  tirailleurs  (du  lieutenant- 
colonel  Grégoire)  le  5  décembre  1830, 
major  le  9  février  1831,  à  la  suite 
du  1er  régiment  de  chasseurs  à  pied  par 
incorporation  du  2e  tirailleurs,  et  ainsi 
placé  sous  les  ordres  du  colonel  Borre- 
mans,  le  18  février  1831  ;  désigné  pour 
commander  le  dépôt  du  corps  le  14  avril 
1831  ;  affecté  au  2e  régiment  de  chas- 
seurs à  pied  le  10  mai  1831,  Scheltens, 
dans  ses  •  Souvenirs  «  relatifs  à  cette 
période,  fournit  à  l'hi3toire  confuse  des 
premiers  temps  de  notre  nationalité 
une  contribution  qui,  pour  être  secon- 
daire, n'en  est  pas  moins  intéressante. 
Il  fut  promu  lieutenant-colonel  le 
21  juillet  1842  et  désigné  le  2  6  pour 
prendre,  en  ce  grade,  le  commandement 
du    9e  régiment   d'infanterie  de  ligne, 


dont    il  ile\  Mit    le  colonel   |e   |  \   «-eptembn 

1844.  Nommé  commanda  ni  de  place  de 
L«  elaaee  le  19  octobre  I84fl  el  affect< 
en  cette  qualité  A  la  place  d'i  attende,  il 
fut  mil  en  poaition  de  retraite  <  t  pen« 

Une  le    1  2  mars  l  s  | 

Le  colonel  Scbelteni  fut  bonoréde  n 
breuseï  distinctions  pendant  sa  longue 

carrière.  Décoré  de  la  croix  de  la  L 
d'honneur  le  ioir  de  la  bataille  de 
Brienne,  il  avait  pris  rang  dans  l'ordre 
comme  chevalier  au  2  1  février  lSll  el 
y  fut  promu  officier  le  2D  octobre  1 
Décoré  de  l'ordre  de  Guillaume,  4*  oli 
le  24  novembre  L8l6j  ohevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold  le  15 décembre  1833 
et  officier  du  même  Ordre  le  ~>  février 
L856;  chevalier  de  l'Ordre  de  la  Concep- 
tion de  Villa- Viciosa  de  Portugal  le 
15  août  1848,  il  était  encore  porteur  de 
la  médaille  de  Sainte-Hélène  et  de  celle 
oommémorative  de  la  campagne  de  1 
Il  avait,  en  outre,  été  proposé  pour  la 
décoration  du  Lion  Belge  le  20  octobre 
1820,  mais  n'avait  reçu  qu'un  témoi- 
gnage de  la  haute  approbation  royale 
pour  avoir  sauvé  d'une  mort  certaine, 
et  au  péril  de  sa  vie,  le  batelier  Pierre 
Durand  déjà  disparu  sous  les  eaux. 

Il  avait  été  trois  fois  blessé  au  cour-, 
de  ses  nombreuses  campagnes  :  d'un 
coup  de  baïonnette  à  la  main  gauche  le 
26  août  1813  (bataille  de  Dresde); 
d'une  balle  au  genou,  qui  n'avait  fait 
cependant  que  lui  causer  une  contusion 
grave,  le  30  octobre  1813  (bataille  de 
Hanau);  d'un  éclat  d'obus  encore  au 
genou  le  18  juin  1815  (bataille  de 
Waterloo).  II  avait  eu  le  shako  traversé 
d'une  balle  le  16  juin  1815,  au  combat 
des  Qualre-Bras. 

E.  Jordens. 

Archives  du  Département  de  la  guerre  à  La 
Haye;  id.  à  Bruxelles;  Archives  comm.  de  Bru- 
xelles; Etat  civil  et  reg.  IV-l  milice  (liste  des 
mil it.  rentrés,  1814).  —Annuaire  de  l'armée  belge, 
1881,  p.  435-6.  — Journal  La  Belgique  militaire, 
années  1880,  nos  485  et  suiv.;  1881,  nos  318-54o 
(texte  de  ses  souvenirs  el  états  de  services), 
année  1880,  p.  216  (notice  nécr.h  —  Général 
Bernaert,  Fastes  militaires  des  Belges  au  service 
de  la  France. 

faruKLVEN(^ar/  v an), prédicateur, 

né  à  Piershil  (île  de  Beierland,  province 
de  Hollande  méridionale),  le  15  octobre 
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1814  et  décédé  à  Wageningen  (Gueldre), 
le  9  janvier  1900.  Ses  parents  le  des- 
tinaient an  commerce,  mais  une  vocation 
irrésistible  le  poussa  vers  les  études 
bibliques.  Maintes  fois,  en  l'absence  du 
pasteur  protestant,  il  remplaça  celui-ci 
comme  volontaire.  11  attira  ainsi  sur  lui 
l'attention  du  représentant  de  la  Société 
biblique  de  Londres  qui  l'envoya  en 
mission  parmi  les  populations  en  majo- 
rité catholiques  du  Brabant  septentrio- 
nal. L'Eglise  romaine,  qui  voyait  cette 
mission  de  très  mauvais  œil,  lui  suscita 
beaucoup  de  déboires,  surtout  à  Breda, 
où  le  pasteur  bien  connu  Hasebroek  le 
prit  sous  sa  protection.  De  là  il  alla 
en  Zélande  où  il  devint  le  collaborateur 
d'un  autre  pasteur  de  grand  renom  à 
cette  époque,  le  poète  ten  Kate,  et  il 
fonda  à  Middelbourg,  dans  l'île  de 
Walcheren  la  première  école  biblique 
du  dimanche,  qui  eut  un  grand  succès. 
En  1852,  il  passa  comme  pasteur  en 
Belgique.  Il  dirigea  d'abord  la  commu- 
nauté protestante  naissante  à  Vilvorde, 
où  l'opposition  du  clergé  catholique  lui 
causa  de  nouveaux  déboires.  Lors  d'un 
enterrement  protestant,  il  courut  de 
véritables  dangers  au  cimetière  au 
milieu  d'une  foule  surexcitée.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  le  collaborateur 
du  pasteur  de  Bruxelles  et  en  novembre 
1854  il  fut  envoyé  à  Gand  comme  pas- 
teur de  l'Eglise  chrétienne  missionnaire 
belge.  C'est  à  Gand,  où  il  habita  pendant 
environ  vingt  ans,  de  1854  à  1873,  qu'il 
trouva  son  véritable  champ  d'action. 
Le  protestantisme  n'y  comptait  que  très 
peu  d'adhérents,  pour  la  plupart  étran- 
gers ou  fils  d'étrangers;  c'étaient  les 
derniers  restes  de  la  communauté  que 
la  révolution  de  1830  avait  dispersée. 
Van  Schelven  rêva  de  reconquérir  cette 
ville  de  Gand  qui,  au  XVIe  siècle,  aux 
temps  de  Dathenus,  de  Ryhove  et 
d'Hembyse,  avait  été  la  Genève  calvi- 
niste des  Pays-Bas.  Il  loua  une  salle  de 
danse  enseignée  Polka  et  y  tint  tous  les 
soirs,  pendant  des  semaines,  des  meetings 
religieux  où  son  éloquence  enflammée 
faisait  accourir  en  foule  les  ouvriers  et 
les  petits  bourgeois.  De  nouveau  le 
clergé  catholique  s'émut  et  une  résis- 


tance énergique  s'organisa  contre  cette 
propagande  hérétique.  Des  affiches  vio- 
lentes furent  placardées  contre  Van 
Schelven  et  une  chanson  populaire 
émanant  de  ses  antagonistes  avait  pour 
refrain  : 

Op,  op! 

Kloefen  op! 

Smijt  ze  naar  den  geuzenkop  ! 

(Levez-les,  levez-les!  levez-les  sabots!  Jetez- 
les  à  la  tête  des  Gueux!) 

Au  carnaval  suivant  les  amis  de  Van 
Schelven  distribuèrent  à  domicile  à 
ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir  orga- 
nisé les  bagarres  antiprotestantes,  un 
diplôme  d'honneur  émanant  de  la  Con- 
frérie du  Saint-Sabot  (Broederschap  van 
den  Heiligen  Kloef).  Toute  cette  agita- 
tion servait  plutôt  de  réclame  au  fou- 
gueux évangélisateur,  qui  bientôt  eut 
réuni  un  public  régulier  de  plus  de 
mille  auditeurs.  Il  acheta  alors  la  salle 
de  danse  et  la  transforma  en  temple 
protestant  jusqu'au  jour  où  des  fonds 
hollandais  lui  permirent  de  construire 
une  église  plus  convenable  qui  existe 
encore  au  Boulevard  du  Béguinage. 
En  vain,  sur  les  instances  du  clergé 
gantois,  le  ministère  catholique  avait-il 
tenté  de  se  débarrasser  de  Van  Schelven 
en  prenant  contre  lui  un  arrêté  d'ex- 
pulsion comme  étranger  troublant  la 
sécurité  publique.  L'intervention  éner- 
gique de  l'ambassadeur  des  Pays-Bas 
à  Bruxelles  fit  rapporter  cette  mesure. 
Van  Schelven  resta  paisiblement  à  Gand 
et  y  dirigea  la  communauté  protestante 
qu'il  y  avait  fondée  et  qui  se  composait 
d'éléments  démocratiques  et  foncière- 
ment flamands,  tandis  qu'auparavant  le 
protestantisme  était  une  religion  en 
quelque  sorte  exotique  à  Gand.  Lors 
de  la  crise  cotonnière  que  provoqua  la 
guerre  de  sécession  des  Etats-Unis,  des 
milliers  d'ouvriers  gantois  se  trouvèrent 
sans  ouvrage.  Une  partie  éraigra  vers 
Roubaix.  Parmi  ces  émigrants  se  trou- 
vaient une  centaine  de  protestants 
gantois  qui,  visités  par  Van  Schelven 
à  époques  fixes  et  stimulés  par  lui, 
devinrent  à  Roubaix  le  noyau  d'une 
communauté  qui  y  subsiste  toujours. 
En    1867,   Van   Schelven   présenta  au 
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Congrèl    néerlandais    tenu    à   lîaud    ntic 

remarquable  étude  sur  Ifnrnii  ooniia 
déré  oomaM  poète,  Il  publia  eueii  dei 
tracts  de  proptgtnde,  des  prèohat,  «-te, 

dans  diverses  revues  protestantes.  Apres 
la  bruyante  ellen  cM'enee  des  débuts,  la 
petite  communauté  protestante  de  I  .and 
resta  stationnaire. 

Bu  ls73,  \  an  Schelven,  désespérant 
de  reconquérir  Grand  à  la  religion 
réformée,  accepta  une  mission  nouvelle 
en  Xelande.et,  pendant  plusieursannées, 
il  rayonna  de  sa  résidence  de  Goes  sur  les 
îles  de  Walcheren  et  de  Beveland,  y 
luttant  énergiquement  contre  le  protes- 
tantisme libéral  (dit  moderne)  en  faveur 
de  la  vieille  orthodoxie.  De  Goes,  il  s'en 
alla  exercer  le  même  apostolat  à  Bever- 
wijk  (province  de  Hollande  septentrio- 
nale). Étant  devenu  à  peu  près  aveugle 
en  1886,  il  se  retira  chez  l'un  de  ses 
fils  qui,  comme  pasteur,  résida  successi- 
vement à  Oude  Wetering  près  de  Leide 
et  dans  la  petite  ville  gueldroise  de 
Wageningen.  C'est  au  foyer  de  ce  fils 
qu'il  passa  en  paix  les  quatorze  der- 
nières années  de  sa  vie,  non  sans  prêcher 
très  fréquemment,  malgré  sa  cécité,  en 
pasteur  volontaire,  dansles  communautés 
de  son  voisinage.  Il  mourut  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-six  ans. 

Van  Schelven  avait  une  énergie  et  un 
courage  peu  communs,  mis  au  service 
d'ardentes  convictions.  C'est  une  des  fi- 
gures les  plus  originales  delà  renaissance 
protestante  en  Belgique  depuis  1830. 

Paul   Fred<ri<q. 

C.-L.-F.  van  Srhelven,  In  Memoriam.  Ds.  Aart 
van  Schelven  (Handboek  ten  gebruike  van  de 
Gereformeerde  Kerken  in  Nederland.  Middel- 
burg,  1901).  —  Notices  nécrologiques  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  missionnaire  evanyélique 
belge,  La  Flandre  libérale  (Gand).  —  Bibliogra- 
phie d'A.  van  Schelven  :  Christelijke  gezangen  ten 
gebruike  der  Vlaemsehe  Evangelische  Kerk  (Brus- 
sel,  -1857  ;  —  Feestrede  gehnuden  inde  Vlaemsehe 
Kerk  te  Urussel  op  zondag  18  Aug.  1861,  over 
de  hooge  waarde,  die  de  hervormde  kerken  in 
llelgië  van  de  XV le  eeuw  aan  hare  gtloojbelij- 
denis  gehecht  hebben  (Brussel,  1862);  —  Philips 
van  Marnix  van  S1  Aldegonde  als  godsdietistiq 
dichter  (Handelingen  vàn  het  IXe  Nederlandscn 
Taal-  en  Letierkundig  Gongres  gehouden  te  Gent 
in  Augusliis  1867.  Gent,  1868);  -  Sermons  parus 
dans  la  revue  Vit  de  diepte  (1886-1889). 

scuENCHELi  (Dominique),  huma- 
niste, né  à  Bois-le-Duc,  vécut  en  cette 


ville  au  \\  i«-  strie.  Ku  latin,  il  s'appe. 
lait    •  Pi  uni  ni  eu  s  Sehenckel  i  us  8vlviut  « 

11  l'adonm  I  II  foii  ù  l'étude  des  bellei 

lettres  et  i  eelle  de  la  m<  '    par- 

|     toute   Mil   existence   entre   le  culte 
dei    M  lltM  i  t    l'en  reice  de  la  prof*  - 
médicale.     Il    devint    médecin    pension- 
naire de    Bois-le- hue    et    fut,    en    même 
tempt,    professeur  d'humanités   au    col- 

lège  dirigé  par  Jeun  Nemiuf.  Il  fu(  en 

relations  suivies  a\ce  le^  principaux 
humanistes  de  son  temps.  On  trouve 
trois  lettres,  à  lui  adressées,  dans  la 
correspondance    du     chartreux    gtntoil 

Lnmnui  Ammonius,  conservée  a  Beean- 
çon,   ms.    599.   ('es  épîtres  sont  d 
du  27  décembre  1523,  du  12  juin  1527 
et  du  fi  mars  1552.  Dominique Scheno- 

kels  dut  donc  naître  au  commencement 
du  xvie  siècle,  et  c'est  par  erreur  que 
Faquot  place  sa  naissance  aux  environs 
de  1520. 

La  réputation  de  science  de  cet  huma- 
niste était  bien  établie.  Il  n'a  1. 
qu'un  volume,  Orationes  Ttrentianœ,cum 
germanica  interprétation?  (Rois-le-Puc, 
Jean  van  Turnhout,  155  7;  in-S°),  et 
quelques  pièces  de  vers  éparpillées  dans 
différents  ouvrages. 

Alphonie  Rocrsi-h. 

Valère  André,  Bibl.  belg.,  p.  194.  —  Paquot, 
Mémoires,  éd.  in-fol.,  t.  III,  c.  235.  —  Eloy,  lnc- 
tionnaire  historique  de  la  médecine  (Paris,  1824  , 
t.  IV,  p.  210. 

-<  III  ><  Kl   I   H    OU    -<   III   M   K  I   !   Il  » 

(Lambert- Thomas),  humaniste,  fils  de 
Dominique,  naquit  à  Bois-le-Duc,  le 
7  mars  1547.  On  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort  :  il  était  encore  en  vie 
en  1624.  Il  commença  probablement 
ses  études  sous  la  direction  de  son  père  ; 
puis  il  les  continua  à  Louvain,  où  il  fit 
sa  philosophie  au  collège  du  Porc,  et  à 
Cologne,  où  il  résida  en  15  65  ou  1566. 
«  Mais  les  misères  du  tems  ne  lui 
»  permettant  pas  de  poursuivre,   il  prit 

•  le  parti  * ,  dit  Paquot,  «  de  régenter  les 
«  humanités  pour  avoir  de  quoi  s'entre- 
«  tenir.  Il  remplit  ces  fonctions  à  Etten 
«  (village  de  la  Campine,  prochede  Wes- 

•  terloo),  à  Tirlemont,  à  Anvers  et  à 
«  Malines.  Il  étoit  recteur  de  l'école 
»  publique   de  cette   dernière   ville  en 
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«  1576,  lorsqu'il  n'avoit  encore  que 
»  vingt-neuf  ans.  «  I)  quitta  Malines 
pour  venir  habiter  Anvers,  en  sep- 
tembre 1588  (Carmen  gratulatorium  ad 
varios  heroes,  f.  a4).  Aux  termes  d'un 
curieux  prospectus,  dont  un  exemplaire 
est  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Gand  (B  L  63702),  il  y  avait 
alors  dix-huit  ans  que  Schenckelius 
enseignait  les  lettres  classiques.  L'ancien 
recteur  s'établit  dans  la  métropole  ad 
insigne  magni  Rubini  in  longnovia  (sic) 
et  y  ouvrit  des  cours  privés,  tout  en 
accueillant  dans  sa  demeure  des  pen- 
sionnaires qui  fréquentaient  le  collège 
des  jésuites.  En  15  88,  il  y  reçut  la  visite 
du  célèbre  Rodr.  de  Silva,  duc  de  Pas- 
trana,  à  son  entrée  dans  la  ville. 

Schenckelius  composa  à  l'intention 
de  ses  élèves  plusieurs  ouvrages  d'en- 
seignement. Citons  :  1 .  Tabula  publicœ 
scholœ  Mechliniensis,  summam  rei  scho- 
lasticœ  complectens ;  Anvers,  Plantin, 
1576;  in- 12.  —  2.  Grammaticœ  lalinœ 
brèves  et  necessaria  prœceptiones,  tribus 
libellis  distinctes  ;  Anvers,  Plantin,  1581 
et  années  suivantes,  plusieurs  éditions; 
in-4°.  —  3.  Methodvs,  sive  Declaratio 
quomodo  latina  lingua  sex  mensium  spatio 
doceri  possit;  Strasbourg,  Eb.  Zetzner, 
1619;  in- 12.  —  4.  Rhetorica  Cornelii 
Falerii,  Ullrajectini,  per  interrogation  es 
et  responsiones  digesta;  Anvers,  Plantin, 
1593;  in -12.  —  5.  Flores  et  sententiœ 
insigniores,  ex  Philippo  Cominœo,  Joanne 
Froissardo,  ex  Lipsii  libris  politicorum  et 
de  Constantiâ  et  M.  T.  Cicérone  selecii; 
Paris,  1606;  in-12.  —  6.  Tabula  pro- 
sodiœ  latina;  Cologne;  in-12  (cité  par 
Paquot,  date  inconnue). 

Mais  l'enseignement  des  humanités 
ne  devait  pas  remplir  toute  l'existence 
de  Schenckelius.  Il  s'était  acquis  de 
bonne  heure  une  certaine  notoriété  en 
répandant  autour  de  lui  un  procédé 
développant  la  mémoire  de  façon  extra- 
ordinaire :  c'était  le  procédé  d'un  Irlan- 
dais nommé  Patrice  Lenan.  Bientôt, 
Schenckelius  se  fit  professeur  de  mné- 
motechnie  et  fit  deux  parts  de  son 
activité  professorale.  A  partir  de  1593, 
il  se  mit  à  voyager  de  ville  en  ville, 
divulguant   sa   méthode    contre   argent 


comptant,  tout  en  exigeant  de  ses  audi- 
teurs le  secret  le  plus  absolu.  En  une 
dizaine  de  leçons,  le  maître  se  faisait 
fort  de  mettre  chacun  à  même  de  rete- 
nir, sans  difficulté,  plusieurs  séries  de 
noms  et  de  chiffres,  de  répéter  par  cœur 
des  phrases  entières,  voire  même  des 
successions  de  mots  incompréhensibles, 
de  dicter  des  lettres  différentes  à  vingt 
secrétaires  à  la  fois  et  de  reproduire 
fidèlement  à  l'audition,  par  une  sorte 
de  sténographie,  le  texte  des  sermons, 
discours,  leçons,  plaidoyers,  etc. 

Pendant  de  nombreuses  années,  il 
parcourut  de  la  sorte  les  Pays-Bas,  l'Al- 
lemagne, la  France.  Il  alla  même  jus- 
qu'en Bohême  :  en  1616,  il  résidait  à 
Prague,  alors  que  son  épouse  se  trouvait 
«à  Lyon  (Schenckelius  detectus,  p.  10). 
Pour  frapper  les  esprits,  Schenckelius 
donnait  dans  les  villes  importantes  de 
véritables  séances  de  mnémotechnie.  Il 
faisait  comparaître  devant  quelques 
personnages  notables  de  l'endroit  — 
tels  que  prêtres,  professeurs,  magistrats 
et  médecins  —  un  de  ses  élèves  et  lui 
faisait  faire  quelques  exercices  qui 
émerveillaient  l'assistance.  Il  demandait 
ensuite  aux  spectateurs  des  attestations 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  ; 
puis  il  publiait  celles-ci  sous  le  nom  de 
specimina  et  les  répandait  dans  le  public 
sous  forme  de  circulaires.  C'est  ainsi 
que  nous  possédons  le  procès-verbal  des 
séances  des  3,  4,  5  et  6  août  1594,  dans 
lesquelles  il  présenta  à  quelques  person- 
nalités bruxelloises  le  jeune  Philippe 
Rubens,  d'Anvers  (Bruxelles,  bibl.  roy., 
ff.  encartés  dans  VH  8847).  Démonstra- 
tion analogue  en  octobre  1602,  à  Mar- 
bourg  en  Hesse,  par  le  professeur  assisté 
de  l'étudiant  Justin  Jungmann.  En 
1595,  Schenckelius  fit  paraître  à  Liège, 
chez  Chr.  Ouvverx,  un  recueil  de  ces 
specimina  :  Copia  speciminum  artis  mé- 
morise Bruxellce,  Leodii  et  Tornaci  edi- 
torum;  12  f.  in-8°.  Les  résultats  obtenus 
parurent  si  extraordinaires  qu'en  1593, 
Schenckelius  fut  déféré  à  l'autorité  ecclé- 
siastique d'Anvers,  comme  suspect  de 
pratiques  magiques  ou  superstitieuses. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  disculper  d'une 
imputation   purement  calomnieuse  :  il 
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obtint  et  publia,  par  la  suite,  des  appro- 

iu\tio!is  ci   etteetationi  forl    élogieutei 
é  m  mm  mit  deeéféqnei  d'Anvers,  de  l 
de  Oologne,  de  Wonbourg,  de  BAI 
d'Ami,  el  des  universités  de  Lourein, 
P. mai,  Worsbourg  el   Paris,  Le  roi  de 

France  Louis  Mil  lui  alloua  des  lettrée 
petentee  l'autorisant  à  faire  connaître 
librement  sa  méthode  à  travers  toute  la 
Prisée  el  edictant  des  pénalités  contre 
ceux  (pli  raviraient  son  secret.  Le  rec- 
teur de  l'université  de  Paris  l'admit 
également  à  professer  son  art  en  Sor- 
bonne. 

Schenekelius  élabora  en  15  93,  alors 
qu'il  résidait  à  Lille  chez  un  de  ses 
anciens  élèves,  le  malinois  François 
Keinooghe,  une  monographie  de  la 
mémoire,  se9  applications,  son  utilité, 
ses  différentes  formes,  etc.  L'ouvrage, 
dedié  à  Keinooghe,  parut  à  Douai,  chez 
la  veuve  Jacques  Boseard,  sous  le  titre  : 
De  Memoria  libri  duo  :  In  quorum  primo, 
ex  auctnribus  Jide  dignis,  tractatur  : 
quam  illa  in  quibusdam  fuerit  ad  mirabilis, 
quas  utilitates,  et  quam  pane  incredibiles, 
artijicio  adjuta,  producat  effectus  ... 
Malgré  les  promesses  du  titre,  il  ne 
renfermait  qu'un  seul  livre,  divisé  en 
trois  chapitres.  Le  second  livre  vit  le 
jour  à  Liège  en  1595.  Jl  était  dédié  à 
l'un  des  plus  illustres  auditeurs  de  l'au- 
teur, le  prince-évêque  de  Liège,  Ernest 
de  Bavière,  archevêque  de  Cologne  : 
Ars  memoriœ  ex  ipso  D.  Thoma  A  qui- 
nate,  doctore  angelico,  Aristotele,  M.  T. 
Cicérone,  etc.  Ce  petit  volume  ne  fut, 
sans  doute,  communiqué  qu'aux  seuls 
initiés,  car  il  contenait,  répartie  en  neuf 
leçons  détaillées,  toute  la  méthode  que 
l'auteur  prétendait  vouloir  tenir  secrète. 
Les  deux  traités,  réunis  sous  le  titre 
de  Gazophylacinm  artis  memoriœ,  furent 
imprimés  par  la  suite  en  différents 
endroits,  et  notamment  à  Strasbourg 
(1611),  à  Rostock,  à  Venise  et  à  Lyon 
(1619),  à  Francfort  et  à  Leipzig  (1678). 
Ces  éditions  sont  devenues  rarissimes; 
de  même  qu'une  édition  française  d'Ar- 
ras  (Guill.  de  la  Rivière,  1593;  in-12)  : 
Traité  de  la  mémoire  avec  l'art  de  la  mé- 
moire, de  Lambert  Schenckels. 

La  renommée  de  l'auteur  devait  du 


ite     une     lîtl 

Kt  tout  d'abord ,  lee  leçons  mnémoti oh- 
niquee   de  Sohenckeliui  furent   n 
duitee  I  ion  ioeu,  en  L6l7i  i  I 

Cologne,  par  un  auteur  français  nomme 
.loannes  Papius  (ialbalOttS,  qui  donna  le 
Schenekelius  dêtêctm  ■  Sfl    M  irti- 

ficiatis    hactrnus    occultât. i ,    ti    fl    rnu/tis 

quand  m  desiderata,  s.  /  A  P.  0,  8.  P.  D* 
(éd.  de  Cologne,  C.  Btitgenius;  100  p. 

in- 16).    Puis   vinrent   des   contref.i 

adaptations  et  démarquage!.  Citoni 
Magasin  des  teiances  ou  vrai  art  de  mé- 
moire descouvert  fat  SchenktHns,  traduit 
et  augmente  par  Adrian  Le  Cuirot.  Parie, 
J.  Quesnel,  1023;  in- 16.  —  ('hrisis 
Phaosphori  in  qua  Schenekelius  Uluslratut , 
Lyon,  1619.  —  Etc.  Malgré  tout»  - 
précautions  prises,  le  secret  de  Schi 
kelius  était  arrivé  aux  oreilles  du  grand 
public.  Son  procédé  n'olî'rait,  du  reste, 
rien  d'extraordinaire.  Il  était,  au  con- 
traire, d'une  simplicité  tout  enfantine. 
L'érudition  de  Schenekelius,  qui 
apparaît  assez  vaste  dans  les  écrits  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  se 
révèle  également  dans  les  œuvres  poéti- 
ques qu'il  mit  au  jour  à  partir  de  1577. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  pièces  de 
circonstance,  dédiées  à  des  personnages 
considérables  de  l'époque.  Elles  sont 
d'un  versificateur  habile,  demeuré  fidèle 
aux  meilleures  traditionsdu  classicisme. 
Nous  mentionnerons  :  1.  Gratulatio 
adtentus  illustr.  D.  Joannis  ab  Austria. 
Louvain,  Masius,  15  77;  12  f.  in-8°.  — 
2.  Apologia  antithetica  pro  rege  catholico 
in  Calvin/stam.  Anvers,  (ïh.  Janssen, 
1589;  10  f.in-8o.  Défense  de  Philippe  II 
contre  les  partisans  du  prince  d'Orange. 
—  3.  Carmen  gratulatorium  ad  varios 
heroes  qui  ex  longinquis  regionibus  amore 
catltolicœ  religionis  dtfendendce  . . .  in  Bel- 
gium  advenerunt.  Anvers,  ibid.,  1" 
12  f.  in-8°.  Plusieurs  pièces  faisant 
l'éloge  d'Alexandre  Farnèse,  de  Rodr. 
de  Silva,  d'Antoine  de  Leiva,  du  mar- 
quis del  Guasto,  du  marquis  de  Bur- 
gau,  de  Jean  de  Medicis,  d'Amédee 
de  Savoie,  généraux  au  service  de 
S.  M.  catholique  en  Belgique.  — 
4.  Preces  aliquot  de  Natali  Chrisli. 
Anvers,  Arn.  Conincx,  1592 ;  in-12.  — 
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5.  Elegiarum  et  epigrammatnm  liber. 
Toulouse,  1609;  in-12. —  6.  Lamenta- 
tio  in  obitum  Henriri  IV  et  gratulatio  in 
proclamationem  Ludovici  XIII.  (astres 
(Tarn),  Petr.  Faber,  1610.  —  7.  Jovi- 
nianus  imperalor  sive  Historia  fortunée 
adversœ%  cum  Etegiis  aliquot.  Prague, 
1617.  —  8.  Kpainos  sive  Prœconium 
Matthiœ  Casaris  ...et  Ferdinandi  coro- 
nati  régis  Bohemiœ  et  Hungariœ.  Fri- 
bourg  en  Br.,  1620. 

Schenckelius  fit  paraître  également 
un  opuscule  historique  en  prose  :  Des- 
criptio  brevis  pralii  in  Frisiâ  initi 
anno  15  68,  die  XII I  maii,  quo  cecidit 
Joannes  Ligny,  cornes  Arenbergius,  Fri- 
siœ  gubernator.  Bruxelles,  Jean  Mom- 
mart,  1590. 

Alphonse  Roersch 

Les  ouvrages  de  Schenckelius.  —  Schenckelius 
detectus  (Cologne,  1617),  passim.  —  Sweertius, 
Athenœ  (Anvers,  4628),  p.  509.  -  Valère  André, 
liibl.  belg.  (Louvain,  1G'*3),  p.  615-616.  -  Fop- 
pens,  fi/6/,  belg.  (Bruxelles,  1739),  t.  II,  p.  101. 
—  Paquot,  Mémoires,  éd.  in-folio  (Louvain,  1770), 
t.  III,  p.  235-237.  —  Hœufft,  Parnassus,  p.  70- 
71.—  Van  der  Aa,  Bioqr.  Woordenb.,  t.  XVII, 
p.  300-302.  —  Alph.  Roersch,  Prospectus  du 
xvie  siècle,  Musée  belge,  bulletin,  octobre  1911. 

schepew»  (Adolphe),  littérateur 
flamand,  né  à  Selzaete  le  13  avril  1819, 
décédé  à  Bruxelles  le  19  août  1894.  Il 
fit  ses  classes  à  Gand  à  l'école  modèle 
de  J.-B.  De  Vos,  devint  instituteur  à 
ce  même  établissement  et  ouvrit  bientôt 
une  école  pour  son  compte,  rue  des 
Rémouleurs,  80,  à  Gand.  Le  27  avril 
1853  il  fut  nommésurveillantà  l'athénée 
royal  de  Bruxelles,  et  il  occupa  ce  poste 
jusqu'à  sa  retraite  en  octobre  1884, 
quoiqu'il  eût  conquis  en  septembre  1854 
le  diplôme  de  professeur  agrégé  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  infé- 
rieur, ainsi  que  les  diplômes  spéciaux 
pour  l'enseignement  du  néerlandais,  de 
l'allemand  et  de  l'anglais. 

Il  écrivit  une  série  d'oeuvres  drama- 
tiques :  Wuljaert  de  Nervier,  drame  en 
cinq  actes  (Bruxelles,  1860);  Een  schil- 
dersmestdag ,  opérette  en  un  acte  (Bruges, 
1860);  Orschaert,  comédie  en  un  acte 
(Gand,  1863);  Robrecht  de  Duivel  in 
Vlaenderen,  drame  en  quatre  actes 
(Gand,  1863);  Jaekske  met  zijn  jluitje, 
comédie  en  deux  actes  (Gand,  1864);    I 


Een  kuur  van  Uilenspiegel ,  comédie  en 
un  acte  (Gand,  1865);  Joris  de  Tichel- 
dekker,  drame  en  un  acte  (Anvers,  1865); 
Schijn  bedriegt,  comédie  avec  chant  en 
un  acte  (Anvers,  1866);  De  gewaande 
Bultenaar,  opérette  en  un  acte  (Anvers, 
1868);  Broederliefde,  drame  en  un  acte 
(Bruxelles,  1882).  Il  excella  surtout 
dans  la  comédie,  et  son  Jaekske  met  ?ijn 
fluitje  jouit  d'une  notoriété  justement 
méritée.  Il  a  laissé  beaucoup  d'œuvres 
manuscrites.  Il  fut  un  collaborateur 
assidu  de  la  revue  pédagogique  hebdo- 
madaire Le  Progrès  (1861-1883). 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographisch 
Woordenboek.  —  De  Potier,  Vlaamsche  Biblio- 
graphie ...  van  1830  tôt  1890.  —  Renseignements 
de  ses  deux  fils,  MM.  P.  et  G.  Schepens,  à  Bru- 
xelles. 

sruEPERii,  famille  de  carillonneurs 
flamands,  dont  le  nom  est  orthographié 
aussi  Schepper,  Scheppers,  Schippers, 
Sceppers  ou  De  Schepper. 

Eu  1696,  François  de  Schepper 
succéda  comme  carillonneur  de  la  ville 
de  Gand  à  Guillaume  Boulangier;  il 
occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1717,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Pierre  Schepers  (les 
comptes  communaux  l'appellent  d'abord 
Pierre-François  De  Schepper)  qui  paraît 
avoir  été  un  virtuose  habile,  et  qui  fut 
aussi  au  service  de  l'abbaye  de  Baudeloo, 
en  qualité  d'organiste  et  de  carillonneur, 
de  l'église  Saint-Bavon,  en  qualité  de 
premier  sonneur,  et  de  l'église  Saint- 
Pierre,  pour  régler  les  sonneries  de 
l'horloge. Dans  une  requête  qu'il  adressa 
en  1724  au  magistrat  gantois  pour  se 
plaindre  de  la  modicité  de  son  traite- 
ment et  demander  l'usage  gratuit  d'une 
maison  sise  sous  la  cour  Saint-Georges, 
Pierre  Schepers  fait  valoir  qu'il  est  resté 
à  Gand  malgré  les  propositions  avanta- 
geuses des  magistrats  d'Anvers,  de 
Bruges  et  d'Alost.  Pierre  Schepers 
mourut  à  Gand,  le  17  janvier  1745,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  et  eut  pour 
successeur  un  musicien  très  distingué, 
Pierre-Joseph  Le  Blan  (voir  ce  nom). 

Un  jeune  frère  de  Pierre,  et  qui  fut 
son  élève,  Baudouin  Schepers,  né  à 
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Gand  Le  L4  mai  1708,  fut  nomm. 

17.V2  earillonneur  de  la  \ille  d'Alost, 
eu  remplacement  de  Charles  -  LoUII 
Peeters.  11  avait  été  earillonneur  de 
i'églÎM  Saint-Pierre  a  Gand  en  1" 
en  1746,  il  fut  chargé"  de  reparer  le 
carillon    du    Beffroi    gantois.    Il   occupa 

fonctions  i  Moet  jusqu'en  177  1  tty 

mourut  le  1S  août  1781;  il  eut  pour 
successeur,  dan3  cette  ville,  son  (ils 
COBNBII  l  i  &  m  i  rt  ta,  mort  bientôt 
aprè*.  en    17  86. 

Baudouin  et  Corneille  furent  ;tussi  I 
deux  Organiste*  de  l'église  Saint  Martin. 
Au  cours  de  son  grand  voyage  d'enquête 
musicale  sur  le  continent,  le  célèbre 
musicographe  anglais  Burney  visita 
Alost  en  17  72.  Il  fait  l'éloge  de  l'orgue 
de  Saint-Martin,  construit  par  le  facteur 
gantois  Van  Petcghem  (voir  ce  nom), 
ainsi  que  de  Schepers  père  et  fils  :  •  Je 

•  trouvai  la  manière  de  jouer  de  Porga- 

•  niste   et   de   son  fils  plus  italianisante 

•  et  plus  dan9  le  goût  allemand  (]);  je 

•  n'ai    rien    entendu    de     pareil     dans 

•  aucune  église  de  France  ».  Le  jeu  de 
Schepers  avait  frappé  Burney  au  point 
que  le  nom  était  resté  gravé  dans  sa 
mémoire  :  rédigeant  ses  souvenirs  et 
voulant  louer  la  technique  habile  du  cé- 
lèbre earillonneur  de  Louvain,  Matthias 
Vanden  Gheyn,  Burney  l'appelle  par 
inadvertance  •  M. Seheppen  ».  Van  Ele- 
wyck  et  Gregoir  en  ont  fait  un  Scheppens 
dont  la  personnalité  est  donc  imaginaire. 

Edmond  Vander  Straeten  attribue  à 
Baudouin  Schepers  l'air  de  la  confrérie 
alostoise  des  arbalétriers  de  Saint- 
Georges;  il  cite,  parmi  ses  meilleurs 
élèves,  le  earillonneur  audenardais 
Pierre-Antoine  Grau. 

Paul  Bergmans. 

Etat  civil  de  Gand  et  d'Alost.  —  Extraits  des 
archives  de  la  Ville  et  de  l'Etal,  à  Gand,  com- 
muniqués par  Mr  A  van  Werveke.  —  Burney, 
Dagboek  van  zijne  onlanqs  gedaane  musicale 
reizen,  vertaald  door  J.  W.  Lustig.  Groningen, 
1789 .  p.  200-201  et  218-219.  —  X.'Van  Elewvck. 
Matthias  Vanden  Gheyn  (Paris,  1862).  p.  46.  — 
E.  Vander  Straeten,  La  musique  aux  Paus-Bas, 

i.  III  Bruxelles. 4875), p. 304407 Ed. Gregoir. 

Artistes  77iusiciens  belges  au  AT IIIe  et  au 
A/A'e  siècle,  supplément  (Bruxelles,  1887,  p.  242. 
—  Messager  des  sciences  historiques  vGand,  1888), 
p.  234-237. 

(1)  L'italianisme  prédominait  encore  alors  en 
Allemagne. 


*.«  min  it  nêUU-Du  m 

>  otr  [)i  ^<  h 

«t m  l'i'i  h  m 

i   Voir  I  »i  Bch  i  i'i  i  t. 

oiuirnn  (  Laurent  di  «crivain 
ecclésiastique,     mort     en     L686.     Entré 

dans  l'ordre  dlets,  il  fut  gardien 

du  oouvenl  de  Grand,  de  1  666  a  1 1 

puis  charge  d'allaires  de  la  pro\ince 
belge  de  Saint-Joseph  de  son  ordre 
auprès  de  la  Curie  romaine.  Il  a  traduit 
en  flamand  l'opuscule  du  P,  Pierre  Mar- 
chant, intitule  Académie en  F.xercitatioi^ 
spirituelle*  {Académie,  II<>oy/i-Stndeer- 
Srhole  ofte  rjfieeftfelicheo<'fTe7iynghetiAiï\\\i\, 

veuve  Jean  Van  den  Kercbofe,    1  • 

in-12),  et  deux  ouvrages  du  P.  Barthé- 
lémy d'Astroy,  les  Raisons  très  fortes  ... 
contre  les  Sacrameritaires  {Redenen  seer 
crachtirh  ...  teghen  de  Sacra menturissen. 
Gand,  S.  Maniliu»,  1<H8  ;  in-8<  |  et  le 
Traité  des  louanges  et  invocation  de  la 
très  sacrée  Vierge  Marie  {Tractaet 
den  lojf  ende  aenroepimihe  vander  Aider- 
heylichste  Maghet  Maria.  Gand,  B.  Mani- 
lius,  1649;  in-12).  La  bibliothèque  de 
la  ville  et  de  l'université  de  Gand  pos- 
sède de  lui  une  notice  manuscrite  sur  la 
vierge  miraculeuse  d'Acren,  transportée 
au  couvent  des  Récollets  de  Gand  en 
165  5  :  Handtboeck  ran  7  heylich  fûyt- 
vermaert  ende  miraculeus  beeldt  ran  Onse 
L.  Vrou  van  Acren  (pet.  in-fol.,  126  p.; 
ms.  535).  Les  archives  du  couvent  des 
Récollets  à  Saint-Trond  conservent  la 
correspondance  que  le  P.  de  Schepper 
échangea  de  Rome  avec  le  P.  Marchant, 
commissaire  général  de  la  province  de 
Saint-Joseph. 

Paul  Berpmans. 

J.  de  Saint-Genois,  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Gand  (Gand,  1849-1852),  p.  88, 
no  7J  _  S.  Dicks,  Histoire  littéraire  des  Frères 
mineurs  de  l'observance  de  Saint-François  en 
Belgique  (Anvers  .1886;),  p.  295. 

ncheppere  (Louis-  Benoit  -  Ferdi- 
nand iie),  peintre  graveur,  lié  à  Renaix. 
en  1748,  mort  en  1811.  Il  était  hl* 
d'un  médecin  de  Renaix.  11  fut  élève  de 
Sauveur  Legros  (voir  ce  nom). 

Ses  œuvres  sont  peu  nombreuses, 
et    ne    semblent   pas    témoigner    d'une 
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grande  maîtrise  en  l'art  de  la  gravure. 

Nous  ne  connaissons  de  cet  artiste 
que  trois  planches  de  petites  dimen- 
sions, pales  croquis  à  l'eau -forte,  dans 
un  style  quelque  peu  romantique  et  qui 
consistent  en  paysages  :  1°  Un  moulin 
sur  une  élévation  au  bord  de  l'eau; 
2»  Un  tombeau  sous  un  saule  pleureur, 
à  droite  d'une  rivière  ;  vue  assez  éten- 
due dans  le  fond;  3»  Un  autre  tombeau, 
sur  une  élévation,  entre  des  cyprès  et, 
à  gauche,  cette  fois,  d'une  rivière.  Des 
auteurs  parlent  d'un  troisième  tombeau, 
mais  il  est  introuvable. 

Louis  Lenain. 

Hippert  et  Linnig,  II,  998.  —  Bibliophile  belge, 
1879,  p.  254. 

«oii:i»i»F.n*  (Gislain),  poète  fla- 
mand, né  probablement  à  Bruges,  y 
décédé  en  1670.  Il  publia  deux  poèmes 
de  circonstance  :  1.  Vlaemsche  Vrede- 
feeste  by  sonde  ri  ick  ghehouden  ende  ver- 
toont  ...  mits  de  publicatie  van  den  tanyli- 
verwachten  pays  tusschen  beyde  de  Katho- 
lycke  Kroonen  van  Spaignen  en  Pran- 
kryck  ...  (Bruges,  1660);  2.  Ghy  siet 
hier  de  Lanck-vernoopte  Kermisfeest  van 
Brvgge ...  om  te  vereeren  h  et ...  H.  Btoedt 
Jesn  Christi  ...  (Bruges,  1670). 

J.  Vercoullie. 

Willems,  Belgisch  Muséum,  t.  IX,  p.  298.  — 
Piron,  Levensbeschrijving  (Bijvoegsel).—  Frede- 
riks  et  Van  den  Branden,  Biographisch  Woor- 
denboek. 

sciiEPPEits  {Marguerite) ,  minia- 
turiste brugeoisedudébutdu  xvie  siècle. 
Elle  enlumina  en  1503  pour  le  couvent 
des  sœurs  de  Notre-Dame,  dit  de  Sion, 
à  Bruges,  un  missel,  partie  d'hiver, 
écrit  par  sœur  Liévine  Moreel.  Margue- 
rite Scheppers  n'était  pas  elle-même 
religieuse,  mais  seulement  femme  dévote 
[dévote  vrauwe);  elle  exécuta  son  travail 
par  charité  (huut  charitate).  Elle  devait 
posséder  un  certain  talent  puisqu'elle 
enseigna  l'art  de  la  miniature  à  une 
autre  religieuse  du  couvent,  sœur  Cor- 
nélie  van  Wulfskerke,  qui  fit  sa  profes- 
sion en  1501  et  mourut  le  15  avril  1540. 

Paul  Bergmans. 

Le  Beffroi,  t.  III  (Bruges,  1866-4870),  p.  320.  — 
J.-W.  Bradley,  A  diciionary  of  miniaturises,  t.  III 
(Londres,  1889),  p.  213. 


-.<  h  i  h  ii  i  it  »  (François-  Corneille) , 
compositeur,  pianiste  et  professeur  de 
piano,  né  à  Anvers  le  11  novembre 
1822,  y  décédé  le  2  juillet  1874.  Fils 
d'un  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers, 
il  avait  fait  d'assez  bonnes  études  musi- 
cales et  s'adonna  de  bonne  heure  à  la 
composition.  En  1845,  il  produisit  une 
cantate,  la  Nativité  du  Seigneur,  qui  fut 
couronnée  par  l'Académie  et,  en  1853, 
on  représenta  de  lui,  à  Gand,  un  opéra- 
comique  intitulé  le  Teneur  de  livres,  qui 
obtint  quelque  succès.  Fixé  à  Anvers 
comme  professeur  de  piano,  il  fit  en- 
tendre dans  cette  ville  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  deux  ouvertures,  un  qua- 
tuor, des  chœurs  et  des  motets.  Un 
petit  nombre  seulement  de  ces  composi- 
tions ont  été  publiées. 

Ernest  Closson. 

Pougin,  supplément  à  la  Biographie  universelle 
des  musiciens  de  Fétis.  —  Grégoir,  Les  Musiciens 
belges  au  XVIII*  et  au  XIX*  siècles. 

sCHEiiwiEii  dit  Van  Coninxloo 
(Corneille),  peintre  bruxellois,  de  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  Tout  est 
à  faire  pour  la  famille  van  Coninxloo 
qui  produisit,  aux  xve  et  xvie  siècles, 
des  peintres,  des  sculpteurs,  des  archi- 
tectes, des  orfèvres  et  des  verriers. 
A  Bruxelles,  les  archives  révèlent  suc- 
cessivement :  un  Pierre,  peintre,  cité 
de  1479  à  1513;  deux  Jean,  peintres, 
de  1484  à  1546;  un  Georges,  verrier, 
un  Nicolas,  verrier;  un  Gaspar,  peintre, 
de  1503  à  1514;  un  Lucas,  peintre,  en 
1534;  un  Barthélémy,  peintre,  en  1541; 
un  André,  architecte,  en  1594.  Le  pré- 
nom de  Corneille  se  rencontre  de  1498 
à  155  8,  avec  cette  particularité  qu'une 
pièce,  datée  de  1527,  signale  un  Cor- 
neille, peintre,  décédé.  Il  y  eut  donc,  à 
Bruxelles,  deux  van  Coninxloo  ayant 
porté  le  prénom  de  Corneille,  peut-être 
le  père  et  le  fils,  de  leur  nom  de  famille 
«  Schernier  »,  mais  plus  connus,  suivant 
la  mode  du  temps,  sous  celui  de  leur 
lieu  d'origine,  évidemment  le  hameau 
de  Coninxloo,  près  de  Vilvorde.  La 
plupart  des  inscriptions  qui  les  concer- 
nent sont  relatives  à  des  travaux  de 
décoration  entrepris  au  palais  de  Bru- 
xelles,   à    l'hôtel    de    ville,    à   l'église 
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Sainte*Gudulo,  a  l'abbaye  il»-  I 
l'hôpital  Baint-Pierra 

P.uis  1(  e  de  la  confrérie  bruiel- 

i\  irchii m  communales 

de  Bruxellee,  on  trouve,  aoni  la  data  de 

î,    les   noms  d'un    grand    nombre 

d'artiatea,  notamment  oaui  de  Nioolaa 

Romboute,   peintre-verrier  de  Chai 

Qutntj    J t-a  11    van    Homme,    peintre   de 

Marguerite  d'Autriche;  Louis  van  Bode- 
ghem,  architecte  de  la  ville;   Paaquier 

Borreman,  sculpteur,  et  trois  •  Bcher- 
•  nier, alias  van  Coninxloo  •  :  (Jeoi 
Jean    et    Corneille.  Ce  denier   V    ligure 
avec  sa  femme  Marguerite  (sans  nom  de 
famille). 

Bu  1500- 1  501 ,  il  s'emploie  à  des  tra- 
vaux de  dorure  à  la  flèche  de  L'hôtel  de 
ville,  que  l'architecte  Henri  van  Fède 
vient  de  restaurer.  En  1507,  il  peint 
des  blasons  pour  les  funérailles  de 
Philippe  le  Beau,  a  Sainte-Godille,  En 
1511-1512,  il  lui  est  payé  une  somme 
de  quatre  livres  quinze  sous  de  gros, 
pour  avoir  peint  les  volets  d'un  retable 
sculpté  représentant  des  scènes  de  Y  His- 
toire de  Sainte- Anne,  à  l'abbaye  des 
bénédictines  de  Forest.  Ces  dillérents 
travaux  concernent-ils  Corneille  le  vieux 
ou  Corneille  le  jeune?  Peut-être 
Corneille  le  vieux.  Mais  les  travaux 
suivants,  tou9  postérieurs  à  1527,  con- 
cernent certainement  Corneille  le  jeune. 

En  1529-1530,  le  sculpteur  Pasquier 
Borreman  est  chargé  par  l'hôpital  Saint- 
Pierre  aux  malades,  de  l'exécution  d'un 
tabernacle  :  c'est  Corneille  qui  le  décore. 
Des  années  qui  suivent  date,  à  Sainte- 
Gudule,  le  commencement  des  travaux 
de  construction  de  la  chapelle  du  Saint 
Sacrement  de9  Miracles.  Corneille  y 
prend  une  part  active,  en  même  temps 
qu'une  foule  d'artistes  bruxellois,  parmi 
les  plus  renommés  de  l'époque,  notam- 
ment les  architectes  Van  Pède,  de  Vis- 
scher,  Pierre  van  Wyenhoven,  les  sculp- 
teurs Pierre  Keldermans  et  Corneille 
Floris,  les  peintres  Bernard  van  Orley  et 
Michel  Coxie,  le  verrier  Jean  Haeck,  etc. 
Le  première  pierre  en  fut  posée,  le 
18  février  1534,  au  nom  de  Marie  de 
Hongrie,  par  Philippe  de  Lannoy, 
seigneur  de  Molembaix.  Sur  cette  pierre, 


(  lorneille  avait   peint  les  arm 
goui  ornante.  I  •  -  matériaux  m 
a  la  Donatruotion  lurent   ki 

ken,  propriété  de  l'abbaye 
norbertine  de  I  tiligem  qi  oenl , 

avait  l'abbé    van    <l 

ayant  pour  eoadjuteiir  Jean  de    ! 

rneille   van  (  loninzloo  qui   fut 
ohargé  de  la  décorai  ion  de  la  vofl 

dea    murailles,    ainsi    que   de    la   dorure 

des  sept  ci  ta  berna  ilptéa 

par  Henri  van  Ped<  et  qu'on  peut  encore 
admirer    dans    l'égliac.    La    bénédi 

épiaoopale  fut  donnée  im  monument,  le 

23  avril   154:2. 

Kn     1537,    la    fabrique   de    8ainte- 

tiudule    ayant     rCÇU    du     facteur 

Crinon    de    Mous,    un    nouvel    orgue, 

Coninxloo  y  lit  des  peintures.  Ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  il  semble  qu'en 
cette  même  année  il  peignit  auaei  un 
triptyque  à  la  demande  de  l'abbé  de 
Tuegele  qui  venait  de  remplacer  dom 
van  der  Goes  à  la  tête  de  l'abba\e  de 
Diligem.  Deux  ans  plus  tard,  toujours  à 
Sainte-Gudule,  l'artiste  livre  des  car- 
tons pour  sculptures  architecturales. 
Puis  les  mentions  se  succèdent,  montrant 
van  Coninxloo  travaillant  sans  cesse 
pour  la  collégiale  :  en  1541 ,  il  peint  les 
statues  des  saintes  Keynolde  et  Pha- 
raïlde  ;  en  1541-1542,  il  dessine  le 
modèle  de  l'épitaphe  du  monument 
funèbre  à  élever,  dans  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  au  seigneur  de  Mé- 
rode,  dont  le  chanoine  de  Tuegele  avait 
été  l'intendant;  en  1543,  il  peint  la 
statue  de  saint  Thomas.  En  cette  même 
année  et  jusqu'en  1546,  il  est  proviseur 
de  la  confrérie  de  Saint-Eloi;  en  1548, 
il  peint  la  statue  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  et,  en  1549,  celle  de  saint 
Pierre;  en  1549  encore  et  jusqu'en 
1552,  il  est  de  nouveau  parmi  les  pro- 
viseurs de  Saint-Eloi;  enfin,  en  1557, 
il  fait  des  travaux  de  restauration  à  un 
tableau  de  l'église  de  la  Chapelle  et, 
en  1559,  il  dessine  deux  cartons, 
d'après  les  patrons  envoyés  par  l'archi- 
tecte anversois  Corneille  Floris,  charge, 
par  la  fabrique  de  l'église  Sainte- 
Gudule, de  la  construction  d'un  nouveau 
maître-autel.  C'est  la  dernière   mention 
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des  comptes  où  nous  ayons  relevé  le 
nom  de  «  Cornelis  Schernier,  schilder  « . 
Toutes  ces  inscriptions  sont  assurément 
des  plus  précieuses  pour  la  biographie 
d'un  artiste  dont,  il  y  a  quelques  années, 
on  ne  connaissait  que  le  nom  (voir  Fétis, 
Catalogue  du  Musée  de  Bruxelles,  1889, 
p.  1 1 7).  Mais,  quel  que  soit  leur  intérêt, 
les  travaux  qu'elles  rappellent  ne  consti- 
tuent pas  des  titres  suffisants  pour  établir 
que  Corneille  van  Coninxloo  fût  réelle- 
ment un  peintre,  dans  le  sens  artis- 
tique du  mot.  Nous  savons,  heureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  qu'il  ne  s'est 
pas  borné  à  faire  des  travaux  de  décora- 
tion; qu'à  l'exemple  de  certains  de  ses 
devanciers,  il  poursuivit  simultanément 
l'exécution  d'ouvrages  d'art,  ainsi  que 
le  démontre  un  tableau  du  musée  de 
Bruxelles,  authentiqué  par  une  signa- 
ture suivie  d'une  date. 

Ce  tableau  représente  la  Parenté  de  la 
Vierge.  Joaohim  et  Anne  sont  assis  sur 
un  banc  de  pierre,  devant  un  édicule  en 
pierre  finement  sculpté,  décoré  de  sta- 
tues et  d'ornements  de  bronze.  Joachim 
porte  un  riche  costume  de  fantaisie  : 
pardessus  de  velours  noir  et  de  brocart, 
garni  de  perles  fines,  manteau  rouge, 
turban  orné  sur  le  devant  d'un  bijou  de 
prix.  Un  collier  d'or  et  de  pierreries 
orne  sa  poitrine  et  sa  taille  est  entourée 
de  la  ceinture  garnie  de  grelots  des 
grands  prêtres  juifs.  A  sa  gauche,  Anne 
est  assise,  en  robe  bleue  et  en  manteau 
ardoise,  dans  la  bordure  duquel  on  lit  en 
lettres  d'or  :  Cornilis.  v.  conixlo,  scernir. 
1526.  Un  second  tableau  représentant 
le  même  sujet  figure  sous  le  nom  de 
l'artiste,  dans  la  galerie  du  château 
de  Sigmaringen.  Une  deuxième  signa- 
ture, mais  composée  uniquement  du 
prénom  du  peintre  a  été  découverte 
par' Mr  de  Mély  sur  une  Vierge  à  V En- 
fant encadrée  dans  un  motif  architec- 
tural que  conserve  une  collection  pri- 
vée, à  Paris.  En  dehors  de  ces  trois 
peintures,  aucun  ouvrage  n'est  attri- 
bué à  Corneille  van  Coninxloo  dans 
les  collections  publiques  ou  particu- 
lières. 

Le  peintre  se  caractérise  par  un  goût 
prononcé    pour   les   décors   d'architec- 


ture compliquée  et  somptueuse.  Ses 
constructions  sont  gothiques  avec  un 
mélange  assez  confus  de  renaissance  : 
les  pendantifs  avec  choux  frisés  intro- 
duits dans  plusieurs  sont  de  la  dernière 
période  ogivale  ;  des  pilastres,  des  balus- 
trades à  compartiments  appartiennent, 
par  contre,  à  la  renaissance.  Ses  per- 
sonnages sont  richement  habillés  et 
portent  des  coiffures,  chapeaux,  turbans 
ou  casques  de  la  plus  bizarre  fantaisie. 
Les  vêtements  et  les  nombreux  acces- 
soires sont  traités  avec  un  soin  et  un  fini 
qui  décèlent  un  ouvrier  accompli,  élevé 
dans  la  tradition  des  maîtres  du xv^siècle. 
En  nous  aidant  des  trois  tableaux  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  avons 
essayé  de  refaire  à  Corneille  van 
Coninxloo  un  catalogue. 

Nous  avons  commencé  par  lui  resti- 
tuer un  imposant  triptyque  du  musée  de 
Bruxelles,  longtemps  classé  parmi  les 
ouvrages  de  Jennin  Gossart  et  représen- 
tant diverses  scènes  de  la  vie  de  Marie- 
Madeleine.  Le  panneau  central  montre 
le  Christ  chez  Simon,  à  table  en  compa- 
gnie de  Lazare,  dans  un  vaste  hall  de 
la  plus  fastueuse  architecture  du  palais 
du  pharisien;  la  Madeleine  est  aux 
pieds  de  Jésus.  Le  volet  de  gauche 
représente  la  Résurrection  de  Lazare; 
le  volet  de  droite,  le  Ravissement  de 
Marie-  Madeleine  élevée  dans  les  airs 
par  six  anges,  le  corps  nu  mais  pudi- 
quement enveloppé  jusqu'aux  genoux 
dans  sa  longue  chevelure  blonde.  Le 
fond  de  ce  dernier  volet  représente, 
avec  une  grande  minutie,  le  lieu  de 
pèlerinage  de  la  Sainte-Baume,  dans 
le  Var,  où  l'on  montre  la  grotte  qui 
servit,  dit-on,  de  retraite,  à  Marie- 
Madeleine.  On  en  déduit  que  l'auteur 
a  dû  visiter  la  Provence.  Au  premier 
plan,  dans  le  bas  du  même  volet, 
se  voit  le  portrait  du  donateur  du 
triptyque,  dom  Jean  de  Tuegele,  abbé 
mitre  de  l'abbaye  norbertine  de  Diligem, 
située  prèsde  Bruxelles, nommé  en  1537, 
décédé  en  1538  et  qui  commanda  cette 
peinture  importante  pour  le  réfectoire  de 
son  couvent,  où  Sanderus  la  vit  en 
1  659.  Le  donateur  est  agenouillé  devant 
un    prie-Dieu    qui    porte    son    blason 
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et   sa    de\  :-<      (  um    mou  qui 

•ignifia  on  flamand  ■  MM  teugele  • 
frein),  l'n  triptyque  qni  préeenU 
eelui-ei  de  frappentet  annloj  celui 

de  la  Oomvert  nui  Matthieu,  appar- 

tenant   :'i    la    couronne   d'ÂngU 

figurant  dam  lea  appartamanii  du  châ- 
teau <lc  Windsor.  C*ea(  également  dans 

un    \aste    pulaÎ9    de    la    plus   fanta 

arehiteeture  al   sur  la   place  publique 

qni   le   précède,  que   se    passe   la   * 
qni,  d'après   la   légende,  amena  la  con- 
tion    du    publieain    aux    doctrine* 

de  Jésu*.  Celui-ci  et  ses  disciples  rap- 
pellent par  leurs  types  les  compagnons 
de  Lazare  et  de  Simon,  dans  le  tri p- 
tyque  de  Bruxelles.  A  signaler  dans 
les  deux  peintures,  des  spécimens  de 
ces  horloges  magnifiques  dont  Charles- 
Quint  était  un  collectionneur  fervent. 
Une  Annonciation  au  musée  de  Stut- 
gard,  acquise  sous  le  nom  de  Van 
Orley,  accuse  les  mêmes  particularités 
dans  le  cadre  architectural  compliqué 
de  l'oratoire  où  la  Vierge,  en  prière, 
reçoit  le  message  que  lui  apporte  l'ange 
Gabriel.  A  la  National  Gallery,  un 
portrait  d'abbé  prémontré  recommandé 
par  saint  Ambroise  (n°  264),  appar- 
tient, à  n'en  pas  douter,  au  même 
peintre. 

Enfin,  peut-être,  faut-il  tenir  aussi 
pour  une  production  de  Corneille  van 
Coninxloo,  le  petit  retable,  perle  du 
musée  de  Palerme,  connu  sous  le  nom 
de  »  triptyque  Malvagna  «  et  qui  a 
passé  successivement  pour  une  œuvre  de 
Memling,de  Gérard  David  et  de  Jennin 
Gossart.  La  partie  centrale  montre  la 
Vierge  et  l'Enfant  placés  sous  un  taber- 
nacle sculpté  à  jour  et  auxquels  six 
angelets  donnent  un  concert  vocal  et 
instrumental;  sainte  Catherine  et  sainte 
Dorothée,  également  placées  sous  des 
dais  de  pierre,  sont  peintes  sur  les  volets  ; 
Adam  et  Eve  sous  l'arbre  de  la  Science, 
au  revers.  Le  triptyque,  qui  est  célèbre, 
est  une  œuvre  accomplie  tant  sous  le 
rapport  du  coloris  que  de  la  belle 
technique. 

A.-J.  NYaulers. 

Alexandre  Pinchart,  y'otes  manuscrites.  — 
A.-J.  Wauters,  Corneille  Van  Coninxloo  et  le 
triptyque  de  l'abbe  de  Tuegele  (dans  la  Revue  de 
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I        obtographia  Satin  abbatial   Jettentit  vulyo 
Diligt  m,   f»  <i,   ir   col.  \  I  it    ./. 

Brabant  <ii  <  lerg»     \bbét  qui  ont 

h   n  Laditte   Maison  •  : 
Bibliothèque  i 
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*<  m  itMtii    dit    V.w 

ou  de  EtOYAULN  peintre  bru- 

xellois   cité   entre    II  s    aime.  -     11', 

1513.  Le  plus  ancien  membre  de  cetto 

famille  que  les  documentl  mentionnent 
OOmme  exerçant  une  profession  se  i 
chant  aux  arts.  On  ignore  son  degré  (le 
parente  avec  les  autres  \;m  Coninxloo. 
Cité  pour  la  première  foi*,  en  1  [", 
qualité  de  proviseur  de  la  Confrérie  de 
Saint-Eloi.  Les  comptes  de  l'amman  de 
Bruxelles,  années  1480  et  14H1,  men- 
tionnent un  •  Pierre  de  Hoyalme  « 
parmi  les  personnes  admises  au  droit  de 
bourgeoisie,  à  Bruxelles,  et  ayant  peint 
quarante-quatre  blasons  à  l'occasion  des 
obsèques  du  duc  de  Clèves.  Cette  forme 
de  •  Hoyalme  «  ou  de  -  Royaulme  •  était 
alors  la  forme  adoptée  en  français  ou  en 
pays  wallon  par  les  membres  de  la 
famille  (Voy.  ce  nom,  t.  XX,  col. 
article  de  Mr  G.  Hulin).  En  1499,  il 
lui  est  payé,  par  Philippe  le  Beau  et 
Jeanne  de  Pastille,  la  somme  rie  190  li- 
vres de  Flandre  pour  avoir  peint  sur 
deux  chariots  les  armoiries,  chiffres  et 
devises  des  souverains  et,  en  1501,  pour 
avoir  exécuté  le  même  travail  sur  le 
puits  de  la  cour  du  palais  de  Couden- 
berg.  En  1506,  il  peint  des  croix  de 
Saint-André  sur  les  étendards  de  guerre 
des  compagnies  de  gens  d'armes  du 
seigneur  de  Chièvrea. 

Cependant  Pierre  Van  Coninxloo  exé- 
cuta d'autres  peintures  que  ces  travaux 
de  simple  décoration.  On  doit  à  Alexandre 
Pinchart  la  découverte  de  la  mention  — 
inédite  jusqu'ici  —  d'un  «  tableau  fait 
»  à  la  pourtraicture  de  Mme  de  Sa- 
«  voye  •  que  Philippe  le  Beau  acheta  au 
mois  d'octobre  1505  et  paya  la  somme 
de  12  livres  de  Flandre,  •  à  Pierre  de 
»  Coninxloo,  peintre,  demeurant  à  Bru- 
•  xelles  »,  pour  être  envoyé  parThoison 
d'Or  au  roi  d'Angleterre.  Enfin,  en 
juillet  1513  — dernière  mention  de  son 
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nom  (liuis  les  documents  —  il  reçoit  la 
somme  de  16  livres  12  sous  de  Flandre 
»  pour  ses  painei  et  sallaires  d'avoir, 
■  par  ordonnance,  de  Madame,  contre- 
»  fait  en  pai attire,  en  quatre  tableaux, 
«  les  personnaiges  de  Monseigneur  et 
«  Mesdames  ses  sœurs  «,  c'est-à-dire  de 
l'archiduc  Charles,  des  princesses  Eléo- 
nore,  Isabeau  et  Marie.  Là  se  borne  ce 
qu'on  sait  de  cet  artiste,  dont  aucune 
peinture  n'est  signalée  nulle  part. 

Qu'est  devenu  le  portrait  de  Margue- 
rite d'Autriche  que  Philippe  le  Beau 
acheta,  à  Bruxelles,  en  1505,  et  envoya 
à  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  qui  solli- 
citait alors  la  main  de  la  jeune  veuve 
de  Philibert  de  Savoie?  Il  est  possible 
que,  conservé  parmi  les  portraits  de 
la  couronne,  il  ne  soit  autre  que  celui 
qu'on  voit  an  château  d'Hampton- 
Court  (n°  623)  représentant  Margue- 
rite, âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
en  robe  noire  fourrée  d'hermine  et 
coiffée  d'une  sorte  de  capeline  blanche, 
le  cou  et  la  poitrine  recouverts  d'une 
gorgerette  plissée.  Il  est  déjà  fait 
mention  de  ce  portrait  dans  l'inven- 
taire des  tableaux  d'Henri  VIII.  On  en 
connaît  trois  répliques  attribuées  sans 
conviction,  tantôt  à  Gossart,  tantôt  à 
Van  Orley,  et  qui  sont  au  Musée  d'An- 
vers (n«  184),  et  dans  deux  collections 
privées,  à  Ypres  et  à  Paris.  Cette  dernière, 
appartenant  au  Dr  Carvalho,  a  figuré  à 
Bruges,  à  l'Exposition  des  Primitifs,  en 
1902,  et  à  celle  de  la  Toison  d'Or,  en 
1907. 

A.-J.  Wauters. 

Alex.  Pinchart,  manuscrit  inédit. —  A.-J. "Wau- 
ters, Pierre  van  Coninxloo,  portraitiste  oublié  de 
Marguerite  d'Autriche  (en  préparation). —  Max 
Friedlànder,  Bernard  Van  Orley  dans  le  Jahr- 
buch  des  K.  Kunstsammlungen  (Berlin,  1910). 

§cuerpekeel  (Norbert),  hagio- 
graphe  flamand,  né  à  Saint-Génois  lez- 
Courtrai,  le  15  octobre  1811,  mort  à 
Denterghem,  le  5  avril  1896.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Bruges,  le  28  mai  1836, 
alors  qu'il  était  déjà  professeur  au  col- 
lège Saint-Louis  dans  la  même  ville.  De 
1836  à  1839,  il  fut  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Thielt.  Puis  il  alla 
étudier  à  Louvain  où  il  prit  le  grade  de 


bachelier  en  théologie  et  où  il  devint 
membre  de  la  société  littéraire  estudian- 
tine Met  Tijd  en  Vlijt.  A  son  retour  de 
Louvain,  il  fut  successivement  curé  de 
Notre-Dame  à  Courtrai,  de  tSainte-Wal- 
burge  à  Furnes,  et,  depuis  le  6  avril  1853 
jusqu'à  sa  mort,  à  Denterghem.  Dès  son 
arrivée  dans  cette  commune,  il  s'occupa 
de  faire  construire  une  nouvelle  église; 
il  y  établit  aussi  un  couvent  et  un  hos- 
pice de  vieillards.  Il  a  décrit  la  vie  et 
les  miracles  de  saint  Etienne,  patron 
de  sa  paroisse,  en  y  ajoutant  une  notice 
historique  sur  le  village  de  Denterghem 
(De  Heilige  Stephanus,  eerste  martelaer 
van  Christus,  etc.  Courtrai,  1863). 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Bioqraphisch 
Woordenboek.  —  Benseignements  de  Mr  A.  Hol- 
voet,  curé  actuel  de  Denterghem. 

McuuTt*  (Gaspard- Ignace  et  Jean- 
Charles).  Voir  Grobbendonck. 

«m :uetzeloi  ,  ermite  luxembour- 
geois du  xik  siècle,  n'a  laissé  que  peu 
de  traces  dans  notre  hagiographie  na- 
tionale. Abandonnant  l'opulence  pour  se 
retirer  dans  la  solitude,  il  passa,  dans 
l'épaisse  forêt  du  Grùnwalcl,  près  de 
Luxembourg,  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  couvert  d'une  simple 
ceinture  de  peaux  et  ne  se  nourrissant 
que  d'herbes,  de  racines,  de  glands,  de 
faines.  D'après  la  légende,  ce  n'est  que 
quatre  ans  avant  sa  fin  qu'il  consentit, 
adoucissant  la  rude  mortification  qu'il 
s'était  imposée,  à  manger  de  temps  à 
autre  un  morceau  de  pain  grossier. 

On  montre  encore  au  Grùnwald,  près 
d'une  fontaine  dite  Schetzel-Born,  une 
espèce  de  grotte,  où  la  tradition  place  sa 
demeure  ;  des  fouilles  qui  y  furent  effec- 
tuées en  1857  amenèrent  la  découverte 
de  quelques  fragments  de  vases,  avec 
deux  lames  de  couteau  rouillées  et  des 
débris  de  poutre.  La  fontaine,  située  à 
deux  cents  pas  de  là,  était,  il  y  a 
plusieurs  siècles,  bénie  chaque  année 
par  un  religieux  de  l'abbaye  de  Muns- 
ter lez-Luxembourg;  c'est  à  elle,  dit- 
on,  que  notre  ermite  dut  son  nom 
populaire     (Schetzel-Bruder,     en     latin 
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realité  (  ihitlain     '  s). 

\  m  ni. >r!  ,  arrivée  \erv  1  I  .'V.< ,  il  fut 
<l'ahord  inhume  au  lieu  même  ou  il  avait 
veeu,  et  une  eliapelle  fut  élewe  IQI 
tombeau,  mais  quelque*  années  après 
l'abbé  île  Mun>ter  lit  transférer  le  corps 
du  pieux  cénobite  dans  son  église,  ou  il 
fut  solennellement  enterre  au  pied  du 
maître  autel. 

Si  grande  était  la  réputation  ac- 
quise à  Sehetielon    par  son    existence 

auMere  que  son  tombeau  devint  le  but  de 

fréquents  pèlerinages,  lignalés,  d'après 
la  tradition,  par  de  nombreux  miracles, 
particulièrement  par  des  guerisons  in- 
espérées. D'ailleurs,  de  son  vivant  déjà, 
sa  renommée  s'était  répandue  au  loin  et 
lorsque,  après  la  diète  de  Spire,  saint 
lïernard  passa  par  Trêves,  il  dépêcha  à 
Sehetzelon  deux  de  ses  religieux, 
chargés  de  lui  offrir  de  sa  part  une 
tunique  et  des  sandales,  en  le  priant  de 
s'en  servir  pour  l'amour  de  lui.  Détail 
qui  révèle  bien  toute  l'humilité  de  l'ana- 
chorète, il  s'habilla  du  vêtement  et 
des  chaussures,  mais  les -enleva  de  suite, 
déclarant  ne  les  avoir  mis  que  par  défé- 
rence pour  l'illustre  donateur,  sans  vou- 
loir les  porter  plus  longtemps  :  il  n'en 
avait  pas  besoin,  et  saint  Bernard  ne  lui 
avait  pas  ordonné  d'en  faire  usage; 
pourquoi  se  charger  de  nouveau  d'un 
fardeau  qu'il  avait  rejeté  depuis  si  long- 
temps ? 

Le  monument  qui  avait  été  élevé  sur 
la  tombedeSchetzelon  disparut  en  1544, 
lors  de  la  destruction  totale,  par  ordre 
de  Charles-Quint,  de  l'ancienne  abbaye 
de  Munster.  Chose  curieuse,  à  l'endroit 
même  où  la  tradition  plaçait  le  tombeau, 
devant  l'emplacement  du  grand  autel,  il 
parut  à  l'un  des  religieux  de  Munster, 
vers  1620,  que  l'herbe  avait  crû  avec 
une  abondance  toute  particulière.  Des 
fouilles  furent  décidées  et  aboutirent  à 
la  découverte  des  restes  d'un  homme  de 
haute  stature,  dans  lesquels  le  peuple 
se  plut  à  reconnaître  le  saint  ermite,  dont 
le  souvenir  édifiant  subsistait  toujours, 
si  vivace  ;  aussi  la  fosse  attira-t-elle  de 
nouveau,  comme  autrefois,  la  foule  des 
fidèles.  Cependant,   la  trouvaille  d'épe- 
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rons  \  mi  ruiner  1rs   iup|  te», 

l'un    admit    que    1  |    en 

présence  du  tombeau  du  comte  iniil- 
laume  de  I  s  du  fondateur 

de  l'abba\ 

QUOI    qu'il    eu   s,, n,   I,-   culte  du    | 

heureux  Sehetielon  en  recul  un  regain 

de    faseur,    et    un    chanoine    de    Do 
Arnold  d-  ,   publia 

titre  :  l'ita  heati  SckeUdouU  ere/ni/ge, 
qui  fuit  in  episcopahi  T>  erirenti  per  MftS- 
tuordecim   au  h  tecto  et  tine  vrtti- 

mento,  contrutus  edum   rictn   pêCOrinO,  ut 
puta  sVretS,  r  idiiihus,  ylandibus  et  Inijus- 
modi.   Auctore  Aehard<>,  (Jrdinis    OU 
ricnsii  wunacho  (Douai,   L68A). 

Le  bienheureux  Achard,  moine  de 
Clairvaux  et  fondateur  de  nombreux 
couvents,  mort  vers  1170,  avait  \u 
Sehetzelon  à  l'occasion  d'un  séjour  qu'il 
avait  dû  faire  dans  l'éféché  de  Trêves, 
lors  de  la  fondation  (en  1138)  du 
monastère  de  Himmerode;  ce  qu'il 
raconta  de  l'existence  de  l'ermite  a  un 
autre  moine  de  Clairvaux,  Herbert, 
devenu  par  la  suite  archevêque  deTorrès 
(en  Sardaigne),  parut  à  celui-ci  telle- 
ment édifiant  qu'il  en  rédigea  le  récit 
publié  par  de  Raisse,  source  principale 
de  nos  renseignements. 

J.  VatiDerus. 

Acta  Sanctoru77i  augusti  lomus  secundus  (An- 
vers, 1798),  p.  175  a  180.  —  Neyen,  Biographie 
luxembourgeoise,  t.  I    1860),  p.  221  a  223. 

nçtMV.xrxw.  (Clan  de -Christophe),  écri- 
vain ecclésiastique,  né  à  Louvain,  le 
r>  mai  1594,  mort  après  1640.  Entré  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  le 
5  mars  1615,  il  enseigna  trois  ans  les 
humanités,  fut  cinq  ans  aumônier  de 
marine,  six  ans  aumônier  des  camps; 
vers  1640,  il  quitta  sans  doute  le  pays. 
Son  nom  disparait  des  archives  de  la 
province  Handro-belge  à  partir  de  1641. 
On  connaît  de  lui  deux  catéchismes 
en  espagnol  :  Catecismo  maior  o  doctrina 
Christiana,  ciarissima  y  brruissimament? 
e.rplicada  y  repart ida  en  uuarenia  y  quatro 
leciones.  Por  un  Padre  delà  Compania  de 
lesus.  En  el  ano  de  1640.  En  Gante  en 
Casa  de  Seruacio  M an i Ho,  en  la  Palotna 
blanca.  en  la  calle  dr  Bradante  ;  pet.  in- S0 
|   signé  A2-E5,  73  pp.  et  un  feuillet  d'ap- 

23 


707 


SCHEYFVE 


im 


probation  (un  seul  exemplaire  subsiste  à 

Grand) 

Calecismomaior,  odoctrina  Christiana, 
clarissima  y  breuissimnmente  explicada  y 
repariida  en  qnarentay  cinco  Leciones. 
Par  un  Pndre  de  la  Compania  de  Iesus. 
En  el  ano  de  1651.  En  Amberes,  en  casa 
de  Francisco  Ficcart,  junto  a  la  torre  de 
la  lglesia  cathedral  en  el  ...,  pet.  in-8«, 
64  p.  (un  exemplaire  existe  à  la  biblio- 
thèque des  Bollandistes,  à  Bruxelles). 
Ce  catéchisme  est  traduit  du  néerlan- 
dais du  P.  Makeblyde  ou  plutôt  du 
P.  de  Pratere. 

Herman  Vander  I.inden. 

Sommervogel,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

SCHEYFVE,       SCHETVE,       ScEYFVE, 

Schetf,  Scheff  (Jean),  magistrat,  né- 
gociateur, né  à  Anvers  vers  1515,  mort 
dan9  la  même  ville,  le  13  juin  1581. 
Seigneur  de  Rhode  -  Sainte  •  Agathe, 
Nethen,  Ottenbourg,  etc.,  il  était  fils 
de  Jean  et  de  dame  Jeanne  de  Ber- 
chem.  Il  est  mentionné  en  1530  comme 
étudiant  à  la  faculté  des  arts  (pédago- 
gie du  Château),  à  Louvain,  en  même 
temps  que  Granvelle.  Devenu  docteur  en 
droits,  il  fut  pendant  plusieurs  années 
échevin  de  la  ville  d'Anvers,  entre 
autres  en  1541-1542,  et  occupa,  en 
1545,  les  fonctions  de  bourgmestre  de 
cette  ville.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  conseiller  et  maître  des  requêtes 
au  Conseil  privé. 

En  1553,  il  fit  partie  de  l'ambassade 
envoyée  en  Angleterre  pour  empêcher 
l'alliance  de  ce  pays  avec  la  France  et 
favoriser  les  intérêts  de  la  princesse 
Marie  Tudor.  On  lui  adjoignit  malgré 
lui  Simon  Renard,  alors  l'homme  de 
confiance  de  Granvelle,  pour  conduire 
l'affaire  du  mariage  de  cette  princesse, 
devenue  reine  (juillet  1553),  avec  Phi- 
lippe  (II). 

Il  fut  nommé  chancelier  de  Brabant 
(17  février  155  7)  grâce  à  l'appui  de 
plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'Or, 
notamment  du  prince  d'Orange  :  il 
n'avait  été  présenté  qu'en  troisième  lieu 
par  le  Conseil  de  Brabant,  dont  les  deux 
premiers  candidats  étaient  Nicolay  et 
Thisnacq. 


Ses  hautes  fonctions  le  mirent  sou- 
vent en  rapport  avec  les  chefs  du  gou- 
vernement, notamment  avec  Granvelle. 
Mais  ses  relations  avec  celui-ci  semblent 
s'être  altérées  dès  1561.  Cette  année, 
Marguerite  de  Parme,  d'accord  aveo 
Granvelle,  renouvela  le  magistrat  d'An- 
vers sans  prendre  l'avis  du  prince 
d'Orange,  qui,  en  sa  qualité  de  bur- 
grave  de  cette  ville,  avait  toujours  été 
consulté  en  pareille  circonstance.  Lors- 
que le  prince  manifesta  son  mécontente- 
ment à  ce  sujet,  Scheyfve  voulut,  paraît- 
il,  servir  de  conciliateur,  mais  il  fut 
éconduit  par  Granvelle  et  il  se  plaignit 
même  plus  tard  de  l'avoir  été  brutale- 
ment. On  ne  peut  admettre  sans 
réserves  les  détails  qu'il  donne  sur  cet 
incident  dans  son  pamphlet  contre  Gran- 
velle dont  il  est  question  plus  loin 
(1580),  mais  il  semble  que  le  fond  de 
cette  affaire  soit  véridique,  sans  qu'elle 
ait  eu  sur  la  suite  des  événements  l'in- 
fluence que  certains  historiens  lui  ont 
attribuée.  Scheyfve  fait  désormais  oppo- 
sition au  puissant  prélat  et,  par  son 
inertie,  entrave  l'exécution  de  diverses 
mesures  gouvernementales  :  le  6  octobre 
1562,  Granvelle  se  plaint  au  roi  de  »  la 
«  conduite  blâmable  du  Conseil  de  Bra- 
u  bant  et  particulièrement  de  son  chan- 
»  celier  «.  Celui-ci  n'avait  pas  commu- 
niqué à  ce  conseil  «  que  le  roi  lui  avait 
»  écrit  de  main  propre  touchant  la 
h  religion  « .  Scheyfve  invoqua  comme 
motif  que  «  s'il  l'avait  fait,  il  eût  perdu 
»  tout  crédit  auprès  des  Etats  « .  En 
plusieurs  circonstances,  il  montra  ses 
sympathies  pour  le  prince  d'Orange  et 
le  comte  d'Egmont,  lorsque  Marguerite 
de  Parme  s'appuya  sur  les  Berlaymont 
et  les  Arenberg. 

A  l'époque  des  excès  des  iconoclastes, 
il  fut  chargé  avec  Jean  de  Mérode  de 
réprimer  les  troubles  à  Bois-le-Due 
(octobre  15  66).  Il  eut  une  première 
entrevue  avec  les  trois  membres  de  cette 
ville  le  30  octobre.  Mais  son  attitude 
conciliante  ne  plut  pas  aux  ultra-catho- 
liques, qui  lui  reprochèrent  de  ne  pas 
avoir  su  faire  respecter  l'autorité  «  de 
«  celluy  qu'il  dit  représenter  «.  «  Il  vad 
»  disner  avec  les  mestiers,  écrit  Moril- 
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.  Ion  à  (  Iranvelle    1 7  novembre  l  5A< 

-  et  lin  r  :i\  «  o  1rs  contrariei  - .  I  '"ail- 
leurs  les  troubles  reprirent  à  Bois-le* 
Pue,  et  Us  mécontent!  empêchèrent 
S  bejffe  de  communiquer  arec  le  dehors 
(t  le  retinrent  prisonnier  (mars  I5t  , 

ne  fut  que  le  8  avril  iun snl  qu'il 
n  ooui  ra  la  liberté (  i  la  suite  «le  la 
réaction  anti-protestante  qui  t'était  pro- 
duite dans  cette  ville.  Néanmoins  il 
resta  enoore  a  Bois-lo*Duo  jusqu'au 
(.*  avril,  jour  où  de  nouveaux  désordres 

produisirent.    Il   se  retira   avec  de 
llérode,  probablement  le  11  avril,  et  se 
rendit  au  château  de  celui-ci  à  VYester- 
loo,     où     il    resta    deux   jours    «    pour 
»  reprendre   sang   nouveau,    comme  le 
«  rapporte    Morillon,    et    estudier    son 
»  rapport  •.  11  alla  ensuite  présenter  à 
Bruxelles    les    députes   de    Bois-le-Puc 
charges  de  demander  pardon  au  gouver- 
nement. L'indulgence  dont  il  fit  preuve 
dans    l'exercice    de    ses    fonctions,    lui 
valut  des  réprimandes  de  la  part  du  duc 
d'Albe,  qui  le  convoqua  à  cet  etl'et  en 
même  temps  que  le  Conseil  de  Brabant 
(novembre   1567).   Son   rôle  fut   depuis 
lors    considérablement   réduit,   et    lors- 
qu'il s'avisa  de  nommer  un  nouveau  lieu- 
tenant   des    fiefs    du    Brabant,    le    duc 
désigna  aussitôt  un  autre  titulaire.  Il  se 
mit  cependant  au  service  de  l'autoritaire 
gouverneur     et     s'efforça     notamment 
d'obtenir  des  Etats  de  Brabant   le  vote 
du    Xe  denier.   Très  loquace   de   nature, 
il    ne    put    s'empêcher    de    critiquer    à 
l'occasion   certains  actes  du  duc.  Dans 
une  lettre  à  Granvelle  (9  juin    1572), 
Morillon     rapporte     entre    autres    que 
Scheyfve    et    son     gendre    Assonleville 
»  disent     que    le    duc    d'Albe    a    tout 
«  gasté  •.  Le  chancelier  compromit  sa 
réputation    par   la    négligence   avec   la- 
quelle il  remplit  ses  fonctions.  Le  Con- 
seil de  Brabant  s'en  plaignit  en  15  74  et 
en  1575;  il  déclara  que  Scheyfve  avait 
»  très  mal  administré  la  justice,  rnectant 
«  tout  en  confusion  et  venant  peu  au 
•  Conseil,  si  ce  n'est  quant  il  veult  fab- 
»  voriser     quelqu'un    »       Il     demanda 
grandes  «mercèdes,  gaiges  et  pensions  « 
pour  sa  retraite;   il   resta   toutefois   en 
fonctions.    Mais   lorsque,   en    1576,   se 


produisit  l'entente  d< 

toutei  les  proi  incx  i,  en 

la  soldatesque  es]  bej  f\ s  prit 

pari i  poui  i  le  \  it  à  Bru* 

.  les  en  costume  d'officier,  malgi 
grand  Age,  1 1   n  lign  roctioni  de 

chancelier  en     1 579    (26 
mail  ri  sts  membre  du  (  lonseil  pr 

Km  1  580,  il  lit  imprimer  un  pamphlet 
contre   (iranvelle   <  n    réponse   i    d< 
letl  rites  par  celui-ci   quatre  i 

auparavant .  En  voici  le  lit  re  :  /,  • 
de  Mess.  Jehan  8ehejffce%  ckevalù 
gnt'iir  de  st .  Aechtewrode  x  etc. ,  <//■■■■■ 
</c  Bradant  i  sur  deux  lettres  eecripteê  par 
Je  cardinal  d^  GranteVe%  r  nue  nu  prêt 

Morillon     et    Vautre    au     feu    conseil 

Hopperui   en    Eepaigne   (en    aoéi    tS76  . 

(A  Leyden.   Pour  Jacques  Boulet 

D8  doute  à  la  suite  de  la  publication 
de  cet  opuscule  que  Morillon  écrivit  à 
Granvelle  :  •  Il  mourra  en  une  peau  de 
«  sot,  qui    ne   l'escorehera.    Il    fut   faiet 

•  chancelier  contre   mon    ad  vis,    et   par 
«  sa    bestise   a    faiet   du    mal    beaucoup. 

*  Vous  ecavez  l'opinion   que   le   due  de 

•  Savove,  Madame  et  autressuccesseurs 

*  ont  tousiours   eu    de   lnv  «    (6  juillet 
1580). 

Il  mourut  à  Anvers  le  13  juin  1581 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville,  au  chœur  dit  de  la  Circoncision. 
Sa  devise  était  :  Juttitia  inrorrupta.  Son 
écu  porte  :  »  de  gueule  au  chef  d'or 
«  chargé  de  trois  têtes  de  loup  de  sable  * . 
Il  avait  épousé  Geneviève  de  Hooglande, 
qui  mourut  le  10  juin  15  80  et  de  laquelle 
il  eut  une  fille,  Marguerite,  qui  époi. 
Christophe  d'Assonleville ,  baron  de 
Bouchout.  Il  eut,  en  outre,  au  moins 
deux  fils,  Edouard  et  Maximilien,  qui 
naquit  à  Bruxelles  et  devint  chanoine 
à  Sainte-Gudule  (1571),  mais  résigna 
cette  dignité  quelque  temps  après  pour 
suivre  le  parti  de  son  père. 

Herman  Vander  Liaden, 

Chronologie  historique  des  chanceliers  de  Bra- 
bant  (n°  4762  des  cartulaires  et  manuscrits  aux 
Archives  du  royaume  a  Bruxelles .  —  Les 
Tombeaux  des  hommes  illustres  qui  ont  paru  au 
Conseil  privé  du  roy  catholique  ...  Amsterdam, 
J.  Ravesteyn.  l»î~f.  —  Hriiz,  Mémoire  sur  le 
droit  belqique  [Mémoires  couronné»  de  l'Acade- 
miede  Belgique,  t.  XXX).  —  Gaillard,  Le  Conseil 
de  Brabant,  t.  111,  p.  33(J.  —  Henné,  Histoire  de 
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Charles-Quint  t.  \,  p.  81  et  70.—  Cacha  ni  et  Piot, 
Voyages  des  souverains  des  Pays-lias,  t.  IV,  p. 

88,  notes 93  et  149.      Bakhuisen  van  den  Brink, 

llet  huwelijL  van  H  illrm  van  Orange  met  Anna 
van  Saksen  (Amsterdam,  1853),  p.  47  et  48.  — 
Frilin,  Vers/avide  Ces< liri/len,  t.  1,  p.  291.  — 
E.  Marx,  Studien  sur  Geichiehte  des  niederldn- 
dischen  A  ufstandes  (Leipzig,  4902),  p.  174,  note  2. 
—  Hachfahi,  Wilhelm  von  (iranien,  t.  Il,  Impar- 
tie, p.  157,  n°  5.  —  Garharil,  Correspondance 
de  Philippe  II,  t.  I,  p.  218.  -  P.  Cnypers  van 
Velthoven,  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  troubles  religieux  du  XVIe  siècle  dans  le 
Brabant  septentrional,  Boisle-Duc  [1506-1070) 
(Bruxelles,  1858),  t.  I,  p.  91  et  222.  -  Poullet  et 
Piot,  Correspondance  de  Gi'anvtlle,  t.  I,  p.  34-, 
297,  309,  331,  356.  359  et  571;  t.  II,  p.  49,  57.  79, 
83,  109.  159,  285,  289,  322,  331.  34-8,  358,  367  et 
395;  t.  III,  p.  22. 45, 99. 112  et 217:  t.  IV,  p.  122  et 
251;  t.  V,  p.  134,  162,  271  et  325;  t.  VI,  p.  57; 
t.  VIII,  p.  91  et  392.  —  De  Tassis,  Commenta- 
rium... (dans  HoynckvanPapendrecht,  Analecta, 
t.  II,  2e  partie,  p.  210).  —  Weiss,  Papiers  d'Etat, 
de  Granvelle,  t.  VII,  p.  138.  —  Mertensen  Torfs, 
Geschiedenis  van  Antwerpen,  t.  IV,  p.  64  — 
Tiele,  JBibliotheek  van  pamphletten,  t.  I,  n<>  182. 


scueyv km  (Jean- G odefroid' Hubert), 
magistrat,  homme  politique,  né  à 
Heythuysen  (Limbourg  hollandais),  le 

19  mars  1804,  décédé  à  Ixelles,  le 
24  octobre  1862.  Il  était  fils  de  Pierre- 
Thomas  Scheyven,  bourgmestre  d'Hey- 
thuysen,  et  d'Elisabeth  Houben  et  appar- 
tenait à  une  des  familles  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  considérées  de  la 
contrée.  Scheyven  fit  ses  études  à  la 
faculté  de  droit  de  l'Université  de  Liège 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur,  le 
21  juillet  1826,  après  avoir  défendu 
une  dissertation  inaugurale  intitulée  : 
Dedelictorum  probationibus  lum  secundum 
jus  romanum  tum  secundum  jus  hodiemum 
et  rci  naturam.  (Liège,  A.  Haleng,  1826; 
in-4o).  Attaché  dès  sa  sortie  de  l'Univer- 
sité au  parquet  de  Ruremonde,  Scheyven 
fut  nommé  juge  à  Ruremonde  par  arrêté 
du  Gouvernement  provisoire  du  24  fé- 
vrier 1831;  puis,  après  la  cession  du 
Limbourg  hollandais,  il  fut  appelé,  le 

20  juin  1839,  aux  fonctions  de  procu- 
reur du  roi  à  Malines  et,  le  14  janvier 
1854,  à  celles  de  greffier  en  chef  à  la 
Cour  de  cassation. 

Scheyven  entra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  publique.  Il  fut  élu  représentant 
de  Ruremonde  le  9  juin  1835  ;  puis  de 
1839  à  1848,  il  représenta  successive- 
ment à  la  Chambre  le9  arrondissements 
de  Maeseyck  et  de  Malines.  Il  siégeait 


sur  les  bancs  de  la  droite.  En  1848,  il 
résigna  son  mandat  après  le  vote  de  la 
loi  sur  les  incompatibilités  parlemen- 
taires :  il  avait  pris  une  part  active  à 
l'élaboration  de  plusieurs  des  lois  impor- 
tantes qui  furent  promulguées  de  183-5 
à  1848.  »  L'époque  la  plus  importante 
»  de  sa  carrière  parlementaire  «,  a-t-on 
écrit  avec  raison,  •  se  place  en  1839,  à 
«  la  cession  d'une  partie  des  provinces 
»  de  Limbourg  et  de  Luxembourg  à  la 
«  Hollande;  député  d'un  des  arrondis- 
«  sements  dont  l'abandon  était  demandé 
«  à  la  Belgique,  il  fit  partie  avec  la  plus 
«  généreuse  ardeur  du  mouvement  qui 
»  s'organisa  alors  pour  conjurer  le  péril 
n  et  entraver  l'accomplissement  du  sacri- 
u  fice  ».  Dans  la  discussion  mémorable 
qui  s'ouvrit  au  parlement,  le  4  mars 
1839,  à  propos  du  traité  de  cession, 
Scheyven  fut  le  premier  orateur  qui  se 
leva  pour  combattre  le  projet  imposé  au 
Gouvernement  par  les  puissances.  Ses 
paroles  émues,  pleines  à  la  fois  de  sa- 
gesse, de  modération  et  de  fermeté,  pro- 
duisirent grand  effet  et  reçurent  l'appro- 
bation générale. 

Alphonse  Roersch. 

Notice  biographique  de  J.-G.-H.  Scheyven 
(Ruremonde,  J.-J.  Romen,  s.  d.;  extr.  des  Publi- 
cations de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Limbourg,  t.  XVlll,  p.  398-406).  —  A.-F.  van 
Beurden,  La  famille  Scheyven  de  Heythuysen 
(Ruremonde,  s.  d.;  extrait  du  bullel  in  deLimburg). 
—  Moniteur  belge,  n»  du  5  mars  1839.  —  Journaux 
du  temps. 


* schidlik  (Franz),  hautboïste,  né 
à  Thomasdorf,  hameau  près  de  Nixdorf 
(Bohême),  le  13  janvier  1814,  mort  à 
Bruxelles,  le  24  décembre  1900.  Fils 
d'un  garde  forestier,  il  était  destiné  à 
suivre  la  carrière  paternelle  lorsque  la 
façon  dont  il  jouait  de  la  flûte  attira 
l'attention  du  baron  de  Salm  ;  celui-ci 
le  plaça  au  Conservatoire  de  Prague 
en  1828.  Dans  un  concert,  Schidlik 
entendit  un  instrument  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore  :  le  hautbois  ; 
il  fut  charmé  et  résolut  de  l'étudier. 
Elève  de  Zomb,  puis  de  Jean  Bauer,  il 
devint  bientôt  un  véritable  virtuose.  Il 
quitta  le  conservatoire  en  1  833  et  entre- 
prit une  tournée  de  concerts  en  Bohême, 
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«mi  Allemagne  el  en  l  .  Il  se  trou- 

vait ;i  Amers,   prêt    a   l'embarquer  pour 

l'Amérique,  l» >r<*| u' 1 1  reooontra  Vieux- 
tempe  et  Franco  -  5  [ui  < I «* \ . 
donner  le   loir  même  un  ooncerl  ;   ils 
gèrent    Schidlik    à    t'y    faire    en- 
tendre,  et   le   inccès   fut    td    qne    les 

\n\  •  :  inrent  le  jeune  hnutb. 

Il  r«  -  -  mus  a  Anvers,    devint   chef 

de  musique  du   B«  régiment   de  ligne, 

unis  fut  attaché  au  théâtre    de    la    Mon- 
naie a   Bruxelles,  ainsi  qu'à  la  chapelle 

royale   en    qualité   de    hautbois  sol'  .   S  . 

réputation  était  définitivement  établie; 

il  fut  appelé  a  se  faire  entendre  dans  les 
grands  concerts,  jouant  notamment  avec 
Talbc  rg  et  Liszt,  à  participer  aux  festi- 
vals rhénans,  etc.  l'es  ls^-2,  le  Conser- 
vatoire de  Grand  lui  avait  offert  la  place 
de  professeur  de  hautbois,  mais  Schidlik 
était  retenu  par  ses  engagements  à  Bru- 
xelles. En  1844-1845,  il  séjourna  eu 
Angleterre,  et  fut  soliste  du  théâtre  de 
Covent-Garden  à  Londres.  A  son  retour 
en  Belgique,  il  se  vit  offrir  à  la  fois  la 
place  de  chef  de  musique  d'un  régi- 
ment en  Amérique  et  de  nouveau  celle 
de  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 
Marié  et  père  de  famille,  Schidlik  re- 
nonça à  s'expatrier  et  opta  pour  la 
seconde  de  ces  fonctions,  qu'il  occupa 
depuis  1S47  jusqu'en  1883.  Excellent 
professeur,  il  forma,  a  u  cours  de  sa 
longue  carrière,  de  nombreux  haut- 
boïstes de  talent;  en  1  S 64,  il  fut  chargé 
aussi  de  l'enseignement  du  cor  anglais, 
instrument  peu  pratiqué  jusqu'alors, 
et  que  Schidlik  contribua,  par  de  nom- 
breux perfectionnements,  à  élever  au 
rang  d'instrument  de  concert.  Après 
avoir  pris  sa  retraite,  il  passa  ses  der- 
nières années  à  Bruxelles,  chez  sa  fille, 
musicienne  distinguée  et  femme  du 
peintre  Félix  Cogen  qui  fut  lui  même 
hautboïste  de  valeur.  Il  avait  été  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  le  14  mai 
1881.  Schidlik  a  publié  iGand,  Ge- 
vaert)  quelques  compositions  légères 
pour  piano  :  iriudsor-fnrest,  Ftears  de 
Moravie,  Souvenirs  de  Bohème,  etc.  Il  a 
aussi  écrit  une  autobiographie  :  Fran: 
Seh idlik ,  ein  selbstbiograph  iacher  Beitrag , 
imprimée  dans  \esMitt/ieilio/gen  des  Nord- 


bôkmisehen  IV  t 

I  .     I'  \nuiam  i    ,li  ,11,1.1:. 

(Bruxi 

Artiste*    muiU  '/rt    nu     \  l  ///-    et    ,i„ 

\    \    ■ 

ll'll   lit      UIHII'I 

Gand,  ll*m  .  i 
$sl  ties  musicien*  m%.  s  ls  bibl.  ai  l  L  XVI. 

*<  mêwwmmm  ■  M  u  fis  -./ 

publicisl  juin 

1814,  décède  a  1  telles,  le  1  '2  mars  |  - 

et  non  a  Bruxelles  le  1  :;  mars,  comme  il 

est  écrit  dan-  le  Necruloje  tiéçeois,  la 
Bibliographie    nationale   et    la     BiUiOùTtP 

fddf  verviétoise.  Il  était  lils  de  i 
Martin  et  de  Marie-Thérèse  Prayon.  Le 

jeune  Frédéric  eut  le  malheur  de  ne 
point  connaître  son  père  :  il  le  perdit 
étant  encore  au  berceau.  Neanmoii 

reçut  une  excellente  instruction  ;  - 
pliquant  surtout  à  l'étude  de?  princi- 
pales langues  parlées  en  Europe,  il  par- 
vint à  très  bien  les  posséder.  Vers  I 
Schiffers  entra  à  la  rédaction  du  jour- 
nal bruxellois  L*  Indépendant  t  où,  des  les 
premiers  jours,  il  se  fil  hautement  appré- 
cier par  son  savoir,  utile  autant  que 
varié,  sa  connaissance  des  langues  mo- 
dernes et  son  dévouement  à  toute 
épreuve.  Lorsque,  le  30  juin  1  s43.  Vin- 
dépendant  cessa  de  paraître  et  fut  rem- 
placé, le  lendemain,  par  L' Indépendance 
belge,  Schiffers  resta  fidèle  à  la  fortune 
de  l'œuvre  à  laquelle  il  coopérai" 
jusqu'au  jour  de  son  décès,  continua  à 
faire  partie  de  la  rédaction  du  nouveau 
journal.  Entre  temps  Schiffers  se  créait 
une  position  enviée  dans  la  carrière 
administrative.  Far  arrêté  ministériel 
du  4  octobre  1S42,  il  était  nommé 
traducteur  du  département  des  affaires 
étrangères  pour  les  langues  hollandaise, 
flamande,  allemande,  anglaise  et  ita- 
lienne. Cet  arrêté  n'allouait  pas  de  trai- 
tement au  titulaire  qui  devait  être  rému- 
nère à  raison  ri  u  nombre  de  traductions 
qui  lui  seraient  confiées.  Un  arrêté  mi- 
nistériel du  31  octobre  IS46  lui  accorda 
le  grade  de  commis  de  \n  classe  hono- 
raire, sans  que  cette  nomination  modi- 
fiât sa  situation  au  point  de  vue  du  tra- 
vail   à    fournir  et   de   sa   rémunération. 
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Quelques  années  après,  il  fut  promu  au 
rang  de  chef  de   bureau  et  enfin,  par 

arrêté  royal  en  date  du  5  juin  185  6,  le 
titre  de  consul  honoraire  lui  fut  conféré. 
Schiffen  a  publié  :  Un  mot  du  monde, 
nouvelle  insérée  dans  la  Revue  belge 
(1888,  t.  IX,  p.  150-176.  11  a  traduit 
de  l'anglais  en  français  une  œuvre  du 
docteur  Thomas  Cutler  :  Spa  considère 
dans  son  passé,  son  présent  et  son  avenir, 
comme  établissement  d'eaux  minérales  et 
de  bains  (Bruxelles,  Mucquardt,  1853; 
in-8»  de  56  p.).  Cette  traduction  a  été 
revue  par  Etienne  Arago;  une  seconde 
édition  en  a  paru  sous  ce  titre  (que  la 
couverture  seule  porte)  :  Il  y  a  vingt 
ans  (Spa,  Goffin,  1873;  in-S'°,  56  p.). 
On  trouve  encore  dans  la  Revue  belge 
(1843,  t.  XXIII,  p.  147-170)  une 
nouvelle  intitulée  Un  pacte,  datée  in  fi ne 
de  Bruxelles,  octobre  1842  et  signée  : 
«  Frédéric  Schiffers-P rayon  « .  Y  a-t-il 
confusion  de  noms  et  a-t-on  attribué  au 
père  Schiffers  une  œuvre  du  fils?  Celui- 
ci,  en  effet,  avait  épousé  Marie-Pétro- 
nille-Rose  Bartholomeus.  Il  n'est  guère 
probable  qu'il  s'agisse  d'une  œuvre  due 
réellement  au  père,  et  qui  serait  pos- 
thume, d'ailleurs,  car  Frédéric  Schiffers- 
Prayon,  né  à  Aix-la-Chapelle,  le  10 
novembre  1776,  mourut  le  11  décem- 
bre 1 8 1 4  à  Hervé  où ,  d'après  les  registres 
de  l'état  civil,  il  cumulait,  la  profession 
d'aubergiste  avec  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  l'école  secondaire  communale 
(nom  que  portait  alors  le  collège  Marie- 
Thérèse). 

Joseph  Defrecheux. 
L 'Indépendance  belge,  n°*  72  et  74, 13  et  15  mars 
1857,  édition  du  soir.  —  Ulysse  Capitaine,  Nécro- 
loge  liégeois  pour  1857  (Liège,  F.  Renard,  1861), 
p.  80  et  81.  —  Albin  Body,  Bibliographie  spa- 
doise  (Bruxelles,  Fr.-J.  Olivier,  1875),  p.  92  et 
315.  —  de  Theux,  Bibliographie  liégeoise,  2e  édit. 
(Bruges,  Desclée,  1885),  col.  1503.'  —  Bibliogra- 
phie nationale  (Bruxelles,  Weissenbruch,  1897), 
t.  III,  p.  384.  —  Armand  Weber,  Essai  de  biblio- 
graphie verviétoise  (V erviers,  P.  Féguenne,  1905), 
t.  III,  p.  209  et  210. 

mcuu.nuu.EM (Henri),  né  h  Malines. 
maçon  et  architecte.  Il  fut  admis,  de- 
venu veuf,  comme  frère  convers  dans 
l'abbaye  de  Corsendonck.  On  ledit  l'au- 
teur des  plans  de  l'église  de  cette  abbaye, 
ainsi  que  du  chœur  de  celle  de  Bethléem, 


prèa  de  Louvain,  il  dirigea  la  con- 
struction. Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté en  1454. 

H.  Coninekx 

Piron,    Levensbeschrijving    der     mannen    en 
vrouwen  van  Bclgië. 

«•«mi  i  i:  (Jean  ou  Hans  VAX), 
peintre,  graveur  et  architecte,  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  et.  entra  comme 
élève  dans  l'atelier  de  Philippo  ou 
Flyppo,  aussi  appelé  le  peintre  Phi- 
lippe. C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  admis  en 
1532  comme  apprenti  dans  la  gilde 
Saint-Luc  d'Anvers.  L'année  suivante, 
il  fut  élu  franc  maître.  Puis,  ce  fut  à  son 
tour  de  recevoir  des  élèves  dans  son  ate- 
lier; parmi  ceux-ci  on  peut  citer  :  en 
1546  Jean  van  Sevenoven,  en  1549  Jean 
vander  Burch,  en  1560  Guillaume  van 
Hoochstraeten  et  en  155  6  encore  un 
jeune  artiste  qui  logeait  chez  lui,  mais 
dont  on  n'a  pas  conservé  le  nom.  On  ne 
possède  pas  de  détails  au  sujet  des 
œuvres  qu'il  produisit;  on  retrouve 
simplement  mention  dans  les  comptes 
de  la  ville,  pour  l'exercice  1586-1587, 
d'un  payement  de  19  livres  et  10  esca- 
lins  d'Artois  qui  lui  fut  fait  pour  avoir 
peint  les  diverses  affiches  et  titres  indi- 
catifs qui  furent  placés  aux  archives 
communales.  Il  dut  cependant  jouir 
d'une  certaine  notoriété,  car  ses  con- 
frères de  la  gilde  Saint-Luc  lui  confièrent 
les  fonctions  d'expert  de  la  corporation, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'on  le  trouve  en  15  66 
examinant  conjointement  avec  les  doyens 
de  la  gilde  un  retable  représentant  des 
scènes  de  la  Passion,  et  qui  avait  été 
sculpté  par  Ghysbrecht  Bricx. 

Mais  van  Schille  était  aussi  graveur, 
et  c'est  à  lui  que  l'architecte  militaire  ita- 
lien di  Marchi  s'adressa  pour  faire  repro- 
duire par  le  burin  une  série  de  planches 
consacrées  à  l'art  des  constructions  mili- 
taires. Van  Schille  en  profita  pour  faire 
siennes  ces  compositions  et  pour  les 
publier  en  un  atlas,  composé  de 
quatorze  estampes  représentant  en  pers- 
pective des  vues  à  vol  d'oiseau  de  forti- 
tifications.  Ce  recueil  que  n'accompagne 
aucun  texte  parut  d'abord  à  Anvers  en 
1573  avec  un  titre  allemand.  Celui-ci 
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était    ainsi    t oneu    :     l'orm    unit 

en ,  :immeren ,  iiKtchrn  und  auff  :u- 
richttn  m  Ht  blochheust-rn,  tjrahrn,  und 
italien,  und  auch  l  mstên  -""  I  oUên 

l>y    icehrliche    vestunu,    schlosstn,    burtjen 

nnd  i  rpiaé  apnd  Qernrdnm 

de  Jatte   L67S.  Mr  lin  us  ran  Srhi/le 
f  et  géographe,  invei,  | 

Une  réimpression  de  oc  recueil  in- 
folio  t?ec   titre  français  fut   publia 

Au\ers    en     1  580  ;    elle    est    intitulée    : 
Maniât'  de  bien  baêtir,  ttti  fur, 

<t   munir    c  hast  eaux,  far  ter  esses,  villes  et 
autres  places,  pour  défendre  et  offendre, 

empescher,  rt  enfermer  contre  tonte*  inva- 
sions et  expéditions  militaires,  en  diffe- 
.  et  divertet  manière*  selon  la  forme, 
et  itxance  de  nastre  temps,  de  quelque  ma- 
tière qu'on  veult  soit  de  terre,  bois,  bri- 
ma I,  /serres  taillées  on  roches  naifues  tout 
selon  la  situation  et  assieie  des  provinces. 
A  f  instruction  et  utilité  des  amateurs 
d'architecture.  Antirerpiœ  1580. 

Il  est  indéniable  qu'une  certaine  par- 
tie des  planches  de  van  Schille  a  une 
origine  identique  à  celles  de  di  Marehi. 
Faut-il  accuser  le  premier  de  plagiat? 
Beaucoup  sont  de  cet  avis;  d'autres 
émettent  l'opinion  que  ne  pouvant  se 
faire  payer  de  ses  frais  de  gravure,  il 
aurait  édité  les  plans  sous  son  nom  pour 
obtenir  le  remboursement  de  ses  frais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  publication  valut 
au  peintre  le  titre  »  d'ingénieur  du  roi 
et  des  Etats  »  sous  lequel  il  se  Ht  dési- 
gner, et  le  3  novembre  1576,  quand  le 
gouverneur  d'Anvers,  Champagney, 
tint  un  conseil  de  guerre,  en  vue  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
défendre  la  ville  contre  les  attaques  de 
la  garnison  espagnole  de  la  citadelle, 
Jean  Van  Schille  fut  appelé  à  donner  son 
avis  en  même  temps  que  l'ingénieur 
Andriessens  et  l'architecte  Pieter  Frans. 

Jean  van  Schille  avait  épousé  Mar- 
guerite du  Hamée  qui  lui  donna  quatre 
enfants,  et  mourut  en  15  73.  Lui-même 
décéda  au  mois  d'avril  1586. 

Fernand  Donnet 

Rombouts  et  Van  Lerius,  De  liguer  en  der 
AntHevpsche  situ  Lucas  gilde.  —  Von  Wiirzbach, 
yie.derlândisches  Kùnsiler-Lexikon.  —  Kramm, 
Levens  en  iverken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
kunstschilders,   etc.    —    H.  Wauwermans,   Les 


architectes  militaire*  flamands  -/«   KVl 

•  t  .///.// 
R  luwermn        I  lioqraphic 

fortification  <ir  Jean  i  ■"<  SchitU        V 
La  fui  iule 

••«  un  i  i  *i  %%* 

,  Malines  avant    1597,   )  d< 
17  sttîI  1  570    II  était  Rti  de  Jean  Schil- 
lemani  el   de   Sarah   Van    Lej  eu.    Les 
Schillemans,  dont  le  nom  ie  rencon 

Malines  durant  tout  le  wic  liècle, 
étaient  d'une  famille  alliée  a  II   nobli 

Gaspard,  qui  était  sculpteur,  entra  dans 
la  corporation  malinoise  en  1608.  11  fut 
un  des  quelque  cinquante  signataires  de 

la  requête  qui  dénonça  en   1619,  SU  ma- 
gistrat, les  abus  du   commerce  clai 
tin  d'oeuvres  d'art  exécutées  par  Les 
affiliés  ou  apprentis.   A  différentei 

prises,  il  fut  doyen  de  la  corporati 

notamment  en  1  683,  1634,  168$ 

1644,  1647.  1651 .    1655  i  On 

lui  connaît  comme  élèves  :  Guillaume 
Blondel,    Jacques  Caudelier,    Dora,  de 

Hese,  Josse  Mercelis,  Dom.  3  Con- 
rad van  den  Kerkhoven,  Jean  van  der 
Xoort,   Gabriel   van   Loock  et    François 

Wabbens.  En  fait  d'onivresde  sa  main, 
on  lui  a  attribue  des  statuettes  de  tor- 
chères de  la  corporation,  et  les  statues 
de  grandes  dimensions  de  sainte  Claire 
et  de  sainte  Thérèse  chez  les  Pauvres 
Claires  à  Matines.  Il  ne  reste  plus  trace 
de  ces  œuvres  ;  quant  aux  autres  on  les 
ignore.  Il  était  marguillier  de  l'église 
Sainte-Catherine,  sa  paroisse.  Jadis  on 
voyait  en  ce  lieu  un  triptyque,  dont 
le  panneau  central  représentait  une  Des- 
cente de  croix,  au  bas  avec  une  inscrip- 
tion aux  noms,  entre  autres,  de  (îaspard 
Schillemans  et  de  ses  enfants.  Un  de 
ceux-ci,  Corneille,  fut  sculpteur,  té  à 
Malines  et  baptisé  dans  l'église  Sainte- 
Catherine  le  9  septembre  161^;  il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  6  septembre  1689. 
Il  fut  doyen  de  la  corporation  des 
peintres  et  des  sculpteurs  en  1  673-1  674. 
Aucune  de  ses  œuvres  n'est  connue. 

H.   Conii 

Em.  Neeffs,  Histoire  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  a  Malines.  —  H.  Coninckx.  Le  livre  des 
apprentis  de  la  Corporation  des  peintres  et  sculp- 
teurs iiialinois.  —  Vanden  Eynde,  Provincie, 
Stadt  ende  District  van  Mechelen.  —  Registres 
paroissiaux. 
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m<  in*<  kiri  i     (De/iis    PB),    né    à 

Courtrai,  en  avril  1664,  et  y  décédé  en 
août  1727. 

Denis  de  Scbinckelle,  seigneur  de 
Stierbeke,   Mande,  Couthove,  Groot  en 

Klein  Sehouthoucke,  etc.,  était  fils  de 
François  de  Scbinckelle  de  Stierbeke, 
gentilhomme  de  la  cour  de  Nieubourg, 
décédé  à  Kurnes  en  1675,  et  de  Julienne 
Wyts,  native  de  Gand;  il  fut  baptisé  en 
l'église  Saint- Martin  de  Courtrai,  le 
12  avril  1664;  il  épousa  Françoise  Du- 
pont, dite  de  Salonne,  morte  le  19  mai 
1741.  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille brugeoise,  dont  le  premier  ascen- 
dant cité  est  Jacquemart,  dit  Gauthier, 
forestier  du  bois  d'Houthulst,  au  pays 
de  Dixmude,  en  1274. 

Echevin  de  sa  ville  natale  en  1700, 
1701,  1706  à  1710,  1725  à  1727, 
bourgmestre  de  1702  à  1705,  de  1711 
à  1716  ainsi  que  de  1722  à  1724,  il 
est  le  magistrat  le  plus  célèbre  de  Cour- 
trai. 11  eut,  en  effet,  à  lutter  sans  répit, 
au  cours  de  cette  longue  administra- 
tion, contre  des  difficultés  incessantes. 
Lors  de  son  entrée  en  fonctions,  les 
finances  de  la  ville  étaient  fort  obérées  ; 
ainsi,  quoique  Philippe  V  eût  renouvelé, 
en  1701,  pour  un  terme  de  dix  ans, 
les  octrois  d'accises  précédemment  con- 
cédés, les  échevins  durent  vendre, 
l'année  suivante,  pour  payer  les  dettes 
le9  plus  criardes,  les  reconnaissances 
dont  étaient  grevées  les  maisons  bâties 
sur  les  fonds  communaux  et  aliéner 
quatre  immeubles  de  la  ville.  La  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  vint,  sur 
ces  entrefaites,  compliquer  singuliè- 
rement la  situation.  Ville  frontière, 
Courtrai  avait  à  entretenir  d'énormes 
garnisons  :  en  1706,  l'effectif  des 
troupes  qui  y  hivernèrent,  s'élevait  à 
10,000  ou  12,000  hommes,  dont  l'en- 
tretien, durant  ces  six  mois,  coûta  à  la 
cité  près  de  131,000  florins. 

Soit  en  qualité  de  premier  échevin, 
soit  surtout  comme  bourgmestre,  de 
Schinckelle  dut  lever  de  nombreux  et 
lourds  impôts.  Le  règlement  général  de 
ceux-ci,  publié  en  1704,  avait  déjà  sou- 
levé un  vif  mécontentement.  La  taxe  de 
capitation    décrétée    l'année    suivante, 


comme  l'impôt  extraordinaire  levé,  en 
1707,  sur  les  bières  fortes  et  les  bières 
exportées,  ne  furent  guère  mieux  accueil- 
lis, car,  par  voie  de  conséquence,  le 
magistrat  avait  dû  autoriser  les  bras- 
seurs à  porter  de  1  6  à  20  livres  par  tonne 
le  prix  de  cette  boisson.  La  conclusion 
de  la  paix  d'Utrecht  ne  mit  pas  fin  au 
marasme  qui  pesait  sur  les  finances  com- 
munales. Aussi,  un  nouvel  impôt  sur  la 
brasserie  et  un  emprunt  de  20,000  flo- 
rins, nécessités  par  les  frais  de  garni- 
son, marquent-ils  la  nouvelle  magistra- 
ture de  de  Schinckelle,  eu  1722. 
L'augmentation  des  accises  sur  le  sel 
brut,  l'impôt  du  vingtième  sur  les  mai- 
sons, et  un  emprunt  de  30,000  florins 
viennent  s'y  ajouter  quatre  ans  plus 
tard.  Mais,  ce  fut  surtout  la  revision 
de9  droits  municipaux,  décrétée  par  de 
Schinckelle  en  1724,  qui  exaspéra  la 
bourgeoisie  :  l'impôt  sur  les  grains, 
porté  de  un  à  deux  gros  par  razière, 
ruinait  notamment  ce  commerce;  quant 
à  la  taxe  nouvelle  du  dixième  denier 
sur  les  ventes  immobilières,  elle  fut 
qualifiée  du  nom  expressif  de  Vervloekte 
tli  iendepenn  inck . 

Heureusement,  l'administration  de 
Denis  de  Schinckelle  ne  se  signalait  pas- 
que  par  des  charges  nouvelles  pour  les 
habitants.  Dès  1705,  il  avait  fixé  les 
droits  de  robe  du  magistrat  et  obtenu 
pour  la  ville,  au  prix  de. 8,000  florins, 
la  disposition  des  six  charges  de  notaires 
royaux  récemment  créées.  Fort  précieuse 
fut  la  réduction  à  20,000  florins  par 
an,  des  subsides  dûs  par  la  ville  au  gou- 
vernement, que  la  gouvernante  Marie- 
Elisabeth  accorda  en  1726;  les  frais  de 
guerre  pesant  encore  lourdement  sur 
Courtrai,  étaient,  du  reste,  la  raison  de 
cette  modération. 

D'importants  travaux  publics  furent 
également  entrepris  au  temps  de  de 
Schinckelle.  Nous  citerons  la  chaussée 
de  Courtrai  à  Menin  octroyée  le  14  août 
1713  et  achevée  dix  ans  plus  tard,  et 
celle  de  Tournai,  posée  en  1725. 

Ajoutons  que  le  nom  de  ce  bourg- 
mestre de  Courtrai  a  été  singulière- 
ment popularisé  par  l'institution  de 
réjouissances    publiques,    les   Schinckel- 
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ktrmiêêen,  qui  mettent  .  tooit),  obaquc 
année,  ru  Iteete  le  quartier  *  1  **  la  batte 

V  I  I  I  8  . 

H-  .lr  lirlliiilK-. 

Inventaire  des  arihii  t s  tir  Continu, 

ptistn  Ihtla  Vercruysse,  Àenteekeningen 

diencnde  tôt  schett  dêf  faôrbot km  nui  dé  ÎUut 

Cortrwk,  m-lti,  ;i  II  bibliothèque  de  Courti  i 
Gtillard,  Bruce*  <t  U  Frtme,  I.  \>.  W.      SlAttt, 
De  urochiekerken  van  Kortrtjk.  -■•  ptrtie,  p 
de   Potier,  Unit  der  Had  Kortrtjkt    I, 

i>.  MO.  —  archivât ootUDontltt de  Courtrti,  etc. 

«(iii\iiio(  kiit  {Philippe),  violon- 
oelliste,  ne  a  Rions  le  25  octobre  175:-}, 

lé  a  Vienne  le  1  6  a\  ril  1  ^l'7.  l'art  i 
de  bonne  heure  avec  son  père  pour  la 
capitale  de  l'Autriche,  il  y  travailla  le 
violoncelle  sous  la  direction  de  Hitnmel- 
bauer  et  acquit  bientôt,  bot  cet  instru- 
ment, un  talent  distingué  qui  lui  valut 
une  situation  en  rue  dans  le  inonde  mu- 
sical viennois.  Nommé  en  l  7**5  violon- 
celliste solo  de  la  cour,  trois  ans  plus 
tard  violoncelliste  solo  de  la  capitale,  il 
reçut  en  1806  le  titre  de  virtuose  de  la 
chambre  impériale.  Il  s'était  retiré  en 
l  S 1 1 .  Schindlôcker  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre,  une  sonate  et  un  rondo  pour 
violoncelle  et  basse.  Une  sérénade  pour 
violoncelle  et  guitare  a  seule  été  impri- 
mée. 

Ernest  Closson. 

Fétis,  Biographie  univers,  des  musiciens.  — 
Mendel  et  Reissmann,  Musikal.  Conrersations- 
Lexikon.  —  Mathieu,  Biographie  du  Hainaut. 

*<  iiiimi \\  {Jacques),  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  né  à  Hondschoote, 
fit  sa  profession  solennelle  à  Louvain  en 
15  64,  fut  recteur  du  collège  de  Douai 
en  1571  et  mourut  à  Anvers,  le  12  mai 
1576.  Les  Epistolœ  Indicce  des  Pères 
Jésuites  (2t;  édit.,  Louvain,  1566, 
p.  401-412,  ou  3e  édit.,  Louvain, 
1570,  t.  1er,  p.  290-299,  et  ibid.,  t.  II, 
p.  296-395)  contiennent  de  lui  deux 
lettres  fort  intéressantes,  signées  Na- 
varchus  ou  Navandrius,  traduction  sa- 
vante du  nom  de  l'auteur. 

La  première  de  ces  épîtres,  envoyée 
de  Louvain  au  Père  Florent  Rouchort  le 
1er  octobre  1565,  décrit,  l'emprisonne- 
ment de  Mgr  Richard,  évêque  d'Armagh, 
en  Irlande,  son  évasion  extraordinaire 
de   la   Tour   de   Londres  et    sa  récente 


arri\ 6e  «  n   Brabanl     l  i  n  oonde,  datée 
de   Louvain   lr   i"   décembre  I 
adret  '  tan  Rntailei  iut,  tbbé  d'An- 

obin.  Bile  ne  comprend  pat  moins  d'une 
centaine  de  pe§  i  il   relatif  <•  a  la 

situation    des   chrétientés  d'Asie     Kl  le 

fournil,     d'innombrables     détail"     h 

ri(jm    ,  [graphiques     si     ethn 

pbiques  sur  différents  peuples  d'  v 
notamment    les    I  trtaret.    L'auteur   ne 
paraît,  pat  avoir  voyagé  en  cet  contr 
il  se  bâte  surtout  sur  les  récits  de  Marco 

Polo   et    sur  certaines    relations  de  mis- 

sionnairi 

Upbam   1 

•  Sommervogel,  Bibliothèque  d>-  lu  Comptu 
gnie  di  Jiius,  t.  V, col.  i 

o<€ 'iiii»i»t:it*  (Charles),  peintre,  ne  à 

Anvers  le  24  octobre  1813,  fut  élève  de 
van  Brée  ;  il  peignit  des  portraits  et  des 
scènes  de  genre  ou  historiques.  Ses  ta- 
bleaux parurent  jusqu'en  1S52  dans  les 
expositions  anversoises  ;  parmi  les  prin- 
cipaux de  ceux-ci  nous  citerons  :  Hé- 
lo'ise  et  Abeilard,  Jean  Steen  chez  la  veuve 
Herkelens,  La  laitière  et  la  jemme  ja- 
louse, etc. 

I  i-rnand   Donncl. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toute*  les 
époques.  —  Von  Wurzbarh,  Mcderl'indisches 
hunstler-Lexikon.  —  Immerzeel.  De  levens  ni 
iverken  der  hollandsche  en  rlaamsche  Kunstschil- 
ders. 

*rtiLiciFF  (Pierre),  architecte  et 
sculpteur,  né  dans  l'ancien  Hainaut,  en 
1601,  mort  à  Valenciennes  le  14  août 
164  1  ,et  inhumédans  l'église  des  (armes. 
Il  entra  dans  la  confrérie  des  •  peintres, 
•  sculpteurset  voiliers» , qui  s'était  érigée 
en  la  ville  de  Valenciennes,  sous  le  patro- 
nage de  saint  Luc,  le  23  avril  1603.  Il 
aurait  travaillé  avec  Jean  Thonon,  né  à 
Dinant  le  11  juillet  1610  et  qui  sculpta, 

[  d'après  contrat  du  16  avril  1629,  le 
retable  du    grand    autel    de    l'ancienne 

;  collégiale  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles, 
et  en  1640,  différents  motifs  du  jubé  et 
la  chaire  de  l'ancienne  cathédrale  Saint- 
Lambert,  à  Liège. 

Au  temps  de  Pierre  bchleiif  vivait 
aussi  à  Valenciennes  un  nommé  Hen- 
drick  Schleiff,  également  «  tailleur 
d'ymaiges    ».    On    ne    sait   s'il    existait 
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quelque  parenté  entre,  nos  deux  artistes, 
mais  MM.  Rouault  et  Maurice  Ileuault, 

dans  une  communication  portant  pour 
titre  :  «  Les  boiseries  de  L'abbaye  de 
Vicoigne  »  (XXIe  session,  1897,  de  la 
Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des 
départements  à  Paris),  pensent  qu'il 
est  permis  de  les  croire,  sinon  frères, 
tout  au  moins  cousins.  Les  deux  auteurs 
précités  se  sont  appliqués  à  contrôler  le 
plus  rigoureusement  possible  les  travaux 
que  les  biographes  ont  attribués  jusqu'ici 
à  Pierre  Schleiff.  Or,  il  résulte  de  leurs 
recherches,  appuyées  de  pièces  justifica- 
tives que  possèdent  les  archivesde  Valen- 
ciennes,  que  Pierre  Schleift"  ne  saurait 
être  réellement  considéré'  d'après  son 
épitaphe  (l'unique  preuve  authentique 
qu'il  soit  possible  d'invoquer)  que  com- 
me l'auteur  de  la  décoration  du  doxal  et 
du  grand  autel  de  l'abbaye  de  Vicoigne, 
puis  de  la  réfection  de  l'église  des  Carmes 
chaussés  de  Valenciennes.  Par  »  doxal», 
mot  souvent  employé  dans  le  nord  de  la 
France  comme  synonyme  de  jubé,  les 
auteurs  précités  croient  que  l'on  entend 
ici,  selon  la  définition  de  Godefroy,  le 
dossier,  la  partie  arrondie  de  l'église,  le 
chœur  et  le  chevet,  avis  que  nous  ne  par- 
tageons pas. 

Voici  l'épitaphe  rapporté  par  Hécart 
et  Potier  :  «  Aux  Carmes  chaussés,  dans 
«  la  nef  gauche  :  Cy-gist  Pierre  Schleiff, 
-  bourgeois  de  cette  ville,  maitre-archi- 
«  tecte  et  sculpteur,  qui  a  conduit  et 
'/  achevé  le  doxal  et  le  grand  autel  de 
«  l'abbaye  de  Vicogne,  et  item,  a  conduit 
«  ceste  nef  et  les  trois  pignons  de  ceste 
«  église,  lequel  décéda  le  quatorzième 
«  jour  d'août  1641.  «  (Hécart,  Biogra- 
phie valenciennoise,  p.  4;  Potier,  Cata- 
logue du  Musée,  p.  142.) 

C'est  en  1631  que  Pierre  Schleiff 
dressa  les  plans  et  dessins  du  nouveau 
chœur  ou  doxal  de  l'ancienne  abbaye  de 
Vicoigne,  lorsque  l'abbé  Mathias  de  Bar 
résolut  la  reconstruction  de  cette  partie 
de  son  église  dont  l'artiste  ci-dessus 
conduisit  les  travaux,  comme  le  dit  son 
épitaphe.  Derrière  la  table  du  maître 
autel  pour  servir  de  fond  à  celle-ci,  il 
dressa  le  beau  monument  d'architecture 
en  marbre,  de  cent  douze  pieds  de  hau- 


teur, dans  lequel  on  disposa  troistableaux 
de  Crayer  :  la  Visitation ,  la  Naissance  de 
Jésus-Christ  et  sa  mort,  placés  sur  le 
même  rang  et  à  la  môme  hauteur;  une 
Résurrection  surmontait  ce  magnifique 
ensemble. 

Selon  l'historien  Simon  Le  Boucq 
{Hist.  ecclés.  de  Valentiennes,  ms53  1-711, 
p.  253),  c'est  le  premier  jour  de  mars 
1639  que  fut  posée  la  première  pierre  de 
l'agrandissement  de  l'église  des  Carmes. 
«  Cest  besoingne,  dit-il,  estant  acheué 
«  rendra  ceste  Eglise  belle  et  parfaicte, 
«  comme  on  le  peult  veoir,  l'aiant  rendu 
«  d'obscur  quelle  estoit,  claire  et  plai- 
«  santé. ..Ceste  besoingne  en  amena  ung 
«  aultre  scauoir  le  pignon  et  deuanture 
h  de  leur  Eglise  laquelle  fut  ensuite  mis 
a  forte  et  rebastie  magnifiquement  ...  «. 
MM.  Henault  et  Rouault  disent  à  ce 
sujet  :  «  11  semble  fort  probable  que  c'est 
u  à  Schleiff  que  fut  confiée  la  seconde 
»  partie  de  ce  travail,  terminé  en  oc- 
u  tobre  1642,  dont  la  mort  l'empêcha 
u  de  voir  le  complet  achèvement.  « 

Voici  ce  qui  constituerait  la  part  réelle 
de  Pierre  Schleiff  dans  les  travaux  de 
l'abbaye  de  Vicoigne  et  dans  l'église  des 
Carmes  chaussés  à  Valenciennes. 

Les  deux  auteurs  précités  examinent 
ensuite  les  autres  travaux  que  les  bio- 
graphes ont  attribués  jusqu'ici  à  Pierre 
Schleiff.  C'est  cet  artiste,  dit-on,  qui 
sculpta  la  statue,  de  grandeur  naturelle, 
de  l'abbé  Mathias  de  Bar  qui  orna  le 
tombeau  de  ce  prélat  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Vicoigne.  Mathias  de  Bar 
avait  fait  élever  ce  magnifique  mausolée, 
de  son  vivant,  derrière  le  maître-autel. 
C'est  Schleiff  qui  tailla,  en  marbre,  de 
beaux  candélabres  de  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  un  grand  bénitier,  et  les  hautes 
balustrades  ornées  de  figures  formant 
l'enceinte  du  chœur.  C'est  Hécart,  dans 
sa  Biographie  valenciennoise,  p.  3,  qui 
parle  de  celles-ci.  L'œuvre  qui  aurait  fait 
le  plus  d'honneur  àPierreSchleiffauprès 
de  ses  contemporains  aurait  été  les  ora- 
toires ou  stations  des  Pères  Jésuites  (elles 
furent  inaugurées  le  28  mars  1628),  sur 
les  remparts  de  Valenciennes,  condui- 
sant à  un  calvaire  situé  entre  la  porte 
Notre-Dame  (de  Paris),  et  celle  de  Tour- 
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uni  (Lille),  près  '!<•  l'église  dei  I  1  »  :  »  r  - 
treux;  la  dernière  de  oes  itstioni  fut 
achevée  en  1684.  D'après  11. 
elles  S? sien!  dix-sept  piedi  de  hauteur 
sur  neuf,  et  étaient  ornées  de  belles 
ooloonee  eiselées  nui  en  soutenaient  le 
chapiteau,    eoui    lequel    ■    à   un    pied 

■  d'enfbnoement    dam    1s    maçonnerie, 

.   était    un     carré     de     pierres    blanches 

•  encadre  et  sur  lequel  étaient  sculptés 
.  en  lias-relief,  de  trois  quarte  de  propor- 

■  lion,  les  principaux  traits  (de  la  vie) 
.  de  Nôtre-Seigneur  ».  Selon  Simon 
1  e    Roucq,  déjà   cité,  prévôt    de  la    ville 

et    grand    ami    de    Mathiai    de     Bar, 

le  conseil  particulier  •  ordonnança  ... 
»  quatre     cents     livres     tournois     pour 

•  dresser  la  première  station  et  v    poser 

•  les  armes  de  la  ville  ■  ;  les  aumônes 
suppléèrent  au  surplus  de  toutes  le9 
dépenses.  Le  calvaire  démoli  en  1673 
fut  alors  remplacé  par  un  corps  de 
garde  qui  a  conservé  le  nom  de  porte  du 
Calvaire.  Le  Christ,  la  Vierge  et  Saint 
Jean  furent  transportés  à  la  chapelle 
Saint-Gilles,  aujourd'hui  hôtellerie,  et 
placés  au  maître-autel,  disent  MM.  He- 
nault  et  Rouault.  Selon  ces  auteurs,  les 
oratoires,  les  plus  beaux  monuments  en 
ce  genre  que  la  ville  ait  eus,  disparurent 
successivement;  il  en  restait  trois  en 
1783;  on  en  démolit  deux  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  et  le  dernier,  qui 
était  au  haut  des  remparts  de  la  porte 
de  Mous,  fut  entièrement  détruit  en 
1786. 

Simon  Le  Boucq  aurait  confié  à  Pierre 
Schleiff  l'exécution  de  son  buste  en 
marbre  qui  orna  son  monument  funé- 
raire élevé  après  sa  mort  en  1657, 
dans  l'église  Notre-Dame-la-Grande. 
Mais  d'autre  part  M.  Le  Boucq  de 
Ternas,  descendant  du  prévôt  de  Valen- 
ciennes,  possesseur  de  tous  les  papiers  et 
destraditionsde  la  famille,  déclaredansla 
préface  de  l'ouvrage  sur  son  ancêtre  que 
ce  buste  n'est  pas  de  Pierre  Schleiti! 
(Le  Boucq,  Histoire  des  choses  les  plus 
remarquables  advenues  en  Flandre,  llai- 
naut,  Artois  et  pays  circonvoisins ,  p.  256.) 

Trois  auteurs  :  Grrar  (Revue  artistique, 
IV,  335),  P.  Foucart  (Antoine  Patou, 
p.    3)    et   Dewez   (Histoire   de   l'abbaye 


ûTEfMiwon,  p  Ment  pi.  rre  Bchleifl 

oomme  l'auteur  des  bas-reliefi  de  Notre- 

Dame-la-0 rende,  *imv  preuve  a  l'appui. 

L'ancienne  tbbaye   de  Bain!   Imand 

était    ornée    de     bSS-reliefs,    entre    autre 

contre    le    grand    i 

dit  escalier    ro\al.  -ou*  lequel  était    une 

chapelle  iou termine  renferment  le  tom- 
beau    di-     taint      A  inand  ;     d'aut  H 

trouvent  actuellement  dana  la  chapelle 
du  Calvaire,  a  L'église  Saint-Pierre,  a 
Duras;     deux    bss-reliefi    forment    le 

(levant  d'autel  des  chapelles  Saint- 
Joseph    et   de    la    \  icr^e,  dans    la   r 

église.  Il  est  prouvé,  dirent  MM  11  - 
nault  et  Rouault,  que  les  bas- reliefs  de  la 

chapelle  du  Calvaire,  que  l'on  attribuait 
à  Pierre  Bchleifl,  datent  de  I  - 
elles  sont  d'un  Schleiff,  ce  ne  | 
alors  que  de  Pierre,  le  til-  d'Hcndrick. 
Pieu,  non  plus,  n'assure  que  les  deux 
magnifiques  bas-reliefs,  le  (  brisl  au 
tombeau  et  la  Vierge  dan-  le  sépulcre, 

soient  de  notre  artiste. 

Ednoad  M.m  bal. 
Pli.  Baert.  Mémoire  sur  les  scul/ucurs  et  arclii- 
tectes  des  Pays-Bas,  dans  les  Bulletins  <(»■  la 
(Commission  royale  d  histoire,  t.  M  Y.  p.  ~'l.  — 
Simon  l.e  Boucq.  Histoire  ecclétiastiqme  <l>-  ta 
ville  et  comté  de  Valencienne,  (1650  ,  p.  3.i.  — 
M.  Ilenault  et  Rouault,  les  Boiseries  de  l'ab- 
baye de  Vicêigne  et  les  Sthln[l.  sculpteurs, 
Valeticiennois.  (Réunion  des  sociétés  des  beaux 
arts  des  départements  a  Pari-,  1807,  p.  "»18  et 
suiv.  .  —  Marchai,  la  Sculpture  et  les  chefs- 
d d  inre  de  l'orfèvrerie  belge. 

•»<  111.1*1  Jean- Pierre- Auguste),  gé- 
néral et  littérateur,  né  à  Bruxelles,  le 
9  août  1789  et  décédé  à  Piège,  le  17  avril 
1  863.  Il  était  fils  de  Jean-Pierre-Antoine 
et  de  Marie-Madeleine-Josèphe  Thie- 
baut.  Admis  le  9  février  1807  comme 
élève  à  l'Ecole  militaire  de  Fontaine- 
bleau, Schlim  en  sortit  le  9  août  1812 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  De 
1808  à  1814,  il  fit  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  de  Portugal.  Il  fut,  à  deux 
reprises,  grièvement  blessé  :  la  première 
fois,  d'un  coup  de  feu  au  genou  droit, 
le  22  juillet  1812;  la  seconde  fois,  le 
31  mai  1S13,  d'un  coup  de  lance  au 
brasgauche. Démissionné  sur  sademande 
le  5  décembre  1814,  il  rentra  dans  sa 
ville  natale  ;  quelques  jours  après  il  était 
admis,  avec  son  grade,  dans  l'armée  des 
Pays-Bas,  au  8e  bataillon  belge.  Nommé 
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capitaine  au  89"  bataillon  de  milice  na- 
tionale le  6  avril  1  S  1  5,  il  servit,  sueeessi- 
vementdans  la  Indivision  de  l'infanterie 
en  1825  et  au  2e  bataillon  de  chasseurs 
en  L829.  Après  la  Révolution  de  1830, 
il  passa  dans  l'année  belge,  au  corps 
d'état-major,  où  il  fut  nommé  major  le 
12  décembre  1830.  Puis  il  devint  lieu- 
tenant-colonel, sous  chef  du  personnel 
au  Ministère  de  la  Guerre  en  1831, 
attaché  au  cabinet  du  ministre  en  1  837; 
il  fut  promu  colonel  en  1838  et  inspec- 
teur des  écoles  régimentaires  le  5  avril 
1840.  Il  était  depuis  cinq  ans  chef 
d'état-major  de  la  3e  division  territoriale 
lorsqu'il  reçut,  en  1847,  le  commande- 
ment provisoire  de  la  province  de  Liège. 
Il  fut  élevé  au  grade  de  général-major 
commandant  de  province  le  1  6  août  1  847 
et  prit  sa  retraite  le  25  janvier  1S49. 
Schlim  avait  aussi  fait  partie  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique.  En  ré- 
compense des  services  qu'il  rendit,  il 
était  officier  de  l'Ordre  de  Léopold, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  dé- 
coré de  la  médaille  de  Sainte-Hé- 
lène, etc. 

Schlim  aimait  les  lettres,  et,  dans  sa 
jeunesse  surtout,  il  s'occupa  de  poésie, 
sans  songer  cependant  à  faire  imprimer 
ses  productions.  Les  seules  pièces  pu- 
bliées, à  notre  connaissance,  sont  des 
imitations  d'Horace  :  (liv.  Ier,  ode  10e, 
Tu  ne  quaesieris,  etc.)  —  (liv.  Ier,  ode 
32e,  Persicosoâi,  etc.)  —  liv.  Ile,  ode  8**, 
Quid  bellicosus  cantaber,  etc.)  et  liv.  IVe, 
ode  6e,  Diffugere  nives,  etc.)  insérées 
dans  les  annales  belgiques  des  sciences, 
arts  et  littérature  (Ier  semestre  1822, 
tome  IXe).  Le  premier  de  ces  poèmes  se 
se  trouve  aussi  reproduit  dansY  annuaire 
poétique  des  Pays-Bas,  de  1823.*  Plus 
tard,  il  composa  encore  quelques  comé- 
dies, représentées  avec  succès  à  Liège, 
sur  un  théâtre  de  société,  mais  non 
éditées. 

Quand  Auguste  Schlim  mourut,  il 
était  veuf  de  Catherine-Jeanne-Josèphe 
Stinglhamber,  née  à  Bruxelles  le  3  mars 
1787  et  décédée  à  Liège  le  25  janvier 
1851.  Cette  dame  était  fille  d'Antoine- 
Jean,  en  son  vivant  notaire  et  greffier  des 
bourgmestres  de  Koekelbergh,Cauwerve 


et   Sneppelaar,  et  de    Anne- Marie- Jo- 

sèphe  de  Kinder.  Elle  aussi  cultivait  la 
littérature  dramatique.  On  lui  doit  plu- 
sieurs petite!  pièces  dont  une  seule  a 
paru  :  Maître  et  valet  ou  à  bon  chat,  bon 
rat,  proverbe  dramatique  en  deux  actes. 
Bruxelles,  J.-B.  Balleroy,  1834;  in-8o 
de  85  pages.  (Tirage  à  part  de  la  Revue 
encyclopédique  belge.)  En  1859,  L. -H. -I 
Bartholomé,  de  Liège,  a  mis  en  musique 
la  romance  du  premier  acte,  La  veille  du 
mariage,  et  l'a  dédiée  à  Fr.  van  Hulst. 
Enfin  les  annales  belyiqv.es  (1820,  t.  VI, 
1822,  t.  IX  et  X)  donnent  trois  poésies 
signées  Mme  T.  Schlim. 

Joseph  Defiecheux. 

Ferd.  Veldekens,  Le  livre  d'or  de  l'Ordre  de 
Léopold  (Bruxelles,  Ch.  Lelong,  18S8),  t.  II, 
p.  201.  —  A.  de  Reume,  Nécrologe  des  officiers 
de  V armée,  belge  pour  1863,  8e  année  (Bruxelles, 
Demanet,  1864),  p.  6  et  7.  —  U.  Capitaine,  Nécro- 
loge liégeois  pour  1863  (Liège,  J.  Golhier,  1869), 
p.  106  et  107.  —  A.  Dupont,  Répertoire  drama- 
tique belge  (Liège,  H.  Vaillant-Carmanne,  4886), 
t.  III,  p.  9.  —  Bibliographie  nationale  (Bruxelles, 
P.  Weissenbruch,  1897),  t.  III.  p.  385).  J.-M. 
Quérard,  La  France  littéraire  (Paris,  F.  Didot, 
1836),  t.  VIII,  p.  524.  —  Louis  de  Laroière, 
Panthéon  militaire  (Bruges,  1880),  p.  285-287. 

«.<  u>n  iti  ix.  (Philippe-  Charles), 
médecin  et  paléontologue,  né  à  Delft 
(Hollande),  le  24  février  1791,  mort  à 
Liège,  le  6  novembre  1836. 

La  famille  de  Schmerling  était  origi- 
naire de  Vienne  (Autriche).  Son  père 
exerçait  la  médecine  à  Delft.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  de 
Delft,  Schmerling  suivit  pendant  deux 
ans  les  cours  de  l'université  de  Leyde, 
puis  il  se  rendit  à  La  Haye  pour  y  tra- 
vailler sous  la  direction  du  fameux  doc- 
teur De  Riemer,  savant  original  qui 
avait  consacré  sa  fortune  à  la  création 
d'un  luxueux  cabinet  de  pièces  anato- 
miques.  11  est  probable,  nous  dit 
Ch.  Morren,  que  c'est  en  collaborant 
aux  travaux  de  De  Riemer  que  Schmer- 
ling a  puisé  le  goût  des  collections 
méthodiquement  arrangées.  Ce  fut  en 
1811,  l'année  même  où  Schmerling 
étudiait  chez  De  Riemer,  que  Cuvier  fut 
chargé  de  faire  son  voyage  officiel  dans 
les  provinces  bataves  et  visita  les  collec- 
tions de  De  Riemer. 

Schmerling  fut   reçu  officier  de  santé 
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■  Lt  H..\f  ri  n  1811  .  I  II  tin  de  I  318, 
Ion  '!«•  la  formation  de  l'armée  des 
Paye-Ree,  il  \  ciitr;»  comme  médecin  mi* 
litaire  et  fut  enroyé  en  garnison  i  \  en- 

Bo     1816,     H    dOBBe    sa    démission 

continua  i  pratiquer  la  médecine  i 
Venloo;  il  épousa  en  is-Jl  Mllc  Sare- 
Henriette-Caroline  De  Douglas,  appar- 
tenanl  à  une  famille  noble  originaire 
d'Booai 

A    la    tin   de    1  M  1  ,    il    vint  se  fixer  m 

Liège,  attiré  par  la  renommée  naieeante 

mi  université  :  il  se  remit  a  l'étude 
et  obtint,  le  6  septembre  I  88  5  ,  le  t  it  re  de 

docteur  an  médecine,  sprès  avoir  sou- 
tenu une  thèse  :  De  studii  psychologie  in 
medicinà  utilitate  et  WêœuiUUê.  Il  exerça 
la  profession  de  médecin  à  Liège.  Les 
doctrines  de  Broussais  étaient  alors  fort 
en  faveur  chez  les  praticiens  belges. 
Schmerling  fut  parmi  les  rares  méde- 
cins qui  rendirent  contre  le  nihilisme 
thérapeutique  mis  à  la  mode  par  le  cé- 
lèbre médecin  français.  Il  combattit  ces 
tendances  dans  un  opuscule  intéressant 
qui  porte  pour  titre  :  Quelques  observa- 
tions sur  la  teinture  de  colchique,  etc. 
(Liège,  P.-J.  Collardin,  1832.) 

Jusqu'à  l'âge  de  38  ans,  Schmerling 
s'était  contenté  d'être  un  médecin  con- 
sciencieux, très  occupé,  prodiguant  ses 
soins  avec  un  égal  dévouement  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  lorsqu'un 
événement  fortuit  vint  orienter  son  acti- 
vité dans  une  direction  nouvelle.  En 
septembre  1829,  Schmerling  soignait 
un  pauvre  ouvrier  des  carrières  de  Cho- 
kier.  •  Surpris  de  voir  les  enfants  de  cet 

•  homme  jouer  avec  des  os  dont  la  forme 
«  et  les  dimensions  lui  paraissaient  extra- 
«  ordinaires,  il  interroge  le  malade;   ce 

•  dernier  lui  apprend  qu'une  grotte  que 
y  la  carrière  avait  mise  à  découvert  con- 

•  tenait  un  grand  nombre  de  ces  os;   le 

•  pauvre  homme  ne  trouvait  à  cela  rien 

•  de  remarquable;  c'était,  disait-il,  un 
»  ancien  cimetière  de  la  commune.  • 
(Morren ,  Notice  acad.). 

Schmerling  reconnut  bien  vite  qu'il 
s'agissait  d'ossements  fossiles  du  plus 
haut  intérêt.  11  se  passionna  pour  leur 
étude.  Dès  ce  moment  commence  pour 
lui  une  vie  nouvelle.  Pendant  plusieurs 


annéea,  le  meilleur  «le  -,,1,  tempe  fui  oon- 
a  l'explorât  nui  méthodique  d<-» 
grottes  a  oceemente  tlee  provinces  de 
<  <  t  île  l ,uiembourg.  1 1  en  lignala 
plus  de  quarante  qu'il  fouilla  arec  l'ar- 
deur du   aéophj 

cherchée  par  son  fidèle  domestique  nui 

partageait  l'enthousiasme  de  aon  maître. 

Monen  évalue  de  S0.000  à  30.000  francs 

tnmee  que  Schmerling  consacra  i 

Guidé  par  l'anatomistc  Pohmann, 
Schmerling  se  remit  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie  comparée.  Malgré  l'eatréme  pénu- 
rie   des    collections    liégeoises    BU    SqUC- 

li ittes  d'animaux    vivants  pouvant  servir 
de  termes  de  comparaison,  il   parvint  i 
déterminer    plus    de   soixante    ce] 
dans  les  l  8.000  à  20.000  ossements  pro- 
venant de  ses  fouilles. 

Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  si  grand 
succès  obtenu  avec  si  peu  de  moyens, 
nous  dit  son  biographe  (p.  L39,  An- 
nuaire de  C Académie ,  1836).  Schmerling 
décrivit  les  résultats  de  ses  trouvailles 
dans  plusieurs  notices  et  surtout  dans 
un  grand  ouvrage  a  planches:  Recherchée 
sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans 
les  ca ternes  de  la  prorince  de  Liège, 
(Liège,  1833-1834;  2  vol.  in-4°,  avec 
2  vol.  d'atlas).  Cet  ouvrage  capital  peut 
être  rangé  parmi  les  classiques  de  la 
spéléologie  et  de  l'anthropologie  préhis- 
torique. Il  a  été  traduit  ou  analysé  en 
plusieurs  langues. 

Schmerling  y  décrit  et  figure  les  osse- 
ments des  animaux  suivants  :  quatre 
espèces  de  chauves-souris,  un  hérisson, 
deux  musaraignes,  une  taupe,  six  ours, 
dont  deux  espèces  nouvelles,  Ursus 
gigavteus  et  U.  leodiensis,  blaireau, 
glouton,  putois,  belette,  martre,  fouine, 
deux  variétés  de  chien,  loup,  renard, 
hyène,  six  félins  dont  quatre  espèces 
nouvelles  :  Felisengi/wliensis,  Feliapri.^a, 
Cattns  minuta,  Callus  magna,  écureuil, 
rat,  loir,  souris,  hamster,  plusieurs 
campagnols, agouti,  castor,  lièvre,  lapin, 
mammouth,  sanglier,  rhinocéros,  tapir, 
cheval,  douze  espèces  de  ruminants  dont 
trois  rennes,  le  cerf  géant,  une  antilope, 
outre  plusieurs  oiseaux,  reptiles,  mollus- 
ques, etc. 
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Ces  recherches  ont  largement  contri- 
bué à  étendre  nos  connaissances  .sur  la 

faune  fossile  dos  cavernes.  Un  chapitre 
du  mémoire  est  consacré  à  l'étude 
de9  maladies  osseuses  dont  le9  traces 
sont  visibles  sur  plusieurs  restes  de  sque- 
lettes d'ours  des  cavernes. 

Mais  ce  qui  faisait  la  nouveauté  et 
l'originalité  principale  du  travail  de 
Schmerling,  c'est  qu'il  y  donnait  les 
preuves  de  l'existence  de  l'homme  fos- 
sile (l).  Les  grottes  d'Engis  et  d'Engi- 
houl  lui  avaient  fourni  un  crâne  humain 
assez  bien  conservé,  rappelant  la  confor- 
mation des  crânes  des  races  humaines  les 
plus  dégradées,  plusieurs  fragments  de 
mâchoires,  des  dents,  des  vertèbres,  des 
os  longs.  Tous  ces  ossements  humains 
étaient  mélangés  à  des  restes  d'ours  des 
cavernes,  d'hyène,  de  rhinocéros  et 
d'autres  espèces  éteintes,  dans  des  con- 
ditions indiquant  nettement,  selon 
Schmerling,  que  l'homme  d'Engis  avait 
vécu  à  la  même  époque  que  ces  grands 
mammifères  fossiles. 

Le  crâne  découvert  par  Schmerling 
dans  la  grotte  d'Engis  est  connu  dans  la 
science  sous  le  nom  de  crâne  d'Engis.  Il 
fut  étudié  ultérieurement  par  plusieurs 
savants  illustres  :  Cari  Vogt,  Priiner 
Bey,  Virchow,  Turner,  de  Quatrefages, 
Spring,  Busk,  Lyell,  Huxley.  A  la 
demande  de  Sir  Ch.  Lyell,  le  professeur 
Spring  en  fit  un  moulage,  après  avoir 
ajouté  au  crâne  primitif  plusieurs  frag- 
ments détachés  que  Schmerling  avait 
trouvés  à  Engis  et  qui  s'y  adaptaient 
exactement.  La  figure  du  moulage  a 
été  reproduite  dans  un  grand  nombre 
de  publications  classiques,  notamment 
dans  :  L'ancienneté  de  l'homme  de 
Ch.  Lyell  (trad.  R.  Chaper). 

Faisons  cependant  remarquer  que  les 
conclusions     auxquelles      était      arrivé 

(1)  Tournai  de  Narbonne  avait  bien  découvert 
en  1828,  dans  la  grotte  de  Bize  (Aude),  des  osse- 
ments humains  associés  à  des  débris  d'animaux 
d'espèces  en  partie  disparues;  et  l'année  sui- 
vante, de  Christol,  de  Montpellier,  publiait  une 
observation  analogue  se  rapportant  à  des  osse- 
ments humains  trouvés  dans  les  cavernes  du 
Gard.  Des  faits  semblables  avaient  élé  signalés 
par  Emilien  Dumas  et  par  Pitore.  Mais  ces  décou- 
vertes n'avaient  soulevé  que  des  contradictions. 
Elles  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  l'ampleur  et  l'im- 
portance des  travaux  de  Schmerling. 


Schmerling,  en  ce  qui  concerne  l'âge  du 
crflne  d'Engis,  sont  actuellement  consi- 
dérées comme  erronées.  Ce  crflne  n'est 
pas  du  même  âge  que  les  ossements  fos- 
siles trouvés  dans  la  grotte  d'Engis  : 
tout  au  plus  est- il  néolithique.  Les  avis 
desanthropologistessontaussi  très  parta- 
gés en  ce  qui  concerne  la  détermination 
ethnique  de  ce  crâne.  «  C'est  un  crâne 
■  humain  d'une  bonne  moyenne  «,  dit 
Huxley,  «  qui  peut  avoir  appartenu  à 
«  un  philosophe,  ou  peut  tout  aussi  bien 
«  avoir  contenu  le  cerveau  d'un  sau- 
«  vage.  h  (Huxley,  De  la  place  de 
V homme  dans  la  nature,  trad.  Daily, 
1868,  p.  310.) 

En  même  temps  que  les  ossements 
humains  d'Engis,  Schmerling  décrivait 
et  figurait  une  série  d'objets  façonnés  de 
main  d'homme  trouvés  dans  les  mêmes 
gisements  et  représentant  l'industrie  ru- 
dimentaire  de  notre  précurseur  préhisto- 
rique :  poinçon  et  aiguille  en  os,  por- 
tions de  bois  de  cerf  ou  d'os  manifes- 
tement taillés  de  main  d'homme,  nom- 
breux silex  en  forme  de  couteaux.  «  Il 
u  fautadmettre,  »  ditSchmerling(p.l79, 
«  second  volume),  «  que  ces  silex  ont  été 
u  taillés  par  lamain  del'homme.etqu'ils 
»  ont  pu  servir  pour  faire  des  flèches  et 
u  des  couteaux.  La  fig.  10  de  la  plan- 
che xxxvi,  volume  II,  nous  représente 
une  lame-couteau  en  silex  bien  caracté- 
risée. C'est  une  des  premières  représen- 
tations de  silex  taillé  que  l'on  connaisse. 
La  découverte  de  Schmerling  heurtait 
les  idées  reçues  :  elle  semblait  contraire 
à  la  lettre  du  récit  biblique  de  la  créa- 
tion. Elle  avait  contre  elle  l'autorité  de 
l'illustre  Cuvier  qui  avait  nié  l'existence 
de  l'homme  fossile.  Elle  venait  avant 
son  heure.  Comme  beaucoup  de  précur- 
seurs, Schmerling  rencontra  non  la  con- 
tradiction et  la  lutte,  mais,  ce  qui  est 
pis,  l'indifférence  et  le  silence.  Le  monu- 
ment qu'il  avait  élevé  à  la  science 
nouvelle  :  Les  recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles,  attira  bien  l'attention 
d'un  petit  nombre  de  spécialistes,  mais 
laissa  le  monde  savant  et  le  grand  public 
indifférents  à  ce  point  qu'une  partie  de 
l'édition  des  fameuses  Recherches  passa 
chez  l'épicier. 
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Il     fallut     let    tr;»\;iM\     d'Ami     I' 

.  marri,  de  Boucher  de  Perthee,  de 
Spring,  de  I  artel  et  de  tant  d'autre* 
pour  fane  triompher  la  doctrine  <l« 
l'hommi  el    rendre    jim, 

Sehmerling  bien    des  en  m  èe   sa 

mort .    R<  npi  dans  un  Lrr<-- 

nitr .  -  -  élections  sont  aujourd'hui 
l'un  <les  plus  précieui  tréson  de  l'uni- 
\  ersité  de  I  u  jçe. 

bmerling  étail  un  homme  bon  et 
modeete  qui  ne  recherchait  ni  lee  hon- 
neurs,   ni   la    popularité    bruyante,    li 

Mfait  ICI  travaux  apprécies  par  un  petit 
nombre   de   spécialistei   parmi    lesquels 

on  peut  citer  de  llumboldt.  Det  notabi- 
lités BCientifiquei  se  rendaient  a  I 
pour  le  voir  et  pour  admirer  sa  collec- 
tion. Cela  lui  suttisait.  Nulle  part  on  ne 
trouve  dans  se9  écrits  la  mointre  trace 
d'amertume  ou  de  déception  vis  a-vis  de 
l'indifférence  qu'avaient  rencontrée  ses 
travaux. 

•  L'assiduité  de  ses  recherches,  •  nous 
dit  son  biographe  (h.  Morren  (p.  1±S 
de    la  Notice  académique),  •  les  courses 

•  qu'il  était  obligé  de  faire  avec  trop  de 
«  vitesse   pour   ne   pas  négliger  ses  ma- 

•  lades,  et  la  fatale  habitude  qu'il  avait 

•  contractée  de  travailler  depuis  neuf 
.  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures  de 
«  la  nuit,  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée 
»  de  tabac,  avaient  miné  sa  constitution. 
«  Depuis  1834  il  soutirait  de  )a  poitrine 
«  et  du  cœur.   Le  6  novembre  1836,  il 

•  avait  fait  descendre  son  lit  et  travaillait 

•  encore  à  la  classification  de  ses  fossiles. 
«  Le  lendemain,  après  que  son  domestique 

•  l'eût  laissé  un  instant  sur  son  lit,  dor- 
»  mant  légèrement,  il  expira.  »  On 
trouva  auprès  de  lui  un  écrit  sur  les 
fémurs  qu'il  avait  rédigé  peu  d'instants 
avant  sa  mort. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  dit 
encore  Ch.  Morren  (p.  149  de  la  Notice 
académique),  n'avant  plus  de  grottes  à 
explorer,  il  s'occupait  de  la  recherche 
des  polypiers  fossiles  du  terrain  de 
Maastricht.  Il  était  parvenu  à  en  décou- 
vrir un  nombre  prodigieux. 

Ajoutons  que  Sehmerling  avait  été 
chargé  pendant  un  an  du  cours  de  zoo- 
logie à  l'université  de  Liège.    «  Sa  dic- 


■  t  ion  dillie 

■  hollandaise,    ne    lui    permit    pus   «le 

•  réussir  dans  la  earrit  r 

•  i'ei  ment.   • 

Sehmerling    était  mondant   de 

leiuie  royale  de  Belgique  1 1  de  la 

I  I  membre 

île   l'Institut    îles   1'. 

I  i 

M  rrri).  Diseoari  prononcé  ^>ix 
railles  de  Schi  tournai  dt   I 

vembre    1836  il       ir,    lu    r. 

—    Id..    Notice  mit    la    vu-   et    lei    Itt   101    de 

Philippe-Charles  Sehmerling,  Antuuttt 

demie    royaU    des  nciencet  et  belles-lettres  de 

liru.ii  î,  i.  iv.       Notice tur SchmeiiiDg 

.  moriniis.   L'université 
depuis  si  fondation,  par  Alph,  I     H 

S  iimerlinsTi  ir  les 

caver  :.ts  (basili 

qu'à  ce  jour  dans  la  provil 
in-8°,  dans  Yander  Maelen,  Dict.  giogr.  de  îapro». 
de  Liège,  ipp.,  p.  <L  —  NoUo 

de  la  province  de  Liège  dans  Hull. 
•  ni.  de  France,  L883,  t.  III,  p    2H 
seigriements  sur  la  caverne  a  ossementl  dite  Le 
trou  de  Hogheur,  dans  le  Luxembourg.  Hull.  de 
lAcad.  de  Uruxelles,  183:i,  t.  II.  p.  flf-tl 
Notice  sur  quelques  os  de  pachyden 
verts  dans  le  terrain  meuble.  \>r<->  du  vidage  de 
Chokier.  Ibid.,  1836,  t.  III,  p.  8-2,  et  les  mémoires 
cités  dans  la  notice. 

ncuhit  (Jean- Pierre),  mathémati- 
cien, né  à  Luxembourg,  le  1er  mai  1817, 
mort  à  Bruxelles,  le  15  mars  1903; 
frère  de  Schmit  (Pierre),  ancien  archi- 
tecte de  la  ville  de  Bruxelles,  dont 
le  fils  Nicolas-Constant  a  été  profes- 
seur à  L'Université  de  Bruxelles  (voir 
ci-après).  Ancien  élève  de  l'athénée 
de  Luxembourg  et  de  l'université  de 
Liège,  il  avait  manifesté  de  bonne  heure 
des  aptitudes  spéciales  qui  lui  valurent 
d'être  attaché  en  1336  aux  Ecoles  des 
arts,  des  manufactures  et  des  mines  de 
Liège.  De  1830  à  1868,  il  a  été  répéti- 
teur des  cours  de  géométrie  descriptive 
pure  et  appliquée  et  chef  des  travaux 
graphiques  correspondants.  A  la  mort  de 
J.-B.  Brasseur,  en  1868,  il  fut  nommé 
titulaire  de  ces  cours  et  déchargé  des 
travaux  graphiques.  De  1  840  à  1*62,  il 
a  fait  un  cours  théorique  et  pratique  de 
topographie.  Chargé  dès  1  840  d'un  cours 
d'architecture  civile,  auquel  il  joignait 
pendant  quelques  années  un  cours  libre 
d'histoire  de  l'art,  il  réunit  en  18*7  cet 
enseignement  et  le  cours  d'architecture 
industrielle  délaissé  par  Lesoine. 
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Voici  les  publications  de  Sclunit  (jui 
se  rapportent  à  cette  partie  de  son  acti- 
vité :  Lo  Notice  (en  Anglais)  sur  la  Théo* 

tèque  de  V église  de  Limbourg  (province 
de  Liège),  avec  lithographie;  2°  Extrait 
d'un  Mémoire  sur  V architecture  en  Italie 
(Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Liège,  1845);  3°  Atlas 
d'épurés  de  géométrie  descriptive  et  des 
applications  de  celle  science  (1850-1860); 
4°  Programme  détaillé  du  cours  de  géo- 
métrie descriptive  fait  à  l'université  de 
Liège  en  1868-1869  (autographié)  ; 
5°  Cours  de  géométrie  descriptive,  Liège, 
Desoer,  1868-1874;  307  p.  grand  in-8o 
et  atlas  de  474  figures.  Cet  ouvrage 
comprend  :  projections  cotées,  projec- 
tions orthogonales  sur  deux  plans  rec- 
tangulaires, projections  obliques,  pro- 
jections centrales,  ombres  et  perspective 
aérienne. 

Schmit  a  été  un  dessinateur  de  très 
grand  talent;  il  a  gravé  lui-même  les 
planches  jointes  à  ses  publications  ;  les 
figures  qu'il  traçait  au  tableau  pendant 
ses  leçons  auraient  pu  être  photogra- 
phiées. 11  s'attachait  à  faire  ressortir  les 
avantages  des  projections  cotées  pour  les 
plans  des  mines,  et  a  été  peut-être  le 
premier  en  Belgique  à  exposer  la  mé- 
thode des  projections  axonométriques, 
qu'il  avait  introduite  dès  1  840  dans  son 
enseignementà  l'Ecole  des  mines,  quatre 
ans  avant  la  publication  du  traité  de 
Weisbach. 

En  1875,  Schmit  reçut  le  titre  de 
professeur,  à  titre  personnel,  à  l'Ecole 
des  mines;  déclaré  émérite  en  1880,  il 
.alla  s'établir  à  Bruxelles.  Il  était  cheva- 
lier de  la  Couronne  de  Chêne  (1868),  de 
l'Ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie 
(1879),   de  l'Ordre  de  Léopold  (1881). 

En  dehors  de  l'Université,  Schmit 
s'est  particulièrement  fait  remarquer  par 
ses  études  sur  la  salubrité  publique  et 
sur  les  engrais  des  villes.  Les  Annales 
du  Conseil  de  salubrité  de  la  province  de 
Liège  ont  publié  son  rapport  sur  le 
système  régulier  de  récolte  et  de  distri- 
bution des  engrais  de  la  ville  de  Lyon, 
rapport  qui  exerça  une  légitime  in- 
fluence. Sur  les  instances  de  Piercot, 
bourgmestre  de  Liège,   il  a  été  amené, 


de  1852  à  1858,  à  mettre  les  conclu- 
sions de  ce  rapport  remarquable  en  pra- 
tique et  à  ouvrir  le  marché  de  la  Cam- 
pine  aux  engrais  de  Liège,  activant  ainsi 
le  défrichement  des  bruyères  et  favori- 
sant l'assainissementde  la  ville.  En  1  852, 
le  gouvernement  mit  sous  sa  direction 
les  travaux  d'assainissement  des  prisons 
à.  Vilvorde,  à  Grand  et  à  Hoogstraeten  ; 
en  1853,  il  l'envoya  de  ville  en  ville 
étudier  le  système  des  engrais.  Le  rapport 
sur  cette  mission  figure  dans  les  Annales 
parlementaires.  Citons  encore  un  rapport 
de  Schmit  sur  les  ouvrages  du  docteur 
Varrentrapp  [Drainage  des  villes)  et  de 
l'ingénieur  Burkley  [Canalisation  des 
villes),  suivi  d'une  note  sur  le  déverse- 
ment des  eaux  chaudes  dans  leségouts; 
ce  travail  a  paru  dans  les  Annales  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  province  de 
Liège  (1868). 

J.  Neuberg. 

A.  Leroy,  Liber  Memorialis  de  l'université  de 
Liège,  —  Souvenirs  personnels. 

sciiimit  [Nicolas- Constant),  mathé- 
maticien, fils  de  Schmit  (Pierre),  ancien 
architecte  de  la  ville  de  Bruxelles,  et 
neveu  et  gendre  de  Schmit  (Jean-Pierre) 
(voir  ci-dessus),  né  à  Bruxelles,  le  8  mars 
1832,  décédé  en  cette  ville,  le  6  février 
1879.  Il  a  fait  ses  études  supérieures  à 
l'Université  de  Bruxelles,  où  il  conquit 
en  1 854  le  diplôme  de  docteur  en  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Après 
avoir  subi  en  185  8  les  épreuves  du 
grade  de  docteur  agrégé,  il  fut  nommé 
la  même  année  professeur  extraordinaire 
à  la  faculté  des  sciences  ;  sa  promotion 
à  l'ordinariat  eut  lieu  en  1864;  il  fut 
recteur  pendant  l'année  académique 
1872-1873.  Il  a  été  attaché  à  l'Obser- 
vatoire royal  de  1854  à  1879. 

Schmit  a  pris  une  paît  considérable  à 
la  création  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Bruxelles;  il  n'épargna  aucun  effort 
pour  sa  prospérité.  Les  lignes  suivantes 
sont  extraites  presque  textuellement  à 
la  Notice  historique,  par  Vanderkindere  : 
«  Schmit  n'a  péché  que  par  trop  de 
«  dévouement  à  rLTniversité;  il  s'est 
«  littéralement  tué  par  les  travaux  mul- 
«  tiples  qu'il  menait  de  front  à  la  faculté 
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-  de*  seienoes,  a  l'Ecole  polytechnique, 
.  enfin  :■  l'Obeerratoire.  Quand  il  me* 

-  combe  leulemenl  de  quarante- 

.  huit   uns,  il  cumulail   :i   l'université 

«  «i\  coure.  Tour  chacune  «!••  cet  ma- 

•  tiens  il  poussait  In  conaoience  du  pro- 
«  fasse  ur  au  point  de  ne  vouloir  rien 

•  laisser  dan»  l'ombre;   il    avait    l'ambi- 

.  tton  d'épuiser  la  science.  • 

Schmit  a  enseigne  presque  toutee  les 
mathématiques  lupérieures.    ESn    effet, 

ici  qnellee  ont  été  Ml  attributions  : 
Astronomie  physique  et  mathématique 
(1856-1879).     —    Statique    élémentaire, 

i  i  rU  et  vmpoêition  des  machinée,  éta- 
tique analytique  (1  B! 59-  1  884  I.  —  Méca- 
nique analytique  (1859-1864).  —  Calcul 
des  probabilités  (1859-1879).  —  Calcul 
différentiel  et  calcul  intégral ,  éléments  du 
calcul  des  variations  (1884-1879).  — 
Analyse,  compléments  d'analyse  (1864- 
1879).  —  Théories  dynamiques  de  Ja- 
cobi,  et    Mécanique  céleste  (1876-18  79). 

—  Eléments  de  probabilités  et  théorie  des 
erreurs  (1873-1879).  —  Topographie  et 
éléments  de  géodésie  (1873-1879). 

Publications  de  Schmit  : 

1 .  Etudes  sur  une  classe  de  fonctions 
employées  en  mécanique  céleste  {thèse). 
Bruxelles,  1858.  —  2.  Etudes  faites  à 
Voccasion  des  recherches  sur  les  fonctions 
de  Legendre  et  celles  de  Lamé.  Liège, 
1858.  —  3.  Description  et  usage  d'un 
gyroscope.  Bruxelles,  1865.  —  4.  Des- 
cription d'un  appareil  destiné  à  représen- 
ter les  divers  systèynes  de  coordonnées 
employées  en  astronomie.  Bruxelles,  1866. 

—  5.  Articles  dansl'  Annuaire  de  V  Obser- 
vatoire de  Bruxelles. 

J.   Neuberg. 

En  très  grande  partie  d'après  la  Motice  histo- 
rique sur  l'université  de  Bruxelles,  par  Léon 
Vanderkindere  Bruxelles,  1884  . 

«M  h  >i  1 1  r  (  Pierre  -  Joseph  -  Hubert) , 
professeur  de  gymnastique,  né  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  12  février  1837,  décédé  à 
Lierneux,  le  1  7  août  1890,  fils  de  Jean 
et  de  (uiillemine-Cornélie  Busch.  Le 
père  Schmitz,  qui  était  maître  sellier, 
vint,  dès  l'année  IS38,  se  fixera  Liège, 
où  son  fils  passa  presque  toute  son  exis- 
tence. Professeur  de  gymnastique  à  l'âge 
de  vingt  ans  environ,   Pierre  enseigna 

BIOGR.  NAT.  —  T.  XII. 


bientôt   dam   les   principaui  établisse- 
ment! d'inttruct  ion  publique  <!«•  la 
h-  i  t  notamment  a  l'inttitul  n 

M  sourds-muets  <-i  dei  aveu 
1  -  -  •  itut  communal  de  garçons 

(18<  !  Athén< 

aux  Rcolet  primaire!  i  ommunalet 
L883),  à  l'Ecole  moyenne,  à  t'institul 
supérieur   <l«-   demoicellee,  etc.    Pierre 
Schmitz  a   fait   paraître  deui  man 

justement    ap:  1.    Traitr  dé  <,ym- 

WAitiqUê  élémentaire  et  raiêOHUi 

du  penowêl  '• 

.1.  Desoer,  1  B69,  in-8°;  \\\i\  et  1l'<>  p., 

avec    planche!    comprenant    188  Iilmi: 

Une  seconde  édition  a  paru,  chef  le 
même  imprimeur,  en  I  s 7'».  LU  et  184  p. 
avec  16  planches.  —  2.  Traité  de  gym- 
nastique d'application  à  l'usage  des  athé- 
nées, des  écoles  moyennes  et  des  sociétés 
de  gymnastique,  (lymnastique  mode 
Leçon    de  plancher,    Liège,    .) .     Desoer, 

1871,  in-s°,  vi  et   64  p.  Cet  ouvraf 

illustré  de  nombreuses  «jravures  dans  le 
texte  etdedeux  planches  lithographiées, 
a  été  reçu  à  l'Exposition  de  Londres  en 
1871.  Vne.  seconde  édition  en  a  été 
publiée  en  1873. 

Joseph  Defierheux. 

Otto  Lorenz,  Catalarme  général  de  la  librairie 
française  depuis  1840.  (Paris,  1877  .  t.  M  (18W- 
1875  ,  p.  659.  —  L  Abeille,  revue  cèdapogique 
pour  l'enseignement  primaire;  Bruxelles,  187 1-7-2), 
XVIIe  année,  p.  189.  —  Bibliographie  nationale 
(Bruxelles,  1897  .  t.  III,  p.  388. 

s<  uoiiiik\*  (Alexandre- Franc. 
sculpteur,  fils  de  François  Schobbens  et 
d'Anne  De  Winter,  né  a  Anvers  le 
9  octobre  1720,  mort  dans  cette  ville,  le 
15  novembre  1781.  Il  fut  élève  de  Cor- 
neille Struyf,  puis  plus  tard,  d'Alexan- 
dre Van  Papenhoven.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  à  Paris,  il  fréquenta  aussi  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

Schobbens  fut  admis  comme  franc 
maître  dans  la  srilde  Saint-Luc  d'Anvers 
le  11  octobre  1751.  Dans  la  suite,  il 
remplit  à  deux  diltérentes  reprises,  pen- 
dant les  exercices  1754-17  55  et  1771- 
17  72,  les  fonctions  de  doyen  de  cette 
corporation  artistique.  Parmi  les  élevés 
qu'il  forma,  il  faut  citer  Pierre  Valckx, 
Joseph  Lemineur,  Henri  Feyens  et 
Joseph  Camberlin.  Le  9  novembre  i  7 5 2 , 
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il  fut  désigné  pour  occuper  une  des 
places  de  professeur-directeur  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  sa  ville  natale 
en  remplacement  du  sculpteur  Van 
Papenhoven.  Il  occupa  ces  fonctions 
jasqu'au  mois  d'octobre  1780,  quand 
vaincu  par  les  infirmités,  il  dut  donner 
sa  démission. 

Il  travailla  surtout  pour  les  églises 
anversoises.  Pour  l'église  Sainte-Wal- 
burge,  il  exécuta  une  figure  du  Sauveur 
et  deux  statues  d'anges  pleurant  desti- 
nées à  orner  le  monument  funéraire  de  la 
famille  Borsbeeck.  Ces  œuvres  furent 
transportées  plus  tard  dans  l'église 
Saint-Antoine.  C'est  lui  aussi  qui,  en 
1751,  restaura  pour  compte  du  marquis 
de  Verne,  le  monument  du  marquis  del 
Pico  que  Pierre  Scheemaeckers  avait 
sculpté  pour  l'église  de  la  citadelle.  En 
1753,  il  exécuta  pour  l'église  Saint- 
Michel  à  Gand  deux  statues  repré- 
sentant l'Espérance  et  la  Charité  et  qui 
aujourd'hui  sont  placées  à  l'entrée  du 
chœur  de  l'église  Saint-Bavon  de  cette 
ville. 

Fernand  Donnet. 

Chev.  Marchai.  La  sculpture  et  les  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie  belge.  —  Inscriptions  funé- 
raires et  monumentales  de  la  province  d'Anvers. 

—  Rombauts  et  Van  Lerius,  De  liggeren  der  ant- 
werpsche  Sint- Lucas gilde.  —  Von  Wurzbach, 
Niederlândisches  Kunstlerlexikon .  —  Kramm, 
Levens  en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
kunstschilders,  etc.  —  Piron,  Algemeene  levens- 
beschrijving  der  mannen  en  vrouwen  van  België. 

—  Chanoine  Vanden  Gheyn,  L'ameublement  du 
chœur  de  Saint-Bavon.—  Archives  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  d'Anvers. 

«chockieht  {Jean- Daniel- An- 
toine), comte  de  Thirimont.  Voir  Scoo 

KART. 

jHCHOCKAERT  (Louis  -  Alexandre) , 
comte  de  Thirimont.  Voir  Scockart. 

M'hockeel  (Ignace),  professeur, 
poète  flamand,  né  à  Ypres,  le  11  janvier 
1717,  mort  à  Anvers,  le  5  février  1793. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  petite 
bourgeoisie  qui  était  venue  s'installer  à 
*Ypres  vers  1638  ;  son  père  était  sellier- 
bourrelier.  Entré  en  1737  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  il  fut  attaché  au  collège 
des  Jésuites  à  Anvers,  où  il  enseigna  la 
grammaire,  les  humanités,  la  rhétorique 


et  la  philosophie.  Il  est  l'auteur  de  la 
thèse  de  logique  et  de  métaphysique  sou- 
tenue en  1752  par  le  P.  Jacques Zeghers. 
Le  P.  iSchockeel  fut  ensuite  prédicateur, 
puis  directeur  des  congrégations  jus- 
qu'en 1773.  On  lui  doit  un  long  poème 
panégyrique  flamand  écrit  à  l'occasion 
du  300e  anniversaire  de  la  chambre  des 
pauvres  d'Anvers,  célébré  le  10  dé- 
cembre 1758,  et  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme:  Ben  bloeyenâen  stnet  van 
Anttcerpen  tydelyk  vervallen,  rnaer  gees- 
telyk  herslelt  door  de  loffelijke  en  nyt- 
munten.de  werken  van  bermerligheyd  bewe- 
zen  aen  de  arme  en  behoeftige  door  de  ... 
Heeren  Aelmoesseniers,  Poedster-V  aders 
der  armen  dezen  stadt  Anttcerpen.  Anvers, 
veuve  Ferd.  Verdussen,  1758;  in-4<>, 
37  p. 

Paul  Bergman». 

C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  t.  Vil  (Bruxelles,  1896),  col.  840.— 
Renseignements  fournis  par  Mr  H.  De  Sagher,  à 
Ypres. 

SCHODT  (Alphonse  -  Fidèle  -  Benoit  - 
Constantin  de),  fonctionnaire  et  numis- 
mate, né  à  Grave  (Brabant  septentrio- 
nal), le  19  novembre  1827,  décédé  à 
Ixelles,  le  lti  février  1892. 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège 
communal  d'Ypres,  où  ses  parents  étaient 
venus  s'établir  après  la  révolution  de 
1830,  puis  ses  humanités  à  celui  de 
Tongres,  où  son  père  avait  été  nommé 
conservateur  des  hypothèques,  enfin  ses 
cours  de  droit  à  l'Université  de  Bru- 
xelles, étant  déjà  stagiaire  dans  un 
bureau  de  l'enregistrement  de  cette 
ville. 

Entré  ainsi  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  il  y  poursuivit  sa  car- 
rière, jusqu'à  la  plus  haute  dignité,, 
c'est-à-dire  jusqu'au  grade  de  directeur 
général  de  l'enregistrement  et  des 
domaines. 

Sa  situation  et  ses  travaux  adminis- 
tratifs lui  valurent  de  nombreuses  dis- 
tinctions, mais  c'est  comme  numismate 
qu'il  se  fit  surtout  connaître.  Il  avait 
témoigné  en  effet,  dès  son  jeune  âge,  le 
plus  vif  intérêt  pour  la  science  des 
médailles,  qu'il  cultiva  avec  zèle  pen- 
dant toute  sa  vie.  Il  étudia  particulière- 
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meut    Lm    menau\    et    les  jeiom  de    IMM 

provinces,  don!  il  réussit  a  former  une 
importante  oollootioo  ;  l'oooupe  mism  de 
numismatique  romaine,  maie  avec  moi  ni 
de  inooi  -  n\  it  sur  la  matière  an 

général   un  assez  grand   nombre  d'ar- 

tiolet,  parus  dans  la  Revue  bêlçê  de  numis- 
matique, les  dtsnaltê  de  la  Société  archéo- 

loçigue    de    Namur,    les    Annales    d<    ii 
té    d'Emulation    de     Bruges,    et     les 
Bulletins  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire de  Tournai. 

On  cite  surtout  de  lui  :  Mereau.r  de 
bienfaisance,  ecclésiastiques  et  religieux  de 
la  ville  de  Bruges.  Bruxelles,  1  S 7 3-1  878  ; 
de  la  cathédrale  de  Saint  - 
Lambert  à  Liège  et  ses  méreaux  ou  jetons 
de  présence.  Bruxelles,  1875  ;  Les  jetons 
de  la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Courtrai. 
Bruxelles,  1889. 

Fréd.  Alvin. 

Revue  belge  de  numismatique,  1892.  —  Rensei- 
gnements particuliers. 


schoef  ou  *M  hoff  (Jean), peintre, 
né  à  Malines,  vers  1475,  mort  après 
1533,  porte  le  nom  d'une  famille  d'ori- 
gine patricienne  dont  plusieurs  membres 
figuraient  déjà  au  vie  siècle  parmi  les 
Malinois  exerçant  des  métiers  d'art  et 
dont  un  grand  nombre  occupèrent  des 
charges  communales  depuis  le  xivr  jus- 
qu'au xvii0  siècle. 

Jean  est  mentionné  pour  la  première 
fois  dans  les  comptes  communaux,  en 
1504-1505,  année  où  il  organisa  l'Om- 
megang  pascal.  A  partir  de  ce  moment, 
on  ne  cesse  de  rencontrer  son  nom  dans 
les  registres  aux  dépenses;  en  1505- 
1506,  il  y  figure  avec  le  titre  officiel  de 
peintre  de  la  ville.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  présida,  par  la  suite,  à  l'organisa- 
tion annuelle  et  à  l'arrangement  de  la 
grande  procession  pour  laquelle  il  peignit 
des  décors.  Il  est  mentionné  aussi,  de 
1506  à  1512,  comme  avant  exécuté  pour 
le  magistrat  de  nombreux  travaux  de 
décoration  d'ordre  secondaire,  tels  que  : 
peinture  et  dorure  d'une  fontaine,  enlu- 
minure de  statues  décorant  la  balus- 
trade du  palais  de  Marguerite  d'Autri- 
che; restauration  de  la  chasse  de  saint 


rnbant,  à  la  cathédrale .  painl 

dorure  de  lu  itatne  de  la  Sainte 
a  la  porte  d'Hanewjok  ;  i 

Bn      1  S  1  4-  !  5  1  B      apparaît     | 
BOmptee     la     mention   d'une    euuimande 
pi  itîque    faite    par    la    \  ille  :   un 

tableau    de    grande  dimension   n  ; 
tant  une  séance  du  parlement  de  Mai. 
|    avec  les  portraits  d  KMIlialitél  com- 

posant le  Grand  Conseil,  a    l'époque 

;i  établissement  par   Charles  le  Témé- 
raire, en    1473.   Cette   peinture 

|    25  esealins   orna    pendant    longtempi 
I    chambre  de  la  Trésorerie.  Kll<-  est  actuel- 
lement  au   musée  communal.   Le   parle- 
I   ment  est  en  audience  dans  la  salle  du 
;    premier  étage  du  .  Schepenenhuvs  ».  Il 
comprend  quarante-six  person  lia.-  -  r< 
tus  de  costumes  rouges.  Au   centre,  sur 
un   trône,   le   duc  Charles  le  Téméraire 
préside,  ayant  à  droite  et  à   gauche  les 
présidents,  conseillers  et  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  au  nombre  de  trente-quatre, 
et  parmi  lesquels  on  distingue  Guillaume 
Hugonnet,    chancelier   de    Bourgogne; 
Ferry  de   Clugny,   chef  du   parlement; 
Jean     Carondelet,    premier    président  ; 
Jean  de  la  Bouverie,  second  président. 
Le    tableau     mentionne    au-dessus     de 
chaque  personnage  le  nom  de  celui-ci. 
Aupremier  plan, dans  l'enceinte  réservée 
au   public,    on    voit    à    demi-corps    un 
homme  et  une  femme,  probablement  le 
peintre  et  son  épouse;  l'homme  tient  en 
main  un  parchemin  sur  lequel  se  trouve 
une  inscription  peu  lisible  et  qui  a  sou- 
levé des  controverses.  L'ancien  catalogue 
du  musée  porte  :  Jehan  Cossaetfd  1561, 
ce  dont  M.  H.  Hymans  a  fait  Jehan  Gos- 
saert,  15...  Nous  avons,  à  notre  tour, 
essayé  de  déchiffrer  l'écriture  et  croyons 
qu'il  faut  lire  :  Jehan  ou  Johannen  Schoof 
ou  Schoef  feit    1516.  La  peinture,   fort 
restaurée,  n'a  du  reste  aucune  analogie 
avec    les    peintures    de    Gossart.    Une 
petite  réduction  ou  modèle  de  ce  tableau 
se  trouve  au  musée  de  Bruxelles(no723). 
D'après  un  ancien  catalogue  du  musée 
de  Malines,  il  existerait,  à  Vienne,  une 
réplique  de   cette  représentation  de  la 
séance  présidée  parCharlesleTéméraire. 
Les  archives  de  Malines  en  conservent 
une  copie,  à  la  détrempe,  sur  laquelle  on 
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lil  une  inscription  débutant  parces  mots  : 
«  Le  fameux  Parlement  establypar  te  duc 
»  Charles  de   Bourgogne ,  à  Matines,  en 

»  fan  1473,  institué  de  trente-cinq  per- 
»  sonnes,  etc.  »  A  Vienne  se  trouve- 
raient encore,  dit-on,  deux  autres 
tableaux  du  parlement  :  le  premier  repré- 
sentant la  séance  présidée,  en  1484,  par 
Maximilien  ayant  son  fils  Philippe  à  ses 
côtés;  le  second  représentant  la  séance 
présidée,  en  1503,  par  Philippe  le  Beau. 
Malines  en  conserve  des  copies  à  la 
détrempe. 

En  1519-1520,  Marguerite  d'Au- 
triche chargea  Schoff  de  décorer  une  des 
salles  de  son  palais,  où  on  retrouve  le 
peintre  y  travaillant  encore,  en  1527- 
1528.  Après  1533-1534,  année  ou  il 
ordonna  pour  la  dernière  fois  la  fête  pro- 
cessionnelle de  Pâques,  son  nom  dispa- 
rait des  comptes  communaux.  On  ne  sait 
rien  de  sa  parenté  avec  Gérard  Schooff, 
peintre  et  sculpteur,  reçu  franc-maître 
en  1516,  décédé  en  1586. 

A.-J.  Wauters. 

Emmanuel  Neeffs,  Histoire  de  la  Peinture  et 
de  la  Sculpture  à  Malines,  4876,  t.  1",  p  2o7.— 
Catalogue  du  Musée  de  la  ville  de  Malines,  4869, 
p.  52.  —  A.-J.  Wauters,  Catalogue  historique  et 
descriptif  des  tableaux  anciens  du  Musée  de 
Bruxelles,  2e  édition,  4906,  p.  268.  —  H.  Hymans, 
Le  livre  des  peintres  de  Carel  Van  Mander,  4884, 
1. 1,  p.  2*0. 

scuoeffeb  (Jean),  historien  ecclé- 
siastique et  dessinateur,  naquit  à  Anvers 
le  14  septembre  1804.  Il  embrassa  la 
carrière  religieuse  et  fut  ordonné  prêtre 
le  9  juin  1829.  Il  se  consacra  d'abord  à 
l'enseignement  et  occupa  successivement 
les  fonctions  de  professeur  de  seconde 
au  petit  séminaire  en  1830,  de  profes- 
seur de  philosophie  morale  et  d'histoire 
de  la  philosophie  dans  le  même  établis- 
sement en  1830,  et  enfin  de  professeur 
au  grand  séminaire  en  1841.  I/arche- 
vêque  de  Malines  l'appela,  le  15  octobre 
1842,  à  faire  partie  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Rorabaut  à  titre 
honoraire,  puis  le  25  avril  185  L,  comme 
membre  titulaire;  le  1er  octobre  1834, 
il  le  nomma  encore  archiviste  de  l'archi- 
diocèse.  Il  fut  de  plus  pourvu  de  la 
charge  de  juge  synodal  et,  depuis  1851, 
de  celle  de  directeur  des  Sœurs  Noires 
et  des  Sœurs  de  charité  des  couvents   de 


Malines.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  2  juin  1877  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  Leest. 

Bibliophile  et  érudit,  il  composa  bon 
nombre  de  notices  consacrées  surtout  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  Malines;  elles 
parurent  en  général  dans  la  presse 
locale  et  furent  ensuite  tirées  à  part. 
Parmi  ces  études  nous  citerons  :  Vrou- 
wekloosters  van  Mechelen.  —  Historié  des 
mechehche  gast  en  godshuysen.  —  Mans- 
kloosters  van  Mechelen.  —  Kerken  van 
Mechelen.  Après  son  décès,  ces  divers 
articles  furent  réunis  et  réimprimés  en 
trois  volumes  sous  le  titre  de  :  Histo- 
rische  aanteekeningen  rakende  de  kerken, 
de  kloosters,  de  ambachten  en  andere 
stichten  der  stad  Mechelen.  Toutefois, 
cette  compilation,  faite  par  le  sacristain 
de  Saint-Rombaut,  Van  Haver,  fut 
constituée  avec  si  peu  de  soin,  qu'elle 
engloba  tous  les  articles  historiques 
parus  dans  la  Gazet  van  Mechelen,  non 
seulement  ceux  dûs  à  la  plume  du 
chanoine  Schoeffer,  mais  encore  ceux 
rédigés  par  d'autres  collaborateurs. 

Le  chanoine  Schoeffer  était  aussi  des- 
sinateur et  on  conserve  encore  dans  des 
collections  particulières  des  séries  de 
vues  d'anciens  bâtiments  ou  d'anciens 
sites  malinois,  dues  à  son  crayon. 

Fernand  Donnet. 
iCUOElEWIlEIttiE       OU      ScOENEN- 

berghe  (Henri  ▼.%»),  verrier,  second  fils 
de  Jean,  né  à  Louvain  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xve  siècle,  mort  dans  la 
même  ville  à  la  fin  de  1494  ou  au  début 
de  1495.  Il  collabora  d'abord  avec  son 
père,  entre  autres  pour  l'exécution  d'une 
verrière  à  l'église  Saint-Quentin  à  Lou- 
vain (1453-1454),  puis  avec  son  frère 
pour  des  vitraux  à  placer  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Pierre  (1475). 
En  1476,  la  ville  de  Louvain  le  chargea 
d'aller  copier  à  l'hôtel  de  ville  de  Bru- 
xelles les  armoiries  des  familles  baro- 
niales,  destinées  à  être  placées  dans  la 
partie  supérieure  des  fenêtres  du  pre- 
mier étage  de  l'hôtel  de  ville  de  Lou- 
vain. On  lui  confia  également  l'exécu- 
tion de  deux  verrières  triangulaires, 
ornées   des    armes   de    Grueldre    et    de 
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Luxemb  placer  dana  li  grande 

salir  du  même  édifiée  (148]  |,   ainai   que 

différents   travaux   dans  d'autres   bâti- 
ments    iiriiains     i  Halle,     Ma 
change,  Déoania  de  la  Draperie)  et  au 
local  de  la  Chambra  dea  tonlieux. 

Da  L489  i  I  198,  il  exécuta  pour 
l'égliaa  Seint-Sulpioe  ft  Dical  no  vitrail 
contenant  antra  autrea  lea  portraita  da 
Guillaume,  duc  da  CN   ■  gneur  da 

il,  et  de  sa  feniroe,  [aabella  da  Naa- 
aan.  Bnfin,  il  travailla  au^si  au  Refuge 
de  l'abbaye  da  l'arc  à  Louvain  (com- 
mencé rera  1 48 fi),  OÙ  il  pla(;a  entre 
autres  les  armoiries  des  abbés  Thierry 
Van  Tuldel  et  Amould  Wvten,  dont  on 
voit  encore  quelques  fragments  aujour- 
d'hui dans  le  cloître  de  cette  abbaye. 

11  épousa  avant  le  2  avril  l  4 f>2  Cathe- 
rine van  Let,  tille  de  Louis  van  Let  et 
de  Marguerite  Coecbeckers.  Sa  femme 
mourut  avant  le  26  novembre  1477, 
après  lui  avoir  donné  deux  enfants; 
Catherine,  qui  épousa  Michel  Michiels, 
et  Barthélémy,  qui  entra  (avant  le  4  juil- 
let 14SG)  au  prieuré  de  Bethléem,  près 
de  Louvain.  Avant  son  mariage,  il  ha- 
bita un  certain  temps  avec  son  frère, 
Tilman,  rue  de  Diest  (1452):  ensuite  il 
occupa  la  maison  den  Odenvaert,  rue  de 
Tirleraont,  qu'il  hérita  de  ses  parents. 

Herman  Vander  Linden. 

Comptes  de  la  ville  de  Louvain  aux  Archives 
de  cette  ville,  1^81.  fol.  1*5,  1-28,  i29.  133.  — 
E  Van  Even,  L'ancienne  école  de  peinture  de 
Louvain  dans  ie  Messaqer  des  sciences  histo- 
rique», 1866.  p  274).  —  K.-J.-E.  Raymaekers,//ef 
kerkelijk  en  liefdadiq  Diest,  Leuven,  1870,  p.  106, 
107.  100  et  HO.  —  E.  Van  Even,  Louvain  dans  le 
passe  et  dans  le  présent,  p  260,  v27"2  et  o44  — 
Messager  des  sciences  historiques,  1857,  p.  23. 

SCHOEtEliBEIlGE      OU      SCOENEN- 

berghe  (Jean  WMM)t  verrier,  né  vers  le 
début  du  x\'e  siècle,  mort  à  Louvain 
avant  le  4  avril  1458.  Il  exécuta  des 
vitraux  pour  l'église  et  la  salle  capitu- 
laire  de  l'abbaye  d'Averbode  (1434)  et 
de9  vitraux  pour  la  grande  salle  du 
château  des  seigneurs  de  Diest  (1434- 
1435).  En  1441,  la  ville  de  Louvain  lui 
commanda  une  verrière  pour  la  chapelle 
alors  nouvellement  construite  au  Blau- 
wen  Put,  près  de  cette  ville.  En  1446, 
l'abbé    de   Parc,   Gérard    van    Goetsen- 


iio\eu,       lui        enlilia        I  I  10        d'un 

ni     pOOr     le     e|jc\.  t     du     eh<eur     de 
da     W  -  relit'  r.   (  e    \  itrail    r 

sentait  l'inatitution  da  la  confrérie  de 
Notre- Dama  arec  lea  portraita  da  l'abbé 
di   Parc  et  du  curé  da  Wercbter     \ \ •  <■ 

son  (ils  Henri,  il  exécuta  une  verrière 

•   Ulle  leliet  re  île   la    partie    nouvelle- 

uient  achevée  alora  da  légliee  de  Saint* 
Quentin  a  Louvain  1 1  i68>  1  i~>  \  \. 

Il    .semble    avoir  joui    d'une    certaine 

aiaance  :  il  poaaédail  en  effet, à  Louvain, 

une  maison  au  Ihcersen  keubrrch  et  une 
autre  rue  de  DÛ  kté   de    Tau' 

de  Valke.  Kn  outre,  il  était  propriétaire 
de  l'auberge  den  Oedenvaert,  au  coin  de 

la    rue    de   Tirlemont    et    de    la    r 
Savoie,   ainsi  que  de   la   demeure  con- 
tinue de  Borte. 

11  avait  épouse  (  a  t  hernie  Ondoie,  tille 
de  l'architecte  Henri  Ondore  (avant  le 
4  février  1449)  et  il  en  eut  quatre  en- 
fants :  Tilman,  Henri  (voir  les  notices 
qui  les  concernent),  Marie  et  Catherine. 
Marie  épousa  (avant  1441)  Lambert  de 
Swertere,  menuisier,  et  Catherine  était, 
en  1483,  béguine  au  Grand  Béguinage 
à  Louvain. 

M.-rman  Vander   Linden. 

Noord  en   /uni,    l'>*  année,    180.;,  p.   648.  — 
F.-J.-E.  Raymaekers,  Recherche*  sur  Vanctemu 

abbaye  de  Pare.  p.  30.  —  E  Van  Even.  L'an- 
cienne école  de  peinture  de  Louvain,  dan*  le  Mes- 
saqer des  sciences  historiques,  180*i,  p.  '2~\  a  275. 
F.-J.-E.  Raymaekers,  Het  kerkelijk  en  liefda- 
diq  Diest,  p.  190,  note. 

*C  UOK\SMtllt<;i:     ou     ScOENES- 

BERGHE  {Tilman  V.ia),  verrier,  fils  aine 
de  Jean  (voir  sa  notice),  né  à  Louvain 
dans  le  premier  quart  du  xvesiècle,  mort 
dans  la  même  ville  en  1484  (probable- 
ment au  mois  de  février).  Il  exécuta  avee 
son  frère  des  verrières  pour  la  chapelle 
construite  à  l'église  Saint-Pierre  par 
Jeanne  de  Wesemale,  dame  de  Rivieren 
(1475). 

Il  épousa,  avant  le  19  septembre 
1441,  Marguerite  van  Gretteken,  tille 
d'Henri  van  Gretteken,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants. 

11  était  marguillier  de  l'église  Saint- 
Pierre  en  1462.  Il  fit  différentes  dona- 
tions pieuses  par  son  testament  du 
12  février  14S4  et  fonda  avec  sa  femme 
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une  chapellenie  à  l'autel  de  Sainte-Ur- 
sule et  des  Onze  mille  Vierges,  situé 
sous  le  jubé  de  l'église  Saint-Pierre 
(1494-1581). 

II.  i  m. m  Valider  l.iixlin. 

E.  Van  Even,  L'ancienne  école  de  peinture  de, 
Louvain  dans  le  Ménager  des  tciencet  htsto- 
riquet,  1866,  p.  275).  — Molanus,  Hiitoriae  Lova- 

niensium  libri  XIV,  éd.  De  Ham,  t.  I",  p.  4^6.  — 
H.  Valider  Linden,  Rapport  sur  une  mission  aux 
Archives  de  Berlin  dan*  les  comptes  rendus  de 
la  Commission  royale  d'histoire  1904,  p.  208  du 

tirage  à  part. 


schoi :ni  1:1.11  (Jean- Henri),  méde- 
cin, né  à  Hildburghausen  (Saxe),  le 
2  6  juin  1823.  Il  était  neveu  du  docteur 
Martin  Schoenfeld  et  fut  naturalisé  belge 
le  31  décembre  1850,  l'année  même  où 
il  conquit  à  l'Université  de  Bruxelles  le 
grade  de  docteur  en  médecine  avec 
grande  distinction.  Il  exerça  la  médecine 
à  Bruxelles  ou  il  mourut  le  22  juillet 
1894.  Il  fut  attaché  à  la  clinique  médi- 
cale du  professeur  Lequime,  puis  à  la 
clinique  chirurgicale  du  professeur 
André  Uytterhoeven.  Il  se  consacra 
surtout  à  la  médecine  légale  et  son 
témoignage  fut  requis  dans  plusieurs 
affaires  criminelles  retentissantes.  Parmi 
ses  publications  nous  citerons  un  travail 
sur  l'asphyxie  :  V asphyxie,  ses  dijféi'ents 
genres,  leur  mécanisme  et  leurs  remèdes 
(Bruxelles,  H.  Manceaux,  1879).  Il 
s'occupa  également  d'intérêts  profes- 
sionnels et  collabora  à  la  plupart  des 
journaux  belges  de  médecine,  ainsi 
qu'aux  Annales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale  éditées  à  Paris. 

Léon  Dekeyser. 

Archives  belges  de  médecine,  1848,  4849.  — 
Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cologie, 1877.  — Annales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale,  1879.  —  Bibliographie  na- 
tionale, t.  III. 

schoevfeli»  {Martin),  médecin, 
membre  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Belgique,  né  à  Hildburghausen 
en  1796;  il  conquit  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction en  1823  à  l'Université  de  Wiirz- 
bourg.  Il  mourut  à  Houdeng-Goegnies 
le  18  mars  1877.  Immédiatement  après 
avoir  quitté  l'Université,  il  prit  du  ser- 
vice   dans    l'armée    des    Pays-Bas,    fut 


nommé  officier  de  santé  de  3e  classe  et 
fut  envoyé  dans  le  pays  de  Charleroi. 
En  1830  il  devint  chef  du  service  sani- 
taire de  la  garnison  de  cette  ville,  mais 
démissionna  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  se  fixa  dès  lors  à  Charleroi  et  se  fît 
recevoir  médecin  de  l'Université  de 
Liège  après  avoir  demandé  et  obtenu  la 
grande  naturalisation  le  8  février  1831. 

Malgré  son  éloignement  de  toute  vie 
universitaire  et  le  labeur  de  la  médecine 
industrielle  extrêmement  absorbante, 
l'activité  scientifique  de  Martin  Schoen- 
feld fut  considérable.  Il  collaborait  très 
activement  aux  Annales  de  la  Société  de 
médecine  de  Gand  dans  lesquelles  outre 
de  nombreuses  analyses,  il  publia  un 
grand  nombre  de  travaux  originaux, 
entr'autres  :  Considérations  pratiques  sur 
le  prolapsus  partiel  de  la  muqueuse  du 
vagin  (1839),  De  la  leucorrhée  des  jeunes 
fille  avant  Vâge  de  la  puberté  (1839), 
Recherches  sur  V ostéomyélite  cervicale 
(1840),  Cas  très  remarquable  de  fœtus  in 
fœtu  (1841),  Mon  opinion  sur  les  effets  du 
moral  de  la  mère  sur  le  développement  du 
fœtus  (184-2).  Ce  fut  lui  qui,  avec  Cunier 
(Florent),  fonda  en  1838  les  Annales 
d'oculistique  et  de  gynécologie,  sans 
doute  le  premier  journal  de  spécialités 
publié  en  Belgique.  L'année  suivante 
cette  publication  se  dédoublait  :  les 
Annales  dy oculistique  dirigées  par  Cunier 
et  les  Annales  de  gynécologie  et  de  pédia- 
trie, rédigées  par  Martin  Schoenfeld. 
Ces  deux  journaux  eurent  une  grande 
influence  sur  la  vie  scientifique  du  pays 
et  c'est  à  cette  époque  que  des  associa- 
tions médicales  scientifiques  se  consti- 
tuèrent. Martin  Schoenfeld  faisait  partie 
de  la  plupart  d'entre  elles  et  fut  élu 
membre  d'un  certain  nombre  de  sociétés 
savantes  étrangères.  Le  29  octobre  1842 
il  fut  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine  et  membre 
honoraire  le  25  octobre  1862. 

Son  séjour  dans  le  pays  de  Charleroi 
l'avait  vivement  intéressé  aux  conditions 
de  vie  et  aux  maladies  des  houilleurs. 
L'Académie  ayant  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  «  Exposer  les  causes, 
«  les  symptômes,  le  caractère  et  le  trai- 
«  tement    des    maladies    propres    aux 
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.  ouvrier!  employé!  toi  treveui  des 
.  i  iploitetiooi  bouillèree  du  royau  : 
M  mi  Schoenfeld  lui  edreena  un  mé- 
moire qui  fut  ronronne  i  1  s.">  ^  .  I  >éjà  en 
1  H  1  t.-  i  s  I  ),  il  :i\.n!  ftppoité  Ullfl  colla- 
ration  tus  importante  i  l'enquête 
la  condition  des elaatet  ouvriéret  el  iui 
le  travail  dei  enfante,  enquête  qui  éveil 
été  demandée  par  le  oommieeioo  ohai 

de  l'élaboration  d'un  projet  de  loi  sur 
le  travail  do  entants.  Ku  1^77  il  publia 
Un  nouveau  mémoire  important  sur 
l'état     sanitaire,     moral     et     social    des 

li  Miilleurs  en   Belgique   el   notamment 

sur  le  travail  des  tilles  dans  les  char- 
bonnagee,  travail  dans  lequel  il  com- 
battait vi veinent  le  rapport  de  la  com- 
mission académique  chargée  de  l'étude 

de  cette  question. 

On  doit  encore  à  Martin  Schoenfeld 
l'introduction  dans  la  thérapeutique 
oculaire  du  tannate  de  plomb  pour  le 
traitement,  de  l'ophtalmie  des  enfants 
lymphatiques  (1871).  Enfin  il  collabora 
à  un  grand  nombre  de  publications 
médicales  périodiques  et  eut  l'honneur 
de  voir  quelques-uns  de  ses  travaux 
traduits  en   hollandais  et  en   allemand. 

Léon  Dekeyser. 

Henri  Schoenfeld,  Xotice  biographique  sur  le 

Ur  Martin  Schoenfeld,  de  Gharleroi  Journal  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacologie, 
1877).  —  Annales  d'oculistigue  et  de  gynécologie, 
1838.  —  Annales  de  gynécologie  et  de  pédiatrie 
(1840-  i*2  .  —  .-1  nnales  de  la  Société  de  médecine  de 
Gand  1839  à  18W).  —  Gazette  médicale  belge 
(18i3.  18Î-7).  —  Mémoires  des  concours  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  de  Belgique  (1859,  t. 
III).  — Annales  d'oculistiqiie  (1871  .  —  VEiCU- 
lapt .  —  Bibliographie  nationale,  t.  III. 

:  *»<  iioi:\ii:i.i»T  [Nioolaê  -  Henri, 
baron  de),  militaire,  né  à  Schlonwitz 
(Nouvelle-Marche),  le  9  mars  1733  — 
d'Adam-(îottlieb  et  de  Louise-Elisabeth 
Schenck  zu  Schweinsburg;  —  mort  à 
Schweidnitz  (Silésie  prussienne)  le 
22  août  1795. 

Issu  d'une  très  ancienne  famille  de 
l'aristocratie  brandebourgeoise,  il  entra 
au  service  militaire  dès  sa  quatorzième 
année,  ayant  été  admis  en  qualité  de 
cadet  dans  le  régiment  de  dragons  prus- 
siens Prince-Louis  de  Wurtemberg  n°  2 
(mars  1  747).  Promu  enseigne  le  2  L  jan- 
vier 1751,  il  devint  ensuite  adjudant  du 


lieutenant  J,  d<  rin, 

qui  éveil  iuc  i   prinoi 

Wurteinin  rg  déni  le  proprii  té  du 
ment ,  pms  il  fut  nppel<  i<  l'  i  m  pteo 
1 7 6  i   i  aller  remplir  le  même  emploi 
aux    côtés    du     lieutenant-) 
Kai/ler,    ohef   du    régiment    de 
d'ermei  (ouireeeien  n    i"),  dans  lequel 
il    fut    promu    lieutenant    en    leoond 
quelque!  jours   pins   tard  (M   octobre 

1  7â  J  )  et     il   COni  •  -    fouet  1001 

eialee  auprès  du  général  comte  I'.  A.  de 

Sehwerin,  quand  celui-ci  fut  mis  à  le 

nient  a    la  lin    de    la    cam- 
pagne de   1766,  après  ijiie  le  lieutenant- 
neral      de      Katzler,     M      fut     trouvé 

contraint,   par  sa  mauvaiee  lanté,  de 

■  étirer  de  Tarn, 

Sohoeofeldt,  qui,  dans  cette  première 

campagne,  s'était  distingue  a  Loi 
sitz,  fut  moins  heureux  l'année  sui- 
vante, car  il  fut  mil  hors  de  combat  des 
le  début  des  opérations  :  à  la  bataille 
de  Prague,  le  f>  mai  17  57,  il  eut  le 
grai  du  bras  entame  par  un  boulet  de 
canon,  tandis  que,  sur  l'ordre  de  son 
commandant  de  régiment,  il  se  portait 
auprès  du  feld-maréchal  comte  K.  Christ, 
de  Sehwerin  a  l'effet  de  prendre  ses 
ordres. 

11  fit  ensuite  les  campagnes  de  1758, 
1  7 5"9  et  1760,  se  fit  remarquer  à  Zorn- 
dorf  et  au  siège  d'Olmutz  (1758),  fut 
promu  successivement  capitaine  en  second 
(stabsrittmeister)  le  19  octobre  175^  et 
capitaine  d'escadron  le  Ier  juin  1760, 
puis  fut  démissionné  du  service  prussien 
le  12  juin  1  76  l ,  étant  entré  avec  avan- 
cement dans  celui  de  Hesse-Casssl,  ou  il 
avait  pris  rang  comme  major  au  régiment 
des  dragons  par  patente  du  2  février 
1761.  11  fut  mis  d'abord  à  la  suite  de  ce 
corps,  faute  de  vacance  d'emploi,  obtint 
un  congé  à  long  terme  qu'il  passa  en 
Saxe  et  ne  rejoignit  son  régiment  que  le 
28  février  1762,  s'y  étant  vu  attribuera 
cette  date  la  propriété  de  la  compagnie 
du  major  von  Eschstruth.  11  fit  encore  la 
campagne  de  1762  contre  les  Autrichiens 
et  prit  part  avec  distinction  au  combat 
de  Nauheim  et  aux  retraites  de  Kloster- 
Arnsberg  et  de  Grunberg.  Il  fut  ensuite 
désigné,  le   29   novembre  de   la  même 
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année,  pour  passer,  à  la  date  du  L*  dé- 
oembre,  en   son   grade  et  emploi,   dans 

le  régiment  des  gardes-du-corps  hessoi9. 
Il  «lait  en  même  terap9  nommé  adjudant 
et  écuyer  du  landgrave. 

Successivement  promu  aux  grade9  de 
lieutenant-colonel  le  18  mai  1766,  de 
colonel  le  20  mai  1776,  de  général-major 
le  3  décembre  1782,  décoré  de  l'ordre 
hessois  «  Pour  la  vertu  militaire  «  à  sa 
création, — le 5  mars  1769, — Schoenfeldt 
fit  tout  aussi  heureusement  carrière  à  la 
cour  de  Frédéric  II,  dont  il  eut  la  con- 
fiance :  il  y  devint  chambellan  en  1772, 
puis  encore,  la  même  année,  maître  de 
l'équipage  de  chasse  à  courre,  et  ensuite 
grand-échanson  le  22  mai  1778.  Guil- 
laume IX,  successeur  du  landgrave 
Frédéric  II,  lui  accorda  pareillement  sa 
confiance  et  le  nomma  à  l'emploi  de 
grand-écuyer  en  1787,  puis  à  celui 
d'adjudant  près  de  sa  personne  le  22  fé- 
vrier 1789,  devant  toutefois  être  rayé  à 
cette  date  du  contrôle  du  régiment  des 
gardes-du-corps,  auquel  il  n'avait  cessé 
d'appartenir.  Arrivé  à  cette  époque  de 
sa  carrière,  Schoenfeldt  chercha  à  ren- 
trer au  service  de  son  pays  d'origine,  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  officiers 
prussiens  qui  étaient  passés  dans  l'ar- 
mée hessoise  seus  le  règne  du  landgrave 
Frédéric  II  et  notamment  du  liente- 
nant-générai  Martin-Ernest  de  Schlief- 
fen,  son  ami. 

Le  hasard  avait  mêlé  Schlieffen  aux 
menées  des  mécontents  belges  dès  leur 
début  (1787)  et  l'avait  amené  à  se 
lier  avec  leurs  dirigeants.  Doué  d'une 
intelligence  souple  et  étendue,  possé- 
dant une  expérience  politique  acquise 
au  cours  de  négociations  antérieures,  le 
nouvel  officier-général  prussien  avait 
été  choisi  par  Frédéric-Guillaume  II 
pour  exposer  ses  vues  à  La  Haye  et  à 
Londres  et  sonder  le  cabinet  de  Saint- 
James  sur  l'attitude  que  celui-ci  pren- 
drait au  cas  où  la  France  chercherait  à 
attirer  vers  elle  les  Brabançons.  Au  mois 
de  mai  1787,  le  roi  de  Prusse  —  informé 
qu'il  était  par  d'autre9  voies  des  fai- 
blesses du  commandement  aux  Pays-Bas, 
—  écrivait  à  Schlieffen  :  »  Je  viens  de 
»  recevoir  votre  lettre  du  18  de  ce  mois. 


»  Mais  il  est  très  vrai  aussi  qu'il  faut 
<<  absolument  aux  Etats  Belgiques  une 
«  tête  capable  de  diriger  leurs  affaires 

*  militaires.   La    proposition   que    vous 

*  faites  du  général  hessois  Schoenfeldt 
«  me  paraît  la  plus  convenable,  si  ce 
«  dernier  voudrait  accepter  l'offre. 
i  Quoique  déjà  arrivé  à  un  certain  âge, 
«  je  lui  crois  encore  assez  de  force  et 
»  de  talent  pour  remplir  un  poste  pareil. 
«  Comme  il  est  de  vos  amis,  vous  pour- 
«  riez  vous  charger  de  lui  en  faire  la  pro- 
«  position  au  plus  tôt  possible  pour  ne 
«  pas  perdre  du  tems,  et  je  voudrais 
«  bien  y  contribuer  de  ma  part  autant 
i  qu'il  est  possible  pour  lui  assurer  un 
■  sort  au  cas  d'un  événement  que  l'on  ne 
a  saurait  prévoir  ...  Je  laisse  à  votre  pru- 
u  dence  de  trouver  des  moyens  pour 
y  arranger  cette  affaire  et  d'en  faire  sous 
a  main  la  proposition  aux  Brabançons 
«  ainsi  qu'au  baron  de  Schoenfeldt ...  « 
Des  raisons  diverses  avaient  contribué  à 
précipiter  la  décision  du  roi  :  déterminé 
en  ce  moment  à  s'inféoder  les  provinces 
belges,  qui  étaient  venues  prétendument 
s'offrir  à  lui  par  l'intermédiaire  de  H.  van 
der  Noot  et  à  »  s'en  faire  un  quatrième 

*  bon  allié  « ,  comme  l'écrivait  Hertzberg 
à  Schlieffen  le  9  janvier  1790,  il  lui 
importait  de  se  les  attacher  définitive- 
ment, sans  cependant  encore  se  compro- 
mettre trop  ouvertement  avec  elles. 

En  suite  des  ordres  du  roi,  Schlieffen 
agit  immédiatement  auprès  du  Congrès 
belge  et  de  Schoenfeldt.  Celui-ci  accepta 
en  principe  la  proposition  de  passer  au 
service  des  Belges,  mais  se  réserva  de 
n'y  donner  son  consentement  définitif 
qu'après  être  allé  à  Bruxelles  se  rendre 
personnellement  compte  de  la  situation 
et  s'y  être  mis  d'accord  avec  les  Etats 
généraux  sur  les  conditions  qui  lui 
seraient  faites  et  qu'il  entendait  débattre 
immédiatement  avec  eux.  Il  s'achemina 
vers  les  Pays-Bas,  dans  la  seconde  moitié 
de  janvier  :  »  Le  général-major  de  Schôn- 
«  feldt,  du  service  de  Hesse,  est  arrivé  ici 
«  avant-hier  et  part  aujourd'hui  pour 
»  Bruxelles  »,  mandait,  le  26  janvier 
1790,  le  gouverneur  de  Maestricht  et 
lieutenant-général  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies, prince  Frédéric  de  Hesse- 


m  .11.  H- M  I  1  1>  I 


ithouder  i  iuillaums  \  .  •  1 1 
.  Mt  destiné  pour  faire  lespremiersarren< 
.  Minent  dsm  eeita  nouvelle  année, 
.  ij  les  oonditiom  qu'on  Lui  proposera 

.  et   la  litustion  épineuse  qu'il  \  trou- 

.    rert  peuvent  lui  eouxenir,  et  je  trouve 

.  qu'il  fait  sagement  ds  ne  l'engager  à 

-   rien   avant  (pie  d'y  être  ...   •   Le  28, 

il  étui!  fuit  part  sui  Rtats-Généraux,  i 
l'ouverture  île  lenr  séance,  de  l'arrivée 
à   Bruxelles  de   Schoenfeldt,   dont  les 

prétentions  furent  sommairement  réau- 

.  pour  être  discutées  à  fond  le  len- 
demain. Il  demandait  que  lui  fussent 
accordés  le  grade  de  lieutenant-général. 
prenant  rang  immédiatement  après  van 
der  Mersch  (voir  ce  nom),  un  traitement 
annuel  de  1  8  à20,00U  florins,  une  indem- 
nité d'entrée  en  campagne  de  8  à  | 
10,000  florins  et  la  stipulation  d'une 
pension  viagère  annuelle  de  4,000  florins 
en  faveur  de  sa  femme  :  -  ...  On  a  auto- 
risé M.  van  der  Noot  à  traiter  avec  lui 
à  sa  discrétion  et  aux  moindres  condi-  i 
tions  possibles  « ,  relate  le  journal  des 
députés  de  la  West-Flandre  aux  Etats- 
Généraux,  «  en  observant  cependant  de 
lui  faire  un  traitement  annuel  en 
dessous  de  notre  général  van  der 
Mersch,  pour  la  conséquence,  dût-on 
lui  donner  l'équivalent  de  sa  préten- 
tion sous  main  ou  par  forme  de  grati- 
fication extraordinaire  tous  les  ans. 
Dans  l'après-midi,  M.  van  der  Xoot 
a  fait  rapport  de  sa  mission  et  auto- 
risation mentionnée  plus  haut,  comme 
quoi  il  a  accordé,  après  bien  des  pour- 
parlers, sous  l'agréation  de  l'assem- 
blée, au  général  Schônfeldt,  8,000  flo- 
rins d'appointements,  10,000  pour 
son  équipement  et  8,000  florins  pour 
sa  table  au  tems  de  guerre,  par  des- 
sus une  gratification  ici  après  ou  plus 
tard  ;  ce  qui  a  été  approuvé  et  décrété, 
ne  pouvant  faire  autrement  et  ayant 
besoin  d'avoir  et  de  s'attacher  cet 
officier  pour  plus  d'une  raison  ...  • 
Schoenfeldt  prit  donc  rang  du  29  jan- 
vier 1790  comme  lieutenant  -  générai 
dans  les  troupes  des  Etats-Belgiques- 
Unis;  néanmoins,  sa  démission  du  ser- 
vice de  Hesse  ne  lui  fut  accordée  que  le 
16  mars  suivant. 


(  et  tr  nominal  ion  de*  ail  ê(  r< 

oauseï  I  t  le  préteitS  ds  la   rupture  entre 

la  maison  ,i'  \  renbei 

raui     an  slle-méme,  elle  snl  rai 

sor  des  ambition!  de  eette  famille,  qui 

subissait,  deux  jours  plus  tard,  une 
autre  deeon\  mue,  plus  gravi  SB  leur 
séance  du   •'}  1  ,   les    I  nérUU  I 

talent      fa     proposition    faite     par    le    duc 

d'I  rael-Arenberg,  comme  président  du 

Département-»  i  eue  rai  de  la  guem  ,  d'ad- 
mettre i  leur  service,  en  qualité  d'offi- 
cier- général,  le  comte  de  la  Marek, 
prince    d'Arentx  m     beau  -  I 

î'éme    Bt     le     bénéficiaire     désigné     des 

intrigues  des  tiens,  Alors,  sous  le  coup 

du  dépit,  le  duc  d'Ursel  donnait  sur-le- 
champ  sa  démission  des  fonctions  de 
président  du  Département-Général  de  la 
guerre,  —  desquelles  il  avait  été  investi 
six  jours  plus  tôt,  le  25,  —  et  continuait 
par  écrit  cette  démission  le  lendemain, 
en  prétextant  alors,  pour  la  motiver,  un 
mauvais  étal  de  santé.  Mais,  quelques 
semaines  après,  il  en  avouait  plus  fran- 
chement la  raison  en  imputant  ouverte- 
ment à  grief  aux  Etats-Généraux  le  choix 
qu'ils  avaient  fait  de  Schoenfeldt  pour 
organiser  leurs  forces  militaires. 

Le  prétexte  qu'avait  invoqué  le  duc 
d'Ursel-Arenberg  n'en  avait,  au  reste, 
guère  imposé  à  l'opinion  et  point  du 
tout  à  ceux  à  même  de  suivre  de  près  le 
cours  des  événements  :   «  L'objet  secret 

•  des  intrigues  de  la  maison  d'Ajenberg 

•  est,  je  n'en    doute   plus,   de  s'élever 

•  aux  premières  dignités  de  l'Etat  et  de 
»  gouverner  la  nation  au  gré  de  leur 
■  ambition  « ,  mandait  Brockhausen, 
l'agent  officieux  de  la  Prusse  aux  Pays- 
Bas,  dans  son  rapport  au  roi,  du  S  fé- 
vrier, —  pressentant  les  démarches  que 
la  Marck  et  les  siens  allaient  faire  ten- 
ter a  leur  profit  prè9  de  Frédéric-Guil- 
laume un  mois  plus  tard.  —  •  De  là,  les 

•  brigues  du   comte  de  la   Marck  pour 

•  commander,  sous  le   général  van  der 

•  Mersch,  l'armée  belgique  et  les  etfort9 
«  du  duc  d'Ursel  pour  s'emparer  du 
»  conseil  de  guerre.  Ces  projets,  aussi 
»  dangereux  pour  l'influence  de  Votre 
»  Majesté  que  pour  la  liberté  de  la 
«  nation,  ont  été  dérangés  par  l'arrivée 
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»  du  général  de  Schônfeldt,  auquel  les 

i  Etati  viennent  de  confier  non  seule- 
-  ment  le  commandement  90ns  le  général 
«  van  dcr  Merseh,  mais  une  place  dis- 
«  tinguée  au  Conseil  militaire.  Tons  les 
«  bons  patriotes  applaudissent  à  oe 
«  choix,  mais  le  duc  d'Ursel,  comme 
•  président  de  ce  département,  crai- 
«  gnant  de  voir  balancer  son  influence 
»  par  les  lumières  supérieures  du  géné- 
<■■  rai  de  Schônfeldt  et  fâché  que  le 
»  comte  de  la  Marck  n'a  pas  emporté 
«  la  seconde  place  à  l'armée,  a  donné 
«  sa  démission  avec  une  morgue  cho- 
"  q uante.  » 

Quant  à   van  der  Merseh,  qui  avait 
quitté  l'armée  le  22  et  avait  séjourné  à 
Bruxelles  du  23  au  31,  donc  pendant 
les  négociations  ouvertes  avec  Schoen- 
feldt,  l'adjonction  qui  lui  était  faite  de 
celui-ci  l'avait  laissé  indifférent  :  elle  ne 
pouvait,  d'ailleurs,  lui  porter  ombrage, 
car  le  26  il  avait  été   promu  veldtuig- 
meester   (général    d'artillerie)    par    les 
Etats-Généraux,  avec,  annuellement,  un 
traitement    de    15,000    florins    et    une 
indemnité  de  10,000  florins,  à  titre  de 
frais  de  table  en   campagne,  ainsi  qu'il 
l'avait    demandé.    Schlieffen    avait,   au 
reste,  eu  soin  de  désarmer  d'avance  ses 
susceptibilités   à   l'endroit   du   collabo- 
rateur qui   lui   était  donné,  en  répon- 
dant', le  4  février,   à  la  lettre  que  van 
der  Merseh  lui  avait  écrite  le  30  jan- 
vier, à  Feffet  d'obtenir,  par  son  intermé- 
diaire, le  passage  des  troupes  brunswic- 
koises  alors   à   la  solde  des  Provinces- 
Unies,    à    Maestricht,    au    service    des 
provinces    belges    :     «     ...     Si    M.     le 
"  général  de  Schônfeldt  a  l'honneur  de 
«••   servir    sous    Votre   Excellence,  j'ose 
»  vous  le  recommander,  mon  général, 
»  comme  un  homme  de  probité,  capable 
«  d'attachement     pour    ses    supérieurs 
h  qui  lui    accordent   quelque   bienveil- 
«  lance,  incapable  d'empiéter  sur  l'au- 
«  tonte    qui    leur    est    due.    Sous    ces 
•  mêmes  rapports,  nous  avons  été,  lui 
»  et  moi,  d'amis  zélés  une  longue  suite 
»  d'années  ...  « 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination 
par  les  Etats-Généraux,  Schoenfeldt  se 
mit  à  l'œuvre.  Il  s'agissait  de  donner  une 


organisation  cohérente  et  systématique 
aux  forces  militaires  improvisées  par  les 
provinces  belges.  Cette  organisation 
était  d'autant  plus  urgente  que  van  der 
Merseh  accablait  les  Etats-Généraux 
de  ses  plaintes  sur  l'inconsistance  des 
effectifs  des  troupes  à  ses  ordres  et  sur 
la  précarité  des  moyens  mis  à  sa  dispo- 
sition. 

Dès  le  21  décembre  précédent,  il  est 
vrai,  il  avait  été  proposé  aux  Etats  de 
Brabant  et  adopté  par  eux  en  principe 
»  ...  de  lever  à  la  solde  des  Provinces- 
«  Unies  une  armée  de  40,000  hommes, 
»  dont  6,000  cavalerie  et  34,000  infan- 
H  terie,  le  tout  sous  l'agréation  de  la 

*  Flandre  et  des  autres  provinces  réu- 
«  nies  »  ...  «  aïant  pris  en  considération 
»  les  nécessités  urgentes  d'avoir  des 
»  troupes  mises  en  état  le  plus  tôt  pos- 
«  sible,  au  moins  avant  la  fin  du  mois 
«  de  février,  et  eu    égard  que   les   pa- 

•  triotes    étoient   des    volontaires,    qui 
h  pouvoient  quitter  quand  ils  veulent  et 
n  que  plusieurs  quitoient  et  revenoient 
»  selon  leur  bon  plaisir  et  qu'il  impor- 
H  toit  d'avoir  des  troupes  soldées  «;  — 
et  les  tableaux  de  formation   de   cette 
armée  avaient  été  adressés  par  ceux-là 
aux  Etats  de  Flandre  pour  en  délibérer. 
Depuis,  le  Département-Général  de  la 
guerre     s'était    occupé    d'élaborer    les 
détails  d'un  plan  général  d'organisation 
du  militaire  sur  des  bases  plus  réduites, 
et,  après  les  avoir  soumis  par  trois  fois 
à  revision,  il  avait  adressé  ce  plan  le 
4    février   aux  Etats-Généraux,   faisant 
suivre  son  envoi,  le  lendemain,  de  celui 
d'un  autre,  organique  de  l'administra- 
tion des  corps  de  troupes.  L'assemblée 
en  prépara  l'examen  dans  sa  séauce  du  5 , 
au  soir  :  «  ...  Dans  leur  séance  du  soir, 
»  les  députés  des  provinces  se  sont  réunis 
n  au  Département-Général  de  la  guerre 
«  et  ont  rédigé  par  écrit,  sous  la  direc- 
u  tion   de   M.   de   Grez   et   du   général 

n  Schoenfeldt,  diff'érens  points  essentiels 
«  pour  l'organisation  des  troupes  ...  « 
notaient  les  députés  de  Namur  dans 
leur  rapport  de  ce  jour  aux  Etats  de 
leur  province.  Elle  le  poursuivit  les 
deux  jours  suivants,  —  toujours  dans  ses 
séances  du  soir,  —  à  l'intervention  con- 
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-tante    île    Schoenfeldt    et    de    Cornet   de 

•i  a\  mit  été  iollieité  par  elle 

' ,  axait  sooepté  sussitôl  de  renir  lui 

prêter  le  oonooun  de  s<>n  eipérienoe 

administrative,  el    flic   clôturait   le  7  11 

discussion  générale  do  plan  organique 
de  l'armée  en  Arrêtant  de  fixer  proi 
rament    l'effectif  global   de   celle-ci    à 
10,000  hommes  répartit  en  troii  régi- 
menti  tir  dragons,  un  d'artillerie,  oinq 

d'infanterie  et  un  de  cliasseurs,  celui-ci  à 
deux  bataillons. 

Le  lendemain,  sur  lecture  d'un  rap- 
port de  van  der  Mersch  au  Département- 
Général  de  la  guerre,  daté  de  l'avant- 
veille,  dans  lequel  il  dénonçait  en  termes 
plus  pressants  qu'en  aucune  de  ses  dé- 
pêches précédentes,  la  dissolution  pro- 
gressive du  petit  corps  à  ses  ordres  sur 
la  Meuse,  du  fait  du  départ  des  volon- 
taires, qui  s'en  retournaient  dans  leurs 
foyers,  et  du  défaut  de  discipline,  engen- 
dré chez  ceux  qui  restaient  par  l'absence 
d'une  organisation  systématique,  rapport 
qui  s'achevait  par  cette  conclusion  décou- 
ragée :   «   ...    Il   me    paraît    qu'il   n'y   a 

•  plus   un    moment  à  perdre,  sans  quoi 

•  la  troupe,  qui,  au  premier  jour,  devra 

•  agir,  restera  toujours  indisciplinée...» 
les  Etats-Généraux  décidaient,  par  une 
première  résolution,  de  prescrire  au 
Département-Général  de  la  guerre  de 
procéder  sur-le-champ  à  une  mise  à  exé- 
cution partielle  de  la  résolution  votée 
la  veille,  en  constituant  les  cadres  de 
quatre  de9  régiments  dont  la  création 
venait  d'être  arrêtée,  et,  par  une  se- 
conde, d'envoyer  immédiatement  à  Xa- 
mur  une  cora.nission  spéciale,  formée  de 
Schoenfeldt.  de  trois  membres  de  l'as- 
semblée et  de  deux  commissaires  de 
guerre,  chargée  de  procéder,  de  concert 
avec  van  der  Mersch,  à  l'enrégimente- 
ment  des  volontaires  servant  à  l'armée. 
La  mission  était  délicate  :  •  On  n'est  pas 

•  sans  appréhension  sur  le  parti  que 
»  prendront  les  volontaires  du  Brabant, 
•■  qui  sont  en  grand  nombre  et  auxquels 

•  on  aura  bien  de  la  peine  à  faire  prendre 
»  un  terme  fixe  ...  »,  écrivait  aux  Etats 
de  Flandre  de  Grave,  leur  député,  en 
leur  annonçant,  le  9,  la  création  de  la 
commission   et  son   prochain   départ  — 


qui  eut  lien   1<-  inrlen 

Nainur. 

Brookhausen  donnait  la  note 

ite  dam  spport  «lu  II 

roi     de     Prusse    :     •  I  .<  1     de 

bônfeldt   est   depuii    evanl  -  biar  i 
tmur  pour  organisai  un  peu 

»  cohue  de  troupes  qu'on  y  ssoil  entas- 

I  h  vint,-    de    l'échec   de 

.  Mersch  à  N         ne  l<   rr  janvû 

-   de   la  retraite  qui   l'avait   suivi); 

«  je  craint  qu'il  ne  rencontre  î  chaque 

«  pas   des   obstacle!  que    I»-    parti    fran- 

«  cois  et  celui  de  la  maison  d'Arenberg 
»  suscitera  (.v/V)  Kn  attendant, le  eonseil 
»  de  guerre  languit  après  son  retour  et 

»  rien  n'avance  si  on  ne  pousse  a  la 
«  roue  ...  «  La  commission  se  mit  à 
L'ŒUTre  MM  perdre  de  temps  :  -  ... 
«  commençons,  aujourd'hui  12,  i  i 
■  gimenter  les  troupes  qui  se  trouvent 
»  dans  Namur  et  ces  messieurs  en  feront 
«  de  même  de  tous  ceux  (.sic)  qui  sont 
«  aux  avant-postes  »,  mandait  le  comte 
d'ïve  aux  Etats  du  Hainaut  ;  et  dès 
le  15,  Schoenfeldt  adressait  aux  Etats- 
Généraux  un  premier  rapport  sur  l'ef- 
fectif et  l'état  des  troupes  en  campagne. 
L'œuvre  d'organisation  ordonnée  par 
eux  se  poursuivit  d'une  façon  satisfai- 
sante et  les  volontaires  acceptèrent  en 
nombre  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  espéré,  les  uns  de  se  lier  au  ser- 
vice dans  les  troupes  régulières,  en 
souscrivant  un  acte  d'engagement  a 
terme,  les  autres  de  s'obliger  à  conti- 
nuer à  servir  pendanttoute  la  durée  delà 
campagne, —  c'est-à  dire  jusqu'au  1er  oc- 
tobre, —  dans  leurs  corps,  qui  conti- 
nuèrent d'exister  parallèlement  a  ceux  de 
l'armée.  Le  24,  Schoenfeldt,  qui  avait  été 
reconnu  comme  lieutenant-général  dans 
un  ordre  du  jour  adressé  le  18  aux 
troupes  par  van  der  Mersch,  en  prit  le 
commandement  en  chef  à  titre  intéri- 
maire et  l'exerça  pendant  le  congé  que 
celui-ci  alla  passer  en  Flandre,  du 
24  février  au  7  mars.  Pendant  toute 
cette  période  (mi-février-mi-mars),  les 
troupes  en  campagne  ne  cessèrent  pas 
de  se  renforcer  par  les  arrivées  succes- 
sives de  fractions  mobilisées  des  corps 
organisés  dans  les  différentes  provinces 
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de  l'Union  depuis  L'expulsion  des  Impé- 
riaux Klles  furent  reparties  à  Nivelles, 
Char  le  roi,  FI  eu  rus,  Jemappe,  Spy,  Cem- 

bloux ,  Perwez,  Jodoigne  et.  les  alentours 
de  ces  localités,  à  L'effet  (Vy  former  un 
cordon,  qui,  placé  en  soutien  du  gros 
des  forces  belges  cantonnées  en  avant 
de  Xamur  et  formant  avec  celles-ci  un 
effectif  d'une  dizaine  de  mille  hommes, 
pût  ellicacement  s'opposer  aux  entre- 
prises que  l'opinion  s'attendait  à  voir 
tenter  par  les  Autrichiens  vers  l'époque 
fixée  pourla  redditionde  lacitadelled'An- 
vers,  dans  le  but  d'en  délivrer  la  garni- 
son, ou  du  moins  de  fournir  à  partie 
de  celle-ci  le  moyen  de  s'échapper.  Ce  fut 
encore  cette  préoccupation  qui  fit  pres- 
crire à  van  der  Mersch,  le  14  mars,  de 
se  renfermer  dans  une  défensive  rigou- 
reuse jusqu'après  la  reddition  effectuée 
du  château. 

Pendant  ce  temps,  Schoenfeldt  avait 
été  nommé  inspecteur-général  de  l'ar- 
mée par  le  Congrès. 

11  quitta  Namur  immédiatement  après 
le  retour  de  van  der  Mersch  à  son  quar- 
tier général,  pour  s'en  aller  effectuer 
une  tournée  dans  l'intérieur  et  s'assurer 
de  l'instruction  et  de  la  consistance  des 
troupes  encore  en  formation.  11  fit  le 
8  mars,  à  son  arrivée  à  Bruxelles,  un 
rapport  verbal  au  Congrès  sur  son  séjour 
à  l'armée  sous  Namur,  sur  ce  qu'il  y 
avait  fait,  sur  ce  qu'il  y  avait  vu  et  sur 
ce  qu'il  estimait  qu'il  y  avait  à  y  faire. 
Puis  il  poursuivit  son  inspection  et  s'en 
fut  finalement  à  Anvers,  y  prendre  le 
commandement  des  troupes  qui  s'y  ras- 
semblèrent vers  la  fin  du  mois,  pour 
pouvoir  éventuellement  parer  au  coup 
de  désespoir  qu'aurait  pu  essayer  la  gar- 
nison du  château,  —  dans  le  but  d'éviter 
le  déshonneur  de  la  reddition,  —  et  pour 
aller  ensuite  renforcer  l'armée.  La  troupe 
autrichienne  mit  bas  les  armes  le  29, 
suivant  les  termes  de  la  capitulation  du 
29  janvier  précédent  et  sans  aucun 
incident;  Schoenfeldt,  avec  les  4  à 
5,000  hommes  à  ses  ordres,  se  dirigea 
ensuite  sur  Namur. 

Cette  ville  venait  d'être  le  théâtre 
d'événements  graves.  A  l'instigation  du 
colonel  baron  de  Haack,  inspecteur-gé- 


néral de  l'infanterie,  —  créature  du 
comte  de  la  Mark,  —  le  corps  d'ofiiciers 
de  la  garnison  s'était  constitué  en  assem- 
blée délibérante  le  30  mars,  avait  signé 
deux  adresses  séditieuses  et  fait  arrêter, 
dans  la  soirée  du  30  et  le  lendemain,  deux 
des  trois  députés  que  le  Congrès  —  imi- 
tant la  pratique  séculaire  des  Provinces- 
Unies  —  avait,  par  décret  du  13  mars, 
envoyés  près  l'armée  en  campagne 
comme  délégataires  de  ses  pouvoirs  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'administration 
et  les  opérations  de  celle-ci,  —  et  avec 
ces  députés  les  deux  membres  du  Dépar- 
tement-Général de  la  guerre  adjoints  à 
eux  ;  il  s'était  encore  emparé  des  dé- 
pêches que  les  députés  adressaient  au 
Congrès,  avait  retenu  ceux-ci  aux  arrêts 
pendant  quatre  fois  vingt-quatre  heures 
et  ne  les  avait  remis  en  liberté  que  le 
3  avril  au  soir.  Le  lendemain  4,  le 
Congrès,  averti  par  les  députés  retour- 
nés à  Bruxelles  dans  la  nuit,  décidait 
leur  renvoi  à  Namur,  en  leur  adjoignant 
six  autres  membres  de  l'assemblée  et 
donnait  à  cette  commission  plénipoten- 
tiaire mandat  spécial,  l'autorisant  à 
suspendre  et  à  remplacer  provisoire- 
ment tous  les  officiers  de  l'armée  vis- 
à-vis  desquels  ils  estimeraient  opportune 
cette  mesure,  nommément  le  général 
van  der  Mersch  ainsi  que  les  géné- 
raux-majors de  Rosières  et  de  Dolomieu, 
puis  à  prendre  telles  mesures  judiciaires 
qu'ils  jugeraient  utiles.  Schoenfeldt, 
avec  les  troupes  qu'il  menait  vers  la 
Meuse,  fut  chargé  d'assurer,  le  cas 
échéant,  l'exécution  des  décisions  du 
Congrès  et  de  ses  députés  plénipoten- 
tiaires. Heureusement,  il  ne  fut  pas 
contraint  d'en  venir  à  cette  extrémité. 
Après  avoir  quitté  Bruxelles  le  5  avec 
les  députés,  il  rejoignit  ses  soldats  et  il 
arriva  à  proximité  de  Namur  le  lende- 
main 6,  vers  9  heures  et  demie  du 
matin,  avec  sa  colonne  principale,  qui 
était  partie  de  Gembloux  à  l'aube.  Il  lui 
fit  faire  halte  et  la  déploya  sur  les  hau- 
teurs proches  de  Flawinnes,  tandis  que 
sa  colonne  secondaire,  —  2,500  hommes 
et  14  pièces  d'artillerie,  aux  ordres  du 
général-major  Dirix  "qui  avait  remplacé 
Kohler  dans  le  commandement  de  celle-ci 
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ic  v  ,  était  mi  peu  m  srrièi  <  de  lui,  ve- 
nant de  afalines,  par  Lourain  et  Penses, 
ran  der  Mersch,  qui  svait  été  informé 
de  l'arrivée  il»-  oes   troupes,  epn 

r  fait  reconnaît re  e(  avoir  fait  de- 
mander  i  Sehoenfeldt    communication 

ordres  en  vertu  deaqueli  il  agissait, 

sortit  de  la  ville  par  la  porte  de  Bru- 
xelles iras  1,500   hommes  el  4  pièces 

et  les  déploya  en  face  de  celles-là.    l'uis, 
à  la  sommation  qui  lui  lut    remise  de  la 
part    de    la    deputation    du    (ouvres,    il 
répondit    par   l'envoi   à   Sehoenfeldt   de 
trois    otïiciers    charm*    de    lui    lignifier 
défense  de  pousser  ses  troupes  en  avant, 
en  même  temps  que  de  l'inviter  a  venir 
conférer    avec    lui.     Sehoenfeldt    alors, 
l'étant,   sur    l'ordre    de    la    deputation, 
porté   près  de   van   der   Mersch,  sut  lui 
persuader  d'accepter  de  se  rendre  près  des 
membres  du  Congrès,  auxquels  celui-ci 
avait  d'abord  prétendu  imposer  de  venir 
au-devant  de  lui,  en  agréant  pour  lieu 
de  la  conférence  à  tenir  entre  eux   un 
endroit    situé    à    mi-distance    de    leurs 
lignes  respectives.    Après   avoir   essayé 
successivement  d'obtenir  d'abord  que  la 
deputation  se   confiât  à  ses  troupes  et 
rentrât   avec   elles    dans    Xamur,    puis 
qu'elle  limitât  son  escorte  à  un  effectif 
qui  ne  dépassât  pas  celui  de  son  corps, 
van  der  Mersch  finit  par  céder  et  par  se 
soumettre,  quand  il  se  fut  convaincu  de 
son  impuissance  à  leur  en   imposer  par 
ses  menaces  et  du  caractère  désespéré 
de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, avec  ses  2,500    hommes  menacés 
en  tête  et  en  flanc  par  les  deux  colonnes 
de  Sehoenfeldt  et  acculés  à  la  ville,  dont 
les  portes  avaient  été  fermées  derrière 
eux   par  les  soins  du  magistrat  et  dont 
la  bourgeoisie   en   armes  les   menaçant 
de  son  canon   garnissait    les  remparts. 
A  5  heures  du  soir,   Sehoenfeldt  et  sa 
colonne,    escortant    immédiatement    la 
deputation,  suivis  de  van  der  Mersch  et 
de  sa  troupe,  faisaient  leur  entrée  dans 
Xamur  par  la  porte  de  Bruxelles,  tandis 
que  Dirix  pénétrait  dans  la  place  par  la 
porte    de    Louvain.    Le    surlendemain, 
van  der  Mersch  quittait  Namur  et  allait 
se  mettre  à  la  disposition  du  Congrès  à 
Bruxelles. 


i    ition  qui  \ enait  d'aroi ter  en* 
t raina,  pour  le  jeune  républiq 
son  du  malaise  qu'elle  . 

une  période  de  véritable  impuitl 
militaire,  Im  enlevant  t«»ut  le  !..  i 
de  L'énormo  effort  offensif  réalisé  par  les 

province*   Im  udant   |<  mois 

qui  s'étaient   écoule*   depuil  la  cou. 

lion  A»4  ténéraui  et  la  lignature 

de  l'Acte  d'Union,  effort  qui  lui  eut  per- 
mis, n'eût  été  l'effet  dissolvant  d< 
événement  mr  se»  cadres,  de  mettre  a 

profit  l'ardeur  de  ses  jeunes    troupes   et 
la  supériorité  de  leur  nombre  pour  mul- 
tiplier  contre   les    Impériaux,   —   non 
encore    renforce*   et    fatigués    par  le*  ri- 
gueurs d'un  hiver  passé   dans   de    : 
râbles    cantonnements,     —    de    petites 
opérations  qui    les   eussent  familier 
avec  le  feu  et  les  eussent  mises  en   me- 
sure, a  près  quelques  sema  ines.de  prendre 
une  offensive   vigoureuse  et  de  refouler 
dans  Luxembourg  les  détachements  qui 
en  défendaient   les  approches.   Mais  au 
lieu  d'agir,  il  fallut  s'occuper  de  rétablir 
la  discipline  avec  lacohésiondans  le  corps 
d'offreiers,  de  débarrasser  celui-ci  d'élé- 
ments  turbulents  et  de   rendre  ainsi   à 
la  troupe  confiance  dans  ses  chefs.  Aussi, 
du  7  avril  au  7  mai  suivant,  le  comman- 
dement de  l'armée  sur  la  Meuse,  réduit 
par    les    circonstances    à    une    besogne 
essentiellement    administrative  ,    fut-il 
exercé  en  fait  par  les  députés  plénipo- 
tentiaires    du     Congrès,     encore     que 
Sehoenfeldt  en  demeurât  nominalement 
seul  investi,  car  des  ordres  expédiés  dans 
la  journée  du   7   avril,  par  les  députés 
aux  commandants  des  colonnes  couvrant 
Xamur,     leur     avaient    enjoint     de    ne 
tenir  compte  que  de  ceux  reçus  directe- 
ment d'eux,  comme  aussi  de  leur  adres- 
ser   immédiatement    tous    les    rapports 
et   états   de    situation,    et    enfin    de   se 
tenir  absolument  et  exclusivement  sur 
la   défensive.    Le  rôle   de   Sehoenfeldt, 
s'il  apparaît  effacé,  n'en  fut   pas  moins 
fort  actif  pendant  cette  période  d'atonie, 
car   il    s'efforça   de    la    mettre   à    profit 
pour    améliorer    l'organisation    de    ses 
troupes.    Dès  le   10,   par  une    note   en 
date   de    ce  jour,    il  avait    proposé   au 
Congrès  une  série  de  mesures  qui  furent 
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adoptées  par  celui-ci  le  lendemain. 
Une  des  plus  importantes  préconisant 
l'incorporation  aux  régiments  d'infan- 
terie de  tous  les  corps  de  volontaires 
ayant  accepté  de  s'engager  à  servir  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  campagne;  ils 
devaient  être  rattachés  à  ceux-là,  après 
avoir  été  groupés  en  bataillons  auto- 
nomes, à  raison  d'un  bataillon  par  régi- 
ment, qui  ne  devait  opérer  que  joint  à  un 
bataillon  des  troupes  régulières  et  jamais 
isolément.  Cette  incorporation  ou,  plus 
exactement,  cet  embrigadement  des  corps 
de  volontaires  avec  ceux  de  l'armée  ren- 
dit les  meilleurs  services  dans  la  suite  de 
la  campagne.  Le  général  fit  aussi  renfor- 
cer, dès  qu'il  le  put,  l'effectif  de  la  co- 
lonne formant  son  aile  droite  à  l'aide  des 
troupes  placées  en  cordon  en  arrière 
d'elle  et  augmenter  aussi  celui  de  la 
petite  colonne  d'observation  envoyée 
dans  le  duché  de  Limbourg,  à  Hervé  et 
ses  environs. 

Enfin,  le  7  mai,  une  dépèche  des  dé- 
putés plénipotentiaires  du  Congrès  près 
de  l'armée,  expédiée  aux  commandants 
des  colonnes  sur  la  Meuse,  leur  pres- 
crivit de  cesser  désormais  de  leur  adres- 
ser tous  rapports  et  pièces  de  service 
pour  les  envoyer  directement  au  lieute- 
nant-général de  Schoenfeldt.  A  cette 
date  commence  la  carrière  active  de 
celui-ci  comme  généralissime  comman- 
dant les  forces  belgiques.  Néanmoins  il 
lui  fallut  différer  de  quelques  jours  son 
entrée  en  campagne,  bien  malgré  lui  et 
par  un  motif  qui  en  dit  plus  qu'un  long 
commentaire  sur  les  facteurs  avec  les- 
quels il  lui  fallait  compter  dans  l'exer- 
cice de  son  difficile  commandement  : 
«  J'ai  fait  prêter  le  serment  de  fidélité 
»  ce  matin  à  douze  compagnies  de  volon- 
«  taires  »,  mandait-il  le  9,  au  Départe- 
ment-Général de  la  guerre.  -  Elles  sont 
»  belles  et  de  la  meilleure  volonté,  mais 
»  demandent  pour  toute  grâce  de  pou- 

*  voir  retourner   pour   trois  ou  quatre 

•  jours  chez  eux  pour  voir  leurs  parents 

*  avant  l'ouverture  de  la  campagne  et, 

■  ne  pouvant  obtenir  leur  bonne  volonté 

•  qu'à  ce  prix,  j'ai  cru,  Messeigneurs, 
»  de  pouvoir  prendre  sur  moi  de  le  leur 

■  accorder.  J'en  ai  fait  partir  six  compa- 


u  gnies  demain  et  quand  celles-là  seront 
«  revenues,  les  six  autres  jouiront  du 
•  même  bénéfice.  C'est  un  délai  de  huit 
«  jours,  moyennant  lequel  je  me  procure 
-  un  millier  de  bonnes  troupes  et  qui 
»  m'ont  promis  de  la  meilleure  volonté 
«  possible  pour  le  reste  de  la  campagne.  « 
En  attendant,  il  prépara  son  offensive. 
Ses  troupes  se  trouvaient  alors  réparties 
en  deux  groupes  principaux.  L'un,  celui 
de   droite,   occupait   la  communication 
qui  joignait  Namur  à  Luxembourg  par 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  en  suivant 
la  levée  du  fleuve  jusqu'à  Hastières  et 
en  passant  ensuite,  sur  la  rive  droite, 
par  Beauraing,  Wellin  et  Neufchâteau; 
il    fermait   aux   Impériaux    l'accès    de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse  par  ses  postes 
poussés  sur  la  rive  droite,  à  Beauraing 
et  en  avant.  Il  était  commandé  par  le 
colonel  comte  Henry  du  Chastel  et  était 
désigné  sous  les  dénominations  de  Co- 
lonne de  la  nouvelle  route  ou  de  Colonne 
de  Beauraing.  L'autre  groupe,  formant 
son  aile  gauche,  était  placé  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  et  était  divisé  en 
deux  fractions  de  force  inégale  :  l'une, 
la  plus  importante,  était  cantonnée  dans 
les    localités    situées    des    deux    côtés 
de   la  vieille   route  de   Luxembourg   à 
Namur  par  Bastogne,  depuis  Emptinnes, 
—  où  elle  couvrait  l'intersection  de  cette 
route,  et  de  celle  reliant  Liège  à  (rivet, — 
enlevant  ainsi  aux  Autrichiens  la  possi- 
bilité d'aller  par  cette  dernière  prendre 
à  dos  les  postes  de  la  colonne  de  Beau- 
raing, aussi  bien  que  la  faculté  de  se  porter 
sur  Namur;  elle  était  dite  Colonne  de  la 
vieille  route,  ou  encore  Colonne  d'As- 
sesse,  et  était  commandée  par  le  géné- 
ral-major comte  de  Dam  (ancien  colonel 
dn  régiment  de  Kaunitz  n»  38,  retraité 
comme  tel  en   1787).  L'autre  fraction, 
aux  ordres  du  colonel  comte  de  Lannoy, 
dite  Colonne  d'Andenne,  interdisait   à 
l'ennemi   le   passage   de   la  Meuse  par 
cette  localité  et  l'accès  qu'il  ouvrait  sur 
le  Brabant  wallon.    Ce   second   groupe 
était   plus  immédiatement  que   le   pre- 
mier aux  ordres  de  Schoenfeldt. 

Dès  le  9,  celui-ci  prescrivit  à  ses  com- 
mandants de  colonnes  de  faire  éclairer  le 
pays  en  avant  d'eux  par  de  fortes  pa- 
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t roui i lts  et    le   l  1    il   ftitftit   •  r  aux 

troupes  un  mouvement  général  pour 
prendre  des  cantonnements  qui  Im  Ptp« 
prochaient  de  la  chaîne  des  postes  impé- 
riaux. Puis  il  procédait  a  une  inspection 
de  l'arme»*  et  des  positions  occupe»  - 
elle  en  avant  de  Xamur.  Bfl  suite  de 
e  inspection,  il  résolut  de  faire  délo- 
ger de  Marelie  les  Autrichiens,  .  afin  «, 
dit-il  dans  son  rapport  d'opérations,  en 
date  du  3  juin,  adresse  aux  députés  plé- 
nipotentiaires, .    ((n'en  me  rapprochant 

•  de  la  partie  de  l'armée  placée  a  Heau- 

•  raing,     ma    ligne    de    défense    devînt 

•  moins  longue   et  par  conséquent  plus 

•  forte,  ce  qui  me  mettait  dans  le  cas  de 

•  faire  des  détachements   sutfisans    pour 
«  d'autres  besoins  qui  existoient  alors  •. 

Mais  le  18  l'ennemi  prit,  en  avant  de 
Hogne,  et  contre  la  colonne  d'Assesse, 
une  offensive  qui  la  vint  surprendre. 
Après  un  combat  qui  traîna  longtemps, 
les  troupes  nationales,  qui  étaient  infé- 
rieures en  nombre  à  leurs  adversaires, 
durent  exécuter  une  retraite  de  nuit  sur 
Ci  ne  Y,  Emptinnes  et  de  là  sur  Strée  et 
Natoye,  en  suite  d'un  rapport  erroné, 
qui  avait  signalé  au  général-major  De 
Dam,  leur  commandant,  un  prétendu 
mouvement  tournant  exécuté  sur  sa 
droite  par  l'ennemi.  Le  20,  Dam,  qui 
avait  reçu  des  renforts,  alla  reprendre 
les  positions  d'où  il  avait  dû  se  retirer 
et  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
continué  d'occuper. 

Ce  petit  échec  ne  fit  que  confirmer 
Schoenfeldt  dans  son  projet  de  resserrer 
ses  troupes  disséminées  en  une  ligne 
concave  exagérément  étendue.  Il  fixa  au 
24  l'attaque  générale  décidée  par  lui. 
A  sa  droite,  elle  devait  s'exécuter  en 
trois  colonnes  :  onze  cents  hommes  de 
la  colonne  de  Beauraing,  commandés 
par  le  colonel  de  Serret,  devaient,  après 
avoir  enlevé  le  23  le  poste  de  Rochefort, 
occuper  le  24  celui  de  la  Cense-au-Bois, 
puis,  se  plaçant  sur  la  grande  route  de 
Rochefort  à  Marche,  prendre  à  dos  les 
troupes  autrichiennes  de  Humain  et  de 
Aye.  Le  mouvement  de  ceux-là  devait 
être  appuyé  à  droite  par  le  reste  de  la 
colonne  de  Beauraing  dirigé  contre  le 
château   de  Mirwart    et    à  gauche  par   ; 
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Heure,   ] 

maître  de  i [ogne  et  la  gauche  QOUp  | 
retraite  a  l'ennemi 

en     le     débordant     par      Waillet.      Lei 
troupes  formant  le  centre   et    la 
avaient  a   m    trouver   rendu- 
2  heures  de  l'après-midi,  sur  le-  empla- 
cements leur  indiqués  et  leurs  romii 
dants  ava:>  |  re  réunis  ;i  .,  beurei  à 

la  chapelle  d'  1  n  à  l'effet  d' 

voir    des    instructions    définitives    p 
l'attaque   générale  du  lendemain.  Mais 
la  chance  ne  favorisa  guère  Schoenfeldt 
le    23,    d'autant    moins    qu'un    service 
d'informations  bien  organise  et  secoi. 
par  la  collaboration  volontaire  des  habi- 
tants, partisans  de  la  maison  d'Autriche 
pour  la  plupart,  mettait  les  Impériaux  a 
même  de  connaître  les   mouvements  de 
leurs  adversaires  dès  leur  préparation. 
Son  aile  gauche,  au  lieu  de   prendre  la 
direction   prescrite  sur   Heure   et   Xet- 
tinne  et  de  lui  assurer  la  possession  des 
débouchés  des  deux   routes  menant  de 
Marche,  l'une    sur   Huy   et   l'autre  sur 
Xamur,  obliqua  malencontreusement  sur 
le  centre,   qu'elle  vint   immédiatement 
prolonger,    découvrant    ainsi     le    liane 
gauche  des  Belges  et  les  exposant  à  être 
pris  à  revers  par  leurs  adversaires.  Les 
Autrichiens,  attaqués  dans  Hogne  par  le 
premier  échelon  de  la  colonne  du  centre, 
évacuèrent  aussitôt  ce  village  pour  se 
porter  en  arrière  de  lui,   à  la   tête  du 
bois  formant  le  débouché  de  la  grande 
route     venant     de      Luxembourg     par 
Marche, — et  s'y  maintenir.  D'autre  part, 
Schoenfeldt  perdit  une  heure  à  attendre 
ses   commandants   de   colonne,    qui    ne 
parurent  pas  à  la  chapelle  d'Haversin 
au  moment  fixé  pour  leur  réunion,  et 
lorsqu'il  eut  pris  le  parti  de  se  rendre, 
sans  plus  les  attendre,  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  qu'il  fut  arrivé  sur  le  terrain 
à  Sinsin,  il  était  trop  tard  pour  rompre 
le  combat  et  réparer  la  faute  commise 
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par  le  commandant  de  l'aile  gauche, 
comte  de  Lannoy.  Néanmoins,  et  sur  le 
rapport  qui  lui  fut  fait  de  la  sortie  hors  de 
Marche  d'une  troupe  appuyée  d'artille- 
rie, qui  venait  menacer  son  flanc  gauche, 
il  fit  prendre  à  ses  colonnes  d'Andenne 
et  d'Assesse  une  position  avantageuse, 
protégée  du  côté  extérieur  par  un  ravin 
boisé  infranchissable  à  une  troupe  et 
appuyée  à  droite  d'un  taillis  épais.  Mais 
les  volontaires  qui  formaient  le  gros  de 
son  aile  gauche,  après  avoir  fait  d'abord 
bonne  contenance,  se  jetèrent  à  plat 
ventre  sur  le  sol  quand  l'artillerie  autri- 
chienne se  fut  mise  à  tonner  et  il  fut 
impossible  aux  officiers  supérieurs  et  à 
Schoenfeldt,  en  dépit  de  leurs  efforts, 
de  les  déterminer  à  se  remettre  debout 
et  à  faire  face  à  l'offensive  pourtant  très 
lente  des  Impériaux.  Puis,  tandis  que 
Schoenfeldt  se  portait  au  devant  de  sa 
réserve  —  deux  bataillons  et  deux  pièces 
laissés  aux  ordres  immédiats  de  Dam  — 
qu'il  avait  fait  appeler,  et  qu'il  la  menait 
ensuite  sur  le  lieu  du  combat,  son  aile 
gauche  fut  prise  de  panique  et  aban- 
donna en  un  instant  sa  position.  Alors, 
après  avoir  placé  un  bataillon  et  le  gros 
de  son  artillerie,  commandée  par  Kohler, 
en  face  du  Trou-aux-Chiens,  pour  y 
recueillir  les  fuyards.  Schoenfeldt  se 
résigna  à  rétrograder,  comptant  se  main- 
tenir en  bonne  posture  à  la  sortie  du 
bois  d'Haversin  et  pouvoir  reprendre  le 
lendemain  l'exécution  de  son  mouve- 
ment offensif.  Le  centre  fit  d'abord  sa 
retraite  avec  lenteur  et  dans  le  meilleur 
ordre;  mais  la  gauche,  au  lieu  de  se 
porter  sur  Pessoux  pour  y  rejoindre  le 
gros  de  l'armée,  se  fourvova  de  nouveau 
et  prit  en  partie  la  route  de  Schaltin- 
Andenne,  en  partie,  celle  de  Jeneffe- 
Huy,  alors  des  officiers  vinrent  jeter 
l'alarme  dans  la  troupe  du  centre, 
en  signalant  à  tort  un  mouvement  tour- 
nant des  Autrichiens  par  leur  droite  ;  le 
désordre  se  mit  ensuite  dans  un  batail- 
lon pendant  la  traversée  d'un  bois,  dé- 
sordre qu'accrut  encore  le  fait  d'un  déta- 
chement de  cavalerie,  s'ouvrant  jour  à 
travers  la  colonne  en  bousculant  les  fan- 
tassins, et  qui  dégénéra  en  panique  là 
aussi,    si    bien    que     Schoenfeldt    dut 


renoncer  a  faire  bivouaquer  sa  troupe  à 
portée  de  l'ennemi,  sous  la  protection 
du  canon  de  Kohler,  et  qu'il  dut  donner, 
à  1  heure  du  matin,  l'ordre  à  son  centre 
de  se  replier  sur  Kmptinnes.  «  Mes  pro- 
«  jets  ont  été  dérangés.  Hier,  à  2  heures 
«  de  l'après-dîner,  je  m'étais  approché 
»  jusqu'à  deux  lieues  de  Marche,  afin  de 
«  pouvoir  exécuter  le  projet  que  j'avais 
«  formé  de  l'attaquer  par  trois  endroits 
»  à  la  fois,  disait  Schoenfeldt  dans  son 
»  premier  rapport  aux  députés  plénipo- 
»  tentiaires,  daté  d'Emptinnes  le  24.  Je 
«  dois  avoir  été  trahi,  car  l'ennemi  est 
»  venu  m'attaquer  et  m'a  battu.  Mais 
«  jamais  on  ne  perdit  à  plus  beau  jeu  : 
»  une  position  des  plus  favorables,  de  la 
«  supériorité  en  troupes  et  même  en 
»  canons  ...  mais  la  crainte  pusillanime 
»  de  nos  gens  pour  le  canon  gâta  tout. 
«  Au  premier  coup  de  canon  tous  étaient 
»  à  terre...  J'ai  rallié  environ  deux  mille 
h  hommes  près  de  Pessoulx,  où  j'ai  passé 
«  la  nuit  à  trois  quarts  de  lieue  du 
»  champ  de  bataille,  et  ce  matin,  —  à 
a  5  heures,  —  je  suis  revenu  à  Emp- 
u  tinnes  ...  » 

Cependant  il  se  vit  contraint  dans  la 
journée  de  s'en  retirer  sur  Assesse,  car 
les  troupes  de  la  colonne  d'Andenne,  au 
lieu  de  l'y  rejoindre,  comme  il  s'atten- 
dait à  les  voir  faire,  avaient  poursuivi 
leur  retraite  éperdue  sur  Andenne,  Huy 
et  au  delà  vers  l'intérieur  et  avaient 
ainsi  complètement  mis  en  l'air  son 
flanc  gauche.  Il  l'assura  néanmoins  dans 
la  mesure  de  ses  moyens,  en  détachant  à 
Hubinne  un  bataillon.  Mais  celui-ci 
Pévacua  bientôt  sans  ordre  et  s'en  alla 
se  poster  à  Champion,  d'où  il  se  retira 
aussi,  —  et  toujours  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre,  —  dans  la  nuit  du  25  au  26.  Cet 
abandon  de  poste,  qui  le  remettait  en 
péril  à  gauche,  et  le  fâcheux  état  d'es- 
prit des  officiers  et  de  la  troupe,  très 
malheureusement  impressionnés  par  la 
nouvelle  de  la  débandade  de  la  colonne 
de  Beauraing,  qui  s'était  produite  le  24 
à  l'extrême  droite,  obligèrent  Schoen- 
feldt à  reprendre  le  26,  à  4  heures  du 
soir,  son  mouvement  de  retraite  et  à  ne 
l'arrêter  qu'à  moins  d'une  lieue  de 
Namur,  à  Andov,  où  il  rencontrait  une 
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dente  pour  COUl  rir  la  \  îlle 
il  achevait  le  J  -  blêf  SOI» 

A  l'aile  limite,  l'opération,  oommoD- 
illeurs  auspices  par 
l'enlèvement  d»  fort,  qu'emporta 

In  troupe  île  Serret,  m  termina  lamenta- 
blement aussi.  Les  chefs  .lu  détache- 
nient  fait  par  la  colonne  d'Asscsse  pour 
flanquer  a  droite  le  mouvement  de 
Serret,  se  méprirent  sur  la  portée  de 
l'ordre  que  Bchoenfeldt  leur  ea 
dans  la  nuit  du  2'A  au  24  de  suspendre 
jusqu'à  nouvel  avis  lVxéeution  de  ses 
premières  instructions  :  ils  omirent  de 
le    transmettre   a    leurs   eol.  ie   la 

colonne  de  Beauraini;  et  se  replièrent 
sur  Corbion  pour  leur  compte  et  sans 
s'inquiéter  de  la  colonne  de  Beauraing. 
Serret  donc  reprit  son  mouvement  ohVn- 
sif  le  24  et  il  refoulait  les  Autrichiens 
devant  lui,  quand,  constatant  que  les 
deux  attaques  latérales  qui  devaient 
appuyer  la  sienne  ne  s'effectuaient  pas, 
il  crut  devoir  prendre  le  parti  de  rompre 
le  combat  et  de  se  replier.  Il  ramena  sa 
troupe  à  Rochefort,  puis  vers  Beauraing, 
sans  que  les  Autrichiens  eussent  fait 
mine  de  vouloir  le  poursuivre  ou  eusseni 
seulement  tenté  de  l'inquiéter  au  pas- 
sage de  la  Lesse.  Mais  avant  été  rejointe 
dans  la  soirée  par  l'autre  fraction  qui 
avait  été  dirigée  contre  le  château  de 
Mirwart  et  qui  avait  été  prise  de  panique, 
quoiqu'elle  se  fut  d'abord  bien  compor- 
tée, la  colonne  se  mit  en  désordre  tout 
entière,  passa  outre  Beauraing  et  ne  put 
être  arrêtée  que  sur  la  Meuse.  Schoen- 
feldt,  pour  avoir  trop  présumé  de  l'in- 
struction et  de  la  solidité  de  ses  jeunes 
troupes,  se  trouvait  donc  ramené  au 
point  même  où  l'avait  été  van  der 
Mersch  le  4  janvier,  après  son  échec  de 
Xassogne. 

Si  la  victoire  des  Autrichiens  était 
complète  —  ils  avaient  pris  onze  canons 
aux  Belges,  —  ils  ne  surent  pas  beau- 
coup mieux  qu'au  mois  de  janvier  pré- 
cédent mettre  leur  succès  à  profit  :  au 
lieu  d'achever  par  une  poursuite  vigou- 
reuse la  dissolution  de  troupes  qui 
n'étaient  plus  qu'une  foule  armée  fuyant 
devant  eux,  ils  se  bornèrent  à  se  mettre 
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lénipotentiaires  prèi  l'armée   firent 
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en  avril  par  les  Btatl  de  Liège  aux 
troupes  belges,  ils  fermèrent  immé 
ment  L'accès  l  ers  l'intérieur  qu*OUl  raient 
aux  Impériaux  les  défaillances  <;■ 
colonne  d'Andenne,  en  dirigeant  trois 
compagnies  d'infanterie,  arrivant  a  l'ar- 
mée, sur  Huy,  où  les  premiers  fuyards 
de  la  colonne  dite  d'Andenne  étaient 
entrés  le  24  mai,  des  5  heures  du  matin 
et  où  a  midi  ils  étaient  déjà  cinq  -  l 
cents  reunis  autour  de  leurs  officiers. 
Ceux-ci  s'employèrent  si  bien  a  re 
niser  leur  troupe  que  le  surlende- 
main, 26,  le  lieutenant-colonel  de 
Kleist,  qui  avait  reçu  le  commandement 
de  ce  poste,  put  faire  réoccuper  And 
par  un  détachement  et  puis  quelques 
jours  plus  tard,  le  S  juin,  porter  celui-ci 
plus  avant,  au  château  de  Faulx,  après 
qu'il  eût  été  relevé  dans  Andenne  par  un 
autre  venant  de  Namur.  Ils  rirent  passer 
aux  postes  avancés,  à  mesure  de  leur 
arrivée  à  Namur,  les  troupes  fraîches 
qui  étaient  en  marche  vers  la  Meuse  et 
qui  s'y  trouvèrent  successivement  ren- 
dues à  la  fin  du  mois  de  mai,  suivies 
bientôt  de  contingents  de  volont.. 
constitués  dans  les  principales  villes  des 
provinces  à  la  nouvelle  de  l'échec  d'Ha- 
versin.  Ils  procédèrent  à  des  élimi- 
nations et  à  des  remplacements  néces- 
saires :  le  général-major  comte  de  Dam 
nommément  fut  relève  de  son  comman- 
dement et  mis  hors  d'activité  :  Kohler, 
qui  avait  été  nomme  quartier-maître 
général  de  l'armée  sur  la  proposition 
qu'en  avait  faite  Schoenfeldt  le  10  avril 
et  qui,  en  cette  qualité  aussi  bien  que 
comme  commandant  de  l'artillerie,  avait 
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rendu  des  services  appréciés  le  23  et  les 
jours  suivants,  fut  mis  le  4  juin  à  la  tète 
de  la  Colonne  de  la  nouvelle  route,  dont 
le  quartier  général  avait  été  ramené  de 
Beauraing  à  Bouvignes,  sur  la  rive 
srauche  de  la  Meuse.  Ils  débarrassèrent 
l'armée,  par  démissions  d'office,  de  deux 
colonels  qui  avaient  encouru  la  plus 
lourde  part  de  responsabilités  dans  l'in- 
succès du  23  et  dans  ses  suites  malheu- 
reuses les  jours  suivants,  l'un  en  four- 
voyant la  troupe  qu'il  commandait, 
l'autre  en  semant  l'alarme,  puis  en 
abandonnant  à  deux  reprises  les  postes 
qui  lui  avaient  été  successivement  assi- 
gnés au  cours  de  la  retraite  ;  pour  réta- 
blir la  discipline,  ils  firent  des  exemples, 
notamment  en  faisant  désarmer  et  chas- 
ser honteusement,  le  1er  juin,  un  déta- 
chement de  dragons  qui  s'était  particu- 
lièrement mal  conduit  le  23  mai. 

Bref,  moins  de  quinze  jours  après  la 
défaite   de   ses  troupes,  Schoenfeldt  se 
retrouvait  a  la  tête  d'un  corps  d'armée 
reconstitué,    tenant    toujours    l'Entre- 
Sambre-et-Meuse  par  son  aile  droite  et 
solidement  établi  avec  son  centre  et  sa 
gauche  dans  la  position  d'Andoy,  dont  le 
front  était  défendu  par  une  ligne  d'ou- 
vrages de  campagne  rapidement  élevés 
et  dont  les  flancs,  à  Dave  et  à  Andenne- 
Huy,  étaient  couverts  par  le  fleuve.  Et 
cependant  depuis  le  2  juin  il  avait  été 
réduit  à  une  demi-activité  par  une  indis- 
position grave,   qui  vint  encore  ajouter 
aux  difficultés  du  moment,  d'autant  plus 
que  le  colonel  hessois  von  Wurmb,  qui 
se  trouvait  en  ce  moment  au  quartier 
général  et  qui  avait  été  sollicité  par  les 
députés  plénipotentiaires  d'accepter  avec 
le  grade  de  général-major  la  suppléance 
éventuelle  de  Schoenfeldt,  s'y  était  abso- 
lument   refusé,    si    avantageuses    que 
fussent    les  conditions  qui  lui  avaient 
été  offertes. 

Schoenfeldt,  assuraient  —  avec  l'em- 
phase du  temps —  les  députés  à  l'armée 
dans  leur  dépêche  du  26  juin  adressée 
au  Département-Général  de  la  guerre, 
avait,  au  milieu  des  malheurs  publics, 
déployé  •  les  ressources  d'un  grand 
»  homme,  en  rassurant  son  armée  décon- 
»  certée,   en   l'organisant,  en  la  disci- 


•  plinant,  en  lui  donnant  enfin  non  seu- 

•  lement  une  forme  militaire,  mais  en 

•  lui  communiquant  une   partie  de  son 

•  courage  et  de  sa  fermeté  ...  • 

Le  Congrès  avait,  il  est  vrai,  pris  dès 
le  28  mai  une  mesure  qui  lui  facilita 
considérablement  sa  tache  :  par  un 
décret  de  cette  date,  adopté  en  suite  de 
la  lecture  faite  à  l'assemblée  des  rap- 
ports sur  les  événements  du  23,  il  avait 
investi  Schoenfeldt  «  d'une  dictature 
«  momentanée  »,  déclarant  «  lui  donner 
»  plein  pouvoir  et  autorité  par  les  pré- 
»  sentes  à  l'effet  de  punir,  sans  autre 
»  forme  de  procès,  —  de  mort  ou  autre- 

•  ment,  dans  le  flagrant  d'une  action  ou 
«  sur  champ  de  bataille  tout  militaire 
»  quelconque,  soit  officier  ou  autre, 
»  qu'il  trouvera  manquer  à  son  devoir, 
»  sans  devoir  en  rendre  compte  à  per- 

•  sonne  ...,  de  récompenser  dans  le  cas 
«  de  combat  et  sur  le  champ  de  bataille 
«  les  actions  de  bravoure  et  de  mérite  • 
par  des  promotions  immédiates  aux 
grades  subalternes  et  par  des  proposi- 
tions d'avancement  aux  grades  supé- 
rieurs, ayant  à  adresser  celles-ci  au 
Congrès  qui  se  réservait  de  statuer. 

Les  troupes  impériales  qui  n'avaient 
pu  reprendre  pied  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et  qui  étaient  demeurées 
dans  une  inaction  complète  depuis  le 
2  juin,  se  trouvaient  alors  faire  face  aux 
Belges  par  un  dispositif  en  potence, 
leurs  lignes  décrivant  un  angle  presque 
droit,  qui  avait  son  sommet  près  de 
Lustin  et  deux  côtés  inégaux  :  l'un,  le 
grand  côté,  longeant  la  Meuse  sur  sa 
rive  droite  depuis  Blaimont  jusque 
sous  Lustin,  était  parallèle  au  corps 
de  Kôhler,  qui  occupait  la  rive  gauche 
du  fleuve  sur  une  étendue  de  neuf  lieues, 
depuis  le  Bac-du-Prince  jusqu'à  Pro- 
fondeville  ;  l'autre,  le  petit  côté,  était 
opposé  au  cordon  des  postes  de  Schoen- 
feldt, qui  tenait  Sart-Bernard,  la  bar- 
rière du  Tronquoy,  la  Perche,  Mont- 
Sainte-Marie,  Faulx,  Thon,  Bonneville 
et,  en  outre,  par  deux  détachements, 
Andenne-Andenelles  ainsi  que  Huy  en 
première  ligne;  Dave,  Naninne,  Wierde, 
Andoy,  Mozet,  et  Maizeret  en  seconde 
ligne.  Le  détachement,  ou  brigade  de 
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oooupei    malgré    Les    protestations   du 
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liait    silure   (Il   territoire     liégeois)  OXpO' 

eus  risquas  de  la  guerre,    -  avait 

DOUI  rôle  Hun    seulement  île  fermer    aux 

Impériaux  lacées  du  Brabaut  jt;ir  ce 
point,  mais  encore  tic  senir  tic  sou- 
tien à    la  petite  colonne  qui  occupait   le 

duché  de  Limbourg  depuis  le  17  jan- 
vier —  environ  600  a  700  hommes  can- 
tonnes à  Hervé  et  lieux  circonvoisins  — 
et  qui  n'eût  d'ennemis  en  face  d'elle 
qu'a  dater  des  derniers  jours  du  mois  de 
juillet. 

In  dernier  et  très  faible  détache- 
ment de  troupes  belges  était  encore 
stationne  sur  la  Meuse  :  il  occupait 
Kureraonde,  chef-lieu  de  la  Gueldre 
autrichienne,  depuis  le  13  janvier  et  se 
trouvait  être  devenu  depuis  mai  l'avant- 
garde  d'un  corps  cantonné  à  Diest  et  les 
environs,  en  bordure  de  la  route  vers 
Hasselt  et  Ruremonde,  qui  était  destiné 
à  défendre  de  ce  côté  les  frontières  du 
Brabant  contre  une  agression  éventuelle 
des  Autrichiens  débouchant  du  pays  de 
Liège. 

Cette  dislocation  de  la  petite  armée 
aux  ordres  de  Schoenfeldt  ne  subit  que 
des  modifications  peu  importantes  depuis 
juin  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre  : 
toutefois  à  dater  du  12  juillet  un  batail- 
lon, jusqu'alors  caserne  au  château  de 
Namur,  s'en  fût  occuper  Bas-Oha,  en 
réserve  de  la  brigade  de  Huy  et  de  la 
colonne  du  Limbourg;  en  même  temps 
un  détachement  de  500  hommes  environ, 
avec  une  pièce  de  canon,  était  dirigé 
d'Hervé, — où  il  avait  été  relevé  par  une 
autre  troupe  —  sur  Huy,  où  il  ne  fit 
que  passer,  pour  aller  occuper,  à  dater 
du  20,  l'abbaye  de  Solières  et  y  former, 
renforcé  d'un  escadron,  un  poste  avancé 
de  la  brigade  dite  de  Huy. 

Pareillement  les  troupes  autrichiennes 
conservèrent  leurs  positions  presqu'in- 
changées  jusqu'à  la  crise  finale. 

Car  pendant  toute  cette  campagne, 
Schoenfeldt  et  Bender,  dominés  par  des 
considérations  d'ordre  politique  aux- 
quelles ils  subordonnèrent  les  considé- 


ration^ d'intérêt  militaire,  ohereherent 
surtout  r  du  tempe  :    Bender, 

•     qu'il    attendait    pour    a^ir    qtl 

situation  politique  se  fût  définitirement 

eclaircie    au    profit    de    la    maison   <. 

tnche  et  qu'il  eut  acquis  non  pee seule- 
ment l'égalité,  mais  encore  la  iup 

rite  du  nombre  par  rapport  aux  in 

de  l'insurreol  ion  grftoe  ;•  l'arru  ce  de  tous 

loi    renforts   qui    lui    étaient    promis  et 

dont  la  mobilisation  se  troufaiî  entre 

et  la  mise  en  marche  arrêtée  par  l'incer- 
titude dans  laquelle  était  le  cabinet  de 
Vienne  sur  les  chanc  mciliationou 

de  conflit  avec  la  Pruesej   Schoenfeldt, 

parce  que,  —  ainsi  que  le  Congres,  — 
il  escompta  jusqu'après  la  conclusion 
et  la  signature  des  préliminaires  de 
Reichembach  le  bénéfice  de  la  rupture 
entre  Frédéric-Guillaume  II  et  Léopold, 
qu'il  attendait  avec  confiance  et  qu'eût 
aussitôt  suivie  une  coopération  active 
des  troupes  prussiennes,  stationnées 
dans  les  Etats  rhénans  de  la  maison 
de  Brandebourg,  aux  opérations  a  pour- 
suivre en  avant  de  la  Meuse  contre 
l'ennemi  commun  ;  ensuite  et  après 
l'affaire  générale  peu  heureuse  du  22  sep- 
tembre, parce  qu'il  se  flattait  de  l'espoir 
de  voir  intervenir  une  cessation  d'hosti- 
lités —  de  droit  par  la  conclusion  d'un 
armistice,  ou  de  fait  par  la  nécessité 
pour  les  deux  belligérants  de  s'abriter 
en  quartiers  d'hiver  —  cessation  qui, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  eût  donné  à  la 
République  six  mois  pour  ailermir  son 
établissement  militaire  et  lui  eût  permis 
à  lui-même  de  rouvrir  les  opérations 
actives  au  printemps  de  1791  avec  une 
armée  dont  le  fond  aurait  joint  l'expé- 
rience d'une  première  campagne  à  l'in- 
struction complétée  dans  les  garnisons 
pendant  ce  répit;  enfin  et  aussi  parce 
que  l'écoulement  du  temps  le  servait 
mieux  encore  —  d'une  manière  géné- 
rale —  que  son  adversaire,  en  donnant 
chaque  jour  un  peu  plus  de  consistance 
et  d'acquis  à  ses  troupes  neuves  de 
toutes  pièces  et  en  atténuant  progressi- 
vement, à  mesure  que  des  escadrons 
instruits  quittaient  les  dépôts  pour 
entrer  en  campagne,  l'infériorité  que  lui 
causait   la   faiblesse   de  l'effectif  de   la 
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cavalerie  mise  à  sa  disposition  au  début 
de  son  commandement,  faiblesse  qui 
paralysait  sa  liberté  de  mouvements  en 
face  de  la  cavalerie  autrichienne,  excel- 
lente et  relativement  nombreuse  ;  car  les 
premiers  renforts  envoyés  de  l'Empire 
en  Luxembourg,  où  ils  étaient  arri- 
vés dans  la  seconde  quinzaine  de  mai, 
consistaient  exclusivement  en  troupes  à 
cheval  d'élite  (hussards  de  Wurmter  et 
d'Esterhazy). 

Cependant  le  moral  des  troupes 
belges,  si  profondément  qu'il  eût  été 
ébranlé  par  leur  double  échec  des  23  et 
24  mai,  s'était  promptement  refait  et  il 
s'était  raffermi  à  ce  point  que  le  9  juin 
Kohler  osa  prendre  l'offensive  en  fai- 
sant, dans  la  soirée  de  ce  jour,  franchir 
la  Meuse  à  un  détachement  et  en  faisant 
ensuite  attaquer  par  celui-ci  le  poste 
autrichien  établi  à  Freyr.  A  la  fin  de  la 
même  nuit  du  9  au  10  et  aux  deux  extré- 
mités de  la  position  d'Andoy,  Patriotes 
et  Impériaux  se  heurtaient  et  en  venaient 
aux  prises  simultanément  à  Viviers- 
l'Agneau  et  à  la  lisière  d'un  bois  entre 
Jallet  et  Groesnes.  L'avantage  demeurait 
aux  Belges  dans  ces  rencontres.  Elles 
ouvraient  la  série  des  affaires  de  détail, 
dans  lesquelles  les  deux  parties  allaient 
user  leur  activité  pendant  toute  la  cam- 
pagne et  dont  les  Belges  prirent  le  plus 
généralement  l'initiative,  parce  que  leurs 
chefs  y  voyaient  le  moyen  le  plus  efficace 
de  donner  à  leurs  troupes  de  la  confiance 
en  elles-mêmes.  Les  contacts  entre  celles 
aux  ordres  immédiats  de  Schoenfeldt  et 
les  Autrichiens  furent  presque  quoti- 
diens, parce  qu'aucun  obstacle  naturel 
ne  séparait  les  deux  adversaires  et  que 
leurs  patrouilles  se  rencontraient  inces- 
samment. 

Néanmoins,  si  dans  les  relations  belges 
des  événements  de  ce  temps  ces  troupes 
n'ont  pas  obtenu  la  part  de  louanges 
qu'elles  méritèrent,  c'est  qu'elles  n'eu- 
rent pas  la  fortune  de  rencontrer,  au 
lendemain  de  la  campagne,  l'historien 
qui  eût  sauvé  de  l'oubli  leur  dévouement 
ainsi  que  le  fit,  pour  les  troupes  de 
Kohler,  le  lieutenant  quartier-maître 
général  de  celui-ci,  Vilain  XIIII,  et 
qu'elles  partagèrent  dans  l'opinion  la  dé- 


faveur qui  pesa  sur  leur  chef  en  suite  de 
l'issue  malheureuse  des  événements  de 
1790  Les  écrivains  autrichiens  ont  mon- 
tré plusde  justice  vis-à-vis  des  troupesde 
la  colonne  d'Andoy  et  ils  se  sont  même 
appesantisdavantage  sur  les  affaires  qui 
curent  lieu  en  avant  de  leur  front  que 
sur  celles  qui  se  livrèrent  sur  la  ligne 
Blaimont-Lustin. 

La  première  de  ces  tentatives  eut  lieu 
le  24  juin,  date  à  laquelle  les  Impériaux 
reprirent  l'offensive  et  essayèrent  d'en- 
lever, à  l'extrême  gauche  de  Schoenfeldt, 
le  château  d'Harscamp  et  les  retranche- 
ments improvisés  en  avant  de  celui-ci,  et 
gardés  par  deux  compagnies  avec  une 
pièce  de  canon  de  la  brigade  de  Hqy,  qui 
s'y  défendirent  vigoureusement,  mais 
durent  céder  devant  la  supériorité  du 
nombre.  Les  Autrichiens  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leur  succès,  en  suite  d'un 
retour  offensif  des  Belges,  et  même,  dans 
la  nuit  du  25  au  26,  ils  évacuèrent  leur 
conquête,  qui  fut  aussitôt  réoccupée  par 
leurs  adversaires. 

Le   11  juillet  suivant,  à  3  heures  du 
matin,  les  avant-postes  de  la  brigade  du 
général-major  baron    de  Beaulieu,  qui 
occupaient  le  village  de  Coutisse,  alarmés 
par    les     mouvements    qu'ils     voyaient 
s'effectuer  en  face  d'eux,  à  la  relève  des 
grand'gardes,   dans  les  retranchements 
des    Belges,    ouvrirent    le    feu     contre 
eux.  Ceux-ci  leur  opposèrent  une  contre- 
offensive  et  engagèrent  une  lutte  achar- 
née,   qui    dura    dix-sept    heures.    Les 
Belges  qui  n'avaient  pu  réussir  à  s'éta- 
blir dans  Coutisse,  ayant  prononcé  un 
mouvement  de  retraite  vers  4  heures  du 
soir  et  ayant  ainsi  amené  les  Impériaux 
à  s'engager  dans  une  poursuite  impru- 
dente, firent  brusquement  face  en  tête, 
se  précipitèrent  hors  des  bois  et  refou- 
lèrent  si   vigoureusement  leurs  adver- 
saires   qu'ils   entrèrent    avec   eux   dans 
Coutisse,  puis  s'installèrent  solidement 
à  l'entrée  du  village.  Mais  arrêtées  dans 
leur  marche  en  avant  par  un  petit  noyau 
d'hommes  ralliés  autour  de  deux  officiers 
énergiques,  que  vinrent  renforcer  succes- 
sivement un  peloton,  puis  trois   compa- 
gnies d'infanterie,  assaillies  en  flanc  par 
les  hussards  de  Wurraser,  les  troupes  de 
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U  brigade  d'Andenne  durent  menfl 

renoncer  i  une  conq'iète  t j n *«*  1 1  «- **  11 . 

chèrement  | 

!  i    B  août   suivant,    i    I    licur 
quarts  du  matin,  "2,000  fantassins 
300     hussards   de    Wurnwr,    1<M>    dra- 
gons  île  Latour   et    4    (mets   de   ca 
le    tout   aux    ordres    du    général 
baron  de  Beaulien,  essaya  de  surprendre 
idron  —    environ    711 

et  les  200  hommes  d'infanterie, 

qui,  avec  une  pièce,  occupaient  l'abbaye 
de  Solières.  Le  commandant  de  l'esca- 
dron eut  le  bonheur  d\  -  le  mou- 
vement assez  à  temps  pour  permettre 
à  l'infanterie  de  gagner  le  bois  voisin 
avec  son  canon  et  ses  bagages.  Kntre- 
tcmps  la  cavalerie  autrichienne  avait 
contourné  le  camp  et  prenait  ainsi  à  dos 
sa  poignée  d'adversaires,  qui  étaient 
demeures  en  place  pour  couvrir  la  re- 
traite de  leur  infanterie.  Ceux-ci,  char- 
geant à  fond,  réussirent  à  se  faire  jour  et 
à  s'échapper,  laissant  sur  le  terrain  près 
du  quart  de  leur  effectif,  puis  se  ral- 
lièrent et  firent  de  nouveau  tète  aux 
Impériaux.  Ces  derniers,  ayant  manqué 
le  but  immédiat  de  leur  mouvement,  se 
bornèrent  à  défendre  le  camp  et  à  piller 
l'abbaye;  puis  ils  se  retirèrent  sans 
pousser  plus  avant. 

De  son  côté,  Schoenfeldt,  mis  en 
méfiance  par  l'attitude  anormalement 
passive  dans  laquelle  s'étaient  renfermés 
depuis  une  quinzaine  les  postes  autri- 
chiens qui  lui  faisaient  face,  inquiété 
aussi  par  les  mouvements  —  prélimi- 
naires au  coup  de  main  contre  Solières 
—  qui  avaient  été  aperçus  la  veille 
derrière  leurs  lignes  et  dans  lesquels  il 
voyait  avec  raison  les  préparatifs  d'une 
opération  imminente  contre  son  extrême 
gauche,  avait,  dès  l'aube,  fait  attaquer 
l'ennemi  sur  ses  ailes, à  Viviers-l'Agneau 
et  à  Haltinne,  par  ses  troupes  de  Sart- 
Bernard  et  de  Bonneville,  croyant,  bien 
à  tort,  ainsi  prendre  les  devants  et 
détourner  l'adversaire  de  l'exécution 
de  son  projet  en  l'occupant  ailleurs.  Les 
Belges  dépostèrent  les  Impériaux,  rasè- 
rent les  ouvrages  dont  ils  se  couvraient, 
puis  rentrèrent  dans  leurs  retranche- 
ments. 


1  e  |  !  .       Il   ;- ointe  du   jour,   b 
veut  -  ,  appuyés  d'infai 

d'artillerie, vinrent  de  nouveau  Rttaillir, 
l'Haltinne,  -tes  qui 

demie.    I  .-•  eOflU- 

ie  prolongea  jus 
et    demie    du    matin    :    lai    A  lltlïcfa 
auxquels    l'artillern  mi- 

traille avait  inti  certes  ic 

prirent    alors     le     parti    de    rompr 
combat. 

Le    .'-50,    le    Lréinr.'il-major    baron    de 
Beaulien  résolut  d'enlever  la  nui' 
vante  le  camp  d'Andenne  et  les  quatre 

batteries    nouvellen  -    par    les 

Belgea  en  avant  de  ce  camp.  La  colonne 
de    droite    réussit    pleinement    dai. 
mission,    enlevant    presi.  mblée    la 

première  batterie,  qui  n'eut  le  temps 
que  de  tirer  deux  coups  de  canon,  puis 
tout  aussi  aisément,  la  seconde  et 
surprit  le  camp,  y  jettent  la  panique,  si 
bien  que  la  colonne  principale,  lors- 
qu'elle déboucha  sur  le  terrain,  le 
trouva  déjà  aux  mains  des  siens.  Neuf 
pièces  de  canon  (dix  d'après  les  Autri- 
chiens), fJS  caissons  de  munitions 
1,235  coups  à  boulet  et  h\t  coups 
à  mitraille  formèrent  le  butin  des  vain- 
queurs. Mais  Beaulien,  heureusement 
pour  les  Belges,  ne  sut  ou  n'osa  pas 
tirer  parti  de  son  succès  et  le  pousser 
à  fond  :  il  regagna  ses  positions.  Les 
vaincus  ne  furent  pas  lonss  à  prendre 
leur  revanche  :  commandés  par  Schoen- 
feldt, qui  s'était  transporté  dans  An- 
denne  la  veille  an  soir,  ils  attaquèrent, 
septembre,  à  la  pointe  du  jour, 
les  lignes  autrichiennes  en  avant  de 
Coutisse  et  de  Xallamont,  —  la  colonne 
d'Andenne  les  abordant  en  tête  et  un 
détachement  de  la  brigade  de  Huy  les 
prenant  en  flanc;  —  ils  dcpostèrent 
les  Autrichiens  de  leurs  positions  suc- 
cessives et  les  refoulèrent  sur  Ohey, 
Gesves  et  Assesse,  malgré  la  résistance 
acharnée  que  ceux-ci  leur  opposèrent  et 
qu'ils  prolongèrent  jusqu'à  la  nuit.  Trois 
pièces  de  canon,  un  drapeau  et  un  gui- 
don demeurèrent  aux  mains  des  Belees. 
Malgré  l'éclat  de  ce  succès,  Schoenfeldt 
crut  devoir  ramener  ses  troupes  dans 
leurs  positions  d'Andenne  et  de  Huy. 
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Pendant  la  même  période  peuvent 
être  citées  comme  affaires  relativement 
importante!  :  l'attaque,  le  21  juin,  par 
un  détachement  de  volontaires  stationnés 
à  Sart-Bernard,  du  poste  autrichien 
placé  au  château  de  Hache,  qu'ils  ne 
réussirent  pas  à  enlever,  faute  d'avoir 
été  appuyés  d'artillerie;  celles  de  la 
Censé  de  La-Ras,  en  face  d'Haltinne, 
le  26,  et  du  poste  de  Nallamont,  le  28, 
par  les  troupes  de  la  brigade  d'Andenne; 
l'affaire  de  Coutisse  le  11  juillet  sui- 
vant; celle  d'Haillot  le  23  du  même 
mois  et  celle  de  Goesnes  le  6  août. 

A  l'extrême  gauche  de  Schoenfeldt,  la 
petite  colonne  qui  occupait  le  duché  de 
Limbourg  demeura  sans  contact  avec 
l'ennemi  jusque  vers  le  20  juillet.  Alors 
un  détachement  autrichien ,  aux  ordres  du 
capitaine  baron  van  Hoobrouck  d'Asper, 
pénétra  dans  la  province  et  prit  poste  à 
Sprimont,  où  il  réussit  à  se  maintenir 
contre  l'effort  de  deux  compagnies  belges, 
qui  étaient  venues  chercher  à  l'en  dépos- 
ter, le  27  juillet.  Sa  présence  souleva  la 
population  très  dévouée  à  la  maison 
d'Autriche  et  les  paysans  vinrent  en 
grand  nombre  s'adjoindre  à  lui.  Le 
3  août  il  prit  l'offensive,  s'en  fut  sur- 
prendre la  colonne  belge,  qui  s'était 
portée  de  Battice  à  Olne  la  veille  et  la 
réduisit  à  une  déroute  complète.  Mais 
le  7,  cette  dernière,  renforcée  de  la 
troupe  du  camp  de  Bas-Oha,  —  mise  en 
route  Pavant-veille  au  soir,  à  la  nouvelle 
de  l'échec  du  3,  —  prit  sa  revanche 
à  Soumagne  et  contraignit  les  Impé- 
riaux à  se  retirer  devant  elle,  puis 
elle  réoccupa  Hervé,  qu'elle  pilla,  et 
s'en  fut  reprendre  son  camp  de  Battice, 
qu'elle  dut  évacuer,  ainsi  que  la  pro- 
vince, six  jours  plus  tard,  le  13  août,  à 
l'approche  d'un  gros  d'Autrichiens,  d'un 
effectif  double  du  sien.  Elle  alla  alors 
prendre  position  à  la  Neufville-sous- 
Huy. 

Cette  évacuation  ne  pouvait  se  pro- 
duire plus  mal  à  propos.  Les  prélimi- 
naires de  Reichembach,  signés  le  27  juil- 
let, venaient  d'être  connus  aux  Pays-Bas, 
où  ils  avaient  été  rendus  publics  le 
6  août  :  leur  signature  anéantissait 
définitivement  l'espoir  de  la  reconnais- 


sance prochaine  du  nouvel  Etat  et  celui 
de  la  coopération  militaire  de  la  Prusse 
contre  l'Autriche,  —  dont  le  Congrès 
s'était  continuement  flatté  jusqu'alors 
et  dont  il  avait  même  préparé  la  réalisa- 
tion en  créant  à  Maestricht,  sous  le 
couvert  d'Ephraïm,  agent  secret  de 
Frédéric-Guillaume  aux  Pays-Bas,  un 
magasin  de  vivres  destinés  au  corps 
prussien  qui  devait  agir  par  la  basse 
Meuse.  Il  ne  restait  à  la  République, 
pour  conserver  son  indépendance,  qu'à 
la  maintenir  par  la  force  des  armes, 
et  le  Congrès  en  affirma  la  ferme  volonté 
dans  sa  circulaire  du  8  août  aux  Etats 
des  provinces  constituant  l'Union.  Dès 
lors,  il  importait  d'agir  et  de  le  faire  avec 
promptitude  et  vigueur  pour  s'efforcer 
d'obtenir  au  plus  tôt  contre  les  Autri- 
chiens, un  succès  décisif.  Schoenfeldt, 
invité  à  faire  connaître  ses  vues,  suggéra 
alors  aux  députés  plénipotentiaires  du 
Congrès  près  de  l'armée  —  de  mettre  à 
profit  la  faveur  rencontrée  dans  la  nation 
par  l'armement  —  général  —  volontaire 
pour  renforcer  considérablement  les 
troupes  en  campagne  et,  recourant 
à  l'expédient  qu'Henri  van  der  Noot 
avait  déjà  plusieurs  fois  préconisé,  de 
faire  un  appel  aux  hommes  de  bonne 
volonté  déjà  exercés,  en  les  invitant  à 
s'engager  à  servir  activement  à  l'armée 
pendant  quelques  semaines,  de  s'efforcer 
d'en  lever  de  la  sorte  huit  à  dix  mille, 
de  les  amener  sur  la  Meuse,  puis  d'user 
de  la  supériorité  du  nombre  ainsi  acquise 
sur  les  Impériaux  pour  déborder  ceux-ci 
par  leurs  ailes  et  les  prendre  à  revers, 
tandis  qu'une  vigoureuse  attaque  menée 
contre  leur  front  les  fixerait  en  tête.  La 
réalisation  heureuse  de  ce  projet  devait 
avoir  pour  effets  immédiats  tout  au 
moins  de  dégager  la  Meuse  avec  une 
partie  du  Luxembourg  et  de  déterminer 
en  même  temps  l'évacuation  du  Lim- 
bourg par  les  Autrichiens,  puis,  à  l'exté- 
rieur, de  couper  court  au  bruit  de  la 
détresse  prétendue  de  la  République 
qu'avait  fait  naître  la  signature  des 
préliminaires  de  Reichembach.  Le  Con- 
grès fit  le  meilleur  accueil  à  la  proposition 
de  Schoenfeldt.  Sa  réalisation  était  aisée 
en  ce  qui  concernait  la  levée  de  volon- 


78t 


SCHOI  M  I  I  l»l 


taire»      I  B    B    juillet ,    le    0  i\;nt 

adopte  nu  projet  de  règlement  01 
une  sorte  île  levée  eu  masse  de  la  popu- 
lation ralide  des  \  illei  et  du  plat-  j 

P'nutre    part,     le    Congrèt,    eu    suite 

d'une  délibération   prÎM  le  t,  envoyait 

à  Berlin  le  baron  \an  der  Xraelen 
reelamer,  dans  les  ternies  les  plui  pres- 
sant-, la  proti  ction  dn  roi  de  Pruti 

défaut  de  sa  coopération.  M;^  en  \ain. 
Puis  l'assemblée  chargeait  \an  Kupen  de 

déterminai  le  lieutenant-général  de 
Sohlieffen  à  accepter  les  fonctions  de 
généralissime  îles  forces  belges,  n< 
oiation  poursuivie  au  su  et  avec  l'agré- 
ment  de  Schoenfeldt.  Mais  cette  D 
oiation  n'aboutit  pas,  car  pour  la  Prusse 
(•'eût  été  se  compromettre  et  soutenir 
indirectement  l'indépendance  des  Pavs- 
Bas. 

Schoenfeldt  demeura  donc  en  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  et  il  resta 
exclusivement  chargé  de  la  lourde  tache 
de  mener  à  bien  la  réalisation  de  la 
conception  hardie  dont  il  était  l'auteur. 
Pans  une  note  sans  date  adressée  par 
lui  en  septembre  au  Congrès,  il  déter- 
minait ainsi  l'emploi  des  forces  nouvelles 
qui  allaient  être  mises  sous  ses  ordres  et 
précisait  les  détails  d'exécution  du  plan 
d'opérations  qu'il  avait  arrêté  : 

•  Les  volontaires  villageois  étant 
arrivés  à  leur  première  station  sur  les 
bords  de  la  Meuse  en  trois  colonnes, 
pour  éviter  de  les  laisser  longtems 
dans  l'inaction,  on  doit  les  partager  de 
la  manière  suivante  :  ceux  stationnés 
à  Xamur  renforceroient  l'armée  sous  les 
ordres  du  général-major  Kôhler  ;  ceux 
d'Huy  seroient  partagés  en  deux  :  une 
partie  resteroit  avec  le  colonel  Tinne, 
l'autre  partie  seroit  placée  depuis 
Andenne  jusqu'Andoy  ;  celle  de  Je- 
meppe  se  porteroit  une  partie  sur 
Visé  pour  entrer  par  cet  endroit  dans 
le  Limbourg;  l'autre  se  joindroit  au 
corps  du  baron  d'Huart  et  prendroit 
sa  route  sur  Marche,  où  le  colonel 
iinne  les  rejoindroit  et  leur  donneroit 
la  main,  tandis  que  celui-ci  seroit 
appuyé  sur  sa  droite  par  le  corps  du 
comte  du  Chastel,  par  ce  qui  se  trouve 
entre  Andenne  et  Mozet. 


.    I  Vpuis     Mo/et    jusqu'à     I  >a\  B,     tout 

porteroit   droit    <  u  ;i\  ant  ,  dé  barrai 

POil    la   \  H'ille    route   et   eut  retlelidroit 

-  la  coronfanical  ion  oui  i  mur 
l  -  général   Kôhler  paaaera 

-  entre   !  >a\e  et  Dînant,  afin  de  prendre 

-  lai  portes  que  l'ennemi  i  établit  sur 
«  la  Leaae  d<  -  '-t  ie  lier  ainsi 

«  mon  aile  droite  qui  m  tiendrait  lur 
.  Ciney  e(  couperait  de  cette  manière  b'» 

•  communication    des  ennemii    par   la 

Leaae.  Il    est    dans    l'ordre  des   choses 
»   possibles  que  tous  ces  difl  miou- 

»  remente    réussissant,     l'ennemi 

i  être     poussé    jusqu'aux      porte-      de 

■  Luxembourg.  Il  faudrait  profiter  d'une 

•  première    consternation    pour   voir  si 

•  l'on   en  ouvriroit  les   portes;    ma 

•  cas  contraire,  il   seroit  contre   toutes 

•  les   règles  de   s'y   arrêter;  il   faudroit 

-  revenir   sur    ses    pas    et    choisir    une 
»  position    susceptible    d'être    fortifiée, 

s'y  tenir   et    travailler   sans    relâche  à 
»  augmenter  et   discipliner    l'armé 
«  portant  uniquement   la    vue    sur  une 
«  campagne  prochaine  «... 

Le  19  septembre,  il  se  trouvait  défi- 
nitivement  renforcé   de    14,9  88   volon- 
taires réunis  sur  la  Meuse,  non  compris 
310   autres  employés  avec  le  corps  de 
Patin,  à  garder  les  frontières  du  Hrabant 
du  côté  de  la  Campine  liégeoise, —  à  Diest 
et  au  delà.  Avec  ce  renfort  et  les  16,113 
combattants  des  troupes  régulières  sous 
ses  ordres  à  la  même  date,  Schoenfeldt 
allait  mettre  à  exécution  le  22  les  dispo- 
sitions définitivement  arrêtées   dans  le 
conseil  de  guerre  qu'il  avait  tenu  le  18  à 
Andoy.    Les  troupes    commandées    p;ir 
Kôhler  (5,834  hommes  de  troupes  régu- 
lières et   6,676   volontaires),    franchis- 
sant la  Meuse  à  Moniat,  devaient  agir 
par  la    rive   gauche   de   la    Lesse,   s'en 
prendre     aux     deux    corps    autrichiens 
concentrés     à     Falmagne -Blaimont     et 
Mesnil-Saint-Blaise,  puis  les  couper  du 
gros  des  Impériaux  campés  à  Assesse,qui, 
de   la  sorte,  se   trouveraient  pris  cà  dos. 
Kôhler  devait  ensuite  étendre  sa  gauche 
vers  Rochefort  pour  s'y  joindre  à  l'ex- 
trême  droite    de   Schoenfeldt.    Celui-ci 
devait,   avec   ses    1  S , 39  1   hommes  (dont 
8.112  volontaires),  tourner  l'aile  droite 
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des  Impériaux  en  portant  sur  Marche  la 
colonne  rassemblée  à  la  NVufville-sous- 

lluy,  à  son  extrême  gauche,  tandis  que 
les  troupes  campées  de  Sait- Bernard  à 
Cotttisse  avaient  à  se  porter  droit  sur 
Kmptinne,  puis  à  se  souder  ensuite 
l'aile  gauche  (^e  Kohler  à  Rochefort... 
Schoenfeldt,  peu  confiant  dans  l'apti- 
tude des  siens  à  la  marche,  eut  le 
tort,  tout  comme  lors  de  l'affaire  géné- 
rale du  mois  de  mai,  de  vouloir  faci- 
liter les  opérations  du  lendemain  en  rap- 
prochant ses  troupes  des  points  sur 
lesquels  elles  devraient  se  déployer  et 
les  mouvements  qu'il  leur  fit  exécuter 
dans  la  journée  du  21  avaient  donné 
l'éveil  à  l'ennemi.  Les  rapports  que 
le  feld  -maréchal  -lieutenant  Baillet- 
Latour  reçut  dans  la  soirée  de  ce  même 
jour  vinrent  le  fixer  sur  les  desseins  deson 
adversaire.  Dans  la  nuit  du  21  au  22, 
Latour  dirigeait  Beaulieu  avec  treize 
compagnies  de  fusiliers  et  de  grenadiers, 
deux  escadrons,  quatre  pièces  de  canon 
et  un  obusier  sur  Maffe,  pour  y  immobi- 
liser la  colonne  de  la  Neufville,  et  se  pré- 
parait à  opposer  une  résistance  éner- 
gique à  l'offensive  des  Belges.  Le  22,  à 
6  heures  et  demie  du  matin,  les  troupes 
aux  ordres  immédiats  de  Schoenfeldt 
attaquaient  les  avants-postes  autrichiens. 
Elles  étaient  partagéesen  deux  colonnes, 
dirigée,  celle  de  droite  (troupes  du  camp 
d'Andoy)  sur  Wagnelée  et  Florée,  celle 
de  gauche  (troupes  d'Andenne  et  d'Huy) 
sur  Gresves  et  Sorée.  La  première 
menait  vivement  l'action,  dépostait  les 
Impériaux  de  Viviers-l'Agneau  et  de 
Sart-Mattelet  et  les  refoulait  sur  Florée, 
où  Latour,  qui  s'y  était  porté  personnelle- 
ment avec  des  renforts,  ne  réussissait  pas 
à  se  maintenir,  —  malgré  deux  charges, 
exécutées  par  Wurmser  —  hussards  et  ses 
chevaux-légers,  qui  ne  causèrent  qu'un 
peu  de  désordre  parmi  les  volontaires — 
et  se  voyait  contraint  de  se  retirer  sur 
les  hauteurs  en  arrière  d'Assesse,  à  l'en- 
droit dit  les  Fontaines.  A  onze  heures 
du  matin,  Latour  devait  envoyer  l'ordre 
au  général-major  d'Happoncourt  d'aban- 
donner à  son  tour  ses  postes  d'Estroy, 
fvoy,  Maillen,  Courrière  et  Sorrine-la- 
Longue  et  de  venir  se  former  près  de  lui 


sur  les  hauteurs  d'Assesse,  où  il  rece- 
vrait de  nouveaux  ordres.  Mais  grâce  au 
dévouement  d'une  fraction  d'artillerie 
qui,  demeurée  isolée  avec  un  faible  sou- 
tien, n'en  continua  pas  moins  son  feu, 
au  risque  d'être  faite  prisonnière,  et 
rendit  Florée  intenable  aux  Belges,  et 
grâce  aussi  à  une  charge  des  chevau- 
légers  de  Latour,  poussée, entre  Maibelle 
et  Florée,  sur  les  volontaires  qui  lâchè- 
rent pied  malgré  les  exhortations  de 
Schoenfeldt  et  le  bel  exemple  de  fermeté 
que  leur  donnaient  les  troupes  régulières 
placées  en  avant  d'eux,  l'offensive  de  la 
colonne  principale  du  centre  fut  arrêtée 
et  Schoenfeldt  dut  même  laisser  l'ex- 
trême droite  de  celle-ei  rétrograder 
légèrement,  puis,  un  peu  plus  tard, 
donner  l'ordre  à  toute  cette  colonne 
de  rompre  le  combat  et  de  se  replier  à 
sa  hauteur.  D'autre  part,  n'ayant  pas  de 
nouvelles  du  mouvement  du  détachement 
porté  de  la  Neufville  sur  Marche  et 
appréhendant  qu'en  cas  d'insuccès  de 
celle-ci  son  vainqueur  ne  vînt  prendre  à 
revers  la  colonne  formant  la  gauche  de 
son  centre,  il  prescrivit  à  cette  dernière 
de  rétrograder  à  hauteur  du  front  de  la 
colonne  de  droite,  puis  il  la  fit  marcher 
sur  Résimont,  tandis  que  lui-même 
couvrait  sa  retraite.  Après  être  demeuré 
sur  ses  positions  de  repli  jusqu'à  minuit, 
il  se  mettait  à  son  tour  en  mouvement 
et  ramenait,  dans  le  plus  bel  ordre,  ses 
troupes  à  leurs  camps  respectifs.  De 
leur  côté,  les  Autrichiens  réoccupèrent 
progressivement  et  non  sans  peine, 
surtout  à  Viviers-l'Agneau  où  ils  se 
heurtèrent  à  une  longue  résistance,  les 
positions  qu'ils  avaient  dû  abandonner 
le  matin  et  dont  les  Belges  avaient 
détruit  les  batteries  et  incendié  les 
camps  et  baraquements  :  à  la  nuit,  ils 
avaient  achevé  la  reprise  de  leurs  postes. 
A  l'extrême  gauche  de  Schoenfeldt,  le 
détachement  de  la  Neufville  n'avait  pu 
remplir  la  tâche  qui  lui  avait  été  assi- 
gnée. Beaulieu,  arrivé  à  Chantraîne,  en 
avant  de  Maffe,  un  peu  après  6  heures 
du  matin,  aperçut  les  Belges  se  diri- 
geant en  deux  colonnes  d'Havelange 
sur  Maffe.  Profitant  des  dépressions  du 
terrain  pour  leur  dissimuler  sa  présence, 
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il  porta  sa  troupe  ("outre  la  tcte  de  la 
colonne  extérieure,  la  débordant  le  plus 
qtt'il    put    \<ts    son    liane    gauche;   poit, 

nrri\e  a  bonne  portée,  il  lit  ouvrir  contre 
elle  un  feu  il'art  literie.  1  .a  colonne 
intérieure,   forinec  de  volontaires   de    la 

h  \  6e,  a  é  de  se  déployer 

en  ligne,  lâcha  pied,  tandis  ijue  la  colonne 

rienre,  portant  sou  canon  en  tête, 

repondait     rigoureusement     à    celui     de 

Beaulieu,  et  qu'une  troisième,  au  bruit 

de  la  canonnade,  venait  d'HavelniiL'e 
au  secoursdes  troupes  englgées;  I  Vaulieu 
qui  s'était  ménagé  une  réserve,  la  lit 
alors  entrer  en  ligne,  l'opposant  à  la 
colonne  accourant  d'Havelange. 

Celle-ci,  après  avoir  ouvert  9011  feu  a 
trop  grande  distance,  se  laissa  ébranler 
par  quelques  coups  de  canon  et  puis 
mettre  en  déroute  par  une  charge  de 
Baraterie,  déroute  qui  provoqua  la 
retraite  de  la  première  colonne  sur 
Rorsu  et  Bois-et-Rorsu  d'abord,  sur  la 
Neufville  ensuite.  Les  vaincus  laissaient 
un  drapeau,  trois  caissons  et  une  ving- 
taine de  voitures  aux  mains  des  Autri- 
chiens qui,  excédés  de  fatigue,  ne  purent 
même  pas  essayer  d'une  poursuite  et, 
après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  ralliè- 
rent leur  gros  à  Emptinne,  où  ils  arri- 
vèrent le  même  jour  à  11  heures  du 
soir. 

Kôhler,  à  l'aile  droite  de  la  masse 
belge,  n'avait  pas  non  plus  été  heu- 
reux. Après  avoir,  avec  sa  première 
colonne,  —  qui  devait,  en  marchant  par 
la  rive  gauche  de  la  Lesse,  couper  les 
troupes  autrichiennes  du  camp  de 
Falmagne-Blaimont  de  celles  du  camp 
d'Assesseet  prendre  celles-ci  à  dos,  —  mis 
en  fuite  les  premières, après  avoir  enlevé 
la  batterie  de  la  montagne  d'Anseremme 
et  avoirpris  quatre  pièces  aux  Impériaux 
il  vit  l'explosion  consécutive  de  deux 
caissons  de  cartouches  déterminer  dans 
sa  troupe  une  brusque  panique.  Si  elle 
ne  dura  guère,  grâce  à  la  bonne  conte- 
nance d'un  demi-escadron  de  cavalerie 
qui  arrêta  la  poursuite  de  l'ennemi  et 
permit  aux  Belges  de  se  rallier,  elle  n'en 
eut  pas  moins  pour  effet  d'entraîner  la 
retraite  de  la  première  ligne  et  de  la 
réserve,  —  qui,   à   voir  la   panique  de 


celle-là,  1      m  ordn 

et  de    faire    manquer   l'objectif  de    la 
journée.        I  i  leconde  oolonne,  —  nui 

derait,    en     franchissant     la     Meuse    à 
èree,  rendre  impoi  jonction 

troupee  impériale!  des   eampa  de 
Qil'Saint-Blaiec  arec  cell<  -  de  Fal- 
magne-Blaimont    et    attaquât  dm  der- 
nières par  leur  aile  gauehe  —  eut  un 
sort  analogue  à  eelui  de  la  prei 

cavalerie    enleva    d'abord     une  redoute, 
abordée  par  la  <_r  :  »  r  1 1  tfOÙ  canons 

ainsi  que  la  troupe  qui  la  défend, 
mit  enauite  le  feu  aux  revêtements  et 
aux  plateformes  de  bois  de  quatre 
batteries  voisines;  mais,  au  milieu  de  ce 
succès,  la  confusion  M  mit  parmi  les 
vainqueurs;  elle  dégénéra  en  paniqua, 
comme  à  l'autre  colonne,  chez,  une  partie 
d'entre  eux,  et  le  gros,  demeuré  en  bon 
ordre,  dut  alors  battre  en  retraite  et 
rentrer  au  camp  en  y  ramenant 
prisonniers  et  les  canons  conquis. 
D'autre  part,  d'après  un  rapport  du 
jour  même,  fait  par  le  géneral-major 
marquis  de  Corti,  commandant  les 
troupes  de  Blaimont  et  Mesnil-Saint- 
Blaise,  les  Belges  de  la  première  colonne 
auraient  laissé  aux  mains  des  Impériaux 
vingt-quatre  prisonniers,  un  étendard, 
six  caissons  et  dix  pièces  d'artillerie  : 
celles-ci  n'auraient  finalement  été  qu'au 
nombre  de  huit  d'après  un  rapport  en- 
voyé, le  2  4-  septembre,  par  Bender  au 
suprême  Conseil  aulique  de  guerre  à 
Vienne. 

Si  le  défaut  d'instruction  et  de  disci- 
pline des  bataillons  improvisés  de  volon- 
taires avait  entraîné  la  perte  de  la  jour- 
née, les  troupes,  spécialement  celles 
ayant  agi  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
avaient  fait  preuve  de  réelles  qualités 
militaires  et  elles  méritèrent  que  Bail- 
let-Latour,  qui  les  avait  eues  en  face  de 
lui,  terminât  son  rapport  au  Conseil  au- 
lique du23  sur  l'alfa  ire  de  la  veille  par  cet 
aveu  »...  On  ne  doit  plus  se  figurer  les 
«  ennemis  comme  des  vauriens  :    leurs 

•  troupes  sont  exercées  et  les  nôtres  ne 

•  le  sont  pas,  car  leur  lourd  service  ne 
»  le  permet  point.  Ils  ont  des  chefs  qui 
»  entendent  la  tactique.  Je  n'ai  rien 
«  vu  de  plus  beau  que  leur  charge  exé- 
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•  cutée   dans  un    alignement    irrépro- 

»  chable...  Leur  cavalerie,  qui  est  assez 
»  nombreuse,    leur   infanterie,   —   elles 
«  sont  recrutées  l'une  et  l'autre  d'hommes 
»  choisis,    —   marchaient  dans   la   plus 
«  belle  ordonnance.    Aujourd'hui  je  les 
«  ai  vu  battre  en  retraite  et  ils  ont  mar- 
"  ehé  dans  le  meilleur  ordre  de  Sorée  a 
»  Brionsart.  »  La  pensée  de  Schoenfeldt, 
qui    était    encore    dans    l'ignorance    de 
l'échec  de  son  détachement  de  gauche  et 
qui  constatait  l'ardeur  dont  étaient  ani- 
mées les  troupes  régulières,  avait  d'abord 
été  de  réitérer  le  mouvement  manqué  la 
veille   :   mais  la  dépression  infligée  à  la 
consistance  morale  des  corps  formant  les 
deux  ailes  extérieures  par  leurs  échecs 
respectifs   à   Falmagne -Mesnil -Saint  - 
Biaise    et   surtout   à   Maffe,    en    empê- 
chèrent la  réalisation  et  la  bataille  du 
22  septembre  demeura  la  dernière  affaire 
générale  de  la  campagne,  d'autant  plus 
que  les  volontaires,  mis  en  activité  pour 
trois    semaines   seulement,    avaient   dû 
être  renvoyés  dans  leurs  foyers  à  dater 
du  25.  Depuis  le  28,  jour  du  combat  de 
la   censé  d'Ordenne,    livré  par  Kôhler 
au  seul  effet  de  rendre  à  ses  troupes  un 
peu  de  confiance  en  elles-mêmes,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre,  il  n'y  eut  plus 
que  des  affaires  de  poste,  dans  lesquelles 
les  Belges  n'eurent  qu'un  rôle  exclusi- 
vement défensif.  Les  circonstances  poli- 
tiques, au  reste,  interdisaient  à  Schoen- 
feldt de  reprendre  l'offensive,  quelque 
désir  qu'il  en  pût   avoir.    Le    17    sep- 
tembre,   les   ministres  à  La  Haye   des 
trois  puissances,  dont  Léopold  avait,  à 
Reichembach  ,     accepté    la    médiation 
entre  les  Pays-Bas  et  lui,   avaient  fait 
des  ouvertures  au  Congrès,  —  en  vue  de 
la  conclusion  d'un  armistice  préliminaire 
aux  négociations  qui  allaient  s'ouvrir. 
Tout  à  ses  illusions  dans  la  valeur  mili- 
taire de  la  levée  en  masse  et  à  ses  espoirs 
de  victoire,  le  Congrès  n'y  donna  pas  suite 
d'abord,  puis  il  n'y  fit  qu'une  réponse 
dilatoire    datée    du    28    septembre   et 
remise  le  2  octobre  à  ses  destinataires. 
Ensuite  seulement,  et  à  la  sollicitation 
de  sa  députation  à  La  Haye,  il  consulta 
Schoenfeldt  ainsi  que  Kôhler  sur  l'op- 
portunité d'une  suspension  d'hostilités  : 


l'un  et  l'autre  se  prononcèrent,  dans  le 
sens  le  plus  absolument  allirmatif,  en 
faveur  de  cette  suspension. 

Emu  par  l'identité  de  leurs  avis  et  la 
conformité   des    motifs    de    ceux-ci,    le 
Congrès    répondait    le   27   octobre  à   la 
réplique    des    ministres   médiateurs   en 
date  du  4,  en  les  sollicitant  de  lui  faire 
connaître  *  d'une  manière  claire  et  indi- 
«  viduelle,   les  bases  sur  lesquelles  ou 
«  pourroit  asseoir  l'armistice  proposé  «. 
Mais  sa  décision  était  trop  tardive  et  la 
forme  de  sa  note  trop  dilatoire  encore. 
Car   les    événements   avaient   marché   : 
Léopold,  par  une  déclaration  du  14  oc- 
tobre, avait  fait  connaître  les  conditions 
qu'il  offrait  aux  Belges  en  échange  de 
leur   soumission   volontaire    et   les  mi- 
nistres médiateurs  accueillaient,  le  31, 
la    notification    faite    par    les    députés 
du    Congrès   de   la    demande    de   leurs 
commettants  par  une  autre  déclaration  en 
forme  comminatoire,  enjoignant  au  Con- 
grès d'avoir  à  accepter  dans  les  vingt-et- 
un  jours  de  la  date  de  celle-ci  le  prin- 
cipe des  conditions  offertes  par  Léopold 
aux  provinces  belges,   sauf  au  Congrès 
solliciter    des  amendements  à  ces  der- 
nières   par  leur   intermédiaire;   ils  lui 
notifiaient   encore  que   la  non-accepta- 
tion de  ces  conditions  au  cours  du  délai 
ou  l'initiative  d'actes  d'hostilité  contre 
les    troupes    autrichiennes  aurait    pour 
effet  de  destituer  les  provinces  du  béné- 
fice de  la  protection  et  de  la  garantie  de 
leurs  Constitutions  que  leur  assuraient 
les  puissances  médiatrices.  Cette  décla- 
ration des  trois  ministres  imposait  donc 
aux  troupes  nationales  un  armistice  de 
fait. 

Le  Congrès  usa  de  ce  répit,  d'une 
part,  pour  convoquer  les  Etats-Généraux, 
d'autre  part,  pour  renforcer  ses  moyens 
militaires.  Le  6  novembre,  il  arrêtait 
la  création  d'une  ligne  de  défense  en 
arrière  de  la  Meuse  et  ordonnait  l'envoi 
aux  frontières  séparatives  des  Pays-Bas 
et  de  la  principauté  de  Liège  d'ingénieurs 
militaires  chargés  d'y  déterminer  les 
moyens  d'organiser  cette  ligne. 

Mais  parallèlement  les  renforts  ache- 
minés d'Allemagne  vers  l'armée  im- 
périale   achevaient    d'arriver    dans    le 
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Luxembourg  et  Srhoenfeldt,  par  l'in- 
termédiaire   des    députes    du     (  I 

sou  quartier  général,  —  Beillet*Qi 

et  la  Saulx  de  Sainte-Marie,      •  pn - 

le  i :.,  les  Etats  < ténéreni  «le  b&tei  la 

conclusion    d'uu    armistice    régulier  qui 

liât  N  s  déni  belligérants.  Le  lendemain, 

cette  assemblée  arrêtait  les  termes  d'une 
nouvelle  note,  par  laquelle  elle  reela- 
mait  des  médiateurs  leurs  bons  offices 
DOnr  obtenir  une  prorogation  de  la 
suspension  d'armes,  expirant  le  21  au 
soir,  à  l'effet  de  laisser  aux  Etats  des 
provinees  le  temps  nécessaire  pour  délibé- 
rer avee  réflexion  sur  les  propositions  de 
Léopold.  Mais  Merey,  représentant  de 
Léopold  à  La  Haye,  savait  son  souverain 
devenu  en  ce  moment  assez  fort  pour 
pouvoir  s'affranchir  de  la  médiation  qui 
lui  avait  été  imposée  à  Reichembach 
et  pour  pouvoir  en  agir  en  maître  de 
l'heure  :  profitant  des  avantages  que  les 
trois  puissances  alliées  avaient  laissé 
prendre  par  le  roi  de  Hongrie,  il  signifia 
aux  médiateurs  qu'  «  étant  arrivé  à 
«  La  Haye...  pour  recevoir  les  Pays-Bas 

•  ou  des  mains  officieuses  des  puissances 

•  médiatrices  ou  des   propres   forces  de 

•  Sa  Majesté  •  ...  et  considéré  que  cette 
médiation  était  demeurée  impuissante  à 
amener  la  soumission  des  Belges  depuis 
plus  d'un  mois  que  les  négociations 
étaient  ouvertes,  il  n'y  avait  plus  lieu 
à  rien  espérer  d'elle  et  qu'il  allait  être 
recouru  immédiatement  et  exclusive- 
ment à  la  force  des  armes  pour  faire 
rentrer  les  Pays-Bas  dans  la  voie  de  la 
soumission  à  la  maison  d'Autriche 
(2  0  novembre  1790). 

A  cette  date,  le  tracé  des  lignes  du 
Brabant  était  à  peine  arrêté  et  celles-ci 
étaient  encore  entièrement  à  élever  : 
elles  devaient  se  développer  depuis  Am- 
bresin  jusqu'à  Baelen,  sur  une  longueur 
de  seize  lieues,  en  arrière  de  la  ligne 
d'eau  formée  par  la  Haute-Méhaigne 
jusqu'à  Moxhe,  puis,  perpendiculai- 
rement à  celle-ci  et  en  remontant 
vers  le  Nord  par  le  ruisseau  de 
Dormael,  la  Petite-Gète,  la  Gète,  la 
partie  inférieure  de  la  Velp,  le  ruisseau 
d'Averbode,  le  Groote  et  le  Kleine- 
Lack,  la  Grande-Nèthe  et  ses  affluents 


et  les  inondation!  i  former  par  la  f<r 

met  lire   des    écluses    de    la     l'<  t  il 

Léaa   e<    de  celles  dtl    I  Viih  r  1    I  Me-!  ,    les 

%  l  ,000  rolontairei  qni 

défendre  ces   lignes  ainsi  qoa  la   M« 

—  d'Andenne  |  Namur, — el  la  Sambre, 

—  depuis  Namur,  —  n'étaient  rendus 
qu'en  nombre  encore  infime  ittl  point-de 

oonoentration  leur  indiqué!  ef  la  n 
rolonttiree  de   Flandre   n'y  devait 

arriver   que   dll    16    au    .  Mit    aux 

troupes  itationoéei  !nr  la  M-  aae,  leur 
effectif,  qni  était  de   16,108  préeenti 

sous  les  armes  le  1er  novembre,  n'avait 
depuis  cesse  de  diminuer  par  L'effet  des 
maladies  saisonnières  contractées  par  le 
soldat  logé  sous  la  tente,  par  le  congé- 
diement des  volontaires  attachés  aux 
régiments  qui,  ayant  pris  terme  seule- 
ment pour  la  durée  de  la  camp; 
avaient  dû  être  renvoyés  danjl  leurs  foyer! 
au  lpr  novembre,  par  les  pertes  qu'en- 
traînaient les  fusillades  quotidiennes 
entre  avant-postes,  par  les  démissions 
d'officiers,  qni,  sous  toutes  sortes  de 
prétextes,  cherchaient  à  se  soustraire 
aux  privations  et  aux  ennuis  de  canton- 
nements d'hiver  en  pays  épuisé.  Aussi 
Schoenfeldt,  auquel  ses  émissaires  fai- 
saient rapport  de  l'arrivée  continue  de 
troupes  autrichiennes  et  qui  voyait  les 
postes  ennemis  se  renforcer  progressive- 
ment en  face  de  lui,  faisait-il,  le  20, 
une  dernière  tentative  près  des  Etats- 
Généraux  pour  les  convaincre  de  la 
nécessité  urgente  de  l'armistice  et  les 
persuader  de  la  précarité  de  leurs 
moyens    de    défense   :    »    ...  Vous  con- 

•  venez,  leur  écrivait-il,  que  les  volon- 
«  taires  en  marche  sont  trop  faibles 
ê  pour  défendre  la  frontière;  la  province 

•  de  Flandre  en  enverra,  dites-vous, 
»  un    plus   grand    nombre,    qui    mettra 

•  l'armée  à  même  d'y  envoyer  du  se- 
«  cours.  Et  quand  ces  volontaires  arri- 
«  veront-ils?  L'ennemi  est  à  nos  portes, 
«  messeigneurs  ;  votre  armée,  étonnée 
■  de  la  supériorité  réelle  de  cet  ennemi, 
»  est  en  partie  découragée.  Je  me  place 
«  demain  derrière  la  Meuse  ;  mais  mon 
»  flanc  gauche  n'est  appuyé  qu'a  Tirle- 

•  mont  ;  il  est  faible  et  peut  être  tourné  ; 
»  comment  voulez-vous  que  je  me  dé- 
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»  fende?  Il  faut,  ou  ([iiitter  la  Meuse  et 
i  me  réunir  au  général  Kohler,  ou  lais- 
«  ser    le    Brabant    à    découvert    et    me 

■  replierde  son  côté.  Soyez-en  persuadés, 
-  messe ign eu rs,  l'ennemi,  si  nous  ne 
»  recevons  point  de  réponse  décisive  de 
«  La   Haye,    ne    nous    laissera   aucune 

•  relâche,  et  vous  le  verrez  aux  portes 
»  de    Bruxelles    avant    qu'il    soit   trois 

•  jours.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous 
«aveuglez  point;  prévenez  l'orage  et 
»  croyez  en  un  homme  qui  ne  vous  a 
«  jamais  trompés...  «  Schoenfeldt  a  jus- 
tifié ailleurs  (Mémoire,  vide  bifra)  l'ac- 
cent presque  désespéré  de  cette  dépêche 
et  le  mouvement  de  retraite  qu'elle 
annonçait:  «  L'armée  autrichienne,  avec 
«  le  secours  arrivé  sur  les  confins  des 
»  Pays  -  Bas,     pouvoit     se     monter    à 

■  22,000  hommes.  J'avais  la  Meuse  à 
«  couvrir  depuis  les  environs  de  Maes- 
«  tricht  jusqu'aux  portes  de  Givet, 
«  distance  de  près  de  vingt  lieues.  Com- 
«  ment  pouvois-je  résister  partout,  ma 
«  position  d'Andoy  devenait  extrême- 
i>  ment  gênante,  puisqu'un  eorps  de 
»  1,900  nommes,  qui  étoit  tout  ce  que 
»  j'avois  pu  placer  entre  Huy  et  Visé, 
»  n'étoit  pas  en  état  de  résister  à  4 
»  à  5,000  hommes  que  les  Autrichiens 
»  avoient  rassemblés  dans  le  Limbourg, 
»  avec  une  artillerie  nombreuse  et  qu'ils 
»  comptoient,  selon  mes  nouvelles,  por- 
»  ter  jusqu'à  8,000.  S'ils  chassoient 
«  ce    corps,    ils   prenoient  le   poste   de 

•  Huy  à  dos,  s'avançoient  par  la  route 
»  de  Louvain  surNamuretme  coupoient 
»  ultérieurement  toute  retraite.  Je  devois 
«  donc  prévenir  cette  époque  et  songer 
«  à  passer  la  Meuse  dès  que  les  opérations 
«  commenceroient  à  devenir  sérieuses  de 
»  ce  côté-là  ...  " 

En  même  temps  qu'il  envoyait  aux 
Etats-Généraux  la  lettre  ci-dessus,  il 
prenait  l'initiative  d'une  démarche,  ten- 
dant au  même  but  qu'elle,  près  de 
Bender,  en  l'informant  de  l'envoi  à  La 
Haye  de  députés  des  Etats-Belgïques 
pour  y  traiter  de  la  pacification,  à  l'in- 
tervention des  ministres  médiateurs, 
et  en  lui  proposant  de  convenir  entre 
eux  d'une  suspension  d'hostilités  jusqu'à 
décision  définitive  sur  les  ouvertures 
des  députés  belges. 


Dans  la  soirée  du  lendemain  21,  les 
Etats-Généraux,  après  avoir  entendu  le 
rapport  verbal  de  leurs  députés  rentrés 
ce  jour  de  La  Haye,  convaincus  autant 
de  l'inutilité  d'une  résistance  que  de 
l'impossibilité  morale  d'une  adhésion 
pure  et  simple  à  la  déclaration  de  Léo- 
pold,  prenaient  le  parti  de  proclamer 
souverain  des  Provinces  Belgiques-Unies 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  troisième 
fils  de  Léopold,  et  députaient  sur-le- 
champ  vers  Schoenfeldt  et  vers  le  com- 
mandant en  chef  des  troupes  impériales, 
deux  membres  de  l'assemblée  chargés  de 
leur  notifier  cette  résolution  :  la  dépêche 
dont  ils  étaient  chargés  pour  Schoenfeldt 
autorisait  néanmoins  celui-ci  à  repous- 
ser la  force  par  la  force,  au  cas  où  les  Au- 
trichiens prendraient  l'initiative  d'hos- 
tilités. Ces  députés,  en  arrivant  à  Namur 
dans  la  matinée  du  22,  trouvèrent  le 
gros  de  la  colonne  d'Andoy  retiré  dans 
la  ville.  Schoenfeldt,  après  avoir,  devant 
la  montée  continue  des  troupes  autri- 
chiennes, fait  replier  l'avant-veille  sa 
colonne  du  Limbourg  de  Jemeppe  sur 
Bas-Oha,  et  son  poste  de  Huy-Corroy 
sur  Andenne,  avait  été  obligé  —  par 
suite  du  mouvement  de  la  colonne  du 
Limbourg  continué  sans  ordre  jusque 
sur  la  route  de  Huy  à  Louvain  de  faire  se 
retirer  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  sa 
colonne  cantonnée  à  Andoy  et  lieux  cir- 
convoisins,  ne  laissant  sur  l'autre  rive, 
pour  se  couvrir,  que  deux  détachements 
importants,  à  Erpent  et  à  l'abbaye  de 
Géronsart.  Ces  deux  arrière -gardes 
devaient  éventuellement  maintenir  en 
respect  les  Autrichiens.  A  la  requête  des 
députés,  Schoenfeldt  écrivit  aussitôt  à 
l'officier  général  autrichien  commandant 
a  Assesse  pour  l'informer  de  l'arrivée,  sur 
le  théâtre  des  hostilités,  de  deux  membres 
des  Etats-Généraux  porteurs  d'une  réso- 
lutionquiimpliquaitcessation  de  celles-ci 
et  pour  lui  demander  de  leur  faire  expédier 
les  passeports  nécessaires  à  l'effet  de  pou- 
voir rejoindre  avec  leurs  dépêches  le  com- 
mandanten  chef  Bender.  Puis  il  se  trans- 
porta au  dehors  de  la  ville  pour  faire 
cesser  le  feu  ouvert  entre  les  chasseurs 
des  deux  armées.  Car.  affranchis  de 
l'observation  de  la  trêve  expirée  la  veille 
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à  rainait,  les  Autrichiens  avaient  repris 

l'offeneire    san*    perdre   de    tem| 
lient  mil  an  monument  le  matin , 

poussant   un  corps  de   1  ,  s(l(l  homint 
Huv  et  un  autre  de   1  ,000  sur  Anilniiic, 

m  (*i'i'  de  détachement  de  Sohoenfeldt 

porte  de  Huv  sur  Landenne,  pour  cou- 
vrir de  ce  cote  les  a\cnues  vers  Bonne 
et    Namur,  tandis  nue  le  nros  de  l'armée 

impériale,  qui  avait  occupé  ândoy,  fai- 
sait replier  devant  lui,  jusqu'à  la  tête 
du  faubourg  de  .ïambes,  les  arrière- 
gardes  laissées  par  Schoenfeldt  à  Erpent 
et  a  l'abbaye  de  1 1 eronsart  et  y  échan- 
geaient avec  les  Belges  des  coups  de 
fusils  et  quelques  coups  de  canon. 
À  2  heures  de  l'après-midi,  l'adjudant 
de  Schoenfeldt,  envoyé  ani  avant-postes 
autrichiens,  en  revenaitavec  une  réponse 
écrite  de  leur  commandant,  le  général- 
major  de  Boros,  contenant  accession 
immédiate  à  la  suspension  d'armes  ré- 
clamée par  le  chef  des  troupes  belges 
sur  la  Meuse,  mais  sans  les  passeports 
sollicités,  dont  la  délivrance,  observait 
Boros,  était  une  prérogative  du  généra- 
lissime baron  de  Bender.  Une  nouvelle 
lettre  de  Schoenfeldt  pour  les  obtenir 
envoyée  à  5  heures  lui  faisait  retour  à 
9  heures  du  soir,  non  décachetée,  parce 
que  nul  aux  avant-postes  autrichiens  ne 
l'avait  voulu  ouvrir,  ni  même  recevoir 
en  l'absence  des  généraux  Baillet-Latour 
et  Boros. 

Dans  la  nuit,  à  3  heures  du  matin, 
un  trompette  des  Impériaux  se  faisait 
reconnaître  aux  grand'gardes  belges  et 
venait  remettre  à  Schoenfeldt  une  dé- 
pèche du  commandant  de  la  colonne 
autrichienne  d  Assesse,  feld-maréchal- 
lieutenant  Baillet-Latour,  en  date  du  22 , 
par  laquelle  il  l'informait  que  son  su- 
bordonné Boros  avait  excédé  ses  pou- 
voirs en  accédant  à  sa  demande  de 
suspension  d'armes  et  que  par  consé- 
quent il  ne  donnerait  aucune  suite  à 
celle-ci  aussi  longtemps  qu'il  n'en  aurait 
pas  reçu  l'ordre  du  feld-maréchal-lieu- 
tenant  de  Bender,  dont  il  attendait 
encore  les  instructions  relativement  à 
l'envoi  des  passeports  sollicités. 

La  communication  de  la  résolution 
des  Etats-Généraux  proclamantsouverain 


l'archiduc  Chariea,  fiait*  inr  le  obamp  ;• 

Baillet-Latour  par  Selioenfeldt,  ,i\.c  une 

lett  p  tient  dans  laquelle  il 

proteatail  avec  énergie  contre  le  procède 
de  Baillet,  refusant  d'accueillir  dea parle* 
menl  r  Ici  botl  i litéi  pen- 

dant   leur   séjour    au    quart  ici 
ennemi,  ne  modifia  en  rien  La  situation  : 

I  an  B  h.  1/2  du  matin  les  I  niperiaux  rou- 
vraient le  feu  contre  les  avanoéei  de  la 
\ille.  A   midi  parvenait  i  Schoenfeldt 

Une  dépêche  de  l'a  1 1  let  -  La  tOU  r ,  datée 
d'Assesse,  lui  notifiant  que  le  felcl  maré- 
chal -lieu  Le  un  nt  Bender  ne  pouvait  accor- 
der des  paaaeporte  à  dea  députée  eba 
de  propositions  insultantes  pour  I 
pereur,  son  maître,  et  lui  confirmant 
qu'il  ne  pouvait  être  question  d'ar- 
mistice; ajoutant  que  serait  repute 
rebelle  et  traité  comme  tel  quiconque 
tenterait  de  faire  obstacle  à  la  marche 
de  ses  troupes.  Vers  une  heure,  les 
deux  députés  des  Etats-Généraux,  con- 
vaincus de  l'impossibilité  de  pouvoir 
remplir  le  mandat  confié  à  leurs  soins 
par  leurs  commettants,  quittaient  Na- 
raur,  laissant  aux  mains  de  Schoenfeldt 
les  pièces  dont  ils  étaient  porteurs,  avec 
une  lettre  d'envoi  qu'ils  venaient  de 
rédiger  à  l'adresse  de  Bender.  Schoen- 
feldt avisa  Baillet-Latour  de  ce  départ 
et  lui  demanda  à  nouveau  une  trêve 
de  vingt-quatre  heures  pour  pouvoir 
solliciter  des  Etats  -  Généraux  leurs 
instructions  et  les  recevoir.  La  ville 
de  Namur  était  en  pleine  confusion  : 
à  9  heures  du  matin,  un  officier  autri- 
chien avec  un  trompette  était  venu 
sommer  les  Etats  de  la  province"  de 
capituler.  Ceux-ci  signifièrent  alors  à 
Schoenfeldt  que,  laplaceétant  incapable 
de  faire  une  résistance  sérieuse,  il  eût 
à  l'évacuer  au  plus  tôt  et  qu'eux-mêmes 
étaient  résolus  à  se  soumettre  à  Léopold. 
En  même  temps  ils  arrêtaient  les  termes 
d'une  lettre  à  Bender,  lui  transmettant 
copie  de  la  résolution,  qu'ils  avaient 
prise  le  21,  autorisant  leurs  députés  aux 
Etats-Généraux  à  acquiescer  sans  réserve 
à  la  note  des  ministres  médiateurs  à 
La  Haye  du  31  octobre  et  pour  le  sur- 
plus •  réclamant  les  promesses  de  -Sa 
«  Majesté  l'Empereur  et  Roi  ». 
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Schoenfeldt, justement  soucieux  de  ne 
point  endosser  la  lourde  responsabilité 
de  l'évacuation  de  la  ville,  mit  aussitôt 
le  député  du  Congrès  à  l'armée,  Van  (1er 
Stiohele,  au  fait  de  l'injonction  des  Etats 
de  Namur  et  le  requit  de  donner  ses 
ordres  sur  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir.  Vainement  celui-ci  représenta-t-il 
aux  Etats  de  Namur  qu'il  ne  leur 
appartenait  pas  de  traiter  seuls  une 
affaire  qui  intéressait  l'Union  tout 
entière;  il  ne  put  empêcher  qu'ils  n'al- 
lassent jusqu'au  bout  et  ne  décidassent 
unanimement,  Etats  provinciaux  et  ma- 
gistrat de  la  ville,  que  Schoenfeldt  et  les 
troupes  de  la  République  avaient  à 
évacuer  immédiatement  la  province. 
En  suite  de  cette  résolution,  Schoenfeldt 
se  vit  contraint  d'expédier  à  Bender,  le 
24,  aux  premières  heures  de  la  matinée, 
une  dépêche  par  laquelle  il  l'informait  de 
sa  décision  d'abandonner  la  ville,  et 
lui  demandait  de  lui  accorder  le  temps 
nécessaire  à  préparer  cette  évacuation  ; 
il  ajoutait  qu'en  cas  de  refus  il  se  défen- 
drait de  son  mieux  et  partout  où  il  le 
pourrait.  Bender  répondit  aussitôt  à  la 
communication  de  Schoenfeldt  par  un 
acquiescement  simplement  verbal,  mais 
il  limitait  toutefois  le  délai  d'évacuation 
à  une  durée  de  deux  heures.  La  forme 
insolite  de  cette  réponse  et  la  limitation 
excessive  apportée  au  délai  d'évacuation 
provoquèrent,  de  la  part  de  Schoenfeldt, 
l'envoi  au  quartier- général  autrichien 
d'un  nouveau  parlementaire,  à  l'effet  de 
réclamer  un  instrument  écrit  constatant 
le  consentement  de  Bender  à  la  suspen- 
sion d'hostilités,  la  fixation  de  celle-ci  à 
une  période  d'au  moins  vingt-quatre 
heures  et  celle  du  délai  préliminaire  à 
l'abandon  de  la  ville  à  une  durée  de  six 
heures,  l'engagement  formel  que  Schoen- 
feldt ne  serait  point  inquiété  dans  sa 
retraite,  la  notification  de  cette  conven- 
tion aux  troupes  et,  par  suite,  la  cessa- 
tion immédiate  du  feu. 

Entretemps  Schoenfeldt  avait  été 
informé  de  la  retraite  du  petit  corps 
qu'il  avait  placé  à  Landenne,  du  fran- 
chissement de  la  Meuse,  vis-à-vis  de 
cette  localité,  par  les  Autrichiens  et  de 
leur  approche  à  moins  de  deux  lieues  des 


hauteurs  de  Bouge  et  des  postes  qui 
s'étaient  repliés  sur  la  grand'route  de 
Namur  vers  Louvain.  Il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  à  prendre  pour  conserver 
l'armée  à  la  République  et  éviter  de  la 
voir  prise  à  revers  par  son  flanc  gauche 
que  de  prendre  en  arrière  de  la  Meuse  et 
de  la  Sambre  une  position  où  il  pourrait, 
avec  elle,  le  cas  échéant,  fermer  aux 
impériaux  l'accès  du  Brabant  et  de  Bru- 
xelles. 11  prescrivit  donc  au  général- 
major  Kôhler,  —  qui  avait  reçu  la  veille 
l'ordre  de  tout  préparer  pour  exécuter 
un  mouvement  de  repli  au  premier  avis 
qu'il  en  recevrait,  —  de  se  retirer  sur 
Charleroi,  tandis  que  lui-même  allait  se 
poster  à  une  forte  marche  en  arrière  de 
Namur,  en  suivant  la  route  de  cette  ville 
vers  Nivelles,  pour  couvrir  ainsi  le  Bra- 
bant. En  même  temps  qu'il  envoyait, 
à  10  heures  du  matin,  porter  à  Kôhler 
l'ordre  de  retraite  et  quoique  la  fusillade 
ne  s'arrêtât  pas,  il  prenait  ses  mesures 
pour  commencer  son  mouvement  à 
7  heures  du  soir  et  il  se  mettait  en  marche 
à  l'heure  qu'il  s'était  fixée,  sans  attendre 
plus  longtemps  la  réponse  de  Bender  à  sa 
dernière  communication,  réponse  qui  ne 
lui  parvint  que  le  lendemain  25.  Kôhler, 
de  son  côté,  qui  étant  en  tournée, 
n'avait  reçu  qu'à  2  heures  son  ordre  de 
marche,  et  qui  étendait  toujours  ses 
postes  sur  une  ligne  de  neuf  lieues, 
entamait  sa  retraite  sur  Charleroi  à 
10  heures  du  soir. 

Arrivé  aux  Quatre-Bras,  Schoenfeldt 
engageait  sa  colonne  sur  la  route  de 
Charleroi  à  Bruxelles,  puis  l'arrêtait  à 
Genappe  pour  l'y  laisser  reposer  et  la 
remettre  un  peu  en  ordre,  dans  la  confu- 
sion qui  s'y  était  glissée  à  la  suite  d'une 
marche  de  nuit,  entreprise  après  qua- 
rante-huit heures  d'alertes  continuelles, 
poursuivie  sous  la  pluie  et  dans  la  boue. 
De  là  il  envoya  à  Kôhler  l'ordre  de 
venir  l'y  rejoindre  pour  former  son  aile 
droite  et  une  injonction  analogue  de  se 
rapprocher  de  lui,  pour  former  sa 
gauche,  aux  détachements  qui  avaient 
pris  leur  direction  sur  Perwez,  où  il  les 
présumait  réunis,  mais  cet  ordre  ne 
fut  pas  remis  à  leur  commandant.  Puis 
il  cherchait  à  s'éclairer  sur  les  mouve- 
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ments    des    Autrichiens      -     qui,     a    ni 
croire    les    on-dit,    avaient    poussé   sur 
ses  traces  un  gros  corps  «le  ea\alerie, 
et  ;i  sortir  de  ses  perplexités  ijuant  à  la 
résolution    a    prendre.   Pans  la  journée, 

Gendebien,  membre  da  Congrès,  arri- 
vait au  quartier  général  de  Sclwenfeldl 
à    Genappe    :     il    était    député    prèl    de 

celui  ci  par  l'assemblée   «  pour  relier  et 

•  autoriser,  d'après  le  conseil  de  guerre, 

•  s'il  y  a  lieu,  toutes   les  opération^   <  t 

•  généralement    tout  ce  qui  a  et  aura 

•  rapport  tant  à    la  dite   année  qu'aux 

•  autres  de  la  Republique,  selon  que 
■  mieux  lui  semblera  pour  le  plus  grand 

•  bien  de  la  généralité  ...  •,  aux  termes 
d'un  décret  pris  dans  la  matinée,  en 
suite  de  l'audition  du  rapport  verbal 
des  événements  de  Namur  fait  au  Con- 
grès par  Van  (1er  Stichele,  un  des  mem- 
bres envoyés  à  l'armée  le  17  par  les 
Etats-Généraux.  Gendebien  était  assisté 
dans  sa  mission  par  un  membre  du  Dépar- 
tement Général  de  la  guerre.  Après  un 
exposé  par  Schoenfeldt  de  la  conduite 
tenue  vis-à-vis  de  l'Union  et  de  l'armée 
par  les  Etats  et  le  magistrat  de  Namur, 
du  contenu  des  rapports  qui  lui  avaient 
été  faits  et  de  sa  situation,  étant, — d'après 
ces  rapports,  exposé  en  plaine  avec  un 
faible  demi-escadron  de  dragons  et  une 
troupe  en  mauvais  état  aux  entreprises 
d'une  cavalerie  d'élite,  qu'on  disait  très 
nombreuse  —  ils  tombèrent  d'accord  avec 
lui  qu'il  lui  fallait  éviter  le  combat  et  se 
rapprocher  au  plus  tôt  de  Bruxelles,  de 
façon  à  gagner  une  marche  sur  les  Impé- 
riaux et  à  se  trouver  à  la  portée  immé- 
diate des  ordres  du  Congrès  et  des  Etats 
généraux  —  résolution  que  Gendebien, 
à  la  demande  de  Schoenfeldt,  constatait 
par  écrit. 

Schoenfeldt  aussitôt  mettait,  par  une 
dépêche,  Kôhler  au  fait  des  modifica- 
tions subies  par  ses  projets  du  matin  et 
de  sa  retraite  immédiate  sur  Bruxelles, 
l'invitant  en  conséquence  à  suspendre  sa 
marche,  s'il  en  était  temps  encore, 
puis  à  prendre  un  autre  chemin  que 
celui  indiqué  d'abord  et  si,  au  contraire, 
il  était  déjà  en  route,  à  continuer  son 
mouvement,  mais  en  prenant  par 
Nivelles,    pour   serrer  sur  lui  ensuite. 


l'r<  llUBtnf  1<-  OORM  de  PtTWM  replu-  hur 
Tirlemont  ou  sur  Lou\ain,  il  crut  sup-r- 
11  u  de  lui  eusovrr  des  ordres.  l'ans  le 
fait,  celui-ci  le  rejoignit  dans  la 
B  heure*,  rt  Schoenfeldt  le  pOOJêt  immé- 
diatement a  Nuelics  pour  \  demeurer 
jusque  dans  la  journée  du  lendemain,  à 
l'effet  d'v  attendre  le  eorp-  de  k"li,<  r  |  0 
prévision  du  cas  OÙ  il  aurait  poursuivi 
le  mouvement  originairement  prétérit  le 
25  au  matin. 

bœnfeldt    se    porta    sur    Bruxelles 

par  une  nouvelle  marche  de  nuit,  avant 
acheminé  sur  cette  ville,  i  1  1  heur 
soir,  ses  bâgtgei  et  son  artillerie  et,  une 
heure   plus   tard,  ses  troupes,  qui  tirent 
cette   étape    encore    une   fois  sous    une 
pluie  battante.  Il  prit  le  26  ses  canton- 
nements au  sud  de  Bruxelles,  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  vallée  de  la  Senne, 
mais  s'installa  de  sa  personne  à  Ander- 
lccht,   puis  il  envoya  un  de  ses  aides  de 
camp  prendre  les   ordres    du   Congrès, 
car  il  avait  tardivement  reçu  de  celui-ci, 
à    Waterloo,    une   dépèche   l'invitant   à 
demeurer  à  Genappe.    Dans  la  matinée, 
le    Congrès   lui    députa    trois    commis- 
saires, dont  Henri  Van  der  Xoot,  chargés 
de  lui  demander  l'exposé  de  ses  vues  sur 
la  situation  militaire  de  la  République 
et   les  mesures  à   prendre.   Après   leur 
avoir  déclaré  que  la  ville   lui   paraissait 
de  son    côté   (sud)   à   couvert  de  toute 
agression,    du   fait    des    positions   qu'il 
tenait  autant  que  de  l'occupation  de  la 
route  du  Hainaut  par  Kôhler.  En  même 
temps  il  ne  leur  cacha  pas  qu'il  estimait 
impossible  de  tenir  longtemps  sous  Bru- 
xelles et  conclut  que,   si   néanmoins  il 
fallait  lutter  pour  gagner  du  temps  et 
amener  le  peuple  à  la  soumission  en  lui 
faisant  sentir  l'impossibilité  d'une  résis- 
tance par  ses  seules  forces,  il  n'y  avait 
qu'un  parti  à  prendre  :  concentrer  l'ar- 
mée,  puis  la  porter  derrière  les  lignes 
d'eau  successives  formées  en  Brabant  par 
les  affluentsde  l'Escautet  finalement  der- 
rière ce  fleuve  pris  comme  dernière  ligne 
de   défense.   Schoenfeldt,   en  terminant 
cet  exposé,  réitéra  près  des  commissaires 
ses   instances    pour    obtenir   d'être   dé- 
chargé du  commandement  suprême  et  de 
le  pouvoir  remettre  à  Kôhler,  mais  ils  le 
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pressèrent   de  continuer  à   L'exercer    et 
l'invitèrent  à  prescrire  tontes  les  me- 
sures de  défense  qu'il  croirait  oppor- 
tunes. Le  même  jour,  2C>,  vers  minuit, 
une  autre  députation,  formée  de  quatre 
membres  du  Congrès,  se  présentait  au 
nom  de  celui-ci  au  quartier  général  de 
Schoenfeldt  et  lui   faisait  connaître  que 
l'assemblée  avait  jugé  opportun  de  le  prier 
de  renoncer  à  son  commandement  et  de 
vouloir  prendre  dans  une  ville-frontière, 
située  en   territoire   français,   un  congé 
qui   L'éloignât  de   l'armée.    Puis,    usant 
toujours  des  formes  les  plus  courtoises, 
elle  refusa  successivement  à  Schoenfedt 
—  qui   protestait  contre  l'étrangeté  du 
procédé  employé  à  son  égard  et  l'autori- 
sation d'aller  présenter  à  l'assemblée  la 
justification  de  sa  conduite  et  la  déli- 
vrance d'une  copie  du  décret  du  Congrès 
l'écartant  de  l'armée,  et  la  remise  du  pas- 
seport qu'il  réclamait  à  l'effet  de  ne  pas 
paraître  désertersondevoiretses troupes. 
Alors,  sans  plus  insister  en  présence  du 
parti-pris  qu'il  constatait  de  se  débar- 
rasser de  lui  au  plus  vite  et  de   la  ma- 
nière la  moins  compromettante  pour  le 
Congrès,  il  résolut   de   déférer    sur-le- 
champ  aux  injonctions  qui   lui   étaient 
faites  au  nom  de  celui-ci  ;  puis,  ayant 
demandé    à   la  députation  s'il    pouvait 
emmener  ceux  de  ses  adjudants  qui  dési- 
reraient s'associer  à  son  sort,  il  partit, 
accompagné  de  trois  d'entre  eux, et  suivi 
de  quelques  dragons  d'escorte  à  l'effet 
de  se  retirer  à  Valenciennes,  résidence 
dont  la  députation  lui  avait  suggéré  le 
choix.  Arrivé  près  de  Mons,  il  rencontra 
un  officier  envoyé  vers  lui  par  Kohler  — 
entré  dans  cette  ville  depuis  quelques 
heures  — ,   qui  l'invitait   à  contourner 
extérieurement  la   ville,    parce    que    le 
populaire  s'y  montrait  excité  contre  lui, 
et  à  poursuivre  sans  s'y  reposer  sa  route 
vers   Valenciennes,  ce  qu'il  fit.  Mais  à 
Quiévrain,  où  il  comptait  passer  la  nuit, 
il  fut  arrêté,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
point  muni  d'un  passeport,  par  la  popu- 
lation ameutée  autour  de  lui   par  quel- 
ques   jeunes    Montois,    qui     y     étaient 
accourus  et  l'avaient  dépeint  comme  un 
fuyard  et  un  traître.  Il  dut  réclamer  un 
passeport  à  Kohler.  Le  sauf-conduit  que 


celui-ci  lui  adressa  au  nom  des  Etats  du 
llainaut  ne  lui  parvint  qu'à  4  heures  de 
l'apres-midi,  à  Boussu,  où  les  habitants 
de  Quiévrain,  qui  voulaient  l'aller  livrer 
aux  mains  des  autorités  à  Mons,  l'avaient 
ramené.  Il  s'empressa  alors  de  regagner 
la  frontière  sous  la  conduite  du  greffier 
de  Quiévrain. 

Il  arrivait  en  France  dénué  de  tout 
moyen  pécuniaire,  car  deux  des  auteurs 
du  tumulte  dont  il  avait  été  la  victime, 
s'étaient  avisés,  dans  leur  surexcitation, 
de  s'emparer  de  son  porte-manteau  qui 
renfermait  les  500  écus  formant  en  ce 
moment  tout  son  avoir.  Il  put  heureu- 
sement le  recouvrer  quelques  jours 
après,  car  les  deux  pillards,  ayant  repris 
leur  sang-froid,  s'étaient  empressés 
d'aller  consigner  leur  butin  à  la  munici- 
palité de  Crespin,  qui  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  le  lui  restituer. 

Schoenfeldt,  quoiqu'il  fût  privé  du 
concours  de  son  secrétaire  —  Cornelissen 
—  demeuré  à  Bruxelles,  mit  à  profit  les 
loisirs  que  lui  créait  son  séjour  forcé  à 
Valenciennes  pour  y  écrire  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite  depuis  octobre, 
qu'il  intitula  :  »  Au  peuple  belgique. 
«  Mémoire  pour  servir  à  la  justification 
«  de  M.  le  baron  de  Schoenfeldt  «  — 
(à  Valenciennes,  de  l'imprimerie  de 
J.-H-J.  Prignet,  rue  de  Saint-Géry. 
In-8°,  14  pages  d'impr.),  dont  il  adressa, 
le  17  décembre,  deux  exemplaires  aux 
Etats  de  Brabant,  en  réclamant  d'eux 
l'exécution  des  engagements  qu'ils 
avaient  pris  vis-à-vis  de  lui  ou  des  juges 
pour  statuer  sur  le  fondement  des  griefs 
qu'ils  croiraient  pouvoir  formuler  contre 
lui  :  «  Depuis  le  vingt-huit  du  mois 
«  passé,  que  les  ordres  du  Congrès  sou- 
»  verain  me  forcèrent  de  quitter  i'armée 
»  et  de  me  retirer  ici  jusqu'à  nouvelle 
»  disposition  de  sa  part,  j'ai  attendu 
«  vainement  quelques  renseignements 
«  sur  ma  conduite  à  tenir  comme  sur 
«  mon  propre  sort.  Ce  n'est  que  par  une 
«  passe,  qui  m'a  été  envoyée  par  le 
»  général  d'Irix  (Dirix)  que  j'ai  appris 
u  que  l'on  m'avait  accordé  ma  démis- 
ii  sion. 

»  Ce    procédé,    Messeigneurs,    a    dû 
«  m'étonner   sans  doute,   mais   n'ayant 
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.  rien  à  me  reproch<  ii  dû  l'attri- 

•  buei  qu'aui    troubles   dam   leaquela 

I  pré  me  instance  se  t  rouv  «•  néce*- 
retnent  plongée  par  la  rnpiditi 
.  c \  énementa  qui  mit  *uiv  i  mon  >l< 

•  Dans  cette  posil  ion  si   aingul  i 

NI  je  me  troui  e,  je  ne 

.  puis    m'adresser    qu'à    roua    nomme 

•  représentant  en  tout  temps  I      N    lion, 

ir  root  «lire  que  ne  pouvant  r 
lénenoe  plus  longtemps  ici,  je 

i    m'en  vais  nie  retirer  dana  ma    patrie; 
»  qne  toujours  prêt  a  rendre  compte  de 

•  ma  conduite,  j'y    attendrai  avec  tran- 
»  quillité  ee  qu'il  roui  plaire  de  dispoeer 

•  à  mon  éiianl . 

•  Voua  n'ignora  pue  qu'à  mon  en! 

»  au     service    des    Provinces    Belgique! 
«  Unies,  il  y  a  eu  des  engagements  de 

•  pris  ...  pour  m'indemnise!  dana  tous 

•  les  cas  du  sacrifice...  fait  à  la  Nation 

•  d'un  Etat  aussi  honorable  [que]  lucra- 

•  tif    dont    je   jouissais    au    service    de 
»  Hesse.  » 

Le  2  février  suivant,  Nicolas  Henri 
de  ^choenfeldt  était  admis  avec  le  grade 
de  général-lieutenant  dans  la  cavalerie 
prussienne  et,  le  1S  du  même  mois,  il 
était  nommé  gouverneur  de  la  place  de 
Schweidnitz. 

Désigné  en  juin  1792  par  Frédéric- 
Guillaume  II  pour  exercer  les  fonctions 
de  haut-commissaire  royal  près  le  corps 
d'émigrés  aux  ordres  des  comtes  de  Pro- 
vence et  d'Artois,  frères  de  Louis  XVI, 
qui  devait  concourir  aux  opérations  des 
alliés  contre  la  France  et  être  adjoint  au 
contingent  prussien,  il  rejoignit  à  Rin- 
gen,  le  16  juillet,  le  quartier  général 
des  princes  et  fit  auprès  d'eux  la  mal- 
heureuse campagne  de  l'année  en 
Argonne  et  en  Champagne  ainsi  que  la 
retraite  vers  les  Pays-Bas  jusqu'au  licen- 
ciement définitif  de  l'armée  des  princes 
français  (23  novembre  1792),  étant 
passé  avec  eux,  le  19  septembre,  au 
corps  autrichien  commandé  par  Clerfayt. 
Le  2  1  octobre,  il  avait  reçu  à  la  Neufville 
ipays  de  Liège),  l'ordre  du  roi  de  Prusse 
d'avoir  à  cesser,  au  30  novembre  sui- 
vant, ses  services  au  quartier  général  des 
frères  du  roi  de  France  et  la  mission  déli- 
cate de   leur   notifier    que    son    maître 
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I  <   i  •  -  .  i .   embre,    1 1 
d'eui  ii. 

.    il   fut 
ri  at  ion  char  ,rveil|er 

tel,  pendant  que 

tienne  allait  franchir  le  Rhin  i 

rach,   pour  - 

fraci  aller  l'une  ■  faire 

i>-  Mav  'autre  relit 

l'armée  autrichienne  SUI  Ordres dn  feld- 
lial-lie  la- 

quelle elle  devait  mardi. -r  BUr  Larui 
ensuite  couvrir  les   troupes  içeant 

Mayence  .  A.prèa  le  ;  .  par 

tenfeldl  set»  nanl  autant 
que   possible  i  hauteur  de  son  coll<  . 
t'approchait  lentement  de  I  I  in- 

vestissait   cette    place   dana   la   nuit   du 
23  au  24  ma 

troupes  prussiennes,  hessoi-  \on- 

nes,  repoussait  la  sortie  générale  de   la 
garnison    de    Castel-Ma.  dans    la 

nuit  du  10  au  11  avril, —    -  pour 

rompre  le  blocus  sur  le  front  de  < 
avant  que  Kalckreutfa  ne  Be  trouvé! 
le  canon  de  Mayence  et  à  proximité  immé- 
diate des  troupes  qui  formaient  le 
de  la  double  tète  de  pont  défendant  la  rive 
droite  du  Rhin,  —  contenait,  avec  des 
chances  diverses,  les  efforts  as 
renouvelés  des  assièges,  se  distinguait  à 
la  seconde  et  définitive  repri-e  de  K  -'- 
heim,  poste  situé  en  avant  de  la  place 
et  ardemment  disputé  (nuit  du  7  au 
8  juillet)  et  méritait  que  Frédéric-Guil- 
laume lui  écrivît,  au  sujet  de  cette 
affaire,  une  lettre  de  félicitations, qui  fut 
rendue  publique  par  les  journaux  du 
temps.  La  capitulation  de  Mayence- 
Castel  C23  juillet  »  valut  a  Kaickreuth  et  à 
Schoenfeldt  la  décoration  de  l'Aigle  Noir, 
distinction  rare  autant  que  recherchée. 
Lors  de  la  marche  de  l'armée  prus- 
sienne vers  l'armée  française  postée 
sur  la  Moselle,  marche  qui  suivit  la 
reddition  de  Mayence,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  division  de  cava- 
lerie du  corps  d'armée  du  duc  de  Bruns- 
wick. Dans  cette  seconde  partie  de  la 
campagne,  il  se  mit  particulièrement 
en  évidence  à  l'affaire  de  Pirmasens,  le 
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14  septembre,  en  soutenant,  à  la  tète  de 
Tschirsky-dragons,  un  combat  violent 
contre  la  cavalerie  française  et  la  tète  de 
laeolonned'attaquede  droite  de  Moreau, 
puis  en  menant  la  charge  finale,  quiacheva 
la  défaite  des  assaillants  ébranlés,  et  la 
poursuite  qui  suivit,  au  cours  de  laquelle 
il  enleva  avec  ses  douze  escadrons  treize 
bouches  à  feu  aux  vaincus.  Mais  pen- 
dant cette  poursuite,  il  était  atteint,  non 
loin  de  Gersbach,  d'un  coup  de  feu  au 
pied,  qui  l'obligea  à  abandonner  son 
commandement  et  à  se  retirer  à  Mann- 
heim  pour  y  faire  soigner  sa  blessure. 

Le  24  mai  del'annéesuivante,Schoen- 
feldt  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  canton- 
nées au  nord  de  la  Vistule  pour  protéger 
de  ce  côté  les  frontières  du  royaume  contre 
les  agressions  de  l'insurrection  polonaise 
et  il  prit  son  quartier  général  à  Zakrock- 
zijm.  Dès  la  mi-juin  les  Polonais  se  met- 
taient à  inquiéter  ses  avant-postes  et  à 
essayer  de  pousser  des  partis  dans  la 
Prusse  orientale,  à  travers  le  mince  cor- 
don avec  lequel  il  devait  défendre  une 
ligne  beaucoup  trop  longue  pour  les 
faibles  effectifs  (10,000  hommes  envi- 
ron) mis  à  sa  disposition.  Ils  répétaient 
continuellement  ces  escarmouches  et  les 
postes  de  Schoenfeldt,  assaillis  les  uns 
après  les  autres,  se  repliaient  progressi- 
vement, en  bon  ordre  et  sans  avoir  été 
entamés,  jusqu'à  la  Narew  qu'ils  pre- 
naient comme  ligne  de  défense.  Dans 
les  premiers  jours  de  juillet  les  Polonais 
qui  faisaient  face  à  ses  troupes,  se 
trouvaient  sensiblement  renforcés  et  les 
armées  prussienne  et  russe,  destinées 
à  assiéger  Varsovie,  allaient  se  mettre  en 
mouvement.  Pour  faciliter  leur  marche, 
Schoenfeldt  avait  reçu  ordre  d'exécuter 
une  démonstration  dans  la  direction  de 
cette  place  en  marchant  par  les  deux 
rives  de  la  Vistule.  A  cet  effet,  le  8  juil- 
let, il  franchissait  le  fleuve  à  Novo- 
Georgjewsc  et  la  Narew  à  Zegrze,  d'où  il 
dépostait  les  Polonais  installés  sur  la 
rive  méridionale  de  cette  rivière.  Mais 
il  ne  poursuivit  pas  son  mouvement, 
devenu  inutile  par  suite  de  l'arrivée  des 
deux  armées  alliées  sous  les  murs  de 
Varsovie,  où  elles  étaient  parvenues 
sans  avoir  rencontré  de  résistance.  Les 


Polonais  de  Karboroski,  dont  l'effectif 
venait  d'être  porté  à  6,000  hommes 
environ,  se  remettaient  sur  ces  entre- 
faites à  inquiéter  le  cordon  prussien. 
Schoenfeldt  alors,  prenant  le  parti  de 
l'offensive,  se  porta,  avec  600  fantas- 
sins et  250  cavaliers,  rassemblés  à  la 
hâte  par  lui,  contre  la  ligne  que  ses 
adversaires  avaient  organisée  sur  la  hau- 
teur de  Dembnicki.  Arrivé  devant  elle 
le  1  8  vers  midi,  il  y  surprit  les  Polonais, 
lança  sa  troupe  sur  la  pente  que  com- 
mandaient les  ouvrages  et  enleva  d'as- 
saut les  retranchements.  Après  la  levée 
du  siège  de  Varsovie  et  tandis  que  les 
armées  alliées  faisaient  respectivement 
leur  retraite  vers  la  Posnanie  et  la 
frontière  russe,  Schoenfeldt  renforcé 
de  trois  bataillons,  cinq  escadrons  et 
deux  batteries  dut  continuer  d'occu- 
per ses  cantonnements  et  de  couvrir 
la  Prusse  orientale.  Le  24  août,  les 
Polonais  essayèrent  de  franchir  la  Narew 
en  trois  points  :  à  Zegrzy,  Zierosyk  et 
Dembe.  Au  bruit  du  canon,  Schoenfeldt 
accourut  du  quartier  général  sur  le 
champ  de  bataille,  ramassa  en  route 
toutes  les  troupes  disponibles  et  réussit 
à  infliger  près  de  Dembe  un  san- 
glant échec  aux  assaillants.  Avec  ce 
succès  devait  se  clôturer  sa  carrière 
active  :  ressentant  cruellement  les  effets 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Pir- 
masens  l'année  précédente,  il  sollicita  le 
roi  de  le  remplacer  dans  son  commande- 
ment et,  après  avoir  été  autorisé  à  le 
remettre  au  lieutenant -général  de 
Favrat,  il  s'en  alla  reprendre  son  emploi 
sédentaire  de  gouverneur  de  Schweid- 
nitz. 

Moins  d'un  an  après, le  22 août  1795, 
il  mourut  accidentellement  au  siège  de 
son  commandement  :  demeuré  cavalier 
passionné,  malgré  ses  infirmités  et  sa 
claudication,  —  suite  de  sa  dernière  bles- 
sure, —  il  montait  un  jeune  cheval, 
quand,  ^en  traversant  la  ville,  il  fut  jeté  à 
terre  par  sa  monture,  grièvement  blessé, 
et  il  succomba  dans  la  journée  aux  suites  de 
cette  chute.  11  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  la  garnison  de  Schweidnitz.  Il 
avait  fait  les  campagnes  de  1757,  1758, 
1759, 1760,  1761  et  1762  contre  l'Au- 
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trichfl  ;  relies   tir    1  790   JiiiX    l'.«\ 

en  France,  «!<•  1 799  an  Allemagne 

cl  en  Alsace,  rnlin  île  1794  en  Pologne, 
et  avait  été  décoré,  au  cours  de  s;i  car- 
rure, îles  ordres  •  Pour  la  \crtu  mili- 
taire   •     bOSCOiS,    tle    l'AigU     rOUge    et     île 

l'Aigle  noir  prueeiene. 

Avec  lui   s'éteignit    lu    branche 
Schoenfeldt-Zehista,  Epoux  en  pren 

s    (août     17  <>S)    de    Marie-Kléonoic- 

Dorotliec  de  Wintsingerode-Adelsboon, 
douairière  de  Wintaingerode-Bodenstein, 

grande-maîtresse  île  la  cour  de  la  land- 
grave, décédée  au  cours  d'un  accident  de 
voiture  le  19  juillet  1  7  S0,  il  s'était  remarié 
ir  15  juin  suivant  à  Marianne-Charlotte 
de  Belcastel  d'Kscaijrac,  dame  du  palais 
de  la  landgrave,  qui  lui  survécut  et 
mourut  à  (assel  en  1823.  Il  n'avait  pas 
eu  d'enfants  de  ses  deux  unions. 

Le  rôle  de  Sehoenfeldt  dans  les  évé- 
nements qui  se  déroulèrent  aux  1 
Bas  en  1790  est  demeuré  des  plus 
mal  définis  et  des  plus  discutés.  Sta- 
tistes  et  Vonckistes  se  sont  trouvés  unis 
pour  l'accabler,  ha  plupart  et  les  plus 
passionnés  ledépeigr.entcomme  un  traître 
sacrifiant  aux  combinaisons  de  la  poli- 
tique prussienne  l'indépendance  des 
Pays-Ras,  qu'il  avait  accepté  de  dé- 
fendre; les  autres,  les  plus  indulgents, 
le  taxent  au  moins  d'incapacité  et  lui 
font  grief  d'avoir  délibérément  assumé 
une  tâche  au-dessus  de  ses  moyens  et  de 
son  énergie. 

Fut-il  le  docile  agent  en  Belgique  de9 
intérêts  prussiens?  Sans  vouloir  faire 
état,  à  l'enc.ontre  de  cette  accusation,  de 
l'absence  dans  les  archives  royales  prus- 
siennes de  toute  trace  d'une  correspon- 
dance directe,  même  intermittente,  entre 
Frédéric-Guillaume  II  et  lui,  il  y  a  lieu  de 
constater  cependant  et  tout  d'abord  que 
les  séries  existantes  des  dépêches  échan- 
gées entre  Frédéric-Guillaume  et  Schlief- 
fen,  ami  et  patron  de  Sehoenfeldt  près 
le  Congrès  et  le  roi  et  l'intermédiaire 
entre  celui-ci  et  celui-là,  ne  fournissent 
pas  le  moindre  commencement  de  preuve 
aux  incriminations  qui,  depuis  un  siècle, 
pèsent  sur  sa  mémoire;  ensuite,  que  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  Schlieffen 
faisait  part  à  son  souverain  des  condi- 


tions dans  lesquelles  Sehoenfeldt  i 

quitte   les  |'.i\  s    |'.a-   ut    ionl   g  h  m    ' 

liabiet  ;i\ ee  le  personnage  qui 

SJOM  de  ICI  eontcii.j  ni  ont  ail  n- 

liuc  ci  ne  m  oompi endraienl  pas  - 
se   retirant  devant  l'armée  impériale,  il 
n'avait   fait  qu'exécuter  lea  instruction! 
du  cabinet  de  Berlin  :  «    ..  el  j<-  n'at- 

•  tends  maintenant ,  pour  me  met I 

•  chemin  pour  ( 'assel  -,  t  de 
w .-'  .  i  décembre  I  790,  ■  I 
déric<4  '■  uillaume,  Schlieffen  parlai 
congé,  «  que  d'être  éclairci  sur  le  sort 
»  du  pauvre  général  de  Sehoenfeldt, 
«  dont  la  démission  n'est  que  trop  i  raie, 
«  mais    accompagnée    de    douloun 

«  circonstances.  L'intrigue  autrichienne 

y  d'un     côté,     la    jalousie     de     l'autre, 

«  avait  rempli  la  trouppe  désordonnée 

«  de     cabales,      et     quand,     avec     une 

•  telle  trouppe,  il  fallait  se  replier 
»   pour     couvrir    Bruxelles,    après    que 

•  l'ennemi  eût  passé  la  Meuse  à  \. 

•  le    peuple,     toujours    aveugle    instru- 

•  ment  de  l'artifice,  se  prévint  contre 
»  lui  avec  une  telle  violence,  lui  im- 
■  pute  avec  tant  de  fureur  la  défec- 
«  tion  des  Etats  de  Namur,  en  criant  a 
»  la  trahison,  qu'il  "e  lui  restait  (juc  le 
«  parti   de  se  démettre,  et  cet  officier, 

•  qui  a  servi  la  cause  avec  tant  de  zèle, 

•  qui  lui  a  sacrifié  son  établissement, 

•  serait    infinissiment   malheureux,   s'il 

•  n'avait  pas  l'assurance  que  Votre  Ma- 
«  jesté  daignera  prendre  soin  de  lui. 
»  Au  reste,  je  n'ai   ni  de  ses  nouvelles 

•  directes,  ni  ne  sçais  comment  il  ee 
«  sera  tiré  à  la  fin  d'entre  les  mains  de 

•  ces  enragés  sans  raison.  Je  ne  connais 

•  ces  détails  que  d'une  dépêche  de 
«  van  Eupen  à  O'Heam,  qu'il  m'avait 
»  adressée  sous  cachet  volant  ...  « 

Les  correspondances  échangées  entre 
Frédéric-Guillaume  et  ses  agents  à  Bru- 
xelles et  a  Liège,  Brockhausen  et  Sentit, 
ne  fournissent  pas  non  plus  d'arguments 
à  l'appui  des  accusations  de  ceux  qui 
ont  taxé  de  duplicité  la  conduite  de 
Sehoenfeldt,  car  Senfft  n'eut  point  de 
correspondance  avec  lui,  et  si  le  roi  de 
Prusse  a  pu  écrire  à  Brockhausen  le 
19  février  1790  :  «  Vous  vous  mettrez 
«  aussi  avec  le  général  de  Sehoenfeldt 
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■  sur  un   pied,  que  vous  puiseriez  ap« 

«  prendre  par  lui  ce  qui  se  fait  dans  le 
».  militaire  et  lui  faire  parvenir  égale- 
«  ment  des  directions  convenables  de 

»  la  part,  du  général  de  Schlieffen  »,  il 
résulte  de  l'examen  de  L'ensemble  de  la 
correspondance  de  celui-ci  avec  le  cabinet 
de   Berlin,  que   cette  instruction  est  de- 
meurée lettre  morte,  parce  qu'elle   pré- 
voyait  une   situation   qui    ne   se    réalisa 
pas  :  la  formation,  proposée  par  la  Prusse 
aux  sept  Provinces-Unies  en  une  note  du 
1  8  février  et  à  l'Angleterre  en  une  autre 
du   24  du   même  mois,  d'un  corps  d'ar- 
mée   (86,000    hommes),    constitué    de 
troupes  fournies  par  les  trois  puissances 
alliées,  destiné  à  soutenir  l'insurrection 
belge  et  à  coopérer  à  sa  défense,  et  dans 
lequel  les  troupes  stationnées  à  Wesel  et 
dans  la   principauté  de   Liège  devaient 
représenter     le     contingent      prussien. 
Brockhausen,  au  reste,  et  jusqu'au  der- 
nier jour  de  l'existence  de  la  république 
belge,   se   fit   auprès   de    son   souverain 
l'avocat  passionné  de  l'indépendance  de 
celle- ci, tout  comme  Schlieffen  s'en  faisait 
le  défenseur  par  raison  :   »  ...  Et  je  vous 
«  demande   très   respectueusement  par- 
ii  don,  Sire  «,  écrivait  ce  dernier  au  roi 
le  1  1  septembre,  »  si  je  crois  que   non- 
u  obstant  les  stipulations  de  Reichem- 
»  bach,  tout  Prussien  zélé  doit  faire  des 
«  vœux  pour  que  votre  rival-né  demeure 
t/  privé  de  cette  riche  possession  de  Bei- 
«  gique,  dont  on  évalue  la  population  à 
«  près  de  la  moitié  des  habitants  de  vos 
.  Etats  ...  Il  est  probable  que  la   Bel- 
«  gique  soutiendra  encore  quelque  tems 
«  la  gageure  ;   son    intérêt   et    le   vôtre 
u  demandent  qu'elle  le  soutienne  ...  ». 
En  l'absence  de  toute  preuve  contraire, 
comme    aussi    à    rapprocher    le    texte 
de  cette  lettre  des  termes  de  la  dépêche 
de  Schlieffen,   du   4   décembre,  au  roi, 
l'on  doit  conclure  que  Schoenfeldt  a  sou- 
tenu en  toute  liberté,  mais  avec  peu  de 
bonheur,  cette  «  gageure  «  dont  la  Prusse 
n'avait  qu'intérêt  à  voir  reculer  le  dé- 
nouement. 

Quant  aux  reproches  d'incapacité  que 
lui  ont  unanimement  prodigués  les  écri- 
vains belges,  ses  contemporains,  s'il  con- 
vient, avant  de  les  accueillir,  de  faire, 


la  part  de  la  ranca'ur  des  vaincus, 
si  certaines  de  leurs  assertions  se  réfu- 
tent d'elles-mêmes  par  leur  exagération, 
telle   celle  de   hochée,   qui    va  jusqu'à 

écrire  de  Schoenfeldt  :  «  Il  a  avoué  lui- 
«  même  au  curé  de  Roy  qu'il  ne  se  con- 
»  uaissoit  pas  aux  zigzags  des  cartes 
«  géographiques  et  le  supplia  d'en  dres- 
«  ser  une  de  façon  que  la  route  de 
»  Luxembourg  fut  une  ligne  droite  ...  « 
(Observations  sur  la  Révolution  Bflfjique. 
Lille,  1791,  note  17);  à  plus  forte  rai- 
son y  a-t-il  lieu  de  les  révoquer  en  doute 
quand  on  les  met  en  parallèle  avec  la 
carrière  qu'il  fournit  avant  son  passage 
en  Belgique,  et,  après  celui-ci,  avec  l'état 
de  ses  services  sous  le  grand  Frédéric  et 
avec  les  emplois  de  confiance  auxquels 
l'appela  l'estime  de  ses  chefs  immédiats 
dans  une  armée  que  la  valeur  de  9on 
corps  d'officiers  avait  imposée  comme 
modèle  à  l'Europe  militaire,  tout  comme 
avec  les  missions  et  les  commandements 
importants  dont  il  fut  chargé  après  1791. 
Puis,  à  rechercher  et  à  rencontrer  en  ce 
qui  le  concerne  les  témoignages  contem- 
porains dont  l'impartialité,  autant  que 
l'autorité,  ne  peuvent  être  suspectées, 
il  paraît  difficile  de  voir  dans  ces  repro- 
ches autre  chose  que  la  manifestation 
très  excusable  des  passions  du  temps. 
A  n'en  prendre  que  deux,  plus  par- 
ticulièrement probants  parce  qu'ils  ju- 
gent Schoenfeldt,  l'un  au  lendemain 
et  l'autre  à  la  veille  de  la  courte  car- 
rière qu'il  fit  aux  Pays-Bas,  voici 
tout  d'abord  en  quels  termes  s'exprime 
sur  son  compte  un  juge  éminemment 
compétent,  une  des  illustrations  de 
l'armée  prussienne,  le  feld-maréchal- 
géneral  von  Boyen,  —  ministre  de  la 
guerre  de  1814  à  1819  et  l'un  des 
fondateurs  de  la  grandeur  de  la  Prusse 
par  le  rôle  qu'il  eut  pendant  cette  pé- 
riode,—  qui  servit  en  17  94  sous  les  ordres 
de  ^Schoenfeldt  et  qui,  en  sa  qualité 
d'adjudant  du  général  de  Wildau,  l'un 
des  trois  divisionnaires  de  celui-ci  en 
Pologne,  fut  en  rapports  journaliers  de 
service  avec  lui  et  donc  à  même  de  le 
bien  connaître  :  u  ...  Quoiqu'il  fût  déjà 
n  avancé  en  âge  et  qu'il  souffrit  de  la 
»  goutte    ainsi    que    de    ses    blessures. 


S(  llol  M  I  I  |»| 


Schoenfeldl  avait  néanmoins  conservl 
une  intelligence  vigoureusement  mili- 

11  poeeédail  la  guerre  da 
grands    princi|  tnms   dam 

petits  détails,  a\ ait  des  oonnaii 
étendues  et  l'eiprimaii  avec  une  élé- 
gince  de  parolee  qu'il  na  m'a  été  don  né 
de  renoontrarquechei  un  petit  nombre 
d'individue.  B  qualités  phyaiquea 
qualités  moralea  faisaient 
de  lui  l'homme  m-  pour  oommander. 
Comme  cavalier,  il  ne  lui  était  guère 
lible  de  rencontrer  de  rivaux  qui 
mootaeaent    avec  beaucoup    plus   de 

hardiesse  (pie  lui.  A  ces  avantages  M 

joignaient  la  promptitude  de  la  déci- 
sion, la  fermeté  du  caractère  ainsi 
qu'un  calme  au  feu  qui,  chez,  tous  cfAix 
qui  en  étaient  lea  témoins,  ajoutait 
encore  à  la  confiance  qu'il  inspirait; 
et  la  dignité  froide  de  «on  aspect  en 
imposait  à  tous  ceux  qui  servaient 
sous  ses  ordres.  •  (BoYKN,  Erinnerun- 
gen  [traduction].)    D'autre    part,    L'état 

BS  notes  confidentielles  (conduite-- 
sur  les  officiers  de  l'armée  hessoise  pour 
l'année    17S9    s'exprime    en    ce    qui    le 
concerne  en  termes  tout  aussi  élogieux, 
dans   leur  brièveté,   en   disant  de   lui  : 

•  ...  Ses   moyens  innés  et  acquis   sont 

•  remarquables  ainsi  que  ses  talents  ...  « 
Ces  talents  et  ces   moyens,  il   fut  en 

somme  mal  placé,  au  service  des  Etats- Bel- 
giques-Unis,  pour  en  donner  la  mesure, 
paralysé  qu'il  fut  d'abord  par  l'ébranle- 
ment que  l'esprit  de  faction  imprima, 
par  contrecoup,  à  tout  l'état  militaire, 
et  par  la  nécessité  de  raffermir  celui-ci, 
immobilisé  ensuite  par  l'insuffisance 
d'instruction  et  de  discipline  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  qu'avait  révélée 
l'échec  du  23  mai  et  par  l'urgence  d'y 
suppléer,  vinculé  encore  par  des  consi- 
dérations de  politique  extérieure;  mais 
les  deux  opérations  générales  qu'il  tenta 
au  cours  de  la  campagne  de  1790,  si 
elles  ne  réussirent  pas,  n'échouèrent 
cependant  que  par  la  faute  des  troupes, 
et  non  point  par  les  vices  de  leur  con- 
ception. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  n'ait 
pas  mérité  de  critiques  dans  l'exercice 
de  son  commandement.  Notamment,  on 


peut     lui     imputai  (Mi- 

le mauvaia  état  de  ia  •<  « n i « ,  pendant 
cette  période,  p  dam 

une  certaine  meaun  I re  ren- 

ferme dans   une   attitude   i r< >t «   pa 
pendant  lea  quatre  moiaqui  l'écouli 

entre      Lei      alla.r.  -      d'H  tl      '  t      de 

Plorée,  et  de  n'avoir  pni  ftufheamment 

mil  a  profil   la  bonne  \  dont  ■  leur 

que  montraient  lea  trou , 
pour    les    entraîner    graduellement    a 
opérations  d'enaemble  suaceptiblcs 

d'amener     <!■  tatS     d'import 

(jui  eussent  favorablement  impreaaionné 

l'opinion  à  i     l  ir,  au   lieu  de  limi- 

ter leur  activité  a  dea  combats  d'avant- 

postes  sans  portée.  On  peut  encore 
lui  reprocher  d'avoir,  dans  la  con- 
ception de  ses  deux  attaques  ^ene- 
rales  des  lignes  autrichiennes,  trop  peu 
tenu  compte  de  la  nature  et  de  la  valeur 

très  relative  des  éléments  dont  il  dépo- 
sait, attaquée  qui,  judicieuse-  en  elles- 
mêmes,  eussent  offert  toute-  chances  de 
succès  avec  de  vieilles  troupes,  instruites 
et  homogènee,  mais  qui,  a\  ec  les  - 
pour  partie  et  rai  aux  manœuvres 

et  de  valeur    problématique,  devenaient 
deux  fois  hasardeuses,  a  considérer  l'en- 
vergure des   mouvements   j  :  et  le 
défaut  de  cohésion  des  forces  appel 
les  exécuter. 

Mais  l'incrimination  la  plus  <itave 
qu'on  puisse  formuler  contre  lui,  et  elle 
n'est  pas  contestable,  c'est  d'avoir  com- 
plètement manqué  de  prévoyance  et  de 
décision  lors  de  la  retraite  finale  de 
l'armée  vers  le  Brabant  pour  couvrir 
Bruxelles,  en  ayant  négligé  d'étudier  mû- 
rement et  d'avance,  en  prévision  d'une 
crise  que  depuis  un  mois  il  annonçait  lui- 
même  comme  imminente,  les  positions  de 
repli  qui  s'offraient  à  lui  en  arrière  de 
Namur,  en  n'ayant  pas  fait  choix  défi- 
nitif, avant  de  commencer  son  mouve- 
ment, d'une  position  indiquée  comme 
point  de  concentration  et  comme  but  à 
atteindre  aux  différentes  fractions  entre 
lesquelles  avait  dû  se  partager  sa  petite 
armée,  au  moment  de  l'évacuation  par 
elle  de  ses  positions  sur  la  Meuse;  puis 
encore  en  ayant  omis  de  déterminer  et 
de  prescrire  les  détails  d'exécution  de  sa 


8H 


SCHOKNJAN  —  SCHOEVAERDTS 


812 


marche  rétrograde,  qui  eussent  assuré 
le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
en  cours  de  roule  et  évité  aux  troupes, 
déjà  surmenées  depuis  deux  jours,  de 
nouvelles  et  inutiles  fatigues,  qui  de- 
vaient nécessairement,  en  ce  moment 
critique,  engendrer  puis  développer  la 
confusion  et  le  désordre  parmi  elles. 

Somme  toute,  à  résumer  la  carrière  de 
Schoenfeldt  aux  Pays-Bas,  il  apparaît 
qu'il  y  fut  la  victime  des  circonstances 
difficiles  au  milieu  desquelles  le  hasard 
le  plaça,  puis  ensuite  de  la  politique  de 
la  Prusse,  —  réaliste  impitoyablement 
et  changeante  dans  la  mesure  de  ses 
intérêts  immédiats,  —  comme  aussi  de 
la  confiance  trop  absolue  du  Congrès 
dans  la  stabilité  des  combinaisons  poli- 
tiques, et  enfin  de  l'égoïsme  des  Etats 
tle  Namur  et  de  leur  félonie  vis-à-vis  de 
l'Union. 

Pendant  son  commandement  en  Bel- 
gique, Schoenfeldt  a  fait  imprimer  un 
y  Règlement  pour  les  commandants  des 
gardes  ...  en  campagne  «  (donné  au 
campd'Andoy  le  24  juillet  1790).  Bru- 
xelles, A.-J.-D.  De  Braeckeuier,  quai 
aux  Poissons,  1790. 

Le  rôle  ambigu  qu'on  lui  a  prêté  l'a 
parfois  fait  confondre,  à  tort,  avec  les 
membres  d'une  famille  Israélite  qui 
s'employèrent  dans  la  politique  secrète 
de  l'Europe  à  la  fin  du  xviiie  siècle  et 
au  début  de  la  Révolution  française,  les 
Frey,  dits  barons  de  Schoenfeldt. 

E.  Jordens. 

Geheime  Kriegskanzlei  à  Berlin  :  dossier 
Schoenfeldt;  Kônigl.  Preus.  Staatsarchiv  à  Mar- 
bourg  a/Lahn  :  états,  situations,  archiv.  div.  de 
l'armée  des  landg.  de  Hesse-Cassel.  —  Kônigl. 
Preus.  Staatsarchiv.,  à  Berlin,  Repositur  XI, 
séries  54  et  452,  lias,  div.,  et  Repositur  XCVI, 
série  168a.  —  Archiv.  du  Roy.  des  Pays-Bas  à 
La  Haye  :  papiers  Vande  Spiegel,  passim.  — 
Huis-archief.  Willem  V,  cor.  mil.,  171,  H,  IV.  — 
Archives  du  royaume  à  Bruxelles  :  f.  Etats- 
Unis  Belgiques,  passim.  —  Chancell.  des  Pays- 
Bas  à  Vienne,  portef. 331-332;  —F.  des  manusc, 
nos  441'-*°,  etc.  ;  Etats  de  Brabant,  cartons, 70, 71, 
452.  —  Archiv.  de  l'Etat  en  prov.  :  Etats  de 
Fland.  à  Gand,  1.  5669  et  autr. ;  Etats  du  Hainaut 
à  Mons,  1.  121,  v.  9;  Etats  de  Namur,  1.  corresp. 
des  députés  1790.  -  Arch.  com.  d'Ypres  :  Etats 
de  West  Flandre,  passim.  —  Bibl.  royale  à 
Bruxelles,  man.  18059  et  11606  a  11612.  —  van 
de  Spiegel  fils.  Résumé  des  négoc.  qui  accomp. 
la  Rév.  des  Pays-Ras  autrichiens  (Amsterdam, 
Muller,  1841).  —  Gachard,  Dov.um.  sur  la  Rév. 
belge  de  t790  (Bruxelles,  Remy,  1834).—  Martin- 


Ernst  von  Schlieften,  Einige  Betreffnisseu.  Erleb- 
ungen  (Berlin,  1830).  -  v.  Boyen,  Erimierungen 
ans  dem  Leben  des  Generalfeldmarschalls  ïler- 
mann  V.  Boyen  hergg.  v.  Nipold  (Leipzig,  Hirzel, 
1889).  —  Krnst  v.  Schoenfeldt,  Aus  dem  Leben 
des  (len.-Leut.  Hrinruh  von  Schoenfeldt,  Berlin, 
Millier  (Beich.  zm  Milit.  Wochenbl.),  1906.  — 
Un  ollicier  (Vilain  X1III),  Mémoires  milit.  sur  la 
camp,  de  Vannée  belgique  (Londres,  1791).  — 
Ghuquet,  Mayence  (Paris,  1886). 

«*«  uoKUAN    (Jean),    peintre.    Voir 

SCHOONJANS. 

nchoen iMAken  :  sous  ce  nom  la 
Bibliotheca  belgica,  vol.  XIX,  Marty- 
rologes, cite  neuf  personnages  qui  tous 
furent  exécutés  pour  cause  d'hérésie 
entre  1547  et  1577. 

Trois  d'entre  eux  sont  des  Hollandais. 
Les  six  autres  sont  :  1.  Cornelis  Claesz. 
ou  Claessens  ou  de  Schoenmaker,  né  à 
Gand,  brûlé  à  Anvers  le  13  septembre 
1567;  les  martyrologes  ont  publié  de 
ses  écrits  ;  2.  Henri  van  Eckelo  (Eecloo) 
ou  de  Schoenmaker,  décapité  à  Gand  en 
1572;  il  est  l'auteur  d'une  chanson  dans 
Sommighe  stichtelijcke  Liedekens,  Hoorn, 
1632  ;  3.  Jasper  Deken  ou  de  Decke  ou 
de  Schoenmaker ,  né  à  Hazebrouck,  brûlé 
à  Hondschote  le  20  avril  1562;  4.  Lau- 
rens  de  Schoenmaker,  né  à  Bruxelles, 
décapité  à  Mons  en  1556;  5.  Marten  de 
Schoenmaker,  né  à  Ypres,  brûlé  à  Ypres 
en  1547  ;  6.  Pieter  Meynghers  ou 
Meingres  ou  de  Schoenmaker ,  né  à  Ees- 
sen,  brûlé  à  Lille  le  1  7  mars  1563. 

Tous  étaient,  à  preuve  leur  nom  ou 
surnom,  cordonniers  ou  savetiers.  Un 
des  trois Hollandaisaété  brûlé  à  Anvers, 
le  18  janvier  1577.  Il  peut  donc  à  ce 
titre  être  cité  ici.  C'est  Laurens  ou  Lou- 
rens  Schoenmaker,  dit  aussi  Louwerens 
Jansz.  ou  Laureys  Jansz.  ou  Louwerens 
Janssen  Nooddruft. 

On  ne  possède  d'autres  renseigne- 
ments sur  eux  que  les  détails  de  leur 
incarcération,  de  leur  jugement  et  de 
leur  exécution,  tels  que  les  rapportent 
les  martyrologes  auxquels  renvoie  le 
volume  cité  de  la  Bibliotheca  belgica. 

i.  Vercoullie. 

F.  van  der  Haeghen,  etc.  Bibliotheca  belgica, 
vol.  XIX. 

•fHOJVAiiiDT*  (Godefroid),  par- 
fois   aussi    Schoevaerts,    ou    en     latin 


M.imi  \  \i  liiu.s 


Schovartiut,  Schoevartiut ,  écrivain, 
imprimeur  et  libraire  à  Bi 

Noui  oonnaitaoni  de  lui  une  lionne 
cinquantaine  d'impreaaioua,  m  répartie- 

■enl    sur   li-  De 

0    --,  il  donna     De  Ohetelrhfekê 
kttèttti  de  :ieh  is  rry 

tootoekaou  eaefe  ;  Ijckom  dru  m 

m  a\  0  '//v   /'   otutêktn<    S   \<>l. 

in-8  .  ar<  o  nombreuse!  tigg.  sur  cuivre. 
Bn  infi2.il  publia  pour  couronnement  à 

MB  ouvre  ■     A  rderlanhche  .hiti/uitnitrn 

Mei  De  Bi  keeringhe  l'an  eettighe  dtr  telvë 
itti   tôt  h  et   Kereten  gkeioote,   Door 

S     \\  illibrordus,  Apostel  \au  Hollamh. 

Zfflait.lt  ...   [n-32    de  4-  il',  al  1  L2  pp. 

ai  BO  tigg.  IUr  cuivre. 

Quelques   rolnmei   donnent   comme 

enseigne  ou  comme  adresse  de  G  .  Sclioe- 
vaerdt*  :  au  Livre  blane  (vers  1640);  — 
«  op  de  Iteee-merckt  •  (1  64-1)  ;  —  •  op  de 

ke-e-merckt,  in  den  Schryf-  boerk  - 
(1646); opdeHout-Merckt-(lfi62). 

S'il  plaça  parfois,  ;<u  titre  ou  au 
colophon  des  livres  imprimés  par  ses 
soins,  le  chiffre  des  Jésuites,  en  revan- 
che il  ne  semble  pas  contestable  qu'il 
a  employé  plusieurs  marques  typogra- 
phiques :  a.  un  cœur  surmonté  de  la 
devise  I  H.  6.  dans  un  ovale  limbe  ; 
b.  dans  un  cercle  accoste  de  quatre 
anges,  le  chiffre  des  Jésuites;  au-dessus 
de  ce  chiffre  Jésus  crucifié,  et  au-dessous 
un  cœur  dans  lequel  sont  plantés  les 
trois  clous  de  la  Passion;  c.  une  colombe, 
les  ailes  déployées  et  une  branche  d'oli- 
vier dans  le  bec,  avec  la  devise  Ecce 
Gracia.  Cette  colombe  est  une  copie 
renversée  de  celle  qui  figure  à  la  marque 
typographique  de  l'imprimeur  gantois 
Ghislain  Manilius. 

D'après  le  relevé  que  nous  possédons, 
G.  Schoëvaerdts  a  surtout  imprimé  des 
livres  théologiques,  religieux  et  ascé- 
tiques. On  lui  doit  cependant  d'autres 
travaux,  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 
Le  miroir  qui  ne  flatte  point,  dédié  à 
leurs  Majestés  de  la  Grande-Bretagne, 
par  le  S'  de  la  Serre...  1682,  in-S\ 
avec  front.,  portr.  du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  gravv.  sur  cuivre  de 
C.  (ialle  et  Luc.  Vorsterman,  d'après 
van   Horst  ;  —  C'nicqvante   Discours   De 


\1  \tu  ir     ,1   I  Uni       lh      fi  |      1/, 

la. 

revueui  al  ■uftmentet  par  -^w  germain 
[aoquei  de    Willaerl    l  icuier. .     I  (I 
in-8*;  —  De  vUa  >t  mot  bm  H    /'.  i 
wardi  Lesêij  <■ 

<  ur.i .    .     Ta  ■">         ' 

cin/i.   .   in-v,    portr.   par    Jftcob 

ll'l      I  ,  r>n     rinl,         1/  ,/rn 

//.  Philippiu  Serine  SiiekUr  va*  de 
Vergaderittgke  mm  kei  Oral  rie,.,  ip;ir  le 
P.  Jean  Verni  tnmen,  oratorien),  1644, 

in-s°,    car.  gOtb.,    porlr.  et    graw.    par 

Guill.  Collaert  (belle   impn  — 

H<  t  eente  deel  va*  de  Poemata  m  métier* 
duyteche  tarie  van  G,  Theodoeioa  ran 
W.tllioni,  ghenaeml  I  >eck-ber  |  aYdvocaet 

te  Brussel),    in-4«,  front,    et    figg.   sur 

cuivre;     —       Laça      Bm 

banrm    rvltr     ac.     prodiçiU     hriparae,    a 

Nurmannonii/i     temjiorihrs ,     id   §ett   A%\ 

omnia  Parthenijs  aedibue  rt  iconibue  mira- 
culoein    in    Belyin    loca    clara,   crlrbris... 
Per  R.  P.  [oannem  Antonium  b  Guru 
1647,  in-4°. 

Jean  \an  Efeelu  avait  consacré, 
au  récit  de  la  bataille  de  Woeringen, 
une  longue  chronique  flamande  formée 
de  huit  mille  neuf  cent  quarante-huit 
vers!  Henri-Charlee  de  Dongelberghe, 
membre  du  conaeil  souverain  du  Hrabant , 
fit  de  ce  travail  une  traduction  latine, 
de  seize  cent>  hexamètres  seulement;  il 
la  fit  publier,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
par  Krveius  Puteanus.  Elle  est  sortie. 
en  1641,  des  presses  de  fi.  Schoë- 
vaerdts, sous  le  titre  :  Pror/ium  Wari* 
ganum  Joannis  I.  Lotharinyiue  Brabantiar 
Ducis  et  S.  lmp.  Marr/n'f  ni.s.  quo  memn- 
rabili  parié  Victoria  anno  Dmi  12**  DU 
V  Junij  Ducatua  Limbargi  ad  Braban- 
tiam  Accessio  aeteruum  mansit  objirmata. 
In-P,  frontispice,  S  ff'.  lim.  et    171    pp. 

D'après  certains  auteurs,  G.  Schoë- 
vaerdts aurait  donné  de  cet  ouvrage  une 
édition  en  1691  ou  1692.  C'est  une 
impossibilité.  Notre  imprimeur  était 
certainement  passé  a  cette  date  de  vie  à 
trépas.  En  vérité  il  y  a  faute  de  la  par1 
du  graveur.  Il  a  buriné  au  frontispice 
1692  au  lieu  de  164-1.  Les  chiffres  l 
et  2  se  ressemblant,  d'aucuns  ont 
mal  interprète  et  ont  lu  1691.  La  con- 
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fusion  est  d'autant  plus  inexplicable, 
que  le  chiffre  1  est  surmonté  d'un  point. 

Il  nous  faut  relever  de  façon  particu- 
lière la  part  prise  par  G.  Schoevaerdts  à 
la  publication  du  premier  journal  fran- 
çais qui  ait  paru  à  Bruxelles  et  en  Bel- 
gique :  Le  Courier  véritable  des  Pays-Bas 
ou  Relations  fi  délies  Extraites  de  diverses 
lettres.  Aussi  maltraité  que  bien  reçu,  dit 
l'imprimeur,  cet  organe  abandonna,  dès 
le  14  mai  1650,  le  titre  de  Courier  qu'il 
avait  usurpé  fort  innocemment,  et  de- 
vint :  Relations  véritables  extraittes  de 
diverses  lettres  et  advis.  Pendant  toute  sa 
carrière,  qui  ne  cessa  qu'en  1791,  il 
resta  hebdomadaire  et  compta  huit  et 
plus  tard  parfois  quatre  pages  de  texte. 

Le  journal  fut  créé  par  Jean  Mom- 
maert,  imprimeur  des  Etats  de  Brabant, 
le  29,  et  non  le  27  août  1649  ;  le  n°  3 
parut,  en  effet,  le  12  septembre.  Wau- 
ters  a  été  induit  en  erreur  par  la  date 
de  la  dernière  nouvelle  qui  est  de  Bru- 
xelles «  le  27  d'Aoust  »  Les  n06  7 
(8  d'après  Wauters,  mais  chiffre  inexact 
d'après  certains  caractères  typogra- 
phiques et  d'après  la  composition  du 
texte)  les  n03  7  à  13  inclus,  disons-nous, 
ont  été  imprimés  par  G.  Schoevaerdts. 
Après  lui  le  «  Courier  »  sortit  des  presses 
de  Guill.  Scheybels.  Il  se  vendait  »  en 
«•  la  Boutique  de  Guillaume  Hacque- 
•  baud,  vis-à-vis  de  la  Porte  des  Ecoles 
«  des  BR.  PP.  Iésuites  « . 

Les  ouvrages  imprimés  par  G.  Schoe- 
vaerdts étaient  rédigés  en  flamand,  ou  en 
latin,  plus  rarement  en  français,  voire 
même  en  espagnol.  Bien  qu'un  bon 
nombre  de  volumes  laissent  à  désirer 
sous  le  rapport  du  papier,  des  carac- 
tères typographiques,  du  soin  apporté  à 
la  correction  des  épreuves,  de  la  facture 
des  frontispices  et  des  gravures  enfin,  il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  l'im- 
primeur occupa  un  rang  honorable  dans 
la  corporation. 

Tout  en  pratiquant  la  typographie, 
G. Schoevaerdts  maniait  aussi  la  plume. 
Son  bagage  littéraire  n'est  point  lourd 
toutefois.  On  lui  doit  notamment  :  Une 
dédicace,  intéressante,  de  cinq  pages 
A  Très  Noble,  Et  Très  Vertveuse  Dame 
Madame  Marguerite  Françoise  DeHorosco, 


Compagne  De  Messire  Charles  Schotte, 
(7/cualier,  Seigneur  de  lier  bais,  et  de 
Doorent,  Conseiller,  et  Commis  des  Finan- 
ces du  Roy.  Cette  dédicace  se  trouve 
dans  :  La  Vie  Admirable  Dv  Grand 
S.  Patrice  Patriarche  Dy  Hibernie  ... 
mise  en  Espagnol  par  le  Docteur  Iehan 
PerezdeMonteluan, natif  de  Madril  (sic). 
Et  traduit  en  Erançois  sur  la  sixiesme 
édition,  par  P.  A.  S.  Chartreux  à  Bru- 
xelles. A  Bruxelles,  chez  Godefroy 
Schoeuaerts,  au  JÀure  blanc,  l'an 
M.  DC.  XXXX.  In-8«.  En  tête  des 
Nederlantsche  Antiquiteyten  que  nous 
avons  signalées  au  commencement  de 
cette  notice  et  qu'il  imprima  en  1646, 
G.  Schoevaerdts  a  placé  une  dédicace  de 
quatre  pages  :  Aenden  Wel-Edelen  Heere 
Myn  Heere  Henricus  De  Donghelberge, 
Riddere,  Raet  van  Syne  Conincklijche 
Ma1  Rade,  gheordonneert  in  Brabant. 

La  dédicace,  qui  figure  dans  la  se- 
conde édition  de  cet  opuscule,  n'est 
plus  adressée  au  même  personnage,  et 
la  signature  G.  S.  est  remplacée  par  ces 
quatre  lettres  :  I.  1).  C.  H. 

En  1646,  G.  Schoevaerdts  rédigea, 
en  prose  flamande,  en  employant,  dan9 
la  mesure  du  possible,  les  expressions  de 
Jean  van  Heelu,  un  abrégé  du  travail 
de  ce  dernier,  qu'il  dédia  aux  seigneurs 
de  Dongelberge.  Cet  ouvrage  fut  publié 
sous  ce  titre  :  Den  stryt  ende  slach  van 
Woeringen,  ghelyck  dien  warachtichlyck 
is  gheschiet  tôt  grooter  eeren  van  den 
lande  van  Brabant,  ende  vast  vercrygh 
van  den  hertochdomme  van  Limborch, 
door  hertoghe  Jan  van  Brabant,  den 
eersten  van  dien  name,  op  den  5  juny 
anno  12  88.  Tôt  vermaeck  van  aile 
oprechte  lief  hebbers  van  het  vader-landt. 
Eerst  in  druck  uyt-ghegheven  door  G. S. 
Tôt  Brussel,  by  Govaerdt  Schoevaerdts, 
op  de  Kese-merkt,  in  den  Schryf-boek, 
anno  1646,  in-4o,  72  pp. 

Une  seconde  édition,  in-8°,  159  pp  , 
de  l'opuscule  de  G.  Schoevaerdts  fut 
donnée  à  Louvain,  s.  d.  (vers  1780), 
chez  J.  P.  G.  Michel,  par  les  soins  de 
J.  M.  V.  L.  G.  D.  S.  D.  S.  L.  (Joannes 
Michael  Van  Langendonck,  secretaris 
Der  stadt  Leuven).  Cette  édition  a  ce 
titre  :  FrœliumWoeringanum,  Ofte  Strydt 
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•  \ch     Van    H    •  •  i:   <  n . 
Jan    den     !..      Ihrhuili    run     Lothryk    en 

Brûlant  Ende  Markgraat  Du   H    liych-, 

<l     Hiitotjh      l'an     l.itnhorch; 
oftc  de  J'ictoi >it  lit  Ikk  7  d<  »  /'.  .//. 

de  welkê  dit  lëtiteu  Hertogdon  voor 

altydt  ilen  In  '  ',/Jit  yehleVen . 

«  Bertt  in  oud  nederduyta  berj  ml  door 
Rroeder  Jen  Van  Heelu  presayt  Van 
Leeuwe,  daer  nacr  in  't.  latyn  gedicbt 

i  door  den  seer  Bdelen  He<  n 
Henrick-Carel  \;m  Doogelberge,  Raed< 
sheer  in  den  Souverynen  Raede  ran 
Brabant,  Baron  van  Revêt  etc.  ende  ten 
laesten  in  nederduyta  prose  uytgeg 
h\  den  roorechreven  Heere  ten  jaere 
L646,  ende  nu  oversien   door.).  M.    V. 

!..  G.  D.,  S.  D.  S.  L.  ■ 

lui  même  temps  que  (iodefroid,  tra- 
vaillait à  Bruxelles  l'imprimeur  Kran- 
çois  Schoe?aerdts.  Toute  sa  biographie 

échappe  à  nos  investigations;  nous  ne 
pouvons  guère  mettre  à  son  actit  que 
deux  opuscules  de  Michel  Florent  Van 
Langren,  qu'il  imprima  :  Description 
particulier?  du  grand  changement  que  le 
sable  ou  banc  de  Mardyck  (cest  l'ortus 
Iccius  selon  Monr  Chiflet)  a  fait  depuis 
Van  1624  jusque*  au  tewtpê  prêtent  1  R58. 
In-fo,  accompagné  d'une  planche  don- 
nant plusieurs  plans;  on  lit  au  verso  du 
second  et  dernier  feuillet  :  A  Bruxelles, 
chez  Françhois  Schovardts,  A  la  Mer 
Sauuage,  proche  l'Eglise  de  S.  Iean.  La 
deuxième  et  la  troisième  édition  de  ce 
travail  ont  paru  sous  le  titre  :  Description 
Particulière  Dv  Canal  De  Marianne,  Et 
du  grand  changement  que  le  sable  ou  bancq 
de  Mardyck  (c'est  l'ortus  Iccius  selon 
Monsr  Chiflet)  a  fait  depuis  Van  1624 
jusques  au  temps  présent  1653.  Jn-f°  de 
2  ff.  et  1  planche,  s.  1.  n.  nom  d'impri- 
meur, ni  date. 

Nous  devons,  enfin,  nous  occuper 
d'un  troisième  Schoevaerdts,  Claude. 
On  n'ignore  pas  seulement  sa  parenté 
avec  C-îodefroid  et  François,  mais  aussi 
leurs  liens  de  famille  :  a)  avec  le  pein- 
tre Mathieu  Schoevaerdts  qui  fut  en 
apprentissage  à  Bruxelles  chez  Adrien- 
François  Boudewyns.dès  le 2 5  juin  1682, 
et  fut  élevé  à  la  maîtrise  le  2  8  septem- 
bre 1690.;  b)    avec    François    et    Pierre 


boei  nrdti    dei  enui    mail  ree-peinl 

1 1\ ement  l«  mbre  1 7 0  \  «-t  le 

octobre  1781 
(  laude  fut   imprimeur  el   lil 

Bruxelles      «     (  )p     (le      I  61  f  16006    »       00 

•  bj  8 .  I  il l'!\  ne  «-t t. m  i ,  reebl  o?<  r  b<  t 
.  \  iaeohera-hnyï  • . 

us  ne  oonnaiaeom  qoe  d<  m   <>n- 
\  ragea  (j m  loienl  wrl il  de  ici  pi 

Kluchiigh   Ende    lu-laceJn-lyek  l'eih.iel- 
diékt     VaU     alleu    lut    ghetie     mm 
sivylit  ende  tchreeUWt  son  op  de  Men  U<  //, 

ah    SI rat 'm    van     de     PrincelycLe    Stndt 

Hrussel.   Seer  QhenoegeUfch    Om 
Vertoonende    lien     Qecêtige*     M  Uaert- 

man,  Pot-a-fer,  T<n  r  f  rn-  It'acjf  cl-crou- 
wen,  Appel  wi/ren,  ïlannekeu  uyt t  etc., 
met   aile    hunnen    sanck    ende  yeroep.    \ 

Hrussel,  bv  Claudiua  Schoevaerta  op  de 
Terf-zenne,  1708.  Cette  brochure  in-82« 

de  16  pp.  se  termine  par  ces  vers  : 

Door  R.  Condt  dit  soeken, 
Vindt  de  hoecken, 

Leest  dit  nu, 
Als  bien  venu, 
Nemt  dit  in  dtnek, 
T*  is  Vreught  en  Sanck. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseigne- 
ments sur  R.  Culant,  l'auteur  de  ce  tra- 
vail ;  il  ne  figure  dans  aucune  biographie. 

Il  y  a  une  édition  in-12°,  16  pp.,  de 
cette  brochure.  Elle  est  moins  correcte 
que  la  précédente,  car  des  mots,  voire 
même  un  vers,  sont  oubliés  ;  elle  n'est 
pas  datée,  et  porte  cette  adresse  :  «  'lot 
«  Brussel,by  Claudius  Schoevaerts.op  de 
»  Torf-zenne  ».  N'est-ce  pas  la  contrefa- 
çon attribuée  à  Krmens,  libraire  a  Bru- 
xelles, par  Vincent  dans  son  Essai  sur 
V Histoire  de  V Imprimerie  en  Belgique, 
pp. 114-1  15?  La  date  de  1604  donnée 
par  Vincent  à  la  brochure  originale 
semble  fautive. 

b.  Le  second  ouvrage  imprimé  par 
Cl.  Schoevaerdts  a  pour  titre:  Echos 
Weder-Khmck  Passende  Op  Den  Gheeste- 
lycken  IVecker  Tôt  Godtvruchtighe  Oef- 
feninghen,  goede  ende  deughtsame  Gedach- 
ten  om  syn-selven  te  berei/den  tôt  een 
Geluck-salige  Doodt  :  Ende  Middrl  Om 
alsoo  door  Godts  Gratie  le  klimmen  lot 
dot  Hemel.  Ascendit  quia  descendit  :  ad. 
Ephes.  c.  4.  Door  Cornelio  De   Bie  Tôt 
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Lier,    Voor   synen    Vrindelycken    Adieu 

acn  de  Werelt  A.nno  170*').  Verciert 
Met  Pyne  Piguren.  In-4°. 

On  trouve  dans  cet  opuscule  (les  gra- 
vures portant  les  signature!  :  Berterham, 

(i.  Donck,  A.Voet,  Gasp.  Bouttats,  Har- 
rcwvn,  V.  Huberti,  Van  Horst  inuent, 
Corii.  Galle  sculp.,  Pet.  de  .Iode  sculp., 
Van  Horst  inuen.  Ph.  de  Mallery 
sculp.,  (ï.  Maes  delin.,  Gasp.  Hout- 
tats H. 

Les  exemplaires  connus   de  ce  livre 
diffèrent  beaucoup  pour  les  figures  et  le 
texte.  On  trouve  parfois  à  la  page  188, 
la   marque  typographique  n°  3   utilisée 
par      l'imprimeur     anversois      Jacques 
Mesens.     Notons    encore     :     1°    qu'un 
extrait  (fl*°  a  2   -  [f  3])  de  ces   Echos 
weder  Klanck   a   paru   la  même  année, 
avec  la  même  impression,  mais  avec  des 
signatures   différentes,    sous    le  titre    : 
Khicht   van    den  nieuio-yesinden   doctoor 
die  ick  noeme  meester  Qninten-Quack,  en 
Cortisaan     synen    bly-geestigen     Kneekt. 
Om    te  tlioonen  :  Dat   het    Vermaeck  van 
den    Geest    in    goedt-gekeurde     Kluchten 
te  sien  . . .  aengenaem  is  ...  studio  et  labore 
magistri    Cornelii   de    Bie    ...    Brussel, 
Claudius  Schoevaerts  ;    2°   que   la  tra- 
gédie   Leergierich    Ondersoeck  Der  Ver- 
lichte  duyslerheyt  en  Weetlierende  Ken- 
nisse  der  Waerlieyt  Bewesen  In  H  Roorns 
Christen    Gheloof   ....     qui    figure    aux 
pages  189-245  de  certains  exemplaires, 
a  paru,  avec  la  même  impression,  mais 
avec  une   autre   pagination  (pp.  1-50), 
sous   le    titre   :    B/y-eyndigh   en   geluck- 
saligh  treur-spel  ghenoemt  verliclite  duys- 
terheyt bewesen  in  yt  rooms  christen  ghe- 
loof door  de  heylighe  Epictetus  en  den  seer 
edelen   en   orerschoonen   Astion   ...    door 
Cornelio  De  Bie  ...   Antwerpen,  J.-P. 
Kobyns,  1706. 

Fera.  Van  Ortroy. 

Les  livres  imprimés  par  les  Schoevaerdts.  — 
Biographie  nationale,  t.  XV  (1899),  col.  88-91, 
notice  consacrée  à  Jean  Mommaert,  par  A.-J. 
Wauters.  —  F.  van  der  Haeghen  et  collaborât.  : 
a)  Bibl.  belg.,  lr«  série,  sub.  verbo,  Corn,  de  Bie, 
ff.  B  221  et  B  222;  b)  Marques  typogr.  des  impr., 
sub  verbis  G.  Schovarts,  Manilius  et  Mesens.  — 
Willems,  Chronique  en  vers  de  Jean  Van  Heelu 
ou  Relation  de  la  bataille  de  Woeringen,  Bru- 
xelles, Hayez,  1836,  in-4^  (publ.  de  la  Comm. 
royale  d'histoire).  —  A.  Warzée,  Essai  hist.  et 
crit.  sur  les  journ.  belges,  Gand,  184-S,  p.  12-13. 


—  PinCbSrt,  La  Corporation  des  Peintres  de 
Bruxelles  \  Mes»  dm  Sciences,  t.  52, 1878,  pp. 477, 
478  ,  4*2  et  i87 . 


M'iioiov%kkt*(/1/«///iVm)ouSchoe- 
vaekds,   artiste  peintre,  né  à  Bruxelles 
vers  1665.  Il  a  été  impossible  de  déter- 
miner exactement    l'année  de  sa   nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Ses  premières 
années   sont    enveloppées    de    mystère. 
Tout  ce  que   l'on  sait,  c'est  qu'il  entra 
à  l'atelier  d'Adrien  Boudewynsle  25  juin 
1682;    qu'il    fut    reçu    franc-maître    le 
28    septembre    1690,    et   qu'il    fut   élu 
doyen   de  la  gilde  en  1694.    Il   semble 
probable  qu'il  alla,  comme  la   plupart 
des  peintres  bruxellois  de  cette  époque, 
à  Paris;  mais  il  paraît,  au  retour  de  ce 
séjour,  avoir  habité  constamment  Bru- 
xelles.   Il   peignait   des    paysages,   des 
places  publiques,  des  marchés,  peuplés 
de  minuscules   personnages,  exécutés  à 
la  loupe,    très  finement   et  parfois  très 
spirituellement,     dans    la    manière    de 
David  Teniers.    La    coloration   de    ses 
paysages  est  généralement  d'une  agréable 
tonalité,   claire  et  ambrée;   l'exécution 
en  est  légère  et  distinguée.   Il  a  étoffé 
de   figures  plus  d'un  paysage  d'Arthois 
et  de    Boudewyns     La    plupart   de    ses 
tableaux  sont  signés  M .  Schoevaerdts  F. 
Presque  tous   les   musées   d'Europe  en 
possèdent  :    Bruxelles,  La  promenade  du 
bœuf  gras,  Fête  villageoise  et  un  Marché 
aux  poissons  ;    Anvers,    le    Louvre,    les 
Offices,    Stockholm,   etc.    Il   n'est    pas 
rare    d'en    rencontrer    dans   les    ventes 
publiques.  Mathieu  Schoevaerdts  gravait 
aussi  à  l'eau-forte;    on   connaît  de  lui 
plusieurs  planches  représentant,  comme 
ses  tableaux,  des  scènes  villageoises.  La 
Bibliothèque    royale    de    Bruxelles    en 
possède  deux   (un   Marché  de  village  et 
une  Réunion  de  buveurs  devant  une  guin- 
guette).  Il   eut  un  frère,  François  S.t  et 
un  neveu,  Pierre  S.,  peintres  également, 
et   qui   furent  maîtres   à  Bruxelles,   le 
premier  en   1704,  le  second  en  1 73  L. 
—  J.  Dequevauviller  et  De  Monchy  ont 
gravé  d'après  ses  tableaux, 

Lucien  Solvay. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres.  —  Immerzeel, 
De  levens  enwerkender  hollandsche  en  vlaamsche 
Kunstbilders,  t.  III.  p.  72.  —  Kramm,  t.  V,  p.  1482. 
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—  NikUt.  t    W.  p.    m  v>  i  Imann,  t.  III. 

B        M  ehiela,  i    I\.  p    830,  146.        De 

Wurtibach,  t.  I\.  p.  880.  Blanc,  Va  m.,  t.  III. 

v   >• 

M'UUI.IKRM  (.f/''t>tt),     (lit      BCOLAS- 
TIC08,         porte,      vécut     ;i        An\ers        ;ni 

itii*  aièele.  il  fut  uo  membre  trèi  noiif 
de  la  Chambre  de  rhétorique  enven 

Il    composa   dei    Carmina    tahttHûlië    de 

Amiàtia,  impriméi  ehei  Ptantin  en 

et  dédiée  au  magie tral  de  la  Ville.  Kop« 

pens  croit  qu'il    fut  enterré  a    l'égliee 

Saint-Michel,  à    coté   de   sa   femme   qui 
mourut  le  17  juillet   1  868. 

J.  Vercoullie. 

Paquot.  Mémoires.  —  Piron,   Lerentbetchrij- 

vin,,. 

*f  uoiiiiim  (Pierre),  dit  Scholi- 
kiis,  poète,  né  à  Anvers  en  1582,  y 
décédé,  le  16  novembre  1035.  Son 
grand-père  était  venu  de  Nuremberg,  où 
il  s'appelait  Schuller,  s'établir  à  An- 
vers. Pierre  commença  l'étude  de  la 
philosophie  à  Louvain  pour  l'interrompre 
bientôt,  et  aborder,  vers  l'âge  de  trente 
ans,  l'étude  du  droit,  où  il  prit  le 
degré  de  licencié.  Après  un  voyage 
artistique  de  six  ans  en  Italie,  il  revint 
se  marier  à  Louvain,  puis  se  fixa 
définitivement  à  Anvers,  où  il  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions d'échevin.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  (lerardus  Corselius  et  Eryciua 
Puteanus.  Sous  le  pseudonyme  d'An- 
tonius  Magirus  (jiâyupoç  =  cuisinier)  il 
publia  en  1612  chez  J.  Chr.  Flavius  à 
Louvain  un  Koocboec  oft  familieren 
keuckeuboeck  Beqnaem  roor  aile  Juuf- 
frouwen  die  h  un  van  keuckenhandel  oj 
backen  van  Toertkens  ende  Taertkens 
willen  verstaen.  lien  parut  une  nouvelle 
édition  très  peu  modifiée  à  Anvers  en 
1655,  sans  qu'il  y  ait  trace  d'autres 
éditions  dans  l'espace  de  quarante-trois 
ans,  qui  sépare  cette  édition-ci  de  la  pre- 
mière. C.  A.  Serrure  réédita  en  l S 72 
l'édition  de  1612  pour  les  Vlaamsche 
Bibliophilen. 

Scholiers  est  plus  connu  pour  ses 
Satyrœ  sive  Ser  mottes  familiares,  où  il 
critique  les  mœurs  de  son  temp*.  Elles 
furent  publiées  à  Anvers   par   Plantin, 


en  I  628,  et  n  i,  ai  ec  dei  not<         i 

Albert     Le    Roj  .    prieur    de*     A  ml' 

tte  i  ille,  en  i  •  titra  de 

rii. . .    termonum   fam 

lihn   III. 

J      Vrrroullir. 

Biillot,  Jugement  et*  munis,  l\.  I,  p.  .*î6.  — 
Dierici  Intverpta  Chriêto  nattent  <t  eret- 

cent,  VII,  104.        I   ippeni     liihhoih.  Btlgii 
Prederikl   el   V:m    den    Branden,  Biographltch 
Woordenboek.         Jôcber,   Gelehrienlrxicnn.   — 

PaqOOt,   Vttiidirei,   1.  —   l'imn.    I.n  rmlittrhrij- 

vtna.        C-A.  >rtnin\  lalrod.  de  s*  réédition 
lans  l'article. 


huoi,i.u:rt  [François* l.),  avocat, 

professeur    et    homme    politique,    né    à 

Anvers    le    15    décembre    1816,    mort    a 
Vorst    le     11     août     L8'  famille 

n'était  pas  très  aisée.  Il  fit  se*  étudet 
humanitaires  dans  un  collège  dei 
suites.  Se  destinant  tout  d'abord  à 
l'enseignement,  il  suivit  à  l'université 
de  Louvain  les  cours  de  la  faculté 
des  lettres,  mais  quand  il  eut  con- 
quis en  1838  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie,  il  ambitionna  de  deve- 
nir avocat.  Il  n'était  encore  que  candi- 
dat en  droit  lorsque,  sous  le  pseudonyme 
d'Eugène  Hilarion,  il  fit  paraître  a 
Bruxelles,  chez  la  veuve  J.-.I.  \ander- 
borgot,  imprimeur-libraire,  Marché  aux 
Poulets  (novembre  1839),  une  plaquette 
de  16  pages  intitulée  :  Aux  apologiëtet 
de  r université  libre  :  un  mot  de  réplique. 
I.  M.  Vrrhaegen.  ("était  une  réponse, 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  à  l'éloge 
que  le  fondateur  de  l'université  libre 
avait  fait  le  14  octobre  de  l'institution 
nouvelle  et  aux  critiques  qu'il  avait 
dirigées  contre  l'Université  de  Louvain. 
Lue  seconde  plaquette  (de  28  pages) 
parut  le  même  mois  à  la  même  librai- 
rie, à  l'adresse  cette  fois  de  MM.  Ahrens 
et  Altmeyer,  le  philosophe  et  l'historien 
bruxellois  dont  l'enseignement  était  le 
plus  en  désaccord  avec  les  doctrines 
louvanistes.  Elle  dénotait,  comme  la 
précédente,  des  connaissances  déjà  éten- 
dues, ne  manquait  pas  non  plus  d'une 
certaine  verve,  mais  la  forme  en  affec- 
tait des  allures  d'un  goût  assez  contes- 
table. 

Pendant  une  couple  d'années  Schol- 
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laeri,  tout  en  étudiant  les  Lnstitutea  et 

Le  Codr  civil,  rOUipt  des  lances  fré- 
quentes, sous  L'anonymat,  dans  la  presse 
politique, avec  les  soutiens  de  l'Univer- 
sité bruxelloise.  Un  1841  il  signe  un 
petit  volume  in-8°  paru  chez  Van  Lint- 
hout  et  Vanderzande,  Louvain  :  La 
Religion  catholique  vengée  des  attaques  de 
la  Société  des  étudiants  de  l'université 
libre.  11  nous  apprend  qu'il  est  docteur 
en  philosophie  et  lettres,  étudiant  en 
droit  et  membre  de  la  Société  littéraire 
à  l'université  catholique  de  Louvain. 
S'il  a  mis  son  nom  sur  le  livre  qui  lui 
appartient  exclusivement,  dit-il  à  la  fin 
de  son  introduction,  le  25  décembre 
1840,  «  c'est  qu'il  ne  veut  pas  que  l'on 
•  rende  les  catholiques  solidaires  de  ses 
«  idées,  ni  responsables  de  ses  paroles  «. 
Entre  autres  articles  que  venait  de  pu- 
blier Y  Annuaire  de  la  Société  des  étudiants 
de  l'université  libre,  il  en  était  un 
»  Christianisme  et  philosophie  »,  de 
l'étudiant  Tiberghien,  le  futur  profes- 
seur et  académicien.  C'est  la  réfutation 
de  cet  article  qui  fait  l'objet  de  l'in-18° 
où  Schollaert  montre  de  vigoureuses 
qualités  de  polémiste  et  plus  de  tolé- 
rance que  dans  ses  plaquettes  de  1839. 
Tout  en  poursuivant  ses  études  juri- 
diques, il  s'occupait  de  philosophie, 
voire  de  théologie,  en  même  temps  que 
d'art  et  de  poésie.  La  Bévue  de  Bruxelles 
de  juillet  et  novembre  1839  publia  de 
lui  dix  études  d'un  goût  avisé  sur  l'art 
chrétien.  Il  ne  les  signa  pas  :  elles 
étaient  intitulées  :  Lettres  d'un  bénédic- 
tin à  un  artiste  catholique.  Dans  la  même 
Revue  (1842,  2e  série),  il  commença, 
d'après  saint  Bonaventure,  Thomas  de 
Celano,  etc.,  le  récit  de  la  Bienheureuse 
vie  de  saint  François  d'Assise,  que  la 
mort  de  la  Revue  laissa  inachevée.  (La 
première  partie  va  de  la  page  65  à  73,  la 
seconde  de  la  page  110  à  la  page  119.) 
Il  s'essaya  dans  la  comédie  en  vers  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans.  Sa  pièce  Bubenset 
Van  Dyck  ne  prouve  assurément  pas  qu'il 
avait  le  don  du  théâtre.  Si  on  y  trouve 
quelque  ingéniosité  et  des  qualités  de 
cœur  estimables,  il  y  manque  tout 
d'abord  une  intrigue  qui  intéresse  réel- 
lement.  La  scène  se  passe  à  Saventhem 


dans  une  salle  d'auberge;.  Van  Dyck 
cherche  à  plaire  à  la  fille  du  cabaretier 
qui  est  fiancée  à  un  grave  notaire;  il 
finirait  par  oublier  tout  à  fait  qu'il  a 
quitté  Anvers  pour  un  voyage  artistique 
en  Italie.  Survient  son  maître  Rubens 
qui  va  changer  tout  cela.  »  Van  Dyck 
a  (promet-il  au  notaire)  ne  sera  pas 
u  l'époux  de  ta  maîtresse  et  tu  la  marieras 
«  {sic),  u  Après  un  discours  un  peu 
long,  quoique  joliment  troussé  par 
endroits,  Rubens  détourne  d'abord  la 
jeune  fille  de  ses  idées  romanesques.  Il 
réussit  également  à  faire  entendre  raison 
à  Van  Dyck,  qui  avait  trouvé  tout  natu- 
rel d'abord  de  «  tarabuster  le  notaire  « 
(sic)  et  qui  avait  parlé  même  de 
«  faire  voir  le  jour  à  sa  lame  d'acier  » 
pour  u  châtier  ce  sérieux  rival  »  (sic). 
Van  Dyck,  écoutant  son  maître,  s'eu  va 
à  d'autres  destinées...  et  à  d'autres 
amours.  Des  rimes  peu  riches,  «  terre 
u  et  vulgaire  «,  «  mis  et  fils  «,  des 
expressions  belges(«  Je  quitte  demain  «, 
u  la  femme  porte  les  culottes  «),  dé- 
parent aussi  cet  acte  que  les  amis  de 
Schollaert  portaient  aux  nues,  mais 
qu'il  appréciait  personnellement  avec 
plus  de  modestie,  si  l'on  en  juge  par  ces 
lignes  que  l'on  trouve  sur  la  feuille  de 
garde  de  la  piécette  imprimée  à  Anvers 
chez  L.-J.  De  Cort  en  1840  :  «  Que  ce 
«  faible  essai  de  ma  plume  soit  dédié 
u  aux  admirateurs  de  P.- P.  Rubens  •  . 
Il  paraîtrait  qu'en  manière  de  délas- 
sement, il  a  écrit  encore,  quand  il 
achevait  ses  études  juridiques,  d'autres 
essais  poétiques  et  dramatiques,  tout  au 
moins  quelques  chansons.  Lorsque  le 
22  février  1873, au  Parlement,  il  donna 
l'explication  (nous  y  reviendrons)  de  sa 
Louvaniste  de  1850  qui  eut  extrêmement 
de  retentissement,  il  avoua  «  qu'elle 
u  avait  eu  des  sœurs  mieux  faites  et  plus 
«  noblement  inspirées,  mortes  en  bas 
«  âge  u .  Pour  notre  part,  nous  ne  les 
connaissons  pas.  Disons,  afin  de  ne  plus 
revenir  sur  les  poésies  de  Schollaert, 
que  le  volume  3984/1884  de  la  Biblio- 
thèque de  l'université  de  Louvain  con- 
tient une  cantate  de  lui  à  l'occasion  d'une 
visite  du  roi  Léopold  en  1852;  elle  ne 
dépasse  pas  une  honnête  médiocrité. 


SCHOLLAI  H  ! 


1  tootenr    en    droit   en    1848    —   il 

axait  été  l'un  des  plus  brillants  élèves  de 

ird  Joseph  Brnel .  dont  il  pn>- 

.1  l'oraison  funèbre  i  Loin  ein ,   \  in 
l.mt bout  et  Vandensande,  octobre  I 
en  un  langage  que  d'aucuns  trouveront 
affecté.   Schollaert   débuta   au   ban 
avec  un  tel  éclat,  que  L'université   ne 
tarda  pas  i  m  l'attacher.  Nommé  pro- 

ur  extraordinaire  k  vingt-sepl  ans, 
il  enaeigna  le  droit  pénal  de  1844  i 
1848;  un  exemplaire  de  aon  cours  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  (section 
dee  manuscrits  :  catalogue  Vanden 
Gheyn,  t.  IV,  ,,.  197). 

-  leçons  étaient  fort  goûtées.  Ls 
science  réelle  (lu  jeune  professeur,  sa 
vibrante  eloeution  plaisaient  a  des  étu- 
diants que  n'avaient  guère,  SOUS  ce  rap- 
port, gâtés  leurs  premiers  maîtres. 
D'ailleurs,  leur  nature  généreuse  et 
enthousiaste  ne  pouvait  que  sympathiser 

celle  d'un  homme  qui,  à  l'occasion, 
mettait  gratuitement  son  talent  d'avocat 
au  service  (les  jeunes.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  qu'on  était  à  la  veille 
des  graves  événements  où  Paris,  lier  1  in , 
Vienne  allaient  voir,  aux  cris  de  «  Vive 
«  la  Keforme  !  Vive  la  liberté!  « ,  s'ef- 
fondrer ou  s'ébranler  des  gouverne- 
ments puissants.  \ï  Aima  Mater  comptait 
bien  plus  d'étudiants  libéraux  qu'on  ne 
le  pense  (je  n'en  veux  citer  qu'un,  Léon 
Wocquier,  qui  enseigna  plus  tard  la 
philosophie  et  la  littérature  française  à 
l'université  de  Gand)  Schollaert,  sin- 
cère catholique,  mystique  même — et  il 
l'est  resté  toute  sa  vie  —  avait  recueilli 
plus  d'une  fois  des  applaudissements  que 
provoquait  non  seulement  sa  chaude 
parole,  mais  aussi  les  commentaires 
dont  il  entourait  les  actes  des  progres- 
sistes du  temps,  des  catholiques-libéraux 
de  l'école  de  Montalembert.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  par  un  auditoire  uni- 
versitaire qu'il  s'était  entendu  acclamer  : 
on  vous  dira  à  Louvain  que  tels  avec 
lesquels  il  a  échangé  ses  idées  ou  qui 
l'ont  entendu  dans  des  réunions  pu- 
bliques de  ce  temps-là,  ont  pu  applaudir 
le  libéral  Schollaert.  .  En  1848  (dit-il 
«  vingt-cinq  ans  plus  tard),  j'étais  jeune 
•  alors;  le  souffle  de  mon  école,  celle  de 


-  Montalembert,  et  surtout  le  fièvre  que 

.  1rs  ,;\ énem<  nts  i  enaienl  d'allum< 

■  i  svaienl    produit    en    moi, 

«  comme  en  bien  d'aul  ras,  un  certain 

■  degré    d'exaltation...     .      L'eXS  1 1  at  ion 

fut  telle  que  des  troubles  survinrent  s 

l'université.      I  Vs    étudiants    qui    avant 

naguère,  sur  le*  rives  instances  de  leur 

jeune  professeur,  adressé  I  Montalem- 
bert   des    félicitations    •   pour  avoir   dé- 

•  fendu  la  liberté  catholique  -,  propo- 
sent au  mois  de  mars  d'envoyer  aux 
élevés  de  V  ienne  et  de  Berlin  une  adresse 
chaleureuse  el  sympathique  «  pour 
»  le  courage  déployé  par  eui  dans  la 

•  défense  héroïque  de  la  liberté  «  (/; 
Correspondances,  I,  178j.   Une  discus- 
sion s'engage  entre  Le  recteur,  Mgr  de 
Ram,  el  ces  élèves.  Ceux-ci  s'obetinant 

sont  renvoyés  de  Louvain.  Grande  agi- 
tation ;  refus  de  suivre  les  cours  ;  chari- 
varis ;  quatre  cents  étudiants  protesta  n( 
contre  le  renvoi  de  leurs  camarade-  Le 
1er  avril  1S48,  ils  réclament  la  reforme 
du  règlement  «  dont  la  sévérité  est, 
«  disent-ils,  devenue  d'un  poids  insup- 
«  portable  »  et  demandent  que  l'on 
imprime  une  direction  plus  large  et 
plui  libérale  (sir)  a  cette  université  «  qui 
«  se  laisse  conduire  par  les  idées  d'un 
«  autre  siècle  *  (Voir  Léon  Wocquier  : 
1'  Université  df  Louvain  et  les  étudiants). 
Schollaert  quitta  sa  chaire  à  cette 
époque  (1848)  :  il  la  reprit  eu  1853. 
Dans  le  milieu  universitaire  de  Lou- 
vain, s'il  était  considéré  eomme  un  ora- 
teur de  premier  ordre,  et  un  bon  profes- 
seur, s'il  avait  la  réputation  méritée 
d'être  un  très  galant  homme,  d'un  com- 
merce fort  agréable,  toujours  prêt  à 
rendre  service  et  fort  compatissant  aux 
pauvres, on  ne  l'en  considérait  pas  moins 
comme  un  rêveur, un  esprit  peu  pratique. 
»  J'ai  appartenu  (c'est  lui-même  qui  le 
.i  dit,  Ann.  parlement.,   1873,  p.    899), 

•  j'ai  appartenu  pendant  toute  ma  vie  à 
»  cette  école  à  la  fois  religieuse  et  libé- 
«  raie  que  le  père  Lacordaire,  le  comte 
»  de  Montalembert,  le  duc  de  Broglie, 
«  Berryer  et  vingt  autres  esprits  illustres, 

•  venus  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
«  ont  fait  connaître  et  respecter  en 
«  Europe...   Dans  mon  inexpérience,  je 
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•  rêvai  une  concilinLion  des  partis  et, 
«  quand  les  électious  de  1850  arri- 
i  vernit,  je  tachai  de   faire   prévaloir  à 

•  Louvain  une  liste  mixte.  Cette  liste, 
«  où  mon  nom  était  malheureusement 
3  porté,    ne    fut   point   admise    par  mes 

•  amis  et  l'université,  à  laquelle  je  n'ap- 

•  partenais  plus,  mais  à  laquelle  j'avais 
»  appartenu  comme  professeur  quelque 
«  temps  auparavant,  résolut  de  la  com- 
»  battre.  Le  Sénat  académique  se  réunit 

•  sous  la  présidence  de  son  recteur  et 
«  fit  paraître  en  pleine  tourmente  élec- 
i  torale  un  acte  qui  déclarait  en  sub- 

•  stance  que  les  autorités  universitaires 
«  désapprouvaient  ou   désavouaient  ma 

•  candidature.  Facit  indigna  tio  ver  su  m.  - 

Ce  fut  alors  que  naquit  La  Louvaniste , 

•  hommage  aux  amis  de  l'ordre,  chan- 
«  son  populaire  et  patriotique,  par   le 

•  progrès  et  la  liberté  » . 

Les  libéraux  de  Louvain  rangèrent 
dès  lors  définitivement  parmi  eux  l'au- 
teur de  cette  chanson  qui  montrait  les 
»  fils     des   croisés   allant    aux    champs 

•  recruter  leurs  cosaques  (pour  les  élec- 
«  tions)  et  exploitant  tout,  Dieu,  Diable, 
«  honneur  •  (3e  couplet  de  La  Louva- 
niste). C'est  du  reste  vers  ce  temps-là 
que  le  Cercle  artistique,  littéraire  et 
scientifique  d'Anvers,  qui  doit  assuré- 
ment sa  vitalité  et  son  éclat  aux  chefs 
■du  libéralisme  anversois, entendit  Schol- 
laert. 

«  Ma  ville  natale,  dit-il  au  début  de 
a  sa  première  conférence  (du  15  no- 
«  vembre  1852),  est  encore  une  fois  la 
■»  première  à  donner  un  noble  exemple. 
»  Florence  du  Nord,  déjà  par  les  arts  et 
■*  les  sciences,  je  me  suis  dit  qu'elle 
i  pouvait  le  devenir  aussi  par  les  lettres 
«  et,   à  cette  pensée,  j'ai  senti  grandir 

•  l'amour    que    je    porte    à    ma    belle 

•  cité.  « 

Son  sujet  était  l'éloquence  parlemen- 
taire. Sept  conférences  y  furent  consa- 
crées (15  novembre  et  15  décembre 
1852;  24  janvier,  27  février  et  7  avril 
1853  ;  25  janvier  et  8  mars  1854).  Deux 
de  ces  conférences,  celles  du  15  no- 
vembre 1852  (Grèce)  et  25  janvier  1854 
(Angleterre),  ont  été  reproduites  dans 
les  Annales  du  Cercle.  Son  érudition  et 


son  talent  oratoire  furent  fort  applaudis 
par  les  nombreux  assistants. 

On  ne  fut  pas  peu  surpris  dans  sa 
ville  natale  et  dans  sa  ville  adoptive 
(c'est  ainsi  qu'il  appelait  Louvain)  quand 
on  le  vit,  en  avril  1862,  après  la  mort 
de  M.  Van  Bockel,  être  le  candidat  au 
Parlement  des  cléricaux  louvanistes, 
avec  lesquels  il  faisait  du  reste  bon 
ménage  depuis  qu'il  s'était  réconcilié 
avec  l'université.  Les  plaisanteries,  les 
sarcasmes  même  plurent  sur  l'auteur  de 
La  Louvaniste  libérale.  On  en  plaisanta 
aussi  à  la  Chambre  des  représentants, 
où  il  entra  au  début  de  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  les  bourses.  Le  premier 
discours  de  Schollaert  (5  mai  1863), 
auquel  les  étudiants  venus  expressément 
de  Louvain  apportèrent  l'hommage  de 
leurs  applaudissements,  est  cité  par  le 
Journal  dt  Bruxelles  comme  «  un  modèle 
«  d'argumentation,  de  logique  et  de  bon 
«sens  »,  mais  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  que,  ainsi  que  Schollaert  l'a 
dit,  le  8  mai,  il  était  «  complètement 
«  improvisé  ».  Peu  importe  d'ailleurs. 
M.  Para,  défendant  le  projet  de  loi  dont 
il  était  le  rapporteur,  s'était  montré 
assez  personnel  le  6  mai,  au  grand  mé- 
contentement de  MM.  De  Theux  et 
Dumortier  quand,  faisant  allusion  à  la 
Louvaniste,  il  parla  de  la  versatilité  de 
cet  »  adversaire  qui  demandait  que  sa 

*  volonté   fût    immuable   à   travers   les 

*  siècles,  alors  qu'il  n'était  pas  capable 
»  lui-même  de  conserver  ses  convictions 
«  pendant  dix  ans  !  »  C'est  sur  cer- 
tains points  de  droit  où  il  différait 
complètement  d'opinion  avec  lui,  qu'il 
insista  d'ailleurs  plutôt  que  sur  son 
passé.  L'affaire  de  La  louvaniste  de- 
vait revenir  dix  ans  après  et,  cette 
fois,  Schollaert,  dont  ses  ennemis  poli- 
tiques ne  cessaient  de  rappeler  les  vers 
de  1850,  en  donna  un  commentaire 
tout  au  moins  inattendu.  On  discutait  le 
budget  de  l'intérieur.  M.  Berge,  par- 
lant de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  cita,  le  19  février  1873,  la 
chanson  à  l'appui  de  sa  thèse.  Le  21, 
Schollaert  expliqua  que  le  sens  n'en 
avait  pas  été  bien  saisi.  «  Le  yothique 
y   anathème  •   (du   2c   couplet),    dit-il, 


M    lldl   I   AI    iil 


falMlt  allusion  au  deerel   anidein  iq  ne  ; 

la  publication  de  ce  décret  pendant  la 
lutte  électorale  était  •  h  pétard  déni 

la  J<>u!t  je  te  I  (i/ji</.)  et  Bllfio,    il    m'en 

conte  beaucoup  de  le  dire,  le    oitil* 

lard  Mimhrc  tt  lilnne,  le  ,////<//Vr  ton- 
natit  île  la  chanson  {Und .)  était  le 
premier  recteur  de    L'université  eailio- 

lique  (Mur  de  Ram),  un  prêtre  véné- 
rable et  que   je  n'aurais  pas  du  offi  n- 

Ser  parce    qu'il    m'axait,  fait   beaucoup 

de    bien    Lorsqu'en   1 869  on  I  ro 

convenable  d'exploiter  contre  moi  des 

couplets  anonymes  et  depuis  long* 
temps  oubliés,  on  tâcha  de  dénaturer 

le  sens  véritable  et  l'on  finit  par 
appliquer  i  la  personne  sacrée  du 
Pape    ce    que    j'avais    en    le     tort 

d'écrire  contre  le  recteur  de  l'uni  - 
versité...    Je    reconnais    ici     que     la 

chanson  qu'on  me  reproche  n'est  pas 
le  plus  bel  acte  de  ma  vie.  Je  ne  la 
ferai  pas  insérer  dans  mes  œuvres 
complètes.  Pauvre  chanson  !  elle  a  eu 
des  sauirs  mieux  faites  et  plus  noble- 
ment inspirées  (?J,  mais  ces  sœurs 
sont  mortes  en  bas  âge.  Quant  à  l'ex- 
plication (jue  l'honorable  M.  Berge  a 
tenté  de  faire  du  couplet  qu'il  vous  a 
lu,  elle  est  erronée.  Ce  n'est  pa3  de  la 
séparation  radicale  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  qu'il  s'agit  là  : 

»  Que  le  curé  reste  dans  sa  chapelle, 
»  Le  professeur  a  l'université. 

»  Cela  signifiait  tout  simplement  en 
»  langage  humain  :  que  le  clergé  et 
«  l'université    s'abstiennent    de     voter 

•  contre  moi  !  Un  vœu  bien  naturel, 
«  vous  voyez.  « 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  à  ce 
qu'un  écrivain  humoristique  de  l'époque 
appelle  *  le  délire  pindaricjue  d'un  poète 

•  que  l'inspiration  a  égaré  «,  c'est  que 
pendant  longtemps  l'incident  a  défrayé 
la  polémique  des  partis  et  qu'il  a  provo- 
qué à  la  Chambre  encore  en  juin  1864 
un  cri,  resté  célèbre,  d'un  professionnel 
de  l'interruption.  Que  l'on  ne  croie  pas 
d'ailleurs  que  ceux  même  qui  n'accep- 
tèrent qu'avec  des  réserves,  voire  des 
plaisanteries,  l'explication  donnée  en 
1873,    par    Schollaert,    à    sa    chanson 


de      I  B50,    aient     jan  l'ho- 

norabilité absolue  de  SOU  auteur.  Ih 
n'étaient      pas     les     derii   <  donner 

.!•  -    spplaudissementi    sinc<  une 

éloquence    peu    commune    dam    cette 

(  hainbre,   dont    il    lit    partie   ju 

mort     et     qui     l'ele\  a    eu    I  S  7  ',    ;i    la     . 

présidence,  presque  eu  retenu  U  mpi  que 

M    \  ille    d'adoption    le  faisait    ml  n  r    au 

ieil  communal, 

Ses  qualités  d'orateur  furent  dis- 
cutées dam  les  premiers  temps.  Telle 
revue  qui,  malgré  des  dissentiments 
politiques,  lui  était  plutôt  sympathique, 

reconnaissait    '-ans    doute  qu'il  avait   de 
l'élan,    de    la   passion  t    de    la    seien 
une   grande    facilité   d'expressions    (trop 
grande  même,   c;ir    le    nerf  de  la  phrase 
disparaissait    souvent    sous    l'abondance 

d(  -  mots).  Mais  (die  lui  reprochait  non 
sans  raison  «  de  rechercher  le»  effets  de 
«  phrases  et  les  émotions  factices,  de 
«  semer  dans  le  discours  des  péroraisons 
»  pathétiques,  faisant  croire  de  minute 
-  en  minute  a  une  fin  toujours  vaine- 
•  ment  attendue  et  qui  arrivait  quand 
«on  avait  renoncé  à  l'entendre  - .  La 
prononciation  manquait  parfois  de  cor- 
rection ;  le  geste  démonstratif  était  d'une 
monotonie  fatigante  et  il  avait  un  tic 
fâcheux  qui  l'entraînait  à  se  rasseoir 
sans  cesse  pour  se  relever  aussitôt. 

Mais,  en  trois  ou  quatre  années,  il 
finit  par  se  corriger  à  peu  près  de  ers 
défauts  et  par  se  faire  à  l'atmosphère 
parlementaire.  Sans  exercer  jamais  une 
réelle  influence  politique,  il  eut  dans 
maintes  circonstances  l'oreille  de  ses 
collègues,  notammenten  1867,  en  1869, 
en  1873  et  en  1877.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  réforme  électorale,  le  29  mars 
1867,  il  obtint  des  applaudissements 
enthousiastes  lorsque,  dans  un  langage 
d'une  grande  élévation,  il  s'opposa  au 
suffrage  universel  et  à  la  revision  de  la 
Constitution.  Même  succès,  plus  bril- 
lant peut-être,  le  17  février  1869,  dans 
la  discussion  du  budget  de  l'instruction 
publique,  quand  il  fit  ressortir  le  grand 
rôle  des  humanités  dans  le  développe- 
ment de  l'intelligence.  (Voir  les  notices 
sur  Eudore  Pirmez  et  sur  Charles  Ro- 
gier).  C'est  dans  ce  discours  qu'il  sut  le 
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mieux,  suivant  l'expression  de  M.  Oes- 
oampa  (  Etudes  d'art  oratoire  et  de  légis- 
lation), •<  joindre  à  la  richesse  des  idées 
-  la  richesse  de  l'expression  </  et  qu'il 
lit  preuve,  de  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues  sur  la  littérature  ancienne. 
En  février  1873,  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça sur  l'enseignement  primaire  et  où 
il  étudia  à  fond  les  pratiques  anglaises 
et  la  législation  des  Iles  Britanniques, 
qu'il  comparait  fort  habilement  à  celles 
(le  notre  pays,  abondait  en  pensées  pro- 
fondes noblement  exprimées.  Mais  c'est 
surtout  le  1er  mai  1877,  quand  il  prit 
part  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  secret  du  vote  et  les  fraudes  électo- 
rales, que  son  éloquence  eut  les  plus 
chaudes  envolées  et  qu'il  déploya  peut- 
être  avec  plus  d'éclat  que  jamais  les 
qualités  d'un  cœur  loyal...  Citons  les 
derniers  mots  de  son  discours  qui  don- 
neront une  idée  de  sa  manière  :  «...  Il 
u  fait  sombre  au  dehors.  Des  nuages  de 
«  plus  en  plus  épais  s'accumulent.  Nul 
«  ne  saurait  les  pénétrer,  comme  nul  ne 
u  saurait  prévoir  ce  qui  en  sortira  de- 
>i  main  peut-être.  Il  y  aura  des  choses 
«  terribles,  cela  est  certain.  Si  nous 
u  voulons  sauver  nos  institutions  et 
«  notre  indépendance,  si  nous  voulons 
u  conserver  cette  paix  féconde  qui  a  été 
u  pour  nous  pendant  cinquante  ans  une 
u  source  d'honneur,  de  prospérité  et  de 
«  progrès,  rallions-nous  plus  étroitement 
u  que  jamais  autour  du  passé  de  1830 
»  et  de  la  royauté  qui  n'en  est  que  la 
«  clef  de  voûte.  Si  le  salut  est  quelque 
«  part,  il  est  là.  Méritons  par  notre 
u  attitude  la  confiance  et  le  respect  de 
»  l'Europe,  et  peut-être  sera-t-il  donné 
u  encore  à  notre  frêle  esquif  de  doubler, 
«  avec  la  protection  de  Dieu,  le  cap  des 
u  tempêtes.   « 

Schollaert  mourut  emporté  par  une 
apoplexie  foudroyante,  dans  sa  propriété 
de  Vorst,  le  11  août  1879...  Il  eut  un 
fils  qui,  diplômé  docteur  en  droit  à 
Louvain,  entra  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants le  19  juin  1888,  en  devint 
président  et  remplaça  M.  De  Trooz  au 
ministère  de  l'intérieur  et  à  la  tête  du 
gouvernement  en  1907. 

Ernest  Discailles. 


Hilarion,  Aux  apologistes  de  l'université  de 
Bruxelles}  Un  moi  de  réplique,  Bruxelles,  veuve 
Vsnder  Borght,  1839,  deux  brochures  in-8°,  10 
et  28  pages.  —  Rubens  et  Van  Dijck,  comédie  en 
un  SCte  et  en  vers.  Anvers,  L.-J.  De  Gort,  1840, 
in-lH,  (.)0  pages.  —  La  Religion  catholique  vengée 
dis  attaques  de  la  Société  des  Etudiants  de  V uni- 
versité libre.  Louvain,  Van  Linthout  et  Vanden 
/.mule,  4811,  in-18°,  vin-91  pages.  -  Idem, 
2e  édition,  ibidem,  1811,  inr18°,  iv-91  pages. — 
Idem,  3e  édition,  revue,  corrigée  et  notablement 
augmentée  par  l'auteur.  —  Ibidem,  484-4 ,  in-18°, 
xvi-95  pages.  —  Discours  funèbre  prononcé  sur 
la  tombe  de  M.  J.-G.-J.  Ernst,  professeur  de 
droit  civil  approfondi  à  l'université  catholique 
de  Louvain.  Van  Linthout  et  Vanden  Zande,  1814, 
in-12,  15  pages.  —  Discours  prononce  aux  funé- 
railles de  M.  le  lieutenant  général  De  Marneffe.le 
22  mars  4818.  Louvain,  X.-C.-K.-X.  Geels,  4818, 
in-42°.  —  Lettres  d'un  bénédictin  à  un  artiste 
catholique  sur  l'art  chrétien  {Revue  de  Bruxelles, 
juillet  et  novembre  1839),  48  et  21  pages.  — 
La  Bienheureuse  vie  de  saint  François  d'Assise 
{Bévue  de  Bruxelles,  2e  série,  II,  4812),  17  pages. 

—  Defré,  Correspondances.  —  Léon  Wocquier, 
V Université  de  Louvain  et  les  étudiants  —  La 
Louvaniste,  chanson  populaire  de  4830  :  elle 
figure  en  tète  de  la  notice  :  Francis  Schollaert, 
député  de  l'arrondissement  de  Louvain,  dans  Les 
Hommes  du  jour  de  4893-1895).  —  Annales  du 
Cercle  artistique,  littéraire  et  scientifique  d' An- 
vers, typographie  J .-E.  Buschmann.  — Descamps, 
Etudes  d'art  oratoire  et  de  législation,  Louvain. 

—  Annales  parlementaires.  —  Journaux  du 
temps. 

NCuoLiiiEitT  (  François- Jean-  Bap- 
tiste), écrivain  militaire,  né  à  Ath,  le 
27  septembre  1812,  décédé  à  Saint- 
Josse-ten-Noode,  le  5  janvier  1880.  Il 
fit  carrière  dans  l'armée  belge  comme 
officier  du  génie;  nommé  général-major, 
il  devint  commandant  de  province  et 
fut  retraité  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  honoraire.  On  lui  doit  une 
Notice  historique  sur  la  ville  de  Mariem- 
bourg  (Liège,  Oudart,  1843,  in-8°, 
48  p.).  Sans  atteindre,  toutes  propor- 
tions gardées,  eu  égard  à  sa  concision, 
à  la  perfection  documentaire  qu'elle 
pouvait  comporter,  elle  a  le  mérite 
de  la  clarté  et  de  la  méthode  ;  elle 
contient  une  relation  détaillée  et  un 
plan  des  attaques  faites,  en  1815,  par 
les  Prussiens. 

C.  Beaujean. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  Annuaire 
militaire  de  4884.  —  Bévue  belge,  t.  XXIII, 
février  4813.  —  Archives  du  ministère  de  la 
guerre. 

schollaert  (Josse) ,  poète  latin 
et  flamand,  né  à  Grammont  en  1564,  y 
décédé,  le  24  janvier  1608.  Il  fut  direc- 
teur du  collège  de  sa    ville  natale.    Il 
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eonpoea  dee  poéaice  latinee,  qui  étaient 

cm  |a  "ii  «!<•   -un  tils  i  h  rétien, 

prèl  re  ;  m  sont  dee  prédiction!  et   in 

epitaphes     11  décrivit  aussi  en  un  poème 

latin,  cette  singulière  eérémon if  (pli 

célèbre    aiiuiif  lie  nie  nt     a    (irammonl     If 

dimanche  du  Grand  Carnaval  et  qui  non* 

sistf  en  ce  Qtt'un  OOrtège  nu   moixlain  ini- 

religteui  m  rend  a  l'Oudenberg,  (M|  le 
cure  et  le  bourgmestre  boivent  une  ooupa, 

dans    laquelle    nage     un     petit    poisson. 

Van  rYaeeberghe  a  publié  ce  poème 
dans  son  0trttr4im<mtimml    p,    98*30. 

Bohollaerl  ■  aussi  compose  dei  tragé- 
dies, dee  tragi-comédies  el  dei  comédies 

en  tlainand,  qui  sont  toutes  perdues.  Ce 
sont  Achnri^tns,  Emjenia,  Joanneê  Da- 
BMMceaare,  St.  Aéri*tnx  Gedeon,  IJedtric 
forestier  van  FlaenderenySt .  Bartholoineit», 
Holofernes  en  Judith. 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Kranden,  Biogranhisch 
H  oiiitvboek.  —  Piron.  Lerensbeschrijving.  — 
Van  Waesberghe.  Gcrardimontium,  p.  til-l*3.  — 
De  Portemont,  Recherche*  kistoriguei  sur  Ut  ville 
de  (irammtmt,  p.  145-146.  —  V.FrîS,  l'ittreksrls 
uit  de  Stadsrekenin<i<n  tan  Geeraarctsberqen, 
no»  490-492,  515,  535,  5 H,  561. 

•xiioiio  [Gaspard),  prêtre  et  poète 
flamand,  vécut  à  Anvers  au  xvii"  siècle. 
On  n'a  de  lui  qu'un  ouvrage  de  piété  en 
vers  :  Den  oprechten  Weyh-wyser  naer 
het  eeutoigh  Leven  (Anvers,  M.  Cnob- 
hnert,  1664). 

J.  Vercoullie. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biogvaphisch 
Woordenboek.  —  J.-F.  Willems,  Verhandelmg 
over  de  Xederduyische  Tael-  en  Leilerkunde,  11, 
267-268. 

*<  uo\do\cii  (Gilles),  jésuite,  na- 
quit à  Bruges,  le  3  1  août  155  6,  et  mourut 
au  séminaire  anglais  de  Saint-Omer,  le 
27  janvier  1617.  Après  de  brillantes 
études  littéraires,  il  était  entré  au  novi- 
ciat de  Tournai,  le  13  octobre  1576; 
mais,  au  bout  de  quelques  mois,  sa  com- 
plexion  délicate  força  les  supérieurs  à  le 
renvoyer  dans  sa  famille  (16  mars  1577). 
Rapidement,  le  jeune  novice  y  recouvra 
assez  de  forces  pour  prendre  la  direction 
d'une  classe  de  grammaire  au  collège  des 
Pères  dans  sa  ville  natale  (1).  Au  mois 

(1)  Nous  avons  trouvé  ces  détails  dans  le 
Registre  aux  admissions  des  novices  de  Tournai 
(1569-1585).  —  Archives  de  l'Etat  a  Mons. 

BI0GR.  NÀT.  —  T.  XXI. 


d'aOÛl      <le      I  Mini 

lurent  expulses  de  BrUgCi  '  t  Selioin  l<  Un  11 

sui\  it  ses  oonfrèrea  au  eoll<  .■  lint 

Orner,  an  Artoia.  Au  cours  d'une   rie 

religieuse  de  quarante  ennéee,  il  rem- 
plit,   toujours    avec    suites,    lu    plupart 
fficea  de  la  Compagnie,  Il  fut  tour 

a  tour  professeur  de  poéeie,  de  rhéto- 
rique et  de  grec  au  collège  de  Mouai, 
puis,    après    de    OOUrteS    études     tln-olo- 

giques,  profeeaeur  de  rhétorique  à  Saint* 
Orner  (1687-1588),  préfet  dei  i 
Courtrai (1689*1690)  <-t  i  tarai 
1601  ),  prédicateur  i  Bruxellee  (  i  597), 

aumônier    militaire    (1698),    recteur   du 

collège  de  (  Sourirai  (1691*1  596)  et  enfin 

recteur  du  séminaire   anglais   de    Saint* 

Omer  (mai  1601*1617)*  Cette  dernière 
charge, qu'il  conserva  pendant  seize  ans, 
fut  l'étape  la  plus  longue  et  la  plus  bril- 
lante de  sa  carrière  religieh 

Le  séminaire  de  Saint-Omer,  érigé 
1593,  avait  pour  but  d'arracher  les 
jeunes  Anglais  au  danger  d'une  éduca- 
tion protestante.  Le  I\  Schondoneh, 
second  recteur  de  ce  collège,  lui  donna 
son  organisation  définitive  et  l'éleva  a 
un  haut  degré  de  prospérité.  En  peu 
d'années,  le  nombre  des  écoliers  dépassa 
la  centaine. 

Profondément  convaincu  de  l'impor- 
tance capitale  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse pour  le  retour  de  l'Angleterre  a  la 
I  foi  catholique,  le  P.  Schondoneh  s'appli- 
qua durant  seize  ans,  avec  un  dévoue- 
ment qui  ne  se  démentit  jamais,  a  faire 
de  ses  écoliers  des  chrétiens  d'une 
trempe  solide,  armés  pour  les  luttes  qui 
les  attendaient  dans  leur  patrie.  A  côté 
de  la  piété,  il  fit  fleurir  fa  science.  La 
vigoureuse  impulsion  qu'il  donna  aux 
lettres  grecques  et  latines  classa  rapide- 
ment cette  institution  au  premier  rang 
des  collèges  de  la  province  d'Angleterre 
sur  le  continent,  au  point  d'exciter 
l'admiration  des  hérétiques  eux-mêmes. 
Au  témoignage  du  P.  More,  historien 
de  la  mission  d'Angleterre,  c'est  au 
zèle  du  Père  Schondoneh  et  à  son  con- 
stant labeur  qu'il  faut  attribuer  ces 
brillants  résultats  (p.  163).  Ses  talents 
naturels  joints  à  une  longue  pratique 
avaient  fait  du  P.  Gilles   un  éducateur 
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remarquable.  Sou  autorité  était  basée 
sur  le  prestige  que  lui  assurait  un 
mélange  de  gravité  imposante  et  (Tafia* 
bilité  persuasive.  Il  nous  a  laissé  les 
fruits  de  son  expérience  dans  les  régle- 
menta si  sages  et  si  bien  adaptés  au 
caractère;  anglais,  qu'il  a  écrits  durant 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  alors  qu'une 
cruelle  maladie  le  retenait  cloué  sur  un 
lit  de  douleur.  La  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Louvain  en  possède  une  copie 
ancienne  sous  le  titre  :  Constitutiones 
collegii  Anglorum  Audomarensis.  vEgidii 
Schondonch  ■  regulœ  ,  instructions  ,  etc. 
Il  n'était  pas  moins  entendu  dans  la 
direction  des  études.  Helléniste  distin- 
gué, il  poussa  si  vigoureusement  l'en- 
seignement du  grecque  ses  disciples  — 
de  nombreux  témoignages  en  font  foi  — 
arrivaient  à  écrire  et  à  parler  cette 
langue  avec  autant  d'aisance  que  d'élé- 
gance. Le  bon  enseignement  de  ce  sémi- 
naire devint  proverbial  en  Angleterre. 
On  y  (lisait,  en  parlant  d'un  homme 
érudit  :  »  Il  a  fait  ses  études  à  Saint- 
»  Orner  »  (Campbell,  De  l'éducation  en 
Angleterre,  1789,  p.  126). 

Dès  le  jour  où  il  fut  mis  à  la  tête  de 
ce  collège,  le  P.  Schondonch  lui  donna 
tout  son  cœur.  Il  aimait  ses  écoliers  et 
répétait  volontiers  qu'à  part  une  cer- 
taine difficulté  à  s'exprimer  dans  leur 
langue,  il  s'était  fait  anglais  comme 
eux.  Ses  disciples  le  payaient  de  retour; 
le  P.  More  l'atteste  :  il  était  plus  aimé 
que  les  Pères  anglais  eux-mêmes  {Anglis 
vero  plus  Anglis  gratus).  Le  bien  opéré 
dans  les  âmes  des  jeunes  gens  par  ce 
grand  éducateur  fut  durable  autant  que 
solide.  Le  séminaire  de  Saint-Omer  a  été 
une  pépinière  d'apôtres  et  de  martyrs. 
Les  sages  règlements  que  le  P.  Schon- 
donch avait  laissés  nomme  son  testament, 
restèrent  en  vigueur  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  jusqu'au  jour  où  les  jésuites 
anglais  se  virent  enveloppés,  avec  leurs 
frères  de  France, dans  les  décrets  de  pros- 
cription portés  par  le  Parlement  (1762). 

Le  P.  Schondonch  n'a  imprimé  qu'un 
seul  ouvrage  :  Sica  tragica  Comiti  Mau- 
ritio  a  Jesuitis  ut  aiunt  Calvin ista  Leydœ 
intentata  (Antverpiœ,  1599,  8°,  pp.  185), 
traduction   libre  d'un  opuscule   du   P. 


François  Coeter.  C'est  une  réfutation  de 
la  calomnie  lancée  par  les  calvinistes  de 
Leyde  contre  les  jésuites,  qu'ils  accu- 
saient ilV.volr  soudoyé  l'assassin  de 
Maurice  de  Nassau.  Au  dire  de  Sotwel, 
il  avait,  au  moment  de  sa  mort,  plu- 
sieurs travaux  sur  le  métier.  En  parti- 
culier, il  avait  réuni  de  nombreux  ma- 
tériaux en  vue  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
se  proposait  d'intituler  :  Admiranda 
huius  sœculi.  Il  en  avait  communiqué  le 
plan  et  les  grandes  lignes  a  Juste  Lipse, 
avec  qui  il  était  lié  d'une  amitié  très 
étroite  (l).  Nous  avons  retrouvé,  dans 
différents  dépôts  d'archives,  quelques 
lettres  inédites  du  P.  Schondonch, 
ainsi  qu'une  relation  du  martyre  du 
P.  Henri  Garnet,  publiée  par  le  P.  Al- 
fred Neut,  en  appendice  à  un  article 
intitulé  :  Le  P.  Henri  Garnet  et  la  cons- 
piration des  poudres  (Gand,  1876). 
Le  peu  que  l'auteur  a  produit  est 
de  nature  à  nous  faire  regretter  que 
les  occupations  de  sa  charge  ne  lui 
aient  pas  permis  d'étaler  ses  réelles 
qualités  d'écrivain  dans  une  œuvre  de 
plus  grande  envergure. 

Alf.  Poncelet,  S.  J. 

Notice  mortuaire  du  P.  Schondonch  (Bibl. 
Roy.,  sect.  des  mss.,  n«  654,  ff.  72-73).  — 
E.  de  Guilhermy,  Ménologe  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Assistance  de  Germanie,  2e  série,  t.  I, 
p.  122-12*.  —  Sotwel,  Biblioth.  —  De  Backer- 
Sommervogel,  Bibl.  de  la  Comp.  de  Jésus,  t.  Vil, 
col.  861-863.  —  H.  Morus,  Historia  missionis 
Anglicanœ  Soc.  Jesu,  Audomari  1660;  pp.  163 
et  suiv.,  p.  425.  —  Bartoli,  Inghilterra,  éd.  de 
Florence,  1833.  liv.  V,  chap.  II,  p.  218.  —  Foley, 
Records,  t.  III,  p.  151,  note;  t.  VII,  pp.  1147  et 
suiv.  —  Sanderus,  De  brugensibus  eruditionis 
fama  claris,  Antverpiae,  1624,  p.  14.  —  Biogra- 
phie des  hommes  remarquables  de  la  Flandre 
occidentale  (Bruges,  1813;,  —  Piron,  Levensbe- 
schrijving.  —  Jôcher,  Gelehrten-Lexicon.  — 
Cordara,  Hist.  Soc.  Jesu,  part.  VI.  1.  II,  no  64.  — 
Annales  de  la  Société  d'Émulation  (Bruges,  1884), 
pp.  101  et  suiv.  —  Société  des  Antiquaires  de 
la  Morinie  (1892),  p.  516  et  suiv.  —  Archives  his- 
toriques... du  Nord  de  la  France  (1838),  pp.  5  et 
suiv.).  —  Burmann,  Sylloges  Epistolarum,  t.  II, 
p.  40-44,  quatre  lettres  de  Schondonch  à  Juste- 
Lipse.  —  Justi  Lipsii  Epistolœ  (Plantin,  1614). 
Miscell,  cent.  III.  n°  81;  V,  no  -18.  Ad  Belgas, 
cent.  III,  nos  47,  59,79. 

(1)  Voir  Epistolœ  Justi  Lipsii.  Miscell.  CenturV, 
Ep.  XVI.  Burmann  a  publié  quatre  lettres  de 
Schondonch  au  célèbre  humaniste.  Entre  autres 
preuves  d'affection,  nous  y  lisons  que  chaque 
jour  il  avait  à  l'autel  un  souvenir  particulier 
pour  son  ami,  dont  le  portrait  était  toujours  sur 
sa  table  de  travail  :  cuius  vultum  colore  expres- 
sum  minuta  tabella  scribenti  studentique  perpétua 
obicit.  Burmann,  Sylloges  Enistol.,  t.  II,  p.  41. 
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•«(  ii*»^»:\hi:h(;   |  François   %%*)  ou 
90HOON1NBBBGH|     icrivain     ecclésias- 
tique, vécut  ia  ktii*  liéele  h  Alost,  où 
1  fut  doyen  de  l'église  Beint-Martia  et 
Mire  du  béguinage.  11  écrivit  eu  1686: 

lift  seltsacm  ende  tconderbaer  Irren  van 
de  geluksalighe  Joanna  Dedrmart -f.fr  beg- 
gyntien  in  het  Begynkof  van  .ld*t.  1  et 
ouvrage  fut  publié  a  Malines  en  L6fl9. 
M.  l'abbé  ^chuermans,  mort  60  1891 
comme  cure  à  Wilsele,  en  possédait  le 
manuscrit. 

J.  Vercoullic. 

Frederiks  et  Van  den  Branden,  Bwqraphisch 
W'oordenboek.  —  Piron,  Levensbeschrijvnuj . 

muoofk  (Gérard,  ou  Schooffs), 
peintre  et  sculpteur,  né  à  Malines  vers 
la  fin  du  xve  siècle,  y  décédé  vers  1574. 
Une  famille  patricienne  de  ce  nom  ré- 
sida à  Malines  et  occupa  une  place  dans 
les  annales  de  la  ville  dès  l'époque  la 
plus  reculée.  Moins  ancienne,  mais 
peut-être  de  souche  identique,  fut  la 
famille  du  même  nom,  pépinière  d'ar- 
tistes, celle-ci,  à  laquelle  appartint  Gé- 
rard Schooft".  La  filiation  du  peintre 
sculpteur  ne  peut  encore  être  établie 
d'une  manière  certaine,  car,  à  l'époque 
probable  où  il  naquit  vivaient,  entre 
autres  artistes  de  ce  nom  :  Jean,  peintre 
et  Marie  Imbrechls,  conjoints,  cités  dans 
un  acte  de  1504  et  Gérard,  décédé  en 
1516,  d'après  des  extraits  des  registres 
de  la  corporation  de  Saint-Luc.  No- 
nobstant il  est  certain  que  Lancelot, 
Françoise  et  Elizabeth  furent  frère  et 
sœurs  de  notre  Gérard  Schooff.  Ce 
fut  probablement  encore  ce  dernier  qui 
se  maria  à  Marguerite  Roybosch,  dont 
il  eut  comme  enfants  :  Jacques,  sculp- 
teur, Jean,  Adrien,  Anne,  Marguerite 
et  Elisabeth. 

Nous  connaissons  bien  peu  de  l'œuvre 
de  Gérard  Schooff.  On  sait  cependant 
qu'entré  au  service  de  la  ville  de 
Malines,  il  exécuta  des  travaux  de 
peinture  et  de  sculpture,  décoratifs 
pour  la  plupart,  et  des  plus  divers, 
énumérés  dans  les  comptes  communaux. 
Les  «  Ommegangen  »  qui  parcouraient 
la  ville  deux  fois  l'anr  le  jour  du  Saint- 
Sacrement  et  à  la  Saint-Rombaut,  fête 


patronale  de  hXalinee,  étaient  illustres 
de    icènei    plastiquée,  empruntée!    en 

majeure    partir    a    la    Bible  J    îll    fourni- 

rent,  preequ'eielnei  renient,  i   l'ai 

asion    il  r    100     talent.     11    en 

fut  de    même,    lorequ'il    •'agieeait   de 

pourvoir     a    la    décoration      fie     eircun- 

itanoe  le  jour  de  la  joyenee  entrée  dee 
eooreraine,  ou  loreojn'on  célébrait 
funéraillee    aolennellee.    Celé     fut    un 
titre  a  Gérard  Sehoofl  Doenpé  a 

des  travaux  similaires  pour  loi  chambrée 

de  rhétorique,  les  métiers  et  les  corpo- 
rations, qui  le  chargèrent  de  L'entn 
des  accessoires  décoratifs  et  des  restau- 
rations nécessaires  aux  statues  ou  man- 
nequins faisant  partie  des  groupes  avec 
lesquels  ces  associations  participaient 
aux  cortèges  de  rOmmegan<j.  Entre 
autres  Gérard  SchoolF  travailla  pour 
compte  de  la  chambre  de  rhétorique 
«  La  Pivoine  »  et  pour  la  corporation 
des  Poissonniers,  dont  il  fut  le  peintre 
en  titre,  charge  dans  laquelle  il  succéda 
à  Jean  Gheens  vers  15  69.  Ce  fut  pour 
cette  corporation  qu'il  peignit  et  sculpta 
des  panneaux  de  portes  et  de  fenêtres. 
On  apprend  ainsi  qu'il  fut  sculpteur  en 
même  temps  que  peintre. On  peut  en  outre 
lui  attribuer  avec  quelque  raison  l'exé- 
cution d'un  retable  sculpté  pour  l'église 
de  Mère,  près  de  Hoogstraeten,  dont  il 
est  question  dans  un  acte  de  1530.  A 
Malines,  il  travailla,  conjointement  avec 
d'autres  artistes,  à  un  retable  pour 
l'église  des  Récollets  ;  ces  religieux 
l'avaient  encore  chargé  d'autres  travaux 
moins  bien  déterminés. 

H.   Coninckx 

Archives  de  Malines,  Comptes  communaux  et 
registres  scabinaux .  —  Protocoles  des  notaires 
de  Munter  et  de  Hondecoeter.  —  H.  Coninckx, 
Noies  et  documents  inédits  concernant  l'art  et  les 
artistes  a  Malines,  4909,. 

muooff  (Gérard,  ou  Schooffs), 
peintre,  fils  de  Jacques,  sculpteur,  et 
petit-fils  du  précédent,  naquit  à  Ma- 
lines dans  la  seconde  moitié  du  xvip  siècle 
et  mourut  à  Anvers  en  1624-,  où  il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Grands-Carmes 
le  troisième  dimancheaprès  l'Epiphanie. 
De  son  temps  quantité  d'artistes  mali- 
nois   abandonnèrent  leur   ville   natale; 
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celle-ei  eut  alors   éiionhément  à  souffrir 

des  querelles  religieuses  et  des  excès  de 
lu  soldatesque  étrangère.  Schooff  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  l'expatrièrent  pour 

aller  chercher  ailleurs  un  milieu  plus 
favorable  à  l'exercice  de  leur  art.  Avec 
hou  nombre  de  ses  confrères,  il  s'établit 
à  Anvers,  où  il  fut  reçu  dans  la  Gilde 
de  Saint-Luc,  en  qualité  de  maitre,  en 
1575.  En  1  587,  il  en  fut  un  des  doyens, 
l'année  suivante  le  doyen  en  chef  et 
ensuite,  connue  de  coutume,  trésorier. 
Ces  charges  il  les  occupa  à  des  inter- 
valles irréguliers  mais  souvent  répétés, 
jusqu'au  moment  de  son  décès.  Il  eut 
un  assez  grand  nombre  d'élèves  :  Pierre 
Dusseler,  Jacques  de  Hase,  Henri  Pee- 
ters,  Octave  Nicolaien,-  Hans  van  Me- 
chelen,  Dominique  Verwilt,  Gabriel 
Vrancken,  Rarthélémi  Noblet,  Corneille 
de  Rouck.  On  ne  connaît  guère  d'œuvres 
de  Gérard  Schooff.  Tout  au  plus  a-t-on 
conservé  le  souvenir  d'une  Descente  de 
Croix,  qu'il  peignit  pour  le  maître  autel 
de  l'église  de  Hoboken.  11  avait  stipulé, 
en  faisant  don  de  cette  œuvre,  une 
condition  assez  originale.  Il  demanda, 
en  effet,  que  lui  et  sa  femme  fussent, 
annuellement,  voitures  à  Hoboken  en 
char  couvert,  le  jour  de  la  kermesse,  et 
copieusement  régalés. 

H.  Coninckx 
Rombauts  et  Van  Lerius,  De  Liggeren...  der 
Suit-Lucas  gilde  te  Antwerpen.  —  P.-D.  Kuyl, 
Hoboken  en  zijn  wonderdadig  beeld. 

sruooF§  (Henri),  artiste  peintre  et 
littérateur,  mort  à  Bruxelles  en  1862. 
Sa  réputation  comme  peintre  est  beau- 
coup moindre  que  sa  renommée  comme 
littérateur.  On  lui  doit  quelques  pay- 
sages, d'intérêt  médiocre.  Il  est  plus 
connu  par  des  recueils  de  chansons  sati- 
riques, les  unes  en  flamand,  d'autres  en 
français,  publiées  sous  le  pseudonyme 
de  Luppe  Scherpschieter.  En  voici  l'in- 
dication exacte  :  Le  Massacre  des  Inno- 
cents, ou  le  pousse-cul  devenu  tire-cul, 
par  Luppe  Scherpschieter  (deux  chan- 
sons, Bruxelles,  Verhassel  -  Charvet , 
185  7,  in -8°);  —  Polksliedjes  en  gedich- 
ten  van  Luppe  Scherpschieter;  eerste 
bundel  (Bruxelles,  Van  Ruggenhoudt, 
1858,  in-18;    —  Chants  et  chansons  de 


I, uppe n  Si  herpschieter,  2e  série  (Bru- 
xelles, typ.  Van  Buggenhoudt,  1858, 
in-18°).  Ces  chansons  eurent  en  leur 
temps  un  grand  succès.  Une  gravure, 
sur  bois,  illustrant  le  recueil,  en  exprime 
exactement  le  caractère  frondeur;  on  y 
voit  l'auteur  appuyé  sur  un  arc  et  re- 
gardant ironiquement  un  capucin,  un 
magistrat,  un  roi,  un  évêque  et  un 
général,  qu'il  vient  tous  de  transpercer 
de  ses  flèches. 

Lucien  Solvay. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres.  —  Bibliogra- 
phie, t.  III.  —  J.  Delecourt,  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n°  1459. 

scuoorx  (Léonard),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Anvers  en  1580,  décédé 
à  Merxplas,  le  6  septembre  1636.  Il 
était  neveu  du  célèbre  jésuite  Léonard 
Lessius  (Leys).  En  1607,  il  reçut  la 
prêtrise  et  fit  profession  à  l'abbaye  de 
Saint-Michel  de  l'ordre  de  Prémontré,  à 
Anvers. 

Le  chanoine  Schoofs  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  pastorales  dans 
trois  paroisses  qui  se  trouvaient  sous  le 
patronat  de  l'abbaye.  Le  zèle  qu'il  dé- 
ploya d'abord  à  Sgravenwezel  engagea 
ses  supérieurs  à  le  présenter  à  l'éveque 
d'Anvers,  Malderus,  pour  la  cure  de 
Santvliet,  localité  à  cette  époque  très 
menacée  et  inquiétée  par  les  hérétiques. 

Malgré  la  trêve  de  douze  ans  (9  avril 
1609),  les  réformés  y  faisaient  du  prosé- 
lytisme et  y  commettaient  des  excès  dont 
Malderus  se  plaignit  plus  d'une  fois. 
Nous  ignorons  la  date  de  la  nomination 
de  Schoofs  à  Santvliet;  mais  il  y  était 
certainement  curé  en  1617.  Il  gouverna 
cette  paroisse  pendant  seize  ans,  au  mi- 
lieu de  contradictions  et  de  dangers  de 
toute  sorte.  A  raison  de  la  pénurie  de 
prêtres,  il  desservit  en  même  temps  la 
cure  de  Beirendrecht  jusqu'au  1er  jan- 
vier 1619.  Il  reconstruisit  l'église  pa- 
roissiale de  Santvliet  ruinée  par  les 
iconoclastes.  Le  nécrologe  de  l'abbaye 
de  Saint-Michel  dit  qu'il  était  d'uri^ 
dévouement  admirable  pour  ses  parois- 
siens et  raconte  qu'il  lui  arriva  d'admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  à  plus  de 
50  pestiférés,  le  même  jour. 

Promu  à  la  cure  de  Merxplas,  il  y 
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udil  \  nillammenl  set  ouaillei  conl  re 
lementa  dei  hérétiquee,qui  tirent 
de  raim  pour  i«    foroar    «  aban- 

donner MM  t  rou  p«  a  m  .   Lofl  d'une  épirlé- 

m  if ,  il  contracta  i.i   p  donnant 

irs   de    la  religion  aux  mal 

et  mourut  rietime  du  devoir. 

•  la  \  i<-  'le  ion  oncle 

I..  Lessius.    Un  «if  ses  parents,   Ta. 

Tkomai  Conrtoia,  petit»nereu  du  jésuite, 

hérita   du   manuscrit.    Kn    1640,   année 

en  laquelle  la  Compagnie  de  Jéattl  celc- 
brait    le    centième     annirei 
fondation,   il  le  publia,  en  tempe 

qu'un  opuscule  composé  p.'i  :  -  peu 

de  temps  avant  sa  mort.  Kn  voici  le 
titre  :  De  rita  et  muribus  II.  I' 
nardi  LeêtU  t  societale  liata  theologi, 
Liber.  Ad  utrami/ue  pmrinciam  sorietatis 
lesu  per  Belgium  IubUceum  annu  .seculari 
suo  célébra» tem  :  Unà  cinn  Diriuarum 
Perfeclionum  opusculo.  Cura  et  tumptibuê 
Thoma  Courtois  I.  V.  Licentiati  et  in 
supremo  Brabantia?  senatu  adrocati.  Bru- 
xelhe,  apud  Godefridnm  Schovartium 
M.  PC  XL.  Pet.  in--  HO  p.  avec  le 

portrait  de  Lessius.  Puis  :  Quinquoginta 
nomina  Dei  seu  diriuarum  per  fret  ionum 
compendiaria  exposilio  ...  (161  p.).  Une 
seconde  édition  parut  à  Paris  :  De  rita  et 
moribus  R.  P.  Leonardi  Lessii  e  S/cietate 
lesu  theologi  liber.  Unà  rum  dirinarum 
perfectionum  opusculo.  Parisiis,  apud 
Mathurinum  et  Ioannem  Henault... 
MDCXLIV.  In-12°  de  183  p.  avec  le 
portrait,  et  l'opuscule,  124  p.  La  vie 
de  Lésons  fut  réimprimée  à  part 
R.  P.  Leonardi  Lessii  e  Societote  lesu 
theologi  vitre  comptnd 'ium .  Editio  secunda. 
Ingolstadii,  165S,  typis  Georgii  Hoen- 
lini.  Pet.  in-12    de  213  p. 

Par  décret  du  18  décembre  164-6, 
signé  :  B.  Cardin.  Spadn  Ep.  Albanen- 
sis,  la  Congrégation  de  l'Index  con- 
damna :  De  rita  et  moribus  R.  P.  Leo- 
nardi Lessii  e  Societate  lesu  theologi  liber, 
a  Leonardo  Scoofs  concinatus,  editusque 
cura  et  sumptibus  Thomœ  Courtois. 
Necnon  folium  sub  falso  sacrœ  Indicis 
Cot,gregationis  nomine  editnm  L.ovanii 
Typis  Coenestenii  hoc  titulo  :  Ea,  quee 
in  Vita  R.  P.  Leonardi  Lessii  corrigenda 
vel    jmittenda    censuit     S.     Congregalio 


ind  i 

blc  indiquer    que  Court  li.mt  que 

■on  h\  r«-  était  d 

aura  eaaayé  de  .-s  mm 

eneure  éventuelle. 
L'édition  de  l'indei . 
contient  enc 
Minore    l  B46,   en 

ird .  ht  nt  i  >  t  morièmt  I  <  - 

nardi     lessii     liber. 

"i  editnm 

.  n<T    in   '  1' .     I  <■'!■ 

mardi  orrigenda  < 

si/i  Induis  Jiaci  sunt . 

tprèl  Reuach  (her  Index  drr  r, 

1  .    t     II,    p. 

fut,  selon  toute  apparence,  prohibé  parce 
qu'il    parle    de    guél  uiniif    avant 

été   operei  s    par    l'attouehement  de-   re- 
liques de  Leaaius.  Kn  réalité,  I' 
Th.   Courtois,  dans  ta  dédicace,  rac 

_uerisons,  sans  faire  la  double  pro- 
testation imposée  par  Urbain  V11I. 
L'opinion  de  Reuaco  es!  d'autant  pi  us 
probable  que  la  Ce:  \     _  .  Uites 

s'occupa  de  l'affaire.  Un  décret  de 
Congrégation,  en  date  du  3  juillet  1648, 
s'exprime  ainsi  :  Fitam  P.  Leonardi 
Lessii  de  ordine  Sarrorutn  Rituum  Con- 
grégations mature  rerisam  et  recognitam, 
eadem  S.  Rituum  Congregatio,  refertuiê 
Emo.  Dno.  cardinale  8ackHtot  imprimi 
prohibuit,  FA  in  archicio  ejusdem  S.  Ri- 
tuum Congregationis  diligenter  nui 
mandarit. 

L'édition  de  l'Index  de  1900,  la  pre- 
mière publiée  par  ordre  de  Léon  XIII, 
d'après  les  nouvelles  règles  de  l'Index 
énoncées  dans  sa  constitution,  Officio- 
rum  ar  munerum,  ne  renseigne  plus  le 
livre  De  vita  et  moribus  Lessii.  De  même, 
dans  la  collection  des  décrets  authen- 
tiques de  la  Congrégation  des  Rites, 
éditée  en  1898,  soii9  les  auspices  de 
Léon  XIII,  on  ne  trouve  plus  le  décret 
du  3  juillet  1648. 

A.-C.  l>eSchreTel. 

L.  Goovaerts,  Ecrivains,  artities  et  savants  de 
V ordre  de  Premomre  (Bruxelles,  1909,  t.  II, 
p  457.  —  G.  Hubert,  Les  Pays-Ras  espagnols  et 
la  Republique  des  Provinces-  Unies  depuis  la  paix 
de  Munster  jusqu'au  traité  d'i'trecht  (Bruxelles, 
4907).  p.  47-52.  —  Archives  de  l'église  de  Sant- 
vliet.  —  Les  Indices  librorum  prnhibitorum, 
Rome,  4667  ;  Turin,  4899  ;  Rome,  4900.  —  A  na- 
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lecta  juris  Pnutijicii  (Home,  186V),  col.  308.  — 
Décréta  authenticaCongregationi*  tacrorum  Ritu- 
rum  t-.v  actii  ejuidem  collecta  cjusquc  auctorU 
tatê  vromulgata  tub  ausjpietii  SS.  I).  A'.  Leonis 
Papa  A///,  il  (Home,  1898;. 


ncuoofm  {Louis-  Hubert),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Saint-Trond,  le 
7  décembre  1821,  mort  à  Liège,  le 
28  septembre  1892.  Ordonné  prêtre  à 
Liège,  le  8  septembre  184-5,  Schoofs 
devint  professeur  au  Petit  Séminaire  de 
Saint-Trond,  puis  vicaire  à  Saint-Jean  à 
Liège  en  1  849,  curé  à  Latinne  en  1864, 
curé  à  Tilleur  en  1867,  curé-doyen  de 
Limbourg  en  18  82,  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  de  Liège,  le  31  mai 
1888. 

Il  appartenait  à  une  famille  d'artistes 
qui  consacraient  leur9  loisirs  à  la  pein- 
ture, à  la  musique  et  à  la  littérature. 
L'abbé  Schoofs  s'adonna  principalement 
à  cette  dernière.  Cependant  ses  œuvres 
littéraires,  assez  importantes,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  traductions 
d'ouvrages  allemands,  comme  les  Ser- 
mons populaires  du  P.  Hunold  (Liège, 
Dessain,  1854,  2  vol.  in-12,  vni-500 
et  486  p.),  les  Méditations  et  prières 
pour  le  mois  de  mai  de  Kaltner  (Liège, 
Dessain,  1868,  in-18,  500  p.),  le 
Catéchisme  pratique  ou  doctrine  chré- 
tienne en  exemples  de  Louis  Mehler 
(Bruxelles,  Goemaere,  1861,  in- 8°. 
500  p.  chacun),  et  la  Méthode  pour 
préparer  les  enfants  à  la  première  com- 
munion de  S.  Schmidtt,  dont  il  fit  une 
traduction  flamande  (Bruxelles,  Goe- 
maere, 1860,  in-8o,  352  p.)  et  une 
traduction  française  (Ibid.,  1869,  in-8°, 
368  p.). 

Sous  le  pseudonyme  de  L.-S.  Gerbée 
(équivalent  du  flamand  Schoofs);  il  tra- 
duisit trois  récits  de  Ed.  Von  Ambach  : 
La  ville  des  morts  (Tournai,  Casterman, 
1864,  in- 8°,  130  p.);  Une  nuit  dans  un 
cercueil  (Ibid.,  1864,  in-8°,  140  p.),  et 
V horloger  de  la  Foret-Noire  (Bruxelles, 
Goemaere,  1870,  in-12, 192  p.).  Quatre 
drames  sacrés,  Le  martyre  de  sainte 
Aquiline  (Liège,  Spée-Zelis,  1877, 
in-18,  52  p.)  ;  la  Corbeille  de  sainte  Eli- 
sabeth {Ibid.,  1879,  in-18,  40  p.); 
Moïse  sauvé  des  eaux  {Ibid.,  1878,  in-18, 


46  p.),  et  Sainte  Ursule  et  ses  compagnes 
{Ibid.,  in-18,  40  p.),  sont  également 
imités  de  l'allemand.  Enfin,  en  collabo- 
ration avec  ses  frères  François  et  Gode- 
froid,  il  publia  un  recueil  de  cantiques 
sous  le  titre  de  Laudate  pueri  JJominum 
(Liège,  Dessain,  1858,   in-8°,    140  p.). 

Guillaume  Simenon. 

Archives  du  Grand-Séminaire  de  Liège.  — 
Bibliographie  nationale,  t.  III,  p.  392. 

m€ unOTf* {Philippe- Jacques),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Saint-Josse-ten- 
Noode,  le  16  avril  1  803,  mort  à  Lou- 
vain,  le  28  octobre  1878.  Il  se  destina 
de  bonne  heure  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, et,  après  avoir  fait  ses  études  de 
théologie,  il  célébra  sa  première  messe  à 
Saint-Josse-ten-Noode,le  23  août  1827. 
Entré,  le  8  mars  1834,  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  y  fut  appliqué  aux 
fonctions  du  ministère  sacré,  qu'il  rem- 
plit pendant  de  longues  années  dans 
diverses  villes  de  la  région  flamande  du 
pays.  On  lui  doit  de3  manuels  d'édifica- 
tion et  de  dévotion,  écrits  pour  la  plu- 
part en  néerlandais  ;  ce  sont  des  vies  du 
bienheureux  Pierre  Claver,  de  saint 
Nicolas  de  Tolentin,  de  sainte  Lutgarde, 
un  Mois  de  Marie,  etc.;  la  liste  com- 
plète en  est  donnée  par  le  P.  Sommer- 
vogel.  Il  existe  du  P.  Schoofs  un  por- 
trait lithographie  par  Florimond  van 
Loo. 

Paul  Bergmans. 

C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  t.  VII  (Bruxelles,  4896),  col.  863- 
86i>.  —  Bibliographie  Nationale,  t.  III  (Bruxelles, 
1897),  pp.  391-392. 

f«cuoo!iAERTS  (Grégoire),  écrivain 
ecclésiastique,  né  à  Anvers  vers  l'année 
1684,  mort  dans  cette  ville,  le  25  fé- 
vrier 1741.  Il  fit  ses  études  dans  cette 
ville  au  couvent  des  Augustins,  puis,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  poussé  par  la 
vocation  religieuse,  il  entra  à  son  tour 
dans  cet  ordre  et  fit  son  noviciat  dans  la 
maison  d'Anvers.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  l'université  de  Louvain  où  il  acheva 
ses  études  et  obtint,  le  17  juillet  1725, 
le  grade  de  licencié  en  théologie.  H 
passa  toute  sa  carrière  dans  l'établisse- 
ment religieux  anversois  qui  avait  été 
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témoin  de  ses  débute  dani  It  rie  monae* 
tique:  il  y enseigne  la  philosophie  et  la 
théologie,   il  y  remplit   lucoessiveneent 

les  fonctioni  de  régent  et  de  préfet  ;   il 

fut  ensuite  élfl  BU  qualité  de  deliuiteur 
et  de  visiteur  des  mftisOBI  eugust  mes  de 

sa  province.  Le  P,  8choonaerts  était  fort 
apprécie  oomme  oonfesseur  et  tes  pré- 
dications jouirent  d'une  rogne  fort 
grande;  il  reçut  n  diverses  reprises  la 
mission  tic  prêcher  des  retrait»-  et   des 

exercices  de  carême.  11  publia  en  1721 
à    Anvers    un    traite  tbéologique  : 

usai  confessorum .  Cet  ouvrage  fut  réédité 

une  seconde  fois  quelques  années  plus 
tard.  A  près  trente-huit  ans  de  vie  reli- 
gieuse et  trente-quatre  de  sacerdoce, 
il  décède  a  Anvers   au  cornent   des  Au- 

gustins. 

Fernand   Oonnrl 

Paqunt,  Mimoirt»  pour  tenir  à  l'histoire  litté- 
raire des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  — 
Piron,  Algemeene  levensbeschryving  der  manrien 
en  vrouucn  tan  Kclgic.  —  Inscriptions  funé- 
raires et  monumentales  de  la  province  d'Anvers. 

«•«  uoo>niki  {Gilbert  v.sjs),  finan- 
cier, ingénieur-architecte,  né  à  Anvers 
en  1519,  y  décédé  en  1556.  11  était  fils 
naturel  de  Gilbert  van  Schoonbeke  ou 
de  Beaurieu,  marchand,  qui  avait  été 
reçu  bourgeois  d'Anvers  en  1507,  et  de 
Béatrix  Vander  Veken.  Gilbert  van 
Schoonbeke,  père,  mourut  en  1541;  il 
avait  épousé  Anne  Stegemans  qui  lui 
donna  trois  filles  :  Lucrèce,  Marie  et 
Léonore.  Par  acte  daté  du  mois  de  juin 
1545,  l'empereur  Charles- Quint  accorda 
à  Gilbert  van  Schoonbeke  des  lettres  de 
légitimation.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
épousa  Elisabeth  Heyndricx,  fille  d'Ed- 
mond Heyndricx,  tailleur,  et  d'Angé- 
lique Peeters. 

La  première  fois  que  Gilbert  van 
Schoonbeke  intervint  dans  la  gestion 
financière  de  sa  ville  natale,  ce  fut 
quand,  jeune  encore,  il  afferma  le  poids 
public,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  le  voit 
désigné  dans  un  ancien  écrit  comme  : 
•  Gillebert  de  Beaurieu,  maistre  de 
«  poix  de  ceste  ville  ».  Mais  son  père 
s'occupait  de  spéculations  de  terrains; 
il  achetait  des  propriétés,  pour  les  mor- 
celer, y  tracer  des  rues  et  les  revendre 


pur  pereelh  enditione 

qu'il    avait    acquit   de     L6S6 

divers  immeubl<  le  but 

la.  rue  du  Roi  et  d'< 

blonnière  ainsi  que  celle  qui,  plui  tard, 

de!  ait  di  \  •  nir  la  rue  (  )M<,   Veniui 

lu  rt  rao  avait  et 

■  ravaUX  ;  bientôt   il    en    entreprit    de 

semblables   pour    ion    propre    compte, 

mais    il    les  de\  eloppa  <!,. 

tions  considérable  s. 

Pendant  le  cours  de  son  existence  qui 
fut  courte,  il  transforma  an  quelque 
sorte  l,i  physionomie  de  sa  ville  natale. 

Avec  un  coup  d'œil  extraordinaire,  eVCC 
une    prévision    d'avenir    déconcertante, 

avec    une    hard  ans    pareil! 

entreprit  de  remplacer    la    Ville  sombre, 

étroite  et    resserrée  qu'avait    créée    le 

moyeu  âge,  par  une  cité  étendue  et  vi- 
vante. Il  s'attaqua  à  la  fois  à  toui 
quartiers,  se  rendant  acquéreur  de  nom- 
breux terrains  non  bâtis,  y  traçant  des 
places  et  des  rues  nouvelles,  y  éle- 
vant des  bâtiments  publics  ou  des  mai- 
sons particulières.  Il  recula  l'enceinte 
trop  étroite  des  remparts  et  s 'efforça 
même  de  mettre  en  exploitation  les 
terrains  situés  en  dehors  des  murs.  On 
reste  véritablement  étonné  en  constatant 
l'audace  heureuse  de  cet  homme  qui  osa 
entreprendre  au  xvie  siècle  des  opéra- 
tions d'une  envergure  extraordinaire  et, 
devançant  en  quelque  sorte  de  plusieurs 
siècles  les  progrès  qui  devaient  s'accom- 
plir si  lentement  ailleurs,  se  mettre 
en  une  fois  à  l'unisson  de  ceux  qui,  à 
l'époque  moderne,  transformèrent  et 
modifièrent  nos  cités  et  nos  villes. 

D'une  activité  étonnante,  il  joignait  à 
ses  opérations  immobilières  des  affaires 
financières  considérables,  se  livrait  à 
des  spéculations  commerciales,  affermait 
les  taxes  et  les  emplois,  créait  et  déve- 
loppait des  industries.  Et  s'il  mérita  le 
titre  que  ses  contemporains  lui  don- 
nèrent de  Meliorator  van  de  stadt  Anttcer- 
pen,  on  ne  peut  également  que  souscrire 
à  l'appréciation  qu'un  chroniqueur  émet- 
tait, quand  il  résumait  le  rôle  si  actif 
qu'il  joua,  en  écrivant  :  d^induatrien  van 
den  voorscreren  Gillebert  van  Schoonbeke 
waeren  in  syrien  tydtt  gronden  van  erven, 
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huysen  cndc  renten  te  coojini ,  ende  weihr 
U  vcrcoopett,  wayen,  thollen,  arrynxen  te 
pacht'-ii,  endi  te  verpacktfH,  ende  d'wr- 
çe/yke,  wiwrhn,<>  hij  soyiderlinye  yecxpc- 
rimcnteert  icas. 

Dès  154-2  van  Schoonbeke  prenait 
possession  du  Raewhof,  c'est-à-dire  de 
L'enclos  servant  au  séchage  des  draps 
que  son  père  avait  acheté,  et  achevait 
l'œuvre  entamée  en  terminant  le  tracé 
de  la  rue  du  Koi  et  d'une  partie  des 
rues  Hoboken  et  de  la  Princesse,  et 
V  construisait  des  maisons  destinées  à 
la  revente.  A  la  même  époque,  il  deve- 
nait propriétaire  du  refuge  de  l'abbaye 
de  Baudeloo  qui  était  situé  rue  des  Tan- 
neurs, démolissait  cet  immeuble;  à 
travers  ce  terrain  ouvrait  la  rue  du 
Canal,  actuellement  la  rue  des  Juifs  et 
la  bordait  de  maisons  nouvelles.  Après 
avoir,  en  1  545,  édifié  à  la  place  de  Meir 
la  GeleyJ/uys,  destinée  à  fermer  la  per- 
cée que  formait  le  canal  coulant  alors  à 
ciel  ouvert  entre  la  rue  de  la  Bascule  et 
la  rue  qui  devait  dans  la  suite  porter  le 
nom  du  plus  illustre  de  ses  habitants, 
du  grand  peintre  Rubens,  il  acheta  en 
1546  les  terrains  occupés  jadis  par  l'éta- 
blissement des  banquiers  lombards  et 
les  divisa  au  moyen  d'une  nouvelle  voie 
de  communication  qui  fut  appelée  rue 
des  Lombards.  Il  voulut  alors  continuer 
cette  percée  à  travers  le  refuge  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bernard,  pour  aboutir 
ainsi  au  Marché-aux-Souliers.  Mais  les 
religieux  ne  consentirent  pas  alor9  à 
céder  leur  bien,  et  ce  plan  ne  put  être 
mis  à  exécution  que  plus  tard ,  en  1  582, 
quand  fut  ouverte  la  rue  Saint-Bernard. 

Ce  fut  ensuite  l'abbaye  Saint-Michel 
qui  lui  vendit  un  vaste  terrain  vague 
bordant  au  nord  les  propriétés  con- 
ventuelles. Sur  cet  emplacement,  van 
Schoonbeke  bâtit  le  Nieuwe  Eeckhoj, 
c'est-à-dire  un  magasin  destiné  à  servir 
de  dépôt  aux  matériaux  appartenant  à 
la  ville  et  aux  munitions  de  guerre. 
A  proximité,  il  construisit  aussi  des 
brasseries.  Puis,  tout  autour,  il  traça  les 
rues  du  Sc/ielleken,  Steegsken  et  Blauw- 
boterham. 

L'ancien  Eeckliof  communal  s'élevait 
non  loin  du  couvent  des  Récollets.   En 


1543,  van  Schoonbeke  l'acheta  et  le 
démolit.  Au  centre  du  quartier  qu'il 
créa  ainsi,  il  ménagea  une  vaste  place 
qu'il  entoura  d'un  réseau  de  rues.  Il 
Requit  encore  diverses  propriétés  parti- 
lièrcs  qu'il  fit  disparaître  pour  complé- 
ter les  voies  de  communications  nou- 
velles, et  c'est  ainsi  qu'il  traça  les  rues 
du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest  (plus 
tard,  du  Navet,  de  la  Corne,  de  la 
Lunette),  qu'il  élargit  la  rue  Vénus 
et  appropria  les  abords  des  vastes  locaux 
du  Nieuwe  Moriaen,  qu'il  reconstruisit. 
Sur  la  place  qu'il  venait  ainsi  de  ména- 
ger au  milieu  de  ce  nouveau  quartier, 
il  édifia  un  vaste  bâtiment.  Dans  les 
sous-sols,  mis  à  la  disposition  du  ma- 
gistrat, furent  installés  les  services  du 
poids  public  ;  les  salles  de9  étages 
furent  réservées  en  vue  d'être  louées  aux 
bourgeois  pour  célébrer  des  fêtes  parti- 
culières. Le  nouveau  local  fut  ouvert  le 
12  mars  1548. 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  il  devint  à 
la  même  époque  propriétaire  d'un  vaste 
bien  qui  appartenait  à  la  famille  van 
Spangen  et  était  connu  sous  le  nom  de 
Ilof  van  Spangen.  Après  avoir  encore 
une  fois  démoli  les  bâtiments  d'habita- 
tion, il  ouvrit  sur  le  terrain  ainsi  dé- 
blayé une  nouvelle  place  qui  devint  la 
place  du  Vendredi,  y  fit  aboutir  une 
série  de  nouvelles  rues;  celles  du 
Faucon,  de  la  Montagne,  des  Lions,  et 
en  prolongea  d'autres  dans  le  même 
sens,  telles  la  rue  du  Saint-Esprit,  et 
les  ruelles  qui  aboutissent  au  Rempart- 
des-Tailleurs-de-Pierres. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  dans 
toutes  ces  créations  nouvelles,  van 
Schoonbeke  fit  évidemment  preuve  d'un 
esprit  pratique  et  utilitaire,  mais  qu'il 
semble  s'être  préoccupé  fort  peu  des 
questions  d'esthétique  ou  d'art.  Les 
places  qu'il  ouvre  sont  toujours  bien 
carrées,  bien  uniformes;  toutes  les  rues 
qu'il  trace  sont  toujours  bien  régulières 
et  soigneusement  dessinées  de  manière 
à  se  couper  à  angles  droits;  les  bâti- 
ments, les  maisons  qu'il  édifie  et  dont 
un  certain  nombre  existent  encore,  sont 
d'une  simplicité  fort  grande  :  Les  façades 
très  hautes,    sont  percées  d'ouvertures 
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i  ilièrei  qu'Aucune  ornementation  ne 
Nient   relater;    let  gables  triangulaires 

fort    ele\  6l    des   '"l!  lires,  ont    le 
soutenues    pai     des     pradini    d'âpre*    le 

type    |>;irtout    employé  à  oette  époque 

dans  notre    ville;    mais    pas    le    moindre 

motif  srchitectonique,  pas  la  moindre 
nriété  ne  viennent  <  n  rompre  l'uniforme 
rigidité. 

L'exécution  de  ces  diverses  transfor- 
mations immobilières,  n'empéchs  pas 
van  Sohoonbeke  d'entreprendre  nue 
opération    d'une    importance   beaucoup 

pi  us   considérable    encore,    la    situation 

financière  de  la  ville  d'Anvers  était  for- 
tement obérée j  il  était  de  tonte  née  - 

site  qu'elle  pût  se  procurer  de  nouvelles 

La  reine  douairière  de  Hongrie, 
gouvernante  de  nos  provinces,  de  pas- 
sade à  Anvers,  au  mois  de  septembre 
1547,  se  rendit  compte  de  cette  situa- 
tion, et  convoquant  le  magistrat,  elle 
l'engages  i  réaliser  tous  les  terrains 
disponibles  appartenant  à  la  ville,  à 
acheter  pour  les  exploiter  les  propriétés 
des  gildes  de  tir,  en  indemnisant  les 
propriétaires.  Ce  conseil  ayant  été 
admis,  il  restait  à  trouver  le  moyen  de 
réaliser  ces  opérations  au  mieux  des 
intérêts  communaux,  ("est  alors  que 
van  Schoonbeke,  mis  au  courant  de 
cette  situation,  intervint,  et  fit  une 
double  proposition.  D'après  un  premier 
projet,  le  magistrat  aurait  exproprie 
tout  le  quartier  situé  au  nord  de  la 
ville,  la  Nieuwstadt,  pour  y  tracer  des 
rues  et  en  revendre  les  terrains  en  dé- 
tail. Le  second  projet  ne  comportait 
l'exploitation  que  des  seuls  terrains 
appartenant  à  la  ville  et  situés  dans  ce 
quartier,  plustrois  cents  vergesa  acquérir 
pour  permettre  un  tracé  rationnel  de  la 
voirie.  Ces  deux  projets  furent  soumis  à 
des  commissaires  nommés  par  la  gou- 
vernante et  la  préférence  fut  accordée 
au  second.  La  reine  se  rallia  à  cet  avis, 
et  il  fut  convenu  que  van  Schoonbeke 
•exploiterait  les  terrains  communaux  de 
la  Nieuwstadt  et  ceux  des  jardins  des 
gildes  au  mieux  des  intérêts  de  la  ville, 
qu'il  tracerait  des  rues,  creuserait  des 
canaux,  construirait   des   quais   et  des 


ponts  et   morcellerait    le   terrain  pour  In 
'  '  fi  nie  aux  pai  i iculiers    I  In  -  chai 
ce  i ra\nil ,  et  endésns  les  quat i 
après   son    exécuti<  n ,    il    -  ;it    à 

procurer    ft     la      ville      une     SOUHDC     de 

800,000  florins  es  roi  us,  le  florin  calculé 

à   L'II   BOUS. 

I  \  mpereur  <  harles-Quinl ,  par  ordon- 
nance du  5  février  1548,  approuva  l'ac- 
cord qnj  avait  été  conclu  du  consente- 
ment de  la  gouvernante,  entre  le 
magistral  et  van  Schoonbeke. 

I tans  ce  document,  d'une  importa 

si    grande,    il    était    de    pins    Stîpil  I 

faveur   de    van    Schoonbeke,  qu'aucun 

autre  plan  pouvant  lui  faire  concurrence 

ne  serait  adopté.  Il  creusera  des  «anaux, 
assurera  des  voies  de  communica- 
tion, mais  pourra  toutefois  donner  des 
noms  aux  nouvelles  rues;  celles-ci  se- 
ront pavées  aux  frais  de  la  ville;  les 
canaux  seront  pourvus  de  quais  les 
rendant     aptes    au    chargement     et    au 

déchargement  de   toutes  marchand 
Si  les  marchands,  par  peur  de  la  distance, 

hésitent  à  s'établir  dans  le  nouveau 
quartier,  on  pourra,  pour  les  y  attirer, 
bâtir  des  locaux  et  les  offrir  en  loca- 
tion. Quant  a  la  commission  qui  serait 
attribuée  à  van  Schoonbeke  pour  ce 
travail,  il  était  laissé  à  la  libéralité  de 
la  gouvernante  de  la  fixer  en  tenant 
compte  du  travail  qu'il  aurait  accompli 
et  des  frais  qu'il  aurait  à  couvrir. 

Lu  vertu  de  l'autorisation  impériale, 
que  nous  venons  d'analyser,  la  ville 
était  devenue  propriétaire  de  vastes  jar- 
dins qui  servaient  de  local  d'exercice 
aux  gildes  de  l'Arbalète  et  du  Vieil 
Arc.  En  échange,  elle  offrit  aux  ser- 
ments un  terrain  d'une  superficie  de 
675  verges, situé  un  peu  plus  loin, qu'elle 
avait  acquis  de  l'hôpital  Sainte- Elisa- 
beth. Quant  aux  anciens  jardins,  elle 
les  céda  à  van  Schoonbeke.  Celui-ci, 
suivant  son  système,  ouvrit  au  centre 
une  vaste  place  qui  fut  appelée  de  Bra- 
bantsch  Corenmerkt  et  devint  le  marché 
aux  grains  ;  il  l'entoura  de  tout  un  ré- 
seau de  rues,  qui  sont  aujourd'hui  les 
rues  des  Fleurs,  de  l'Orgue,  de  la  Cave, 
du  Chaudron,  du  Pauvre-Diable.  Puis, 
apprenant    que    la    famille    d'Arenberg 
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était  en  négociations   pour  vendre,  ù  des 
particuliers  L'immeuble  qui  lui  apparte- 
nait dans  la  rue  de  l'Hôpital,  il  s'adressa 
à  la  gouvernante   pour  obtenir  l'autori- 
sation  de  l'acheter.   Après  un   rapport 
favorable  dressé   par  les  commissaires, 
le  chevalier  van  der  Meeren  et  le  pen- 
sionnaire Jacques  Maes,   il  obtiut  cette 
autorisation  le  25  juin  1550.   Il  devint 
ainsi  propriétaire  de  ce  nouveau  bien, 
au  travers  duquel  il  traça  la  rue  d'Aren- 
berg;   il  y  érigea  des  maisons,  et  plu- 
sieurs brasseries  dans  le  voisinage  de  la 
nouvelle  place.  D'autre  part,  pour  obte- 
nir une  communication  facile  entre  le 
nouveau  quartier  et  la  rue  des  Tanneurs, 
il  était  nécessaire  de  percer  une  artère 
importante.  Il  y  parvint  grâce  à  l'acqui- 
sition d'une  vaste   maison  appartenant 
à    Pierre  van  Wesenbeke   et   d'une  pro- 
priété voisine  que  lui  céda  Jean  Gamel. 
A  l'extrémité  de  cette  nouvelle  rue, 
sur    un   vaste   terrain   qui   aboutissait, 
d'autre   part,  à  la  nouvelle  place,    fut 
alors    édifié  le  Tapissiers  pand,  c'est-à- 
dire  un  bâtiment  ou  des  galeries  desti- 
nées  à  l'exposition  et   à   la   vente  des 
tapisseries  dont  la  fabrication  et  le  com- 
merce   étaient    alors     si    importants    à 
Anvers.  Jusqu'à  cette  époque  les  tapis- 
siers   avaient    eu   leur   local   dans    les 
galeries  annexées  au  couvent  des  domi- 
nicains; mais  celles-ci  étaient  devenues 
insuffisantes.  Pour  les  remplacer,  quatre 
plans  furent  dressés  par  le  magistrat. 
Le   premier    utilisait   dans   ce   but   les 
locaux  de  la  nouvelle  Bourse,  le  second 
proposait  d'ériger  les  bâtiments  au  mi- 
lieu dé  la  place  de  Meir,  le  troisième 
aurait   placé  le  nouveau  local  dans  la 
Nieuwe  titadt,  enfin  le  dernier  choisissait 
le  nouveau  quartier  ouvert  dans  les  jar- 
dins des  gildes.  Ces  plans  furent  soumis 
àvanSchoonbeke,  qui,  voyant  un  moyen 
excellent  de  faire  fructifier  sa  dernière 
opération     immobilière  ,     après    avoir 
écarté  les  deux  premiers,  se  rallia  au 
dernier.  La  gouvernante  émit  à  son  tour 
un  avis  favorable,  et,   enfin,   en    1549, 
une    ordonnance    royale    stipulait    que 
«  pour  le  bien,  augmentation  et  avan- 
«  cément  de  la  ville  Danvers,  mesme- 
«  ment  pour  donner  occasion  aux  bour- 


»  geoys,  marchans  et  habitans  d'icelle 
-  de  faire  bastir  et  édiHicr  maisons  et 
»  édifices  en  plusieurs  lieux  vagues  et 
»  qui  ne  sont  présentement  habitez  ny 
•  peuplez  comme  il  convient,  la  royne 
«  régente  ait  trouvé  estre  requiz  et  né- 
«  cessaire  de  faire  ériger  et  asseoir  celle 
«  part  le  pant  qui  se  tient  présentement 
»  au  covent  des  Jacopins...  Ordonne 
«  transférer  es  jardins  des  confraries 
»  dicelle  ville  et  illicq  construit  et  édi- 
«  fié  en  tel  lieu  et  selon  le  patron  que 
«  ledit  bourgmestre  et  eschevins  appelé 
u  et  ouy  Gillebert  van  Schoonbeke  fe- 
u  ront  concepvoir.  « 

L'édification  de  ce  nouveau  local  qui 
devait  coûter  15,850  florins,  fut  confiée 
à  van  Schoonbeke.  Toutefois  une  ordon- 
nance scabinale  stipulait  que,  d'abord, 
seules  les  fondations  seraient  construites, 
puis  qu'on  attendrait  pour  achever  l'édi- 
fice que  la  vente  des  terrains  avoisinants 
ait  procuré  les  ressources  nécessaires. 
Cette  éventualité  ne  fut  pas  longue  à  se 
produire;  les  travaux  furent  poussés 
avec  activité  par  les  mêmes  entrepre- 
neurs qui  construisaient  les  nouveaux 
murs  de  l'enceinte  de  la  ville, et, en  1552, 
le  nouveau  local  put  être  inauguré. 

En  même  temps  van  Schoonbeke  pré- 
sidait aux  travaux  de  transformation 
qui  furent  exécutés  aux  étages  de  la 
Bourse  afin  de  permettre  d'y  installer  les 
galeries  de  vente  et  les  boutiques  pour 
les  merciers  et  orfèvres. 

Pour  pouvoir  exécuter  tous  ces  tra- 
vaux le  plus  rapidement  possible  et 
de  la  façon  la  plus  économique,  van 
Schoonbeke  fit  preuve  d'un  esprit  réel- 
lement pratique.  Il  obtint  de  l'empereur 
l'usage  de  deux  maisons  en  ruines  si- 
tuées au  bord  de  la  Meuse,  près  de 
Namur.  Il  y  établit  des  fours  à  chaux  et 
amena  facilement  les  produits  de  cette 
fabrication  par  eau  à  Anvers.  D'autre 
part,  il  obtint  le  privilège  de  couper 
dans  les  bois  de  Buggenhout  tous  les 
chênes  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pour  ses  diverses  constructions.  Il 
acheta  ensuite  de  l'abbaye  Saint- Ber- 
nard quatorze  bonniers  de  terres  riches 
en  argile,  situées  à  Callebeke,  près  de 
l'Escaut  et  v  établit  une  trentaine  de 
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briqueteries  pour  l'usage  desquelles  il 

bàiît    SUS    <-u v  i ron^  de  nombreuses  mai- 

d'oui  nrr^.  M  l'engageait ,  aAn  i 

ter    la    I,  .  MX,    à    livrer 

annuellement  I  /Lofera,  i  prii  raison- 
nable, 7   a   9,000  bateaui  charges  de 

briques.  Enfin  il  défini  propriétaire  de 

marais      .  tlbergen,     t'ii     \nc    d'en 

extraire  la  tourbe  qui  devait  lui  servir 
(le  combustible. 

L'ordonnance  impériale  de  1548  con- 
firmait et  approuvait  0C8  diferw  -  entre- 
prises subsidiaires.  Kl  le  stipulait ,  (jue  les 

briques  de  Callebeks  ne  pouf  aient  être 

vendues  qu'à  Amer-  ;  qu'elles  devaient 

être  fournies  a   toute  réquisition   faite 

par  la  ville  et  qu'elles  ne  pourraient 
coûter  plus  de  23  florins  carolus  franco 
à  l.ord  par  bateau  de  2 5,000  briques. 
Toutefois,  la  ville  devait  d'avance  dé- 
clarer quelle  serait  la  quantité  dont  elle 
aurait  besoin. 

Van  Schoonbeke  reçut  en  même 
temps  de  la  faveur  Impériale  un  autre 
privilège  tout  aussi  important  et  qui 
devait  singulièrement  faciliter  sa  tâche. 
Par  ordonnance  du  21  février  1548, 
publiée  à  Anvers  le  7  juin  de  la  même 
année,  l'empereur  abolissait  provisoire- 
ment en  sa  faveur  les  privilèges  dont 
jouissaient  certains  métiers.  11  était 
permis  à  tout  ouvrier,  sans  être  bour- 
geois d'Anvers  et  sans  se  f;iire  inscrire 
dans  les  métiers  des  maçons  ou  des  char- 
pentiers, de  travailler  aux  ouvrages  qui 
s'exécutaient  sous  la  direction  de  van 
Schoonbeke  dans  la  Nieuice  Stadt  ou 
dans  les  jardins  des  gildes.  De  plus,  le 
commerce  des  matériaux  nécessaires  à 
ces  mêmes  travaux  pouvait  s'exercer 
librement.  Ceux  qui  bénéficiaient  de  ces 
faveurs  devaient  simplement  se  faire 
inscrire  chez  les  doyens  des  métiers  et 
payer  une  cotisation  fixe  de  4  sous,  plus 
une  indemnité  hebdomadaire  de  2  sous 
de  Brabant. 

Mais  ce  travail  gigantesque  ne  suffi- 
sait pas  encore  à  l'activité  de  van 
Schoonbeke.  Depuis  1542, on  travaillait 
à  la  construction  de  la  nouvelle  enceinte 
fortifiée  devant  englober  les  parties  ru- 
rales récemment  ajoutées  à  la  ville.  Ces 
travaux  ne  progressaient  guère  et  bien- 


tôt l'entrepreneur,  a  bout  de  reasoui 
dut  les  abandonner<    La  ville  fit  alors 
appel  h  d'autres  oonstrueteuri.   1 1 
présenta  qui  proposèrent  d'exéeuter  le 

t  ra\  ail  à  80,  8fl  ou  40  florins  Dl 

Schoonbeke  qui,  au \  disposi- 

tions que   nous   avons  (ait   connaître, 

pouvait     obtenir     les     matériaux    a    bien 
meilleur    OOIO  pte    que    ses    eoueuri- 
Offrit    de    travailler,  lUÎl  ant    la 

de   14  à  l' »»  florins.   L'achèfement  des 

travaux  de  défense  lui  fut  aloil  OOttl 

pour  les  exécuter,  il  ie  mit  d'accord  avec 
l'ingénieur  Peeter    Prans.  Cette  œufre 

considérable  fut  exécutée  afec  une  celé- 

-ans  pareille.  H  s'aLrNs;tit  d'édifier 
la  muraille  fortifiée  depuis  la  porte 
Saint-Georges  jusqu'à  celle  du  kipdorp 
SfOC,  au  centre,  le  bastion  Maria,  d'éle- 
ver les  murs  hors  de  la  porte  Kroonen- 
berg  jusqu'à  L'abbaye  Saint-Michel  et 
d'y  installer  un  nouveau  pont,  de  renou- 
veler les  fondations  du  pont  de  la  porte 
Kipdorp,  de  clôturer  les  quais  Anglais 
et  de  l'Orient  jusqu'au  Kattenberf 
y  ménageant  des  portes  et  des  voies 
d'accès.  Tout  cet  immense  travail  de 
démolition  et  de  reconstruction  fut  mené 
à  bonne  tin  en  quelques  années.  Four 
construire  entièrement  le  grand  bastion 
Maria,  il  ne  lui  avait  fallu  que  quatre 
mois;  en  1552,  il  le  livra  aux  autorités 
communales. 

Presque  tous  les  terrains  permettant 
d'être  exploités  à  l'intérieur  de  la  ville, 
avaient  été  achetés  et  morcelés  par  van 
Schoonbeke;  il  songea  cependant  à  em- 
ployer le  même  système  pour  les  biens 
situés  extra  muros.  Le  18  janvier  1546, 
il  achetait  de  Guillaume  vanden  VVeive, 
chevalier,  seigneur  de  Schilde,  écoutête 
d'Anvers,  margrave  du  pays  de  Kyen  et 
de  sa  femme  Marguerite  Scheyff,  pour 
la  somme  de  5,350  Horins,  à  payer  au 
comptant,  et  une  même  somme  à  terme, 
une  vaste  propriété  rurale,  nommée 
Tgoet  ter  beke,  composée  d'un  château 
entouré  d'un  parc  et  de  plusieurs  mil- 
liers de  verges  de  terrains  maraîchers, 
située  hors  de  la  porte  Saint-Georges, 
dans  le  quartier  appelé  Loesane .  A  tra- 
vers ce  bien,  il  traça  diverses  larges 
avenues  :   les    avenues    du    Margrave, 
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Emeus,  des  Petits-Coqs,  des  Petites- 
Poulet,  du  Rossignol,  de  Saint-Geor- 
ges, etc.  A. prèfl  avoir  vendu  le  château  à 
Jacques  van  I  lenexthoven ,  seigneur  (le 
Mrrxein;  il  nioreela  la  propriété  en 
vastes  blocs  de  terrain  appropriés  pour 
la  construction  de  maisons  de  campagne. 
Il  stipula  dans  les  actes  de  vente,  que 
les  acheteurs  devaient  bâtir  en  retrait, 
réservant  devant  les  façades  vingt  pieds 
au  moins  de  jardin  et  planter  de  grands 
arbres  le  long  de  l'avenue.  Dès  le  9  mars 
1546,  il  donna  procuration  à  Pierre  de 
Haze  pour  liquider  cette  affaire  immo- 
bilière, et  dès  lors,  le  quartier  prit  le 
nom  de  Marcgraveley,  qu'il  conserva  de- 
puis. 11  est  aujourd'hui  englobé  dans  la 
ville,  et  plus  rien  n'en  décèle  pour  ainsi 
dire  l'ancien  caractère  champêtre. 

La  direction  de  ces  importantes  opé- 
rations financières  et  immobilières  n'em- 
pêchait toutefois  pas  van  Schoonbeke 
de  s'occuper  d'autres  affaires  d'ordre 
plutôt  commercial.  C'est  ainsi  qu'il 
entreprit  la  livraison  de  vivres,  de  draps, 
de  soies  et  de  toiles  aux  armées  de 
l'Empire  et  qu'il  passa  de  nombreux 
contrats  avec  le  gouvernement  général. 
De  plus,  pour  son  propre  compte,  il  se 
livra  à  l'exportation  du  soufre.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  l'administration 
durent  être,  sous  ce  rapport,  considé- 
rables, car  l'empereur  désirant  le  récom- 
penser de  son  zèle  et  de  son  intégrité, 
lui  octroya  une  étendue  considérable  de 
terres  marécageuses  dans  les  pays  d'A- 
merfort  et  de  Reenen.  C'étaient  proba- 
blement des  propriétés  favorables  pour 
l'exploitation  de  la  tourbe. 

D'autre  part,  à  diverses  reprises,  il 
prit  à  ferme  des  accises,  des  droits  d'im- 
pôt, les  percevant  directement  ou  les 
concédant  à  des  sous-entrepreneurs,  et 
ce  fut  même  l'impartialité  avec  laquelle 
il  remplit  ces  mandats  qui  lui  valut  une 
aventure  désagréable, qui  eût  pu  devenir 
tragique. 

Un  banquier  italien,  homme  violent 
et  peu  recommandable,  Gaspar  Ducci, 
qui  avait  épousé  la  belle-sœur  du  père 
de  van  Schoonbeke,  avait  vu  ses 
fraudes  en  matière  d'accise  successive- 
ment   réprimées    par    son    neveu    par 


alliance.  Il  lui  voua  pour  ce  fait  une 
haine  violente  et  résolut  de  se  venger. 
Il  le  fit,  pendant  la  soirée  du  22  février 
1545,  attaquer  à  la  sortie  de  la  Bourse 
par  des  spadassins  à  ses  gages.  Van 
Schoonbeke  ne  pût  échapper  à  cette 
tentative  d'assassinat  que  par  une  fuite 
précipitée  et  grâce  au  dévouement  d'un 
desesdornestique8.  Ducci, furieux  de  cet 
échec,  menaça  ouvertement  van  Schoon- 
beke et  sa  femme.  Le  magistrat  intervint 
vainement  pour  punir  les  coupables.  Il 
fallut  que  van  Schoonbeke,  pour  obte- 
nir justice,  s'adressât  au  souverain.  Un 
édit  impérial  intervint,  enlevant  cette 
affaire  à  la  juridiction  scabinale  et  la 
remettant  au  chancelier  et  au  Conseil  de 
Rrabant.  Les  suites  finales  de  cette  que- 
relle de  famille  ne  sont  pas  connues. 

Dans  l'entre-temps,  le  magistrat  ne 
réussissait  pas  comme  il  l'avait  espé- 
ré, à  attirer  les  habitants  dans  le  quar- 
tier de  la  nouvelle  ville,  malgré  les 
rues  qui  y  avaient  été  tracées  et  les 
canaux  qui  y  avaient  été  creusés.  C'est 
alors  que  van  Schoonbeke  résolut  de 
remédier  à  cette  situation  par  une  nou- 
velle opération.  Il  acheta  dans  ces 
parages,  entre  les  deux  canaux  nouvel- 
lement ouverts,  quatre  cents  verges  de 
terrain  dans  le  but  d'y  construire  vingt- 
quatre  brasseries.  Charles  V,  par  ordon- 
nance du  18  février  1553,  stipula  que 
les  exploitants  de  celles-ci  devraient 
payer  à  van  Schoonbeke  un  droit  de 
2  sous  par  tonne  de  bière.  Van  Schoon- 
beke, par  reconnaissance,  offrit  à  l'em- 
pereur cinq  seizièmes  de  cette  rede- 
vance, plus  une  rente  perpétuelle 
de  6,250  florins,  grevée  sur  les  nou- 
veaux établissements.  Afin  de  fournir 
d'eau  pure  ces  brasseries,  il  fit,  au  cen- 
tre de  ce  quartier,  bâtir  une  maison 
hydraulique.  L'eau  devait  être  captée 
dans  le  canal  d'Hérenthals,  conduite 
par  des  tuyaux  à  la  Waterhuys,  où,  éle- 
vée dans  un  réservoir  au  moyen  d'une 
roue  à  godets,  elle  devait  être  distribuée 
à  toutes  les  brasseries  du  voisinage.  Cet 
établissement  avec  son  ameublement 
ancien  et  sa  physionomie  si  archaïque 
existe  encore.  Malheureusement  de  ré- 
centes modifications  apportées  aux  appa- 
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reili  méoaniqàei  en  ont  plua  ou  moins 
défiguré  l'ordonnance  si  pittoresqw 
si  intéressante,  Les  dix  premières  bras* 

I  cnticrent  en  nel  i\  i té  des  le  mois 
tic  mars  1554,  cl  comme  lis  conduit)  s 
destinée*  :t  amener  l'eiiu  du  canal 
n'étaient    pas   encore  nchewes,  on  allait 

chercher  l'eau  a  Rumpst  nu  moyen  de 
bateaux. 

1  .a  concurrence  d)-s  noiiscaux  établis- 

seinrtits  emitrariait  Porteinenl  lei  bras* 
seur*  etaMis  dans  les  divers  quartiers 

(le  In  vieille  ville.  Pour  se  venger,  ils 
tirent   courir  le  bruit  que  Teau  <jue  l'on 

allait  prendra  a  Rumpst  était  contami- 
née et  que  la  bière,  dans  la  fabrication 
de  laquelle  elle  entrait,  devait  être  no- 
cive.   D'autre  part,   les  privilèges  dont 

jouissaient  les  ouvriers  embauchés  pour 
l'exécution  des  entreprises  de  \an 
Sehoonbeke,  avaient  créé  (les  mécon- 
tentements parmi  les  membres  régu- 
liers des  corporations.  De  plus,  l'im- 
mense activité  de  van  Sehoonbeke,  ses 
succès  croissants,  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour,  lui  avaient  suscité  des 
envieux  et  des  jaloux.  Tous  ces  facteurs 
réunis  finirent  par  agir  sur  le  peuple, 
et  celui-ci  se  souleva  tumultueusement. 
L'émeute  gronda  à  Anvers  pendant  les 
journées  des  8,  9  et  10  juillet  1554  et 
ne  s'apaisa  que  le  12.  Van  Sehoonbeke 
et  le  pensionnaire  Macs,  pour  avoir  la 
vie  sauve,  durent  se  réfugier  à  l'hôtel 
de  ville.  Par  une  aberration  incroyable, 
le  magistrat,  oublieux  des  immenses 
services  que  ces  illustres  citoyens 
avaient  rendus  à  leur  cité  natale,  les 
destitua  et  en  quelque  sorte  les  aban- 
donna. Il  fut  proclamé  que  :  Myne 
Heeren  deporleeren  (Jillebertus,  Niculaes 
Mars  ende  Jacob  van  Hencxilioven  met 
heure  comoirten  van  âen  dienste  van  deser 
stadt  ende  dat  dieu  oick  van  der  pach- 
tingen  van  den  icyn  assysen  ende  sullen 
de  tachterheyt  heur  der pachtingen  opleggen 
nae  rate  van  den  tyde. 

L'émeute  fut  ainsi  facilement  calmée 
sans  trop  grande  effusion  de  sang  et  le 
magistrat  n'osa  pas  alors  arrêter  les 
meneurs.  Mais  un  peu  plus  tard,  au 
mois  d'avril  suivant,  quand  des  bande9 
allemandes    furent    venues    compléter 


l 'effectif  de  le  garnison,  lei  chefi  dès 
mutins   fuient   arrt  oondao 

L'exploitation   des   brasseries t dam 
oondil ion-  ne  fut  guère  brillante,  1 1   il 

fallut     que    dans    la    luite,     l<"     I  2    mars 

l  f)'".  l ,  la  ville  rachetai  sUe-mémc  les 
seize   brt  construites  e(   la 

Waterkuifi    pour   les   louer  ou    lei 
vendre.   Eli.-  restaient  néanmoim  gre- 

de  Is  redevance  consent  ie  pai 
Scboonta  kc  s  l'empereur,  <t  il  fallut , 
pour  liquider  cette  lituation,  que  Phi- 
lippe 1 1  consentit  à  se  dessaisir  de 
ce  bénéfice  et  i  permet  t  ri'  à  la  ville  de 
le  racheter 

Lâchement  abandonné  par  le  magis- 
trat,   éooBuré   de    l'ingratitude   d< 

concitoyens,    van  Bchoonbeki  cUgia 

à  Bruxelles  OÙ  la  gouvernante,  la  reine 
Marie  de  Hongrie,  le  nomma  conseiller 
de  l'empereur  et  commis  des  liuaiw 

Désormais  son  rôle  était  terminé.  Ou 
le  rencontre  encore  chargé  par  Phi- 
lippe II  de  quelques  mission-  de  con- 
fiance, telle  les  négociations  relatives 
au  placement  de  trois  vitraux  dans  la 
cathédrale,  mais  il  n'eut  pi  us  le  temps, 
ni  l'occasion  de  rétablir  a  Anvers  sou 
crédit  perdu.  C'est  au  cours  d'un  de  ces 
séjours  dans  sa  ville  natale,  que  van 
Sehoonbeke  décéda  inopinément, au  mois 
de  décembre  15  56,  dans  la  maison  l)c 
Keyaer,  canal  des  Récollets.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  des  religieux  Recol- 
lets, au  pied  de  la  chaire  de  vérité. 

Sa  femme  Elisabeth  Ilendricx  mourut 
en  1  5 8 S .  Elle  avait  eu  six  enfants.  L'un 
d'eux  était  mort  jeune.  De  ses  quatre 
filles,  Léonore  mourut  le  1  6  mars  1629 
sans  alliance  ;  Maria,  décédée  le  11  fé- 
vrier 1625,  avait  épousé  Philippe  Sue- 
rius,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain  ;  Susanne,  morte  en  1620,  après 
avoir  été  mariée  en  premières  noces  avec 
Isaac  de  Roeck,  receveur  des  Etats  à 
Bruxelles,  et  en  secondes  noces,  avec 
Guillaume  Everaerts,  avocat;  Sara,  dé- 
cédée en  15S8,  qui  fut  femme  d'un  mar- 
chand anversois,  François  De  Cater. 
Van  Sehoonbeke  eut  un  fils,  également 
appelé  Gilbert,  qui  fit  ses  études  à 
Louvain,  à  Douai  et  en  Italie.  Après 
avoir  vainement   tenté   de   reconstituer 
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une  partie  des  entreprises  paternelles, 
il  abandonna  eette  tâche  et  entra  dans 
l'armée.  Il  disparut  à  la  bataille  de 
(lembloux,  sans  doute  tué  pendant  le 
combat. 

Au  décès  de  van  Schoonbeke,  ses 
affaires  étaient,  comme  bien  on  pense, 
passablement  embrouillées.  La  ville  con- 
tinua en  ces  circonstances  à  jouer  le  rôle 
ingrat  qu'elle  avait  si  malheureusement 
inauguré  deux  ans  plus  tôt.  Elle  suscita 
des  difficultés  fie  tous  genres.  La  succes- 
sion, quoique  sans  nécessité,  dut  être 
acceptée  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  des 
commissaires  furent  nommés  ;  de  nom- 
breux procès  furent  engagés;  et  ce  ne 
fut  que  le  9  avril  1579  qu'une  ordon- 
nance royale  intervint,  autorisant  les 
héritiers  à  liquider  la  situation. 

Van  Schoonbeke  avait  fait  un  legs  en 
faveur  de  l'orphelinat  du  Maagdenhuis. 
Ce  ne  fut  que  grâce  aux  libéralités  de 
sa  fille  et  de  sa  petite-fille,  Léonora  De 
Cater,  que  cet  hospice  put,  en  1626, 
entrer  en  possession  de  cette  donation. 
Il  fit  également  un  don  à  la  maison  des 
fous  ou  Zinnelooshuis. 

On  conservait  de  van  Schoonbeke  et 
de  sa  femme  au  Maagdenhuis  deux  por- 
traits peints  par  François  Floris,  et.au 
Pondelinghuis,  deux  autres,  de  format 
plus  réduit,  attribués  à  P.  Pourbus 
l'ancien.  Au  Brouwerhuis  également  se 
trouve  une  toile  représentant  son  effi- 
gie. Enfin,  dans  le  premier  de  ces  éta- 
blissements de  bienfaisance,  aujourd'hui 
bureau  de  l'administration  des  hospices, 
existe  encore  un  curieux  petit  buste 
sculpté,  peint  et  habillé,  sur  le  socle 
duquel  fut  placée  cette  inscription  :  Dit 
is  dan  méliator  van  de  stadt  Jntwerpen, 
mens  wonderlycke  memorien  wel  te  recht 
weerdich  sijn  in  cronycken  ofte  historien 
geslelt  te  worden. 

De  nos  jours,  on  a  donné  le  nom  de  ce 
grand  citoyen  à  une  place  située  à  l'en- 
trée de  ce  quartier  de  la  Nieuwstadt 
qu'il  avait  transformé,  et  à  une  rue  de 
la  huitième  section,  au  centre  de  l'an- 
cien Marckgraveley  dont  il  avait  égale- 
ment été  le  fondateur.  Son  buste,  cou- 
ronné par  la  ville  d'Anvers,  sculpté  par 
Van  Arendonck,  fut   placé  en   1&67  à 


l'extrémité  du  boulevard  Léopold  ;  il  est 
aujourd'hui  caché  dans  les  verdures  du 
Parc  de  la  Pépinière. 

Ces  tardifs  hommages  officiels  ne 
constituent  qu'une  maigre  réparation 
envers  la  mémoire  d'un  des  plus  grands 
citoyens  que  la  ville  d'Anvers  ait  pro- 
duits au  xvie  siècle.  Il  transforma  entiè- 
rement sa  ville  natale,  et  lisant  en 
quelque  sorte  dans  l'avenir,  il  créa  en 
une  fois  et  sans  transition  les  amorces 
de  la  cité  nouvelle  qui  déjà  faisait 
prévoir  et  préparait  l'immense  et  opu- 
lente métropole  actuelle.  L'ingratitude 
de  ses  concitoyens,  et  la  trahison  des 
autorités  locales,  furent  les  seules  récom- 
penses qui  échurent  à  cet  homme  de 
génie. 

Femand  Donuet. 

Mertens  en  Torfs,  Geschiedenis  van  Antwer- 
pen. —  Papebrochius,  Annales  antverpienses.  — 
Cort  verhael  van  de  groote  weldaeden  en  de  béné- 
ficiée door  Gillebert  van  Schoonbeke  aen  de 
stadt  Anlwerpen  gedaen.  —  F.  G.  V.,  Antwerp- 
sche  chronykje.  —  Bertryn,  Chronyck  der  stadt 
Antwerpen.  —  Geudens,  Van  Schoonbeke  en  het 
maagdenhuis  van  Antwerpen.  —  P.  Génard, 
Anvers  à  travers  les  âges.  —  lnstructieboeck  van 
de  groote  grausame  ongerechtigheydt  in  stede  van 
recompentie  die  Gilbeert  van  Schoonbeeck...  is 
aengedaen  naer  sijn  doot  door  de  stadt  van  A  nt- 
werpen...  (Mss.  Archives  communales  d'Anvers). 

—  Ed.  Geudens,  L'Hôpital  Saint-Julien  et  les 
asiles  de  nuit  à  Anvers.  —  Johan  van  Rotter- 
dam, Gilbert  van  Schoonbeke  (Vlaamsche  school, 
1858).  —  A.  Thys,  Historique  des  rues  et  places 
publiques  de  la  ville  d'Anvers.  —  Lambert  van 
Ryswyck,  Gilbert  van  Schoonbeke  of  een  oproer 
te  Antwerpen  in  de  XV le  eeuw.  —  Henry 
Mertenz,  Un  bienfaiteur  de  la  ville  d'Anvers; 
trad.  ital...  Un  benefattore  délia  citta  d'An- 
versa.  — P.  Génard,  Quelques  notes  sur  le  canal 
d Herenthals ,  la  maison  hydraulique  et  les  prises 
d'eau  directes  à  l'aqueduc  de  la  ville,  connu 
sous  le  nom  de  Brouwershuis.  —  P.  Génard,  Les 
seize  brasseries  de  van  Schoonbeke  dans  la  nou- 
velle ville.  —  P.  Génard,  Aqueduc  des  brasseurs 
et  maison  hydraulique,  \otice.  —  P.  Génard, 
Un  procès  célèbre  an  XVft  siècle.  Gilbert  van 
Schoonbeke  contre  Gaspar  Dozzi.  —  Femand 
Donnet,  Les  méreaux  des  brasseurs  d'Anvers. 

—  Serrure,  Notice  sur  les  méreaux  des  brasse- 
ries anversoises.  —  H.  Wauwermans,  Les  archi- 
tectes militaires  flamands  au  XV le  siècle.  — 
Lieutenant-général  Wauwermans,  Les  fortifica- 
tions d'Anvers  au  XVle  siècle.  —  L.  Torfs,  Les 
agrandissements  et  les  fortifications  d'Anvers.  — 
Louis  Torfs,  Hospice  des  orphelines  à  Anvers.  — 
Diercxsens,  Antverpia  Christo  nascens  et  cres- 
cens.  —  Thys,  Recueil  des  bulletins  de  la  pro- 
priété. —  L'inventaire  de  la  mortuaire  de  Gilbert 
van  Schoonbeke  (Archievenblad,  XVIII).  —  Fer- 
nand  Donnet,  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  ateliers  de  tapisserie  de  Bruxelles,  Aude- 
narde,  Anvers,  etc.  —  Fernand  Donnet,  Les 
tapisseries  de  Bmxelles,  Enghien  et  Audenarde 
pendant  la  furie  espagnole.  —  Recueil  des  ordon- 
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fiances  des  l' m  >  -    «'rif ,  vol    \         I  -  rnan«l 

I,  Histoire  du  Min  r/;</r  rley  .4  r/r 
Il      Hj  Ifreil    tnti    Schoonheke    eu 

vrvuu  *>  Heminckj  [ouden  tneuu  . 


•>(  IIOO\HROOI)T      ,/'Z'-'/      . 

archiviste    n  B  •  •  '  -  rt ,   pn  s 

ibel,  le  1 1  novembre  L804,  Borl  ;i 
le  1<i  avril  ls^4.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  chez  l'abbé  I 
Val* Dieu,  puis  au  collège  communal  de 

c,  il  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il 
ne  re^ta  pa9  longtemps  au  barreau.  La 
place    d<  r\  ateur  adjoint    des  ar- 

chives de  .T.-  il  étant  devenue  vacante, 
il  la  postula  rt  l'obtint  le  16  janvier 
;  et  lorsque  Matthieu  Polain  quitta 
l'administration  <'  s  archives  pour  l'Uni- 
iplaçri  comme  consena- 
teur  le  31  octobre  1  S  5  7  -  A  cette 
époque,  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes des  archivist  -Mit  dan9 
la  anse  en  ordre  de  leurs  dépôts. 
Schoonbroodt  consacra  trente  ans  a  cette 
indispensable  besogne.  Lorsque  le  classe- 
ment des  différents  fonds  fut  suffisam- 
ment achevé  pour  que  le  public  pût  le 
consulter  avec  fruit,  il  songea  à  mettre 
à  la  disposition  de-  travailleurs,  parde9 
inventaires,  les  trésors  dont  il  avait  la 
garde.  Le  premier  parut  en  1  S 63  sous 
le  titre  :  Inventaire  des  charte*  du  cha- 
pitre de  Saint ■  LamUrt,  à  Liège,  1  vol. 
in-4  '.  11  contenait  les  analyses  de  1294, 
documents  pour  les  années  S30  à  17  65. 
Ces  analyses  sont  très  détaillées  et  se 
distinguent  par  leur  exactitude  au  point 
de  vue  paléographique.  Mais,  peu  au 
courant  de  la  diplomatique,  Schoon- 
broodt a  néglige  de  ramener  les  dates 
au  style  moderne.  Il  en  résulte  que, 
sous  ce  rapport,  son  travail  doit  être 
consulté  avec  prudence.  Au  surplus,  la 
publication  des  textes  mêmes  sous  les 
auspices  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire en  a-t-elle  considérablement  réduit 
l'utilité.  Puis  parurent  successivement 
V Inventaire  des  chartes  du  chapitre  de 
Saint-Martin,  à  Liège,  1 S 7  1 ,  in-4  ,  et 
{'Inventaire  des  chartes  de  Vabbaye  du 
Val-Saint- Lambert ,  lez-Liège,  1875-80, 
2  vol.  in-4°,  qui,  sans  avoir  le  défaut  du 
premier,  en  possèdent  les  qualités.  Le 
•dernier    comprend    non    seulement    les 


analyses  det  22 80  charte»  du 

re,    mais    aussi    la    detcri| 

indique   de    iei  •-•»     1  u    qua- 

in rentai  e   nanti 

comprenant     l'anal\  -  I    de 

l'aboi  ye  fi 

é . 
nbroodt  a  inséré  dans  le  Bulle- 
tin   de    ï Institut    archéologique    lu 

(t.  XII.  \lll  el  XIV),  trente-neuf  do- 
cuments des  X\e  et  XVIe  siccle9,  8e 
rapportant   à  divers   sujets  de  l'histoire 

Dise,     mais     particulièrement     aux 
corporations  des    métiers    de     la 
11     n'en    a   j  fait    de    til 

part. 

Iioonbroodt    était    d'ui  uité 

remarquable;  pendant  sa  longue  car- 
rière, il  ne  manqua  presque  pas  un 
jour  de  se   rendre  à  son   bureau.    Il  a 

e   le  souvenir  d'un  homme  affable, 
modeste   et   gai.    I    i  .u'il  ren- 

dait avec  la  plus  grande  obligeance  lui 
valurent  le  titre  de  membre  de  plu- 
sieurs compagnies  savantes.  Pendant 
deux  ans  (  1  *-  4  r>  -  -  .il  avait  repré- 
senté le  canton  d'Aubel  au  conseil 
provincial,  il  avait  fait  partie  de  la 
commission  provinciale  de  statistique 
et  était  chevalier  de  l'Ordre 
de  Léopold. 

S.  Bormam. 

«<  n  :tn  wtitoi  <  k  erry     m\ 

homme  de  guerre  gantois  du  xve  siècle 
Ce  personnage  nous  apparaît  pour  la 
première  fois  en  1449,  comme  doyen 
des  vairiers  à  (îand,  fonction  qu'il 
occupa  jusqu'en  1454.  Il  devait  bientôt 
jouer  un  rôle  important  durant  la  guerre 
que  la  ville  de  fiand  soutint  contre  Phi- 
lippe-le-Kon  de  1451  à  1453.  On  sait 
qu'en  1449,  le  duc,  fort  mécontent  de 
l'echec  de  ses  partisans  à  l'élection 
binale  du  15  août,  avait  exigé  la  c 
tion  de  cette  élection;  après  huit  mois  de 
pourparlers  la  ville  céda  et  on  procéda 
au  renouvellement  de  l'echevinage  le 
10  mars  1450.  Thierry  ran  £choon- 
brouck  fut  désigné  comme  dernier  éehe- 
vin  du  second  banc.  Il  fut  par  suite 
mêlé  aux  négociations  qui  durèrent  pen- 
dant plus  d'un    an    et   qui   aboutirent 
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à    l'inaiirrectioii    de    décembre     1451. 

Van  Schoonbrouok  conduisit  son  métier 

au  siège   d'Audenarde,   fut  témoin   de- 
là déroute  du   24   avril    1452    et   de  la 
décapitation   des  trois  capitaines    révo- 
lutionnaires,  condamnés   pour  leur   in- 
curie  et     leurs     mésus.     Le     26    mai, 
il   fut   nommé  capitaine  de  la   paroisse 
de    Saint-Jacques.    Son     premier    acte 
fut    de    protester     contre     la    décision 
illégale    de   ses   collègues,  qui,  sous   la 
pression   populaire,  consentirent  à  faire 
rayer  du  registre  aux   bannis   les   noms 
d'un  patricien  accusé  de  meurtre  et  ceux 
d'autres  exilés  de  droit  commun  (5  juin). 
Trois  jours  après,   il   partit  avec  Guil- 
laume   van    Vaernewyck,   capitaine   de 
Saint-Pierre,   pour  aller  soutenir  Gau- 
tier de  Leenknecht,  qui  organisait  avec 
les  paysans  de  Waas  la  défense  de  cette 
contrée  contre  les  troupes  ducales.  Phi- 
lippe-le-Bon    débarqua    le    15    juin     à 
Rupelmonde;   le  lendemain,  son  avant- 
garde  anéantit  les  Gantois  et  leurs  alliés 
sur  le   territoire  de  Razel.  De  retour  à 
Gand, Thierry  fut  démis  de  ses  fonctions 
(20  juin).  Le  2 1  juillet,  les  ambassadeurs 
de  Charles   VII  parvinrent  à  faire  con- 
clure une  trêve  et  amenèrent  les  Gantois 
à    envoyer    des    députés   au    parlement 
d'arbitrage  de  Lille.  Deux  mois  après, 
Gand  refusa  de  se  soumettre  à  la  sen- 
tence et  recommença  la  guerre  (14  sep- 
tembre). Réélu  capitaine  le  15  octobre, 
van    Schoonbrouck     parait      avoir    été 
chargé  de  la  défense  de  la  banlieue.  Le 
15  décembre,  il  livra  une  escarmouche 
aux  Picards  de  la  garnison  de  Termonde 
aux  environs  de  Laerne.  Le  18  janvier 
1453,  une  émeute  éclata  à  Gand  :   les 
compagnons  de  la     Verte-Tente,    com- 
mandés   par    le    bâtard    Rlanstreyn    et 
soutenus  par  ceux  d'Outre-Escaut,  es- 
sayèrent de  renverser  le  gouvernement 
établi  ;   une  lutte  s'engagea  au   Marché 
du  Vendredi;  Thierry  en  personne  arrêta 
Blanstreyn,  le  fit  enfermer  au  Chàtelet 
et  condamner  à  mort,  et  il  ne  lui  donna 
9a  grâce  que  sur  l'échafaud,  cédant  aux 
prières  de   la    foule.    Le  3    février,    il 
alla  s'emparer  de  la  tour  du  Diercost  à 
Grammont,    et  défit  à  Sarlardiughe  la 
garnison  d'Ath  sous  Jean  de  Croy,  qui 


voulait  délivrer  les  prisonniers.  Ensuite, 
il  mena  sa  bande  brûler  et  détruire  tou9 
les  villages  de  la  frontière  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  de  Pipaix  à  Gamme- 
rages,  et  rentra  à  Gand  avec  une 
foule  de  chariots  de  victuailles  et  de 
butin. 

Le  22  février,  les  trois  capitaines, 
Thierry  van  Schoonbrouck,  Jean  Stry- 
meersch  et  Inghelram  van  den  Brouck 
tentèrent  un  coup  de  main  sur  Courtrai, 
inutilement  d'ailleurs.  Le  14  mars, 
Thierry  renouvella  cette  tentative  contre 
Termonde  sans  plus  de  succès;  le  21,  il 
alla  avec  son  collègue  Strymeersch  dé- 
gager la  garnison  gantoise  de  l'église 
d'Essche-Saint-Liévin,  et  le  15  avril, 
ils  repartirent  pour  aller  dévaster  quatre 
jours  durant  tous  les  villages  depuis 
Mont-Saint- Aubert,  aux  portes  de  Tour- 
nai, jusqu'à  Pont-à-Rho3ne,  et  de  là 
toute  la  banlieue  d'Audenarde. 

Le  7  mai,  une  grande  expédition  fut 
organisée  contre  Alost;  mais  malgré  les 
assauts  livrés  aux  boulevards,  au  nord 
de  la  ville,  les  assiégés  résistèrent  si 
vaillamment  que  Thierry  van  Schoon- 
brouck dut  donner  ordre  de  lever  le 
siège,  le  jour  de  l'Ascension.  C'est  qu'il 
venait  d'apprendre  que  le  capitaine 
ducal,  Adrien  de  Vuerhoute,  sorti  de 
Biervliet,  méditait  un  coup  de  main 
contre  Hulst.  Il  courut  au  secours  du 
capitaine  gantois  d'Axel,  mais  arriva 
trop  tard  :  déjà  le  chevalier  de  Vuer- 
houte était  défait,  laissant  aux  mains 
de  ses  ennemis  vingt-sept  des  siens. 
Van  Schoonbrouok  les  fit  mener  à  Gand, 
puis  le  lendemain  décapiter  à  Maria- 
kerke.  Le  10  juin,  il  pilla  les  environs 
de  Ninove.  Mais  à  l'approche  de  la 
grande  armée  du  duc  qui  venait  de  s'em- 
parer de  Schendelbeke  et  de  Poucques, 
les  Gantois  durent  cesser  leurs  expédi- 
tions; le  18  juillet,  on  apprit  que  les 
troupes  bourguignonnes  avaient  mis  le 
siège  devant  le  château  de  Gavre.  Cinq 
jours  après,  le  commandant  de  Gavre, 
Arnold  van  derSpeeten,  soit  qu'il  fût  ga- 
gné par  l'or  du  duc,  soit  qu'il  fût  trompe 
par  les  mercenaires  anglais  qui  trahis- 
saient leurs  alliés,  vint  déclarer  aux 
capitaines   que    l'armée    ducale    s'était 
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débandée     pai      faute     de     pas  eineut     et 

qu'une  prompte  sortie  en  min  pouvait 
décider  de  l'issue  de  la  guerre,  Le 
18  juillet  1458,  l'armer  gantoise,  divi- 
sée en  trois  batailles,  commandées  par 
Jeoqoes  If  eeussone,  Jean  Strj  meersch  el 
Thierry  Van  Sehoonbrouck,  fut  anéantie 

dans  la  plaine  de  Gavre,  a\aut  nu  'me 
d'avoir    pu    eutiereineut    M    déployer... 

\  an  Senoonbrouck,  qui   était   monté, 

put  échapper  au  ramage. 

Dorant  tout  le  règne  de  Philippe-le- 

BOD  et  celui  du  Téméraire,  VtXrkooft" 
vian  se  tint  coi.  Mais  à  peine  la  nou- 
velle ilu  désastre  de  Nancy  parvint-(dle 
à  Rend,  que  le  vieux  doyen  des  vairiers 
sortit  de  son  isolement  et  figura  au 
premier  rang  du  parti  qui  arracha 
de  si  larges  privilèges  d'autonomie  à 
Marie  de  Bourgogne.  Le  18  février 
1W7,  il  est  le  premier  électeur  de 
la  ville  pour  renouveler  la  loi  de  Gand 
dans  un  sens  démocratique.  Il  apparaît 
une  dernière  fois  en  mai  1484,  aux  côtés 
d'Adrien  de  Kasseghem  et  de  Jacques 
de  Romont  pour  mener  les  troupes  gan- 
toises contre  Maximilien,  et  dévaster  le 
plat  pays  afin  d'empêcher  l'approvision- 
nement des  troupes  allemandes  de  l'ar- 
chiduc. 

V.  Fris. 

Dagbcek  van  Gent  van  i'til  lot  li70,  éd.  Fris 
(Gand,  1901-1904),  t.  I,  p.  B4,  t.  II.  p.  32  et  178.— 
Knaiyk  van  Ylaenderen  van  ;>80  tôt  H67,  é<l. 
Blommaert  et  Serrure  (Gand,  1839- 18KV,  t.  Il, 
P.  143,  116,  1G1,  160,  168,  171,173,  177,  178,179, 
181,  183,  191,  1^3;  c'est  la  source  de  Jacques  de 
Meyere  el  de  Nie.  Despars  aux  années  1450  a 
1453.  — N.  Despars,  Cronyckc  van  den  lande  van 
Vlaenderen,  éd.  de  Jonghe  (Bruges,  I8»0j,  t.  IV, 
p.  2i3.  —  Memorieboek  der  smdt  (î  lient,  éd. 
P.-C.  Van  der  Meersch,  t.  I,  p.  '230,  241,  302.  — 
Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre 
(1817\  t.  IV,  p.  360,  438,  i8i,  196,  t.  V,  230,  301. 
—  V.  Fris,  De  slaq  bij  Km/elnionde  et  de  Slag  bij 
Gaver,  dans  le  Ylaamsche  Gids,  1908,  p.  255- 
266;  1909,  p.  229-262.  —  Ordonnantien  en  uys- 
dommen  der  nerynyhen  van  Ghendt,  Ms  aux 
archives  de  la  ville  de  Gand  (Vict.  Van  der 
Haeghen,  Inventaire  des  archives  de  Gand, 
p.  110-111).  —  V.  Fris,  Histoire  de  Gand  (Gand, 
1913,  p.  133. 

«c  uooviiox  k  (Gilles),  écrivain 
ecclésiastique.  Voir  Schondonck. 

muoo\i  (Guillaume  v.%w),  poète 
latin,  né  à  Gand  en  juin  1611;  nous 
ignorons  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort. 

BIOGR.   NAT.    —    T.  XXI. 


Pi  II  de  Remanie  ran  Bchoone,  il  fut 
baptisé    en    IV 

juin  1  »'. 1 1  Bon  fi<  re  Lau- 
rent, qui  fut  sou  collaborateur,  fut 
beptieé  eu  la  même  église,  le  •>  juillet 
1  6  i  S . 

Guillaume  lit  aei  études,  en  m  \ ille 
natale,  au  collège  di  1 1  -oit it 

d«-   rhétorique  en    L689   et  oompoea  a 

cette    époque,    I  de    s(-s    condis- 

ciples, un  drame  en  einq  aotea  arec 
(dioMirs  intitule  EtutoeAiMS.  Cette  j 

de    valeur   fort   inégale,   retraçait  la 

la  conversion  et  le  martyre  de  saint 
Rustache  :  (die  fut  représentée  l<-  1  1  sep- 
tembre 1  629,  par  la  jeunesse  du  collège 

et  imprimée  a  Grand,  chez  Josse  Po 
Emtackius ,  drama  como-trayieum  auclO' 
ri/jus  Guiliehiio  rau  Schoone,  Lam- 
van  Schoone,  Pelro  Iioele,  Juanne-Mar- 
tino  de  la  Faille,  Fnmciaco  de  la  Dense, 
Andréa  de  Jt'ulf,  Francisco  van  dêm 
Vitere  (I  vol.  in-4°  de  11M  p.  avec 
4  11",  n.  ch.  donnant  les  noms  de  tous 
les  figurants  et  interprètes).  La  même 
année,  van  Schoone  lit  paraître,  avec 
son  frère  Laurent  et  Petrus  Uoele,  son 
condisciple,  quelques  courtes  pièces  de 
vers,  dédiées  k  l'abbé  de  Saint-Pierre 
J.-A.  Schaick,  et  célébrant  la  cons- 
truction de  l'église  Saint-Pierre  au 
Mont-HIandin  à  Gand  :  Amplissimo . . . 
Domino  Joachimo  Arsenio  a  Schaick 
(Gand,  J.  Kerchovius,  1629;  plaquette 
in-4°,  4  IL).  En  1632,  van  àchoone  en- 
voya comme  présent  d'étrennes  à  l'évê- 
que  de  Gand,  Antoine  Triest,  son  grand 
protecteur,  un  poème  intitulé  Lis  œstatis 
atque  hiemis  indice  anno  post  Christum 
natum  M.  1).  C.  XXXII  (Louvain,  Ph. 
Dormalius;  plaquette  in-4»,  6  IL;  L'au- 
teur était  alors  chanoine  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  étudiait  le  droit.  Les  œuvres  de 
ce  poète  ne  sortent  pas  de  la  banalité 
courante. 

Alphonse  Roersch. 

F.  van  der  Haeghen,  Bibliographie  gantoise, 
II,  26,  27,  103.  —  Etat-civil  de  Gand  :  registre 
naissances,  paroisse  Saint-Nicolas,  158i-1627, 
117  B. 

*<  uoovtj  (Laurent  VA  M),  huma- 
niste, né  à  Gand,  le  7  juillet  1613  et 
décédé  à  Anvers,    le    18  juillet  1677. 

2s 


8(17 


SCIIOONIJANS  -  SCHOONEN 


868 


Frère  du  précédent  et  son  collaborateur, 
il  composa,  en  plus  des  pièces  que  nous 
avons  citées  dans  la  notice  précédente, 
une  tragédie  latine  intitulée  Humfredm 
qui  fut  jouée  par  les  élèves  du  collège 
des  Jésuites  de  Malines  en  janvier  1639 
(Anvers, JeanMeursius,  1639;  4  j>.in-4°). 
Laurent  van  Schoone,  sorti  du  collège 
de  (iand  en  1629,  entra  la  même  année, 
le  31  octobre,  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Voici,  d'après  Sommervogel,  son 
curriculum  vitœ  »  :  professa  la  rhétorique 
«  àMalines,  fut  recteur  de  Cassel  (1651- 
»  1654),  Courtrai  (1656-1659),  Bruges 
«(1662-1665),  Malines  (1667-1671), 
«  Provincial  (1671-1674),  préposé  de  la 
«  maison  professe  d'Anvers  (mars-sep- 
«  tembre  1676)  «. 

Alphonse  Roersch. 

Les  sources  de  la  notice  précédente.  —  Som- 
mervogel, Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  VII,  col.  864-  et  t.  V,  col.  420. 

scuooNEjftNs  (Joseph),  architecte, 
né  à  Bruxelles,  le  29  juillet  1829,  mort 
à  Schaerbeek,  le  21  janvier  1877,  fut 
bibliothécaire  de  la  Commission  royale 
des  monuments  et  major  de  la  garde  ci- 
vique de  Schaerbeek.  Il  publia  en  1866 
des  relevés  du  Palais  de  la  Nation  et  des 
Ministères  construits  à  Bruxelles,  par 
l'architecte  Guimard  de  1778  à  1783. 
Son  livre  porte  le  titre  :  Façades  des 
hôtels  ministériels  de  la  rue  de  la  Loi  à 
Bruxelles.  Liège,  1  vol.  in-fol.,  J.  Cor- 
nu, graveur  et  éditeur,  et  est  très  con- 
sciencieusement dessiné.  On  ne  peut 
citer  parmi  son  œuvre  architecturale 
que  quelques  menues  restaurations  à 
l'église  de  Vilvorde. 

Paul  Saintenoy. 

Bibliographie  nationale,  t.  III.  —  Bulletin  des 
commissions  roijales,  II,  p.  531. 

scuooxEi    (Louis- Adolphe    *;i:i:l- 

hand  dit),  homme  de  lettres,  né  à 
Anvers  le  7  janvier  1820,  mort  à  Vil- 
vorde le  21  décembre  1894,  enterré  à 
Laeken  dans  le  caveau  de  la  famille. 

Louis  Schoonen  appartenait  à  une 
famille  d'origine  hollandaise.  Son  père, 
le  baron  Ferdinand-Joseph  Geelhand  de 
Merxem  mourut  à  Anvers,  le  8  février 
1855,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans  ;  il 


possédait  une  remarquable  collection  de 
médailles  et  d'antiquités.  Son  fils  unique 
prit  en  littérature  comme  pseudonyme 
le  nom  de  Schoonen  qui  était  celui  de 
sa  mère. 

En  possession  d'une  fortune  qui  lui 
permettait  de  ne  pa9  se  préoccuper  des 
nécessités  de  la  vie,  il  s'adonna  à  la  cul- 
ture des  lettres  après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  des  Jésuites,  à  An- 
vers. Le  portrait  lithographie  qui  accom- 
pagne la  notice  que  lui  consacra  de 
Reume  en  1849  révèle  une  figure  sédui- 
sante et  aristocratique  dont  le  regard 
perdu  dans  des  rêves  semble  se  com- 
plaire dans  la  mélancolie.  Son  cœur 
était  bon  :  déjà  dans  les  Gloires  du  pays 
(1844),  il  rendait  hommage  au  talent 
de  V.  Joly,  auteur  de  Jacques  Artevelde, 
bien  que  celui-ci  se  fût  montré  peu  bien- 
veillant à  son  égard.  Kaoul  fit  l'éloge  de 
ce  livre  et  le  Roi  décerna  à  l'auteur,  en 
1845,  une  médaille  d'or  de  première 
classe,  ordonnant  le  dépôt  des  Gloires 
dans  sa  bibliothèque.  En  même  temps, 
V.  Hugo  et  Chateaubriand  lui  adres- 
saient des  témoignages  de  leur  sympa- 
thie. En  1845,  il  annonçait  qu'il  allait 
publier  en  prose  et  en  vers  une  Galerie 
dramatique  belge  qui  ne  vit  jamais  le 
jour. 

Depuis  1844  il  rédigeait  sous  le  titre 
de  Chronique  de  Bruxelles  une  petite 
revue  politique,  artistique  et  littéraire, 
fort  répandue  —  assure  de  Reume  — 
mi-française  et  mi-tlamande,  où  il  pu- 
bliait de  courts  articles  extraits  de  jour- 
naux et  sur  tous  les  sujets.  Cette  publi- 
cation s'arrêta  en  1849. 

Par  arrêté  du  28  novembre  1847,  le 
gouvernement  avait  institué  un  concours 
de  poèmes  à  mettre  en  musique.  Vingt- 
neuf  pièces  furent  soumises  au  jury  :  le 
premier  prix  fut  décerné  à  Gaucet,  le 
deuxième  aux  Deux  prétendants  de 
L.  Schoonen  sous  le  pseudonyme  de 
Félix  Kamper.  A.  Samuel  fut  chargé  de 
la  musique.  Cette  initiative  du  gouver- 
nement avait  pour  but  de  relever  l'art 
dramatique  du  marasme  dans  lequel  il 
étaittombé.L.  Schoonen  avait,  lui  aussi, 
conçu  le  projet  de  réveiller  les  lettres 
belges  de  leur  torpeur  et  de  grouper  les 
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ccrivaiiis  pour  aaenrer  le  développement 

de    la    littérature.    Il    les   mima    a    une 

réunion  qui  m  tint   le  16  eool    i s  r, 

dans  les  isJoni  de  'ure  de 

Bruxelles  à  l'effet   (le  fonder  une  .s 

dts  QetiM  de  lettres  belges.    L'idée    parut 

misante  et  on  décida  d'\  donner  suite. 

Aidé    de     Michaels,     Schoonen     avait 

rédigé  un  projet  qui  fut  vivement  die< 

euti-.  On  demanda  de  préciser  les 
moyens  d'action  de  il  nouvelle  lœiété 
et  on  trou\a  qu'on  attribua  il  trop  d'im- 
portance ;i  la  publication  des  ouvrag 
de  littérature  belge  comme  le  propo- 
saient lae  statuts.    Paute  de  s'entendre, 

l'assemblée  générale  soumit  a  un  comité 
directeur  le  soin  de  formuler  le  pro- 
gramme. Celui-ci  conserva  le  principe 
«I ne  l'on  considérait  comme  le  »  levier  • 
de  la  société  :  publication  de  tous  par 
tous,  sauf  à  prendre  des  mesures  pour 
e\iter  l'encombrement  des    médiocrités. 

I  n  an  après  sa  fondation  la  société 
comprenait  5  8  membres  ell'ectifs  et 
membres  honoraires  et  elle  montra 
durant  les  années  de  sa  courte  existence 
une  activité  sérieuse  qui  lui  avait  acquis 
de  nombreuses  sympathies.  De  Peellaert 
en  était  président,  Quetelet  vice-prési- 
dent, Oappellemans  et  Schoonen  secré- 
taires ;  et  parmi  ses  membres  elle  ren- 
fermait :  Siret,  Lavry,  Van  Hasselt, 
qui  plus  tard  en  fut  le  vice-président, 
Van  Bemmel,  Gravrand,  de  Stassart, 
Lesbroussart  ,  Kaoul  ,  Weustenraad  , 
Louisa  Stappaerts,  etc.  Elle  avait 
essayé  de  grouper  les  écrivains  français 
et  flamands,  ce  qui  était  une  erreur. 

Elle  publia  deux  ouvrages  :  les  poé- 
sies de  Aime  de  la  Motte  et  celles  de  Van 
Duyse.  Elle  tint  chaque  année  des  séances 
publiques  et  solennelles  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  sa  fondation.  A  ces 
fêtes  littéraires  et  musicales  qui  se  don- 
naient à  la  Grande  Harmonie,  elle  réu- 
nissait un  public  d'élite,  les  ministres 
Rogier  et  de  Haussy  y  apportaient  les 
sympathies  du  gouvernement  et  des 
illustrations  étrangères  comme  Appert, 
Koyer,  Gérard  de  Xerval  y  assistaient. 
Le  programme  était  composé  d'oeuvres 
d'artistes  et  d'écrivains  belges  qui  s'y 
faisaient  connaître  et  applaudir. 


Elargissent  le  domaine  de  - 

•  lie  se  mit  eu   rapp< 

ment    et    les    particulier»    la    ou    MO    in- 
fluence pouvait  être  utile     Bile  remercia 
adémîe  d'être  intervenue,  en    . 

du  Lrou\ i  mènent  pour  lui  deman- 
der de  chercher  a  dc\ elopper  le  t b< 
che/.  nous,  et  (die  présenta  un  mati 
dans  le  même  sens.  RUe  appuya  —  mai» 

inutilement     —     une    demande    faite    à 

l'administration    communale     par     les 

théâtres    royaux    pour   obtenu-  des    sub- 
sides.   Elle    entreprit    une    campj 
renouvelée  de  nos  jours,  pour  obtenir  du 

gouvernement  un  appui  pécuniaire  des- 
tine à  favoriser    l'esi  «    Le 

-  gouvernement  —  disait  un  rapport  — 
»  ne  doit   pas  craindre  d'élever  les  sub- 

•  sides  accordes  aux  lettres  »  et  Cappel- 
lentans   ajoutait   :  «   Messieurs,  j'en  suis 

•  certain,  vous  applaudiriez  le   \w\ 

-  qui  proposerait  aux  Chambres  d'accor- 

•  der  quelques  milliersdefrancsde  moins 

•  pour  faire  courir  les  chevaux ,  et  quel- 
«  ques  milliers  de  francs  de  plus  pour 
«  faire  courir  les  idées  ». 

En  184-9,  elle  prit  l'initiative  avec  le 
Cercle  des  Arts  et  la  Socitté  des  iwrn- 
teurs  d'une  pétition  adresi  r  la 
Chambre  pour  obtenir  la  revision  de  la 
législation  en  matière  de  propriété  litté- 
raire, artistique  et  industrielle.  En  re- 
tour, le  gouvernement  aida  la  jeune 
société  et  lui  accorda  des  subsides  pour 
ses  publications. 

Outre  ses  séances  annuelles  et  pu- 
bliques dont  les  rapports  furent  publiés, 
elle  tint  des  réunions  littéraires  men- 
suelles qui  n'eurent  pas —  serable-t-il  — 
beaucoup  de  succès.  Elle  fit  appel  à 
toutes  les  bonnes  volontés  pour  former 
une  bibliothèque  d'œuvres  nationales. 
Elle  ouvrit  pour  l'année  1852  un  con- 
cours dramatique  avec  un  prix  de 
500  francs.  A  partir  de  1850  elle  fit 
paraître  un  Bulletin  mensuel , dont  Schoo- 
nen  était  l'àme  et  où  sa  plume  a  signé 
presque  tous  les  articles. 

Les  circonstances  qui  ont  amené  la 
disparition  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  ne  sont  pas  entièrement  éclair- 
cies.  De  Peellaert,  dans  ses  Souvenirs, 
raconte   que  pour   fêter  son   quatrième 
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Anniversaire,  la  société  organisa  au 
théâtre  du  Parc,  le  18  décembre  1851, 
une  séance  dramatique  et  que  les 
930  places  furent  toutes  occupées  mal- 
gré une  tempête  de  neige;  toutefois 
Y  Observateur  qui  parle  plus  près  des 
événements,  signale  que  de  nombreuses 
loges  étaient  vides.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  les  Souvenirs  du  baron  ren- 
ferment de  nombreuses  erreurs  de  détail, 
nous  en  avons  relevé  trois  pour  ce  qui 
nous  occupe,  Dans  cette  séance  on 
devait  jouer  trois  pièces  d'auteurs  belges 
dont  La  dernière  nuit  d' Egrnont,  scène 
dramatique  de  Schoonen.  L'entrée  en 
scène  de  l'évêque  d'Ypres,  tout  de  rouge 
habillé,  provoqua  un  éclat  de  rire  ho- 
mérique. Le  lendemain  la  même  repré- 
sentation eut  lieu  aux  Galeries  Saint- 
Hubert.  Soudain,  ajoute  de  Peellaert, 
«  l'orage  gronde  et  la  foudre  lancée  par 
u  un  nouveau  Jupiter  détruit  en  un 
«  moment  pièces,  succès,  société  ».  Le 
nouveau  Jupiter  n'était  autre  que  l'ad- 
ministreur  des  Galeries  qui  écrit  à  de 
Peellaert,  président  de  la  Société  des 
yens  de  lettres,  que  les  trois  pièces 
n'ayant  pas  été  soumises  au  Comité 
de  lecture  ne  pourront  plus  être  repré- 
sentées. Dans  une  lettre  à  V Observateur 
belge  du  27  novembre,  J.  Guilliaume 
protesta  contre  l'abus  du  Comité  de 
lecture;  les  journalistes  s'en  mêlèrent, 
le  conseil  communal  fut  réuni  et  décida 
le  renvoi  de  l'affaire  à  la  section  des 
beaux-arts.  Le  14  décembre  1851, 
la  Société  des  gens  de  lettres  se  réunit 
pour  modifier  ses  statuts,  mais  l'accord 
n'existait  plus.  Après  plusieurs  réu- 
nions, la  société  fut  dissoute  par  la 
circulaire  n°  22  du  9  mars  1852.  De 
Peellaert  se  trompe  en  ajoutant  que 
son  encaisse  passa  aux  pauvres  de 
Bruxelles. 

Ad.  Siret  nous  fournit  une  autre  ver- 
sion de  l'affaire.  En  1876,  il  affirme  dans 
le  Journal  des  Beaux- Arts  qu'il  faut 
attribuer  à  Louis  Hymans  la  chute  de 
la  société.  L.  Hymans  aurait  eu  en 
1852  avec  Cappellemans  des  démêlés 
de  presse  qui  aboutirent  à  une  profonde 
inimitié.  Celle-ci  se  traduisit  en  séance 
publique  par  des  sarcasmes  et  des  appré- 


ciations qui  achevèrent  de  dégoûter  le 
comité  d'administration. 

Il  semble  résulter  de  ces  documents 
qu'il  faille  mettre  sur  le  compte  de  la 
mésintelligence  la  fin  prématurée  de  la 
société  sans  qu'on  puisse  en  dégager  les 
responsabilités  personnelles.  En  réalité, 
ce  qui  a  tué  la  jeune  société,  c'est  la 
jalousie  qui  s'attaqua  à  son  fondateur 
particulièrement.  L'Observateur  dans  un 
feuilleton  intitulé  Nécrologie,  et  d'une 
ironie  méchante,  nous  apprend  que 
Schoonen  s'était  attiré  des  inimitiés. 
Certains  membres,  mécontents  de  ne 
rencontrer  dans  le  Bulletin  que  la  signa- 
ture L.  S.  ou  S.  L.  ou  L.,  avaient  résolu 
de  s'en  débarrasser.  Puis  le  refus  de 
Rogier  de  former,  comme  la  société  le 
lui  avait  offert,  un  jury  pour  juger  le 
concours  de  littérature  dramatique  insti- 
tué par  le  comité  de  la  société,  avait 
produit  un  très  mauvais  effet.  Ce  refus 
de  Rogier  venait  probablement  de  ce 
que  ce  concours  voulait  compléter  l'in- 
stitution par  le  gouvernement  d'un  seul 
prix  affecté  aux  diverses  branches  de  la 
littérature. 

Dans  l'assemblée  générale  du  mois  de 
novembre  1851,  on  força  Schoonen  de 
démissionner,  et  Y Observateur  salua  son 
départ  en  ces  termes  :  «  L'hydre  de  la 
«  médiocrité  a  perdu  une  de  ses  têtes; 
«  on  a  exclu  du  comité  et  de  la  rédaction 
»  du  Bulletin  l'élément  délétère  qui  ron- 
«  geait  la  société.  »  A  la  distance  où 
nous  nous  trouvons  maintenant,  il 
semble  bien  que  l'hydre  de  la  médio- 
crité était  de  l'autre  côté.  Schoonen, 
cependant,  s'attacha  à  l'œuvre  qu'il 
avait  fondée  et  qu'on  lui  reprochait  de 
diriger  seul;  il  revint  au  comité  qui 
ferma  les  yeux  et  continua  de  «  tenir  le 
.  gouvernail  de  la  société  « .  Ses  ini- 
tiales reparurent  au  bas  des  pages  du 
Bulletin,  Ses  adversaires  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus  ;  dans  l'assemblée  géné- 
rale du  14  décembre  1851 ,  ils  essayèrent 
d'enlever  à  Schoonen  la  direction  du 
Bulletin.  La  collaboration  à  la  revue 
souleva  une  ardente  discussion.  Fallait-il 
obliger  tous  les  membres  de  la  société  à 
y  écrire?  ce  qui  eût  obligé  Schoonen  à 
laisser  la  place  à  d'autres  ;  ou  fallait-il 
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l'ouvrir   à    tous   1rs   écrivains    ! 
cirai  8  (pu  paraissait  pllll  raison- 

nable et  qui  d'atlleuri  fut  admis. 
i  cttc    décision    fît  écrira  à  VO 

valeur  :  •  Cffli  la  médiocrité  qui 
•  a  vaincu  le  mente  .,  et  annonça  que 
loi  démissioni  allaient  suivre.  Cette 
séance  (|iii  avait  nus  en  |)rcsence  des  ri- 
\ al i t t-s,  peut-être  des  haines,  fut  le  coup 
de  mort  de  In  société.  Hattant  de  l'aile, 
en  proie  à  la  division,  «die  ne  parvint 
pas  à  se  relever.  Les  démissions  se  suc- 
cédèrent, une  nouvelle  assemblt 
raie  qui  suivit  ne  reunit  plus  que  quatre 
membres.  La  dissolution  fut  décidée  le 
B  mars  IS5l\ 

Schoonen  essaya  de  retarder  l'échéance 
fatale  en  adressant  aux  membres  une  cir- 
culaire les  informant  que,  si  la  moitié 
des  membres  plus  un  n'avait  pas  pro- 
testé contre  cette  décision  avant  le  mois 
d'avril,  la  mort  de  la  société  serait  un 
fait  accompli.  Les  protestations  ne 
vinrent  pas  et  la  première  Suc/été  des 
gens  de  lettres  belges  disparut.  L'encaisse 
de  la  société  fut  versée  dans  la  caisse 
centrale  des  Beaux-Arts.  Schoonen  avait 
perdu  la  bataille,  il  se  retira  du  mouve- 
ment littéraire  et  les  avanies  et  les 
injures  qu'il  reçut  furent  probablement 
la  cause  de  son  silence. 

La  Société  des  yens  de  lettres  avait 
contribué  à  l'abolition  de  la  contrefaçon 
et  elle  avait  réussi  à  stimuler  le  gouver- 
nement dans  l'appui  qu'il  pouvait  don- 
ner à  notre  littérature.  A  ce  double 
titre,  elle  méritait  plus  qu'une  mention. 

La  part  de  Schoonen  dans  les  travaux 
de  la  société  paraît  difficile  à  préciser. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  s'y 
dépensa  tout  entier.  Ce  fut  lui  qui 
assuma  la  tache  de  rédiger  le  Bulletin 
dont  presque  tous  les  articles  sont  l'ex- 
pression de  ses  idées  et  qui  fit  un  rap- 
port sur  les  travaux  de  la  société  en 
1849-1850.  Hymans  se  montre  trop 
sévère  lorsqu'il  écrit  :    «   A  part  quel- 

•  ques  fragments  de  prose  et  de  vers, 

•  les  cahiers  de  la  Société  des  gens  de 
»  lettres  ne  renferment  que  des  lamen- 
«  tations  sur  le  triste  sort  fait  en  Bel- 
«  gique  aux  écrivains.   Les  discours  et 

•  les  rapports  des  chefs  du  mouvement 


•  sont  autant  (l'appela  i  ù   la    pro 

•  ter!  ion   de    ['  Kt.it  ,    ;i     la    gêné  1*0  M  té  du 

•  budget,  • 

(  I  IlOOra  Schoonen  qui    réclamait 

;i\rc  instance  l'abolition  de  !a  eon- 
t  nfaçon  qu'il  est  nnait  un  \ol  ;  c'est 
lui  qui,  lors  de  l'institution  d«M  prix 
quinquennaux  (1851),  protestait  DOtttn 
le    peu  de  cas  qu'on  faisait  de  la  1 1 1 1 «•  ra - 

tara  en  ne  lui  ootroyanl  qu'un  pr 

qui  avait  décidé  la  soin  le  a  instituer  un 
concours  de  littérature  dramatique  ; 
c'est    lui    qui    M    réjouissait    de    voir    le 

gouvernement  entrer  dans  la  voie  des 
encouragements.  »  Que  l'encouragement 

«  accordé    aux    lettres,    disait-il,    fasse 

•  naître  cette  générante  émulation  qui 

»  enfante  les  chefs-d'œuvre  !  •  < 
enfiu  lui  qui  écrivait  aw-c  bienveillance 
les  comptes  rendus  des  ouvrages  fran- 
çais ou  flamands,  cherchant  à  concilier 
les  écrivains  des  deux  langues  natio- 
nales. 

Entretemps,  sans  abandonner  la  ; 
sie,  il  cherchait  à  aborder  un  g< 
autrement  difficile,  le  genre  dramatique. 
De  1845  à  1850,  il  écrivait,  seul  ou  en 
collaboration,  huit  petites  comédies  qui 
furent  représentées  au  théâtre  du  l'are 
ou  au  Vaudeville.  Les  Mystères  de 
Bruxe lies  eurent  un  succès  de  curiosité, 
le  public  cherchant  à  reconnaître  dans 
les  héros  de  la  pièce  des  personnages  de 
la  ville.  Une  symphonie  poétique,  La 
Vie,  et  un  oratorio,  Le  Déluge,  avaient 
été  donnés  au  théâtre  d'Anvers. 

Après  1850,  son  activité  littéraire  se 
ralentit,  puis  disparait  complètement 
sans  qu'on  puisse  en  découvrir  la  raison. 
Vers  cette  époque  il  épousa  MIIe  Elisa- 
beth Meerts,  fille  d'un  violoniste  de 
talent;  il  fit  aussi  des  voyages  d'agré- 
ment en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Russie.  En  185 H,  il  écrit  un  Manijeste 
poétique  à  V occasion  de  la  paix,  et  en  185  7 
et  1859,  il  fait  partie  d'un  jury  chargé 
de  couronner  des  œuvres  dramatiques 
belges  dans  un  concours  organisé  par 
une  société  dramatique  de  Bruxelles,  La 
Renaissance  des  Muses. 

On  le  vit  alors  s'occuper  de  politique, 
organiser  des  meetings  libéraux;  les 
sociétés   savantes   lui  demandèrent  son 
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concours,  il  fut  membre  de  diversse 
académies;  secrétaire  et  questeur  de 
la  Société  d'Economie  politique;  puis 
il  se  consacra  tout  entier  à  des  œu- 
vres philanthropiques  qui  firent  appel 
à  son  dévouement.  Président  de  la 
Crèche  royale  de  Laeken,  président, 
puis  président  honoraire  de  la  Société 
royale  de  Philanthropie,  vice-président 
de  la  Société  de  la  Croix-Rouge  de  Bel- 
gique, partout  il  laissa  des  traces  des 
services  qu'il  rendit.  Vice-président  de 
l'Association  belge  de  secours  aux  mili- 
taires blessés,  il  fut  délégué  à  Metz,  le 
lendemain  de  la  reddition,  et  partit  vers 
cette  ville  avec  son  fils  Ferdinand,  mort 
en  1881  (1).  En  1868,  il  s'était  dévoué 
aux  malades  pauvres  lors  du  choléra  et 
avait  été  lui-même  atteint  du  fléau. 

Les  multiples  charges  qu'il  avait  assu- 
mées avaient  ébranlé  sa  santé,  aussi 
résolut-il  de  quitter  Bruxelles.  Il  alla 
s'installer  à  Vilvorde  vers  1886;  il  fit 
partie  de  l'administration  communale  à 
titre  de  conseiller  à  partir  du  19  octobre 
1890.  Il  sut  rendre  de  sérieux  services 
dans  les  sections  des  travaux  publics, 
des  beaux-arts,  de  la  police  et  du  con- 
tentieux. Il  faisait  aussi  partie  du 
comité  de  salubrité  publique  dont  il 
suivit  les  travaux  avec  soin.  Parfois,  se 
souvenant  qu'il  avait  été  poète,  il  écri- 
vait quelques  vers  intimes,  et  le  littéra- 
teur d'autrefois  se  retrouvait  encore  dans 
les  discours  qu'il  avait  occasion  de  faire. 
En  1882,  il  publiait  Marguerite  d'Au- 
triche, drame  lyrique  composé  jadis  en 
collaboration  avec  Michaëls. 

Comme  littérateur  proprement  dit,  il 
fut  plutôt  médiocre;  non  point  qu'il 
manquât  d'imagination,  mais  ses  essais 
se  ressentent  de  sa  jeunesse  et  de 
l'époque  de  transition  où  il  vécut.  Dans 
les  Gloires  du  pat/s,  il  a  voulu  parfaire 
l'œuvre  entreprise  par  Lemayeur  en 
1812,  et  par  Lesbroussart  en  1827,  et 
il  réussit  à  leur  être  supérieur.  Il  mit 
en  vers  les  principaux  épisodes  de  notre 


(4)  Louis  Geelhand  eut  plusieurs  enfants  qui 
moururent  avant  lui,  sauf  sa  fille,  Marie  Geel- 
hand, morte  en  1905,  qui  avait  épousé  M.  deMeu- 
risse,  attaché  au  ministère  des  sciences  et  des 
arts. 


histoire  qu'il  relia  par  des  transitions. 
De  préférence  il  s'est  arrêté  à  nos 
triomphes  sur  la  France,  parce  que, 
dit-il,  «  je  suis  choqué  des  airs  protec- 
»  teurs  ou  dédaigneux  de  cette  orgueil- 
«  leuse  voisine  ».  Sa  préface  nous  aver- 
tit qu'il  entend  s'écarter  de  l'ornière 
usuelle.  Ailleurs  pourtant,  nous  décou- 
vrons les  sources  de  son  inspiration,  il 
se  prévaut  de  Delille  et  de  la  Pétréide 
de  Thomas  !  Tous  nos  poètes  en  sont  là. 
Plus  d'élégies  plaintives,  imitations  ser- 
viles  de  cette  école  bâtarde  entée  sur 
Millevoye  et  Th.  Moore  qui,  depuis 
quelques  années  surtout,  endort  dans  la 
nuit  du  scepticisme  tant  de  jeunes  intel- 
ligences. Point  de  musettes  quand  il 
faut  des  clairons  de  bronze. 

En  dehors  de  la  poésie  dramatique,  il 
faut  choisir  entre  la  satire,  l'ode  et 
l'épopée.  Il  a  choisi  l'ode  parce  qu'elle 
s'appropriait  le  mieux  à  son  sujet,  et  il 
aurait  écrit  son  œuvre  en  flamand,  •  si 
«  depuis  quelques  années  le  français 
u  n'était  devenu  dans  nos  provinces  la 
h  langue  dominante  »,  et  aussi  parce 
qu'il  rêve  l'unité  de  langage  dans  le 
monde  entier,  au  profit  du  français  pro- 
bablement. 

Courageusement  il  se  mit  a  l'œuvre  et 
débute  par  l'invocation  traditionnelle 
suivie  du  non  moins  traditionnel  : 


Je  chante  la  valeur  de  la  race  énergique 
Qui  défendit  le  sol  de  la  Gaule  Belgique... 


et  il  aligne  les  strophes  consacrées 
aux  héros,  aux  batailles,  aux  légendes 
du  pays.  Tout  le  bagage  historique  de 
sa  génération  y  passe,  mais  le  poète  ne 
s'élève  pas  au-dessus  des  inspirations 
conventionnelles  des  pseudo-classiques. 
Sa  forme  est  indécise,  pleine  de  rémi- 
niscences où  se  coudoient  Delille,  Dela- 
vigne,  Lamartine  et  Hugo.  Le  mouve- 
ment lyrique  manque  de  sincérité  et 
le  vers  est  trop  souvent  encombré  de 
banalités  prosaïques.  Si  ça  et  là  se 
trouve  une  belle  image  comme  : 

Car  ce  sont  là,  Destin,  de  tes  fatals  caprices. 

Les  femmes  et  les  fleurs 
Empliront  a  jamais  leurs  suaves  calices 

Du  flot  amer  des  pleurs. 
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m   renoontre,   d'autre  part,  de   non* 
breueee  incorrect ioni 

Il  r-t  îles  MiM  bfûllIlU,  Intnrs  <i  tout  détour, 
Ou  l'amour  «lu  p:*\s  précède  l'iOtN  amour. 

nis  (femmes),  m  «on  <i  port  <ie  mes  hvmmes 

[fidèles. 


Les  Géorgique*  be1yt'$,t\v\  sont  le  com- 
plément dei  Gloira  du  pays,  sont  une 
façon    de    géographie    en    vers,    une 

•  espèce  de  vadê  wueum  poétique  du  pt> 

•  triotisme  et  du  souvenir  «  écrit  avec 
la  plume  de  Delille. 

Drus  son  poème  Le  Parc,  publié  en 
L849,  00  trouve  plus  de  naturel,  une 
observation  plue  exacte  de  la  nature  et 
des  types,  une  ardeur  patriotique  com- 
inunieative.  Tantôt  descriptif,  tantôt 
satirique  à  la  Façon  de  Boileau,  il  fait 
défiler  les  personnages  tarés,  il  s'anime 
contre  les  Français,  les  parvenus,  les 
viveurs  de  l'époque.  Aussi  cette  œuvre 
conserve-t-elle  un  intérêt  rétrospectif  et 
les  Bruxellois  pourront  y  apprendre 
qu'il  fallait  entrer  dans  le  Parc 

En  faisant  sur  l'autel  du  civique  pardon 
D'un  reste  de  tabac  le  pénible  abandon; 

autrement  dit  qu'on  n'y  pouvait  point 
fumer. 

L'esprit  satirique  de  Schoonen  le 
porta  à  écrire  des  comédies.  H  avait 
ses  idées  sur  le  théâtre  et  il  rêvait 
la  création  d'un  théâtre  national.  Aux 
Flamands,  il  disait  :  »  Vous  vous 
»  fourvoyez  dans  l'imitation  des  œuvres 

•  françaises,  vous  travestissez  les  per- 
«  sonnages  de  Scribe  ou  de  Bavard  et 
»  vous  vous  inspirez  du  vaudeville  de 

•  Cogniard  et  des  romans  de  P.  de 
«  Kock  ;  soyez  donc  de  chez  vous  «. 
Aux  écrivains  de  langue  française,  il 
disaitee  qu'on  a  tant  répété  depuis  1830 
et  qu'il  serait  bon  de  crier  encore 
aujourd'hui  :  »  Tant  que  nous  nous 
»  traînerons  à  la  remorque  de  la  France, 
«  nous  n'aurons  point  de  place  au  ban- 
»  quet  de  la  Renommée.  «  Il  voulait  que 
le  théâtre  fut  »  sinon  une  école  de 
«  mœurs,  du  moins  une  tribune  pour  la 
«  vérité,  une  chaire  pour  l'enseignement 
»  du  peuple  « .  Il  déplorait  la  chute  de 


iurdic  turc  par  l'opéra  e(  autai  i 
que,  roulant  être  actuelle,  elle  avait  in- 
troduit lu  politique  eut  les  planoai 
se  plaignait  de  L'ebaieeemenl  lamentable 
de  1 1 < >t r--  promît  ne  qui  forçait  la 

.  rentable  littérature  ■  i  se  réfugier  sa 

l  lic.it  re  (lu   Yuude\  illr,   pourtai. 

(juin.  Aussi  réclamait-il  det  subvention! 
pour  les  théâtres  et  demandait-il  qu'ils 
se  spécialisassent . 

quelques    comédies  -  vaudei  illes 

sont  médiocres,  elles  manquent  de  verve 
et  d'esprit  et  se  meuvent  dans  d'invrai- 
semblables combinaisons.  Cependant  on 
peut  y  trouver  un  reflet  exact  de  la  vie 
bourgeoise,  les  femmes  y  paraissent 
vraies  et  des  personnages  véreux  :  no- 
taire ou  huissier,  y  possèdent  certain 
relief.  Ces  pièces  sont  tombées  dans  un 
légitime  oubli. 

Enfin,  dansles  notices  (P.-P.  Rubens, 
Marie  de  Lalaing),  qu'il  écrivit  pour 
Y  Album  biographique  des  Belges  célèbres, 
L.  Schoonen,  à  défaut  de  documentation 
historique,  a  du  moins  le  mérite  du 
style. 

En  somme,  L.  Schoonen  marque  un 
moment  intéressant  dans  l'histoire  de 
nos  idées  littéraires  alors  qu'il  s'agissait 
de  donner  une  impulsion  nationale  à  nos 
lettres  et  en  ce  sens  il  fut  un  vrai  pa- 
triote. Lui-même  n'ambitionna  pas  la 
gloire  des  lettres  qu'il  déserta  de  bonne 
heure,  mais  le  bien  qu'il  sut  faire  a 
aussi  sa  valeur. 

Fiil7  Masiiiu 

Renseignements  particuliers  fournis  par  la 
famdle.  —  Bibliographie  nationale,  Geelhand, 
t.  Il  et  supplément —  de  Reume,  Louis  Schoonen 
(Bruxelles,  1849).  —  Même  notice  dans  YAlma- 
nach  artistique  de  la  Belgique  pour  18^9 .  —  Bul- 
letin de  la  Société  des  Gens  de  lettres  belges, 
4850-1851.  Rapports  des  séances  à  l'occasion 
des  anniversaires  de  la  même  société,  1848- 
1849.  —  de  Peel'aert,  Cinquante  ans  de  souve- 
nirs, I,  p.  I6i.  171.  —  Faber,  Histoire  du  théâtre 
français  en  Belgique,  t.  V,  p.  59-61 .  —  L.  Hyraans, 
Types  et  silhouettes,  p.  189.  229  a  239.  — 
A.  Dupont,  Bepertoire  dramatique  belge,  2e  éd. 

—  Potvin,  Histoire  des  lettres  belges,  p.  396.  — 
Messager  des  sciences  et  des  arts,  1819,  p  503.  — 
Biographie  générale  des  Belges,  Bruxelles,  1850. 

—  Le  Crocodile,  journal  satirique.  3  septembre 
1851.  —  Le  Journal  des  Beaux-Arts,  15  décem- 
bre 1876.  —  A  propos  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  brochure  anonyme,  Bruxelles,  184-9.  — 
Chronique  de  Bruxelles;  Brusselsch  Tgdschrift. 
La  bibliographie  nationale  signale  cette  chro- 
nique comme  ayant  paru  en  1848-1819.  De  Reume, 
en  18i9,  dit  que  Schoonen  la  dirigeait  depuis 
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cinq  ans.  —  L'Qb$ervateur  belge,  20,  27,  30  no- 
vembre, 19,  90  décembre  is:;i  ;  9,  il  mira  1882. 
Hymana  et  Rousseau,  /.<  diable  a  Bruxellee, 
IV,  p.  47. 

*«  uoonuoi  i  (Antoine  »k),  ecclé- 
siastique et  érudit,  né  à  Grand  d'après 
fîuichardin,  ou  plutôt  à  Bruges  d'après 
Sanderus,  au  début  du  XVI«  siècle,  mort 
eu  1557.  11  devint  chanoine  de  Saint- 
Donatien  à  Bruges, OÙ  il  résida  le  reste  de 
sa  vie.  Schoonhove  fut  le  premier  éditeur, 
en  1546,  du  Bréviaire  de  l'Histoire  ro- 
maine en  dix  livres  de  Flavius  Eutrope 
(ive  siècle),  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Bavon;  le  moyen  âge 
n'avait  connu  Eutrope  que  sous  la 
forme  de  V Historia  mhcella,  arrangée 
par  Paul  Diacre.  L'érudit  chanoine 
écarta  de  son  édition  les  interpolations 
du  vine  siècle  et  les  deux  livres  que  le 
savant  Lombard  avait  ajoutés  à  l'ou- 
vrage primitif.  Schoonhove  avait  com- 
plété son  édition  par  la  publication  de 
la  Notice  des  dignités  de  l'Empire  et 
la  Liste  des  provinces  romaines.  Le 
frontispice  de  cette  édition  d'Eutrope 
porte  une  dédicace  de  George  Cassan- 
der,  ancien  professeur  au  collège  de 
Bruges.  Schoonhove  était  aussi  en  rela- 
tion avait  Jacques  de  Meyere  qui,  dans 
ses  Annales  Tlandriœ  (éd.  d'Anvers, 
1561).  f°  1  v°,  l'appelle  vir  multœ  anti- 
quilatis ;  Guichardin,  dans  sa  Descrip- 
tion des  Païs-Bas,  le  nomme  «  un  prélat 
»  moult  docte  et  révérend  « .  Outre  un 
petit  traité  De  ecclesiastica  disciplina, 
resté  inédit,  Schoonhove  nous  a  laissé 
quelques  vers  latins,  qui  ne  sont  pas 
dénués  de  mérite. 

Un  Nicolas  de  Schoonhove,  homme 
de  lettres  et  également  chanoine  de 
Saint-Donatien  à  Bruges,  possédait,  au 
rapport  de  Denis  Harduin  dans  ses 
Biographies  manuscrites,  la  plus  riche 
bibliothèque  de  Bruges,  et  composa 
quelques  sermons  latins  qu'Harduin 
appelle  savoureux  et  érudits;  il  floris- 
sait  vers  l'an  1550. 

V.  Fris. 

A.  Sanderus,  De  Brugensibus  cruditionis  fama 
claris  libvi  duo  (Anvers,  162'*),  P.  10-20,  63.  — 
Paquot,  Mémoires  littéraires,  t.  Ml,  p.  400-401. 
—  L.  Giiirhardin,  Description  du  Pais-Bas  (An- 
vers 1567),  p.  287.  —  Hoiman  Peerlkamp, 
Vita  Belgarum  (Mém.  cour,  de  l'Acad.,  in  4°, 


1822),  p.  iii.  —  J.  Grulerus,  Deliliœ  poeturum 
belgtcarum  (1614),  t.  IV,  pages  87-88.  —  A.  de 
Schrevel,    Histoire    du    séminaire    de    Bruges, 

p.  48,  145,2*5. 

*•.<  iioomio*  i  *\  (Ameil  ■»■•:),  élu 
abbé  de  Saint-Trond,  le  18  novembre 
1330,  mort  le  20  février  1350.  11  était 
le  fils  de  Kaes  de  Schoonhove,  sire 
d'Ulpich.  Depuis  le  xii?  siècle,  sa  fa- 
mille portait  le  surnom  de  Maxhereit , 
Mascarez  ou  Maschereel,  qui  signifie  le 
barbouillé,  le  noirci,  le  masqué.  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  1348  qu'un  frère 
de  l'abbé,  le  célèbre  Renard  de  Schonau, 
prit  le  titre  de  sire  de  Schoonvorst, 
titre  qui  finit  par  être  confondu  avec 
celui  de  Schoonhoven. 

Outre  le  sire  de  Schoonvorst,  l'abbé 
de  Saint-Trond  eut  encore  quatre  autres 
frères,  dont  deux,  Gérard  et  Jean,  s'en- 
gagèrent dans  la  carrière  ecclésiastique 
et  furent,  l'un,  doyen  de  Saint-Servais 
à  Maestricht  et  chanoine  de  Notre- 
Dame  à  Aix,  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Lambert  à  Liège,  l'autre,  cha- 
noine de  Notre-Dame  à  Aix.  Au  dire 
de  Hemricourt,  Ameil,  quand  il  était 
encore  simple  moine,  se  chargea  de 
l'éducation  et  de  l'instruction  de  ses 
frères  à  l'abbaye  même  de  Saint-Trond. 
Le  même  auteur  parle  du  reste  de 
notre  abbé  en  termes  fort  élogieux;  il 
dit  de  lui  qu'il  «  fut  ly  plus  vailhans 
«  clercs  qui  a  son  temps  portaist  coronne 
■  et  de  plus  haulte  honeuret  de  melheur 
«  estât  selonc  sa  puissance  « . 

Le  règne  de  l'abbé  fut  très  troublé, 
car  la  guerre,  qui  avait  éclaté  entre  le 
prince-évêque  Adolphe  de  la  Marck  et 
Jean  III,  duc  du  Brabant,  eut  comme 
cause  première  les  difficultés  du  duc 
avec  les  habitants  de  Saint-Trond,  et 
elle  ne  fut  pas  sans  faire  courir  un 
danger  sérieux  au  monastère  et  à  la 
ville.  Ensuite,  à  partir  de  1346,  le  nou- 
veau prince-évêque,  Engelbert  de  la 
Marck,  eut  à  se  défendre  contre  la  con- 
fédération des  bonnes  villes  de  sa  prin- 
cipauté. En  cette  circonstance,  les  habi- 
tants de  Saint-Trond  se  déclarèrent 
contre  le  prince,  et  l'abbé,  pour  ne  pas 
se  solidariser  avec  les  rebelles,  quitta 
la  ville  et  se  retira  dans  sa  seigneurie 


881 


m  ||nn\||i.\  I  \ 


«le  Hclclitcrt'ii,  au  château  de   ICi  Do]  en 
Apres     la    conclusion     de     la     paix     dei 

Waroux,  le  19  juillet  1847,  Il  rille  de 

Saint-  Iront!,  qui  s'était  donnée   au  duc 

de    Brabant,    pertiita    encore    quelque 

temps    dans    la    rébellion.    Elle     ne    se 

•OUnil    «pie    l'année    Minante,    «jr.ice    à 

l'intervention  du  pape  Clément  \  1. 

Malgré  toutei  cet  difficulté*  et  bien 
que  la   paralysie  retint  l'abbé  sur  son 

lit  pendant  les  quinte  dernières  années 
de  sa  vie,  le   règne   du    prélat  ne   laissa 

pas  d'être   bienfaisant.   D'accord   avec 

Bngelbert  de  la  Marck,  il  dota  la  ville 
de  Saint-Trond  d'un  nouveau  régime  <t 
se  préoccupa  surtout  d'en  relever  la  si- 
tuation financière.  Pour  l'abbaye  même, 

il  reconstruisit,  eu  l.'HO,  le  château  de 
N ieuwenhoven,  il  acheva  la  grande  tour 
de  l'église  abbatiale  et  enrichit  la  biblio- 
thèque de  nouveaux  manuscrits.  Enfin 
dans  plusieurs  chartes  délivrées  par 
Charles  IV,  roi  des  Romains,  il  fit 
garantir  la  juridiction  seigneuriale  et 
féodale  des  prélats  de  Saint-Trond. 

L'abbé  Ameil  mourut  le  20  février 
1350  et  fut  enterré  au  milieu  du  chœur 
de  l'église  abbatiale.  Son  épitaphe  rap- 
pelait le  mérite  principal  de  son  gouver- 
nement : 

. . .   Per  eum  fuerat  renoràlum 
In  charlis  ralidis   en  m  m  unit  unique  *igillis 
Et    liomanurum  jjtr   reyeui    constabilitunt 
Iiujua  trclesiae  jus  occultum  t>atis  ante. 

Guillaume  Simenon 

Chronique  de  V abbaye  de  Saint-Trond,  éd. 
de  Borman,  t.  11.  p.  270-304.  —  Piot,  Cartulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Trond,  t.  I,  p.  k'7-oU".  — 
Hemricourt,  Le  miroir  des  nobles  de  liesbaye, 
edil.  de  Borman,  t.  I,  p.  70-76.  —  Franquinet, 
Les  Schoonvorst  dans  les  Publications  de  la 
Société  historique  et  archéoloqique  dans  le  duché 
de  Limbourq  t.  XI.  p.  229.  —  De  Chestret, 
Renard  de  Schonau,  Sire  de  Schoonvorst  dans  les 
Mémoires  couronnes  el  autres  mémoires  df  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  t.  XLVII,  iS9î.  — 
Simenon  et  Paquay,  Kpitaphes  de  l'abbaye  de 
Sai)itTrond,  p.  20. 

*<  uoo^HOYfr\  (Jean  de),  écrivain 
ecclésiastique  de  la  fin  du  xive  siècle, 
prédicateur  et  religieux  de  l'ordre  du 
Mont-Carmel.  Son  nom,  souvent  altéré 
ou  dénaturé,  se  trouve  transcrit  sous  des 
formes  diverses  :Schonhoven,Schonoven, 
ïîchonhovius,  Schonovius.  Schoouhonius, 
Schonovenius,     Schodehoven,     Schode- 


houen,   Schotleo?eut,  Scbodeoi 
etc.  < )n  ignore  le  lion  et  la  date  de  ta 
mec.  (  «  i  endant  la  Bibliotk 

•  ma    nous   dit   que    ce    pei 

était     •    tint  non-    TttU      '  liraban- 

.  tinus  «.Il  Doriaeail  ren  1390,  d'a| 
\  illi-  l  vert  14 

selon  Jean  Trithi  DV      I  OUt  '     -  Ludovic 

Jacob  avance  qu'il  est  mort  i  Malinee 
en  1390,  tandii  que,  par  inadi  i 

Alegreu-  Malus    le    fait    l 

Docteur  en  théologie,  in  - 

matières   philosophique*,  le   père  Jean 

se  distinguait  aussi  par  *a  profonde  000- 

Daiaaance  dea  Saintes  Bcriturea,  -'étant 
particulièrement  appliqué  à  l'étude  de 

cette  science.  11  fut  prieur  du  couvent 
des  carmes  à  Malines.  Doué  d'une  élo- 
quence simple  et  naturelle,  il  joui- 
auprès  du  peuple,  d'une  grande  con- 
sidération comme  orateur  sacré.  Jean 
de  Schoonhoven  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, notamment  un  recueil,  en  deux 
volumes,  intitulé  Polypodiun,  et  com- 
mençant par  ces  mots  :  Abscondunt  se 
mulli.  Dans  cette  œuvre,  qui  lui  a 
demandé  beaucoup  de  temps  et  de  tra- 
vail, il  s'occupait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  de  vitiis  et  virtutibus,  et  omui 
materia  praedicabili.  C'était  un  \aste 
répertoire  ou  aide-mémoire  du  prédica- 
teur, où  l'on  trouvait,  rangé  par  ordre 
alphabétique,  le  titre  de  toute  matière 
susceptible  d'être  traitée  en  chaire 
avec,  à  chaque  rubrique,  le  résumé 
des  différents  points  à  développer. 
Schoonhoven  avait  encore  composé  deux 
volumes  de  sermons  :  Sermones  de  tem- 
pore  et  Sermones  de  Sanctis.  Enfin  Tri- 
thème  assure  qu'il  était  auteur  de  plu- 
sieurs autres  écrits;  mais,  ne  les  ayant 
pas  eus  en  mains,  il  n'en  donne  point 
les  titres. 

Joseph  Dffnfcbfiix. 

Jean  ïrithème  .  Liber  de  scriptoribns  eccle- 
siasticis  Basiliae,  1+94!,  p.  95,  verso.  —  Ïri- 
thème, Opéra  historica  et  chronica  insiçinia  duo 
Krancofurh,  1601)  partie  I,  p.  1+8  et  331  —  Tri- 
theme,  De  scriptoribus  (Jermanw .  cap.  133.  — 
Trilheme,  Annales  Hirsaugienses  1690.  t.  II. 
p.  297  et  298.  —  Conradus  Ge*nerus.  Hibli' 
uniiersalis  Tiguri,  loi-o),  p  io3.  reclo.  —  Anlo- 
nins  Possevinus,  Apparatus  sucer  (Cologne, 
1608),  t.  I,  p.  938.  —  François  Sweerts.  Atham 
belgicœ  (Anvers,  1628)  p. 467  et  468.  —  Alegreus 
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malus,  Paradunu  carmtlitici  decorii  (Lyon, 
1639),  p.  390.  Valôre  André,  Bibliotheca  bel- 
fftca  (Louvaln,  1648),  p.  860.  —  Ludovicus  Jacob 
A  Sa  net  o  (îarolo,  Bibliotheca  carmelttana  (ma- 
noacrit  du  xvn«  siècle),  p.  243.  Jean-Baptiste 
de  Lezana,  Annale*  ordinit  n.  V.  Manne  de  Monte 
Carmeli  <i<l  annum  1888,  t.  IV,  p.  7£>.  —  Daniel 
oVirgine Maria, Spéculum  carnu  litanurn  (Anvers, 
1080,  t.  II.  p.  140»,  no 3929.  -  Foppens.  Biblio- 
theca belgica  (Bruxelles,  4739),  I.  Il,  p.  72'*.  — 
('..  de  Y  illiors  de  Saint-Stéphane,  Bibliotheca  car- 
melitana  (Orléans,  17ÏÎ2),  t.  II,  col.  90.  —  J.-A. 
Pabricios,  Bibliotheca  lattna  mediue  et  infimae 
aetatis  (Patavii,  I7;>4>),  l.  IV,  p.  130.  —  J.-G.-R. 
Acijuoy,  llet  klooster  te  Windesheim  en  zijn  in- 
vloed  (Utrecht,  4875-1880),  t.  II.  p.  319.  —  Ulysse 
Chevalier,  liépertoire  des  sources  historiques  du 
Moi/en  Aye.  Bio-bihlioqraphie  (Paris,  1907,  2e 
édition),  t.  II,  col.  2t91. 

•m-uooshoven  {Jean  »e),  ou  Jan 

VAN   SCHOONHOVEN,   JoHANNES   DE 

Sc(h)oenhovia,  fils  de  Thierry,  écri- 
vain ecclésiastique,  originaire  de  l'an- 
cienne ville  de  Schoonhoven,  près  de 
Gouda.  L'année  de  sa  naissance  n'est 
pas  connue  de  façon  certaine.  Attiré, 
sans  doute,  comme  tant  d'autres,  par 
l'éclat  dont  la  renommée  de  Jean  de 
Ruusbroec  illustrait  son  monastère, 
Jean  de  Schoonhoven  vint  à  Groe- 
nendaal  (Vauvert),  et  y  prit  l'habit 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin, probablement  en  1376.  Dans 
le  Cathalogus  fratrum  clericorum  sive 
choralium  de  ce  couvent,  composé  en 
1416  par  le  chanoine  Sayman  van  Wijk, 
qui  vint  lui-même  à  Groenendaal  en 
1398  et  y  mourut  en  1438,  on  lit  sous 
le  numéro  26  :  Magister  Johannes  Theo- 
dorici  de  Scoenhovia  clericus  et  magister 
in  artibus.  Ensuite,  dans  le  liber  obituum 
fratum  nostrorum,  on  trouve  au  onzième 
jour  des  calendes  de  février  (  =  22  jan- 
vier) :  Item  anno  1431  secundum  stilum 
curie  cameracensis ,  obijt  dévolus  f rater 
Johannes  de  Scoenhovia  anno  sue  profes- 
sionis  liiij°y  etc.  Sa  profession  datait  donc 
de  l'année  1377  ;  parconséquent,  il  était 
venu  à  Groenendaal  au  plus  tard  un  an 
auparavant,  puisque  le  noviciat  durait 
un  an  au  moins  ;  d'un  autre  côté,  comme 
on  n'était  admis  dans  l'ordre  qu'à  18  ans 
révolus,  il  doit  être  né,  très  probable- 
ment, en  1358. 

Si  son  nom  a  passé  à  la  postérité, 
Jean  de  Schoonhoven  en  est  redevable 
avant  tout  à  l'ardeur,  à  la  conviction  et 
à  la  piété  filiale  avec  lesquelles  il  prit  la 


défense  de  l'orthodoxie  et  du  mysticisme 
de  Jean  de  Ruusbroec  contre  les  cri- 
tiques du  chancelier  Gerson.  Cette 
défense  était  pour  ses  confrères  de  Groe- 
nendaal son  œuvre  la  plus  méritoire  : 
c'est  la  seule  qui  soit  mentionnée  d'une 
manière  expresse  dans  son  obit  :  inter 
plura  devola  opuscula  etiam  scripsit  excel- 
lenlem  epislolam  de  unione  anime  cum  deo 
ad  cancellarem  paris  iensem.  Sans  cette 
défense,  Jean  de  Schoonhoven  serait 
complètement  oublié,  comme  c'est  d'ail- 
leurs le  cas  pour  toutes  ses  autres 
œuvres.  Pourtant,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, il  a  été  plus  qu'un  homme 
de  second  plan.  Son  assiduité,  sa  piété, 
sa  ferveur  aux  offices  étaient,  apparem- 
ment, extraordinaires  ;  le  rédacteur  de 
son  obiit  en  rapporte  cet  exemple,  qui 
pourrait  sembler  puéril  de  nos  jours  : 
tam  fervens  et  sedulus  extitit  in  divino 
officio  ut  quamvis  multis  annis  in  tantum 
paleretur  caninum  appelilum  quod  crebro 
in  cella  et  in  choro  comedere  cogeretur, 
tamen  vix  unquam  a  choro  vel  a  sacrificio 
misse  abstineret.  Cette  dévotion  extraor- 
dinaire n'excluait  pas  le  bon  sens  pra- 
tique, puisque  Jean  de  Schoonhoven  a 
été  sous-prieur  de  Groenendaal  et  du 
chapitre  de  Windesheim,  comme  le  rap- 
portent, entre  autres,  son  confrère 
Joannes  Busch  dans  son  Chronicon 
Windesemense  et  ce  fils  spirituel  ano- 
nyme {quidam  f  rater  presbyter  professus 
viridis  vallis  nuper  humilis  discipulvs 
venerabilis  patris  et  supprioris  ejusdem 
monasterij  fratris  johannis  de  scoenhovia 
pie  memorie)  qui  réunit  la  plupart  de 
ses  œuvres  dans  un  manuscrit,  que  con- 
serve la  Bibliothèque  royale.  En  outre, 
Jean  de  Schoonhoven  a  été  réputé  excel- 
lent orateur  et  guide  expérimenté  dans 
le  domaine  des  choses  spirituelles.  De 
différents  côtés  on  le  pria  de  donner 
des  instructions  et  des  explications  con- 
cernant l'observance  de  la  règle  des  cha- 
noines réguliers  et  leurs  exercices 
spirituels,  comme  le  prouvent  ses  épîtres 
à  ses  confrères  :  à  son  neveu  Simon  de 
Schoonhoven  et  au  novice  Nicolas  à 
Eemstein,  aux  bénédictins  de  Liège  et 
aux  chartreux  d' Utrecht,  et  aussi  ses 
Beclarationes  quorumdam  dubiorum  ainsi 
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que  son  cpitrc  contra  errores  cujuidam 
prioris.   lorsque  L'affiliation  «lu  chapitre 

de  Qroenendatl  (dit  aussi  Chapitra  «lu 

Brabant)  nu  chapitre  de  W  indeslu  im 
(lc\  int  un  fait  accompli,  le  nou\  -  M 
sous-prieur  de  I  i  roenendaal  fut  chargé 
de  faire  le  sermon  de  circonstance  ;  il 
prit  comme  texte  :  //>/  ttuum  orile  et 
unus  pastor  (.loh.  lu,  li>).  l.e  même  hon- 
neur lui  échut  encore  à  deux  reprises.  11 
fut  plus  d'une  fois  visiteur  du  chapitra 
général  de  Windesheim,  ce  qui  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  faire 
des  sermons.  Il  est  certain  qu'il  B  été 
un  des  prédicateurs  les  plus  recherchés 
de  son  ordre,  car  Rusch  dit  :  llujus 
patris  Johannis  de  Scdenhovia  et  etiam 
nepo/is  sui  Suwonis  disertos  M  generali 
capituh  fréquenter  andirimus  serwones, 
quia  ambo  dveti  viri  erant  et  bene  spiri- 
tual es. 

Le  renom  de  Jean  de  Schoonhoven 
ne  resta  pas  limité  à  son  entourage 
immédiat,  ni  même  aux  monastères 
appartenant  au  chapitre  de  Windes- 
heim, comme  le  prouve  la  diffusion  de 
ses  écrits,  conservés  dans  de  nombreux 
manuscrits  copiés  jusqu'au  fond  de 
l'Allemagne,  et  dont  plusieurs  furent 
traduits  en  néerlandais,  et  même  en 
allemand.  S'ils  tombèrent  dans  un 
oubli  immérité,  à  l'exception  de  la  seule 
Defensio  Rusbrochii,  ce  n'est  certaine- 
ment pas  parce  que  leur  valeur  intrin- 
sèque était  minime,  mais  parce  qu'ils 
ont  été  éclipsés  par  une  autre  œuvre, 
conçue  et  écrite  dans  le  même  esprit, 
par  -l'Imitation.  Rien  ne  met  mieux  en 
lumière  la  valeur  de  Jean  de  Schoon- 
hoven que  le  fait  que  sa  conception  de 
la  vie  terrestre  a  été  reprise  intégrale- 
ment par  Thomas  a  Kerapis  :  celui-ci  a 
lu  et  médité  si  bien  les  écrits  du  sous- 
prieur  de  Groenendaal  qu'il  9'en  est 
approprié  non  seulement  les  idées  et  les 
sentiments,  mais  même  la  forme  et  les 
expressions. 

Les  œuvres  de  Jean  de  Schoonhoven 
se  retrouvent  dans  une  centaine  de 
manuscrits,  dispersés  actuellement  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  mais  il  n'en 
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liant  le  plus  grand  nombre  d'écrits  de 
Jean  de  N'hoonhoven  est  celui  que  nous 
avons  déjà  mentionne,  OOntl  tel- 

lement 80UI  le  il-  15189  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique,  aprèe  avoir 

passé  par  les  collections  de  Van  Hnl- 
them.  Ce  codex,  provenant  de  «iroenen- 
daal  même,  y  a  été  *  compilé  •  par  un 
chanoine  qui  se  dit  un  humble  disciple 
récent  de  Jean  de  Schoonhoven,  proba- 
blement peu  après  la  mort  de  celui-ci, 
sur  les  instances  réitérées  de  Henri 
Ysenbairt,  curé  de  Saint-Martin  à  >a\  en- 
them,  instances  faites  en  considération 
de  la  notoriété  de  Jean  de  Schoonhoven, 
et  de  la  haute  opinion  que  le  curé 
Ysenbairt  avait  du  défenseur  de  Kuus- 
broec.  Cependant  le  compilateur  ano- 
nyme savait  qu'il  n'avait  pas  recueilli 
toutes  les  œuvres  de  son  sous- prieur  :  il 
n'a  copié,  dit-il,  que  celles  qu'il  a  pu 
se  procurer  soit  du  vivant  de  Schoonho- 
ven, soit  après  sa  mort.  Le  chanoine 
anonyme  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
le  plus  grand  soin  :  la  dernière  page  du 
volume,  qui  comporte  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  feuillets  in-quarto,  est  aussi 
bien  écrite  que  la  première;  il  n'y  a  que 
fort  peu  d'inexactitudes,  par  exemple, 
dans  le  titre  du  traité  de  passioneDomini, 
l'écrivain  a  mis  ad  fratrem  iniheîmum 
Eerijmen  au  lieu  de  Vrijman.  C'est  à  ce 
manuscrit  que  fait  allusion  Miraeus,  qui 
écrit  à  Rosweyde,  le  15  décembre  1622  : 
Ejusdem  Schonhorii  opuscula  omnia,  nisi 
fallor,  pênes  me  nuuc  habeo  ex  bibliotheca 
Viridis  Vallis,  ainsi  que  Marcus  Maste- 
linus  (qui  dit  dans  son  Necrologium 
Viridis  Vallis  [p.  161]  :  quos  [tractatus, 
epistulas  et  sermon  es]  quidam  ex  discipulis 
ejus  in  unum  volumen  compilavit\,  et  San- 
derus,  qui  a  copié  servilement  Masteli- 
nus.  En  transcrivant,  d'après  ce  manu- 
scrit, la  liste  des  œuvres  de  Jean  de 
Schoonhoven   —  ce   qu'il  n'a  pu  faire 
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sans  fautes,  d'ailleurs  — ,  Mastelinus  a 
même  Intercalé  dans  son  texte  des  notes 
d'une  main  du  xvi°  siècle  qui  se  trouvent 
en  marge  du  manuscrit. 

Un  des  recueils  du  Rouge-Cloître  se 
trouve  actuellement  à  la  Fideikommis- 
hihliothek  impériale  et  royale  de  Vienne 
(n°  792G);  celui  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques  à  Liège  à  la  bibliothèque  grand- 
ducale  à  Darmstadt  (n«  434).  Le  monas- 
tère du  Val  Saint-Martin  à  Louvain 
possédait  la  plupart  des  œuvres  de  Jean 
de  Schoonhoven  dans  des  manuscrits 
séparés,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que 
celui  de  Windesheim  ait  possédé  un 
codex  contenant  la  traduction  néerlan- 
daise des  trois  sermons  que  fit  le  sous- 
prieur  deGroenendaal  devant  le  chapitre 
général,  ainsi  que  son  épître  au  char- 
treux Willem  Vrijman.  Il  se. rencontre 
un  grand  nombre  de  codices,  où  les 
•  épîtres  d'Eemstein  «  se  trouvent  réu- 
nis tous  les  trois,  ou  au  moins  les  deux 
premiers.  C'est  un  fait  réellement  digne 
de  remarque,  quoiqu'il  faille  se  garder 
d'en  tirer  des  conclusions  trop  hasar- 
dées, que  ces  épîtres  d'Eemstein,  ainsi 
que  les  traités  de  contemptu  mundi  et  de 
passione  domini,  se  rencontrent  très  sou- 
vent avec  un  ou  plusieurs  livres  de 
Y  Imitation. 

Passons  rapidement  en  revue  les 
œuvres  de  Jean  de  Schoonhoven,  autant 
que  possible  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. 

Les  plus  anciennes  sont  certainement 
lesépîtresd'Eemstein,  qui  constituaient, 
aux  yeux  des  contemporains  des  Pays- 
Bas  et  de  l'Allemagne,  la  partie  capitale 
de  l'œuvre  de  Jean  de  Schoonhoven. 
Johannes  Busch  ne  peut  écrire  le  nom 
d'un  Schoonhoven,  sans  qu'il  fasse  immé- 
diatement allusion  à  ces  épîtres.  Parle- 
t-il  de  Jean  lui-même,  il  dit  :  Hic  est 
Me  frater  Johannes,  qui  Symoni  nepoti 
suo  in  Emsteyn  professo  duas  scripsit  epi- 
stolas,  certos  passus  veteris  testamenti  pro 
noviciorum  informacione  pulchre  morali- 
zans,  salubria  viciorum  et  temptacionum 
anthidota  virtutumque  exercicia  in  ipsis 
declarando.  Parle-t-il  de  Simon,  il 
ajoute  :  ad  quem  scripte  sunt  epistole  in 
Emsteyn   intitulate  per   coguatum    suum 


fratrem  Johannem  de  Sconovia  in  Viridi- 
valle  monasterio  ordinis  et  capituli  nostri 
suppriore. 

1.  Epiatola  prima  in  Eemsteyn.  — 
Cette  lettre,  pro  impetranda  majore 
devotione  (comme  le  dit  le  manuscrit 
Theol.  2208  de  la  bibliothèque  publique 
de  Hambourg),  fut  adressée  par  Jean 
de  Schoonhoven  à  son  neveu  Simon, 
chanoine  au  monastère  d'Eemstein  près 
de  Dordrecht,  fondé  vers  1377  selon  les 
uns,  en  1382  selon  les  autres,  organisé, 
dans  tous  les  cas,  par  Godefridus  de 
Wevely  chanoine  de  Groenendaal.  Il  est 
probable  que  cette  épître  fut  écrite 
avant  1387.  tën  effet,  Simon  de  Schoon- 
hoven devint  prévôt  d'Eemstein  en  cette 
année;  or,  Jean  l'appelle  toujours  frère 
profès  tout  court.  Ensuite  la  lettre  fut 
écrite  à  la  demande  expresse  de  Simon, 
pour  instruire  celui-ci,  comme  il  ré- 
sulte des  termes  mêmes  employés  par 
Jean  :  ut  tibi  aliquae  salubria  monita, 
quae  te  edijicare  possent,  conscriberem  et 
qualiter  in  reliyione  conversari  ac  animi 
lui    mores   componere  debeas,    edocerem. 

De  cette  lettre,  qui  est  citée  souvent, 
aux  xvf  et  xvie  siècles,  sous  le  titre  de 
Exhortatorium  Spirituale,  nous  n'avons 
pas  rencontré  moins  de  trente  et  un 
manuscrits;  le  Rouge-Cloître  en  pos- 
sédait à  lui  seul  trois,  peut-être  même 
quatre  copies;  elle  fut  traduite  en 
moyen-néerlandais  dans  différents  cou- 
vents (8  manuscrits)  et  en  allemand 
(l  manuscrit).  Cette  première  épître  à 
son  neveu  Simon  est  la  seule  œuvre  de 
Jean  de  Sehoonhoven  qui  ait  eu  les 
honneurs  d'une  édition.  Dans  une  courte 
introduction,  l'auteur  rend  compte  de 
la  méthode  qu'il  va  suivre.  Il  se  déclare 
incapable  de  mener  à  bien  ce  qu'on  lui 
demande  :  quomodo  enim  ego  pauper  et 
modicus,  qui  sum  iamquam  aes  sonans  et 
cymbalum  tinniens,  te  docere  voleam  quod 
non  didici,  erogare  qnod  non  accepi%  et 
eructare  quod  non  gustavi  ?  Non  enim 
sum  medicus  nec  in  domo  mentis  meae  est 
panis  vitae  aut  intellectus.  L'affection 
seule,  et  la  conviction  confiante  que 
Dieu  lui  donnera  la  force  d'exécuter  ce 
que  la  charité  lui  fait  entreprendre,  le 
décident  à  acquiescer  au  désir  de  son 
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neveu.    Sel    pTOprCI   forCOS  'iaiit    insulli- 

lantee,  il  lèvera  lai  j eui  i  mon 

tagae*        il  en  let  i 

docteurs    taevî  mvIm  ad  atoai  asi 
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paucu  prout  j>  '(ni  nyt/ictjari ,  ,/une  tune 
derotioni communicare  curari .  Cette  mtro- 
diiction  nous  dépeint  fidèlement  le 
lel  PB  il«-  l'auteur  et  de  son  (riniv. 
Au  inoven  d'une  Buite  de  textes  tirés  de 

l'Ecriture  Sainte  al  d'autres  auteun 
chrétiens  al  païeni  (8S,  Auguatin, 
Bernard,  Grégoire,  Jérôme,  Êueèbe, 
Laidore,  Richard  de  Saint-Victor,  l'ros- 
per,  les  Collations  des  Pèrea,  Hoetius, 
Alanua,  Aristote,  Senèque,  etc.),  Jean 
de  Shoonhoven  exhorte  son  neveu  à  la 
ferveur  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux;  le  prémunit  spéciale- 
ment contre  la  tiédeur,  parle  longue- 
ment des  tentations  et  de  leurs  remèdes, 
de  l'humilité,  de  la  patience,  de  l'obéis- 
sance, de  la  discrétion,  et  termine  par 
l'exposé  de  quelques  conseils  pour 
atteindre  la  perfection  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Quoique  le  caractère  pratique  des 
réflexions  de  Jean  de  Schoonhoven  soit 
très  prononcé,  l'influence  de  son  père 
spirituel  Jean  de  Ruusbroec  n'est  poit.t 
méconnaissable  :  la  pratique  du  disciple 
découle  naturellement  de  la  théorie  du 
maître,  et  sans  être  transcendant,  le 
premier  enseigne  précisément  la  même 
doctrine  que  le  second. 

D'un  autre  côté,  la  lettre  à  Simon 
de  Schoonhoven  a  exercé  une  influence 
indubitable  sur  Thomas  a  Kempis  :  il  y 
a  une  concordance  tellement  prononcée 
entre  Y  Imitation  et  la  première  épître 
d'Eemstein,  dans  les  termes  comme 
dans  les  pensées,  que  l'un  des  deux 
auteurs  doit  avoir  emprunté  nécessaire- 
ment à  l'autre,  et  Ton  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  que  l'emprunteur  est 
Thomas  a  Kempis.  Celui-ci  doit,  sans 
aucun  doute,  avoir  connu  personnelle- 
ment Jean  de  Schoonhoven  :  tous  deux 
se  seront  rencontrés  au  chapitre  général 
de  Windesheim,  et  il  n'est  pas  impro- 
bable que  l'auteur  de  Y  Imitation  pensait 
à  Schoonhoven,  lorsqu'il  écrivait,  à  pro- 
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sée  à  un  novice  de  ce  même  couvent,  du 

nom  de    Nicolas.    Dana  ce   trait»-,   Jean 

de  Schoonhoven   s'efforce  de  tracer  une 

règle  de   conduite   pour  les  novices,  en 

partant  de  la  parole  de  saint    Paul,  qui 

avait  déjà  été   prise  comme   texte   aussi 

parRuusbroec  :  Currite  ut  comprehendalU 

l    Cor.  9.  24).   De   là   vient  que  cette 

épître  porte  aussi   le  titre  de  :  lièer  de 

cursu  spiritual  i  ou  de  cursu  monacki;  elle 

est  conservée  dans  vingt  manuscrits;  une 

traduction   néerlandaise   se   trouve  dans 

deux  autres  codices. 

3.  Quelques  manuscrits  indiquent 
comme  troisième  épître  d'Eemstein  le 
traité  de  contemptu  mundi,  qui  se  dis- 
tingue par  des  réflexions  élevées  sur  les 
fins  de  la  rédemption  ;  on  en  a  rencon- 
tré dix  manuscrits;  une  traduction 
moyen-néerlandaise  est  conservée  dans 
quatre  autres.  Miraeus  l'estimait  haute- 
ment :  Cœpi  describere  aureum  librum 
De  contemptu  mundi  cujus  Trithemius 
non  meminit,  écrit-il  à  Kosweyde. 

4.  Il  y  a  cependant  encore  une  autre 
épître  d'Eemstein,  qui  semble  avoir  été 
peu  répandue  :  elle  ne  se  trouve,  autant 
que  l'on  sache,  que  dans  les  trois  grands 
recueils  de  Bruxelles,  Darmstadt  et 
Vienne.  Comme  la  toute  première,  elle 
est  adressée  par  Jean  de  Schoonhoven  à 
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son  neveu  Simon,  étant  encore  frère 
profèfl  à  Eemstein.  Elle  traite  avant  tout 
de  l'observance  de  la  règle;  il  est  doue 
à  présumer  qu'elle  doit  avoir  été  envoyée 
dans  les  premières  années  de  l'existence 
du  couvent  à  Eemstcin.  Kmulatio  vestra, 
dit  Jean  de  Schoonhoven,  videtur  aliqua- 
liter  (Jura  et  non  salis  lumine  scientie 
tempérât  a  et  discret  ionis  sale  condita. 
Comme  il  croit  que  cette  sévérité  {dnri- 
cia)  provient  d'une  information  mal 
intentionnée,  le  sous-prieur  de  Groenen- 
daal  juge  utile  et  même  nécessaire  de 
donner  de  plus  amples  renseignements 
sur  l'état  de  son  propre  monastère,  qui, 
dit-il,  n'a  jamais  été  plus  satisfaisant. 
11  signale  cependant  une  ombre  au 
tableau  :  il  n'y  a  pas  unanimité  dans 
l'observation  du  silence,  et  cinq  ou 
six  frères  seulement  —  dont  Jean  de 
Schoonhoven  lui-même  —  s'astreignent 
à  l'observance  stricte  et.  entière  des 
statuts.  Encore  plus  d'un  demi-siècle 
plus  tard,  l'obit  d'un  des  frères, 
Quintinus  de  Campo  de  Aet  oriundus, 
mort  le  14  mars  1465,  fournira  une 
illustration  laconique,  mais  éloquente, 
de  cette  situation,  car  il  est  qualifié 
de  strictissimus  observator  silencii.  Jean 
de  Schoonhoven  explique  à  son  neveu 
l'origine  de  cette  espèce  de  relâchement, 
qui  a  été  concédée  d'ailleurs,  par  les 
visitatores  ;  il  tâche  de  l'excuser,  et 
rappelle  que  le  changement  à  intro- 
duire ne  peut  être  l'œuvre  d'un  jour. 
On  dirait  que  lui-même  a  été  mis  en 
cause,  car  il  dit,  entre  autres  :  spero 
quod  in  hoc  facto  nostro  capitulari  non 
sum  tam  culpabilis  sicut  me  quidam  diffa- 
maverit. 

5.  Après  la  première  épitre  d'Eem- 
stein,  l'œuvre  la  plus  répandue  de  Jean 
de  Schoonhoven  est  l'épître  qu'il  adressa 
à  un  autre  de  ses  neveux,  Wilhem  Vry- 
man,  chartreux  près  d'Utrecht,  de  dolore 
et  passione  domini  Jesu  Cristi.  L'auteur 
enseigne  que  Dieu  abandonna  son  Fils 
au  supplice  de  la  croix,  pour  manifester 
son  amour  pour  les  hommes  et  pour 
gagner  réciproquement  le  leur,  ainsi 
que  pour  montrer  combien  le  péché  lui 
est  odieux.  Il  existe  de  ce  traité 
deux  traductions  moyen-néerlandaises, 


indépendantes  l'une  de  l'autre.  Le  texte 
latin  se  retrouve  dans  quinze  manus- 
crits ;  la  traduction  en  douze  ;  la  der- 
nière partie  de  sacramento  al  taris  se 
trouve  citée  et  se  rencontre  seule,  comme 
œuvre  isolée. 

6.  La  Defensio  quorumdam  dictornm 
devoii  patris  Johannis  Rmjhbroec  quem 
magister  Johannes  Gerson  canc&llarius 
parisiensis  per  epistolam  nolarerat,  qui  a 
préservé  le  nom  de  Schoonhoven  de 
l'oubli,  ne  semble  pas  avoir  attiré  forte- 
ment l'attention  des  contemporains  <  à 
part  les  manuscrits  de  Gerson  où  elle  est 
ou  pourrait  être  intercalée,  on  n'en  a  ren- 
contré que  sept  copies.  Cette  defensio 
doit  avoir  été  écrite  en  1406,  car  il 
y  est  dit  qu'environ  vingt-cinq  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Ruusbroec  :  nam  a  tempore  mortis  suae 
25  anni  jiuxerunt  vel  circiter  (voir 
l'art.  Jean  de  Ru?tsb?'oec)  ;  elle  a  été 
imprimée  dans  les  Opéra  Omnia  de 
Gerson,  par  Dupin,  t.  Ier,  col.  63  suiv. 

L'année  14 1 3  est  un  autre  jalon  dans 
la  vie  de  Jean  de  Schoonhoven.  C'est  en 
cette  année  que  les  prieurs  des  couvents 
brabançons  assistèrent  pour  la  première 
fois  au  chapitre  de  Windesheim.  Comme 
nous  l'avons  vu,  c'est  au  sous-prieur  de 
Groenendaal  qu'échut  l'insigne  honneur 
de  faire  le  sermon  capitulaire,  et  cet  hon- 
neur se  renouvela  à  diverses   reprises. 

7.  Du  premier  de  ces  sermons,  sur 
le  texte  :  Fiet  unum  ovile  et  unus  pastor 
(Johanues  10,  16),  nous  n'avons  vu  que 
deux  manuscrits,  alors  qu'il  y  en  a  sept 
de  la  traduction  moyen-néerlandaise  ; 
de  courts  extraits  de  celle-ci  ont  été 
publiés,  d'après  le  manuscrit  312  de  la 
Société  de  littérature  néerlandaise  à 
Leyde,  par  Rômer  et  Schrant. 

8.  Le  second  avait  comme  texte  : 
Venite  ascendamus  ad  montem  Domini  et 
ad  domum  Dei  (Isaia  2,  3),  et  se  trouve 
dans  quatre  manuscrits,  la  traduction 
moyen-néerlandaise  dans  trois;  un  court 
extrait  de  celle-ci  a  été  publiée  par 
Schrant,  d'après  le  même  manuscrit  312 
de  Leyde.  Dans  son  exorde,  Jean  de 
Schoonhoven  s'excuse  de  ne  pouvoir 
rien  dire  de  bon  ni  d'original  ;  s'il  prend 
néanmoins  la  parole,  c'est  pour  se  con- 
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foiincr  aux  ordres  de  ion  supérieur 

lmperjatum    ertjo    nu  uni     ndrruut    OCUli 
u   (juin  JMêtUê    SflM  a 

pair  f>rt  sulrntc  /  . 

U  t  RM  '     '  iquid  (hr>  /,'. 

il  bien  là  11  ut-  preure  de  la  Considé- 
ration   dont   J0uitta.il    .Iran    <l «■    Sohoon- 

IlONell. 

e\  La  troisième  sermon,  sur  le  texte  . 

Noëautem  g/oriari  "pur tel  in  cruce  Dumini 
nus  tri  (lialath.  i>,  14)  ne  M  rencontre  que 
dans   un    seul    manuscrit,  la    traduction 

moyen-néerlandaise  dans  cinq  ;  de  courts 

extraits  de  celle-ci  ont  été  éditée  par 
h'.iiner,  Schrant  el  Van  Vloten  d'après 
le  manuscrit  cité. 

La  traduction  des  trois  sermons 
ensemble  se  trouve  dans  trois  manus- 
crits. C'est  peut-être  dans  ces  sermons 
capitulaires  qu'on  reconnaît  le  mieux 
l'influence  des  idées  et  des  moyens 
d'expression  de  Jean  de  Ruusbroec 
sur  Jean  de  Schoonhoven  ;  remarquons 
aussi  que  Thomas  a  Kempis  semble 
avoir  emprunté  plusieurs  motifs  de 
son  Imitation  à  un  très  beau  passage 
du  second  de  ces  sermons. 

10.  Il  y  a,  enfin,  un  quatrième  ser- 
mon prononcé  par  Jean  de  Schoonhoven 
à  un  chapitre  général  de  Windesheim, 
mais  pas  à  Windesheim,  sur  le  texte  : 
Videte  quomoda  caute  ambuletis  quoniam 
dits  mali  sunt  (Eph.  5,  15  et  16).  Com- 
bien ce  texte  était  approprié  aux  circon- 
stances, c'est  ce  qui  ressort  de  différentes 
allusions.  L'orateur  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  diocèse  d'L  trecht,  car  il  ne  dit 
pas  :  in  BAC  dioresi  trajectensi,  mais  :  in 
diocesi  trajectensi  ;  non  plus:  in  hac  enim 
patria,  mais  :  in  illa  enim patria ;  il  tait 
mention  des  ravages  et  des  destructions 
qui  y  étaient  déchaînées  :  est  desolatio 
magna  personarum  religiosarum,  que  de 
suis  sedibus  deturbantur  et  ah  habitaculis 
suis  ejiciuntur  et  expelluntur.  Il  est  clair 
que  ces  paroles  ont  trait  au  schisme  d'U- 
trecht,  qui  commença  en  1425  ;  l'orateur 
semble  prédire  l'exil  des  chanoines  de 
la  congrégation  de  Windesheim,  qui  eut 
lieu,  en  effet,  en  1429  :  le  sermon  doit 
donc  avoir  été  tenu  avant  cette  date. 
L'allusion  aux  religieux  qui  avaient  été 
chassés  et   expulsés   paraît   s'appliquer 


nux  frèrea  e(   au  •  on* 

muni'  à  Deventer  dépossédée  de  lenn 
demeurée,  las  premi<  n 

secondes   le  2  i   juin     14 

blâment   peu  après  cette  date  que   le 

sermon     |  de 

l'(  ) ver ijscla uront  apporte  la  nom  •  l!e  des 

persécul  ions  su  ebapil  re.  (  '«•  sera 

trotue  dans  |  poil  msnUSCI 

1 1 .  Enfin,  un  dernier  sermon  dont 

on  peut  déterminer  vaguement  la  date, 
c'est   celui,    ou    un    de    ceux    que   Jean 

de   Schoonhoren    s    prononcés   comme 

visiteur  de  la  congrégation  de  Win- 
desheim, donc,  dans  tons  les  cas,  après 
L41S,  sur  le  texte  :  VUita  vitteam  iUam 

i  l's.  49)  ;  on  le  trouve  dans  t  rois  m  an  u- 
1    scrits. 

Quant  aux  autres  écrits  de  Jean 
de  Schoonhoven,  il  est  impossible  de 
leur  assigner  une  date  précise  ;  il  faudra 
donc  se  contenter  de  les  énumérer  : 

12.  Sermo  de  peccaio  fugiendo  et  jus- 
titia  sectanda,  sur  le  texte  :  peccalis 
mortui  justifie  vivamu.s  (1  l'ctr.  2,  24) 
(dans  quatre  manuscrits). 

13.  Epistola  ad  magittrum  Egidium 
Bruyn  in  jure  canonico  licenciato  ecclesie 
Sancte  Gudule  bruxellensis  quondam  ple- 
bano.  C'est  une  diatribe  contre  la  chasse 
aux  honneurs  et  aux  richesses,  commen- 
çant par  des  louanges  personnelles  a 
l'adresse  d'Egide  Bruyn  (trois  manus- 
crits). 

14.  Epistola  ad  quemdam  magistrum. 
Incipit  :  Sapere  et  intelligere  ac  novîs- 
sima  provider e,  pro  sainte.  Alias  Raris- 
sime magister  pro  ut  intellexi  decrevistis 
relictis  tenebris  egypti  etc.  (trois  manus- 
crits). C'est  une  exhortation  pressante  à 
abandonner  le  monde  et  ses  plaisirs,  et 
spécialement  à  se  retirer  à  Vauvert  : 
Descendite  ...ad  viridemvallem  ad  ortum 
aromatutn,  ut  yustare  possitis  spirituales 
delicias,  colligere  lilia  spiritualium  gau- 
diorum,  etc. 

15.  Une  autre  lettre  au  même,  sur 
le  même  ton  (deux  manuscrits),  avec 
le  même  exorde. 

16.  Epistola  ad  magistrum  Jacobum. 
Incipit  :  Terrena  despicere  et  ioto  mentis 
desiderio  amare  celestia,  pro  sainte.  C'est 
une  invitation   pressante  à  son   corres- 
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pondant  à  quitter  le  inonde  et  a  se 
retirer  de  préférence  à  (îroenendaal.  Il 
est  assez  curieux  de  le  voir  terminer  ses 
exhortations  toutes  spirituelle*  par  des 

considérations  d'un  ordre  tout  matériel  : 
Habemns  euim  locum  religioni  multum 
aphtm  ralde  honam  librariam,  saniim 
aerem  et  victualia  competencia,  etc.  (trois 
manuscrits). 

17.  Epistola  ad  quemdam  frtttrem. 
[ncipit  :  Pacem  quant  J/iesus  mandavit 
Maçjd alêne  pedes  Oêculantil  et  salutares 
Itaurire  aquas  in  gaudio  de  ruinerions 
salvaloris,  pro  sainte.  Lettre  d'envoi 
d'un  exemplaire  de  V Expositio  super 
régulant  beati  augustini  de  Hugo  de 
Saint-Victor  avec  des  exhortations  spi- 
rituelles (deux  manuscrits). 

18.  Beclarationes  quorum-dam  dubio- 
rum  pro  parte  prioris  sui  contra  frivola 
motiva  alterius  fratri.  Incipit  :  Consen- 
tiendo  scriptis  patris  nostri  que  videntur 
mihi  rationabilia  et  sanctorum  doctorum 
sententiis  et  factis  consona,  etc.  Contro- 
verse concernant  la  signification  de  cer- 
tains points  de  la  règle  de  l'ordre  (deux 
manuscrits). 

19.  Epistola  missa  fratri  Egidio  nom- 
cio  tune  in  Bethléem  prope  Lovanium 
postea  ibidem  priori.  Incipit  :  Bonum 
certamen  certare  et  cursum  féliciter  con- 
sumare  de  via  salutis  uulla  occasione 
declinare  pro  salute.  C'est  un  traité  sur 
les  difficultés  et  les  joies  de  la  vie  monas- 
tique, en  même  temps  une  règle  de 
conduite  pour  ceux  qui  s'y  adonnent; 
aussi  le  trouve-t-on  cité  sous  les  titres 
de  :  épis  tola  confortatoria  et  de  profectu 
monachi  (cinq  manuscrits).  Jean  de 
Schoonhoven  se  défend,  à  la  fin,  d'y 
avoir  mis  de  son  crû  :  hanc  epistolam 
non  ex  proprio  cap i te  sed  ex  diversis 
doctorum  dictis  collectam  in  caritate 
suscipite.  Il  cite,  en  effet,  beaucoup  d'au- 
torités dans  cette  lettre  :  Hieronimus, 
Bernardus,  Beda,  Ricardus,  Hugo  de 
S.  Victore,  S.  Ambrosius.  Il  dit  en 
outre  :  Fateor  insipiens  factus  sum  quia 
doctiorem  me  ego  imper  i  tus  et  minus 
dodus  docere  presumpsi.  Sed  da  veniam 
lector  quia  docere  non  presumpsi.  Sed 
arntico  tribulato  et  temptato  et  consilium 
peenti  succurrere  decrevi  et  prelato  meo 


ni   operis    michi    injungenti    obloiiperare 
volui. 

20.  Epistola  missa  Johanni  de  Basto- 
nia  professo  mouasterii  Suncti  Jacobi 
leodiensis.  Le  compilateur  du  manuscrit 
de  (îroenendaal  dit  de  cette  lettre  que 
son  auteur  lui-même  la  recommandait 
beaucoup.  Le  destinataire  s'était  adressé 
à  Jenn  de  Schoonhoven  ;  ut  tibi  ad 
quedam  dnbia  que  personam  tuam  concer- 
nant et  tangunt  scr ibère  rellem.  Cette 
épître  contient  des  conseils  tant  pra- 
tiques que  spirituels.  Il  en  ressort, 
entre  autres,  qu'à  la  fin  de  sa  lettre 
Jean  de  Bastogne  avait  dit  qu'il  était 
tenté  de  sortir  de  son  couvent  et  de  se 
rendre  à  un  autre.  Jean  de  Schoonho- 
ven le  lui  déconseille  fortement,  en 
développant  ce  thème  :  Nidlus  potest 
pro  fie  ère  auimam  figere  in  deum  :  qui  non 
prius  jixerit  corpus  in  aliquo  certo  loco. 
On  dirait  que  Jean  de  Schoonhoven  ait 
eu  plus  d'un  ami  chez  les  bénédictins 
de  Liège,  car  il  finit  cette  lettre  en 
priant  de  transmettre  ses  compliments  : 
Saluta  vice  mea  singulos  fratres  tuos 
z  élu  m  religionis  habentes  quos  opto  valere 
in  valore  omni  domino  nostro  Jhesu  cristo. 
C'est  la  seule  fois  qu'on  trouve  des 
compliments  de  ce  genre  (trois  manus- 
crits). 

2  L .    Epistola  contra   errores  cujusdam 
prioris.    il    n'appert    pas    quel    est    ce 
prieur,  que  Jean  de  Schoonhoven  prend 
à  partie,  au  sujet  de  six  erreurs,  suavi- 
ter  in  modo,   mais  fortiter  in  re.  Il  est 
probable  que  cette  lettre  a  été  écrite  à 
!   la  suite  d'une  mission  comme  visiteur. 
22.     Declaratio    sermonis    de    monte 
|   aureo.   Ce   sont  de. courtes  conclusiones 
j   sur   un   sermon  en  moyen-néerlandais, 
\   très  répandu,  intitulé  :  Dat  sermoen  van 
den  gulden   berch  dat  predicte  die  lees- 
j   meester  van  Straesborch  in  dat  capittel  te 
j   Lovene.  Ce  sont  sans  doute  ces  conclu- 
i   siones    qui    sont    mentionnées    dans    le 
j   catalogue  du  Rouge-Cloitre  sous  le  titre 
,    de  indulgenciis  sentencie  sive  conclusiones. 
I   Nous  en  avons  rencontré  deux  manus- 
j   crits,  et  une  traduction  en  langue  vul- 
gaire. Jean  de  Schoonhoven  écrivit  ces 
conclusions  à  la  demande  d'un  tiers  : 
Dilectissime  pater  pro  declaratione  verita- 
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4ii  illiu»  sermonta  m  thrutonico  cou* 
yucm    mihi  exii/uo  ri  imptttio  (r.ni.imiëis- 
tii    exammindum,  drrni  aliquas  conclu- 
iiomtt  pùHêFÊ, 

I  iilin,  il  rfjeU  i   mentionner  une 

courte  lettre,  éoritc  m  réponee  I  lin 

confrère     qui     avait     |  a    de 

Seboonboveo     quelques    questions    de 

fmitiê  cl  tratiquii.  Uaie  mentis .  (  lutte  pièce 
De   sa   trouve  que   dent    le   manuscrit 

provenant  de  Groenendaal. 

11  se   pourrait   Dépendent,  et    il   eal 

même    très    probable,    que    Jean    de 

Scboonboven  ail  écrit  encore  plue  que 

i  livres  que  nom  renom  d'énumérer. 

P'après  l'obi t  de  Jean  de  Kuus- 
broec  dans  le  liber  obittium  de  Groenen- 
tlaal,  Jean  de  Schoonhoven  aurait  écrit 
aussi  une  vie  de  son  pore  spirituel.  On 
y  lit,  en  eflet,  sous  le  2  décembre  : 
*Anno  Domimi  M  CCC  LXXXJ0  obi  il  rené- 
rabiiis  pater  dominas  Johannes  de  Ruê~ 
àroecfc,  primas  prior  et  jundamentum 
hujus  monasterii .  Hvjus  sandi  patris 
vitnm  f/loriosam  frater  Johannes  Theo- 
drici  de  Scoenhoria  reraci  atque  egreyio 
slito,  ntpote  qui  eumdem  «or/7,  ridit, 
sttb  que  (ic  cu/n  ip+o  hic  rixit,  fide  itrr 
conscripsit .  Seulement,  on  ne  trouve 
nulle  part  la  moindre  trace  d'une 
telle  rita.  Déjà  au  commencement  du 
xvi*  siècle,  cet  opus  était  considéré 
comme  perdu  :  le  16  décembre  1622, 
Miraeus  écrit  à  lvosweyde  :  Recle  mones 
de  eden'la  Rusbroquii  rita ,  per  Joannem 
Sconhi  vium  conscripta  :  sed ,  quod  do/eu, 
nulla  spes  est  de Sconhouio  inveniendo  apud 
Brabantos.  Notât  enim  Joannes  Jonchae- 
rus  in  Viroloyio  Viridis  Vallis,  periisse 
Sconhorii  libellant,  ex  qno  Pomerius  auc- 
t'.or  prodiit.  Or,  d'après  le  nécrologe 
de  Groenendaal,  Johannes  Joncheere, 
de  Furnes,  mourut  le  18  janvier  1509; 
pour  comble  d'infortune,  son  Virolo- 
gium  semble  également  perdu.  Il  paraît 
difficile  d'admettre,  comme  d'aucuns 
l'ont  fait,  que  cette  vie  de  Kuusbroec  par 
Schoonhoven  n'ait  pas  existé.  Non  seu- 
lement, la  mention  de  l'obiit  du  pre- 
mier prieur  de  Groenendaal  est  très  expli- 
cite, mais  nous  savons  en  outre  quand 
et  par  qui  elle  fut  écrite.  Le  nécrologe 
de  Groenendaal,  où  elle  se  rencontre, fut 
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commence'  par  le  frère  Sevmen  van  VYijc, 

qui  I  int  au    BOI  l'^K*5 

de  \  ingt-quatre  tue,  1 1  mourut 
rembre    L4S8j  il  occupe   la   15«  place 
•  la us  le  catalogue  deefrèrea(el  la  dernière 
qu'il  éerii  il  fui  I  de  Jobaawes 

1  1 1  de,  sous-prieur  i  Kem 
stein,  (pii  fut  élu  prieur  de  Groenei 
le  8  septembre  1414,  dignité  qu'il  rem- 
plit  pendant  environ  deux   ane,  aprèi 
quoi  il  retourne  s  Rematein     tedoé 

(us  ad  tn>Tia\(eriuiii  M/un,  ■ ,  [y\\ 

ajoute    par    une     autre    main.      Sawnan 
van     Wije    doit    doue    avoir    connu 

bien    Jean   de    Schoonhoven   auquel    il 
survécut;    il    écrivit   ses    obit    avant   le 

ptembre    1  L16,   du   vivant    ru< 
pour  ainsi    dire   en    présence  de   Jean 
Schoonhoven;   de  f> I vis ,  en  écrivant 

les  obi  i  L  de  Reynerus  de  l'alie  (t  4  jan- 
vier 1  4<)s  ■  t-t  de  tf'trtrrusjlirlus  Srre,  de 
Heyst  (f  14-  mars  1396),  il  renvoie  celui 
qui  voudrait  avoir  des  renseignements 
détaillés  sur  les  vertus  extraordinaire» 
de  ces  pères  a  la  vie  de  Ruusbroec  : 
perle  f/e  rita  m  domini  Juhanni*  de  Rus- 
broeck t  ou  '.ërire  ro'enti  detur  reCMTêMt 
ad  g  esta  domini  Johannis  de  Rmtàroec. 
Comme  il  n'est  question  d'aucun  de 
personnages  dans  la  vie  écrite  par  Pome- 
rius, ces  renvois  doivent  bien  se  rappor- 
ter a  celle  écrite  par  Schoonhoven,  a 
moins  qu'il  y  en  ait  eu  une  troisième, 
ce  qui  est  peu  probable.  De  plus,  Sey- 
uian  van  Wijc  ne  peut  pas  avoir  con- 
fondu la  vie  (ju'il  attribue  a  Jean  de 
Schoonhoven  avec  celle  que  composa 
Pomerius,  puisque  cette  dernière  n'exis- 
tait certainement  pas  encore  au  moment 
où  lui-même  écrivait  le  Secrologium  de 
Groenendaal.  11  peut  sembler  étrange 
que  cette  vie  ne  soit  pas  mentionnte 
dans  l'obit  de  Jean  deSchoonhoven  lui- 
même,  mais  il  est  fort  compréhensible 
que  des  contemporains  immédiats  aient 
attaché  plus  d'importance  a  la  Defensio 
qu'à  la  rita  Rusbrochii.  On  ne  s'étonne 
pas  plus  que  cette  rita  ne  se  trouve 
pas  dans  le  ms.  15  129  de  la  Biblio- 
thèque royale,  puisque  lecompilateur  dit 
lui-même  qu'il  n'acopiéquece  qu'il  a  pu 
se  procurer,  et  qu'il  y  a  encore  plusieurs 
autres  écrits  de  Jean  de    Schoonhoven 
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qu'il  n'a  pas  connus.  De  plus  d'impor- 
tance serait,  le  l'ail  que  Pomerius  au- 
rait absolument  ignore  la  vie  écrite 
par  Schoonhoven  ;  qu'il  aurait  reçu  de 
celui-ci  exclusivement  des  renseigne- 
ments oraux,  ce  qui  ne  me  semble  pas 
indubitablement  établi.  Il  ne  faut  pa9 
oublier  que  Johanne9  Buseh  dit,  en 
parlant  de  .Jean  de  Ruusbroec  et  de 
Jean  de  Leeuwen,  le  bonus  cocus  de 
Groenendaal  :  De  hiis  duobus  derotis 
viris  traciatvm  composuit  fraie?'  Johannes 
de  Scoenhovia  qui  sub  hoc  priore  novici/ts 
fuerat  ibidem  investi/us  (Chronicon  Win- 
desemense,  éd.  Grube,  p.  353).  Or, 
Johannes  Busch  est  réputé  exact  et 
digne  de  foi;  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, il  ne  faut  pa9  négliger  ses  dires, 
ni  croire  à  une  confusion  de  sa  part. 
Même  si  tel  était  le  cas,  il  semble 
impossible  de  mettre  en  doute  la  men- 
tion formelle  de  l'obiit  de  Jean  de 
Ruusbroec. 

D'ailleurs,  il  y  a  encore  d'autres  écrits 
qui  sont  attribués  à  Jean  de  Schoonho- 
ven. Fabricius,  et  sans  doute  d'après  lui 
Sweertius,  lui  donnent  un  Chronicon 
ordinis  canonicontm  regularinm  ;  c'est  là, 
sans  doute,  une  erreur  manifeste  :  il 
s'agit  évidemment  du  Chronicon  Windes- 
emetise  de  Joliaunes  Busch.  Dans  un 
manuscrit  qui  contientla  première  épître 
d'Eemsteiiij  écrit  dans  »  l'ancien  con- 
vent  «  de  Zwolle,  c'est-à-dire  tout  près  de 
Windesheim  comme  de  l'Aguetenberg, 
on  trouve  un  traité  avec  le  titre  :  Hier 
beijhint  een  boeesken  dat  die  prior 
van  ijronertdale  ghemaect  ftevet.  hoemen 
gheestliken  becoringhen  wederstaen  sal 
ende  verwiutien.  On  en  connaît  encore 
trois  autres  manuscrits.  Ce  »  prieur  de 
Vauvert,  »  est-ce  Jean  de  Schoonhoven  ? 
Ce  n'est  pas  impossible  :  le  traité  est 
écrit  tout  à  fait  dans  le  même  esprit  et 
sur  le  même  ton  que  les  siens. 

Un  exemplaire  de  la  première  édition 
imprimée  de  la  Bible  néerlandaise,  qui 
parut  à  Delft  en  147  7,  semble  avoir 
été  enluminé  par  un  certain  Jean  van 
Schoonhoven  :  Bit  deel  bibles  is  verlicht 
int  jaer  ans  herm  M.  CCCC.  Ixxix  orer- 
mits  broeder  Jan  van  Scoenhoven  bidt 
voer   hem   om  yods   iville.    Il   n'est    pas 


douteux     qu'il    ne    peut    s'agir    ici    du 
sous-prieur  de  Groenendaal. 

Toutes  les  œuvres  de  Jean  de  Schoon- 
hoven ont  certainement  un  caractère 
nettement  parénétique,  ce  qui  n'em- 
pêche qu'on  y  trouve  de  nombreuses 
traces  de  ce  bon  sens  pratique  et  de  cet 
esprit  réformateur  qui  distinguaient 
les  hommes  dirigeants  de  son  ordre. 
Quoique  Jean  de  Schoonhoven  ait  pré- 
tendu à  différentes  reprises  qu'il  n'avait 
ni  talent  ni  savoir  —  dan9  son  second 
sermon  capitulaire,  par  exemple,  il  dit 
même  explicitement  qu'il  lui  manque  : 
1°  sufjiciencia  ad  inveniendum;  2°  elo- 
queniia  ad  proferendutn  ;  3°  experiencia 
ad  gustandum  — ,  ses  sermons  prouvent 
qu'il  possédait  à  fond  les  formes  homé- 
litiques  de  son  époque.  Les  sermons 
capitulaires  sont,  à  vrai  dire,  fort  longs, 
à  telles  enseignes  qu'il  a  fallu  sans  doute 
deux  heures  et  plus  pour  les  prononcer; 
cependant,  ils  sont  composés  avec  art, 
selon  toutes  les  règles  dialectiques  du 
temps;  quoique  les  passages  beaux  ou 
frappants  abondent,  ils  sont  plutôt  arti- 
ficiels qu'artistiques:  il  n'y  a  nulle  place 
pour  l'inspiration  du  moment.  De  plus, 
Jean  de  Schoonhoven  aimait  beaucoup 
à  citer  ses  autorités.  Jl  n'allègue  pas 
seulement  les  grands  Pères  de  l'Eglise 
primitive,  mais  aussi  les  plus  récents. 
A  côté  des  SS.  Augustin,  Ambroise, 
Pachonius,  Grégoire,  Jérôme,  Bernard, 
Basile,  Isidore,  Eusèbe,  nous  trouvons 
aussi  Alanus,  Bonaventure,  Bède,  Hugo 
et  Richard  de  Saint-Victor,  Thomas 
d'Aquin,  Holcot,  Gerson,  Petrus  Can- 
tor,  Prosper  de  Regio,  etc.,  dont  il  ne 
se  contente  pas  de  citer  les  noms  :  il 
ajoute  très  souvent  le  titre  de  chaque 
ouvrage  en  particulier;  il  ne  dédaigne 
même  pas  de  s'en  référer  à  des  contem- 
porains. Ainsi,  dans  ses  Declarationes 
quorumd am  d/tbiorum,  on  lit  :  Ego  andivi 
ab  ore  magistri  arnoldi  de  eycke  pie  mémo- 
rie  quod  nunquam  vir  tel  millier  postula- 
vit  péri  trecenarium  ab  eo  pro  amici  sni 
anima  defuncti.  Il  n'y  a  qu'un  seul  nom 
que  Jean  de  Schoonhoven,  en  dehors  de 
sa  Defensio,  ne  cite  jamais,  chose  plutôt 
étrange,  puisque  les  occasions  de  le 
faire  ne  faisaient  vraiment  pas  défaut  — 
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.  "i  -t  oelui  d«*  ton  père  ipi rituel,  Jeun 
de  Hunsbroec,  dont  il  prêche  eonetam> 
nenl  les  prineipee  la  recherche  fie  Ih 
rie  intérieure,  !<•  méprii  «lu  liècle,  la 
pratique  oonetante  de  loutet  1rs  vertus. 
Déjà  liiraeni  dirait  que  l<,s(  antres 
de  Jeun  <b"  Bchoonhoven  étaient  mm 
trudita,  ne  /ta,  typisque  digni*sima% 
muii   l'édition   iju'il    «-n   loubeitail 

it  de  projet  ;  depuis  lors,  |(- 
désir  de  lee  \<>ir  publier  ité  i  isaee 

et  n  été  exprimé  |>;»r  tous  ceux  qui  en 
ont  pris  connaissance.  Ifaii  Jeun  de 
Sehoonhoven  ■  joue  de  malheur  :  une 
mOttOfCraphie,  entreprise  vers  1^1)7,  n'a 
pas  mène  pu  être  menée  n  bonne  tin. 

Pourtant  on  peut  dire  que  l'éloge  que  le 

savant  nhbe  de  Spannlicim  a  fait  du 
défenseur  du  grand  mystique  braban- 
çon est  pleinement  mérité,  et  emporte, 
aujourd'hui  encore,  l'adhésion  de  qui- 
conque lit  ses  ouvrages  injustement 
oublies  :    >ir  in  diriui*  scripturis  xtudio- 

nu  et  erudituë,  et  sentions  philosophiae 
non  ii/narus,  ingenio  eau  tus,  sermone 
compositus,  net  MffiajJ  coiuservatione  ijuam 
sriftitia  illustris. 

Willem  de  Vrees*?. 

Matériaux  de  la  Bibliotheca  Xeerlandicn  Manv- 
scripta  de  l'auteur  de  la  notice.  —  Cathalogus 
omnium  illorum  qui  <ib  initio  ererimms  in  hue 
mvnasterio  beaie  marie  vindisvallis  in  znnia 
ordinis  sancti  Augustmi  Cameracensis  dyoche- 
seos  in  fratres  reeepti  nuit;  Liber  obituum  \ra- 
trum  nostrorum  .  ms.  II  155  de  la  Bibl.  roy.  a 
Bruxelles.  —  Liber  anniversariorum  in  Yiridi 
Valle  :  ms.  557-559 de  la  Bibl.  roy.  a  Bruxelles, 
publié  par  Stroobant  dans  les  Annales  de  l  Aca- 
démie 4' Archéologie  de  Belgique,  t.  XI  (1854), 
p.  251-  et  suiv.,  au  22  janvier.  —  Henricus  Pome- 
rius,  De  origine  monasterii  Yiridis  Pallié  una 
cum  vitis  IL  Joliannis  Btisbrochii  prisai  prions 
hujus  monasterii  et  aliquot  coaetaneorum  ejus  ... 
nunc  primum  editum  opéra  Hagiographorum  Hul- 
landianorum,  dans  Analecta  Hollandiana,  t.  IV 
(1885),  p.  '263  et  suiv.  —  Johannes  Busch,  Chro- 
mcon  Witideshemense,  éd.  Grube  Halle,  1886), 
pi».  99,  105,  280,  281,  341,  344.  352,  353.  — 
Johannes  Trithemius.  Liber  de  Scriptoribus 
Ecclesiasiicis  (Bàle.  1494),  fol.  1 1 1  v<>.  _  [Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Rouge-Cloitre], 
ms.  Il  152  de  la  Bibl.  roy.  à  Bruxelles,  f.  24  r°. 
—  A.  Miraeus,  Lettre  a  H.Bosueyde,  du  15  déc. 
1622  :  ms.  8961-'62  de  la  Bibl.  roy.  à  Bruxelles, 
fol.  297-21)8.  —  Index  Bibliothecae  Martinianae 
Manuscriptae  (=  Catalogue  des  manuscrits  du 
Val-Saint-Martin  a  Louvam),  ms.  21874  de  la 
Bibl.  roy.  à  Bruxelles,  p.  24.  —  Catalogus 
Alphabeticns  Auctorum  omnium  quorum  tel 
manuscripte  tel  typis  expresse  Lucubrationes 
extant  in  Bibliotheca  Monasterii  S.  Martini  Can. 
Regul.  Lovanii  ms.  II  116  de  la  Bibl.  roy.  à 
Bruxelles,  fol.  5  v°.  —  Valere  André,  Bibliotheca 
Belgica,  éd. 1623,  p.  529;  éd.  1643  fnotice  corri- 


•    an^meii  m',     \ih< 

um     l.< .  ,:<  te,    i       HTl  ImuH, 

loi/iiétn  Monasterii   Viridit  Vaille         Biux., 

p.    ltrO   .1    |U    \ 

tus,    Bibliotheca    Belqica    htanustrtpta    (Intulia, 
I643i,  passim,        I  ••  inAine,  (.honupaphia 
Sacra  insignts  Canontcat  II    >/-//  focut 

tus  lluptittiit  in  \iritli  Valle  vttltjo  Groenendael 
(Brus.,  1650),  :  i'ie  littérale  de  M  i 

IIUS,  uwf  une  erreur  gri  2*  cà. 

\    Sanderl  Chorogrmphia  Sacra  Brabantiae, 
t    11(1727  .  p.  38.        M    '. 
R(ijn),  h'erkelijke  Historié  en  (hukeden  tt<  > 
1 1  n  i  nique  Provint  n  n,  bdio-mtgave,  dl.  S(Leiden, 
.  ig.      a  IlsUaaeaf1,  Manudm tio 

ad  jus  tat  (itin  um   ;Lugd.    Batav  ,   1836),    p.    211. 

—  Grand  Théâtre  sacre  du  titubant,  t.  I.  2e  par- 
tie  [La  Haye,   173V.   p.   'M'j.         a.   Fabriciui, 

Bibliotheca    lutuiu    tuediur     et    minime    uitaiis, 

éd.  Msnsi.t.  III  rtlY,  p.  119.       â.MtUhseut, 

Yeleris    Aen      Annlertu,      ut       su  un, lu       llagae 

c.Miu.  1738,  i.  III,  i».  500  aqq.  Foppenu, 
Bibliotheca  Belgica,  t  il  (1739).  p.  72:;.  II.  van 
Berkum,    Beschrwrtng    der    stadi    Schoonhoeett 

'Gouda,  1762  ,  Ml.  4m  vlg.         l'aipiot,  Minantes 
pour  servir  n  V histoire  littéraire  des...  Pays-Bas, 
éd.  in  8°,  l.  IV.  p.  ^.')(i  et  auiv.  —  |J.  van  N 
Nederlandseh    Prose   mm    de  derUeuae  toi  de 

achttieti'lr  eetiw.  ectstr  stuk    Leiden.  1851,,  blz.  49 

vlg.  —  J.  M.  Schrani,  Ond-Neérlanasch  Bijm  en 
Onrijm  (Leiden,  4851),  blz.  2U3  vis;.  —  Lu.  An. 
NijhoflT,  Bijdragen  voar  vaderlandsche  (ieschie- 
denis,    dl.   9,    Aankondigingen,    Berigten   em», 

blz.  11  'le  manuscrit,  mentionné  a  ret  endroit 
comme  se  trouvant  a  la  Bibliothèque  GOrr. 
perdu  ou  au  moins  égaré).  —  R.  C.  H.  Borner, 
Gcschiedkundig  ovenigt  tan  de  kloosiers  en 
abdijeu  in  de  poormalige  graafschappest  >  an 
Holland en Zeeland  Leiden,  1851),  eersiesfdee- 

Hng,  blz.  118  vlg.;  329  Vif  .  i'iH:  tweedC  aldee- 
ling,  7,  8,  19,  39,  410,  123,  124.  137,  147,  154. 
163,  174.  —  Kist  en  Moll,  Kerkhistorm  h  in  lui  I, 
dl.  IV  (1864,  blz.  54  vlg.  W  Moll,  Kerk- 
geschiedtnis  tan  Sederlund  PÔOr  de  lien ornntig 
(Ulrecht.  1864  vlg),  dl.  2,  1*  stuk,  blz 
2*  stuk,  blz.  416.  206  213.  218.  219.  361  rlff.,398, 
399,  408,  409;  3e  stuk.  b'z.  345,  371,  373,  :r,',- 
4e  Stuk.  blz.  90  vlg.  —  Annales  du  liibliophile 
belge  et  hollandais  (Bruxelles.  1868  1806),  p.  '.H 
et  suiv.  —  J.  C.  vanSlee,  De  Kloostervereeniging 
van  Windesheim  (Leiden,  4874),  32.  45.  47,  64, 
486-191,  209,  2I2.  MOI,  316,  320.  322,  321; 
J.  G.  R.  Arquoy,  Hct  Klnnster  te  Windesheim  en 
-Jjn  mvloed  (L'irecbl.  1875-4880),  «Il  1.  blz.  69; 
■11.  2.  blz.  13  vlg.,  19.  89.  112.  317.  318:  dl.  3, 
blz.  14,  49,  46  —  0.  A.  Spil/.en.77/o7/<«s  a  hempis 
als  schrijver  der  Narolging  van  Christtts  grhand- 
haafd  Utrecbl,  1880).  blz  60  flg.,  bit.  77  vlg., 
267  vlg.  —  Le  même,  Xalezing  op  miju  Thomas 
a  Kempis  als  schrijver  der  fiaoolging  van  Chris- 
tus  gehandhaafd  (Utrechl.  1881),  blz.  49  vlg.  — 
J.  (i.  R.  Arquoy.  Hd  eerste  Xederlandsche  mark 
over  de  vraag  aangaande  den  auteur  der  «  Imita- 
tio  Cliristi  ».  dans  De  Xederlandsche  Spectatur, 
4884,  blz.  327  vlg.  -  G.  S<  bneemann  S.  J..  dans 
Sfimmen  ans  Maria-Laach.  Bd.  20  (1881).  s.  141  ff. 

—  F.  X.  Funk,  dans  Historisches  Jahrbuch 
d.  Gôrres-Gesellsrhaft,  1881.  Bd.  Il,  s.  484  ff, 
réimprimé  dans  F.  X.  Funk,  Kirchcngeschicht- 
liche  Abhandlungen  und  L'ntersuchungen,  2.  Bd. 
(Paderborn,  4899.,  s.  412  n".  -  G.  Srbneemann, 
Ein  Vorlauler  des  Thomas  von  kempen,  dans 
Stimmen  aus  Maria  Laach.  Bd.  22  1882  .  s.  253 ff. 

—  V.  Becker,  Een  voorlooper  van  I homas  a 
Kempis,  dans  Onze  Wachter,  jaargang  1882, 
le  deel,  blz.  389  vlg.  —  V.  Becker,  S.  J.,  L'An- 
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leur  de  l'Imitation  et  lis  documents   néerlandais 

(La  Haye,  I8M>,  p.  174  et  smv.  —  0.  a.  S  pi  «zen, 
Nouvelle  difente  de  Thomas  a  Kempi*,  spéciale- 
ment en  réponse  au  II  /'.  Dentfle  (l  ircchi,  1884), 
p.  80  et  smv  —  V.  Becker,  Ben  lirief  van 
johannes  van  Schoonhoven,  dans  De  Katholiek, 
(11.  8(5  (188K  blS.  199-910,  353-861;  <H.  87  (188;)), 
bit.  120-141.  —  A.  Auger,  Etude  sur  les  mys- 
tique* des  Pays-Bas  au  moyen  âge  iBrux.,  1892). 
p.  178.  989  etsuiv.  —  W.  L.  de  Vreese,  llijdragen 
tôt  de  henni»  van  het  leven  en  de  werken  van  Jan 
van  liuusbroec((\en[,  189(5).  blz.  48,  51.—  K.  Rue- 
lens,  Jan  van  Hnysbroek  en  Blominardinne, 
blz.  4  vlg.  (=  Werken  van  Zuster  Hadewijêh. 
III  Inleiding,  varianten,  errata  doori.  Vercoullie 
(Cent,  1903),  blz.  xxui  vlg.  —  0.  Veen,  dans 
Realencyklopàdie  fur  protestantische  Théologie 
und  Kiiche,  3.  Àufl.,  Bd.  17,  s.  272.  58.  "  - 
L.  Schulze,  ibid.,  Bd.  19  (1907),  s.  730  fV.  - 
J.  van  Mierlo  Jr,  S.  J.,  Het  leven  van  Jan  van 
Ruysbroeck  door  Pomerius  en  Surins,  dans 
Diètsche  Warande  en  Belfort,  1910,  dl.  1,  blz.  118 
vlg.  —  Le  même,  Het  leven  en  de  werken  van  Jan 
van  Ruysbroeck,  ibid..  dl.  2,  blz.  129  vlg.  — 
Œuvres  de  Ruysbroeck  l'Admirable.  Traduction 
du  flamand  par  les  Bénédictins  de  Saint-Paul  de 
Wisques,  t.  I  (Bruxelles,  1912),  p.  7,  27,  30  et 
suiv. 


sruooNjAiN  (Antoine),  peintre, 
fils  de  Jean  Schoonjans,  naquit  à  Anvers 
vers  1650.  11  fit  son  éducation  artis- 
tique dans  l'atelier  d'Erasme  Quellin  et 
c'est  comme  élève  de  ce  maître  qu'il  fut 
inscrit  pendant  l'exercice  1668-1669 
dans  la  gilde  Saint-Luc  à  Anvers.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
voyager.  Dès  1674,  on  le  trouve  à  Rome 
où  il  fit  partie  de  ce  petit  cénacle  d'ar- 
tistes flamands  qui  formait  une  association 
amicale  dont  tous  les  membres  étaient 
désignés  sons  un  surnom  d'emprunt; 
il  y  fut  appelé  Pharazius.  Peu  après, 
il  partit  pour  Vienne  où  il  remporta 
de  nombreux  succès  et  obtint  le  titre  de 
peintre  de  l'empereur  Léopold.  En  1702, 
on  le  trouve  à  Berlin  ;  puis,  deux  ans 
plus  tard,  il  passe  à  La  Haye  et  Amster- 
dam, pour  s'arrêter  à  Dnsseldorf  où  il 
travaille  pendant  un  certain  temps  au 
service  de  l'Electeur  Jean-Guillaume. 
De  là,  il  retourna  à  Vienne.  11  avait 
aussi  fait  un  séjour  en  Angleterre,  et  les 
portraits  qu'il  y  exécuta  furent  plus 
d'une  fois  attribués  à  van  Dyck.  Pen- 
dant son  séjour  à  Anvers,  il  reçut  dans 
son  atelier  plusieurs  élèves,  notamment 
un  jeune  artiste  nommé  Antoine.  11  mou- 
rut à  Vienne  en  1716,  comme  peintre 
de  la  Cour  impériale. 

Il  peignit  bon  nombre  de  portraits  et 


exécuta  aussi  des  toiles  dont  les  sujets 
sont  empruntés  a  l'histoire  sainte  ou  à 
la  mythologie.  Quelques-unes  de  ces 
œuvres  sont  encore  conservées  dans  les 
musées  étrangers;  il  faut  entre  autres 
citer  :  à  Schleisheim  :  le  Portrait  de 
Marie- Anne  de  Médicis,  son  propre  por- 
trait, deux  études  de  Vieilles  femme» , 
La  jeune  fille  aux  oiseaux  et  Narcisse  se 
mirant  dans  Veau.  —  A  Nuremberg  : 
Saint  Sébastien,  Saint  Jérôme;  — à  Her- 
mannstadt  :  son  propre  portrait  ;  —  à 
Florence,  au  musée  des  ottices,  son  por- 
trait, dans  la  galerie  des  Peintres;  — 
à  Berlin  :  le  portrait  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  enfant,  représenté  par  le  Roi 
David',  —  à  Augsbourg  :  Job  en  butte 
aux  railleries  de  sa  femme,  etc.  Dans  la 
collection  Albertine,  de  Vienne,  on  con- 
serve aussi  plusieurs  dessins  dus  à  son 
crayon. 

Femand  Donnei. 

Siret,  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les 
époques.  —  Von  Wurzbach,  Niederlûndisches 
Kïinstler-Lexikon.  —  Houbraken,  Srhouwburg 
der  schilders  en  schilderessen,  III.  —  Immeerzeel, 
De  levens  en  werken  der  hollandsche  en  vlaamsche 
kunstschilders.  —  Van  Gool,  De  nieuwe  schouw- 
bitrg  der  nederlandsche  kunstschilders  en  schil- 
deressen, I.  —  Michiels,  Histoire  de  la  peinture 
flamande,  VIII.  —  Vanden  Branden,  Geschiedenis 
der  antwerpsche  schilderschool.  —  Obreen,  Ar- 
chief  der  nederlandsche  kunstgeschiedenis,  IV. 
—  Rombauts  et  Van  Lerius,  De  liggeren  der 
antwerpsche  Sint-Lucas  gilde.  —  Delvenne,  Bio- 
graphie ancienne  et  moderne  des  Pays-Bas. 

Ktuooijinp  {Jean),  peintre  et  rhé- 
toricien,  vécut  à  Malines  dans  le  cou- 
rant du  xve  siècle.  En  cette  double 
qualité  son  nom  figure  dans  les  comptes 
communaux.  Il  semble  avoir  été  le 
peintre  attitré  des  décors  qui  figurèrent 
dans  les  Ommegangen  malinois  de  son 
temps,  ou  qui  servirent  à  illustrer  les 
jeux  littéraires  et  les  esbattements  aux- 
quels s'invitaient  les  chambres  de  rhé- 
torique. Scoonjans  y  figurait  en  outre 
comme  acteur.  On  le  voit  s'occuper  ainsi 
d'un  mystère  tiré  de  la  Vie  de  la  très 
Sainte-  Vierge,  représenté  à  Malines  en 
1441-1442  et,  la  même  année,  partici- 
per à  Bruges  à  un  concours,  dit  du 
Saint-Esprit.  Il  est  dit  ensuite  avoir 
peint,  entre  autres,  un  tableau  repré- 
sentant les  douze  apôtres  pour  VOmme- 
gang  de  1441-1442  et  d'autres  peintures 
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décorai  ivea  a?<  a  pei  m  pour  ceui 

de  1445  et  in;. 

Kinin    Nerfs,  Histoire   itt    lit  ptintinr   <i   tir  la 

sculpture   à    Mulittr*.  l.rltt rri  urhltti  i  nu  tir 

Sttu-.ltitit   (,il>lr,   bijqrnaamd    tlt     l'roene,    l  11 
—  CoSiptSl  communaux   malinol 


NdiOflH  (C/iai 7r.v-  Paul  fAl),  m;i- 
pristrat,  ne  à  Bruiellet  le  14  mai  lslu, 
\\\>  de  Joseph  Van  Sehoor,  qui  f'.it  - 

leur    et,    pendant    prêt    de     Meute    ans, 

administrateur-inspecteur  de  l'I  Diver- 
sité  libre  de   Bruxelles.  Reçu  docteur 

en  droit  le  6  avril  1861,  il  fut.  nomme 
substitut  du  procureur  du  roi  a  Mous, 
le  14  septembre  1867.  A  la  eour  d'ap- 
pel de  Bruxelles,  il  fut  successivement  : 
substitut  du  procureur  général,  le 
14  août  1870;  avocat  général,  le  2  7  mai 
1876;  procureur  général,  le  26  sep- 
tembre 1886.  Enfin,  devenu  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation  le  23  mars 
1899,  il  mourut  inopinément  le  13  dé- 
cembre 1  902. 

On  pourrait  prendre,  pour  épigraphe 
d'une  notice  biographique  consacrée  à 
Charles  Van  Sehoor,  ce  bel  éloge  de  la 
fermeté  du  magistrat,  que  lui-même 
emprunta  à  Paguesseau,  dans  sa  pre- 
mière mercuriale  (1)  :  »  Faire  son  devoir 

•  et  abandonner  à  la  Providence  le  soin 

•  de  ses   intérêts  et  celui  de  sa  gloire 

•  même,  c'est   le  véritable  caractère  de 

•  sa  grandeur  et   l'immuable  appui  de 

•  sa    fermeté.    S'il    ne    reçoit    pas    des 

•  hommes  la  justice  qu'il   leur  rend,  si 

•  la  patrie  ne  paye  ses  services  que  d'in- 

•  gratitude,  il  saura  jouir  en  paix  de  la 

•  fortune    irritée.    Content   de   se    voir 

•  dans  un  état  où,  n'ayant  plus  d'espe- 
«  ranoe,    il    n'aura    plus    de    désirs,    il 

•  fera  envier  son  bonheur  aux  auteurs 

•  mêmes  de  sa  disgrâce  et  les  forcera 

•  d'avouer  qu'il  n'est  point  d'autorité 
»  sur  la    terre   qui    ait    le    pouvoir   de 

•  rendre    un    homme  de   bien   malheu- 

•  reux.  •  Assurément  Van  Sehoor  ne 
dut  jamais  se  résigner  à  jouir  en  paix 
de  la  fortune  irritée.  Sa  carrière  fut 
brillante  et,  sans  sa   mort  inattendue  et 

(1)  Les  cérémonies  de  la  rentrée  (Bruxelles, 
imprimerie  J.-J.  Coosemans  et  veuve  Jamin, 
1886),  p.  29. 


prématurée,  il  eût  >  t<-  életé  uns  aueun 

demie  à  la  (lignite  suprême  de  la  ma- 
gistrature. Mail  pour  se  rendre  la  for- 
tune favorable,   il   ne    lit   aUCttfM    de 

concessions   que  sa   conscience   ombra" 

UV  ■  Il  prises  pour  des  faiblesses. 
C'est  dans  1rs  fondions  de  procureur 
gênerai    a    la  eour  d'appel  de  Bruxelles, 

qu'il   donna    toute    i.i    mesura   de 
talent  et  de  sou  caractère.  Jamaii  il  ne 

prenait  de  dérision  qui  ne  fut  mûre- 
ment réfléchie;  mais  une  fois  qu'il  arait 

an<  té  18  ligne  de  conduite,  il  marchait 
droit  devant  lui,  MM  plus  se  soucier 
des  obstacles:  rien  ne  pouvait  air- 
désormais  l'accomplissement  d'un  de- 
voir que  lui  avait  dicte  sa  conscience. 
Cette  conception  de  la  fonction  judi- 
ciaire détachée  de  toute  contingence  ne 
manque    pas    de    irrandeur;     mais    (die 

valut  a  Van  Sehoor  le  reproche  immé- 
rité de  sécheresse,  de  froideur  et  même 
de  rigueur  excessive.  Devant  les  juri- 
dictions répressives,  sa  dialectique  ser- 
rée et  sa  logique  inflexible  en  faisaient 
un  redoutable  accusateur  public;  devant 
les  juridictions  civiles,  ces  mêmes  qua- 
lités donnaient  à  ses  avis  et  conclusions 
une  valeur  particulière.  Par  tempé- 
rament il  se  montre  toujours  à  la  fois 
respectueux  des  traditions  et  partisan 
de  la  manière  forte;  c'est  ainsi  qu'en 
1888,  il  fait  interdire  l'accès  de  la  pro- 
fession d'avocat  aux  femmes  [Belgique 
judiciaire,  1889,  col.  3-13);  plus  tard  il 
défend  la  thèse  que  l'immunité  parle- 
mentaire n'a  pas  lieu  dans  tous  les  cas 
d'infraction  flagrante  et  non  pas  seule- 
ment au  cas  de  crime  flagrant  (Revue  de 
droit  belge,  1898-1900,  p.  224-  236); 
dans  d'autres  circonstances  ses  ten- 
dances autoritaires  l'amènent  a  soutenir 
que  les  parties  ou  leurs  conseils  ne 
doivent  pas  être  appelés  à  l'instruction 
des  affaires  fiscales  devant  la  députation 
permanente   {Revue  de  V administration, 

1900,  p.  213-225),  et  aussi  que  la  dé- 
putation permanente  a  toujours  le  droit 
de  retirer  une  autorisation  régulière- 
ment donnée  d'exploiter  un  établis- 
sement dangereux,  insalubre  et  incom- 
mode (Revue  pratique  du  droit  industriel, 

1901,  p.     287-302).      Et     cependant, 
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malgré  ce  véritable  culte  du  principe 
d'autorité,  Van  Schoor  était  un  esprit 
sincèrement  épris  de  liberté.  Rien  De 
lui  est  plus  odieux  que  la  tyrannie  :  la 
tyrannie  démagogique  autant  et  plus 
peut-être  encore  que  la  tyrannie  d'en 
haut.  Mais  la  liberté,  qu'il  désire  en- 
tière pour  tous,  ne  saurait  jamais 
à  ses  yeux  dégénérer  en  licence,  et, 
pour  tracer  la  ligne  de  démarcation  i 
entre  la  liberté  et  la  licence,  pour 
enrayer  les  abus  d'un  régime  de  liberté 
absolue,  c'est,  en  somme,  au  principe 
d'autorité  qu'il  recourt. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  Van 
Schoor,  c'est  sa  prédilection  marquée 
pour  les  études  historiques.  Les  nom- 
breuses mercuriales  qu'il  prononça  en 
rendent  témoignage.  Il  y  abordait  pres- 
qu'exclusivement  des  sujets  historiques, 
qu'il  traitait  avec  l'érudition  aimable 
et  de  bon  aloi  qui  convient  à  ce  genre 
de  discours.  La  richesse  des  détails  y  est 
remarquable,  ainsi  que  la  recherche  de 
rapprochements  piquants  qu'on  pourrait 
prendre  parfois  pour  des  épigrammes. 
Voici  la  liste  des  discours  prononcés  par 
Van  Schoor  aux  audiences  solennelles 
de  rentrée  : 

A  la  cour  d'appel  de  Bruxelles  :  Les 
cérémonies  de  la  rentrée  (1886);  Le 
chancelier  de  Bradant  (1888);  Les  va- 
cances judiciaires  (1890);  Les  épires 
(1891);  La  basoche  ( l  S 9 2)  ;  La  juri- 
diction électorale  de  la  cour  (1894);  Les 
lettres  de  cachet  (  1  8 9  5  )  ;  La  presse  sous 
V ancien  régime  (1896);  Jm  presse  sous  la 
Révolution  française  (1898).  —  A  la 
cour  de  cassation  :  La  presse  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire  (1899). 

Van  Schoor  appartenait  à  cette  caté- 
gorie de  magistrats,  que  je  qualifierais 
volontiers  d'exclusifs.  Toute  son  acti- 
vité était  due  à  l'accomplissement  des 
devoirs  de  son  office  :  la  fonction 
devait  absorber  l'homme  tout  entier 
et  faire  sentir  son  action  sur  sa  vie 
domestique  elle-même.  Néanmoins  ou 
connut  à  Van  Schoor  deux  passions 
extra-judiciaires  (si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer)  :  celle  des  voyages  lointains  et 
celle  de  la  numismatique  ;  il  légua 
même  à  l'Etat  une  remarquable  collec- 


tion de  médailles  papales.  Van  Schoor 
eut  aussi  le  trop  rare  mérite  de  payer 
très  largement,  sous  forme  de  charités, 
la  rançon  des  richesses  qui  lui  avaient 
été  départies  par  le  sort  :  il  excellait  à 
découvrir  les  infortunes  et  à  les  secourir 
avec  une  discrétion  vraiment  respec- 
tueuse de  la  dignité  des  malheureux. 

George*  Cornil. 

Journal  de»  Tribunaux,  1902,  n°1776.  col.  1372. 
—  Belgique  judiciaire,  1902,  col.  44O9-4M0.  — 
A  nnuaire  de  la  société  d'archéologie  de  Bruxelles, 
4903,  p.  135-437.  —  Revue  de  numismatique,  4903, 
p.  229-231. 

*€"  u  oo  «(Joseph-  Victor-  Clément-  Gh  is- 
lain  yan),  avocat,  sénateur,  administra- 
teur-inspecteur de  l'université  libre, 
membre  du  conseil  des  hospiceset  secours 
de  la  ville  de  Bruxelles,  était  né  dans 
cette  ville  le  19  décembre  1  806  ety  mou- 
rut le  30  mars  1895.  Celui  qui  lui  succéda 
dans  ses  fonctions  d'administrateur-ins- 
pecteur de  l'université  de  Bruxelles, 
M.  Charles  Graux,  en  une  éloquente 
oraison  funèbre  à  laquelle  nous  emprun- 
tons des  détails  biographiques,  rappelait 
que  Joseph  Van  Schoor  descendait  d'une 
des  fa  m  il  les  qui,  formant  jadis  les  lignages 
Bruxelles,  donnaient  à  la  cité  des  magis- 
trats ;  que  plusieurs  membres  de  cette 
famille  rirent  partie  du  corps  des  éche- 
vins  et  que  l'un  d'eux  avait  été  deuxième 
bourgmestre  de  1727  à  1731.  La  parti- 
cipation aux  affaires  publiques,  la  gestion 
des  intérêts  municipaux,  l'exercice  des 
magistratures  étaient  donc  pour  Van 
Schoor  une  tradition  héréditaire,  à 
laquelle  il  se  conforma  avec  un  désinté- 
ressement et  une  dignité  que  tous 
aimaient  à  proclamer,  et  avec  une  ron- 
deur d'allures  qui  lui  ralliait  les  sym- 
pathies les  plus  vives  de  ses  concitoyens. 

C'est  au  lycée  de  sa  ville  natale  qu'il 
fit  ses  humanités.  U  étudia  le  droitadmi- 
nistratif  aux  universités  de  Liège  et  de 
Grand.  11  a  dit  un  jour  au  Sénat  —  lors 
de  la  discussion  que  provoqua  l'établisse- 
ment des  cours  à  certificat  —  pourquoi, 
n'ayant  pas  voulu  se  plier  à  un  régime 
d'écolier  qu'avait  organisé,  dans  la 
faculté  de  droit  de  Liège,  je  ne  sais  quel 
professeur  aussi  rancunier  qu'entêté,  il 
était  allé  conquérir  son  diplôme  de  doc- 
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teur  ni  droit  A  l'uni  v  «  reité  de  Qand     Li 

l  *r  i  A  ai  ion  aU  ment  ion  ne  •>  inti 

thètfl  :  DiêterUtHù  inmn/uralis  juridica 
dt  a  ■-iii  1 1  tli  II  f 

(/uni  fuHt  modem'  fir,r<  r/itd  . .  dit-  1  \  junii 

I  BS9.  Grandie  i,  \  aml<  kerckaove,  I 
in-4*.  19  p. 

\  :iil  Bohoor  prit  aux  éwnements  de 
1  880  une  pari  iO(  ÎV€  QUi  lui  \  al u t  la 
croix  de  fer,  dont  il  était ,  il  l'a  dit  cent 

t'ois,  plus  Ber  que  de  toutes  les  distinc- 
tions. Eu  1  83  l ,  Ion  de  la  reprise  mat- 
tendue  des  hostilités  par  les  Hollandais, 
quand  nous  essuyâmes  à  Louvain  un 
échec  que  les  grandes  puissances  tirent 
payer  si  cher  aux  Belges,  il  se  trouvait, 
peut-être,  nous  a-t-il  été  affirmé,  en  sa 
qualité  d'ollicier  au  corps  des  Chastelcrs, 
attache   a   L'état- ma jor   de    Léopold    I'r. 

II  songea  quelque  temps  à  entrer  dans 
l'année.  11  semble  que  le  barreau,  où 
d'ailleurs  il  resta  inscrit  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  n'eut  jamais  pour  lui  qu'un 
attrait  médiocre  et  que,  comme  tant 
d'autres  jeunes  gens,  il  s'était  fait  illusion 
sur  son  véritable  talent  qui  faisait  de  lui 
un  administrateur  plutôt  qu'un  avocat, 
un  organisateur  plutôt  qu'un  virtuose 
delà  parole.  Il  n'a  pas  que  nous  sachions 
utilisé  son  diplôme. 

Dès  son  entrée  dans  la  Maçonnerie 
dont  il  •  s'honorait  d'être  membre  - , 
disait  il  le  30  décembre  l  852,  en  réponse 
à  M.  de  Béthune,  et  au  nom  de  laquelle 
il  prononça  l'éloge  funèbre  du  fr.\  Léo- 
pold [«(Gr.*. Or.*. de  Belgique,  1865), 
on  vit  bien  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe 
d'un  administrateur.  Jamais  «  la  mission 
de  bienfaisance  «  que  l'ordre  s'est  im- 
posée (discours  du  30  décembre  1852) 
ne  fut  plus  admirablement  remplie  que 
par  Van  Schoor.  Son  dévouement  à  la 
cause  des  malheureux  lui  fit  suggérer  un 
grand  nombre  de  mesures  et  de  créations 
dont  on  conserve  le  souvenir  ému  dans 
les  institutions  charitables  de  Bruxelles. 
Autant  il  était  généreux  pous  les  pau- 
vres secourus  par  l'administration  civile, 
autant  il  était  sévère  pour  quiconque 
usait  à  l'égard  de  cette  administration  de 
procédés  incorrects.  On  n'a  pas  oublié 
le  procès  que  durent  faire  les  hospices  de 
Bruxelles    aux     sœurs   augustines.    De 


temps   immémoi ial .   oei  ki  un  d< 
raient  les  hôpitaux  civils  de  la  capitale' 

elles  quittèrent   un  jour    l'hôpital  Baint- 

Jean  pour  aller  s'iostalh  r  dans  un  hos- 
pice-hôpital qu'elles  avaient  fonde  rue 
des  (  tendres    (  'r,  <  I les  ai nient  emporté 

avec    elles    des    meubles    meublants,    des 

tableaux,    des    antiquil  te.,    qui 

étaient   la    propriété  des  hospices    I  n 

jugement    du    tribunal    ci\  il,    que    \  BO 

Schoor  provoqua  au  nom  des  ses  ■  , 
pauvres  ■ ,  et  qui   fut  cité  «n   1  857  s"  la 
chambre  par  son  a  un  I  hiéfi\  ,  l'a  Constaté. 

Van  Schoor  aimait  à  rappeler  cette  cam- 
pagne judiciaire  qui,  si  elle  l'avait  mis 
en  mauvais  renom  chez  les  sœurs  au- 
gustines, ne  lui  nuisit  jamais  dans  l'es- 
pritdes  autres  Ordres  religieux ,  en  même 
temps  qu'elle  donnait  une  preuve  nou- 
velle de  son  dévouement  s  la  cause  des 
institutions  civiles  de  bienfaisance. 

besoin  d'organiser  en  se  dévouant 
aux  autres,    de   donner   la  lumière  et  le 
bien-être  à  ceux  qui  en  étaient  privés,  da- 
tait,comme  nous  l'avons  dit.de  son  eut  rée 
dans  la  Maçonnerie.  Nous  avons  appris 
par  M.  Washer,  ancien  député, que,  peu 
de   temps   après    notre  émancipation,    il 
s'était  occupé  activement,  avec  son  ami 
Verhaegen  etquelques  autres  jeunes  gens 
de  son   Age,   d'un    projet  qui   avait   pris 
naissance    au    sein    de   la   loge    V  Espt- 
rance  ou  de  celle  des  Amis  philanthropes. 
Une   école  d'enseignement  mutuel  avait 
été  fondée  d'abord  rue  des  Minimes,  au 
milieu  d'une  population  privée  de  toute 
instruction.  Il  faut  croire   que  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux  et  ne  répondit  pas  à 
l'attente    de  ses  fondateurs,    car    cette 
école  fut  transformée  en  école  gardienne. 
Grâce    à    de    nombreuses   souscriptions 
que  Van  Schoor  et  ses  amis  parvinrent 
à  réunir,  la  société  put  bientôt  installer 
six  écoles  du  même  genre  dans  les  quar- 
tiers les  plus   populeux   de   la  capitale, 
entre  autres   rue  de  Flandre,  boulevard 
du  Midi  et  rue  Xotre-Pauie-aux-Xeiges. 
Ces  établissements  firent  plus  tard  par- 
tie du  groupe  scolaire  dirige  par  l'admi- 
nistration communale. 

On  apprécie  bien  vite  l'organisateur 
Van  Schoor  au  Sériât  où,  entré  lors  des 
élections  de  juin    1847,  il  remplit  peu- 
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(huit  de  nombreuses  années  les  fonctions 
de  questeur  qui  lui  furent  confiées  à  In 
session  de  1848  et  où  il  fil  office  fréquent 
de  rapporteur. 

On  L'apprécie  aussi  et  mieux  encore, 
à  1  université  libre  où,  à  la  demande  de 
Verbaegen  qui  l'avait,  le  21  octobre 
1861,  fait  nommer  membre  permanent 
du  conseil  d'administration,  il  prend 
sa  succession  d'inspecteur  le  22  décem- 
bre 1  862. 

Pans  ces  derniers  temps  nous  avons  lu 
et  entendu  affirmer  que  Van  Schoor 
appartenait  au  libéralisme  conservateur. 
Mais  ses  contemporains,  devenus  extrê- 
mement rares  à  l'heure  où  nous  écrivons 
(novembre  1909)  se  rappelleront  peut- 
être  que,  lors  de  ses  débuts  dans  le  vie 
publique,  il  était  considéré  comme  un 
»  avancé  »,  un  peu  frondeur.  Le  libé- 
ralisme de  Van  Sclioor  paraîtrait  un 
peu  pâle  aux  adeptes  de  la  nouvelle 
école,  mais  nous  pouvons  assurer  qu'il 
fut  dévoué  corps  et  àme  aux  .idées 
de  progrès  à  une  époque  où  ces  idées 
étaient  presque  une  témérité.  Ne  citons 
que  l'enseignement  laïque  des  jeunes 
filles,  la  création,  en  1  8 R 7 ,  de  1'  Ecole 
Gaiti  que  les  journaux  cléricaux  lui 
reprochèrent  avec  violence  d'avoir  prise 
sous  son  patronage.  Van  Schoor  était 
une  force  et  un  guide  pour  le  libéralisme 
dit  progressiste  quand  ce  parti  essayait 
ses  ailes.  Il  a  toujours  professé  une  anti- 
pathie profonde  pour  les  ministères 
mixtes,  que  son  ami,  le  baron  de  Tor- 
naco,  aussi  ardent  libéral  que  lui,  appe- 
lait les  éteignoirs  de  convictions. 

Les  premières  discussions  auxquelles  il 
se  mêle  dans  la  Chambre  Haute  (garde 
civique,  budget  de  la  guerre,  budget  des 
affaires  étrangères)  nous  le  montrent 
animé  de  sentiments  vraiment  démocra- 
tiques. Il  insiste  sur  l'injustice  et  les 
dangers  d'une  proposition  que  quelques- 
uns  de  ses  collègues  faisaient  pour  les 
nominations  des  officiers  de  la  milice 
citoyenne.  Il  est  absolument  hostile  aux 
privilèges,  comme  aux  dépenses  de  luxe. 
Il  préconise  des  réductions  qui  étaient 
fort  à  l'ordre  du  jour  en  1  847  et  1  848. 
Pour  un  peu  il  serait  de  ceux  qui 
crurent  possible  un  budget  de  la  guerre 


de  25  millions.  Il  émit  même  un  vote 
désapprobatifdu  budget,  le  I  7  décembre 
1847,  parce  qu'  «  il  avait  la  conviction 

-  intime  que  sans  toucher  à  la  force  de 
»  notre  armée,  de  notables  économies 
•  pouvaient  être  introduitesdansce  bud- 
»  get  ».  Quelques  semaines  après,  sur- 
venaient la  seconde  République  française 
et  l'affaire  de  Risquons-Tout.  Comme  il 
était  avant,  tout  un  excellent  Belge  et  un 
royaliste  convaincu,  il  ne  parle  plus 
alors  d'économies.  Il  ne  veut  pas,  dit-il 
le  14  avril  1848,  »  assumer  une  aussi 
•i  grave  responsabilité  que  de  se  refuser 
»  à  approuver  les  mesures,  quelque  coû- 
i>  teuses  qu'elles  soient,  prises  par  le 
«  gouvernement  pour  faire  respecter 
»  notre  neutralité  et  sauvegarder  notre 
•i  indépendance... 

«  Toute  pression  extérieure,  soit  di- 
u  recte,  soit  indirecte,  qui  tendrait  à 
«  vouloir  le  contraindre  à  changer  la 
u  forme  de  ses  institutions,  sera  toujours 
u  envisagée  par  le  peuple  belge  comme 
a  un  acte  de  tyrannie,  parce  que  le 
■  Belge  a  toujours  été  impatient  du  joug 
»  étranger,  soit  que  ce  joug  résulte 
»  ouvertement  de  la  conquête,  soit  qu'il 
»  se   déguise   sous   le    prétexte   de   lui 

-  apporterdes  institutions  qu'il  n'a  pas 
«  adoptées  parce  qu'elles  n'étaient  ni 
u  dans  ses  goûts,  ni  dans  ses  mœurs...  « 
Il  faisait  allusion  aux  tentatives  de 
régime   républicain    qui   reparaissaient. 

Il  avait  retenu  de  la  campagne  de 
1830-1831  et  de  son  contactavec  l'armée 
le  goût  des  choses  militaires.  Il  les  étu- 
diait avec  soin  et  les  discutait  avec  une 
rare  compétence,  autant  que  celles  de  la 
charité  publique.  Le  Sénat,  reconnais- 
sant cette  compétence,  le  chargea  pen- 
dant de  nombreuses  années  des  rapports 
sur  le  contingent  et  sur  le  budget  de  la 
guerre,  comme  des  rapports  sur  les  ques- 
tions de  bienfaisance. 

L'énergie,  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions politiques  et  la  franchise  de  sa 
parole  lui  concilièrent  de  bonne  heure  la 
sympathie  de  ses  collègues  de  la  droite 
aussi  bien  que  de  la  gauche.  Il  disait  la 
vérité  à  tous. 

Membre  du  bureau  administratif 
de   l'athénée   de   Bruxelles,  il  déclarait 
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au    ministère  libéral   Pi  aider- De 

Brouokere,  que,  s>  son  mandat  lui  était 

continué,  il  combattrai!  le  règlement  de 

nvention  d'Anvers  <•;,  sur  un  autre 

i:n.  il  lie  cachait  pas  sa  désapproba- 
tion dans  l'affaire  du  colonel  t  barrai 
que  le  gouvernement  fut  socusé  d'avoir 
peut-être  sacrifié  eux  exigences  du  puis- 
sant Napoléon  1 1 1 

An  ministère  catholique  De  Decker- 
Nothomb  il  tiendra  Lé  te  aussi  carrément 

quand   il    s'agira    des    legs   et   donations 

charitables,  comme  de  la  dotation  du 
comte  de  Flandre. 

1/    \-2    mars    1856,    aprèfl   avoir   pro- 

de  ^s  opinions  monarchiques  et  de 

son  attachement  à  la  famille  royale,  il 

déclare  sans  hésitation  que  cette  dotation 

constituant  à  ses  yeux  une  augmentation 

indirecte  de  la  liste  civile  qui  est, 
d'après  l'article  77  de  la  Constitution, 
réglée  pour  la  durée  du  règne,  il  ne  la 
\otera  pas...  ("est  dans  cette  même 
session  de  1856  que  combattant  certaine 
disposition  que  le  ministère  catholique 
proposait  d'ajouter  à  l'article  P>  de  la  loi 
du  1er  octobre  1833  sur  les  extraditions 
en  matière  politique,  et  comme  on  lui 
objectait  qu'il  s'agissait  en  l'espèce  de 
punir  des  attentats  a  la  sûreté  de  l'Etat, 
il  rappela  bien  topiquement  que  notre 
pays  devait  son  existence,  son  bonheur, 
ses  libertés,  sa  prospérité  à  une  insur- 
rection constituant  en  définitive  une 
série  d'actes  qui,  conformément  à  l'arti- 
cle 91  du  code  pénal,  étaient  qualifiés 
d'attentats  à  la  sûreté  de  l'Etat. 

On  était  toujours  sûr  de  le  trouver  au 
poste,  suivant  l'expression  d'un  journa- 
liste du  temps  (Observateur,  19  mars 
1856)  quand  il  s'agissait  d'une  question 
d'honneur  national  ou  de  liberté  à  défen- 
dre. Il  protesta  avec  la  dernière  énergie 
contre  un  projet  dont  le  texte  assurément 
trop  élastique  permettait  au  gouverne- 
ment belge  de  livrer  à  la  justice  étran- 
gère des  hommes  honorables  qui  n'avaient 
commis  d'autres  crimes  que  celui  d'avoir 
une  opinion  politique  commune  avec 
celle  d'un  assassin  dont  l'extradition 
était  demandée.  C'est  dans  cette  cir- 
constance qu'il  a  dit  :  «  Un  Victor  Hugo 
»  pouvait  être  livré  au    vainqueur   du 


mbre  pereierople  .   Fallait-il 

•  laisser  ni p poser,  par  le  dépôt  de  ce 
»  projet  de  loi  néfaste,  que  le  peuple 

•  belge  m  moral,  s,  honnête,  avait  pu 
••  \  i\  re  pendant  un  quart  de  siècle  -nus 
■  l'empire   d'une   législation   nccordanl 

•  l'impunité  I  I  'ait    une 

«  bien  et  range  inspiration  que  He  vouloir 

«   introduire  l;i  doctrine  du    crime    poli- 

-  tique  dans   la  législation    d'un  payi 

•  dont  toutes  les  constitutions  politiques 

•  portaient  depuis  |(-  XIMlècle  qu'il  était 

•  un  pays  (V arrêt  el   que    tout    i 

■  lave   mettant    le    pied  sur  notre    loi 

-  devenait    libre...   «     Il    ne    traita    pas 

davantage  la  questiou  de  droit,  laissant 

sur  ce  point  la  parole  a  un  de  SCS  amis 
d'université,  Forgcur.  Il  fera  encore 
bon  marché  de  ses  aptitudes  juridiques 

le  jour  où,  prenant  (au  point  de  vne  de 
V  égalité seule) contre  Barbanson  le  parti 
de  Bara,  qui  demandait  la  suppression 
de  l'article  1781  du  code  civil,  il  s'inti- 
tulera   «   jurisconsulte    in  jar tibu s  « . 

On  peut  même  dire  que  c'est  par  le 
haut  sentiment  de  sa  valeur  morale 
autant  que  par  l'indépendance  de  son 
caractère  qu'il  se  fit  de  bonne  heure, 
au  Sénat,  une  place  marquante.  Nous 
faisons  ici  allusion  à  un  incident  tout 
personnel  qui  se  rattache  aux  débats 
de  la  loi  sur  les  successions  en  1850- 
1851  (voir  Eudore  Pirmkz).  Il  déclina 
alors  l'honneur  de  siéger  dans  le  bureau 
du  Sénat  ;  les  instances  les  plus  flatteuses 
des  chefs  des  deux  partis  ne  purent 
triompher  de  sa  résolution.  Il  ne  consen- 
tit à  redevenir  questeur  que  quand  les 
dissensions  entre  libéraux  se  furent  apai- 
sées et  il  le  fut  à  la  satisfaction  de  tous 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  encore. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  conserva 
d'ailleurs  son  libre  parler,  et,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  reculera 
pas  devant  les  conséquences  d'un  mot 
piquant  par  lequel  il  avait  caractérisé  le 
langage  d'un  autre  sénateur  (affaire 
De  Coninck  de  Merckem,  1881).  On  sait 
après  tout  que,  sous  des  dehors  un  peu 
brusques,  en  dépit  d'un  verbe  sonore  et 
éclatant, c'était  le  meilleur  des  hommes  et 
le  plus  complaisant  descollègues,  comme 
il  fut,  malgré  son  esprit  sévère,  le  plus 


9  I ;> 


SCHOOB 


916 


bienveillant  des  administrateurs-inspec- 
teurs de  l'université. 

Sis  enthousiasmes  étaient  soudains 
comme  ses  colères.  Un  jour  (c'était  le 
27  février  1854),  il  venait  de  lire  les 
lettres  où  le  généra]  Renard,  jaloux  de 
la  dignité  et  de  l'honneur  de  notre 
patrie,  avait  pris,  dans  le  Times,  d'une 
manière  mesurée  et  digne  la  défense 
du  nom  belge.  On  sait  qu'au  Parle- 
ment d'Angleterre,  un  des  premiers 
hommes  d'Etat  de  ce  pays,  se  faisant 
l'écho  de  certains  écrivains  qui  avaient 
rapporté  des  faits  inexacts,  nous  avait 
traités  d'une  manière  plus  que  dédai- 
gneuse. Les  soldats  belges  qui  combat- 
tirent vaillamment  les  17  et  18  juin 
1815  pour  la  défense  de  notre  territoire 
avaient  été  calomniés.  Van  Schoor,  dan9 
une  motion  d'ordre  des  plus  chaleu- 
reuses, Ht  voter  des  remercîments  et  des 
félicitations  au  général  Renard. 

Lorsqu'en  185  9  survint  la  question  si 
grave  des  travaux  militaires  d'Anvers, 
dans  un  de  ces  élans  patriotiques  qui 
l'ont  rendu  légendaire  en  quelque  sorte 
au  Sénat,  il  atteignit  presque  à  l'élo- 
quence. Reprenant  un  passage  du  dis- 
cours d'un  des  chefs  de  l'opposition  à  la 
Chambre  des  représentants,  Deschamps, 
qui  avait  dit  que  s'il  avait  deux  votes, 
il  en  émettrait  un  contre  le  cabinet  au- 
teur du  projet  des  fortifications  d'Anvers 
et  un  pour  le  pays,  Van  Schoor  s'écriait  : 
»  Eh  bien  !  moi,  je  donnerais  sans  hési- 
«  tation  deux  votes  au  projet,  c'est-à-dire 
«  à  mon  pays,  pareeque,  quand  il  s'agit  de 
»  sauvegarder  ce  qui  doit  être  cher  à 
h  tout  cœur  vraiment  belge,  l'indépen- 
u  diince  du  pays,  le  maintien  de  la 
a  dynastie,  la  conservation  des  libertés 
i  précieuses,  on  doit  savoir  d'une  manière 
»  absolue  résister  aux  entraînements  des 
»  passions  politiques  «  (2  septembre). 
C'est  lui  qui  eut  l'honneur  de  vaincre  les 
hésitations  de  certains  sénateurs  dont 
l'opposition  aux  projets  de  M.  Chazal, 
ministre  de  la  guerre,  et  aux  plans  du 
général  Hrialmont  en  compromit  grave- 
ment le  succès  de  1859  à  1861. 

A  partir  de  1862,  ses  occupations 
d'administrateur-  inspecteur  de  l'univer- 
sité libre  de  Bruxelles  ne  lui   permirent 


plus  de  s'occuper  des  débats  de  la  Cham- 
bre haute  aussi  activement  qu'il  l'avait 
fait,  notamment  pour  la  réforme  pos- 
tale, pour  la  loi  sur  l'enseignement 
moyen,  pour  celle  sur  les  successions 
en  ligue  directe,  pour  la  collation  de9 
grades  académiques  et  les  extraditions, 
pour  l'interprétation  de  l'article  84  de  la 
loi  communale;  dans  les  controverses 
sur  le  domicile  de  secours  où  son  man- 
dat aux  hospices  de  Bruxelles  lui  per- 
mit d'apporter  une  lumière  précieuse  ; 
et  sur  la  question  des  cimetières  où  il  se 
montra  irréductiblement  hostile  à  la 
séparation  par  cultes.  Mais  sa  parole  fit 
toujours  autorité  parce  qu'il  avait  le  tact 
de  n'intervenir  —  et  sobrement  —  que 
dans  les  questions  où  sa  compétence 
était  universellement  reconnue. 

On  l'écouta  tout  particulièrement 
quand  il  s'occupa  de  la  loi  sur  les  bourses 
d'étude  dont  il  défendit  nettement  le 
principe  (16,  19  et  23  novembre  1864) 
et  à  propos  de  laquelle  il  se  déclara 
pour  la  première  fois  —  il  y  reviendra 
comme  administrateur  de  l'université  — 
partisan  du  droit  pour  les  communes  de 
recueillir  les  dons  et  les  legs  au  profit 
de  l'enseignement  supérieur;on  l'applau- 
dit fort  quand  il  demanda  l'abrogation 
de  l'article  1781  du  code  civil  qu'il  con- 
sidérait, avec  Rogier,  comme  une  offense 
pour  l'ouvrier  et  que  le  Congrès  national 
de  1830  eut  certainement  fait  dispa- 
raître, si  quelque  Bara  le  lui  avait 
signalé  (20  mars  1867).  L'organisation 
de  l'armée  lui  inspira  le  30  mars  1868 
un  de  ses  meilleurs  discours.  C'est  alors 
qu'il  prononça  cette  parole  toujours 
bonne  à  méditer  :  »  Elle  est  la  garantie 
«  la  plus  sérieuse  de  notre  neutralité, 
«  on  doit  la  maintenir  sur  un  pied  res- 
n  pectable  et  il  ne  faut  nullement  reculer 
//  devant  les  dépenses  qu'elles  peut  occa- 
ii  sionner  au  pays.  Il  ne  faut  pas  oublier 
h  qu'il  en  est  des  nations  comme  des 
»  individus  :  on  ne  respecte  d'habitude 
*  que  ceux  chez  qui  l'on  reconnaît  la 
a  volonté  fermement  arrêtée  de  se  faire 
h  respecter.  «  Contrairement  à  ce  qu'ont 
affirmé  ceux  qui  prétendaient  qu'il 
n'était  qu'un  «  encroûté  »,  et  qu'il  ne 
sut  jamais  évoluer,  Van  Schoor,  le  jour  où 
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problème  de  li  réforme  élecl 

fut     sou.  tout    disp 

substituer,  pour  lot  élections  prosin- 
cialcs  et communales,  Im  onpactfc 

•  I  la  même  époquaqu'il  manifestait 
us  rivei  sympathies  pour  le  aen  ioe 

nnel  et  <>  1  j  1  i  tr .- 1 1 1  >  i  r  «  -    N'oublioi.- 

enfin  de  ligna  1er  les  conseils  Li 
et  très  pratiques  qu'il  donnait  en  avril 
t  pour  l'érection  d'habitatioui  on- 
rrièrea,    par  une  société  dam  laquelle 

•n-eil    des    hospices    de     Hru\< 

sur  sa  proposition,  usait  déjà  prii  une 

part  de  deux  millions  d'actions. 

La    dernière    fois   qu'il    prononça    ee 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  discours 

à  sensation,  M  fut  en  1876.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  Delcour,  avait  déposé 
cette  année-là  un  projet  de  loi  sur  la  col- 
lation des  grades  académiques  qu'avait 
amendé  Smolders,  député  de  Louvain, 
dans  un  sens  encore  plus  favorable  aux 
établissements  d'enseignement  supérieur 
concurrents  de  1  Etat.  Delcour  avait 
même  fini  par  se  rallier  au  système  île 
liberté  absolue  de  collation  des  grades 
préconisé  par  Frère,  qui  faisait  sienne 
une  thèse  bien  ancienne  d'Adelson  Cas- 
tiau.  Van  Schoor  avait  déjà  prouvé  en 
1  855-5fi,  lors  de  la  suppression  de  l'exa- 
men d'élève  universitaire  et  de  rétablis- 
sement du  régime  des  cours  à  certificats, 
qu'avant  les  intérêts  d'une  école  bien 
chère  assurément  à  son  cœur,  il  plaçait 
ceux  de  la  science  (1).  En  i  S 7 6  encore, 
il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  le  mirage 
trompeur  du  système.  Il  estimait(séance 
du  2  mai)  que  la  Chambre  avait  voté  le 
projet  de  Delcour  ■  avec  une  déplorable 

•  précipitation  ;  que  l'on  n'avait  pascon- 

•  suite  les  autorités  compétentes  sur  le 
'  changement    radical    qu'on   apportait 

•  dans  l'organisation  de  l'enseignement 
«  supérieur» .  Il  ne  pouvait,  quant  à  lui, 
consentir  à  dépouiller  l'Etat  dudroitde 
conférer  seul  les  diplômes  professionnels. 
Le  15  mai,  revenant  à  la  charge,  il 
déposa  un  important  amendement  qui 
détruisait  toute  l'économie  du  projet  et 


(4)  Cf.  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Goblet, 
L 'Université  de  Bruxelles  de  1884  a  4909,  un 
passage  du  rapport  fait  par  Vanderkindere  en 
1885  sur  cette  question. 


qui  rallia,  h  bailleurs, 

coup  d\  loellentt  esprits. 
A  la  suite 

juin  |ui  ramenèrent  aui 

.  ibéraui,    eeui-ci   -  nt  n 

et   la  loi  de   l  !  ppu  - 

nient  primaire,    a    laquelle    V;m    Schoor 
n'avait   jamais    ménagé    ses    cou|  - 
cause    de    l;i    pn  Mi  ■  T<-     dans 

le  a  titre  f autorité 
provoqua,   i   partir  de   l  s7 9,  di 

atioii    indicible 
delà   (juerre  sio'uire  retentirent  dans  la 

haute  assemblée  et  lebouillan  boor 

se  désola  de  ne  pouvoir,  souffrant 
d'une  affection  très  sérieuae  de  la  vue, 
prendre  une  part  plus  active  à  la  lutte 
dont  il  ire  pouvait  cependant  qi. 
ter  l'a  prêté,  surtout  a  l'heure  où  la  célé- 
bration du  cinquantenaire  de  notre  indé- 
pendance aurait  dû  réunir  tous 
coeurs. 

Dans  la  session  exlraod inaire  cJ tr  juil- 
let l^SO,  ce  fut  Je  vieux  patriote  q 
collègues  désignèrent  pour  parler,  au 
nom  du  Sénat,  à  l'assemblée  où  furent 
acclamés  les  survivants  du  Congre* 
national  et  il  le  Ht  d'une  façon  émou- 
vante. 

Il  était  déjà  alors  résolu  à  ne  pas 
demander  la  prolongation  de  son  mandat 
(jui  devait  expirer  prochainement,  lors- 
que, après  les  élections  de  juin  1884  où 
le  cabinet  libéral  perdit  la  majorité  a  la 
Chambre  des  représentants,  s'imposa  la 
nécessité  de  dissoudre  le  Sénat  où  il  la 
conservait  encore.  Graux  a  rappelé  que 
Van  Schoor,  qui  venait  d'avoir  septante- 
huit  ans  et  de  subir  l'opération  de  la 
cataracte,  oublia  ses  infirmités  et  son 
grand  âge  pour  ne  pas  persister  dans 
ses  intentions  de  repos,  parce  qu'on  lui 
avait  signalé  les  difficultés  de  la  lutte, 
l'incertitude  do  succès,  l'affaiblissement 
qui  résulterait  pour  la  liste  libérale  de 
la  retraited'un  homme  dont  le  nom  avait 
acquis  devant  l'opinion  publique  l'auto- 
rité que  donnent  le  désintéressement  et 
la  droiture,  le  nombre  et  l'importance 
des  services  rendus.  Si,  aux  élections  du 
8  juillet  1884,  les  libéraux  l'em- 
portèrent dan.9  la  capitale,  on  peut  affir- 
mer que    Van   Schoor   avait    contribué 
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beaucoup  au  succès  par  la  présence  de 
son  nom  sur  leur  liste,  comme  par  les 
visites  personnelles  que  ce  vieillard  vrai- 
ment infatigable  fit  encore,  suivant  son 
habitude,  à  ses  fidèles  électeurs  de  la 
«  cuve  bruxelloise  et  de  la  banlieue  ». 
Evidemment,  il  ne  pouvait  prendre 
qu'une  part  de  plus  en  plus  restreinte 
aux  travaux  de  la  haute  assemblée  pen- 
dant l'exercice  de  son  dernier  mandat. 
Il  n'intervint  guère  que  dans  les  grandes 
circonstances,  par  exemple  lorsque  en 
mars  1885,  lors  de  la  reconnaissance 
par  la  Conférence  de  Berlin  de  l'Associa- 
tion internationale  du  Congo  comme 
Etat  indépendant,  il  félicita  avec  enthou- 
siasme Léopold  II  (1)  de  l'initiative  har- 
die qu'il  avait  prise  en  Afrique  pour  la 
gloire  du  nom  belge;  quand,  le  9  novem- 
bre 1886,  au  nom  de  la  gauche,  il  fit 
l'éloge  funèbre  de  Malou  dont  ses  amis 
et  lui  avaient  dû  maintes  fois  com- 
battre la  politique,  mais  dont  il  tenait 
à  proclamer  les  services  rendus  à  la 
Patrie.  Si  vis  pacem  para  bellum  con- 
tinua à  être  sa  devise  favorite  et  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  défendre  le 
service  personnel.  Un  jour,  c'était  en 
l'année  1886,  année  de  triste  mémoire 
signalée  par  des  grèves  sanglantes,  des 
incendies  et  des  dévastations,  VanSchoor 
fit  ressortir,  avec  une  éloquence  vrai- 
ment bien  convaincante,  devant  une 
assemblée  de  philanthropes,  à  laquelle 
assistaient  les  aristocrates  les  plus  dis- 
tingués, et  de  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques, la  nécessité  de  modifier  le  recru- 
tement de  l'armée  en  supprimant  le 
tirage  au  sort  et  en  appelant  tous  les 
citoyens  valides  à  concourir  à  la  défense 
de  la  Patrie. 

Dans  la  question  si  controversée  des 
forts  de  la  Meuse,  en  juillet  1887,  il  se 
préoccupa  avant  tout  de  la  nécessité  de 
défendre,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la 
neutralité  de  la  Belgique.  A  quarante  ans 
de  distance  on  retrouvait  avec  les  mêmes 


(4)  Il  avait  toujours  été  admirateur  des  projets 
expansionnistes  de  son  second  Roi.  A  la  séance 
du  47  février  4860,  il  félicitait  chaleureusement 
le  duc  de  Brabant  du  discours,  où  se  révélaient 
déjà  les  intentions  du  prince  et  ses  conseils  pour 
l'établissement  de  débouchés  commerciaux  à 
l'étranger. 


idées  l'orateur  du  14  avril  1848.  Il  fit 
ainsi  en  quelque  sorte  ses  adieux  à  la 
vie  parlementaire.  Le  vénérable  combat- 
tant du  vieux  libéralisme  bruxellois  qui 
aima  toujours  le  progrès  et  la  démocratie 
sans  jamais  partager  les  utopies  des 
»  pointus  «,  avait  donné  pendant  qua- 
rante et  un  ans  consécutifs  au  Sénat 
des  exemples  de  loyauté,  d'intégrité  et 
de  consciencieux  labeur  qui  ne  s'y 
oublient  pas. 

L'étude  approfondie  des  rapports  de 
Van  Schoor  au  conseil  d'administration 
de  l'université  de  Bruxelles  pendant  un 
quart  de  siècle  (1863-1888),  nous  a 
prouvé  que  Vander  Kindere,  dans  son 
Liber  Memorialis,  et  Graux,  dans  l'orai- 
son funèbre  de  1895,  n'exagèrent  point 
quand  ils  disent,  le  premier,  que  Van 
Schoor  «  s'était  identifié  avec  l'uni- 
»  versité  libre  et  qu'il  lui  avait  donné 
•  son  cœur  «;  le  second,  que  sous  son 
administration,  l'université  connut  des 
années  aussi  heureuses  que  prospères  et 
qu'elle  vit  s'accroître  sanscesse  l'étendue 
et  l'éclat  de  son  enseignement,  ainsi  que 
le  nombre  de  ses  élèves.  Ce  nombre,  qui 
était  de  407  pour  Tannée  académique 
1862-1863,  s'était  élevé  à  1341  (dont 
109  fréquentant  l'école  polytechnique) 
vingt-cinq  ans  après,  lorsque  Van  Schoor 
avait  consenti  à  ce  que  l'un  de  ses  collè- 
gues, Doucet,  l'aidât  à  supporter  le 
poids  d'une  charge  qui  devenait  bien 
lourde  pour  ses  épaules. 

Constatons  d'abord  que  le  principe  de 
sa  conduite  à  la  tête  de  l'université  libre 
resta  constamment  cette  indépendance 
de  la  science  sur  laquelle  elle  repose.  Il 
se  garda  de  transformer  son  opinion 
personnelle  en  une  loi  d'orthodoxie  et 
d'y  soumettre  le  recrutement  du  corps 
professoral  et  la  direction  de  l'ensei- 
gnement. 

Comme  il  estimait  que  la  science, 
lorsqu'elle  est  de  bon  aloi,  dédaigne  les 
étiquettes  politiques,  les  portes  des 
facultés  s'ouvraient,  grâce  à  lui,  à  des 
savants  dont  les  doctrines  étaient  nette- 
ment opposées  aux  siennes.  Il  faisait 
prévoir  cette  ligne  de  conduite  lorsque, 
dans  son  premier  rapport  (2  octobre 
1863),  il  parlait  de  certaines  entraves 
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imposées  aiilêwn  par  dei  exigences  reli* 
gieuses,  "ii  bien  par  des  néoi  isitéi  gou- 

vrrm  mentales    ou     politiques    qu'on    ne 

connaissait    p:»^,    Qu'on   ne   «levait   pas 

connaîtra  à  l'université  tir  Itruxelles. 
Son  indépendance  de  caractère,  dont 
nous  ifODI  <  u  déjà  'les  exemples  dans  la 

partie  purement  politique  de  cette 
notice,  m  manifeste  nettement  dans  le 
rapport  de  1 B64  où  il  exprime 
regrets  de  ce  que  la  ville  de  Bruxelles 
n'eût  pas  encore  été  autorisée  à  jouir 
du  bénéfice  de  l'acte  de  libéralité  de 
Verhaegen  —  100,000  francs  —  qui  a 
été  at  n'a  pat  cessé  d'être  l'objet  de  tant 
de  discussions.  Il  émettait  le  \<imi  de 
voir  dans  un  avenir  prochain  se  dissiper 
les  doutes  que  des  amis  du  gouvernement 

éprouvaient  a  l'égard  de  la  capacité  des 
communes  à  s'occuper  de  l'instruction 
publique  à  tous  les  degrés.  Qu'ils  se 
pénètrent,  dit-il,  de  l'idée  que  si,  en  fait 
de  fondation  charitable,  l'action  obligée 
exclusive  de  l'autorité  émanant  de  la 
commune  a  été  envisagée  comme  une 
garantie  sutlisante  contre  le  rétablisse- 
ment de  la  mainmorte  avec  tous  ses 
abus,  à  plus  forte  raison  l'exercice  du 
droit  qu'on  ne  peut  contester  aux  com- 
munes, de  subsidier  et  même  d'ériger 
des  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur, n'est  pas  de  nature  à  entraîner 
les  dangers  redoutés.  Il  reviendra  à 
maintes  reprises  sur  ce  sujet,  particu- 
lièrement en  1  869  lors  de  l'inauguration 
du  palais  universitaire  à  l'érection 
duquel  il  apporta  ses  soins  intelligents 
et  efficaces. 

L'administrateur-inspecteur  en  ses  rap- 
ports faisait  —  c'était  après  tout  inévi- 
table —  de  fréquentes  incursions  dans  le 
domaine  politique  ;  à  preuve  une  sortie, 
qu'on  estima  trop  vive,  de  son  rapport  du 
9  octobre  1865,  contre  les  chefs  du 
parti  catholique:  «Ces  hommes  qui,  sans 
l'appui    des  évéoues,    ne  seraient  rien    » . 

En  1870,  comme  le  ministère  qui 
succédait  au  ministère  Rogier-Frère- 
Van  den  Peereboom  paraissait  disposé  a 
admettre  que  le  principe  de  la  liberté  de 
l'enseignement  inscrit  dans  la  Consti- 
tution fût  interprété  dans  le  sens  le  plus 
large,  il  renforça  sa  thèse  dans  le  rap- 


port   du     i ti   octobre.    <  'était 

d'apn  i   lui,  que  l'on   Argumentait   du 

silence  de    la    loi    pour    denier    nu    droit 

qui  appartenait  à  la  commune. 

L'agglomération  bruxelloise,  forte  de 

plus  de  800,000  an  |  mI    un   n. 

puissant   i   posséder  dans  ion  sein  un 
établissement  d'enseignement  supérieur, 

il  fallait  mettre  la  ville  de  Bruxelles  à 

même  de  profiler  dei  libéralité!  de  celui 

dont   la  dernière    pensée    a\  pour 

l'œuvre  qu'il  avait  puissamment  contri- 
bué à  fonder. 

En   attendant,  continuellement  a  l'af- 
fût d'idées  et  d'installations  scientifiques 

nouvelles,  préoccupé  d'améliorations 
matérielles,  il  apportait  toute  MO  acti- 
vité, tout  son  talent  d'organisation  à  la 
réussite  de  le  Polytechnique  dont  la  créa- 
tion remonte  a  1873.  Il  annonce,  dans 
son  rapport  du  12  octobre  1.^74,  que 
l'école  a  franchi  avec  succès  sa  première 
année  d'existence  et  que  les  trois  pre- 
mières années  d'études  sont  organisées. 
Enregistrant  avec  une  légitime  fierté  les 
résultats  de  cette  première  année  d'exis- 
tence qui  dépassent  son  attente  (63  élè- 
ves), il  déclare  que  ces  résultats  donnent 
un  «  démenti  formel  aux  sinistres  pré- 
«  visions  de  certains  adversaires  de  la 
/>  création  nouvelle  •.  Elle  avait  été,  en 
eft'et,  l'objet  d'attaques  de  tous  genres  et 
il  avait  fallu  une  certaine  ténacité  à 
Van  Schoor  et  à  ses  collaborateurs  pour 
persister  dans  leur  initiative.  Il  s'était 
rencontré  plus  d'un  détracteur,  aujour- 
d'hui rallié  à  l'idée,  dans  Hruxel  les  même 
aussi  bien  qu'à  Louvain  et  à  Garni. 
La  loi  du  20  mai  1876  créant  pour 
l'université  une  situation  nouvelle,  im- 
posait aussi  des  obligations  nouvelles. 
Van  Schoor  le  lui  dit  en  bon  chef  de 
famille,  et  il  stimula  l'amour-propre  des 
étudiants:  il  ne  veut  pas  qu'ils  se  laissent 
vaincre  dans  les  concours  par  ceux  des 
autres  universités.  Les  «  escholiers  • 
applaudissaient  fort,  mais  n'écoutaient 
pas  toujours  le  père  Van  Schoor  (I)  qui 

(4)  Le  fond  de  son  caractère  était  une  indulgente 
bonté.  Un  jour  qu'on  le  pressait  de  publier  ses 
souvenirs  qui  eussent  été  bien  intéressants,  car 
il  unissait  à  une  verve  toute  «  zwanzeuse  »  une 
étonnante  fraîcheur  de  mémoire,  il  répondit  : 
t  Ne  faisons  de  peine  à  personne  !  » 
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se  plaignait  de  ce  qu'on  •  brossait  • 
l<  |  cours.  Tous  les  moyens  de  faire 
travailler  la  jeunesse,  il  sut  les  em- 
ployer :  c'est  de  son  temps  que  datent 
les  cours  pratiques,  les  travaux  graphi- 
ques, les  laboratoires  mieux  outillés  de 
l'école  polytechnique,  etc.  Maintes  fois 
il  a  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir 
faire  plus,  à  cause  de  »  la  pénurie  des 
ressources  » . 

Se  désintéressant  moins  que  jamais  de 
l'examen  des  questions  politiques.il  féli- 
cite, le  14  octobre  1878,  le  parti  libéral 
revenu  aux  affaires,  de  la  création  du 
ministère  de  l'instruction  publique  dans 
laquelle,  en  un  autre  camp,  on  voyait  un 
attentat  à  la  liberté  de  l'enseignement. 
Loin  de  redouter  cette  création,  Van 
Schoor  y  applaudissait,  lui,  de  tout 
cœur,  parce  qu'il  y  voyait,  selon  son 
expression,  »  l'indice  chez  les  gouver- 
•  nantsdudésirderemplirloyalement,ré- 
«  solument,  un  grand  devoir  social, celui 
«  d'assurerà  nos  populations  uneinstrue- 
»  tion  solide,  une  instruction  apte  à  for- 
«  mer  de  bons  citoyens  «.  Et  l'année 
suivante  (13  octobre  1879)  il  applau- 
dissait de  nouveau  a  la  revision  de  la  loi 
de  1842  sur  l'enseignement  primaire, 
due  au  ministère  Frère- Van  Humbeek. 

L'énergie  morale  était  toujours  grande 
chez  Van  Schoor,  mais  sa  santé  péri- 
clitait; en  1880,  il  dut  subir  l'opération 
de  la  cataracte  et  recouvra  la  vue. 

Mais  sa  santé  laissa  de  nouveau  à  dési- 
rer en  1883, et  Van  Schoor  pria  ses  collè- 
gues du  conseil  d'administration  d'accep- 
ter sa  démission. Un  refus  unanime  fut  la 
réponse.  En  même  temps  on  décida  de 
confier  au  peintre  Cluysenaar  le  soin  de 
faire  son  portrait  qui  serait  placé  dans  la 
salle  des  délibérations  du  conseil  acadé- 
mique. Tout  en  déférant  aux  vœux  de 
ses  collègues  qui  tenaient  à  conserver 
aussi  longtemps  que  possible  à  leur  tête 
celui  dont  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella 
dit  (dans  le  travail  qu'il  vient  de  consa- 
crer à  V  Université  de  Bruxelles  pendant 
son  troisième  quart  de  siècle)  que  ce  libéral 
sanscompromission ni  faiblesseétaitdoué 
d'unbon  sensetd'un  tact  qui  n'excluaient 
pas  l'énergie,  Van  Schoor  ne  cessa  pas, 
depuis     1885,     de    demander    que    les 


importantes  fonctions  d'administrateur- 
inspecteur  fussent  exercées  par  un 
homme  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge. 
Lorsque  bien  à  regret  ses  collègues 
acceptèrent  enfin  sa  démission,  ils  le 
prièrent  d'accepter  le  titre  d'administra- 
teur-inspecteur honoraire.  11  vintencore, 
aussi  souvent  que  sa  santé  le  lui  permit, 
aux  réunions  du  conseil  d'administration 
dont  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  membre 
permanent. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de 
cette  notice  l'appréciation  des  services 
rendus  à  la  chose  publique  par  le  phi- 
lanthrope Van  Schoor.  Sur  le  terrain 
neutre  de  la  bienfaisance,  nous  le  voyons 
apporter  les  mêmes  précieuses  qualités 
d'organisateur.  Un  de  ses  plus  fidèles 
amis,  M.  Gustave  Washer,  ancien  repré- 
sentant de  Bruxelles,  nous  disait  que  nul 
n'eut  jamais  plus  de  titres  que  ce  brave 
cœur  à  la  reconnaissance  des  pauvres  et 
des  souffrants.  Il  siégea  au  conseil  général 
des  hospices  et  secours  de  sa  ville  natale 
pendant  un  tiers  de  siècle  (30  janvier 
1847  au  31  décembre  18  80)  et  exerça  son 
activité  dans  tous  les  domaines  de  l'ad- 
ministration. Ainsi  il  s'intéressa  très 
vivement  au  sort  des  aliénés,  il  était 
investi  des  fonctions  d'administrateur 
provisoire  prévues  par  la  loi  sur  la 
matière.  Dans  l'intéressante  question  de 
la  suppression  du  tour  à  l'hospice  des 
enfants  trouvés  et  abandonnés,  il  fit,  en 
1850,  avec  son  collègue  De  Bonne, 
les  premières  démarches  qui  furent 
longues  et  difficiles,  le  tour  ayant  été 
enlevé  seulement  le  22  janvier  1857. 
C'est  pendant  son  séjour  au  conseil 
général  que  furent  élaborés  ou  modifiés 
les  principaux  règlements  du  service 
médical  dans  les  hospices;  il  y  avait 
puissamment  contribué, ayant  été  étudier 
sur  place  avec  un  autre  de  ses  collègues, 
M.  Thiéfry,  l'organisation  des  hôpitaux 
de  Paris.  Il  s'occupa  principalement  de 
la  gestion  de  l'important  patrimoine  des 
pauvres  de  Bruxelles. 

En  entrant  en  1847  au  conseil  géné- 
ral des  hospices  et  secours  de  la  ville  de 
Bruxelles,  il  pouvait  dire  qu'il  avait  déjà 
fait  ses  preuves  au  Refuge  des  vieillards 
aux  Ursulines.  En  effet,  lorsque  la  com- 
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mieaion  de  m  Refug*  int,  en  I  - 

perpétuer  |>.*« rm i  lot  penaionnairea  le 
souvenir  du  digne  vieillard  dool  Isa 
jours  étaient  oomptée,  décide  sur  la 
proposition  de  ion  président ,  le  be 
t'Kinl  de  Uooflenbeke,  de  faire  don  :i 
bliaaement  du  butte  en  bronxe  de 
Joseph    Van   Schoor,  il  allait    j    avoir 

cinquante   ans  que  mui  iIcmiui  uinit   était 

acquit  à  est  établissement  comme  leur 

fut  acquit  celui  de  s<>n  tils  Charles,  con- 
seiller provincial  du  Rrsbant,  et  de  - 

fils  Henri,  procureur  général  'le  la  cour 

de  cassation.  Sa  participation  constante 

et  infatigable  aux  travaux  de  l 'ad roi* 
nistration  ipécialr  du  Hefwje  des  Urtn* 
Unes  fut   proclamée  le  i>  mai  1894  avec 

une  émotion    bien    \ive    par    M.    t'kint 

de  Roodenbeke,  qui  déclara,  aux  applau- 
dissement!   de    ton?,    que    le    Refuge 

devait  à  Van  Schoor  la  consolidation  de 
son  existence  et  (pie  son  nom  y  était 
béni  par  les  familles  et  le9  ménagp  t.  1  .1 
création  de  chambres  destinées  aux 
ménagea  était  due  à  son  initiative  : 
frappé  de  la  triste  situation  dans 
Inquelle  se  trouvaient  des  malheureux 
ayant  eu  toute  une  existence  de  travail 
et  d'honorabilité  et  qui,  après  vingt- 
cinq,  trente  années  de  mariage,  souvent 
plus,  étaient  obligés  de  se  séparer  pour 
être  admis  dans  les  hospices  de  In 
capitale,  Van  Schoor  n'avait  pas  hésité 
à  proposer  les  chambres  de  ménage. 

L'enthousiasme  de  se9  protégés  au 
jour  de  son  cinquantennire  est  con- 
firmé par  un  témoin  oculaire  et  nuri- 
culaire,  par  la  supérieure  actuel  le  de 
cet  asile  hospitalier,  Snpur  Marie  de 
Liguori.  Dans  une  notice  particulière 
quelle  lui  a  consacrée,  nous  lisons  ceci  : 
■  En  1  S84,  à  la  demande  de  la  commis- 
»  sion  administrative  du  Refuge  des  rieil- 
«  lards  aux  l'r*nline$,  M.  Joseph  Van 
«  Schoor  accepta  de  s'adjoindre  à  elle 
«  pour  la  direction  de  cette  maison  hos- 
»  pitalière.  Ce  fut  le  4  mai  qu'il  prit 
«  part  à  la  première  séance  du  conseil  et 
«  depuis  cette  date  jusqu'à  sa  mort.sur- 
«  venue  le  30  mars  1895, chaque  procès- 
»  verbal  porte  la  signature  de  cet  admi- 
»  nistrateur  modèle, d'une  justice  à  toute 
y  épreuve,  d'une  sagesse  profonde,  d'une 


-  modestie  rare, d'un  dévouement  inles- 

'     .  Plut  d'un  demi-siècle  il  pour- 

-    lUivil   le  bien   du    liefuije  d,       I 

-  le   bonheur   de  te*    nombreni   hsbi- 

•  tantt  ..Il  exigeait  Tordre  et  le  .i, 

•  parmi  les  \  îeillardt,  toutensnt  l'auto- 

•  nie  et  tachant  mur  unejuato  sévérité 

•  t     nue     boute    de     eour     que     ChtCUn 

«  apprécia,  aussi  eonssrvs-t-il  toujourt 

■  sv<  illègui  -  des  relation!  ami- 

'  eslet  et    fut-il  aune  et    n  tpecté  du 

-  personnel  et  des  v  ieillarda. . .  ■ 

Kr  n.  M    I  ' 

Anmûes  parlementaire*  de    JHiT  a  104 
Rapports    des    administrateurs  -  i  s    de 

l  Université  de  Bruxelles  de  1861  à  189I 
derkindere,   /  /  mi  OruxelL 

Comte  Goblel  d'à 
d<    Bruxelles  pendant  son   troisième  quart  de 
tiècle       Rota  •  ildeghem.  1 1  I 

vieillards  au*  Ursulincs  à  BruxelL  1905 

-  Journaux  du  temps.  Renseignement*  rournis 
par  MM.  lin-,-  el  w asher,  anciens  représentants 
de  Bruxelles.  —  Souvenirs  personne 

-niooit  (Nicolas  %'%\),  peintre,  né 
a  Anvert  en  1666,  mort  en  L726,  pro- 

duisit  un  bon  nombre  d'œuvret,  dont 
très  peu  ont  été  conservées.  Il  t'appli- 
quait surtout  à  exécuter  des  composi- 
tions dans  lesquelles  il  faisait  entrer  des 
petits  amours,  des  nymphes  et  des 
génies,  ou  qu'il  consacrait  ù  In  repré- 
sentation de  jeux  d'enfants.  Il  fit  , 
des  portraits.  Parfois,  il  collabora  aux 
travaux  d'autres  artistes,  tels  que  le 
peintre  de  Heurs  Morel,  ou  le  paysa- 
giste Rvsbrack,  eu  exécutant  les  figures 
qui  devaient  compléter  leurs  toiles.  Il 
dessina  aussi  des  cartons  pour  les  fabri- 
cants de  tapisseries  de  Bruxelles 
d'Amsterdam.  Gand  possède  encore  un 
portrait  équestre  du  roi  Charles  1 1  d'An- 
gleterre, dû  à  son  pinceau. 

■  d  bonnet. 

DrNagler,  Xeues  allgemeine  Kùnstler-l.exivon. 

-  Piron,  A  bjemeene  levensbeschriviurj  der  niau- 
nenen  vrouven  van  Bebjie.  —  Sirel,  l'ietionnuire 
des  peintres  de  toutes  les  époques.  —  linmeizeel, 
Deleiens  en  uerken  der  IwlUindsiheen  vlaamsche 
kutistseliilders  ete.  —  J.  Campo-Weverman,  De 
levensbesehrijvinaen  der  nederlandsclte  l.unst- 
tchilders  en  hunstschilderessen. 

mi  iiooii  [Lue  S7  A  Ri),  peintre,  naquit 
à  Anvers  en  15  66,  et  p;issa  la  plus 
grande  partie  de  sa  enrrière  artistique 
en    Italie.    C'est     dans    ce    paya    qu'il 
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décéda,  probablement  en  1610.  On 
conserve  une  de  ses  toiles,  représentant 
le  Crucifiement,  dans  l'église  Sainte- 
Marie-iMajeure,  à  Bergame. 

Fernanil  Donne*. 

Nagler,  Neues  allqemeine  Kiïnstler-Lexicon. 
—  Von  Wurzbach,  JSiedcrlândisches  Kùnstler- 
Lexikon. 

•»<  uuoito:     ou      *»«  nom     {Etienne 

VAN),  graveur  sur  métaux,  à  Bruxelles, 
au  commencement  du  xvne  siècle.  11 
s'agit  iei,  non  d'un  graveur  d'estampes, 
mais  d'un  artiste  ayant  exécuté  plus 
particulièrement  des  plaques  tombales 
et  autres  travaux  similaires. 

Il  grava  et  tailla  sur  une  grande 
plaque  de  cuivre  la  figure  du  duc 
Jean  1er  de  Brabant,  avec  ses  armes  et 
une  inscription  mentionnant  son  nom  et 
la  date  de  sa  mort.  Cette  plaque  fut 
placée,  par  ordre  de  l'archiduchesse 
Isabelle,  sur  la  tombe  du  duc,  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  des  Frères  mineurs 
ou  Récollets  à  Bruxelles.  Par  ordon- 
nance du  Conseil  des  finances,  il  en  fui 
payé  le  19  mai  1621,  au  prix  de  450 
livres  d'artois.  Le  monument  primitif 
avait  été  détruit  par  les  calvinistes  lors 
delà  dévastation  de  l'édifice  en  1583. 
Bulkens  dit  que  la  restauration  con- 
sista en  un  marbre  placé  à  terre,  avec 
une  lame  de  cuivre  «  contenant  les 
»  armes,  quartiers  et  certaines  inscrip- 
«  tions'«.  Ce  second  monument  subit  le 
même  sort  que  le  premier,  lors  du  bom- 
bardement de  1695. 

Louis  Lenain. 

Pinchart,  Archives  des  arts,  t.  II,  p.  138,  471. 
—  J.  Chifïïet,  Marque  d'honneur  de  la  maison  de 
Tassis  (4645).—  Messager  des  sciences  historiques 
de  Gand,  4860,  p.  342. 

*«  iiooiii.  [Jean  ou  Jacques?  va  m), 
van  den  scoore,  van  den  schoore, 
Vanden  Schoere,  Vanden  Schoore, 
graveur  au  burin. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  per- 
sonnalité de  ce  graveur.  Certains  au- 
teurs interprètent  l'initiale  I  dont  il 
fait  précéder,  son  nom,  soit  par  le  pré- 
nom Jean,  soit  par  Jacques.  Car,  il  est 
à  remarquer  que  les  estampes  de  ce 
maître  ne  mentionnent  pas  le  prénom 
en  toutes  lettres. 


Les  Liggeren  de  Saint- Luc,  à  An  ver?, 
mentionnent  bien  un  Jean  van  der 
Schoore,  peintre,  inscrit  comme  élève 
de  Hans  van  Haecht,  en  1594  (t.  Ier> 
p.  378)  ;  Obreen  (t.  IV,  282)  le  montré 
devenu  bourgeois  de  Delft,  le  9  juillet 
1612,  mais  on  ne  peut  identifier  ce 
peintre  avec  le  graveur. 

Celui-ci  grava,  en  1645,  pour  les 
Marques  d'honneur  de  la  Maison  de 
Tassis,  six  planches  d'armoiries  (p.  100, 
174,  187,  206,  211  et  214),  d'après 
Nie.  van  der  Uorrt;  parmi  d'autres 
graveurs  ayant  collaboré  à  cet  ouvrage, 
on  trouve  Théodor  van  Merlen.  Or, 
dans  les  Liggeren  a" Anvers  (t.  Il,  p.  50 
et  53),  l'on  rencontre  un  Jacques  van 
Schoor,  inscrit  comme  graveur,  élève 
de  Théodor  van  Merlen,  en  1633.  Cette 
rencontre  permet,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  de  désigner  notre  graveur 
sous  le  prénom  de  Jacques. 

Le  prénom  Jean  semble  une  erreur 
moderne  de  l'interprétation  de  l'ini- 
tiale I.  Et  cette  erreur  ne  serait  pas  Ja 
seuie,  car  H.  Hymans  a  classé  le  Saint 
Dominique,  du  cabinet  des  estampes  de 
Bruxelles,  à  l'œuvre  d'Egide  van  den 
Schoore,  malgré  la  signature  »  I.  van 
»  den  Schoore  fecit  »  gravée  dans  la 
planche. 

Aux  armoiries  de  l'ouvrage  de  Chif- 
flet {La  Maison  de  Tassis),  il  faut  joindre 
la  liste  d'estampes  suivantes,  données 
par  Wurzbach  :  Portrait  de  Ferdinand 
d' Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas; 
Saint  Vincent,  d'après  Ant.  Sallert. 

Nagler  (t.  XV,  p.  496),  d'après  le 
catalogue  de  Sternberg,  mentionne 
comme  œuvre  de  J.  van  Schooer,  un 
Saint  Dominique,  accompagné  à  droite 
de  deux  anges,  tenant  une  balance  avec 
des  fleurs  et  des  fruits,  gravé  d'après 
J.  van  Evel,  et  une  dédicace  à  Franz 
van  der  Bourck. 

Il  n'est  pas  possible  d'identifier  cette 
gravure  avec  celle  du  cabinet  des 
estampes  de  Bruxelles,  également  de 
format  in-folio,  et  représentant  Saint 
Dominique.  Mais  il  est  arrivé  souvent 
aux  artistes  de  ces  époques  de  traiter  un 
même  sujet  plusieurs  fois,  avec  des  va- 
riantes.   Le   Saint  Dominique    de    Bru- 
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xclles  est  représente  reeexant  des  saints 
Pierre  et  Paul  un  bàtOtt.  A  gauehe, 
dans  le  0010  supérieur,  figurent  deux 
an^es,    tiennes- d'attributs.    Cette 

vure  esi   lignée  •  I.  fan  den  Schoore 

.   feeit   •  ,  MAI  nom  de  peintre  ;   elle  est 

dédiée  pni  le  couvent  dea  Prèree  pré* 
oheun  (Dominicaine)   de    Bruxelh 

l'a ul  Bernard,  comte  de  Fontaine. 

I.e  Otbinel  des  estampes  de  l'Etal 
possède  encore  une  autre  gravure  tlu 
même  artiste,  de  petit  format,  une 
image  funéraire,  gravée  dans  la  manière 
hollandaise  dans  1rs  livres  de  piété 
exécutée  sans  doute  quelques  ai. 
avant  le  Saint  Dominique  qui  tient  plus, 
par  sa  technique,  à  l'époque  où  floris- 
saient  à  l'atelier  de  Rubens,  les  noms  de 
Vorsterrnan  et  autres  que  le  grand 
maître  anversois  avait  su  attirer  à  lui. 

I        -  I     nain. 

Les  Liqgeren  de  St-Luc  :t  Anvers.    -  Chifflel, 

l.a  maison  de  Tnssis.  —  Nngler.  —  Wurzbach, 
Mederltuidisches  Kùnstler-LexUuM. 

Miioonnt\  (Jan)  ou  Schuer- 
mans,  Scoohman,  Scoreman,  sculp- 
teur et  architecte  à  Gand,  cité  de  15  67 
à  1585. 

Il  fournit,  en  1567,  plusieurs  sta- 
tuettes d'albâtre,  destinées  à  orner  le 
tabernacle  qu'avait  exécuté  le  sculp- 
teur Lucas  Silveatre  pour  la  confrérie 
de  Notre-Dame  aux  Rayons,  à  l'église 
Saint- Bavon;  en  1575,  la  pierre  rom- 
mémorative,  en  marbre  noir,  de  la 
fondation  charitable  faite  par  Bernardin 
Rubeys,  marchand  piémontais,  et  qui, 
aujourd'hui  encore,  est  encastrée  dans 
une  paroi  de  l'ancienne  chapelle  des 
échevinsde  la  Keure;  en  1579, des  tètes 
de  lion  pour  les  fortifications;  en  1581, 
la  statue  de  Cérès  placée  à  la  façade  du 
nouveau  bâtiment  de  l'hôtel  de  ville  ; 
en  15  84,  un  crucifix  en  albâtre  pour 
l'église  Saint-Bavon.  11  restaura,  en 
1581,  le  Neptune  que  Jan  de  Heere 
avait  livré  aux  échevins  en  1559-1560, 
et,  en  1584-1585,  la  statue  de  la  Jus- 
tice  avec  ses  attributs,  qui  figurait  dans 
le  prétoire  scabinal. 

Jan  Schoorman,  qui  était  affilié  à 
la  corporation   des  tailleurs  de  pierre, 

BIOGR.  NAT.   —  T.  XXI. 


tra\;ulla  lOttfenf   a\<e  eOfl   beâU-DI  re,   le 

iculpteur  Jan  de  I !•  n  beau* 

,  le  peintre  Lnoaa  de  II- 1  re,  no- 
tamment |»<»ur  l<  s  décorai ioi 
i    l'ooeaaiofl    de    l'entrée     do    pi 
d'(  frange,  en  L677,  et  d<-  l'inauguration 
de  Prançoii  d'Alenoon,  en  L681. 

Il  existe  plneû 
relatifs  à  la  maison  (|i.c  .1    Sehoorraan 

avait  acquise   de    son    beat! •père,  el    qui 

était   lituée  dam  la  0 
du  Caliëuderàercçk, 

archivai  de  Gand  :  comptée,  travaux,  kaaaaja* 
raiions.  ictes  scabinaux.  —    Kervyn   de 
kaersbeke,  /  n  iglite»  <!>■  Gond,  l.  I.  —  1 
I         ii-t.  Peintre»  gantoiê,  t.  11.       I    de  PoUer, 
I .  I.      Inventaire  ircto 

Licquet;  n"  35É 
trt.  de  V.  Van  der  Baeghen. 

M  uouvi^nvki:,  et  non   m  n oo 

m:m»v<  ki:  (Jean),  chroniqueur,  vécut 
à  Bruges  au  début  du  xv  siècle. 

(iilbert  de  La  Haye  dans  sa  Biblio- 
theca  Belyo-Dominicana,  consultée  en 
manuscrit  par  Quétif  et  Kchard,  rap- 
porte, d'après  les  actes  du  couvent  des 
Pominicainsà  Bruges, que  versl'an  1410, 
y  florissaitun  frère  Jean  Schoovcndycke, 
Belge  de  naissance,  qui  ne  s'y  dévoua 
pas  moins  aux  intérêts  spirituels  qu'aux 
intérêts  matériels,  et  qui  écrivit  un 
Chronicon  Ffandrire.  C'est  en  vain, 
ajoutait  (iilbert  de  La  Haye,  que  j'ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  en  retrouver 
le  manuscrit,  à  moins  que  ce  ne  soit 
l'un  des  deux  manuscrits  conservés 
actuellement  aux  PP.  Jésuites  de  Bruges, 
l'un  écrit  en  flamand,  l'autre  en  latin, 
et  tous  deux  anonymes,  sous  le  titre 
Chronica  prinripum  Flanuriœ,  et  se  ter- 
minant en  1 423. 

(iilbert  de  La  Haye  avait  bien  de- 
viné :  le  manuscrit  de  Lille  du  Chronicon 
Comitum  Flandrensium,  apparenté  sans 
doute  à  celui  de  l'ancienne  bibliothèque 
des  Jésuites  de  Bruges,  se  termine  à  l'an 
1423,  par  1'  •  incarnation  »  ou  chrono- 
gramme suivant,  qui  fournit  cette  date  : 

sChooYen'dIJke  dbahC  den  WIh  CoeL 
doe  Vlaendren  haude  Menechen  foel. 

On  sait  que  le  Chronicon  Comitum 
Flandrensium  ou    Flandria    Generosa  se 

30 
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oompose  d'une  partie  originale  écrite  à 
Saint-Berlin  vera  L 164,  avec  une  série 
de  continuations  (1164-1214,  12L4- 
1829,  1329-1847)  par  des  moines  de 
Clairmaraia  lez-Saint-Omer  ;  une  cin- 
quième partie,  comprenant  de  courtes 
notes,  mène  l'histoire  de  la  Flandre 
de  1347  à  14U5;  enfin,  une  sixième 
main,  celle  d'un  copiste  sans  doute,  y 
ajouta  quelques  maigres  renseignements 
concernant  Jean  sans  Peur  et  Philippe 
le  1km  jusqu'en  1423.  A  notre  avis, 
.Jean  Schoovendvke  serait  simplement  le 
copiste  du  Chronicon  Comitum  Flandren- 
sium  avec  ses  diverses  continuations 
jusqu'en  1405,  et  l'auteur  des  notes 
décousues  et  sans  valeur  qui  terminent 
quelques-uns  des  manuscrits  de  cette 
chronique. 

Faisons  remarquer  pourtant  que  la 
tin  du  Chronicon  Comitum  Flandren- 
aium  est  d'une  latinité  si  incorrecte 
qu'elle  pourrait  paraître  traduite  du 
flamand  :  mais  les  nombreux  chrono- 
grammes latins  insérés  dans  le  texte 
semblent  démentir  cette  manière  de  voir, 
et  la  dernière  »  incarnation  »,  celle  de 
Schoovendyke,  qui  est  en  flamand, 
forme  comme  une  signature  à  la  fin  de 
l'œuvre. 

Cette  «  incarnation  «  se  trouve,  avec 
les  autres,  insérée  dans  les  diverses  tra- 
ductions à  variantes  du  Chronicon  Comi- 
tum Flandrtnnum  .-la  Cronike  attribuée  à 
Jean  van  Dixmude,  le  Lattde  duel  der 
Cronike  van  Jan  van  Dixmude,  le  Kronyk 
nui  Vlaenderen  et  Y  Excellente  Cronike 
can  Vlaenderen,  la  répètent,  mais  avec 
la  mauvaise  lecture  :  «  doe  d'VVater 
«  hadde  meneghen  poel  ».  Ces  traduc- 
tions sont  de  quelques  années  posté- 
rieures au  chronogramme  de  Schooven- 
dyke,  puisqu'elles  font  allusion,  sous 
l'année  1294,  à  l'année  1425  et  à  la 
mort  du  roi  Jean  de  Portugal  en  1434  , 
tandis  que  le  Chronicon  est  manifes- 
tement achevé  entre  1417  et  1423. 

Si  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  du 
traducteur  du  Chronicon  Comitum  Flan- 
dremium,  du  moins  pouvons-nous  affir- 
mer que  le  continuateur  de  la  traduc- 
tion flamande  fut  un  Brugeois,  qui  mena 
l'œuvre  jusqu'en    1440;    il  ajouta    au 


texte  primitif  un  récit  circonstancié  de 
la  lutte  de  Bruges  contre  Philippe  le 
Bon  de  143  0  à  1438.  Le  chanoine 
d'Ypres,  Jean  van  Dixmude,  mort  vers 
143  0,  n'est  pour  rien  dans  cette  œuvre, 
quoi  qu'en  pense  l'éditeur  de  la  nronike, 
J.-J.  Lambin,  suivi  en  cela  par  Ch.  Piot 
(Biogr.  Nat.,  t.  X,  col.  395);  la  signa- 
ture que  porte  le  manuscrit  est  celle 
d'un  autre  Jean  van  Dixmude,  qui  pos- 
séda ou  copia,  à  la  fin  du  xv«  ou  au 
commencement  du  xvie  siècle,  la  chro- 
nique flamande  précitée  avec  ses  addi- 
tions brugeoises.  Quant  à  la  copie  publiée 
par  Lambin,  elle  est  manifestement  ina- 
chevée,puisqu'elle  s'arrête  brusquement 
au  30  septembre  1436,  alors  que  le 
Laetste  deel,  la  Kronijk  van  Vlaenderen 
et  Y  Excellente  Cronike  donnent  parfaite- 
ment la  suitedu  récit.  Ajoutons  pour  finir 
qu'un  des  manuscrits  de  la  Kronijk  van 
Vlaenderen  figure  à  la  Bibliothèque  de 
Courtrai,  sous  le  nom  de  son  proprié- 
taire ou  de  son  copiste,  le  P.  Daniel 
Boschman  [Biogr.  Nat.,  t.  II,  col.  736). 

V.  Fris. 

Quétif  et  Éehard,  Scriptores  ordinis  Prœdica- 
torum  (Paris,  1719).  t.  I,  p.  752,  notice  reprod. 
dans  Fabricius,  Biblioilieca  medii  œvi  (4735),  t. IV, 
2a,  p.  135,  et  dans  Jôcher,  Gelehrtenlexikon,  s.  v. 
—  Dits  de  Cronike  ende  Généalogie  van  den prinsen 
fan  Vlaenderlant  van  Jan  van  Dixmude,  éd.  J.-J. 
Lambin  (Ypres,  1839),  p.  1  i-6,  302,  333.  —  Laetste 
deel  der  kronijk  van  Jan  van  Dixmude,  éd.  J.-J. 
de  Smet  (dans  Corpus  chronicorum  Flandriœ, 
t.  111,  p.  37,59,  lOi).  —  Kronyk  yan  Vlaenderen 
van  580  tôt  1467,  éd.  Blommaert  et  Serrure 
(Gand,  1840  ,  t.  I,  p.  140.  t.  Il,  p.  26  et  53.  — 
Excellente  cronike  van  Vlaenderen,  éd.  W.  Vor- 
sterman  (Anlwerpen,  1531),  fus  xu  r°,  lxxxj  r» 
(2e  col.),  lxxxviij  et  eu  r°.  —  Chronicon  comitum 
Flandrensium,  éd.  L.  A.  Warnkoenig  et  J.-J.  de 
Smet  (dans  Corpus  chronicorum  Flandriœ,  t.  I), 
p.  235  et  257.  —  V.  Fris,  Ontleding  van  drie 
vlaamsche  kronieken.  dans  Handelingen  der 
maatschappij  van  geschied-  en  oudheidkunde  te 
Cent,  t.  IV  (1901). 

sciioiie  ou  schoiiks  (Antoine), 
humaniste,  né  à  Hoogstraeten  à  la  fin 
du  xvie  siècle,  mort  à  Lausanne  en 
1552.  11  se  fixa  d'abord,  semble-t-il,  à 
Anvers,  où  il  publia,  en  1542,  chez 
Guillaume  Montanus,  son  premier  ou- 
vrage :  une  édition  néerlandaise  du 
Dictionnaire  latin-allemand  de  Pierre 
Dasypodius.  Cette  adaptation  est  fort 
inférieure  à   l'original  qui  avait  paru  à 
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ibovrg  sa  1 189  ;  elle  <'ut  Dépendant 

plusieurs  nlit  ions 

Antoine,  (jiii  avait  embrassé  le  |>n> 
tantisme,  dut  quitter  tel  Pfcjt*Btl  fM 
I  .".  VJ  ;  noiiH  le  trouvons,  dans  la  suite, 
atteignant  les  lettres  a  Strasbourg,  i 
l'école  fondée  par  le  oélèbrs  Jean 
Sturtn.   Il    fut    le    collègue  des  (  apiton, 

dm  Bneer,  des  Hedion,  des  Sapidus,  des 

Bedrot,    des    Pasypodius,    qui    tous    se 
sont  fait  un  nom  dans  la  science 

Au  commencement  de  l'année  1540, 
Schorus  fut  appelé  à  Heidelberg  par 
Hartm.  Hartmanni  d'Eppingen,  chan- 
celier de  l'Electeur  palatin.  Il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  a  l'uni- 
versité. Puis,  on  lui  confia  la  direction 
d'une  pédagogie  de  création  récente, 
établie  dans  l'ancienne  maison  ou  bourse 
des  Souabes  :  les  jeunes  gens  s'y  prépa- 
raient à  entendre  avec  fruit  les  cours  de 
l'université.  Schorus  reçut  de  ce  chef 
80  florins  d'appointements,  plus  le 
logement.  »  Ses  rapports  avec  plusieurs 

•  de  ses  collègues  • ,  disent  les  auteurs  de 
la  Bibliotheca  Belgica,    •    ne   paraissent 

■  jamais  avoir  été  bien  cordiaux,  peut- 
«  être  à  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise 

•  à  la  création  du  nouvel  établissement, 

•  décidée  et  ordonnée  malgré  l'avis  d'une 
«  partie    du    corps   professoral.   Aussi, 

■  lorsqu'en  1547,  la  peste,  qui  régnait 
»  déjà  depuis  quelque  temps  à  Heidel- 

•  berg,  gagna  en  intensité,  l'université, 

•  sans  lui  en  donner  avis,  décida  de  se 

•  transporter  à  Eberbach.  Il  resta  dans 

•  dans     la    ville    contaminée,     comme 

•  abandonné  à  lui-même,  lui   principal 

•  du   collège,    alors    que    son    second, 

•  Conrad  Frôhlich,  accompagna  les  fo- 

•  cultes  dans  leur  retraite,  avec  charge 

•  d'y  instruire  les  élèves  trop  peu  p.van- 

•  ces   pour    suivre     les    cours    univer- 

■  sitaires. 

•  Justement    froissé   de    ce    manque 

■  d'égards,  Schorus  s'adressa  au  prince 

•  pour   obtenir   justice.   Il    accusa   ses 

•  adversaires  de  vouloir,  sous  prétexte 
«  de  réformes,  l'exclure  de  toute  parti- 
'  cipation  à  l'enseignement.  Il  demanda 

•  à    être    réintégré    à    l'université,    et 

•  chargé   soit   du   cours     supérieur   de 

•  latin,  soit  de  la  rhétorique,  dans  le 


ou     les    prétend 01     réformat» 

•  jugeraient  lae  leooni  de  la  pé 
»  trop  Ru-deteoni  di  ion  savoir. 

•  L'Rlecteur  palatin  donna    ordre  de 

•  laiater  Sehorui  eiereer  lee  fooetiom 

-   en    paix .   Le  relent    qu'il  adressa 

•  propoi  au  reeteur  témoigne  de  dé" 

•  plaisir  que  lui  iraient  cause  oeidiffé- 

•  rends  entre  soi  lègues. 

•  L'université,    le     recteur    en    tête, 

•  ■dresse    I    son    tour   une   apologie    au 

■  prinœ.    Elis    se    défendit    avec    eiier- 

•  gie    d'en    vouloir   à    la    situation    de 

•  Schorus.     Les     projets     de     reforme, 

•  d'après  elle,  avaient  été  conçus,   sur 

•  l'ordre  de    l'Electeur.    A    l'heure  ac- 

•  tuelle,  ils  se  trouvaient  même   provi- 

•  soirement  abandonnés,  par  suite  de  la 

•  mort  du  chancelier  et  de   la   maladie 

•  contagieuse  qui    sévissait    à    Heidel- 

•  berg.   Si    Frôhlich  était  allé  à    Eber- 

•  bach,  c'était  en  lieu  et  place  d'un  des 

•  régents     qui    avait     renoncé     à     ses 

•  droits.  La  résolution  de  transférer  les 

•  cours    dans    une    localité    plus  saine 

•  avait  été  prise  avec  tant  de  précipita- 

•  tion  qu'elle  n'avait  pu  être  communi- 

•  quée  au  plaignant.  Celui-ci  aurait  pu 

•  difficilement   se   transporter   à  Eber- 

•  bach    avec    femme    et  enfants,    et    il 

■  aurait  été  contraire  à  tous  les  usages 
«  de  déplacer  la  pédagogie,  fréquentée 

•  en  majeure  partie  par  les  enfants  de 

•  la  bourgeoisie.  D'ailleurs,  par  suite  du 
»  mauvais   état    des    finances,   Schorus 

■  n'aurait  pas  été  sûr  de  toucher  son 
«  traitement.  On  n'avait  d'aucune  façon 
«  l'intention  de  l'éloigner  de  la  péda- 

•  gogie,    et   le    prince   restait   toujours 

■  maître  de  lui   laisser  sa  pension  jus- 

•  qu'au  retour  de  l'université  à  Hei- 
»  delberg. 

•  On  ignore  comment  se  termina 
»  cette  affaire.  Nous  croyons  qu'elle  en 
«  resta    là,   et   que,    l'université   ayant 

•  formellement  déclaré  respecter  la  po- 

•  sition  de  Schorus,  l'Electeur  palatin 

•  n'eut  plus  à  intervenir.  « 

Les  années  qui  suivirent  furent  pour 
Schorus  des  années  d'activité  et  de  pro- 
duction. En  1549,  il  publia,  à  Stras- 
bourg, sa  méthode  pour  l'enseignement 
du  latin  et  du  grec  :  De  ratione  discettda 
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docendaque  linguœ  latinœ  et  grœcœ  libri 
duo.  L'ouvrage comprenait  deux  j)artie9: 
la  première  contenait  un  choix  de  lettres 
familières  de  Cicéron  avec  note9  et 
thèmes  d'imitation  en  allemand  ;  la 
seconde,  une  édition  du  discours  d'Iso- 
crate  à  Demonikos,  avec  notes,  traduc- 
tion latine  et  exercices  d'adaptation.  Il 
eut  le  plus  grand  succès  et  fut  réim- 
primé jusqu'à  la  fin  du  xvuie  siècle  j 
sous  le  titre  d' Antonii  Schori  liber  aureus 
de  ratione,  etc. 

Les  Phrases  lingua  latinœ,  qui  virent 
le  jour  à  Bâle  en  1550,  eurent  plu9  de 
diffusion  encore.  Elles  furent  employées, 
semble-t-il,  dans  les  classes  comme 
recueil  de  versions  latines.  L'auteur  y 
fait  connaître  environ  huit  cents  mots 
latins,  dans  Tordre  alphabétique,  avec 
une  série  de  phrases  et  d'exercices. 

Vers  la  même  époque  enfin,  notre 
pédagogue  élabora  un  troisième  ou- 
vrage, qui  bien  que  présentant  certaine 
ressemblance  avec  celui  que  nous  venons 
de  signaler  ne  doit  pa9  être  confondu 
avec  lui  :  c'était  un  recueil  d'expres- 
sions et  de  tournures  cicéroniennes,  vé- 
ritable répertoire  de  bonne  latinité. 
Nous  serions  assez  disposé  à  admettre 
avec  le  Dr  Joh.  Boite  que  ce  dernier 
travail  parut  pour  la  première  fois  à 
Strasbourg  en  1551,  sans  indication 
d'auteur,  sous  le  titre  à'  Apparat  as  ver- 
borum  linguœ  fat.  Ciceronianus.  Cette 
édition  princeps  semble  perdue.  La  plus 
ancienne  édition  qui  soit  conservée  est 
celle  qui  fut  imprimée  à  Strasbourg,  en 
1557,  chez  les  héritiers  de  Wendelin 
Rihel,  par  les  soins  de  Jean  Sturm  et 
porte  en  premiège  page  :  Thésaurus  ver- 
borum  linguœ  latinœ  Ciceroniannsc/im 
prœfatione  Ioannis  Sturmii. 

Dans  la  préface  qui  n'est  pas  datée 
et  qui  semble  bien  être  la  reproduc- 
tion pure  et  simple  d'une  édition  anté- 
rieure au  décès  de  Schorus  survenu  en 
1552,  Jean  Sturm  fait  entendre  que 
l'auteur  —  un  savant  doublé  d'un 
homme  de  bien  —  ne  désire  pas  être 
connu.  Le  nom  d'Antoine  Schorus  ne 
figure  que  dans  les  éditions  subsé- 
quentes avec  la  mention  de  son  décès  : 
Mitto  ad  te,  écrit  Sturmius,  ...  commen- 


farios  rerborum  :  non  a  me,  sed  me  non 
improbante  factos  ab  Antonio  Schoro, 
pi  a  memoriœ,  viro  bono,  &  homine  Ute- 
ro lo  :  (/ui,  dum  vixit,  se  vominari  non 
volnit. 

Pourquoi  l'auteur  ne  voulut-il  point 
que  son  nom  figurât  sur  l'œuvre  que 
nous  venons  de  signaler?  Il  est  aisé  de 
le  deviner  :  ce  fait  doit  être  certaine- 
ment mis  en  rapport  avec  l'incident 
qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

En  1550,  le  jour  des  Rois,  Schorus 
fit  représenter  chez  lui  par  ses  élèves 
une  comédie  de  sa  composition,  VEusebia, 
qui  contenait  des  allusions  transpa- 
rentes à  plusieurs  événements  contem- 
porains, tels  que  la  Guerre  des  Pay- 
sans. On  y  voyait  la  Religion,  repoussée 
par  les  grands,  écartée  de  la  cour  des 
Papes  et  des  Princes,  suspecte  aux  mar- 
chands, aux  gen9  de  métier  et  aux 
femmes,  et  ne  trouvant  bon  accueil  et 
considération  réelle  que  chez  les  pau- 
vres, les  humbles  et  les  délaissés.  Le 
nombre  des  spectateurs  admis  à  la  repré- 
sentation était  fort  restreint.  Néan- 
moins, l'autorité  s'inquiéta  de  certaines 
tirades  et  crut  devoir  intervenir;  le 
gouvernement  fut  prévenu  et  l'Empe- 
reur, par  l'organe  de  Granvelle,  somma 
l'Electeur  palatin  de  sévir  :  il  ordonna 
l'incarcération  de  l'auteur  et  des  princi- 
paux interprètes  de  la  pièce  incriminée. 
Les  acteurs  les  plus  âgés  furent  empri- 
sonnés pour  quelque  temps  sur  l'ordre 
du  recteur  ;  quant  à  Schorus,  il  dut 
quitter  la  ville  et  se  réfugia  à  Lausanne. 
Il  s'attachait  depuis  deux  ans  à  y  faire 
oublier  cette  sotte  équipée,  quand  il 
mourut  jeune  encore,  en  1552,  laissant 
la  réputation  d'un  éducateur  laborieux, 
savant  et  avisé. 

Le  texte  manuscrit  de  VEusebia  se 
trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne  (codex  8983);  il 
est  accompagné  d'une  traduction  alle- 
mande. On  conservait  aussi  à  Stras- 
bourg, en  1846  (Archiv  des  St-Thomas 
Stiftes,  Literae  alior.,  lit.  H,  n°  73), 
l'original  d'une  lettre  de  Schorus,  non 
datée,  adressée  à  l'hérélique  espagnol 
François  Enzinas  ou  Dryander.  Cette 
épître  paraît  être  relative  au  départ  pré- 
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eipite*   qui  suivit  l'incartade   iln  Jour 

dei    li'>:>      Mlle     :i     été     reproduite     j>;ir 

Hauts,  Lfcei  Htidelberyemù    ricin 
:  [eidelberg,  1846,  p.  1 0 

aillai  que    par  les  auteurs   de    ||    Bibiio- 

theca  Beiffica,  mais  cet  derniers  estiment 
que  la  pièce  est  antérieure  nui   è\ 

Bentl    île     L660    e(     se    rapporte     a    des 

faits  qui  ont  dû  se  passai  i   Anvers  an 

I  B  H»l  5  l-'i  ;     nous    ne   .par  pas 

eettc  manière  de  \oir. 

Independaintnent     des     QBUVres     que 

nous      avons     citées,      Sehorus     élabora 

encore  quelques  ouvrages  (l 'enseigne- 
ment  dont  seuls  ses  élevas  profitèrent  : 

liber  de  arte  iungendœ  orationis,  liber 
particuUirum,  liber  de  di ffrreu/ii.y .  Ces 
traités  sont  restés  inédits  et  peuvent 
être  considérés  comme  perdus. 

AlpliotiH'   HoitmIi. 

Loti.  Galeeisrdini,  Detcriptiùn  de  umi  le  Pau- 
Bas,  Anvers,  1,">68,  in-fol.,  p.  178.  —  Le  même, 
Bcschriji  inyhe,  Amsterdam,  1filv2.  in-fol.,p.  111. 

r-Simler,  Btbliotkeca,  1574,  p.  55.  -  Valere 
André,  liibl.  belg.,  ItiH,  p.  "G.  —  But).  Thomas, 
Awmlium  de  vtta  et  rébus  Frederici  II,  Héi», 
p.  2t>9.  --  Sweertius,  Athemce  Belgtcœ,  I6i8, 
p.  138.  —  Paquol,  Mémoires,  éd.  in-l'ol..  1765, 
t.  I,  p.  36Î-.  —  Foppens,  Uibliotheca  Belgica, 
1739,  p.  91.  —  Prosper  Marchand,  Dictionnaire, 
t.  II,  p.  !'.»3.  —  Bayle,  Dictionnaire,  Leiden  1780, 
t.  IV,  p.  169.  —  Van  Hoogstraelen,  Groot  woor- 
denboek,  Amsterdam,  1733,  t  1\.  —  Moreii, 
Grand  dictionnaire,  ibid.,  1740,  t.  VII,  p.  181, 
—  Van  der  Aa,  Biograph.  woordenb.,  Amsterdam, 
L  WII.  1"  partie,  p.  W-2  —  J.-F.  llmiz,  Lycà 
Hetdelbergensù  origines,  1846,  p.  i-1  50.  —  Le 
même,  Geschickte  der  Vntoertitàt  Heidelberg, 
186-2,  p.  9  6,  44»,  446.  Ed.  Wmkeimann, 
Urkundenbuck  der  Vmvenitàt  Heidelberg,  1886, 
t.  I,  p.  ^37.  —  Allnemtine  dentselie  Biographie, 
notice  par  le  Dr  J.  Boite,  I.  XWII,  p.  387.  — 
Ferd.  Van  der  Haeghen  et  R.  Van  den  Berghe, 
Bibliotheca  Belgica,  "2«  série,  notices  Dasyposins, 
Pierre,  el  Sehorus,  Antoine.  On  y  trouvera  l'in- 
ventaire et  la  description,  aussi  détaillée  nue 
complète,  de  toutes  les  éditions  connues  des 
œuvres  de  Sehorus. 

KtHOitF.  (Jean  Vian),  chroniqueur 
du  xvie  siècle,  né  à  Stuvekenskerke, 
devint  chanoine  régulier  de  l'ordre  des 
Prémontrés  à  l'abbaye  de  Vicogne,  puis 
abbé  de  Saint-Feuillien  du  Rœulx,  et 
plus  tard  de  Saint-Nicolas  de  Furnes; 
il  y  fut  appelé  par  les  suffrages  una- 
nimes du  couvent,  sur  le  conseil  du 
prieur  François  Lapant,  et  gouverna 
le  monastère  de  Furnes  durant  près  de 
cinq  ans.  En  1551  et  en  15  53,  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  renouveler 


li  l<»i  (le  \  îeuport ,  <  t  sa  i  ' 

I  .     Celle    de     Furnes.    benderttS    dit 

qu'il    a  écrit  en   latin    une  eh  ion iq ne  de 

l'abbaye  de  \  ioogne  i  Raient  i,  pn  i  S  a- 
lenoiennes).  Il  nsourut  a  Kurnas  !<•  6  no- 
rembre  I  56  \  ,  son  épitaphe,  rom| 
par  son  cousin  Jacques  Monyn,  curé  de 
Diimude,  e(  que  reproduit  Banderua, 
se  termine  par  ce  chronogramme  : 

\  ;.  fVs  lOAJIKI  -  iCOI  »  \  ■   LVl  "unis 

Si  \i  \  i  n  ii  mit  i  ib  il<  iii  \  -  [psi  n  Is 

\  i 

\.  Sanderua,   Ftandria  illustrant  (H 
raitum,  1138  .  L  Ml.  t>.  H5»4I6       Biographie  dis 
hoiniui  s  remarquablet  d>  lu  Flan  ■  ntole, 

t.  Il,  i»  'Jil'Jf-'  l'inin,  Levengbeschrijving 
ion  mannen  en  vrouwen,  t»  I2l(d*aprèa  II  Bio- 
graphie précédente).  Chromcon  et  cartmlorium 
abbatial  Si.  Nicolai  Fnmensù,  de  Pierrs  de 
Waghenare  éd.  P.  Van  de  l'une  et  C.  Carton, 
Brut:.-.  1849),  p    - 

Minolta:  (£o*tl  *%*  OU  »fc),  troi- 
sième du  nom,  chevalier,  conseiller  au 
Grand  Conseil  de  Malinea,  puis  chef  et 
président  du  Conseil  prive.  11  naquit  a 
Louvain  de  Louis  de  Schore,  11e  du 
nom,  secrétaire  de  la  ville  de  Louvain, 
mort  le  14  avril  1502,  et  de  sa  seconde 
femme  Elisabeth  rander  Halvermeylen, 
alias  Eedele  qu'il  avait  épousée  le 
22  avril  1491  et  qui  décéda  le  22  oc- 
tobre 1556.  Louis  IIIe,  qui  nous  occupe, 
naquit  en  1492  ou  après.  11  était  l'aîné 
des  trois  enfants  du  second  lit  de  son 
père. 

Au  sortir  des  humanités,  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  succéda 
à  Pierre  van  Thienen  (ou  Petrus  de 
Thenis),  en  qualité  de  professeur  extra- 
ordinaire en  droit  canon  à  l'Université 
de  Louvain,  et  de  chanoine  du  second 
rang  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
2  janvier  1519;  en  1520,  il  succéda 
à  Pierre  de  Middelbourg,  en  qualité 
de  professeur  ordinaire  eu  droit  civil. 
Ce'te  même  année,  le  22  mai,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit  et  il  entra,  le  30  décembre  sui- 
vant, dans  le  Conseil  de  l'université 
dont  il  fut  élu  recteur  le  30  septembre 
1521,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans. 

Il  quitta  Louvain  en  1522.  Charles- 
Quint  le    nomma    conseiller   au   Parle- 
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ment  de  Malines  le  7  novembre  de 
cette  année.  Il  passa  de  cet  emploi  à 
celui  de  conseiller  au  Conseil  d'Etat  et 
privé,  siégeant  à  Bruxelles,  le  31  mai 
1535.  Marie  de  Hongrie  l'avait  appelé, 
pour  se  conformer  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur, en  même  temps  que  Philippe 
Nigri.  Deux  ans  après,  il  fut  mêlé  aux 
affaires  politiques  du  pays. 

Tandis  que  l'Empereur  était  en  Es- 
pagne, son  gouvernement  était  aux 
prises,  dans  les  Pays-Bas,  avec  de  grandes 
difficultés.  François  1er  venait  d'envahir 
l'Artois  et  menaçait  le  Luxembourg. 
Les  Gueldrois  avaient  repris  les  armes. 
La  gouvernante  convoqua  les  Etats- 
Généraux  pour  leur  exposer  la  situation 
et  réclamer  les  »  aides  «  nécessaires.  Ils 
se  réunirent  le  24  mai  1537.  La  session 
fut  ouverte  par  un  discours  de  Louis 
de  Schore,  conseiller  d'Etat  et  maître 
aux  requêtes  du  Conseil  privé  et  du 
Grand  Conseil.  Schore  disait,  entre 
autres  :  «  Messieurs,  qui  représentez  les 
»  Etats-Généraux  des  pays  de  pardeça, 
«  la  Reine  vous  tient  assez  mémoratifs 
a  des  remontrances  qu'elle  vous  a  faites 
«  de  la  part  de  l'Empereur,  notre  Sou- 
u  verain  et  naturel  Prince,  des  devoirs 
«  en  qui  s'est  mis  Sa  Majesté  pour  éviter 
»  la  guerre  et  l'effusion  du  sang  hu- 
«  main    ...   et   combien   qu'aux    Etats- 

*  Généraux  dernièremement  tenus,  vous 
»  fut  remontré  et  déclaré  la  grande  dé- 
«  pense  qu'il  falloit  supporter  pour  les 
»  effets  susdits  en  vous  requérant  que 

■  vous  lui  devez  aide  et  assister  Sa  dite 
«  Majesté  ...  *.  L'orateur,  après  avoir 
rendu  compte  des  dépenses  faites  pour 
soutenir  la  guerre,  les  revenus  de  Sa  Ma- 
jesté étant  insuffisants,  ajouta  :  «  Pour  à 

*  ce  obvier,  la  Reine  vous  a  ici  convoqués 
«  pour,  par  entre  vous,  être  conseillée, 

*  aidée  et  assistée,  en  vous  priant, 
»  Messieurs,  de  la  part  de  Sa  Majesté 
»  vouloir  considérer  la  grande  obligation 

■  en  quoy  vous  êtes  de  ayder  et  assister 
«  voire  Prince  et  de  défendre  vous-même, 

*  vos  femmes,  vos  enfans  et  vos  biens  !  * . 

Schore  invoquait  ensuite  la  religion  : 
»  Car,  Messieurs,  disait-il,  qui  est  chré- 
-  tien  a  charité  ».  11  rappelle  qu'au 
mois  d'août  1531,  l'Empereur,  en  insti- 


tuant la  Reine  Marie,  sa  sœur,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  lui  donna  le 
soin  de  les  garder  pendant  son  absence. 

•  Sa  Majesté  vous  a  requis,  disait-il  en- 
«  suite,   d'obéir  à  ses  commandements 

•  en  ordonnances,  comme  à  lui-même  • .' 

Ce  discours  était  préparatoire  à  la 
demande  de  l'aide,  c'est-à-dire  de  la 
contribution,  qui  fut  formulée  trois  jours 
après. 

Toutes  les  provinces,  y  compris  les 
trois  quartiers  de  la  Flandre,  Bruges,  le 
Franc  et  Ypres,  se  conformèrent  sans 
opposition  a  la  résolution  prise  par  les 
Etats-Généraux,  dont  ils  faisaient  par- 
tie, pour  le  payement  de  l'aide  en  numé- 
raire. Mais  le  quartier  de  Gand,  qui 
était  le  premier  des  quatre  de  la  pro- 
vince, s'y  opposa.  Longues  furent  les 
négociations  pour  amener  les  Gantois  à 
suivre  l'exemple  des  autres  quartiers. 
Le  réoit  n'en  saurait  entrer  dans  le 
cadre  de  cette  notice. 

Par  des  lettres  closes  qui  étaient  un 
arrêt  sans  appel,  Charles-Quint,  alors 
en  Espagne,  résuma  et  réfuta  tous  les 
moyens  d'opposition  de  la  part  de  ceux 
de  Gand,  mais  sans  rien  leur  céder. 
L'Empereur  confia,  dès  le  31  janvier 
1538,  l'envoi  et  l'exécution  de  ces 
lettres  à  Louis  de  Schore  qu'il  fit  partir 
de  Barcelone.  Ceux  de  Gand  les  ayant 
reçues,  demandèrent  un  nouveau  délai 
jusqu'à  la  mi-carême,  afin  d'y  répondre. 
Ce  délai  étant  expiré,  ils  demandèrent 
à  la  régente  de  pouvoir  délibérer  en 
collace.  La  régente  répondit  que  cela 
était  inutile,  qu'il  faillait  obéir  aux 
lettres  closes  de  l'Empereur.  En  consé- 
quence, le  25  avril  1538,  Louis  de 
Schore  se  présenta  dans  la  Chambre 
des  Echevins  et  leur  réitéra  officielle- 
ment les  dites  lettres  de  l'Empereur. 
Ceux  de  la  loi  en  demandèrent  une 
copie,  disant  qu'ils  voulaient  continuer 
d'être  bons  et  fidèles  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté. On  sait  que  l'opposition  desGantois 
persista  pendant  les  années  1538  et 
1539  et  aboutit  à  leur  complète  humi- 
liation (mai  1540). 

Dans  l'intervalle,  des  questions  di- 
verses (succession,  commerce,  naviga- 
tion),   ayant    amené    un    conflit    entre 
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l'Empereur  <'t  1«'  Danemark,  In  régente 

a\:ut  chargé    un  Certain  1 1  «  »  u  1 1  »  i .  ■  de    p 

sonnagei  belges,  parmi  lesquels  Louis 
de  Behore,  de  négocier  avec  les  délégués 

danois   en\  0)  6s    par   <  'lirisl  uni    III.    I  n 

oonférences  ourertee  le  15  janvier  i 

à  l'hôtel  d'Hoogstraeten,  aboutirent  a 

la    Trrre  dite  de   C/it/d. 

De  ion  eôté,  Charles-Quint  chargea 

Schore  de  deux  missions  auprès  do 
François  I"  (>t  d*une  autre  en  Angle- 
terre (Ifittî/arr,    dit    ion    épitaphe,  id 

circo  Regens  Leijatus  a<i  Anglum ,  bit 
Fruncum  C'nro/i  nain 'nie  m  issus  ad  il).  Au 
retour  de  sa  mission  auprès  de  Henri  III, 
il  rédigea  un  mémoire  sur  le  mariage 
du  Souverain  anglais. 

Par  patentes  du  l"  octobre  1540, 
Schore  fut  nommé  président  et  chef  du 
Conseil  privé.  Les  deux  charges  qui 
avaient  été  séparées  en  1522,  furent 
réunies  à  nouveau  en  sa  personne. 
L'hommage  rendu  à  ses  mérites  lui  va- 
lait un  lourd  surcroît  de  travail. 

A  peine  nommé  président,  le  4  oc- 
tobre, il  harangue,  au  nom  de  Charles- 
Quint,  les  Etats-Généraux,  assemblés 
en  présence  de  l'Empereur  et  de  la 
Reine  Marie.  Il  commence  par  rappeler 
succinctement  les  actions  du  monarque 
depuis  son  départ  des  Pays-Bas  en  1  53  1  ; 
il  déduit  ensuite  les  motifs  qui  l'y  ont 
ramené.  C'est  d'abord  le  désir  de  remer- 
cier ses  bons  et  loyaux  vassaux  et  sujets 
de  toutes  les  preuves  de  dévouement 
qu'ils  lui  ont  données  :  c'est,  en  second 
lieu, l'affaire  de  Gand.  »  Sa  Majesté,»  dit 
l'orateur,  •  est  venue  par  deçà  pour 
»  remédier  à  aucunes  indues  violences 
»  et  désobéissances,  afin  que  sous  ombre 
■  d'icelles,  ses  autres  bons  et  loyaux 
«  vassaux   et   sujets   ne   tombassent  en 

•  inconvénient  :  à  quoi  Sa  Majesté  avec 

•  grande  clémence  a  mis  l'ordre  que 
-  chacun  sait,  non  pour  innover  quelque 
»  chose  quant  aux  autres  (1),  mais  seu- 

•  lement  pour  éviter  l'inconvénient  qui 

(1)  Gachard  a  fait  remarquer  qu'il  y  a  aux 
Archives  du  royaume  deux  minutes  du  discours 
de  Schore,  toutes  deux  de  sa  main.  Dans  la  pre- 
mière le  passage  reproduit  en  italique  était  ainsi 
conçu  :  i  Non  pour  assujetir  ou  asservir  ses 
t  sujets  plus  qu'ils  n'ont  été  du  passé,  etc.  ». 
Gachard  pense  que  l'Empereur  ne  fut  pas  étran- 
ger au  changement. 


•  autrement    y  muait   pu  advenir, 

.  tenant  si  ayant  ieul  regard  a  l'assn- 
.  ranee  de  tranquillité  de  la  généralité 
«  de  sei  pays  de  pardeçi  «-t  comme  il  i 

«  connu  et  trouve  qu'il  était  plus  que 
»   nécessaire  et    requis   après    tant    d'au- 

■  ires  exemples  paaséa,  -   Enfin,  I 
pereur  ■  voulu    prendre  connaisse  née 

par  lui-même  de  ee  qui  s'est   fait  depui* 
1531    et    pourvoir  à    la    bonne   adn. 
tration  des  affaires  publiques  pour  i 
nir.     Pans    cette    vue,    il    a    promulgué 
contre  le  -   réprouvées  de  l'Eglise 

une  nouvelle  ordon nanee  dont  commu- 
nication \  a  être  donnée  aux    Ktats;   il  en 

a  fait  rédiger  une  autre  qui  leur 
communiquée  également,  sur  les  ban- 
queroutes   et    les    banqueroutiers,    les 

monopoles,  l'usure,  les  juges  eccl<  - 
tiques,  les  notaires,  le9  avocats,  les 
mariages  clandestins,  l'élection  fies  gens 
de  loi;  frappé  de  la  multitude  de  délits 
qui  se  commettent  par  la  négligence 
des  officiers  de  justice  et  leur  facilité  a 
composer  avec  les  délinquants,  il  a  con- 
sulté les  Conseils  provinciaux  8ur  les 
mesures  à  prendre  pour  remédier  à  ee 
mal;  il  s'est,  en  outre,  occupé  des  mon- 
naies ainsi  que  des  moyens  d'abréger  la 
durée  des  procès  et  de  diminuer  les 
dépenses  supportées  par  les  parties. 
L'orateur  annonce  que,  pour  déférer 
à  la  prière  de  tous  les  Etats  de  la  Ger- 
manie, l'Empereur  a  résolu  de  convo- 
quer une  diète  et  de  s'y  trouver  en 
personne;  qu'il  reviendra  aux  Pays- 
Mas  le  plus  tôt  et  y  demeurera  le  plus 
de  temps  possible;  qu'il  a  continué  la 
Reine  sa  sœur  dans  la  charge  du  gou- 
vernement dont  elle  s'est  si  bien  acquit- 
tée jusque  là.  Il  termine  en  faisant  appel 
à  l'union  des  Etats  entre  eux  et  en  les 
assurant  de  l'affection  de  l'Empereur. 

Tel  est  fidèlement  résumé,  le  discours 
dont  Schore  était  vraisemblablement  le 
principal  rédacteur  et  qui  n'est  point 
inférieur  à  nos  »  discours  du  trône  • 
modernes. 

Ainsi  que  le  disait  Schore,  Charles- 
Quint    fait    •    dresser  un    projet  d'édit 

*  pour  l'abréviation  de  la  justice  ».  Le 
Conseil  privé  étudie  la  question  et  son 
président,  Louis  Schore,  lui  adresse  un 
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rapport  remarquable  qu'il  est  à  propos 

de  faire  connaître  à  grandi  traits  : 
«  Pour  advertir  L'Empereur  de  ce  qui 

«  convient  au  bien  de  ses  Pays-Ras  et 
«  des  sujets  de  ces  paya  et  lui  permettre 
«  d'y  pourvoir  avant  son  départ,  il  fjiut 
»  rappeler  en  premier  lieu,  que  Sa 
u  Majesté  Impériale  a  toujours  gardé  et 
«  conservé  ses  pays  et  sujets  en  bonne 
«  justice  et  police  en  tenant  tous  les 
«  Conseils  provinciaux  en  honneur  et  en 
i  révérence,  en  veillant  à  ce  que  leurs 
»  sentences  fussent  exécutées  et  obser- 
«  vées  comme  elles  l'ont  été  jusqu'à 
»  présent.  Afin  d'y  continuer  elle  a  or- 
«  donné  d'arrêter  une  bonne  ordon- 
u  nance  tendante  à  abréviation  de  la 
«  justice;  mais  il  est  à  remarquer  que 
«  les  bonnes  ordonnances  ne  servent  de 
«  rien,  si  elles  ne  sont  observées,  gar- 
"  dées  et  exécutées.  En  conséquence,  Sa 
»  Majesté  feroit  bien  de  mander  les 
u  chefs  des  Conseils  des  provinces  où 
«  elle  passera,  et  d'écrire  aux  autres 
u  pour  leur  enjoindre  expressément  de 
«  garder  et  exactement  observer  toutes 
u  les  ordonnances  et  placards  se  dépê- 
«  chant  au  nom  de  l'Empereur  pour  le 
u  bien  de  ses  pays,  de  faire  corriger  les 
u  transgresseurs,  même  les  officiers  tant 
u  ceux  de  Sa  Majesté  que  ceux  des  vas- 
ii  saux  qui  négligeront  d'en  surveiller 
u  l'exécution.  Il  convient  de  soutenir  et 
n  de  favoriser,  au  contraire,  les  bons 
u  officiers  qui  se  montrent  diligens  et 
«  affectionnés  pour  bien  et  droit  très 
«  sévèrement  exercer  leurs  offices,  sans 
u  les  laisser  fouler  ou  molester  par  qui 
»  que  ce  soit.  Il  est  à  recommander 
«  aussi  aux  Conseils  de  justice  de  punir 
»  et  châtier  exemplairement  les  procu- 
u  reura  et  avocats  qui  entreprennent 
«  causes  notoirement  iniques  et  injustes 

•  et  ne  font  que  traîner  les  affaires  et 
»  délayer  la  justice  au  grand  préjudice 
u  des  parties  et  au  mépris  de  leur  ser- 
»  ment,  en  tant  qu'il  n'y  a  cause  si 
«  injuste,  si  inique,  si  déraisonnable 
»  qui  ne  trouve  procureur  et  avocat 
»  pour  la  défendre.  Il  appert  notoire- 
u  ment  que  la  partie  ne  peut  rien  obte- 

•  nir  et  l'on  ne  saurait  y  apporter 
¥  remède,   si    les  Conseils   ne    le    font 


■  selon  qu'ils  trouveront  les  affaires  à 
»  ce  disposées,  que  Sa  Majesté  enjoigne 
«  également  aux  Conseils  de  tenir  leurs 
«  plaids  au  moins  un  jour  par  semaine 
"  par-devant  tout  le  collège;  de  faire 
«  plaider  en  leur  présence  les  avocate, 
«  de  ramener  au  fait  le  démené  de  l'af- 
u  faire;  de  les  obliger  à  prendre  con- 
«  clusion  pertinente  en  bonne  éloquence 
u  et  révérence  envers  la  cour,  comme 
-  on  le  faisait  du  passé;  de  réprimander 
«  publiquement  les  avocats  qui  ne  sau- 
i  raient  bien  plaider  leurs  causes,  ce 
u  qui  donnera  occasion  de  faire  et  bien 

•  instruire  les  jeunes  gens  voulant  han- 
u  ter  la  pratique  et  de  faire  connaître 
»  les  bons  avocats  qui   sont   doctes  et 

•  expérimentés.  Les  Conseils  doivent 
•'  être  invités  à  dépêcher  sur-le-champ 
u  toutes  demandes  de  délai  des  procu- 
"  reurs,  autant  que  la  chose  se  pourra 

■  et  réserver  les  autres  en  chambre, 
«  selon  que  par  la  nouvelle  ordonnance 
»  il  leur  sera  ordonné.  Surtout  qu'ils 
»  aient  regard  d'abréger  les  délais  super- 
u  flus  que  les  procureurs  prennent  et 
u  dont  souvent  ils  conviennent  en- 
«  semble,  pour  avoir  beaucoup  de  jour- 
«  nées  et  au  regret  des  deux  parties  « . 

En  septembre  1543,  Charles-Quint, 
en  route  pour  Bruxelles,  terrassé  par  la 
goutte,  doit  s'arrêter  à  Diest.  Il  y  ap- 
pelle les  Etats-Généraux,  convoqués  à 
Bruxelles.  C'est  par  l'organe  de  Schore 
qu'il  s'adresse  aux  députés  (22  sept.). 
Il  parle  des  relations  avec  la  France,  de 
la  réduction  du  duché  de  Juliers  et  de 
la  Gueldre,  du  traité  qu'il  a  conclu  avec 
le  duc  de  Clèves.  Il  termine  en  disant 
qu'il  n'était  point  expédient  de  dimi- 
nuer l'armée. 

Le  23  décembre,  il  assemble  à  nou- 
veau les  Etats  dans  son  palais  de  Bru- 
xelles, ayant  auprès  de  lui  la  Reine 
Marie.  Cette  fois  encore  c'est  le  prési- 
dent du  Conseil  privé  qui  lui  sert  d'or- 
gane. Schore  instruit  l'assemblée  du 
prochain  départ  de  l'Empereur  pour 
l'Allemagne.  Il  exprime  l'espoir  que,  à 
l'aide  de  Dieu,  ce  voyage  sera  utile  à 
son  saint  service  et  au  bien  public  de 
la  chrétienté  et  particulièrement  des 
Pays-Bas.  Schore  annonce  ensuite  aux 
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Rtate*que  l'Empereur  ■  conclu  avec  le 

duc  de  ('levés    une  OOnfédérttioil  6l    une 

ligne  défensive  perpétuelle  qui  leur 
assure  de  m  eôU  det  pelai i<  ni  de  lion 
voisinage.  De  non?eam  lubeidet  de- 
rront  être  prochainement  demandés  aux 
Btats  pour  les  engager  I  -  conder  son 
gouvernement    par   un    puissant    effort 

qui     donne     le     moyen     de     ranger     une 

bonne  fois  les  Français  ;i  la  raison  et  de 

mrantir    a     toujours     le     pays    (le    leurs 

entreprii 

Tour  à  tour  professeur,  jurisconsulte, 
homme  d'Etat,  diplomate,  Louis  de 
Schore  est  mêle  aussi  aux  ehoses  mili- 
taires. Marie  de  Hongrie  avant  été  in- 
formée, par  nue  lettre  interceptée  de 
Guillaume  de  ('levés  a  Bon  agent  près 
la  Cour  de  France,  des  intentions  for- 
melles des  ennemis  de  l'Empereur, 
reunit,  sous  su  présidence,  un  conseil 
de  guerre  auquel  Louis  de  Schore  prend 
part  avec  plusieurs  seigneurs  (20  juin 
154-2). 

Et  un  peu  plus  tard  il  écrit,  du 
camp  impérial,  à  Viglius  : 

«...  Celles-ci  (les  troupes  du  comte 

•  de  Ruren)  étaient  les  plus  belles  qu'on 
«  put  voir;  elles  étaient  capables  de 
»  passer  partout  où  elles  voudraient  en 

•  dépit  des  ennemis,  ores  qu'ils  fussent 
«  en  plus  grand  nombre  ••  Sa  manière 
de  voir  se  rencontrait  avec  celle  de 
l'ambassadeur  de  Venise,  Mocenitio,  qui 
disait,  de  son  côté,  du  corps  de  Ruren  : 

•  tutta  bella  gente  •  (1546). 

Louis  de  Schore  mourut  à  Anvers  le 
*2  5  décembre  1548.  Il  avait  à  peine  dé- 
passé la  cinquantaine.  On  peut  supposer 
que  l'excès  de  travail  prépara  sa  fin 
prématurée.  Il  fut,  au  jugement  de 
M.  Henné,  *  au  nombre  des  savants  et 

•  éminents  jurisconsultes  qui  facilitè- 
»  rent  la  réalisation  des  vues  de  Charles- 
«  Quint  et  illustrèrent  son  règne  «.  Il 
fut  le  principal  ministre  de  Charles- 
Quint  aux  Pays-Bas,  dit,  de  son  côté, 
Gachard. 

L'Empereur  divisa  alors  une  nou- 
velle fois  les  charges  qui  étaient  réu- 
nies sur  la  tête  de  Schore.  Il  conféra 
à  Viglius  la  présidence  du  Conseil  privé 
et  celle   du   Conseil  d'Etat   à   Jean  de 


Saint-Maoris,  seigneur  de 
beau  «frère  de    M.   de   Qranvelle, 
ambassadeur  en  Prance,  dont  le  dépla- 
cement fut  particulièrement 
Henri  11. 
Schore  fut  marié  de ui  fois.  Veuf  de 

Barbe  W\lstqui   mourut  «n   juin    1 
s;in^  enfants,  il  epou-  .  |  ai  ni   ! 

Aune  vander  Noot,  fille  d'Adophe,  che- 
valier, seigneur  de  rYaudignies,  chan- 
celier de  Brabant,  laquelle  lui  sur\ 
jusqu'en  1590.  Bile  lni  donna  neuf  en- 
fants dont  Erard,  chevalier,  qui  mourut 
sans  hoirs,  le  2  6  février  L610,  I 
avoir  été  quatre  fois  bourgmestre  de 
Louvain. 

Il  avait  pour  devise  :  S/t.stineal  Schore. 
On  voit  son  tombeau  dans  l'église  des 
Angustins  de  Louvain  avec  ses  an: 
de  sinople  à  trois  lions  d'argent 
quartiers  qui  sont  :  de  Schore,  Pinnock, 
vanden    Berghe,  de   Hont,  Edele,  I 
tere,  Daems,  Cocx,  vander  Noot.Gomer, 
vander   llevden,   Bosquel,   VYatermael, 
Halfhuis,  van  Pede,  WytHiet.   Une  épi- 
taphe   en   vers,   trop  longue  pour  être 
reproduite    ici,   contient    un    abrégé  de 
sa  vie. 

On  a  de  Louis  Schore:  Consilium  super 
viribus  matrimonii  inter  Henricum  l'IIl, 
Anglorum  reyem  et  Catliarinam  Austria- 
cam.  Lov.  servat.  Sassenus  1534.  Au 
rapport  de  Va  1ère  André,  la  consulta- 
tion était  fort  développée.  La  cause  en 
valait  la  peine. 

Baron  <lr   Borcbgra>e 

Archives  générales  du  royaume,  Liste  des  chefs 
et  présidents  du  Conseil  privé  etc.,  no  766  du 
Conseil  prive,  f°  9.  —  Histoire  du  Grand  Conseil 
de  .Matines,  1°  81.  —  Extrait  du  recueil  des 
recherches  historiques  et  chronologiques  du  Grand 
Conseil  de  Malines,  n°  360a  des  eartulaires  et 
manuscrits,  f°  69.  —  Quelques  lettres  particu- 
lières adressées  a  Schore  et  une  lettre  de  lui  à 
Marie  de  Hongrie  [1541).  —  Paquot,  Mémoires, 
t.  IV.  _  Gachard,  Relation  des  troubles  de  Gand, 
p.  207  et  "211.  —  Sieur,  Insurrection  des  Gantois 
sous  Charles-Quint.  —  Gachard,  Charles-Quint 
(Biographie  nutionale  .  —  Lanz,  Staats-papiere, 
etc.,  passim.  -  Henné,  Histoire  du  rrgne  de 
Charles  Quint  en  Belniqite,  t.  V,  37, n.  3;  VI,  176, 
-277;  VIL  128,  n.  7.  143.  n.  3,  223.3*7;  Mil,  364. 
—  Y,  Alexandre,  Histoire  du  Conseil  privé  dans 
les  anciens  Paus-Uas,p.  34. 38  el  note.-  Pirenne, 
Histoire  de  Belgique,  I.  III,  p.  HO.  —  Hoynrk 
van  Papendrechl,  Anal,  belgica.  t.  III.  —  Les 
deux  sources  principales  relatives  a  la  révolte 
de  Gand  sont  la  relation  d'un  contemporain 
(lillois),  publiée  par  Gachard,  et  le  mémoire  attri- 
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bue  jadis  à  d'Hollinder,  mais  qui  est  en  réalité 
de  Louis  <lc  Schore.]  s.  i».  Q,  i,.,  Siue  §eptem 
tribus  patrictce  Lovanientet,  p  56.  —  Jucher, 
Gelehrten  Lexikon.  —  Piron,  Levensbeichrijving. 


*<  iiohki:v*  [Jean,  If  an  s  ou  Juan), 
SCOBKENS ,      ScHOREREKS ,       ScHORE  ■ 

QUENS.ScHOKCKENS,  SciIORQUKNS,  VAN 

ScHORQUENS,  graveur  en  taille-douce, 
né  à  Anvers,  baptisé  le  2  6  novembre 
1595  en  l'église  Notre-Dame.  Son  père 
Georges  Schorkens,  né  en  1530,  mort  le 
25  juin  1  (528,  et  sa  mère  Béatrice 
Vryen,  née  en  1558,  morte  le  30  avril 
1655,  avaient  eu  pour  témoin  à  leur 
mariage,  le  24  juillet  1590,  Guillaume 
Jongelinck.  Troisième  des  cinq  enfants 
nés  de  cette  union,  Jean  Schorkens  eut 
le  même  personnage  pour  parrain,  de 
môme  que  l'ainé  Pierre  avait  eu  pour 
marraine  Louise  Jongelinck.  M.  de 
Burbure  en  a  inféré  que  les  Scorkens 
étaient  alliés  à  la  famille  des  Jonge- 
linck, les  graveurs  de  médailles  et  de 
sceaux,  et  que  ceux-ci  ne  furent  pas 
sans  exercer  de  l'influence  sur  la  carrière 
artistique  de  Jean  Schorkens. 

En  1610,  à  l'âge  de  quinze  ans,  Jean 
Schorkens  fut  admis  dans  l'atelier 
d'Abraham  van  Merlen,  graveur  en 
taille-douce  et  marchand,  établi  à  An- 
vers. Il  fut  cette  année  inscrit  en  qua- 
lité d'élève  dans  les  registres  de  la 
Gilde  de  Saint-Luc.  Les  Liggeren  ne 
mentionnent  pas  postérieurement  sa 
réception  de  maîtrise,  le  jeune  graveur 
semble  avoir  ensuite  quitté  Anvers  sans 
avoir  officiellement  terminé  son  appren- 
tissage par  l'obtention  du  grade  de 
maître.  Dès  1618,  on  le  trouve  travail- 
lant en  Espage.  Il  résida  à  Madrid  et, 
selon  Léon  Bermudez,  y  fut  l'un  des 
meilleurs  professeurs  de  gravure  d'Es- 
pagne pour  la  netteté  de  son  burin,  la 
régularité  des  tailles  et  la  correction  du 
dessin.  Le  seul  souvenir  direct  qu'il 
paraisse  avoir  conservé  de  son  appren- 
tissage à  Anvers  se  retrouve  dans  une 
petite  Pietà,  copiée  de  Jérôme  Wierix 
(alv.  570),  et  signée  «  Joan.  Schorkens 
u  fecit  «.  Dans  les  compartiments,  en 
ovale,  qui  encadrent  le  sujet  central, 
on  trouve  une  copie  des  médaillons  de 
martyrs  crucifiés  entourant  le  Calvaire, 


d'Ant.  Wierix  (alv.  1231),  dédiée  à 
l'infante  Isabelle.  Cette  gravure  est  de 
toutes  ses  estampes  connues  la  seule  qui 
fut  publiée  en  feuille  détachée.  Les 
autres  se  trouvent  insérées  dans  des 
œuvres  littéraires  devenues  assez  rares. 
On  sait  que  c'est  presqu'exclusivement 
de  la  gravure  de  frontispices  et  de  plan- 
ches destinées  à  accompagner  des  textes 
imprimés  que  s'occupait  à  cette  époque 
le  burin  des  graveurs  espagnols  ou 
étrangers  établis  en  Espagne. 

Il  sera  utile  d'énumérer  ici  les  gra- 
vures connues  de  cet  artiste.  Leurs 
mentions  éparpillées,  dans  divers  do- 
cuments, n'en  ont  pas  encore  été  pu- 
bliées intégralement  :  1°  Pieta,  copiée 
de  la  gravure  de  Jérôme  Wierix 
(alv.  no  570),  avec  compartiments  en 
ovale  empruntés  à  la  gravure  de  Ant. 
Wierix  (alv.  no  1231).  —  2o  Frontis- 
pice pour  Casamientos  de  Espana  y 
Francia,  y  viaye  del  D tique  de  Lerma,  de 
Pedro  Mantuaro,  1618.  —  3°  Frontis- 
pice pour  Grandezas  de  Madrid,  de 
Gil  Gonzalès  Davila,  1618.  —  4o  Fron- 
tispice pour  une  Vie  de  don  Barthélémy 
dos  Mar tires,  évêque  de  Braga,  impri- 
mée à  Vianna,  1619.  —  5°  Portrait  de 
ce  personnage  pour  le  même  ouvrage.  — 
6°  Frontispice  pour  Viaye  de  Diego 
Garcia  de  Paredes,  par  D.  Tomas  Ta- 
mayo  de  Vargas,  1620.  —  7  >  Portrait 
de  Diego  Garcia  de  Paredes,  pour  le 
même  ouvrage.  —  8°  Frontispice  de 
Viagen  de  Catholica  Real  Majestade  del 
liey  D.  Filipe  II  (Philippe  III  d'Es- 
pagne), ao  regno  de  Portugal,  par 
J.-B.  Lavanha,  Madrid,  1622.  — 
9°  Représentation  de  l'Arc  de  triomphe 
érigé  par  les  Anglais  à  Lisbonne  a 
l'occasion  de  ce  voyage,  pour  le  même 
ouvrage.  —  10°  Id.  de  l'Arc  de  triomphe 
des  Italiens.  —  11°  Id.  de  l'Arc  de 
triomphe  des  Allemands.  —  12°  Id.  de 
l'Arc  de  triomphe  des  Flamands.  — 
13°  Id.  de  l'Arc  de  triomphe  des  Négo- 
ciants. —  14"  ld.  de  l'Arc  de  triomphe 
des  Ciriers.  —  15»  Id.  de  l'Arc  de 
triomphe  des  Lapidaires.  —  16°  Id.  de 
l'Arc  de  triomphe  des  Peintres.  — 
17°  Id.  de  l'Arc  de  triomphe  des  Tail- 
leurs. —  18"  Id.  de  l'Arc  de  triomphe 
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des  familiers  du  Saint  -  Otlice .  — 
llJ°    arbre    généalogique    des      rois     de 

Portugal,  pour  le  iiKinr  ouvrage.  — 
'jo°  Vue  du  débarquement  du  roi  de 
Philippe  II  (Philippe  III  d'Eepagne),  à 
Lieboiie,  d'à  prêt  Don.  Vieira  Serrao, 
|)our  le  même  ouvrage.  —  ll«  Krontie- 

piee  pour  la  Cire  cun  ut  ras  rimas  de 
Li>pe  de  J'rya  Carpw,  Madrid,  1021. — 

||      Krontispiee  pour  Flnviu  l.ucu>   . 

tro,  de  Tanagro  de   Vargaa,   L6I4.  — 

!$•  Frontispice  pour  CoMHMWtariâ  M  tit. 
de  Aleatoribus,  de  IVtr.  l'antoja  de 
Avala,  lt'>;!  ri.  —  21'  Front  i>pice  pour 
anales  y  Mcmorius  cronoloyicas,  par 
don  Martin  Carillo,  1630.  _  2r>°  Fron- 
tispice d'un  Commentaire  de  Balka- 
saro  sur  les  Prophètes,  ligué,  selon 
Brvan,  *  J.  van  Schorquens  feiit  in 
•   Madrid  » . 

On  ignore  la  date  du  décès  de  Jean 
Sehorkens.  Jacques  .Schorkens,  son 
frère  cadet,  prêtre,  religieux  de  L'abbaye 
de  Saint- Hernard,  érigea  à  la  mémoire 
du  graveur,  de  ses  parents  et  de  ses 
frères  et  sœurs,  dans  la  cathédrale 
d'Anvers,  près  des  fonts  baptismaux, 
un  monument  de  marbre  orné  de  deux 
statues  :  Saint  Cieorges  et  Sainte  Béa- 
trice. Ce  monument,  détruit  en  1797, 
portait  une  inscription  conservée  dans 
les  Inscriptions  funéraires  de  la  province 
d" Anvers  (I,  395  et  111),  mais  qui  ne 
contient  pas  de  date  et  ne  permet  pas 
d'évaluer  à  quelle  époque  Jean  Schor- 
kens  avait  cesse,  de  vivre. 

René  >an  Basielaer. 

Fétis  (Ed.),  Les  artistes  belges  à  V étranger  : 
Jean  Schorquens  ou  Schorckens  Bull,  de  l'Ac. 
roy.  de  Belg.),  I.  II,  s.  t.  XVI,  p.  599.  —  de  Bur- 
bure,  Sote  supplémentaire  ...  sur  legrarcur  fla- 
mand Jean  Schorquens  ou  Sehorkens  Bull,  de 
l'Ac.  roy.  de  Belg),  t.  II.  s.  t.  XVII,  p.  203.  — 
Cean  Bermudez,  Uiccionario  historico  de  lus  nas 
illustres  profesores  de  las  bellas  artes  en  Espana 
(Madrid,  1800).  t.  IV,  p.  337.  —  Liggeren  de  la 
Gilde  anrersoise  de  St-Luc,  I.  I.  —  Karzinski. 
IHclionnaire  historico  -  artistique  du  Portugal 
Taris.  I8'*7:,  p.  260  et  303.  —  Nagler,  Kitutùr- 
Lexicon.  —  Al  vin,  Catalogue  raisonne  de  l'auiic 
des  trois  frères  Wierix,  p.  lOi  et  249. 


ffCMOHN  (Antoine-Proxper),  mathé- 
maticien, né  à  Luxembourg,  le  11  juin 
1830,  décédé  à  Liège,  le  16  juin  1898. 
Il  était  fils  d'un  conducteur  des  ponts  et 


chaussées,    frère   d<-    Seboill 

ingénieur  di  -  r  riniprea),  et  de 

Beborn    Auguefe   .  de 

brillantes    étude*   au   collège    communal 

de  Liège  <  t  à  IV  oole  milite  Bru- 

I,  section  des  ai 
il  sortit  premier  d<    m  promotion,  il  fut 

Dommé  luooeeeivement   sous-lieutenant 
et  Lieutenant  d'artillerie.  Retre 

suite  d'un  accident  arme  an  service,  il 
professeur  à  l'école  industrielle  de 

I  Li  1863  à  1869,  répétiteur  du 

cours  de  géométrie  descriptive    Prof< 
seur  :  J.-P.  bchmit  ;  Noir  ci-  ,  et 

chef  des  travaux  graphiques  de   L86( 
1880.    A      la     retraite    du     profeei 
Bcbmit,  il  fut  chargé  des   cour- 
melrie    pure    et    appliquée,     l'n    irrété 
ministériel  du   12    septembre   1886   lui 
accorde    le  titre  de   professeur,  a   titre 
personnel,  a  l'école  des  mines.  Enfin,  la 
création     de    la    faculté     technique    de 
Liège    avant   augmenté   le   nombre    des 
toges  affectées  aux  chaires  des   sciences 
pures  ou  techniques,  Scborn  fut  nommé 
professeur    extraordinaire   à    la   faculté 
des  sciences  le    18   septembre   1893.    Il 
abandonna    son    enseignement     L'année 
suivante. 

L'n  arrêté  royal  du  17  juin  1886  lui 
accorda  la  croix  civique  de  Ire  classe;  un 
autre  arrêté  du  5  décembre  1896  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold. 

Schorn  a  publié  (en  autographie), 
sous  le  titre  de  Géométrie  descriptive 
appliquée  :  1°  Les  ombres  (1  878)  ;  2°  Le 
coupe  des  pierres  (ls78);  3^  La  pers- 
pective (1882);  en  1893,  il  fit  paraître 
un  Précis  du  cours  de  yéometrie  descrip- 
tive appliquée,  in-8°,  sans  figures. 
Cette  publication  avait  pour  but  de 
faciliter  aux  élèves  l'assistance  aux 
cours;  ils  n'étaient  plus  astreints  à 
prendre  des  notes,  mais  seulement  à 
reproduire  les  figures  explicatives  tra- 
cées au  tableau  par  le  professeur. 

L'enseignement  de  è'chorn  se  distin- 
guait par  une  très  grande  précision;  les 
points  quelque  peu  difficiles  étaient 
éclaircis  avec  talent.  Comme  directeur 
des  travaux  graphiques,  il  s'efforçait  de 
stimuler   les   élèves   de  manière  à  leur 
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donner  l'usage  raisonne  des  instruments 
«le  dessin  et  par  là  les  initier  à  l'art  du 
dessin  de  l'ingénieur. 

J.  Neuborg. 

Noies  recueillies  à  l'Université  de  Liège. 

*riH»ittN  (Henri),  humaniste,  na- 
quit en  Flandre  pendant  la  première 
moitié  du  xvie  siècle  et  mourut  en 
Alsace  entre  1596  et  1604.  Au  dire  de 
Paquot,  il  serait  peut-être  le  fils  d'An- 
toine Schore  :  cette  hypothèse  n'offre 
rien  d'invraisemblable.  Jean  Walkius 
qui  le  connut  particulièrement  l'ap- 
pelle »  Belga  vir  cum  rerum  plu rim arum 
»  experlus,  tvm  Jide  dignissimus  »  (Wal- 
kius, Decad.  fabularum  generis  humani 
jab.  IX,  p.  180-182). 

En  1566,  H.  Schorus  fut  nommé, 
par  Erasme  de  Limburg,  prévôt  de  la 
collégiale  de  Surburg,  près  de  Hage- 
nau  :  cette  position  devait  être  considé- 
rable, car  les  deux  prédécesseurs  immé- 
diats du  nouveau  titulaire,  Erasme  de 
Limburg  et  Jean  de  Manderscheid 
avaient  été  appelés  au  siège  épiscopal 
de  Strasbourg. 

A  peine  installé  dans  ces  fonctions, 
Schorus  eut  à  cœur  d'améliorer  l'école 
abbatiale  ;  à  son  intervention,  son  évêque 
consacra  en  1567,  à  l'entretien  des 
classes, les  revenus  d'un  vicariat  vacant. 

Peu  après,  il  fut  chargé  par  Jean  de 
Manderscheid  d'administrer  les  inté- 
rêts, tant  matériels  que  scientifiques,  de 
l'école  latine  de  Saverne;  il  intervient 
à  ce  propos,  dans  un  document  d'ar- 
chives du  9  février  15  74,  récemment 
mis  au  jour  :  ■  in  Namen  und  ah  Befel- 
•  chabern  des  Baws  der  latelnschen 
»  Schulle  zu  Zabern  «.  Il  semble  bien 
établi  que  Schorus  se  fixa  pour  un 
temps,  vers  cette  époque,  à  Saverne  ou 
qu'il  y  fit  de  fréquents  séjours.  Il  réor- 
ganisa complètement  tout  le  collège. 
Dans  ce  but,  il  fit  paraître  deux  curieux 
opuscules  pédagogiques. 

Dans  le  premier,  il  dressait  tout  un 
plan  d'études,  d'après  les  vues  de 
Kamus,  et  édictait  un  règlement  fort 
détaillé,  à  l'intention  des  professeurs, 
des  élèves  et  des  pensionnaires  de  l'école 
de  Saverne  :  Spécimen  et  forma  légitime 


trader/ di  sermonis  et  rationis  disciplinas , 
ex  Pétri  Rami  scriptis  collecta,  et  Taber- 
nettsi  sc.holœ  accommodata.  Accessit  ejus- 
dem  epislola  de  linguarum  vsu  et  utilitate, 
cum  prœjalione  Joannis  Sturmii  ;  Stras- 
bourg, Josias  Rihel,  1572,  in-8°. 

On  trouve  dans  le  second  :  quelques 
conseils  pratiques  à  l'usage  des  maî- 
tres; des  notions  de  grammaire  assez 
complètes,  sous  forme  de  dialogue;  une 
petite  grammaire  allemande;  des  exer- 
cices et  versions  tirés  des  discours  de 
Cicéron.  Suit  une  lettre  de  Thomas 
Freigius  de  Fribourg,  datée  du  23  avril 
1573,  célébrant  la  méthode  de  l'auteur. 
Le  volume  est  intitulé  :  De  analysi  et 
ge.nesi  grammatica  dialogi,  in  puerorum 
usum  couscripti.  Ubi  obiter  germanica 
grammatica  rudimenta  quœdam  adumbran- 
tur.  S.  1.  1574,  in-12.  Paquot  cite  égale- 
ment l'opuscule  suivant  qui  se  rattache 
au  même  ordre  d'idées  :  Spéciales  Uni- 
versitalis  disciplinarum  tabula,  ex  Ramo 
excerptœ;  Strasbourg,  Wend.  Kihel, 
1578. 

On  doit  aussi  à  Schorus  un  abrégé  de 
l'histoire  des  Papes  :  Breviarium  Ro- 
manorum  pontificum  qui  Romanam  rexe- 
runt  ecclesiam;  Strasbourg,  Bern.  Jobi- 
nus,  1588,  in-4o.  Considérée  comme 
l'œuvre  principale  de  l'auteur,  cette 
compilation  n'est  pas  sans  mérite  :  elle 
témoigne  de  beaucoup  d'érudition  et 
de  sens  historique.  «  Prosper  Mar- 
»  chand,  écrit  Paquot,  dit  avoir  vu  un 
«  exemplaire,  où  cet  abrégé  étoit  suivi 
«  de  deux  petites  dissertations,  l'une 
«  contre,  l'autre  pour  la  réalité  de  la 
»  Papesse  Jeanne;  ce  Bibliothéquaire 
»  les  croit  toutes  deux  de  Henri  Schore, 
n  d'autant  plus  que  la  seconde  pièce  est 
»  terminée  par  des  vers  latins  à  la  tête 
<•  desquels  paroissent  les  lettres  H.  S. 
»  Cette  deuxième  dissertation  est  inti- 
■  tulée  :  Jesuitas,  Pontificum  Romano- 
u  rum  emissarios,  falso  et  frustra  negare 
«  Papam  Joannem  FUI.  fuisse  mu- 
»  lierem.  Ce  titre  me  fait  croire  que 
»  l'auteur  étoit  protestant .  » 

Cette  supposition  de  Paquot  pourrait 
bien  être  fondée.  Une  chose  est  cer- 
taine :  c'est  que  Schorus  se  brouilla 
avec   ses   supérieurs    ecclésiastiques   et 
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qu'il  fut  demis  de  *a  prévôté  ra   I 

et     rOIDpIftOé    par    le    célèbre    théologieO 

Johanne*   Pistoriui    On  lui   reprocha, 

non    sans     raison     semblc-t-il,     d'avoir 

toléré  (Uni  m  communauté  dei  sbue 
scandaleux,  sur   lesquels  la   Visitation 

de  L604,  pnhliér  récemment  par  le 
l")r  J.  (Cartels,  fonrni(  dei  détaili  nom- 
breux   et    significatifs.    SohorUI    y     fut 

accuse  —  mais  non  pas  convaincu,  si 
nous  nous  en    tenons  aux  piècet  mémec 

du  procès —  de  n'être  pat  prêtre,  de 

n'avoir  pas  été  régulièrement  confirmé 
dans  sa  dignité,  d'être  hérétique, 
d'avoir  négligé  tous  ses  devoirs  et 
d'avoir  fort  mal  Lréré  les  biens  de  la  col- 
légiale. Le  protocole  de  la  Visitation  fut 
rédigé  le  l'i  novembre  lf>()4  :  le  prévôt 
déchu  y  est  porte  comme  mort. 

L'opuscule  concernant  la  papesse 
Jeanne  semble  perdu.  Il  en  est  de  même 
d'un  abrégé  de  l'histoire  des  empereurs 
(d'Allemagne)  que  îSchorus  mentionne 
comme  étant  son  œuvre  dans  la  préface 
du  Breriarium  pontificum  ;  de  même 
aussi  de  deux  manuscrits  émanant  de 
lui  et  qui  figurèrent  dans  la  biblio- 
thèque du  comte  von  UfFenbach,  décédé 
à  Francfort  en  1734  :  Vita  Erasmi 
Lymburgici,  Argentinensis  episcopi  :  ad- 
jeela  in  fine  inscriptio  ejus  sepulcfiralis  et 
Eleclio  Joannis  comitis  a  Maudersrheid 
et  Blankenheim. 

Alphonse  lloers-  h. 

Prosper  Mardi  md,  Dictionnaire,  II.  p.  192.  — 
Bibliotheca  iffenbacliimut,  A.  3,  p.  373.  —  Gran- 
didier,  Alsaiia  literala,  II,  480.  -  Paquot,  Mé- 
moire», éd.  in-folio,  t  I,  p.  36».  —  D«"  J  Karlels, 
Hericht  ùber  die  kircliliche  Visitation  des  Chor- 
herrenstiftes  Surburg  im  Jalire  KKH.Slrassburger 
Diozesanblait,  XXII,  neue  Folge  V,  1903,  p.  63, 
126,  168,  205.  8«S  et  suiv.  —  Dr  L.  Pfleger,  Zur 
Geschichtc  elsàssischer  Stifts-und  Klosterschulen, 
ibid.,  XXIII,  neue  Folge  VI.  1904.  p.  94  et  suiv. 
—  A.  Adam,  Hcimrieh  Sclmrits  in  Zabern.  ibid., 
XXIII,  driite  Folge  1. 190'*,  p.  118-154.  —  Kr.-Ed. 
Sitzmann,  Dictionnaire  de  bioqraphie  des  hommes 
célèbres  de  l'  Usace,  Rixheim.  1910,  t.  II,  717- 
718.  —  N'a  pas  utilisé  les  travaux  de  MM.  Kar- 
tels,  Pfleger  et  Adam,  qui  sont  des  travaux  de 
première  main,  faits  sur  documents  d'archives. 

«schot  (Conrad),  peintre,  né  à  Bru- 
xelles en  1527,  mort  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle.  Il  était  fils  de 
Jean,  commis  à  la  recette  des  orphelins 
de  la  ville,  et  après  avoir  reçu,  sous 
divers  maîtres,  une  assez  sérieuse  in- 


struction,   débuta     lui-même    somme 

M-nbe.    Son    nom    i  par 

ii iw  mention  incidente  de  Pinchart,  uti- 
lisant une  source  dont  li  .•  archi- 
viste promettait    de   faire   plui  smple 

-,  mais  que  lei  sire  m  ne  loi 

permirent  pas  d'utiliser.  La  pièce  existe 
parmi  ses  notes  appartenant  aujour- 
d'hui a  la  Bibliothèque  royal»;  ;  e)l<       I 

fort    intéressante    et     nous    procure   des 
informations,  non  seulement  mit  Conrad 
Schot,    mais    sur    d'autres   irtisl 
contexte    semble    résulter,    selon     l'in- 

chart,  que  Conrad   ayant   des  déo 
avec  ton  frère  Jean  et  l'épouse  de  celui- 
ci,  une  enquête   fut    faite  par  le    procu- 
reur   général    de    Bonus,    en    décembre 

S.  On  serait,  au  contraire,  tente  de 
conclure  que  le  peintre  était  lui-même 
mis  en  cause,  le  mémoire,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  ressemblant  fort  a 
une  justification.  Il  entre  dans  des 
détails  très  précis  sur  la  conduite  du 
jeune  homme  depuis  ses  premiers  pas 
dans  la  vie,  nous  parle  de  son  en l 
ment  auprès  d'un  échevin  de  Bergen-op- 
Zoom,  un  sieur  de  Watersdyk,  et  des 
excellents  services  qu'il  fut  à  même  de 
rendre  à  ce  patron;  de  sa  vocation 
artistique,  d'abord  combattue  par  son 
père,  de  sa  mise  en  apprentissage  durant 
l'espace  de  quatre  années,  chez  un 
peintre  italien,  •  Jean  Baptiste  »,  habi- 
tant à  Bruxelles  la  rue  Haute.  Ce 
maître,  que  nous  avons  trouvé  men- 
tionné encore  ailleurs,  ne  semble  avoir 
laissé  aucune  trace.  Son  nom  patrony- 
mique est  inconnu.  Devenu  vieux  et  la 
fortune  lui  avant  souri,  il  cessa  de 
peindre  et  se  retira  à  Lierre,  auprès  du 
seigneur  de  Carlos,  Jean  van  der  Noot. 
Schot,  restant  à  Bruxelles,  eut  l'avan- 
tage de  pouvoir  se  faire  admettre  chez  le 
fameux  portraitiste  Ant.  Mor  (voir  ce 
nom).  «  Maître  Antoine,  au  service  du 
»  prince  d'Espagne  •  (l'infant  Philippe), 
dit  le  mémoire,  •  est  également  peintre 

•  de  M"  l'évêque  d'Arras  (le  futur  car- 

•  dinal  Granvelle),  et  chaque  jour,   et 

•  du  matin  au  soir,  Conrad  hantait  les 
»  appartements  du  dit  évêque  d'Arras 
»  et,  journellement,  aussi,  avait  accès 
«  à  son  hôtel.  En  la  compagnie  de  son 
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»  maître,  il  a  fréquenté  aussi  les  appar- 
«  tements  du  prince  d'Espagne,  tant 
«  que  dura  le  séjour  de  celui-ci  à  Bru- 
«  xelles.  Diverses  fois,  même,  le  prince 
u  s'est  adressé  à  Conrad,  chargé  de  la 
«  garde  de  ses  bagues,  de  ses  chaînes, 
«  xle  ses  joyaux,  de  ses  riches  cos- 
«  tûmes  ".  Ayant  dû,  par  ordre  de 
Marie  de  Hongrie,  se  rendre  en  Portu- 
gal, Ant.  Mor  fit  des  instances  auprès  de 
9on  élève  pour  l'emmener  dans  ce 
voyage.  L'offre  fut  déclinée  par  suite  de 
l'opposition  du  père  de  Sehot.  Sous  la 
date  du  14  novembre  15  53,  Mor  fait 
en  faveur  de  son  ancien  élève  une 
déclaration  des  plus  formelles.  Pinchart 
en  avait  recueilli  le  texte,  ainsi 
conçu  (l)  :  «  A  tous  et  à  chacun  soit 
»  certifié  que  Maître  Antoine  Mor, 
»  natif  d'Utrecht,  habitant  la  ville  de 
a  Bruxelles,  peintre  de  Sa  Majesté  Im- 
n  périale,  que  Conrad  Schot,  de  Bru- 
«  xelles,  a  séjourné  chez  lui  l'espace 
»  d'un  an  et  demi  environ  pour  s'initier 
«  à  la  peinture;  qu'il  a  toujours  été  de 
«  bonne  fàme  et,  en  ma  compagnie,  a 
«  hanté  journellement  la  cour  de  Sa 
■  Majesté  Impériale,  les  appartements 
»  du  prince  d'Espagne  et  de  M«'  d'Ar- 
«  ras,  également  des  grandes  et  nobles 
»  maisons;  qu'il  s'est  toujours  conduit 
«  d'une  manière  honorable,  agissant 
«  envers  tous  comme  il  sied  à  un  bon 
»  compagnon;  que  jamais  il  n'a  été 
n  articulé  à  sa  charge  rien  qui  soit  con- 
u  traire  à  l'honneur  et  à  la  vertu,  ce  que 
n  le  prédit  Maître  Antoine  se  dé- 
»  clare  prêt  à  confirmer  sous  serment. 
i  En  foi  de  quoi,  j'appose  ici  mon 
»  seing  habituel,  le  14  novembre  de 
«  l'an  de  grâce  1558.  Antoine  Mor  «. 
Au  départ  du  signataire  de  cette  pièce, 
Schot  avait  pris  pour  maître  Jean  Maes, 
désigné  par  le  mémoire  comme  son 
principal  auxiliaire.  Successivement  à 
Malines  et  à  Anvers,  les  deux  artistes 
se  virent,  semble-t-il,  chargés  de  tra- 
vaux pour  les  personnages  les  plus  con- 
sidérables. A  Anvers,  notamment  chez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  ils  créèrent 
un  portrait  du  roi  Edouard  VI,  peut  être 

(1)  L'original  est  en  flamand,  comme  le  mé- 
moire de  Schot. 


la  figure  en  pied  acquise  par  le  Louvre  à 
la  vente  Sccrétan,  et  exposé  sou9  le  nom 
de  Mor.  Le  jour  même  où  celui-ci  faisait 
sa  déclaration  en  faveur  de  Schot,  Jean 
Maes,  désigné  comme  bourgeois  de 
Malines,  faisait  par-devant  le  magistrat 
de  cette  ville  une  affirmation  de  même 
portée.  Après  trois  années  passées  chez 
ce  maître,  Schot  déclare  s'être  séparé 
de  lui  pour  aller  habiter  chez  son  frère 
et  9a  belle-sœur.  Pinchart  n'a  point 
indiqué  la  source  où  furent  puisées  se9 
informations.  Une  annotation  de  sa 
main  dit  que  Schot  avait  pour  beau- 
frère  l'orfèvre  Jacques  Coygnet,  d'An- 
vers, fixé  à  Malines,  et  qu'il  eut  pour 
élève  son  neveu  Hans  Broyaerts,  de 
Bruxelles,  fils  de  Luc  et  de  Marguerite 
«  Schots  u . 

Conrad  Schot  est  inconnu  dan9  l'his- 
toire de  l'art.  Nous  n'avons  relevé  son 
affiliation  ni  à  la  Grilde  des  peintres 
d'Anvers,  ni  à  celle  de  Maline9.  Aucune 
œuvre  de  son  pinceau  n'apparaît  dan9  les 
galeries.  On  est  donc  fondé  à  croire  que 
ses  productions  se  confondent  avec  celles 
d'autres  artistes,  peut-être  Ant.  Mor, 
dont  probablement  il  adopta  la  ma- 
nière. 

Henri  Hymans. 

Alex.  Pinchart,  Archives  des  ans,  sciences  et 
lettres,  t.  III,  p.  201.  —  Bibliothèque  royale, 
section  des  ins.  fonds  Pinchart.  —  Henri  Hymans, 
Antonio  Moro,  son  œuvre  et  son  temps  (Bruxelles, 
1910),  p.  35  et  suiv. 

nchotflaere  {Liévin  de),  homme 
politique  brugeois  du  début  du  xve  siè- 
cle. Issu  d'une  vieille  famille  patri- 
cienne de  Bruges,  Liévin  fit  partie  de 
cette  clique  de  politiciens  qui  accapara 
l'administration  de  la  cité  au  lendemain 
de  la  chute  de  Gand  et  de  l'avènement 
des  ducs  de  Bourgogne.  De  1386 à  1411, 
De  Schotelaere  ne  quitta  pour  ainsi  dire 
pas  l'hôtel  de  ville  :  tour  à  tour  échevin 
ou  conseiller,  trésorier,  chef-homme  de 
la  6e  section,  il  fut  bourgmestre  des 
échevins  en  1403  et  1411,  et  bourg- 
mestre du  corps  des  jurés  en  1404, 
1408  et  1410.  En  avril  1405,  Liévin 
De  Schotelaere  fut  le  chef  de  la  députa- 
tion  chargée,  à  l'occasion  de  la  Joyeuse 
Entrée    à  Gand,   de  faire  à  Jean  sans 
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Peur  l'expoeé  d<  des  Flamands. 

Kn  octobre  140 A,  o'eel  encore  lui  qui 

il  pour  mission  d'aller  présenter  tu 

due  luttions   de    I  titre 

la  draperie  du  Frane.  Bo  1408,  i  ^  r  »  1  li  < -  - 
le  délègue  pour  participer  à  le  révision 
du  Transport  de  Flandre,  à  Ouden- 
bourg.  Kntiii,  en  septembre  lui, 
oomme  bourgmestre,  De  Sehotelaere 
oommande  le  contingent  brugeoii  de 
l'armée  flamande  qui,  sur  le  prière  de 

Jean  sans   lVur,  ;i\ait  envahi  la  Prance; 

on  sait  qu'arrivées  à  Ham-en-Pioardie, 

les  milices  de  Plandre  se  refusèrent  a 
aller  plus  loin  et  revinrent  précipitam- 
ment dans  leur  pays.  Les  bataillons 
brugeois,  parvenus  devant  leurs  murs, 
refusèrent  de  rentrer  dans  la  cité  et  de 
se  débander,  avant  que  le  duc  n'eût 
consenti  à  satisfaire  quelques-unes  de 
leurs  exigences  (fi  octobre  14-11).  Lié  vin 
De  Sehotelaere  avertit  son  collègue 
resté  en  ville  du  danger  de  la  situation. 
Des  pourparlers  furent  engagés  avec  le 
magistrat  et  avec  le  sire  de  Steenhuize  ; 
un  acte  provisoire  fut  dressé,  et  Liévin 
De  Sehotelaere  avec  trois  de  ses  collè- 
gues fut  envoyé  au  jeune  Philippe  de 
Charolais  pour  lui  faire  connaître  les 
dispositions  hostiles  des  milices.  L-  - 
conseillers  du  duc  jugèrent  qu'il  fallait 
céder  :  on  abandonna  aux  Brugeois  le 
Calfvel  de  1407,  qui  fut  cancellé;  Tau- 
bette  des  commis  de  la  gabelle  fut  ren- 
versée ;  le  bailli  et  l'écoutète  furent  ré- 
voqués et  une  sentence  d'exil  frappa  les 
échevins  haïs  du  peuple  (18  oct.-3  nov. 
1411).  Avec  cette  année  se  termina  la 
carrière  administrative  de  De  Sehote- 
laere :  car  il  semble  bien  que  ce  fut,  non 
lui,  mais  son  parent  Lnbrecht  De  Seho- 
telaere qui  fut  bourgmestre  de  Bruges 
de  1412  à  1413.  Toutefois,  Gilliodts 
affirme  qu'il  intervint  dans  l'enquête  sur 
le  complot  de  Jacques  Uterhelle  (juillet 
1413)  pour  entendre  les  accusations  du 
détenu  au  château  de  Maele  ;  l'affaire 
paraît  avoir  été  étouffée  par  suite  des 
ramifications  qu'elle  aurait  pu  pré- 
senter. 

V.  Fiis. 

O.iviervan  Dixmude,  Merkuaerdige  aebeurte-- 
vissen  Ypre^,  1^9),  p.  26-70.  —  Excellente  cro- 
nike  van  Ylaenderen  (1531),  f°  Ixxix  i°.  — Jan  van 


h>  otiuk    i  an   \  laendi  ■ 

tnj(  ht  i  an  V lui  ti<h  rt  ».  i    III 

van  Severen,  lm  >  niuu e  ilet  a 

I.  III.  p.  111  '    IV. 

rn    île    Leltenhi  ve,    Itittoire    de 
Ftandrt(mi),l.  W 

•Cuotei  \i.ni-.  (  Pincent    i»i.  ,    ca- 
pitaine brugeois  du  \i\e  siècle.  Issu  de 

la  famille  patricienne  brugeoisc  l 

nom,  il  était  parent  du  précèdent.  Dans 

les  tournois  populaires  qui  se  tenaient 
annuellement  dans  la  métropole  fla- 
mande, Vincent   se  distingua  de  bonne 

heure  par  ses  prouesses.  Il  fut  plusieurs 
fois  chef-homme  de  la  8*  section  de  la 
poorterie,  et  devint  <  n  septembre   1  L35 

échevin  de  la  ville.  Kn  cette  qtialil 
prit  part  a  l'expédition  de  Philippe  le 
Bon  contre  Calais  (Il  juin-80  juillet 
1436);  on  sait  comment  cette  entre- 
prise avorta  misérablement  par  l'indis- 
cipline et  l'inexpérience  des  milices 
communales.  Revenus  le  2  août  sous  les 
murs  de  leur  ville,  les  métiers  de 
Bruges  prétendirent  ne  pas  rentrer  dans 
leur  cité  avant  que  l'on  n'eût  satisfait  a 
une  foule  d'exigences  ;  ils  dressèrent 
leur  camp  au  hameau  de  Saint- Bavon 
et,  persistant  dans  leur  attitude  hostile, 
ils  v  restèrent  jusqu'au  12  août.  Mais 
entretemps  la  Hotte  anglaise,  envoyée 
par  le  duc  de  Grlocester  sur  les  cotes  de 
Flandre,  ravageait  les  villages  mari- 
times du  Franc  et  menaçait  tout  le  mé- 
tier de  Bruges  d'une  destruction  com- 
plète. La  duchesse  Isabelle  éplorée  se 
présenta  au  camp  des  Brugeois  et  décida 
les  milices  à  se  diriger  sur  Oostburg 
pour  obliger  les  ennemis  à  mettre  fin  à 
leurs  déprédations:  on  plaça, entre  autres, 
à  la  tète  de  cette  expédition  Vincent 
de  Sehotelaere, son  beau-frère  Louis  Van 
de  Walle  avec  son  fils  Josse  Van  de 
Walle.  Mais  loin  d'aller  incendier  la 
rlotte  anglaise  près  de  Wulpen,  comme 
la  duchesse  les  en  avait  requis,  les  Bru- 
geois perdirent  leur  temps  à  se  quereller 
avec  Roland  dTutkerke,  capitaine  de 
l'Ecluse  ;  de  sorte  que  les  navires  anglais 
purent  se  retirer  impunément  et  chargés 
de  butin,  le  23  août.  A  cette  nouvelle, 
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les   milices  de  Bruges   se  retirèrent   et 
rentrèrent  dans  leurs  murs  (25  BOÛt). 

Ce  fut  pour  y  provoquer  une  émeute  ; 
l'écoutète  Tassait.  Briese  périt  au  M:ir- 
ohé,  victime  de   leur  haine.  Le   peuple 
furieux  se   fit  livrer  les  clefs  de  la  cité 
Déjà  la  nuit  était  venue  quand  Jean  de 
Gruthuuse  monta  aux  halles,  déclara  se 
démettre  de  ses  fonctions  de  capitaine  et 
recommanda    à    sa    place   Vincent    De 
Schotelaere.    Celui-ci     accepta     sur-le- 
champ,  fit  ensevelir  le  corps  de  l'écou- 
tète, et  déclara,  pour  rétablir  le  calme, 
que  cet   assassinat   retombait    non    sur 
quelque  particulier,  mais  sur  la  commu- 
nauté   tout   entière.    Le    3  septembre, 
ordre  fut  donné  à  toutes  les  petites  villes 
ressortissant    de    Bruges,    d'arriver  en 
armes    dans    la    cité  avec    leurs   éten- 
dards.   Et  comme  Nieuport,  Lombard- 
zijde,   Dixmude,  Loo  et  d'autres  encore 
tardaient  à  obéir,  on   choisit  250  ser- 
gents  qui,   placés    sous  les   ordres    de 
Vincent   De  Schotelaere,   entreprirent, 
dès  le  13,  une  chevauchée  pour  forcer 
ces    communes    à   se  joindre  aux   Bru- 
geois.    L'émeute    prit    des    proportions 
menaçantes,  d'autant  plus  que  la  grève 
forcée  avait  été  proclamée  depuis  trois 
semaines.    Aussi   le   duc   consentit-il   à 
négocier  avec  la  députation  brugeoise, 
envoyée  auprès  de  sa  personne  à  Gand  ; 
le  17  octobre,  après  l'amende  honorable 
de  Bruges  en  son  hôtel  de  Ten  Walle,  le 
prince  accorda  plein  pardon  à  la  ville. 
Mais  la  vieille  jalousie  entre  Bruges 
et    l'Ecluse    ranima    la    querelle;    elle 
allait  éclater  en  lutte  ouverte,  lorsque 
le  duc  décida  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Bruges.  Philippe  y  fut  reçu  le  13  dé- 
cembre par  Vincent  De  Schotelaere  et 
les   bourgmestres  Maurice   De    Varsse- 
naere  et  Louis  Van  de  Walle  ;  il  croyait 
que  sa  présence  aurait  suffi   pour  dis- 
soudre l'alliance  jurée  entre  le  patriciat 
et  les  gens  de  métiers,  mais  il  fut  déçu. 
Malgré  la  présence  de  700  Picards  qu'il 
avait  amenés,  le  prince  n'était  pas  sans 
quelque  crainte;  aussi,  le    21   au  soir, 
troublé  par  de  faux  bruits,  manda-t-il 
Vincent   De    Schotelaere,     pour    s'en- 
quérir s'il  était  vrai  que  les  métiers  se 
préparaient  à  réoccuper  le  marché;  mais 


le  capitaine  se  fit  accompagner  par 
quelquei  courtisans  et  leur  prouva  que 
les  doyens  des  métiers  ne  songeaient 
qu'à  se  livrer  au  sommeil.  Le  prince 
avait  quitté  Bruges  et  un  mois  s'était 
écoulé  depuis,  lorsque  le  2f>  janvier 
1437,  les  métiers,  rouvrant  cette  af- 
faire, parurent  en  armes  au  marché 
et  firent  arrêter  Vincent  De  Schotelaere, 
l'accusant  d'avoir  lui-même  rapporté 
cette  fausse  rumeur  au  prince;  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  ne  fût  précipité 
du  haut  des  Halles;  et  comme  au  lieu 
de  s'excuser,  il  se  mit  à  accuser  lui- 
même,  on  l'arrêta  avec  Jean  Parlant; 
mais  leur  innocence  ne  tarda  pas  à 
éclater  et  ils  furent  relâchés.  La  suspi- 
cion populaire  se  porta  alors  sur  le 
bourgmestre  Maurice  De  Varssenaere, 
qui  avait  eu  à  Lille  de  mystérieuses 
entrevues  avec  le  prince;  il  fut  massacré 
par  les  séditieux,  le  18  avril. 

Si  l'on  en  croit  un  récit  brugeois 
rapporté  par  Jacques  De  Meyere,  c'est 
Gertrude  De  Schotelaere,  sœur  de  Vin- 
cent et  femme  de  Louis  Van  de  Walle, 
le  second  bourgmestre,  qui  aurait  pro- 
voqué ces  soupçons  et  cet  assassinat,  par 
son  ambition  scélérate  et  sa  jalousie  cri- 
minelle contre  De  Varssennere;  son 
mari  et  son  frère  auraient  trempé  dans 
ce  complot.  Néanmoins,  Vincent  De 
Schotelaere  s'enfuit  avec  Jean  Van  de 
Walle,  son  neveu,  et  avec  une  foule  de 
patriciens  qui  craignaient  la  fureur 
populaire. 

Dans  l'entre-temps,  Philippe  le  Bon  fit 
parvenir  des  lettres  à  Louis  Van  de  Walle, 
disant  que,  dans  l'intention  de  conduire 
une  expédition  armée  en  Hollande,  il 
désirait  loger  à  Bruges  avec  cinq  cents 
hommes  durant  la  semaine  de  la  Pente- 
côte; le  duc  promettait  de  laisser  le 
reste  de  son  armée  sous  les  murs  de 
Bruges.  On  sait  que  la  tentative  de  Phi- 
lippe le  Bon  contre  Bruges  échoua  ;  sans 
le  dévouement  de  Louis  Van  de  Walle, 
il  aurait  péri  le  jour  du  «  terrible  mer- 
«  credi  de  la  Pentecôte  «  (22  mai  1437). 
Le  bourgmestre  s'enfuit  à  Roulers  avec 
le  duc  et  se  réfugia  ensuite  à  Lille. 

Mais  bientôt  la  perfide  conspiration 
de  Vincent  De  Schotelaere,  de  sa  sœur 
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et  de     son    l>eau-fnre    fut    dévoilée    :    le 

dur    kee   «n\ 

château  de  ViUorde.  A  pi 

de  la   poil  arec    1<*   «lue,  le 

d'Arr.i-      V    BMH    1  l     !  nprit ,   parmi 

lee   I  donl  !«•  prince  m  r 

vnit  le  châtiment,  l'ancien  oepiteine 

que  l'Ancien  bourgn 

Vincent   De  8  re  fut  décapité  le 

2   tuai  ;  Gertrudi  eur,  ipi  - 

été    longuement   examinée    inr    le    benc 

de  torture,  allait  partager  ce  inpplice 

KM  mari,  lorsque,  par  Tint- 

le    la    cour,    le    dur 
util  à  transformer  leur  couda: 
lion    en     la    prison    perpétuelle    :    tous 
l    moururent    da  cachot- 


!  enr  fil*  Josse  a 
lur  réennfi  ni. 

- 

do  In 

li\  ref  la  rilh  tic  ducale    K<r- 

fait  de  ces  •   martj  rs  • ,    • 

.  an  l»ixmu<le.  M 

Ht,     I.     Il:  I 

D 

'.III. 

des  archii  <s  de  Bntçct,  I 
—  Kervyn  de  Letlêi  / 

l.  IV.  | 
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ADDENDA 


«aeftiwcew  (Guillaume  de),  frère 
lai  ou  convers  du  prieuré  de  l'abbaye  cis- 
tercienne des  Dunes  de  Ter  Doest,  à 
Lisseweghe,  près  de  Bruges,  en  1302, 
mort  en  Orient,  après  1309.  Né  en 
Zélande,  à  Renesse,  localité  dont  il 
porta  d'abord  le  nom,  avant  celui  du 
village  de  Saeftingen ,  en  Flandre, 
où  il  avait  longtemps  servi,  il  était 
frère  lai  du  prieuré  de  Ter  Doest  lors- 
qu'il apprit  que  le  comte  de  Renesse, 
son  ancien  seigneur,  arrivaitavec  quatre- 
vingts  de  ses  vassaux,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs de  ses  parents,  au  secours  des 
communes  de  Flandre  contre  le  voi  de 
France.  Etant  occupé  à  faire  les  foins  du 
monastère  avec  son  attelage  de  deux 
juments,  il  les  détacha,  enfourcha  l'une 
d'elles  et  alla  vendre  l'autre  à  l'un  des 
combattants  de  Bruges,  à  Courtrai,  en 
échange  d'un  glaive  (swert)  et  d'une 
forte  pique  ferrée  (sterken  staf),  qui 
n'était  autre  que  le  goedenâag,  ou  bon- 
jour, parfaitement  décrit, à  cette  occasion, 
par  les  chroniqueurs  contemporains. 
Saeftingen  fit  merveille  avec  cette  arme 
terrible,  dont  on  donnait  aux  cavaliers 
un  coup  formidable  sur  la  tête  pour  les 
faire  choir,  et  dont  on  les  transperçait 
ensuite  (da  ferire  et  for  are  :  Villani). 
Les  chroniques  contemporaines  rappor- 
tent qu'il  se  vantait  d'avoir  ainsi  abattu 
et  massacré  quarante  chevaliers  fran- 
çais, sans  compter  quatorze  autres  tom- 
bés à  terre  et  qu'il  avait  égorgés. 
Parmi  ses  plus  illustres  victimes  était  le 
comte  Robert  d'Artois, qui  venait  d'arra- 
cher un  lambeau  de  l'étendard  au  Lion 
de  Flandre,  et  qui  criait  qu'il  voulait 
se  rendre  au  comte  de  Juliers  ;  mais  Saef- 
tingen et  les  bouchers  de  Bruges,  qui 


étaient  accourus,  lui  répondirent  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  le  français,  et  le 
percèrent  de  plus  de  trente  coups,  lui 
coupèrent  la  langue  et  les  bras 
(Velthem).  Cet  épisode  est  représenté 
dans  le  beau  tableau  de  Nicaise  de 
Keyser,  qui  figure  au  musée  de  Courtrai. 
A  côté  de  Saeftingen,  on  voit  le  carme, 
qui,  d'après  le  même  chroniqueur,  était 
sorti  de  son  couvent  pour  combattre  à 
Courtrai,  et  qui  l'égalait  en  force  et  en 
courage  ;  c'étaient  «  deux  géants,  forts 
"  gaillards,  dont  on  n'aurait  pas  trouvé 
u  les  pareils,  et  qui  auraient  chacun  pu 
»  lier  un  sanglier  ». 

Saeftingen,  comblé  de  présents,  parmi 
lesquels  cinq  étalons  pris  sur  l'ennemi, 
rentra  à  l'abbaye;  mais  son  caractère 
indomptable  le  conduisit  bientôt  aux 
pires  excès.  A  la  suite  d'une  querelle 
avec  son  abbé  qui  eut  pour  cause, 
d'après  les  uns,  la  condamnation  injuste 
de  son  frère  au  supplice  de  la  roue,  et, 
d'après  les  autres,  la  révolte  des  frères 
lais  cisterciens,  que  l'on  voulait  réduire 
à  la  condition  de  censitaires  comme  les 
convers  des  abbayes  bénédictines,  il 
blessa  grièvement,  en  novembre  1309, 
son  abbé  et  massacra  le  vieux  moine 
cellerier,  qui  venait  au  secours  de  son 
supérieur.  Il  se  réfugia  dans  la  tour  de 
l'église  de  Lisseweghe  et  y  fut  assiégé 
par  les  gens  du  monastère.  Mais  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  Jean  Brei- 
del,  le  boucher  de  Bruges,  et  le  fils  de 
Pierre  de  Coninc,  autrefois  tisserand,  à 
présent  chevalier,  vinrent  le  délivrer,  à 
la  tête  de  quatre-vingts  hommes  armés  de 
la  commune,  le  conduisirent  dans  leur 
ville  et  le  rendirent  à  la  liberté. 

C'est   pour  tous  ces   faits   que   Saef- 
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tingen  l'ut  excommunie  par    l'officitl   de 

Tournai  ;  on  a  ooneervé  le  teite  d( 

qui  mentionne  ses  exploits  glorieui 

n  la  bataille  «le  Courtrei  tu  même  titre 

(jue  le  meurtre  atroce  de  Mt  Mipen-  Bf|, 
et  qui,  par  un  mauvais  jeu  de  mots, 
l'apptllfl  (rater  f>erreraus  plutôt  que 
convenus     Hait,   le    16  septembre    1809, 

Bérenger,  éréqoe  de  Tueculum, 
déclara  lui  avoir  pardonné  à  condition 
qu'il  entrerait  dans  l'ordre  des  Hospita- 
liers, alors  ;i  l'apogée  de  sa  gloire  mili- 
taire et  religieuse,  et  irait  combattre 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Il 
paraît  n'avoir  rempli  cette  condition 
qu'à  demi,  car,  d'après  le  chroniqueur 
âfejerut,  la  tradition  rapportait  qu'il 
avait  jeté  le  froc  aux  orties  et  s'était  fnit 
mahométan  :  mais  ce  fait  n'est  pas 
établi. 

léon  dePauw. 

Lodewijk    van    Vellhem,   Spienhel    Historiael 
(edit    Lelong,  17  »,'.  -    Annales  (iamicuses 

(édit.Funr-k-Brentano.l896,pp.9tet95).— Yillani, 
Storie  florentine.  —  C.uiart,  Uoxjaux  lignage*.  — 
Codex Dunensis  edit.  CRH,  par  B01»  Kervyn  de 
Lettenhove  Bruxelles,  1875,  p  \xvii  et  227 
à  243.  —  Tous  les  chroniqueurs  et  annalistes  des 
Flandres,  voir  entre  autres  le  manuscrit  inédit  de 
Bruges  \ve  siècle,  n<>  437.  fol.  120  v©  a  122; 
Meverus  edit.  1580,  p.  111);  Despars  (édit. 
1832)  ,t.  II.  p.  91;  Excellente  cronike  (édit. 
1831  .  etc. 

Niuivui:  (Pierre-Corneille),  relieur, 
né  à  Bruxelles  en  1796,  mort  dans  la 
même  ville,  le  1"  avril  1872.  Dès 
son  jeune  âge,  il  se  destina  au  métier 
qu'il  devait  porter  a  un  grand  degré  de 


perfection.  Apre*  «voir  fait epprea- 

tissage  ehe/  mi  petit  relieur  de  «a  ville 
natale,  il  entreprit,  en    1814,    un   astez 

long  rorege  «-n  Pranoe  e(  bi  Angle- 
terre, oe  qui  lui  permit  de  m  rompre 
a     la    technique    «le     «on    métier    t\ 

d'étudier    les    tend,!!  ictîqU4 

relieurs  des  deux  paw   Leven 
gique,   P.-C.  >ehavije  y   rénova  en  quel- 
que sorte  la  reliure,  e;ir  cet  art  n't-x 
pour  linei  dire  plus  dans  nos  provinces. 

Grâce  i  son  talent,  la  Belgique  redevint, 

pendant  plusieurs  années,  le  pejl  le 
plus  apprécié  pour  ses  reliures,  après  la 

France. 

F.-C.  Schavije  trait  été  nomme  re- 
lieur de  8.  If.  le  roi  de  Hollande. 
Néanmoins,  lorsque  la  révolution  « 
en  1830,  Schavije  n'hésita  pas  ;i  H 
mettre  du  côté  des  volontaires  bruxel- 
lois. Il  prit  une  part  importante  au 
mouvement  qui  devait  faire  de  la  Bel- 
gique une  nation  indépendante,  obtint 
le  grade  de  major  et  fut,  en  cette  qua- 
lité, mis  a  la  tête  d'un  bataillon  de 
volontaires.  Injustement  soupçonné  de 
trahison,  il  fut  enfermé  pendant  près  de 
deux  ans  dans  une  prison  de  Louvain. 
L'a  Maire  se  termina  à  son  honneur  et 
Schavije,  remis  en  liberté,  reçut  une 
pension  assez  rondelette.  11  remit  alors 
en  activité  son  établissement  auquel  îi 
se  consacra  encore  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans.  En  1855,  son  fils,  Josse 
Schavije,  lui  succéda. 

A.   Uesamblam. 
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ALBERT  III   DE  SAXE,  lieutenant.  Voir  Sau.e 

(Albert  III  de). 
ARRAS  (Sauvage  d').  trouvère.  Voir  Sauvage 

dWrras. 
AUMERIE  (Henri  u"),  en  religion  Saint-Ignace, 

écrivain    ecclésiastique.    Voir     Snint-îgnace 

(Henri  d'Aurnerie,  en  religion;. 
AVESCHOoT      (  Jean  -  Gilles  -  Marie  -  Joseph 

SCHAMP.  dit  d'),  collectionneur  de  tableaux. 

Voir  Schamp  (Jean-Gilles-Marie-Joseph). 

BERLOT  (Louis-Joseph),  dit  SACHE,  composi- 
teur de  musique.  Voir  Sacré  (Louis-Joseph 
Berlot,  dit). 

BETHUNE  (Sauvage de),  trouvère.  Voir  Sauvage 
de  B  et  hune. 


CALLET  (  Louis-Alexandre  )  Saint-Paul  de 
Sinçay,  administrateur-directeur  des  usines 
de  la  Vieille-Montagne.  Voir  Saint-Paul  de 
Sinçay  (Louis-Alexandre  Gallet). 

CHARLES  DE  SAINT-OMER,  naturaliste.  Voir 
Saint-Omer  (Charles  de). 

CLAESZ  (Comelis).  Voir  Schoenmaker. 

CON1NXLOO  (Corneille  van),  peintre.  Voir 
Schernier,  dit  van  Coninxloo. 


CONINXLOO  (Pierre  van),  peintre.  Von  Scher- 
nier, dit  van  Coninxloo. 

CONRAROUS  DE  SARTO,  joriste.  Voir  Sort 
(Conrard  de). 

r> 

DEChE  (Jasper  de)  ou  de  DEIEN,  m  de 
SCHOENMAKER.  Voir  Schotnmaker. 

DELFIUS  (Sasboldus)ou  DELPHI  US.theologien. 
Voir  Sasbout  (Adam). 

DIXMUDE  imaitre  Jacques  de),  théologien. 
Voir  Schelewaert  (Jacques),  dit  maître  Jac- 
ques de  Dixmude. 

DOCTEUR  SOLENNEL  [Le).  Voir  Sa>pp<rt 
(Henri  de). 

DRANOULTRE  (Charles  de  SAINT-OMER,  sei- 
gneur de)  ou  de  DRENOUTRE.  naturaliste. 
Voir  Saint-Omer  (Charles  de). 

E 

ECKELO  (Henri  van)  ou  de  SCHOENMAKER. 
Voir  Schoenmaker. 

EMMANUEL-PHILIBERT,  duc  de  Savoie,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Voir  Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie. 


FAUV1AUL  (Enguerrandi,  FAUVEL  ou  FA- 
VIAL,  dit  SALNT-POL,  héraut  d'armes.  Voir 
Saint-  Pol  (Enguerrand  Fauviaul,  dit). 
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FLORENT   DE  SAINT-GILLES,  écrivain    reli- 
gieux .  Voir  Saint-Sillet  (Florent  île). 
Francisco  DE  NAMUR,  peintre. Voir  François 

Sa  vins. 

FREDERIC  III,  OTHON,  prince  de  salm-Kyr- 
honrg,  homme  de  guerre  Voir  Salm-Kyr- 
bourg  (Frédéric  III,  Othon,  prince  de). 

FREDERIC  IV,  Ernest-Othon,  prince  de  Salm- 
Kyrbourg,  homme  de  guerre.  Voir  Salm- 
Kyrbourg  (Frédéric  IV,  Ernest-Othon,  prince 
de). 

GEELHAND  (Louis-  Adolphe),  dit  SCHOONEN, 
homme  de  lettres.  Voir  Schoonen  (Louis- 
Adolphe  Geelhand,  dit). 

GÉRARD  DE  SAINT-TROND,  poète  llamand. 
Voir  Sai nt- Trond  (Gérard  de). 

GERBEE  (L.-S.),  pseudonyme  de  Schoofs,  écri- 
vain ecclésiastique.  Voir  Schoofs  (Louis- 
Hubert). 

GHISLAIN,  ermite  luxembourgeois.  Voir  Schet- 
zelon . 

GILLES  DE  SAlNTE-ALDEGONDE,traducteur. 
Voir  Sainte- Aldegonde  (Gilles  de). 

GISISLENUS,  ermite  luxembourgeois.  Voir 
Schetzelon. 

GREGOIRE  l»E  SAINT-VINCENT,  mathémati- 
cien. Voir  Saint-Vincent  (Grégoire  de). 

GUÉRINEAU  DE  SAINT-PERAVl(Jean-Nicolas- 
Marcelis),  polygraphe.  Voir  Saint  -  Péravi 
(Jean-Mcolas-Marcelis  Guérineau  de). 

GUILLAUME  DE  SARS,  chevalier.  Voir  Sors 
(Guillaume  de). 

GUSTAVE  DE  SAINT-TROND,  musicien.  Voir 
Saint-Trond  (Gustave  de). 

H 


HENRI   DE    SANTEN  ou    XANTEN,  religieux. 

Voir  Santen  (Henri  de). 
HENRI  LE  TAILLEUR.    Voir  Sceppere  (Henri 

de). 

•T 

JACQUES     DE     DIXMJDE,    théologien.    Voir 

Schelewuerl  (Jacques),  dit  maître  Jacques  de 

Dixmude. 
JACQUES  DE  SAINT-LUC,  luthiste.  Voir  .S'ainf- 

Luc  (Jacques  de). 
JACQUES    DE  SAINT-OMER,   sculpteur.   Voir 

Saint- Orner  (Jacques  de). 
JANSSENS  ou  JANSZ  Jansz  (Louwerens)  ou  de 

SCHOENM AKER.  Voir Schoenmaker. 
JEAN  VAN  HEMESSEN,  peintre.  Voir  Sanders 

(Jean)  van  Heniessen. 
JEAN  DE  SALAZAR,  capitaine  biscayen.  Voir 

Salazar  (Jean  de). 
JEAN  DE  SALCEDO,  conspirateur.  Voir  Salcedo 

(Nicolas  ou  Juan  de). 
JEAN  VAN  SCHOONHOVEN, écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Schoonhoven  (Jan  de). 
JOHANNES    DE    SC(H)OENHO\TA,    écrivain 

ecclésiastique.  Voir  Schoonhoven  (Jean  de). 
JOSEPH,  COMTE  DE   SAINT-IGNON,    homme 

de  guerre.  Voir  Saint-Ignon   (Joseph,  comte 

de). 

;  k 

I  K1NART  (Martin),  écrivain  religieux.  Voir 
Saint-Senais  (Martin  de),  dans  le  monde 
Kinart. 

KYRBOURG  (Frédéric  III,  Othon,  prince  de 
SALM-).  homme  de  guerre.  Voir  Salm-Kyr- 
bourg  (Frédéric  III.  Othon,  prince  de). 

KYRBOURG  (Frédéric  IV,  Ernest-Othon,  prince 
de  SA LM-), homme  de  guerre. Voir  Salm-Kyr- 
bourg  (Frédéric  IV,  Ernest-Othon,  prince  de). 


HEI L1GEN  (Louis),  dit  SANCTUS,  musicien. Voir 

Sanctus  (Louis  Heiligen,  dit). 
HEMESSEN  (Catherine  Sanders  van),  peintre. 

Voir  Sanders  (Catherine),  van  Hemessen. 
HEMESSEN  (Jean  Sanders  van),  peintre.  Voir 

Sanders  (Jean)  van  Hemessen. 
HENRI   D'AUMERlE,en  religion  Saint-Ignace, 

écrivain     ecclésiastique.    Voir    Saint-lgnnce 

(Henri  d'Aumerie.en  religion). 
HENRI  VAN  ECKELO  ou  de  SCHOENMAKER. 

Voir  Schoenmaker. 
HENRI  DE  GANI».  Voir  Sceppere  ^Henride). 
HENRI  DE  SAINT-OMER,  copiste.  Voir  Saint- 

Orner  (Henri  de). 
HENRI  DE    SAMREZ,  jésuite.    Voir    Samrez 

(Henri  de). 


LAMBERT   DE  SAINT-TROND,  historien.  Voir 

Saint-Trond  (Lambert  de). 
LANCAR  (Jean),  en  religion  Florent  de  Saint- 
Gilles),  écrivain  religieux.  Voir  Saint  Gilles 

(Florent  de). 
LAPORTE  (Pierre   SANFOURCHE-),   avocat. 

Voir  San  fourche- Laporte  (Pierre). 
LAURENT  SCHOENMAKER. Vo\v Schoenmaker. 
LAURENT  DE  SAINT-RoCH,  écrivain  religieux. 

Voir  Saint-Roch  (Laurent  de). 
LAUREYS  JANSZ  ou  de  SCHOENMAKER.  Voir 

Schoenmnker. 
LE  SAUVAGE  (Jean),  magistrat.  Voir  Sauvage 

(Jean). 
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\v  s\^\i    François),  potrtroi  Voir  Fnnooii 

Satin*. 
LOI  iuns  ou  km  WBREN8  3CHORNMAKER. 

Voir  Schoenmaker. 

M 

MAGREUN  M  saim  HWoN.  rdlfleti    de 

l*ahhn> t*  de  S.iint  Mon*  le/-Gand.  Voir  Suint- 

Baron  (Maghelin  do). 
MARTIN    HK  SCHOENMAKER.    Voir    Schotn- 

maker. 
MARTIN   DE  3AINT-SERVAI8,    tarifais   reli- 
gieux .  Voir  Stiiiit-Smats  (Martin  de). 
MATHIEU   DE  SAINT-JEAN,  poète  latin.  Voir 

Suint-Jean  (Mathieu  de) 
MA8GBREZ  (Ameil  deSchoonhoven  surnommé) 

MASCHEREEL  Ml    HAXHEREIT,  abbé   de 

Saint-Trond.  Voir  Schootihorcn  (Ameil  de). 
MEINGRES  (Pieter)   ou   de   SCHOENMAKER. 

Volf  Schoenmaker. 
MEYNGHERS  (Motor)  ou  de  SCHOENMAKER. 

Voir  Schoenmaker. 
NAMUR  (Francisco  de),  peintre.  Voir  François 

Sttôw. 

IV 

NAVANDRIUS,  religieux   de  la  Compagnie  de 

Jésus.  Voir  Schipman  (Jacques). 
NAVARCHUS,    religieux  de  la   Compagnie  de 

Jésus.  Voir  Schipman  (Jacques). 
NICOLAS  DE  SALGEDO,   conspirateur.    Voir 

Salcedo  (Nicolas  ou  Juan  de). 
NOODDRUFT  (Janssens)    ou   de  SCHOENMA- 

KER.  Voir  Schoenmaker. 


PIEMONT  (Emmanuel  -  Philibert,  prince  de), 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Voir  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie. 

PIERRE  DE  SAINT-GENOIS,  poète  latin  et 
français.  Voir  Saint-Génois  (Pierre  de). 

PLACIDE  DE  SAINTE-THERESE,  écrivain  reli- 
gieux. Voir  Sainte-Thérèse  (Placide  de). 

<± 

QUINARD  (Martin;,  écrivain  religieux.  Voir 
Saint- Servais  (Martin  de),  dans  le  monde 
Quinard. 

R 

REIFFERSCHEID  (François-Ernest,  comte  de 
Salm-),  évèque  de  Tournai.  Voir  Salm- Reif- 
ferscheid  (François-Ernest,  comte  de). 

ROMREE  (Gilles-Lucas-Guillaume  SCHAMP  de), 
annaliste  gantois.  Voir  Schampde  Romrée. 

ROYAULME  (Pierre  de),  peintre.  Voir  Scher- 
nier,  dit  van  Coninxloo  ou  de  Royaulme. 


Î-* 


SABA  ri  EH    (Gustave- 4  aarloa),    indititriol    «-t 

homme  d'affaires.  —  T   \\l,  <<•!.  I  7 
SABBHOI IUS  '  Ufootlo),  •■<  rlrali    an  itli 

tique  Voir  Saboth 
SARI. ON  (Lamoral-Florent-Lop-iir),  publl 

—  T.  \\l.  m,1.  7. 
SABOTH  (AlfMtta)  Ml  SABOTHIU8  M  sar- 

BHOTIUS,  •'.  main  i  MM.— T.  KXI, 

Col.  H«.«. 

SARRAN  (Louis  de),  jésuite  anglais,  président 

du   grand  séminaire  <!••    l.irge.  —  T.   XXI, 

col.  9-11. 
SABY  (Jean-Renoit),  notaire.  —  T.   XXI,   eol. 

11-12. 
SABY  (Chariot),  aquarelliste.  —  T.   XXI,  roi. 

12. 
SARY  (Julien-Eugène),    notaire.    —   T.    XXI, 

col.  12. 
SACEGHEM  (Thadée-Josepb-Antoine-HyaciiiUie 

van),  sénateur,  amateur   dart.  —  T.   XXI, 

col.  12-15. 
SACQUELKU  (Charles),  homme  de  guerre.  — 

T.  XXL  col.  19 
SACQUELEU    (François-  Dominique  -  Joseph), 

homme  politique.  —  T.  XXI,  col.  16-17. 
SACRE  (Antoine),  horloger.  —  T.  XXI,  col.  17- 

18. 
SACRE  (Jean-François),   horloger.  —  I .  XXI, 

col.  1K. 
SACRE  (Gérard),  bénédictin.  —  T.  XXI.   col. 

19. 
SACRÉ   (Gilles),    poète   llamand.  —  T.    XXI, 

col.  -20. 
SACRE  (Louis-Joseph  RERLOT,  dit),  compOM- 

teurde  musique.  —  T.  XXI,  col.  20-21. 
SACRE  (Pierre-Joseph-François),  protonotaire 

apostolique.  —  T.  XXI,  col.  21-24. 
SACRÉ  (Servais),  humaniste. —  T.  XXL  col.  2i. 
SADELER  (Gilles),  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur. —  T.  XXI,  col.  24-29. 
SADELER  (Jean),   dessinateur  et    graveur.  — 

T.  XXI,  col.  29-51. 
SADELER  (Juste),  graveur.  —  T.  XXI,  col.  34- 

35. 
SADELER  (J.),  graveur  flamand.  Voir  Sayler 

(J-). 
SADELER   (Raphaël),  peintre   et  graveur.    — 

T.  XXI,  col.  33-39. 
SADELER  (Raphaël),  dit  le  Jeune,  graveur— 

T.  XXI.  col.  39-40. 
SADONES  (Joseph),  chansonnier   llamand.   — 

T.  XXI,  col.  40-41. 
SADZE  (Chrétien),  théoricien  musical  flamand 

du  moyen-âge.  —  T.  XXI,  col.  42-45. 
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SABFTINGEN  (Guillaume  de),  frère  lai  du 
prieuré  de  Ter  Doest.  —  T.  XXI,  col.  963- 
964. 

SAEGHBR  (Manvllis-Marie-Joseph  de),  magis- 
trat. —  T.  XXI.  col.  43-i4. 

SAEY  (Jacques-Ferdinand),  aussi  SAKYS,  SEYS, 
SEISS,  peintre.  —  T.  XXI, col.  44-40. 

SAEYLEK  (J.),  graveur  flamand.  Voir  Sayler 

(J). 

SAKYS  (Jacques-Ferdinand),  peintre.  Voir  Saey 

(Jacques-Ferdinand). 
SAGEN  (Mathieu),  maitre-maçon    brugeois.  — 

T.  XXI,  col.  46. 
SAILLY  (Thomas),  jésuite.—  T.  XXI,  col.  46- 

51). 

SAINCTELETTE  (Charles-Xavier),  homme  poli- 
tique. —  T.  XXI,  col.  51-85. 

SAINCTELETTE  (Louis-Adolphe),  commissaire 
des  monnaies.  —  T.  XXI,  col.  86-88. 

SA1NGLANT  (  Paul  -Hyacinthe),  homme  de 
guerre.  —  T.  XXI,  col.  88-89. 

SA1NT-BAYON  (Maghelin  de),  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint- Pierre-  lez-Gand.  —  T.  XXI, 
col.  89  9'2. 

SAINT-GENOIS  (Pierre  de),  seigneur  du  Mes- 
nage,  poète  latin  et  français.  —  T.  XXI, 
col.  92-93. 

SAINT-GENOIS  (Simon  de),  magistrat  et  diplo- 
mate. T.  XXL  col.  95-95. 

SAlNT-GlLLES(Florent  de)  ou  JEAN  LANCAR, 
écrivain  religieux.  —  T.  XXI,  col.  95-96. 

SAINT-HUBERT  (Waultre  de),  fondeur.  — 
T.  XXI,  col.  96. 

SAINT-IGNACE  (Henri  d'Aumerie,  en  religion), 
écrivain  ecclésiastique.  —  T.  XXI,  col.  96- 
103 

SA1NT-IGNON  (Joseph,  comte  de),  homme  de 
guerre.  —  T.  XXI,  col.  104-107. 

SAINT-JEAN  (Mathieu  de),  poète  latin.  — 
T.  XXI,  col.  107-108. 

SAINT-LUC  (Jacques  de),  luthiste.  —  T.  XXI, 
col.  108-109. 

SAINT-MARTIN  (Louis-Pierre-Martin  de),  con- 
seiller à  la  cour  supérieure  de  justice  de  Liège. 
—  T.  XXI,  col.  110-115. 

SAINT-MOULIN  (Eugène- Désiré- Xavier  de), 
médecin.  —  T.  XXI,  col.  115-116. 

SAINT-MOULIN  (Vincent-Joseph  de),  botaniste. 
T.  XXI,  col.  116-117. 

SAINT-NICOLAS  (Hubert-Joseph  de),  écrivain 
religieux.  —  T.  XXI,  col.  117-118. 

SAINT-OMER  (Charles  de),  seigneur  de  Dre- 
nouter  (ou  Dranoulter),  de  Moerkercke,  etc., 
naturaliste.  — T.  XXI,  col.  118. 

SAINT-OMER  (Henri  de),  copiste.  —  T.  XXI, 
col.  118-119. 


de),    musicien.    — 
de),    historien.    — 


SAINT-OMER  (Jacques  de), sculpteur. —  T.  XXI, 

col.  11!)- 120. 
SAINT-PAUL    DE   SINÇAY   (Louis- Alexandre 

CALLET),  administrateur-directeur  des  usines 

de   la   Société   de    la    Vieille-Montagne.    — 

T.  XXI,  col.  120-129. 
SA1NT-PERAVI  (Jean-Nicolas-Marcelis  GUER1- 

NEAU  de),  polygraphe.  —  T.  XXI,  col.  129- 

135. 
SAINT-POL    (Enguerrand    FAUVIAUL,    FAU- 

V1EL  ou  FAVIAL,  dit),   héraut  d'armes. — 

T.  XXI,  col.  155-13tt. 
SA1NT-ROCH  (Laurent  de),  écrivain  religieux. 

—  T.  XXI,  col    156-137. 
SAINT-SERVAIS  (Martin  de),   dans  le  monde 

QUINARD  ou  KINART,  écrivain  religieux.  — 

T.  XXI,  col.  157-138. 
SAINT-TROND  (Gérard  de),  poète  llamaud.  — 

T.    XXI,  col.  138. 
SAINT-TROND    (Gustave 

T.  XXI,  col.  139-140. 
SAINT-TROND  (Lambert 

T.  XXI,  col.  140-141. 
SAINT-VINCENT  (Grégoire  de),  mathématicien. 

—  T.  XXI,  col.  141-170. 
SAINTE-ALDEGONDE  (Gilles  de),  traducteur. 

—  T.XXI,col.  171-172. 
SAINTE-THERESE  (Placide  de),  écrivain  reli- 
gieux. —  T.  XXI,  col.  172. 

SAINIENuY   (Christophe- Désiré,    baron  de), 

homme  de  guerre.  —  T.  XXI,  col.  173-175. 

SA1NTENOY  (Gustave-Jean-Jacques),  architecte. 

—  T.  XX',  col.  175-177. 

SA1VE  (Bernard  de),  géographe.  —  T.  XXI, 
col.  177. 

SAIVE  (François  de)  ou  SA1VIE,  peintre.  Voir 
François  Savius. 

SALAD1N  (Barnabe),  écrivain  ascétique.  — 
T.  XXI,  col.  178-180. 

SALAERT  (Anthonis),  sculpteur.  —  T.  XXI, 
col.  180-181. 

SALAERT  (Jan),  sculpteur.  — T.  XXI,  col.  181- 
182. 

SALAlE  (Jean-Lambert  SALEE  et  non),  sculp- 
teur. Voir  Salée  (Jean-Lambert). 

SALAZAR  (Jean  de),  capitaine  biscayen.  — 
T.  XXI,  col.  185-188. 

SALCEDO  (Nicolas  ou  JUAN  de),  dit  SALCÉDE, 
conspirateur.  —  T.  XXI,  col.  189-196. 

SALE,  aussi  SALLE  (Adrien-Trudon),  écri- 
vain, compositeur  de  musique  et  mécène.  — 
T.  XXI,  col.  197-208. 

SALE  (François)  ou  SALE,  compositeur  de  mu- 
sique. —  T.  XXI,  col.  208-212. 

SALÉE  (Jean-Lambert)  et  non  SALAIE,  sculp- 
teur. —  T.  XXI,  col.  212-215. 
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s\i  i  mbii  i;    |  m.  lord    i  vrerd),    ifocaU    — 

i    \\i.  eol.  IIMI  * 
s\i  i  MnilW.smnsunlits    -  i    XXI,  o-i.  ji  i 

SALENSOM    Gérard   von),   éditeur,    notoire, 

iini«riiiit'iir  ci  éerivoin.       I    Wl.  I "I   ll( 

SALBNSOM  Jui  \.nii.  imprimeur,  éditeur, 
libraire  et  relieur.  —   I Wl,  col.  218. 

SAUGO  (Antoine),  poète  latin.  -  i  \\i. 
eol.  2i,.>-22o. 

SAUGO  (Chnrlee-Louls),  peintre  d'hietoire  H 
(!«■  sortrette.  —  i.  \\i,  eol.  2211-221. 

SALLAERT (Antoine), autel  SALLAERTS,  pein- 
tre, dessinateur  et  graveur.  —  I.  Wl. 
eol.  ?-2\-- 

SALLAKEN  M  Ml  LAIBN  (Godetrold),  archi- 
tecte. —  T.  Wl.  eol.  22;>-22t; 

SALLAIEM  Jean  \an)  arelnteete.  —  I  Wl. 
eol.  225-220. 

SALLE  (Adrien-Trudoo)  écrivain,  compositeur 
de  musique  et  mécène.  Voir  Salé  (Adnen- 
Trudon). 

SALLIOET(Jtn),SALLOBT  ou  SALLOOT,  ver- 
rier. Voir  Scnloct  (Jan). 

SAl.M-  K>  RBOURG  (Frédéric  III,  Othon,  prince 
de  >.  homme  de  guerre.  —  I  .XXI, col.  220-231 . 

S  \l  M-KYBBOl  BG  (Frédéric  IV,  Krnest-Othon. 
prince  de),,  homme  de  guerre.—  T.  XXI, 
col.  231-234. 

SALM  -  REIFFERSCHBID  (  François  •  Ernest, 
comte  dej.  evéque  de  Tournai.  —  T.  XXI, 
col.  154-241. 

S  Al. M -S  AI. M  (Giiillaume-Elorentin-Jean-Eelix. 
prince  de),  évèque  de  Tournai.  —  T.  XXI. 
col.  2*1  -833. 

SALMIEK  (Jean),  marchand-batteur  de  cuivre. 
—  T.  XXI,  col.  -235-255. 

SALMON  (Jean-Albert),  théologien.  —  T.  XXI. 
col.  255. 

SALMON  (Jean-Joseph-Alexis),  littérateur.  — 
T.  XXI.  col.  256-258. 

SALMON,  docteur  en  médecine.  —  T.  XXI. 
col.  258. 

SALOMONS  (Georges),  écrivain  ecclésiastique, 
historien.  —  T.  XXI,  col.  258-260. 

SAMBEEGK  (Jean  van),  jésuite,  écrivain  ecclé- 
siastique. —  T.  XXI,  col.  260. 

SAMBIX  (Félix  van),  homme  de  lettres  et  impri- 
meur. —  T.  XXI,  col.  200-201. 

SAMEKIUS  (Henri),  jésuite.  Voir  Saturez 
(Henri)  ou  Samerius. 

SAMME  (Henri),  TSAM.MK,  TSAM,  ZAMMEN, 
maitre-maçon.  —  T.  XXI,  col.  261-262. 

SAMMEL1NS  (Benjamin)  ou  SAMMELING,  pein- 
tre. —  T.  XXI.  col.  262-265. 


SAMMEI  iN^(J.ii.i.  peintre,     i.  wi. 
SAMMEI  INS  (J- ■iiajnie  .  retl|leuM        i    \\i 
eol   : 

SAMMI  l  IN-       lœ     |,    peintre.  I.    \\| 

eol 

mmi.i  in^  (S  moi  .    peintre.        i.    wi. 

S  wimi  i  S   Henri  .  en  reUften  Jeen-Clirii 

tome,  ihèd  de    Saint-Michel,  ;i    \uvers 
I     XXI.  BOl 
^\M<l\  DU  SAMO,  roi  des  Wendes    -    I     XXI 

eol.  I7tM 
SAMPSON,  eompoetteur.  Voir  SesMou,  Saap* 

son. 
SAUREZ  (Henri  de]  ou  SAMERIUS,  |ésulte.  — 

I     XXI, COi.  272-276. 

SAMSON,  SANSON,  SAMPSON,  cooioouttour. 

—  T.  XXI.  col.  I7U. 

SAMUEL  (Adolphe   (Abraham |i,   eompoeiteur 
de  orasique  el  théoricien.— T.  XXI, coL 
879. 

•  SAMUEL  (Henri),  homme  de  lettres.  —  I .  XXI, 
eol.  280  28.-, 

SAMYN     maître,     chroniqueur.    —     I.     XXI, 

COl.  287». 

SAM  1 1  S  (Louis  HEILIGEN,  dit),  musicien.— 
T.  XXI, COl.  283-2*4. 

SANDBERG  (Joseph-Hubert),  médecin, écrivain. 

—  T.  XXI,  COl.  284-28$. 

SANDE  (Bartheleun-I.oiiis  valider),  historien.— 
I  .  XXI,  eol.  283-280. 

SANDE  (Félix  \ande),  auteur  dramatique  ila- 
inand.  —T.  XXI,  col.  286-287. 

S ANDE  (Jean-Baptisle-Augu>tin  vandeni,  phar- 
macien et  physicien.  —  T.  XXI,  col.  287- 
291. 

SANDE  (Jean-Georges  \andenj.  écrivain  mili- 
taire. —  r.  XXI,  col.  291-292. 

SANDELIN  'Alexandre),  homme  politique.  — 
T.  XXI,  col.  392-306. 

SANDELIN  (Pierre-Alexandre),  fonctionnaire, 
magistrat,  littérateur  et  économiste  — T.  XXI. 
col.  307-7)1  ii. 

SANDEN  Jacques  vander),  auteur  llamand.  — 
T.  XXI,  col.  310-51 1. 

SANDERS  (Antoine),  dit  SANDERUS,  historien 
flamand  et  poète  latin.  Voir  Sanderiis  (An- 
toine, Sanders,  dit). 

SANDERS  (Catherine)  VANHEMESSEN, peintre. 

—  T.  XXI,  col.  311-312. 

SANDERS  (Jean)  A  AN  HE.MESSEN.  peintre.  — 

T.  XXI,  col.  312-513. 
SANDERS  (Jean)  ou  SANDERUS,  médecin.  — 

T.  XXI,  col.  316. 
SANUEBS  (Lievin)  ou  SANDERUS,  médecin.  — 

T.  XXI,  col.  316. 
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SANDERS    (Kubeil),    médecin.    —   T.    XXI, 

col.  317. 
SANDERUS  (Antoine  SANDERS,  dit),  historien 

flamand  et  poète  latin.  —  T.    XXI,  col.  317- 

366. 
SANDERUS    (Jean),   médecin.    Voir   Sanders 

(Jean). 
SANDERUS   (Liévin),  médecin.    Voir  Sanders 

(Liévin)  ou  Sanderus. 
SANDRES  (Jean),  sculpteur.— T.  XXI, col.  368. 
SANDRIE  (Philippe- Jérôme),  architecte-décora- 
teur. —  T.  XXI,  col.  31)8-369. 
SANDRIJN   (aussi  SANDRIN  et  SANDRINO), 

compositeur  de  musique.  —  T.  XXI,  col.  369- 

572. 
SANFOURCHE-LAPORTE  (Pierre),  avocat  à  la 

cour  de  cassation.  —  T.  XXI,  col.  373-374. 
SANGERE   (Jean    de),  écrivain    flamand.    — 

T.  XXI,  col.  574-375. 
SANGUESSA   (François-Louis  de),  évéque  de 

Ruremonde.  —  T.  XXI,  col,   375-377. 
SANSON,    compositeur.    Voir   Samson,    San- 

son. 
SANTEN  (Henri  de)  ou  XANTEN,  religieux.  — 

T.  XXI,  col.  378. 
SANTLUS  (Jean -Joseph),  médecin.  —  T.  XXI, 

col.  378-579. 
SANTVOORT  (Abraham),  graveur  et  dessina- 
teur. —  T.  XXI,  col.  379-381. 
SANTVOORT   (Godefroid  van),  écrivain   ecclé- 
siastique. —  T.  XXI,  col.  38'2-386. 
SANY  (Gérard),  abbé.  —  T.  XXI,  col.  383-384. 
SAPHIR  (Simon),  marchand  et  banquier  gan- 
tois. —  T.  XXI,  col.  384-587. 
SAPIN  (Charles-Albert),  officier.   —  T.   XXI, 

col.  58S-389. 
SARACIN    (Jean)    ou    SARACIMJS,    écrivain 

ecclésiastique  et  homme  politique.  Voir  Sar- 

razin  (Jean). 
SARASA  (Alphonse-Antoine    de),    orateur    et 

mathématicien.  —  T.  XXI,  col.  589-593. 
SARAVIA  (Adrien),  reformateur.  —   T.  XXI, 

col.  595-597. 
S  ARAZIN  (Jean),  écrivain  ecclésiastique  et  homme 

politique.  Voir  Sarrazin  (Jean). 
SARDON1US    (Jean),    musicien.    —    T.  XXI, 

col.  597. 
SAREN  (Quentin  vander),  menuisier— T.  XXI, 

col.  397-398. 
SARENS  Georges),  abbé.  —  T.  XXI,  col.  398. 
SAREYNS  (Jean),  philologue.  —   T.  XXI,  col. 

399. 
SAROLEA  (Jean-Mathieu  de),   bibliophile.    — 

T.  XXI,  col.  399-401. 
SARRASIN    (Clément),    maître    tapissier.    — 

T.  XXI,  col.  401-402. 


SARRAZIN  (Jean),SARA/JN,  SARACIN,  SARA- 
CINUS,  écrivain  ecclésiastique  et  homme 
politique.  —  T.  XXI,  col.  402-409. 

SARS  (Guillaume  de),  chevalier.  —  T.  XXI, 
col.  410-412. 

SART  (Conrard  de)  ou  Conrardus  de  SARTO, 
jésuite. —  T.  XXI,  col.  412. 

SARTEELS  (Jean),  orfèvre.  —  T.  XXI,  col.  445. 

SARTO  (Conrardus  de),  juriste.  Voir  Sart 
(Conrard  de). 

SARTO  (Théodoric  de),  écrivain  religieux.  — 
T.  XXI,  col.  415. 

SARTON  (Dieudonné-Hubert),  horloger-mécani- 
cien. —  T.  XXI,  col.  415-419. 

SAS  (Corneille)  ou  T'SAS,  écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXI,  col.  420-421. 

SASBOUT  (Adam),  SASBOUTH,  SASBOLDUS 
DELPHIUS  ou  DELFIUS,  théologien.  — 
T.  XXI.  col.  422-424. 

SASBOUT  (Arnold),conseiller  de  Charles-Quint. 

—  T.  XXI,  col.  424-425. 

SASBOUT  (Mathias),  lexicographe.  —  T.  XXI, 

col.  425-426. 
SASSENUS    (André-Dominique),    pharmacien, 

médecin,  professeur.  — T.  XXI.  col.  426-427. 
SAULVAIGE  (Jean),  magistrat.   Voir  Sauvage 

(Jean.) 
SAUMERY    (Pierre-Laurent  de),  écrivain.  — 

T.  XXI,  col.  427-455. 
SAUMON  (Jehan),  fondeur.  —  T.  XXI,  col.  455. 
SAUREL(Bruno-Joseph), contrôleur  du  cadastre. 

—  T.  XXI,  col.  455-456 

SAUTER  (Jean),  ou  DE  SAUTER  (SAUTERUS), 
professeur  d'hébreu.  —  T.  XXI,  col.  456-458. 

SA UTOIS  (Louis-Joseph),  magistrat.  —T.  XXI. 
col.  458. 

SAUTON  (Jean- Baptiste),  musicien.  —  T.  XXI, 
col.  458-459. 

SAUVAGE  (Antoine),  sculpteur.  —  T.  XXI, 
col.  451. 

SAUVAGE  (  Etienne-Noël-Joseph,  comte  de  ). 
homme  politique  et  magistrat.  —  T.  XXI, 
col.  459-440. 

SAUVAGE  (  François-Jacques  ),  sculpteur.  — 
T.  XXI,  col  455-454. 

SAUVAGE  (Jacques),  sculpteur.  —  T.  XXI, 
col.  450-451. 

SAUVAGE  (Jean),  SAVAGE,  SAUVAIGE,  SAUL- 
VAIGE (en  latin  SYLVAG1US),  magistrat.  — 
T.  XXI,  col.  441-444. 

SAUVAGE  (Jean- Pierre),  peintre.  —  T.  XXI, 
col.  445. 

SAUVAGE  (Joseph-Grégoire),  peintre  en  minia- 
ture. —  T.  XXI,  col.  445-446. 

SAUVAGE  (Norbert),  sculpteur.  —  T.  XXI, 
col.  451-452. 
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S  \l   \  \».l-      V,i  hcil    II  i.   irnill.'  ,1     gl.iMMir.     — 

i  xxi,  oti  m  wi 

s\|   \  \(.|      l',;,t  Joseph),    peilltie.  I       XXI, 

Ml.  147-448 

S  M  \  lUl  (\  alentin),  écrivain  e.  .  I.M.Mique 

i.  XXI,  ML  149-480. 

^\l  \  W.F  cm  SAl  YAK. F,  latinlle  île  sculpteurs 

initia,  i .  \\i.  col   »:»«)  434. 
s  m  vagi   d'ahras.  trouera.    -  t.  XXI, 

Ml    i  :>  4— 4  :>»  • . 
SAU1  \(,k  DE  B8THUNE,  trouera,       i    XXI, 

mi.  un  mi. 

SAUVAIGB  (Jmb),   magistrat.  Voir   Surnage 

m) 
SAUVAIGK,  lentille  de  sculpteurs  gantole.  Voir 

SALN  FER  (  J. -T.  Hyacinthe  ),  médecin.  — 
T.  XXI,  col.  461-464. 

SAUVKUK  (ToassainlrlHeudoDoé),  profMMui 
de  Médecine.  —  T.  XXI,  col.  164-468. 

SAVAGE  (Jean),  magistrat.  Voir  StawffefJJean). 

SAVALO,  miniaturiste.  Voir  Sawulon. 

SAl  MH'  f  Victor-Charles-Marie Jules-César  ), 
avocat  et  homme  politique.  —  T.  XXI,  col.  168- 
474. 

SAYEMER  (Jean),  protonotaire  el  secrétaire 
apostolique.  —  T.  XXI,  col.  474-470. 

SAVERY  (Jacques),  peintre  et  graveur.  — 
T.  XXI,  col.  476. 

SAVERY  (Jean  ou  Mans),  peintre  et  graveur. 
I.  XXI,  col.  477. 

SAVERY  (Roland),  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur. T.  XXI,  col.  477-480. 

SA VI IIS  (François),  dit  aussi  Francisco  de 
Namur,  en  réalité  LE SAYVE  ou  DE  SAINE, 
DE  SAl  VIE,  peintre.  —  T.  XXI,  col.  481-482. 

SAVOIE  (Emmanuel-Philibert  duc  de),  prince  de 
Piémont,  gouverneur  des  Pays-lias,  col.  482- 
407. 

SAVOIE  (Thomas  de),  deuxième  époux  de 
Jeanne  de  Constantinople.  —  Col.  498-817. 

SAVOY  F  (Charles-Joseph  de),  écrivain  militaire. 
—  T.  XXI,  col.  518-519. 

SAYOYE  (.Pierre  de\  architecte.  —  I.  XXI, 
col    519. 

SAVOYF  (Théodore-J. -Jules-Joseph  de),  profes- 
seur à  l'Université  de  Liège.  —  T.  XXI, 
col.  ;>  19-520. 

SAYOYEN  (Charles  \an),  peintre  et  graveur.  — 
T.  XXI,  col.  520. 

SAYOYEN  (Philippe  vmi),  peintre.  —  T  XXI, 
col.  521. 

SAWALON  (en  latin  SAVALO  ooSAWALO), 
miniaturiste.  —  T.  XXI,  col   521-522. 

SAX  (Adolphe),  facteur  d'instruments  de  mu- 
sique. Voir  S^.;  |  Antoine  Joseph,  dit  Adolphe). 


^  w  (Alphon  i--  mu- 
sique.   -  i    XXI,  Ml  H 

■>w     kntolne-Joeeeè,  dit  AdolalM  .  raoteoi 

d'instruments de musique  i   XXI, Ml 

s  w  ii  Bai  lee-Joeeph),  ta  ton  d*ioati  ■■ooti  de 

■oslqoo.       i .  XXI,  i  "i 
SAXE  (Alborl  m    do)  dH  le   Valeoraoi 

Behertie),  lieutenant,       i  .XXI    Ml 

533. 
SAYLKR    (J .),  SADBLBR,    lossl    SABYUUI, 

iravour  flamand.    -  T.  XXI,  Ml. 

SAYON  (Anthony),  DOètO  flamand.    —    I      \\l 

Ml.  534. 
SAYVE (Erasme  de)  on  de  SEYVB,  mnsiden.  — 

T.  XXI,  Ml.  534-1 

SAYVE    (Lambert   de),  musicien.  I.    \\| 

col.  :>.").*)-.*).") 7. 

SAYVE   (Mathieu  de),  compositeur  de  musique. 

—  T.  XXI.  col.  537-538. 

SAYVE  (Mathieu  de),  junior,  Mmpooltonr  de 

musique.  —  T.  XXI,  col.  558. 

scaillf  (Henri),  professeur  de  Idéologie.  — 

—  T.  XXI,  col.  538-541. 

SCAILLET  (Josse),  généalogiste.         I.  XXI 

col.  54t. 
SCAILQUIN     (Optât  -  Joseph  -  Jean  -  Baptiste). 

Iiiiiiiiiic  politique    —  T.  XXI,  Ml.  5t1-:>i(>. 
SC  AL  BERGE  (Frédéric),  gra\eur.    —    I    \\l. 

col.  546-547. 
SCALOET  (Jan),  SALLOOT.  SALLOEI,  TSAL 

LOET,    SCHFLLOET,   SALI.IOFI.    verrier. 

—  T.  XXI,  col.  547-548. 
SCAl'FELAEK   (Oeorges),  humaniste  et  impri- 

meur.  —  T.  XXI,  col.  548. 

SCAPELI.NCK  (Jean),  helléniste  et  tiagiographe. 
Voir  Schuepe linch. 

SCELLIERS  (Henri)  ou  SCHEI.LIERS.  écrifiiu 
ecclésiastique.  —  T.  XXI,  col.  549. 

SCEPPERE  (Henri  de),  le  DOCTEUR  SOLEN- 
NEL ou  HENRI  DE  (.AM),  ou  le  TAILLEUR. 

—  T.  XXL  col.  549-552. 

SCEPPERS,  famille  de  carillonneurs  ilamand» 

Voir  Schepers. 
SCEYFVE  (Jean),   magistrat,  négociateur    Voit 

Scheijfre  (Jean). 
SCHAAR  (Mathias),  mathématicien.  —  I.  XXI, 

col.  554-557. 
SCHAROL  (Roger),  sculpteur  et   fondeur.    — 

T.  XXI,  col    557-558. 
SCHADDE  (Joseph-Henri  Martin),  architecte. — 

T.  XXI,  col.  558-504. 
SCHAFFELS  (Henri  -  François),    peintre.     — 

T.  XXI,  col.  504-505. 
SCHAEFELS    (  Henri  -  Raphaël  )  ,  peintre.     — 

T.  XXI,  Ml.  505-500. 
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SCHAEFELS  (Luc-Victor),  peintre.  —T.  XXI, 

col.  5<  6-5(>7. 
SGHAEKEN  (Guillaume),  peintre.  —  T.  XXI, 

col.  5t>7. 
SCHAEPELINCk  ou  SCAPELINCK  (Jean),  hel- 
léniste el  hagiographe.  —  T.  XXI,  col.  567- 

568. 

SCIIAEPKENS  (Alex;indre),  peintre.  —  T.  XXI, 
col.  568-571. 

SCHAEPKENS  (Jean-Antoine-Armanii),  dessi- 
nateur, graveur  et  archéologue.  —  T.  XXI, 
col.  574-575. 

SCHAEPKENS  (Théodore),  peinlre,  dessinateur 
et  graveur.  —  T.  XXI,  col.  575-580. 

SCHAKEN  (Jean-Baptiste),  rhétoricien.— T.XXI, 
col.  580. 

SCHAMP  (famille  de  fonctionnaires).  —  T.  XXI, 
col.  580-587. 

SCHAMP  (Gilles  ou  Égide-Luc),  collectionneur 
de  tableaux.  —  T.  XXI,  col.  580-582. 

SCHAMP  DE  ROM  REE(Gilles-Lucas-Guillaume).. 
annaliste  gantois.  —  l\  XXI,  col.  587-588. 

SCHAMP  (Guillaurae-Luc-Mathias),  collection- 
neur de  tableaux.  —  T.  XXI,  col.  58:2. 

SCHAMP  (Jean-Gilles  Ëgide-Marie-Joseph),  dit 
D'AVESGHOOT,  collectionneur  de  tableaux. 

—  T.  XXI,  col.  582-587. 

SCHANNAT  (Jean-Frédéric-Ignace),   historien 

—  T.  XXI,  col.  588-598. 

SCHAPMANS  (Charles-Jean),  prédicateur  et 
écrivain.  —  T.  XXI.  col.  598-000. 

SCHATTEMAN  (Jean),  ecclésiastique  et  hasio- 
graphe.  —  T.  XXI,  col.  600. 

SCHATTEMATTE  (Pierre).  SCBUTTEMATTE 
ou  SCHUDDEMATE,  maitre  d'école  et  rhéto- 
ricien. —  T.  XXI,  col.  600-6001. 

SCHAUBROECK  (  Pierre  )  ou  SCHUBRUCK, 
peintre.  —  T.  XXI,  col.  601. 

SCHAUTHEET  (Jean),  théologien.  —  T.  XXI. 
col.  60-2. 

SCHAVIJE  (Pierre-Corneille),  relieur.—  T.  XXI, 
col.  965-966. 

SCHAVYE  (Pierre),  imprimeur  sur  coton.  — 
T.  XXI,  col.  602-605. 

SCH  A  YES(  Antoine-Guillaume- Bernard),  archéo- 
logue et  antiquaire.  —  T.  XXI,  col.  614-625. 

SCHEEMAECKERS(Henri),  sculpteur.— T.XXI, 
col.  626. 

SCHEEMAECKERS  (Pierre),  le  Vieux,  sculpteur. 

—  T.  XXI,  col.  627-628. 
SCHEEMAECKERS    (Pierre  -  Gaspard),   dit  le 

Jeune,  sculpteur.  —  T.  XXI,  col.  628-650. 

SCHEEPERS  (  Alois- Joseph-François  ), .  archi- 
tecte. —  T.  XXI,  col.  651-632. 

SCHEFF  (Jean),  magistrat,  négociateur.  Voir 
Scheyfve  (Jean). 


SGHEIUWEILER  (Michel-Joseph-François),  bo- 
taniste el  agronome.  —T.  XXI,  col.  632-636. 

SCHELDEN  (Baudouin  vander),  sculpteur.  — 
T.  XXI,  eol.  640. 

SCHELDEN  (Liévin  vander),  peintre  et  minia- 
turiste gantois.  —  T.  XXI,  col.  636-658. 

SCHELDEN  (  Pauwels  vander),  sculpteur.  — 
T.  XXI,  col.  839-640. 

SCHELER  (Adolphe),  médecin  vétérinaire.  — 
T.  XXI,  col.  640-0il. 

SCHELER  (Auguste),  philologue.  —  T.  XXI, 
COl.  6 il -656. 

SCHELEWAERT  (Jacques),  dit  Maitre  Jacques 
de  Dixmude,  théologien.  —  T.  XXI,  col. 
657. 

SCHELLE  (Antoine  van),  contrôleur  architecte. 

—  T.  XXI,  col.  658. 

SCHELLEKENS  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  capitaine 
d'artillerie,  magistrat  et  administrateur.  — 
T.  XXI,  col.  658-660. 

SCHELLENS (François), chroniqueur.—  T.  XXI, 
col.  660-662. 

SCHELLENS  (Henri-Martin), écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXI,  col.  662-665. 

SCHELLENS  (Hyacinthe),  écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXI,  col.  665. 

SCHELLIERS  (Henri),  écrivain  ecclésiastique. 
Voir  Scelliers  (Henri). 

SCHELLINCK  (Josse),  écrivain  religieux  flamand 
et  poêle  latin.  —  T.  XXI,  col.  663-66L 

SCHELLINCK  (Théodore-Adrien-Liévin),  jour- 
naliste et  archéologue.  —  T.  XXI,  col.  664- 
667. 

SCHELLOET  (Jan),  verrier.  Voir  Scaloet  (Jan). 

SCHELLYNCK  (Marie-Jeanne),  héroïne  mili- 
taire. —  T.  XXI,  col.  667-672. 

SCHELSTRATE  (  Emmanuel  ),  théologien  et 
écrivain  ecclésiastique.  —  T.  XXI,  coi.  673- 
679. 

SCHELTENS  (  Chrétien  -  Henri)  ,  homme  de 
guerre.  —  T.  XXI,  col.  670-682, 

SCHELVEN  (Aai  t  van),  prédicateur.  —  T.  XXI, 
col.  682-685. 

SCHENCKEL1US  (Lambert),  humaniste.  Voir 
S'chenckels  (Lambert). 

SCHENCKELS  (Dominique),  humaniste.  — 
T.  XXI,  col.  685-686. 

SCHENCKELS  ou  SCHENCKELIUS  (Lambert- 
Thomas),  humaniste.  —  T.  XXI,  col.  686- 
691. 

SCHEPENS  (Adolphe),  littérateur   flamand.   — 

—  T.  XXI,  col.  691-692. 

SCHEPERS,  SCHEPPER,SCHEPPERS,  SCHIP- 
PERS,  SCEPPERS  ou  DE  SCHEPPER, 
famille  de  carillonne»  rs  flamands.  —  T.  XXI, 
col.  692-693. 
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m  \\y  p|  ks  H.,,  louln     i  irillnnneui   <•' 

nisl.  i    \\i.  col. 

54  HKPERS  r«orneill<      i  iriUonneur  1 1 

DiftlC    -  i    XXI,  col    I 

x  ni-  i-i  i;s  i',, ,,,  .  carlUonneui          i ,  XXI, 

col.  I 
34  HKiTKii  mi  Dl  5<  ni  ci  i-.it.  (taille de  oui 

lonuenrs  pantois.  N«'ir  ,s,  I 

m  m  l'i'i  i;     Francoii   de),   carillonneur.   — 

i .  XXI,  Ml.  091 
SCHSPPER 1 1  auront  de),  écrivain  <•<  clésiastique 

_  i.  XXI,  Del.  I 
SI  HEPPERE  (Louls-Be t-FettUnaa44e),teJn- 

iTt  et  graveur  I  .   XXI,  roi.  694  ' 

m  HEPPERS,  famille  de  carillonneurs  flam;» i 

Voir  Vcktptrt. 
S4  HEPPERS   (Gielain),    poète    naasand.     — 

i    XXI.  col.  I 
S4  HEPPERS    (Marguerite),     miniaturiste.     — 

—  T.  XXI,  col   693 
S4  HEKMERS     (Kram.ois-4  orneillc  .     composi- 

teur.  —  I.  XXI.  cul.  <>90 
SCHERNIER   dll    Van   Conlniloo    (Corneille), 

peintre.  —  l .  XXI,  col.  096-701. 
SCHERMERdit  van  Coninileo  ou  de  Royaulme 

(Pierre),  peintre.  —  T.  XXI,  col.  703-703. 
SUlERPEREEL(Norhert),luujiographeflaBMiid. 

T.  XXI,  col.  793-704. 
SCHETZELUN,Schetzel-ltruder,en  latin  F rater 

Schet/eln,   son  vrai  uum  était  tîhislain  (Gisis- 

lenus),  ermite  )uxeml»ourgeuis.  —   I.  XXI, 

col.  704-706. 
SCHEYF  (Jean),   magistrat,  négociateur.   Voir 

Scheyfie  (Jan). 
SCHEYFVE  (Claude-Christophe),  écrivain  ecclé- 
siastique. —  T.  XXI,  Col.  7(10-707. 
SCHEYFVE,  SCHEYVE,  SCEYFVE,  SCHEYF, 

SCHEFF  (Jean),    magistrat,   négociateur.    — 

T.  XXI.  col.  707-710. 
SCHEYVEN  (Jeau-Godefroid-Hubert),  magistrat, 

homme  politique.  —  T.  XIX,  col.  711-712. 
SCHIDLIK   (Krans),  hautboïste.    —    T.    XXI, 

col.  71-2-714. 
SCHIFFERS  (Martin-Joseph-Frédéric),    publi- 

ciste.  —  T.  XXI,  col.  711-715. 
SCH1LDEKEN  (Henri),  maçon  et  architecte.  — 

T.  XXI,  col.  715-716. 
SCHILLE  (Jean  ou  Hans  van),  peintre,   graveur 

et  architecte.  —  T.  XXI,  col.  710-717. 
SCHILLEMANS  (Gaspard),  sculpteur.  — T.  XXI, 

col.  718. 
SCH1NCKELLE  (Denis   de),   bourgmestre    de 

Gourtrai.  —T.  XXI,  col.  719-721. 
SCH1NULOCKER  (Philippe),  violoncelliste.    — 

T.  XXI,  cul.  721. 
SCHIPMAN  (Jacques),  religieux  de  la  Compagnie 


de  Jésu»,Navarebuaou  Navandnua.  -  r.  XXI, 
col.  721 

s<  HIPPEKM,  i.niiii,. 

\  ipII      S.  '  ■  / 

SCHIPPERS  (Charlei  .  peintre  i     XXI, 

COl.  722. 

s»  mi  i.ii  i    p ..  m.,  in  i  te  le  et      ilpteur.  — 

i .  xxi,  col.  m 

m. m  im  (Jean  Piei re  tugu*1  il  H  litté- 

rateur.   -  i.  XXI,  col. 

BCHMERLING  (Philippe*Charlea),  médecin  et 
paléontologue.  —  I    XXI,  col.  7Î8 

sciimii  [ Inan  Plfinr), aiathoaiatirlnn     1   XXI, 

col.  7."»  i-7.")*i 

m.hmii  Sirolaa-Coos4Uitt),eaatheaiatieJen.  — 
l    XXI.  col.  736  73ïï 

5( .h mi  r/.  l'K-i re- Joseph- H uben  .  professeoi  de 
gymnastique.  —  T.  XXI,  col.  737-738. 

St^HOBRENS  (Alesandre-f  i  am  ois),  ictlpteur. 
—  i    XXI,  col.  738-72 

SCHOCKEEL  (Ignace),  professeur,  poète  fla- 
roaud.  —  T.  XXI,  col.  739-740 

SCHODKHOVEN  Jean  de),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Sritoouiwmi  (Jean 

scip on  (Alphonse  -Fidèle -Benoit-  Constantin 
de),  fonctionnaire  et  numismate.  —  T.  XXI, 

col.  7ill-7il. 

SCHOEFou  SCHOFF    Jean),  peintre.— T.  XXI, 

col  741-743. 
SCHOEFFER  (Jean),  historien  ecclésiastique  et 

dessinateur.  —  T.  XXI,  col.  7ir>-7U. 
SCHOENENBERGE      00      SCOENKNBKRGHI 

(Henri  van),  verrier.  —  I .  XXI,  col.  7ii-71.">. 
SCHOENENB&RGE      m     SCOENKNBERGHE 

(Jean  van),  verrier.  -  I    XXI,  col.  745-746. 
SCHOENENBERGE      ou      SCOENENBERGHE 

(Tilman  vani,  verrier.  —  T,  XXI,  col.  7iô- 

717. 
SCHOENFELD  (Jean-Henri), médecin.  —  T.XXI, 

col.  747. 
SCHOENFELD  (Martin),  médecin.   —  T.  XXI, 

col.  717-71'.). 
SCHOEKFELDT  (  Nicolas  -  Henri,  baron   de). 

militaire.  -  T.  XXI,  col.  740-811. 
SCHOENHOVIA  (Johannes  de),  écrivain  ecclé- 
siastique. Voir  Schoonhoven  (Jean  de). 
SCHOENMAIER,  martyr  protestant.  —  T.  XXI, 

col.  812. 
SCHUERE  (Jean  ou  Jacques  vandenj,  graveur  au 

burin.  Voir  Schoore  (Jean  ou  Jacques  van). 
SCHOKVAERD    (Mathieu),  artiste  peintre.  Voir 

Sclwevaerls. 
SCHOEVAEKDTS   (Godefroid),  aussi    SCHOE- 

VAERTS,  SCHOVARTIl  S.  SCHOEVAR1 IUS, 

écrivain,  imprimeur  et  libraire.   —  T.   XXI, 

col.  812-819. 
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SCHOEVAERDTS  (Mathieu),    artiste    peintre. 

Voil  Schot'vaerts. 

SCHOKVARTIUS  (Godefrold),  écrivain,  Impri- 
meur, libraire.  Voir  Schoevaerdtt 

SCHOEVAERTS  (i  odefrold),  écrivain,  impri- 
meur, libraire.  Voir  Schoevaerdts. 

SCHOEVAERTS  (Mathieu),  ou  SCHOEVAEHDS, 
SCHOEVAERDTS, artiste  peintre.  — T.  XXI, 
col.  820. 

SCHOFF  (Jean),  peintre.  Voir  Schoef. 

SCHOL1ERS  (Adrien),  dit  SCOLASTICUS, 
poète.  —  T.  XXI,  col.  8-2L 

SCHOLIRRS  (Pierre)  dit  SCHuLIRlUS,  poète. 

—  T.  XXI,  col.  821-822. 
SCHOLLAERT  (François-L),  avocat,  professeur 

et  homme  politique.  —  T.  XXI,  col.  823- 
831. 

SCHOLLAERT  (François-Jean-Baptiste),  écri- 
vain militaire.  —  T.  XXI,  col.  832. 

SCHOLLAERT  (Josse).  poète  latin  et  flamand. 

—  T.  XXI,  col.  832-833. 

SCHOLTEiN  (Gaspard),  prêtre  et  poète  flamand. 

—  T.  XXI,  col.  853. 

SCHONDONCH    (Gilles),  jésuite,   écrivain.  — 

T.  XXI,  col.  833-836. 
SCHONENBERG  (François  van)  ou    SCHOO- 

NENBERGH, écrivain  ecclésiastique. —T. XXI, 

col.  837. 
SCHONHoVEN  (Jean   de),  ou     SCHONHOVE- 

NlUS,   écrivain   ecclésiastique.   Voir   Schoo- 

hoven  (Jean  de). 
SCHONOVEN1US  (Jean  de),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Schoonhoven  (Jean  de). 
SCHOOF  (Jean),  peintre.  Voir.Sc//oe/. 
SCHOOFF  (Gérard)  ou   SGHOOFFS,  peintre  et 

sculpteur.  —  T.  XXI,  col.  837-858. 
SCHOOFF  (Gérard)  ou  SGHOOFFS,  peintre.  — 

T.  XXI,  col.  838-839. 
SCHOOFFS  (Gérard),  peintre  et  sculpteur.  Voir 

Schooff. 
SCHOOFS  (Henri),  artiste  peintre  et  littérateur. 

—  T.  XXI,  col.  839-840. 

SCHOOFS  (Léonard),  écrivain  ecclésiastique. — 
T.  XXI,  col.  840-842. 

SCHOOFS  (Louis-Hubert),  ou  L.-S.  Gerbée, 
écrivain  ecclésiastique,  —  T.  XXI,  col.  845- 
844. 

SCHOOFS  (Philippe-Jacques),  écrivain  ecclé- 
siastique. —  T.  XXI,  col.  844. 

SCHOONAERTS  (Grégoire),  écrivain  ecclésias- 
tique. —  T.  XXI,  col.  844-845. 

SCHOONBKKE  (Gilbert  van),  financier,  ingé- 
nieur-architecte. —  T.  XXI,  col.  845-860. 

SCHOONBROODT  (Jean-Guillaume),  archiviste. 

—  T.  XXI,  col.  861-862. 
SCHOOiNBROUCK    (Thierry   van),  homme  de 


guéri»'  gantoia  du  XVe  siècle.    —   T.    XXI, 

col.  802-805. 
SCHOONE   (Guillaume   van),   poète   latin.    — 

T.  XXI,  col.  865-800. 
SCHOONE  (Laurent  van),  humaniste.— T.  XXI, 

col.  860-807. 
SCHOONEJANS (Joseph), géomètre.  —  T.  XXL 

col.  867. 
SCHOONEN    (Louis -Adolphe    Geelhand,  dit), 

homme  de  lettres.  —  T.  XXI,  col.  867-878. 
SCHOONENBERGH   (François   van),    écrivain 

ecclésiastique.  Voir  Schonenberfj. 
S'JHOONENDYCKE    (Jean     Schoovendycke   et 

non),  chroniqueur.  Voir  Schoovendyke  (Jean). 
SCHOONHOVE  (Antoine  de),   ecclésiastique  et 

érudit.  —  T.  XXI,  col.  879. 
SCHOONHOVE  (Nicolas  de),  homme  de  lettres. 

—  T.  XXI,  col   879. 

SCHOONHOVEN  (Ameil  de),  surnommé  Maxhe- 
reit,  Mascerez  ou  Maschereel,  abbé  de  Saint- 
Trond.  —T.  XXI,  col.  680-681. 

SCHOONHOVEN  (Jean  de).  SCHONHOVEN, 
SCHONOVEN,  SCHONHOVICS,  SCHONA- 
VIUS,  SCHOONHONIUS,  SCHuNOVENIUS, 
SCHODEHOVEN,  SCHODEHOUEN,  SCHO- 
DEOVENS,  SCHODEOVE.vENSlS,  etc  ,  écri- 
vain ecclésiastique.  —  T.  XXI,  col.  884-882. 

SCHOONHOVEN  (Jean  de)  ou  Jean  van  SCHOO- 
HOVEN,  Johannes  de  SC(H)  OENHOVIA, 
écrivain  ecclésiastique.  —  T.  XXI,  col.  885- 
901. 

SCHOONHOVRIS  (Jean  de),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  Schoonhoven  (Jean  de) 

SCHOoNJANS  (Antoine),  peintre.  —  T.  XXI, 
col.  903-904. 

SCHOONJANS  (Jean),  peintre  et  rhétoricien.  — 
T.  XXI,  coi.  904-905. 

SCHOOR    (Charles-Paul  van),  magistrat.    — 

—  T.  XXI,  col.  905-908. 

SCHOOR  (Joseph- Viclor-Clément-Ghislain  van), 

avocat,  sénateur.  —  T.  XXI.  col.  908-926. 
SCHOOR  (Nicolas   van),   peintre.  —  T.   XXL 

col.  926. 
SCHOOR    (Luc    van),    peintre.    —    T.    XXI, 

col.  926-927. 
SCHOORE  ou  SCHORE  (Etienne  van),  graveur 

sur  métaux.  —  T.  XXI,  col.  927. 
SCHOORE  (Jean  ou  Jacques  van),  VANDEN 

SCOoRE.      VANDEN  SCHOORE,    VANDEN 

SCHOERE,  graveur  au  burin.  —  T.   XXI, 

col.  927-929. 
SCHOORMAN  (Jan)  ou  SCHUERMANS,SCOOR- 

MAN,    sculpteur  et    architecte.  —  T.  XXI, 

col.  929-930. 
SCHOOVENDYKE  et  non   SCHOONENDYCKE 

(Jean),  chroniqueur.— T.  XXI,  col.  930-932. 
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SCHORCKËNS  (Jean,  Hanaou  Juan),  |i 

m  taille  douce  Voir  Sthêt  I*m    loti  . 

BCHORH  ou  s<  HORI  S  I  knl i  .  i.um.. 

—  T.  XXI,  ool.  939-957. 

St  HORI    i  tienne  vin),  graveur  mr  métaux 

\dii  Sckêêté  (Etienne  vin  I 
8CHOBE (Jooo m),  chroniqueur.  -     i.wi. 

ool.  937- 
8CHORK  (Louia  v.m  ou  de),  chevalier,  eoDuetW 

lor  m  Grand  Conseil  de  Mtlinee.  —  T.  XXI, 

ool  938  946 
SCHOREKKKS  (Jean,  Hans  ou  Juan),  graveur 

en  taille  douce.  Voir  Soh$rketu  (Jean). 

SCHOItk  KNS  (Jean.  Mans  ou  Juan  i.SCOHkl-.Ns. 

8CHORKKEN8,  SCnOHEQI  KN8,  SCHORC- 

kkns,  8CHORQUEN8,  van  8CHORQUEN8, 

graveuren  taille  douce.—  T. XXI, col. 947-949. 
SCHORN  (Antoine-Proaper),  mathématicien.  — 

T.  XXI,  roi.  949-951, 
SCHORQUEN8   (Jean,  Hans  on  Juan),  graveur 

en  taille  douce.  Voir  SchûrketU  (Jean). 
SCUORU8  (Antoine),   humaniste.    Voir  Schore 

(Antoine) 
SCHORU8  (Henri),    humaniste.   —    T.    XXI, 

col.  951-953. 
SCHOT  (Conrad),  peintre.  —T.  XXI,  ool 

956 
SCHOTELAERK  (Liévin  de),  homme  politique 

hrugeois.  —  T.  XXI,  col.  956-957. 
SCHOTELAERE  (Vincentde),  capitaine  brugeois. 

—  T.  XXI,  col.  958-962 
SCHOVARTIUS    (Godefroid).  écrivain,    impri- 
meur, libraire.  Voir  Schaevnerdts. 

SCHUBRUCK  (Pierre),   peintre.     Voir    Schait- 

broeck  (Pierre  . 
SCHUDDEMATE   (Pierre),    maitre   d'école    et 

rhetoricien.  Voir  Schat  tentât  te  (Pierre) 
SCHUERMANS   (Jan),  sculpteur  et  architecte. 

Voir  Sclioorman  (Jan). 
SCHUTTEMATTE  (Pierre),   maitre  d'école  et 

rhetoricien.  Voir  Schattemntte  (Pierre). 
SOOENENBERGHE  (Henri  van),   verrier.  Voir 

Schoenenberge. 
SCHOENKrtBERGHE  (Jean  van),  verrier.  Voir 

Schoenenberge  (Jean  van). 
SOOENENBERGHE  (Tilman  van),  verrier.  Voir 

Schoenenberghe  (Tilman  van). 
SCHOENHOVIA  (Johannes  de),  écrivain  ecclé- 
siastique. Voir  Schoonhoven  (Jean  de). 


SI  01    k8TICU8     |  X'Iriei.  ,    peofc        V«  : 

tint. 
SCOORE  Je. m  ou  Jacqut  ur  au 

burin    Voir  Svhoore  iJean  ou  J acquêt  rai). 
SCOORMAN  Jan),  ou  BGORKMAN,   onleteuret 

ai  (  biteCtO.   N  "il   .Vi  tm, nn^in  (Jan  i. 

8CORKEN8   (Jeu,  Hana  on  Jtaa),  graveai  m 

taille  dOttCe.  Noir  StkêtrhêfU  (JOBO) 

SEISS  (Jacques-Pordlnand),  ou  SE)  Jt  peintre. 

Voir  Sut  7  Jm  quoo-l  erdlnaad). 
8E>  \  i     (I  raaaM   do),   Binaicien.  Voir 

(BrasoM 

SIMON  DE8AIN1  M  VUS,  Mflatrat  Ot  diplo- 
mate. Voir  S'iiut-i,,  -m  s  (Simon  de). 

SINÇO  (Louia-Alexandre  CALLE1  SAINT- 
PAUL  de),  administrateur -directeur  des 
usines    de    la   Vieille-Montagne.    Noir   Saint- 

l'tnii  de  Sfoçty  (Louia-Aloiandro  Callel 
STINGLHAMBER   (  Citherinc-Jconno-Joièpbe  I, 

épouse  de  Jean-Pierre-Auguste    Schlim,   litle- 
rateur.  —T.  XXI, col.  727-728 
SYLVAGIU8  (Jean),  magletrat.  Non-  Stmwëpe 

(Jean). 

THOMAS  l)t  8AV0IK,  deuxième  époux  de 
Jeanne  de  Gonatantinople.  Voir  Savoie.  (Tho- 
mas  de). 

TSALLOËT  (Jan  ,  verrier.  Voir  Seatoet  (J. 
TSAM  (Henri)  ou  TSAMONT,    maitre-maçon. 

Voir  Saïiime  (Henri). 
T'SAS  (Corneille»,  écrivain  religieux.   Voirai 

(Corneille) 

W 

WAULTRE  DE  SAINT-HUBERT,  fondeur.  Voir 
Saint- Hubert  (NYaultre  de). 


XANTEN   (Henri  de),     religieux.    Non   Santen 
(Henri  de). 

z 

ZALLAKEN  (Godelroid),  architecte.  Voir  Satla- 

ken  (Godefroid. 
ZAMMKN  (Henri),  maitre-maçon.    Voir  Somme 

(Henri). 
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